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Quand  je  me  suis  résolu»  pour  hâter  encore  dayantage  la'&iansbe^  Dietum- 
noire  encyclopédique  des  sciences  médicales^  à  entreprendre  la  nouvelle  série 
que  nous  inaugurons  aujourd'hui»  la  pensée  m'est  venue  qu'on  me  saurait  peut-être 
^  d*3  trouver  une  occasion  de  jeter,  avec  le  lecteur,  un  regard  sur  l'ensemble 
de  l'œuvre,  et,  par  des  explications  succinctes,  de  répondre  aux  préoccupations 
ou  aux  queslioos  que  n'a  pu  manquer  de  faire  naître  une  publication  de  cette 
nature. 

Je  vais  donc  répéter  ici  publiquement,  en  termes  très-simples  et  en  toute 
sincérité,  ce  que  j'ai  dit  souvent  dans  l'assemblée  des  collaborateurs,  dans  mon 
cabinet  ou  dans  mes  lettres.  Cet  Avant-propos  n'a  pas  d'autres  prétention. 

Le  plan  que  j'ai  adopté  est  le  plus  vaste  qui  ait  été  suivi  jusqu'ici  dans  les 
dictionnaires,  non-seulement  de  médecine,  mais  de  sciences  naturelles.  Quand, 
à  mon  vif  regret,  la  retraite  d'un  collègue  judicieux  et  expérimenté  me  laissa, 
en  1865,  la  lourde  tâche  de  diriger  seul  b  publication,  je  fus  immédiatement 
dominé  par  une  pensée  déjà  développée  dans  I'Introduction  :  celle  de  la  cou* 
nexité  chaque  jour  plus  étendue  et  plus  étroite  de  toutes  les  branches  de  la 
«cience  médicale.  Fallait-il  se  borner  à  rassembler  dans  le  domaine  acquis  de 
la  science  ce  qui  peut  être  actuellement  utile  au  médecin,  pour  en  faire  un  nou- 
veau Compendium,  plus  riche,  plus  varié  que  ses  devanciers,  mais  aussi  limité 
qu  eux  aux  besoins  du  présent?  Convenait-il,  au  contraire,  de  mettre  en  quel- 
que sorte  l'avenir  en  tiers  dans  la  conception  du  plan  général,  et  de  réunir 
entre  les  mains  du  médecin,  par  un  large  expoaé  des  diverses  parties  de  la 
science,  botanique,  physique,  chimie,  géographie  médicale,  anatomie,  histolo* 
gie,  etc.,  tout  cet  ensemble  de  matériaux  que  remue,  que  modifie  incessamment 
TefTort  de  U  génération  moderne,  et  dans  lequel  s'opèrent  précisément  oes 
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ccbanges  et  ces  fusions  qui  tendent  à  rattacher  la  médecine  à  b  catégorie  des 
sciences  exactes? 

C*est  à  ce  second  parti  que  je  me  suis  arrêté  et,  bien  des  fois  depuis  cette 
époque,  j'ai  eu  occasion  de  m'en  applaudir.  Prenons  |K)ur  exemple  la  cliimie  ; 
quel  débordement  continu,  et  grossissant  du  jour  au  lendemain,  dans  le  do> 
maine  de  la  médecine  aussi  bien  que  dans  celui  de  la  science  pure  !  Débor- 
dement fécond,  indispensable  au  progrès,  à  quelque  point  de  vue  doctrinal 
qu'on  veuille  se  placer.  D  serait  banal  de  répéter  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de 
rien  comprendre  ni  à  la  constitution  de  l'organisme,  ni  aux  grandes  fonctions 
physiologiques,  digestion,  nutrition,  respiration,  sanguification  ;  ni  à  nombre 
d'états  pathologiques,  anémie,  albuminurie,  urémie,  diabète,  etc.  ;  ni  à  cer- 
tains problèmes  de  thérapeutique  ;  ni  même  à  l'hygiène,  sans  le  secours  de  la 
chimie.  Et  je  parle  d'une  chimie  avancée,  qui  donne  à  la  fois  le  fait  et  la 
théorie.  Hais  prenons  un  plus  petit  côté  de  la  question  :  considérons  seule- 
ment l'emploi  médical  des  substances,  leur  action  sur  l'économie.  Comment  no 
pas  être  frappé  du  développement  rapide  de  la  matière  médicale,  de  l'hygiène 
industrielle  et  de  la  toxicologie?  Et  que  de  sulistances  aifjourd'hui  usitées, 
oélUures  mêmes,   rejetées  naguère  des  dictionnaires  ou  d'autres  livres  clas- 
siques comme  indifférentes  aux  médecins!  Pendant  combien  de  temps  a-t-oii 
passé  sous  silence  le  chlorobrme,  découvert  en  i  831  par  Soubeiran  ;  le  chloral, 
trouvé  un  an  plus  tard  par  Liebig?  Si  l'emploi  de  l'amylène  a  suivi  de  près  sa 
découverte,  c'est  que  le  vent  était  aux  anesthésiques  et  qu'il  était  naturel  d'en 
chercher  dans  le  groupe  des  hydrocariMires.  Qui  d'entre  nous  se  souciait,-il 
y  a  |>cu  de  temps  encore,  du  cadmium  ou  du  nickel,  dont  les  sels  astringents  le 
disputent  maintenant  aux  sels  de  fine  ;  —  du  litliiuni,  qui  fournit  h  niun  si^ns 
k  meilleur  remède  de  la  gravelle  ;  —  de  la  silice,  à  laquelle  les  chirurgiens  ont 
emprunté  un  si  précieux  mode  de  pansement  ;  —  du  brome,  qui  entre  dans  I  or- 
ganisme, comme  l'iode,  avec  les  aliments,  et  dont  certaines  préparations  tien- 
nent le  premier  rang  parmi  les  sédatifs  ;  ^  de  l'argent,  dont  on  peut  voir  dans 
cet  ouvrage  même  l'emploi  et  le  mode  d'action  ;  —  du  platine  et  de  maintes 
autres  substances  minérales?  On  pourrait  dresser  une  liste  bien  plus  longue,  si 
l'on  voulait  s'engager  un  peu  avant  dans  la  chimie  végétale.  On  y  rencontrerait 
iiombn*  de  substances  :  l'aniline,  dont  la  découverte  date  de  1826,  et  dont  le* 
propriétés  toxiques  n'ont  été  bien  démontré(*s  que  trente  ans  plus  tard;  le 
cnrare,  connu  depuis  si  longtemps  en  Europe  avant  qu'on  le  soumit  à  rex|>é- 
rimentation  physiologique  et  tliérapeutique  ;  la  triniéthylamine,  qui  a  lait  luire 
de  si  d(»uces  espérances  dans  le  cœur  des  rhumatisants  ;  la  fuschine,  dont  Li 
notoriété  ne  date,  pour  les  médecins,  que  d'hier.  Ce  ne  sont  là  que  des  excnlple^ 
pris  au  hasard.  Et  si  l'on  veut  un  témoignage  plus  spécial  de  la  part  actuelle  de 
b  cliimie  dans  la  matière  médicale,  et  voir  jusqu'où  doit  aller  le  savoir  clii- 
mique  d'un  médecin  instruit,  il  n'y  a  qu'à  considérer  les  diverses  classes  dt* 
dérivés  et  à  citer  certains  dérivés  alcooliques  d'alooloïdes,  tels  que  ceux  qu'on 
obtient  eu  traitant  par  les  ioduret  de  méthyle,  d'éthyle  ou  d'autres  radicaux 
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alcooliques,  soitTâniline,  soit  la  morphine,  soit  la  nicotine,  soit  la  brucine,etc., 
et  qui  donnent  la  diméthylaniline,  la  métbylmorphine,  la  mëthylniootine,  etc.» 
on  TétliylflliTchnine,  rëthyimorpbtne»  Téthylconicine,  etc.  Des  expériences  assez 
rmotes  et  très-sérieuses,  faites  en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  ten- 
dent à  élaUîr  que  ces  substances  exercent  sur  l'économie  une  action  analogue 
i  celle  du  curare  et  que,  s'il  s'agit,  je  suppose,  d'un  dérivé  de  la  strychnine,* 
TactioD  propre  de  celle-ci  a  disparu,  tandis  qu*nn  autre  dérivé  de  la  strychnine, 
I  oxyéthylstrychnine,  tout  en  produisant  Tanesthésie,  garde  certaines  propriétés 
de  Vakaloîde.  Est-il  possible,  dans  un  dictionnaire  de»  sciences-  médicales f  de 
négliger  une  elasse  importante  de  corps  que  la  physiologie  et  la  thérapeutique 
absorbent  les  unes  après  les  autres?   *  :      . 

Ce  que  je  riens  de  dire  de  la  chimie,  je  pourrais  l'appliquer  à  la  botanique. 
Quand  on  parcourt  la  liste  des  plantes,  on  est  frappé  d'abord  de  ce  fait  :  qu'il  en 
est  très-peu  qui,  en  une  partie  quelconque  du  monde,  n'aient  reçu  quelque  em- 
ploi médical  ou  susceptible  d'intéresser  le  médecin.  Dans  le  nombre,  il  est  >Tai, 
beaucoup  paraissent  de  peu  d'importance,  et  l'on  serait  tenté  de  les  éliminer  ; 
mais  on  se  rappelle  aussitôt  que  de  celles-là,  grâce  à  la  facilité  et  à  la  rapidité  des 
fflmmnnications,  il  en  arrive  chaque  jour  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
qui  sont  aussitôt  livrées  à  l'expérimentation  et  tombent  dans  le  domaine  commun  : 
la  coca,  le  jaborandi,  l'eucalyptus,  etc.  De  même,  on  voudrait  écarter  certains 
noms  botaniques  qui  sonnent  un  peu  étrangement  à  nos  oreilles  ;  mais  ces 
noms  se  raioMitrent  ou  dans  des  ouvrages  de  l'antiquité  ou  dans  des  livres  mo- 
dernes venus  de  contrées  lointaines,  et  il  importe  au  botaniste  qui  veut  classer, 
au  chimiste  qui  ?eut  analyser,  au  médecin  qui  veut  expérimenter,  de  savoir  exac- 
tement ce  que  ces  noms  signifient.  Un  de  nos  plus  savants  professeurs,  dé- 
voué, dans  ce  Dictionnaire  même,  à  l'étude  de  la  botanique,  me  disait  qu'il  était 
iouTent  consulté,  sur  ce  sujet,  par  des  membres  du  corps  médical. 

Ce  n*est  pas  tout,  et  il  y  a  d'autres  motifs  encore  d'ouvrir  un  large  accès,  dans 
un  ouvrage  tel  que  celui-ci,  à  la  chimie  et  à  la  botanique. 

La  chimie  est  maintenant  livrée  à  une  vaste  systématisation,  dans  laquelle  la 
théorie,  devançant  de  beaucoup  l'expérience  directe,  est  devenue  elle-même  un 
puissant  instrument  de  découverte.  La  science  chimique  de  nos  jours  n'est  pas  sans 
analogie  avec  la  science  astronomique,  et  la  première  n'est  guère  plus  facile  à 
découper  que  la  seconde.  La  théorie  des  substitutions,  les  belles  conquêtes  de  la 
>\iilhèse,  ont  rendu  plus  intimes  et  singulièrement  agrandi  les  rapports  de  la 
chimie  minérale  avec  la  chimie  organique.  Un  corps  simple  n'est  plus  connu 
4|uand  Dotanunent  on  n'en  connaît  pas  les  dérivés  dont  je  viens  de  parler  :  l'his- 
toire du  chlore  est  incomplète  sans  celle  du  chloroforme,  du  chloral,  du 
chloro-camphène,  du  chlorotérébène,  de  Tacidc  chloracétique,  etc.;  de  même 
lliisloire  de  Tasote  sans  celle  de  l'acide  picrique  ou  de  la  nitro-codéine,  etc. 
Je  citais  plus  haut  i'amylène;  il  est  clair  tout  d'abord  qu'un  médecin  doit 
en  connaître  la  composition  chimique  ;  mais  comment  ne  pas  placer  à  côté  de 
loi  l'éthylènef  Conunent  ne  rien  dire  des  combinaisons  amyliques  ou  mé- 
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thyliqnes,  smtoiii  quand  os  y  renoonlre  dei  substances  intéressantes  pour  la 
médecine,  oomma  b  méthylamine  on  b  diméthybniline  f  Comment  one  fois 
entré,  par  une.  parle  mëdicak,  dans  one  série  d'homologues,  ne  pas  b  parcourir 
an  moins  sommairaneni  ;  ne  point  passer  de  Talcool  phéniqne  à  Talcool  cr^ 
sylique,  ou  de  Tadde  acétique  à  Tacide  formique?  Et  combien  de  nécessités 
encore  dans  d'antres  ordres  de  faits  I  On  seul  exemple  :  la  bouille,  par  elle- 
même,  importe  peu  an  médecin,  mais  elle  conduit  au  goudron,  à  b  naphtaline, 
utiles  à  connaître,  et  b  naphtaline  mène  à  ses  produits  de  substitution  bromes, 
chlorés,  nitrés,  sulfurés.  Et  ainsi,  de  combinaison  en  combinaison,  on  s'aperçoit 
que  tout  s'enchatne  et  que  rien  n'est  bien  intelligibb  sans  notion  d'ensemble. 

En  botanique,  un  fait  général  domine  également  :  c'est  le  profond  remanie- 
ment des  classifications.  La  conséquence  en  est  que  les  termes  encore  en  usage 
dans  notre  matière  médicab  ne  correspondent  plus  aux  termes  botaniques,  et 
que  beaucoup  de  plantes  qui  ont  gardé  leurs  noms  dans  les  officines  Tout  perdu 
dans  b  science,  dans  l'enseignement,  dans  les  jardins  des  Facultés.  D'où  b  né- 
cessité, pour  permettre  au  lecteur  de  se  reconnaître  dans  ce  bouleyersement  et 
de  s'en  rendre  scientifiquement  compte,  de  donner  un  développement  particu- 
lier à  l'histoire  des  familles  et  des  genres.  C'est  par  là  seulement,  en  effet, 
qu'on  explique  les  changements  nécessités  par  les  progrès  de  b  science.  Et 
cette  extension  de  b  partie  botanique  de  l'oeuTre  m'était  d'autant  plus  comman- 
dée, que  le  classement  des  plantes  qui  y  est  adopté,  même  pour  quelques-unes  de 
celles  qui  sont  très-usitées  en  médecine,  est  souvent  le  fruit  d'obsenratioii» 
personnelles  de  l'auteur  et  ne  trouverait  son  explication  dans  aucun  autre 
ouvrage. 

Un  autre  gros  souci  a  été  de  bien  partager  la  matière  de  b  géographie  mé- 
dicale, flanquée  d'ethnologie  et  de  démographie;  d'en  bien  marquer  les 
divisions,  de  bien  fixer  les  limites  respectives  et  le  contenu  des  articles. 
On  n'est  pas  embarrassé  d'ouvrir  un  traité  et  un  atlas  de  géographie,  et 
d'en  emprunter  les  coupures  méthodiques  ;  mais  les  règles  de  b  politique  ne 
sont  pas  celles  de  b  science.  D  arrive,  trop  souvent,  que  les  races  enjambent 
les  frontières  ;  que  b  climatologie  se  joue  des  lignes  tracées  à  travers  les  monta- 
gnes, les  plaines,  les  mers  ou  les  fleuves;  que  les  documents  statistiques  sIkhi- 
dent  dans  telle  partie  d'une  région  etluiologiquement  déterminée  et  font  plus 
ou  moins  défaut  dans  telle  autre.  Regardée  du  point  de  vue  scientifique,  la 
géographie  médicale  appelle  donc  des  divisions  particulières  et  nouvelles.  Il  n 
paru  convenable  notamment  d'étudier  à  part  les  régions  caucasiques  saas  préoc- 
cupation de  l'étendue  de  la  domination  russe;  b  région  danubienne,  indépen- 
damment des  liens  politiques  de  la  Rounuinie,  de  la  Bulgarie  et  de  la  Serbie 
avec  l'empire  ottoman  ;  b  Pologne,  abstraite  des  empires  qui  se  la  partagent,  etc. 
Et  en  même  temps,  par  une  conséquence  logique,  il  est  traité  dans  des  articles 
spéciaux  des  grandes  races  ou  des  grandes  tribus  qui  ont  occupé  ou  occupent 
encore  la  surface  du  globe  :  les  Aryens,  les  Oltes,  les  Slaves,  etc.  Kt  qu'on 
n'aille  pas  s'imaginer  que  tout  cela  soit  ralTaire  de  simples  apwçus,  sommaires 
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el  rapides.  Non  ;  là  comme  ailleurs,  les  recherches  se  sont  multipliées,  les  faits 
se  ioni  accumules.  Tantôt  les  bienfaits  de  la  paix,  tantôt  les  occupations  mili- 
taim  ont  permis  de  grouper  un  nombre  considërable  d'observations  dont 
rétode  oomparatiTe  répand  de  précieuses  lumières  sur  l'anthropologie,  sur 
lInrgièDe  ou  sur  la  pathologie.  La  collaboration  du  Dictionnaire  est  allée  plus 
loin.  Dne  partie  des  documents  qui  ont  servi  à  la  rédaction  des  articles  de  géo- 
graphie et  de  démographie  ne  se  trouvent  nulle  part  en  France  ;  beaucoup  ne 
sont  même  pas  dans  le  domaine  public  et  ont  dû  être  sollicités  au  loin,  en  Bel- 
giqne,  en  Angleterre,  en  Russie,  de  la  bienveillance  des  confrères  ou  des  admi- 
nistrations. Quelques-uns  de  ces  articles  sont  donc  de  véritables  créations,  aussi 
goùl^,  j*ai  de  bonnes  raisons  pour  Taffirmer,  des  géographes  et  des  économistes, 
que  des  médecins. 

P^  ces  motifs,  et  par  ceux  qu'il  serait  facile  d'emprunter  encore  à  d'autres 
parties  de  Tœuvre,  j*ai  pensé  qu'il  y  avait  lieu  de  prendre  à  la  lettre  le  titre  d'ency- 
dopédiqme  dont  le  Dictionnaire  est  revêtu,  et  de  ne  pas  me  contenter  de  glaner 
çà  et  là  dans  le  domaine  des  sciences  médicales  pour  y  recueillir  ce  qui  pouvait 
me  peraitre  d*utilité  inmiédiate,  mais  bien  d'en  faire  la  moisson,  et  j'ajoute  : 
de  la  faire  à  peu  près  complète  ;  car,  après  y  avoir  regardé  de  près,  je  me  suis 
convaincu  que  la  totalité  des  éliminations  possibles  serait,  par  rapport  à  l'étendue 
de  l'ouvrage,  d*nne  importance  trop  faible  pour  qu'il  valût  d*en  faire  l'économie  ; 
que,  en  dépit  de  toute  prévision,  le  mouvement  de  la  science  pourrait  bientôt 
rendre  plusieurs  d'entre  elles  regrettables  ;  que,  fussent-elles  toutes  justifiées, 
elles  passeraient  vraisemblablement  pour  arbitraires  dans  l'esprit  du  lecteur, 
et  qirenfin,  en  tout  état  de  cause,  les  lacunes  dans  un  tel  ensemble  produiraient 
un  eiïH  désagréable,  comme  dans  une  étoffe  un  trou,  qui  n'en  gêne  pas 
l'usa^'e,  mais  qui  le  dépare.  J'ai  donc  préféré  livrer  au  lecteur,  sinon  la  totalité 
absolue,  du  moins  la  presque  totalité  des  matériaux  susceptibles  de  servir  à 
rêdification  de  la  science  médicale  ;  je  lui  ai  ouvert  l'avenir  en  lui  donnant  le 
présent;  j*ai  &it,  en  un  mot,  ce  qu'avaient  dû  faire  MM.  Littré  et  Robin  dans  leur 
DicUormaire  de  médecine^  sauf  des  différences  dans  la  distribution  de  la  ma- 
tière et  des  additions  considérables  sur  des  sujets  restés  étrangers  au  plan  de 
nos  émioents  confrères,  comme  la  géographie  médicale,  les  eaux  minérales,  la 
biographie  et  la  jurisprudence  médicale. 

Cette  résolution  a  entraîné  un  inconvénient  ;  inconvénient  prévu,  mais  par- 
dessus lequel  j*ai  passé  sans  hésitation.  A  la  date  dont  il  s'agit,  deux  volumes  du 
Dictionnaire  étaient  terminés.  De  plus,  la  distribution  des  articles  était  complète 
jusque  Ters  le  niilieu  de  la  seconde  lettre  de  l'alphabet,  et  il  était  difficile  de 
plier  ce  qui  était  en  voie  d'exécution  au  plan  plus  large  qui  venait  d'être 
adopté.  La  disproportion  qui  en  est  résultée  entre  cette  partie  et  toute  la  suite 
ne  porte  heureusement,  d'une  manière  sensible,  que  sur  la  chimie.  Je  saisis, 
chemin  faisant,  tous  les  moindres  à-propos  pour  reprendre  et  pour  consigner 
dans  le  Dictionnaire  ce  qui  avait  forcément  échappé,  et  je  dirai  plus  loin  com- 
ment la  brèche  pourra  être  entièrement  réparée. 

MCI.  ne  4*  s.  I.  \  bit 
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Ou  devine  aiséiueut,  et  cela  était  prévu  dans  I'Introdoctiok,  que,  dans  une  œuvre 
aussi  considérable^aussi  complexe,  embrassant  une  douzaine  de  sciences  distinctes  ; 
touchant  à  la  philosophie,  aux  doctrines,  aux  ciassiûcations,  aux  nomenclatures, 
aux  faits  généraux,  aux  faits  particuliers  ;  mise  aux  mains  de  cent  cinquante  col- 
laborateurs de  diverses  écoles  et  de  divers  pays  ;  se  produisant  à  une  épmiue  de 
curiosité  hardie,  impatiente  de  la  tradition,  toujours  en  quitte  d*horizons  nou- 
veaux, et  dont  la  marque  est  surtout  profonde  en  médecine,  où  elle  ouvre  un 
large  champ  à  la  dispute,  — on  devine,  dis-je,  que  Tunité  scientifique  n*a  pas  été 
conservée.  Je  n*ai  pas  eu  la  puérilité  d*T  prétendre;  j*irai  m^me  jusqu*à  dire  que 
je  me  serais  bien  gardé  dePessayer.  A  mon  avis,  la  concordance  des  opinions  ne 
pouvant  être  ici,  manifestement,  qu'artificielle,  il  était  plus  intéressant  pour 
le  lecteur,  et  plus  pratique ,  de  profiter  des  occasions  offertes  par  le  morcelle- 
ment de  la  matière,  pour  mettre  devant  lui  les  opinions  en  présence,  pour  le 
faire  assister  à  leurs  luttes,  pour  lui  faire  entendre  leurs  contredits  et  leurs 
arguments.  C'était  placer  devant  ses  yeux  Timage  mi^me  de  la  science  contem- 
poraine ;  c'était  aussi  lui  oflrir,  au  lieu  d*un  ouvrage  unifié  et  par  là  même  dis- 
cutable, une  sorte  de  bibliothèque,  telle  qu'on  aime  à  la  ressembler  quand  on 
oe  veut  pas  seulement  apprendre^  mais  s'instruira  véritablement. 

Cette  manière  de  fiiire  amène  des  répétitions.  J'en  conviens.  Je  conviens  mémi* 
qu'il  y  en  a  d'autres,  qui  procèdent  d'autres  causes.  Le  plan  d'un  dictionnairr 
16  forme  principalement  au  moyen  de  découpures  faites  dans  des  sujets  d  en- 
semble. Les  morceaux  ont  beau  être  entièrement  séparés  et  relégués  plus  ou 
moins  loin  les  uns  des  autres  par  les  hasards  de  l'ordre  alphabétique,  ils  n'en 
retiennent  |ias  moins  l'attache  scientifique  qui  les  unissait,  et  leurs  rapports  mu- 
tuels ne  sont  pas  duuigés  par  Técariement.  De  là  vient  que  les  mêmes  points 
de  vue  reviennent  et  peuvent  se  répéter  un  assez  grand  nombre  de  fois  a  des 
mots  différents.  Le  moyen  de  ménager  l'espace  est  alors  de  renvoyer  purement  et 
simplement  le  lecteur  au  mot  où  ces  points  de  vue  sont  plus  particulièrement 
étudiés  ;  mais  si  cela  est  sans  grand  inconvénient  dans  un  dictionnaire  peu  com- 
pliqué, où,  pr  suite,  les  comiexités  d'articles  sont  peu  nombreuses,  il  n*en  est 
plus  de  même  dans  un  dictionnaire  comme  celui-ci,  dont  l'étendue  et  Téco- 
nomio  intérieure  ont  dû  être  subordonnées  aux  développements  et  au  caractère 
tout  spécial  de  la  science  moderne.  11  ne  faut  pas  oublier  qu'il  n'est  aujoiinlliui, 
pour  ainsi  dire,  si  petit  sujet  de  pathologie,  même  chirurgicale,  qui  ne  soulève 
force  questions  d'anatoinie,  de  physiologie,  de  physique  ou  de  chimie,  et  que  de 
b  solution  de  ces  (iiiestions  va  dépendre  celle  de  lai|uestion  médicale  elle-même, 
icientinque  ou  pratique.  Il  est  quelquefois  donc  |iérilleux,  pour  l'auttur  dt*  l'ar- 
ticle, de  s'en  remettr»;  à  un  autre  collaborateur  du  soin  de  porter  seul,  sur  ces 
questions,  un  jugement  qui,  s'il  n'était  pas  conforme  au  sien  propre,  riMidrait  son 
article  incomplet  ou  inintelligible.  Il  nu*  parait  bon  d'ailleurs,  en  termes  géné- 
Faux,queces  points  communs  dont  je  parlais  à  l'instant,  par  les(|uels  se  touctieiit 
certains  articles  plus  ou  moins  éloignés  les  uns  des  autnm,  soient  indiqiir^  dans 
cliacun  d*eux  au  prix  de  quelques  répétitions,  et  que  leur  lien  scientifique  ap|»a- 
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riisse  toujours  aux  yeux  du  lecteur.  Le  lecteur  y  gagne  uolablement.  S'il  est 
expose  à  avoir  le  spectacle,  plus  utile  que  nuisible,  d'opinions  adverses,  il  a 
Vivantage  de  posséder  dans  chaque  article  un  tout  complet,  harmonique,  expri- 
mant toutes  les  vues  d'un  même  auteur  sur  un  sujet  donné,  et  de  n'être  pas 
astreint  par  des  renvois  trop  multipliés  à  aller  chercher  ailleurs  un  complément 
d'informations. 

Cela  me  conduit  à  dire  un  mot  de  la  longueur  de  certains  articles,  sur  laquelle 
mon  attention  a  été  plusieurs  fois  appelée.  Le  système  adopté  au  début  et  que 
J  u  essayé  assez  longtemps,  système  consistant  à  délimiter  l'étendue  de  chaque 
article  eu  le  demandant,  n'a  eu  aucun  succès.  Il  a  eu  pour  principal  effet 
damener  assez  souvent  le  refus  d'articles  proposés.  En  cas  d'acceptation,  on  n*a 
tenu  compte  que  très-exceptionnellement  des  indications  données.  Pourquoi? 
Pour  une  raison  que  je  comprends  trop  bien  pour  être  disposé  à  lui  tenir  ri- 
jHieur  :  celle  même  qui  oblige  à  des  répétitions.  Le  champ  de  la  science  s'est 
flémesurémcnt  agrandi  depuis  une  trentaine  d'années  ;  chaque  question  a  pris 
des  (aces  nouvelles,  et  l'article  qui  en  traite  peut  paraître  long,  quoiqu'il  n'en 
dépasse  pas  les  proportions  véritables.  On  est  trop  accoutumé  à  mesurer  la  lon- 
gueur d'un  travail  au  nombre  des  pages.  C'est  une  fausse  manière  de  juger.  Tel 
article  du  Dictionnaire  encyclopédique  sur  un  sujet  restreint  :  la  description  ana- 
lomi<|ued'un  viscère,  l'histoire  pathologique  d'un  os,  l'étude  thérapeutique  d'une 
substance,  n'excède  en  longueur  l'article  correspondant  d'un  dictionnaire  anté- 
rieur que  parce  qu'il  contient  plus  de  choses  utiles,  et  non  parce  qu'il  s'étire  et 
se  répand  en  dissertations  oiseuses..  Les  deux  articles  ont  au  fond  la  même  Ion- 
^'ueur  ;  ils  reproduisent  avec  la  même  fidélité  la  science  de  leur  époque. 

iVa-t-j'i  point  passé  néanmoins  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  des  articles 
liop  étendus?  Assurément  oui.  Mais  je  tiens  à  dire  par  quelles  nécessités.  Quand 
un  manuscrit  est  remis  à  la  date  convenue,  le  temps  ne  manque  pas  pour  le  ré- 
Ti>er.  Il  m'est  arrivé  bon  nombre  de  fois,  dans  ces  conditions,  de  demander  des 
retranchements.  Je  ne  les  ai  pas  toujours  obtenus  ;  mais  parfois  aussi  les  au- 
teurs en  ont  consenti  de  considérables,  et,  ce  qu'on  ignore  assez  généralement, 
<ie>  articles  dont  on  remarque  encore  la  longueur  ont  été  réduits  d'un  quart  et 
même  davantage.  Hais  d'ordinaire  les  gros  manuscrits  ne  sont  livrés  qu'au  moment 
de  l'urjence,  ou  longtemps  après,  arrêtant  court  la  marche  d'une  livraison. 
<hr.  un  article,  s'il  est  bien  conçu,  bien  disposé;  s'il  ne  renferme  pas  de  hors- 
d  Œu\TO  et  ne  pèche  que  par  l'excès  du  développement,  ne  peut  être  abrégé  que 
fMr  un  remaniement  complet.  Le  restituer  à  l'auteur  pour  modifications,  c'est 
ajouter  plusieurs  mois  de  retard  au  retard  déjà  subi.  Une  publication  qui  a  les 
dimensions  du  Dictionnaire  encyclopédique  n'a  pas,  si  l'on  me  passe  celte  ex- 
pression vulgaire,  les  moyens  d'attendre.  On  n'en  verrait  pas  la  fin  avant  six  ou 
sept  lustres,  et  il  me  paraît  plus  sage  de  ne  pas  acheter  par  un  inconvénient  si 
grave  une  simple  rectification  d'alignement.  C'est  la  destinée  de  pareilles  entre- 
prises. Quand  Voltaire  se  plaignait  de  certains  articles  insérés,  dès  les  premiers 
volumes,  dans  la  grande  Encyclopédie^  d'Alembert,  malgré  tout  son  prestige  et 


vu  âTâWT-flOFOS. 

t4Niie  MB  Milorilé,  loi  répondah  bunarmcnt  :  t  Noos  n'avotif  pas  toujours  iir 
\m  mÊÊbP»  et  lev  tm  siAitîteer  d^nlm.  »  Voilà  œie  ruioa  éomi  on  avooen 
^pe  je  pois  k  présent  ne  oooTrir  sans  oéranooie. 

Qwkpet  penomes  tnmveot  d^  bieo  koie  b  marcbe  du  Mctioestirp  ;  mai» 
peut-être  ne  s«  imdeot-elies  bien  ooaiple  ni  des  ctrconftancf**  ni  du  fiit  lui- 


11  est  beaucoup  plus  difficile  qu'autrefois  de  mener  à  bien  une  entreprise  de 
ee  genre.  Les  rédacteurs  du  Dietiommaire  de$  $eitmeei  wêédieaU»  en  60  Toluine^^ 
n'étaient  pas  assurément  des  écrÎTaîns  fainéants:  mais  c'était  des  écrivain^ 
pacifiques.  Partagés  seulemeot,  pour  la  plupart,  entre  les  soins  de  la  f»r»tiqu€>. 
qui  n'était  pas  toujours  bien  pesante,  et  les  loisirs  de  b  bibisotbèqae.  il«  avai^tit 
du  temps  à  leur  disposition.  Pas  de  coocoars,  pas  de  laboratoire,  pas  cnj  peu  d»- 
temps  pa«>sé  a  Tbôpital,  encore  moins  a  Tamphitliéltre.  Li  situation  était  à^-fi 
u.j::^  aisée  pour  les  collabonteurs  du  dictionmiire  m  21  volumes,  dereau  Ur 
dictiuonaire  en  50;  nuis  elle  était  loin  encore  d'être  aussi  oDéreu^e  qu'elle  l>9t 
pour  un  très-grand  nombre  de  nos  collaborateurs.  D'un  odté  ce  sont  U^  maîtres. 
que  retiennent  les  deroirs  du  proiiessorat  officiel,  du  serrice  des  hôpitaux  et 
d'une  clientèle  active;  de  l'autre,  c'est  cette  jeunesse  médicale,  qu'une  i^én*^- 
reose  ambition  pousse  en  masses  pressées  lers  les  positions  éminente^.  quj 
n'obtient  plus  rien  que  par  b  force  du  trarail  et  du  talent*  que  le  nombre  a<:cru 
desooneours  comme  celui  des  compétiteurs  en^a^fe  dans  des  luttes  redoutables  et 
de  longue  durée,  que  les  exigences  de  b  méthode  expérimentale,  les  tendarR^^ 
de  b  «cience  moderne,  attachent  chaque  jour  au  laboratoire,  à  b  clinique,  à  b 
salle  d'autopsie,  et  auxquels  enfin  l'emeignemeift  libre  offre  de  bonne  heure  un 
appas  irrésistible.  Ce  n'est  que  par  des  prodiges  d'activité  que  ces  jeunes  s^-m^. 
o6ie  à  côte  avec  leurs  anciens,  parviennent  à  rédiger  pour  notre  onivrr-  ce<^  bejiux 
articles  qui  frappent  autant  par  b  pénétration  d'esprit  que  par  l'étendue  et  b 
variété  des  connaissances.  Pour  ma  part,  quand  je  les  lis,  j'avoue  que  j'oublie 
toiootiers  d'en  compter  les  pages,  et  que  je  ne  me  souviens  plus  guère  du  temp» 
pendant  lequel  j'ai  parfois  maugréé  en  les  attendant. 

Tne  autre  difficulté,  inhérente  au  temps  présent,  résulte  des  impénetises  né- 
cessités de  l'érudition.  Qu'on  ait  abusé  ou  non  de  Vétrtmgtr,  ce  o'ei^  ffa«  iri 
b  question  ;  mais  il  est  in&mtestable  que  b  science  est  devenue  cosmo^iohte  «t 
polyglotte,  et  qu'il  est  aujourd'hui  impossible  de  traiter  convenaUrUM^t  un 
tu§t<  important  de  pathologie  (surtout  dans  un  dictionnaire,  qui  tient  à  de  certiiirt% 
égards  de  l'invrotaire),  sans  s'être  informé  de  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  sujet  en 
Migieterre,  en  Amérique,  en  Allemagne,  en  Belgique  et  ailleun.  Par  ce  mouve- 
ment de  diffusion  et  de  mélange,  b  littérature  médicale  de  Uxis  les  pays 
réunis  s'est  snbstitoée,  dans  chaque  pays,  à  b  sienne  propre  ;  et  l'on  a  nthnt 
vu  tout  I  l'heure  que,  pour  œrtaim  ^sires  d'artides,  les  coibborateur»  ne 
regardent  ni  à  b  peine,  ni  a  b  dépense,  pour  avoir  communication  de  documeoU 
inédite.  Il  ne  dépead  de  penonoe  d'obtenir  I  jour  fixe  un  si  précieux  a^antaire. 

VoiH  donc  des  cirrnnrtincei  dofit  il  est  juste  de  tenir  grand  confite,  si  l'on 
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Teut  mesurer  ëquitablement  le  degré  de  vitesse  de  Tentreprise.  Eu  réalité»  cette 
trntreprise  marche-t-elle  avec  lenteur  ?.  On  va  en  juger  :  Un  volume  du  Diction^ 
mûre  encyclopédique  équivaut,  sauf  une  fraction  insignifiante,  à  deux  volumes 
(lu  dictiomiaire  en  60  et  à  deux  volumes  également  du  dictionnaire  eu  50.  Le 
premier  a  été  terminé  en  onze  années  ;  le  second,  qui  était  une  seconde  édition 
(entièrement  refondue,  il  est  vrai),  en  quinze  années.  Or,  depuis  onze  ans  et 
demi  que  le  Dictionnaire  encyclopédique  a  commencé,  il  en  a  paru  7i  fas- 
cicules, soit  55  volumes. et  demi,  c*est-à-dire,réquivalent  du  dictionnaire  en 
60,  avec  onze  volumes  en  sus,  et  plus  du  double  des  volumes  du  dictionnaire 
ea  50.  A  ne  considérer  que  ce  résultat  général,  sont-ce.là  des  allures  de  tortue? 
Hais  il  est  en  outre  évident. que,  par  suite  de  la  multiplication  des  séries,  ce  qui 
reste  à  publier  marchera  plus  vite  que  ce  qui  a  précédé.  Le  passé  en  répond. 
Du  28  juin  1864  au  1*^  septembre  1868  (date  de  la  création  de  la  2*  série),  en 
un  peu  plus  de  quatre  ans,  nous  publions  16  demi-volumes. .  Du  l""  septem- 
bre 1868  au  2  juillet  1875  (commencement  de  la  5'  séi'ie),  en  moins  de  cinq 
JUS,  25  demi-volumes;  enfin,  du  2  juillet  1875  jusqu*à  ce  jour,  en  moins  de 
quatre  ans,  52  demi-volumes,  y  compris  celui-ci,  qui  ouvre  une  nouvelle  série. 
Si  bien  que,  dans  cette  dernière  période  de  moins  de  quatre  ans  y  nous  avons 
publié  au  delà  de  réquivalent  du  Dictionnaire  en  50  tout  entier.  La  progression 
("st,  comme  on  voit,  continue  et  rapide,  et  elle  ne  peut  qu*ètre  accrue  par 
riutercalation  d*une  série  entre  la  première  et  la  seconde.  Qu'on  dise  maintenant 
si  la  publication  sommeille  !  En  ce  cas,  elle  fei*ait  comme  les  somnambules,  elle 
courrail  en  dormant. 

A  quel  point  en  est-elle  arrivée  ?  Quel  chemin  lui  reste-t-il  à  parcourir  ?  Sans 
vouloir  supputer  le  nombre  des  volumes  futurs,  je  donnerai  ici  un  renseigne- 
ment qui  suflira,  je  pense,  à  MM.  les  souscripteurs.  La  distribution  des  articles 
est  f^te,  depuis  plusde  six  mois,  jusqu'à  la  fin  de  la  lettre  D,  pour  la  série  A-E; 
jus(]u'à  la  fin  de  la  lettre  G,  pour  la  série  F-K  ;  jusqu'à  la  fin  de  la  lettre  0, 
pour  la  série  L-P  ;  jusqu'à  la  fin  de  la  lettre  S,  pour  la  série  Q-Z. 

Il  ne  reste  donc  plus  à  mettre  sur  le  chantier  que  les  lettres  :  E,  H,  I,  J, 
K,  P,  T,  U,  V,  X,  Y,  Z.  Ces  douze  lettres  ne  contiennent  que  la  matière  de 
quatre  ou  cinq  lettres  de  valeur  moyenne.  Quand  le  travail  rentrant  dans  la 
dernière  distribution  sera  assez  avancé  pour  en  rendre  une  autre  opportune, 
celle-ci  pourra  comprendre,  je  pense,  la  fin  des  articles  du  Dictionnaire.  Em- 
barqués dans  une  des  plus  grandes  entreprises  de  L  science  moderne,  nous 
ne  touclierons  pas  encore  la  terre,  mais  nous  la  verrons  ! 

Que  Mil.  les  collaborateurs  ne  s'étonnent  doue  pas,  si  je  me  permets  de 
redoubler  mes  appels  à  leur  obligeance  et  à  leur  zèle.  Juaqu'ici  le  Dictionnaire 
encyclopédique  n'a  pas  subi  la  loi  fréquente  des  publications  de  ce  genre,  qui 
est  de  faillir  en  avançant.  Grâce  au  concours  éprouvé  de  tant  de  talents  divers, 
j'ai  la  ferme  confiance  qu'il  marchera  du  même  pas  jusqu'au  bout.  Tout  le 
monde  parmi  nous  continuera  de  se  dire  que  l'achèvement  de  cette  œuvre  consi*. 
dérable  vaut  des  sacrifices  personnels.  Je  crois  d'ailleurs  sincèrement  que  ces  sacçi* 
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Ikeb  ne  seront  pas  sans  fruit  ;  et  dëjâ  une  collaboration  active  au  Dictionnaire  ency- 
clopédique a  créé  des  titres  sérieux  dans  des  compétitions  de  dÎTerse  nature. 
Quant  à  moi  qui,  pour  rappeler  encore  Voltaire»  ne  suis,  comme  il  le  disait  de  lui- 
même,  que  le  «  garçon  de  cette  grande  boutique  »,  j*y  consacrerai,  connue  dans 
le  passé,  ce  que  j'ai  de  forcé,  de  dévouement,  et  je  continuerai  à  faire  à 
rintérét  commun  loflrande  de  toutes  les  fatigues,  de  toutes  les  tribulations 
inséparables  d*une  tâche  si  lourde  et  si  prolongée;  tout,  jusqu'à  ce  sacrilice 
dont  j'ose  à  peine  parler  et  qui  consiste  à  épuiser  dans  des  travaux  do 
direction,  dans  la  suneillance  incessante  de  l'ensemble  et  du  détail,  et  même 
dans  la  rédaction  de  mille  petits  articles  écliappés  à  la  distritiution  uu  de\cnu> 
soudainement  urgents,  un  temps  et  une  activité  que  j'aurais  aimé  à  déficnser 
dans  une  plus  large  et  plus  haute  part  de  collaboration. 

Quand  l'entreprise  sera  achevée,  j'aurai  encore  un  vœu  à  exprimer,  que  d'an- 
tres sans  doute  rempliront  :  celui  qu'il  soit  alors  fondé  un  Dictionnaire  com- 
plémentaire annuel  du  Dictionnaire  encyclopédique  ^  par  lequel  la  prt'*sentr 
publication  serait  chaque  année,  en  un  on  plusieurs  volumes,  et  par  onln- 
alphabétique,  entièrement  remise  au  courant  de  la  science. 

Ce  serait  le  moyen  assuré  de  maintenir  à  un  niveau  pour  ainsi  dire  invaria- 
ble la  valeur  d*un  ouvrage  qui  ne  sera  pas  aisc'ment  susceptible  de  réédition. 

A.    DiCHAMBaK. 

Paris  février  1877. 
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FJiAEJLli.  Koiu  douné,  d*après  Thevet,  à  une  plante  d'Afrique  dont  le  suc 
âerait  un  antidote  contre  les  morsures  des  serpents  les  plus  venimeux. 

Mû4T  et  DC  Lc!it.  Dictionnaire  de  matière  médicale,  II I,  207.  Pl. 

VAAX.     Voy.  Fahax. 

FABA.  Nom  botanique  du  genre  Fève  {voy.  ce  mot).  Cette  dénomination 
u  t'U'  appliquée  à  un  certain  nombre  de  fruits  ou  de  semences  appartenant  à  des 
^'eijre>  ou  même  à  des  familles  différentes  de  la  fèvç  ordinaire.  C'est  ainsi  qu'on 
a  nommé  : 

Faba  œyyptiaca^  ou  Fève  d^Égypte^  les  fruits  du  Nelumbium  speciosum  ou 
.\elumho.  On  donne  aussi  ce  nom  aux  graines  du  Lupinns  allms  L.  ; 

Faba  carica,  le  fruit  du  figuier  ordinaire  (Ficus  carica)  ; 

Faba  crassa,  ou  Fève  épaissey  et  Faba  inversa^  l'Orpin  ou  Sedum  Tele- 
phium  L.  ; 

Faba  dulcis^  le  Cassia  alata  L.  ; 

Faba  febrifuga,  ou  Fève  fébrifuge;  Faba  iruHca^  ou  Fève  de  Vlnde;  Faba 
Ignaiii,  ou  Fève  Si-Ignace ^  les  semonces  de  Vlgnatia  amara; 

Faba  ftculnea,  le  Lupin  blanc  (Lupinns  albus  L.)  ; 

Faba  grœca,  le  Diospyros  Lotus  L.  ; 

Faba  marina  et  Faba  purgatrix,  les  grosses  semences  du  Mimosa  scandens; 

Faba  Tunka,  ou  Fève  Tonka^  les  semences  aromatiques  du  Diplerix  odo- 
rata  L.  Pl. 

FABBBA  (Della).    Nom  d'une  famille  de  médecins  de  Ferrare,  parmi  lesquels: 

i  (Louis  iblla),  né  à  Ferrare  le  25  novembre  1655,  était  fils  d'un 


Ans  AU  RcuKCR.  —  Le  Relieur  est  prévenu  que  la  pagination  arabe  de  ce  voluine  ne 
commence  qu'avec  le  chiffre  7. 


FABBUi. 

chirurgien  de  cette  ville  et  fit  ses  premières  études  médicales  sous  la  directioD 
de  celui-ci.  Il  dennt  ensuite  Tun  des  meilleurs  élèyes  de  Nigrisoli  et  fut  reço 
docteur  en  1678,  à  Fâge  de  23  ans.  Il  pratiqua  la  médecine  pendant  six  années 
et  retourna  dans  sa  ville  natale,  appelé  par  F  Université  pour  y  occuper  une 
chaire  de  médecine.  Il  occupa  cette  chaire  pendant  trente-cinq  ans  et  mourut 
le  5  mai  1723.  A  part  quelques  articles  de  journaux,  nous  ne  connaissons  de 
lui  qu*uu  certain  nomhre  de  discours  et  de  dissertations  universitaires  ;  sa  ré- 
putation d'excellent  professeur  dépasse  de  beaucoup  celle  que  ]X)urraient  lui 
donner  ses  écrits,  réunis  en  un  seul  volume  sous  le  titre  de  : 
Dutcrtationes  phiftico-medicœ.  Ferrare,  1712,  iD-4*.  A.  D. 

FABBBl  (Jeak-Daptiste),  né  ù  Saint-MiclieK  près  Bologne,  le  7  avril  1806,  fils 
d'un  modeste  économe  des  prisons,  fit  ses  études  élémentaires  et  ses  humanités  à 
l'école  communale,  puis  dans  une  école  privée  où  il  eut  la  bonne  chance  de  ren- 
contrer un  excellent  maître,  qui  comprit  aussitôt  les  heureuses  dispositions  de  son 
jeune  élève  et  le  dirigea  utilement  dans  ses  études.  Les  succès  scolaires  de  Fabbri 
le  firent  entrer  au  grand  séminaire  de  Bologne,  et  son  père  avait  l'intention  de 
faire  do  son  fils  un  jurisconsulte;  mais  le  jeune  étudiant,  assistant  un  jour  à  une 
leçon  d'autopsie  juridique,  se  prit  d'une  telle  passion  pour  l'étude  de  Tanatomie, 
qu'il  se  fit  aussitôt  inscrire  à  la  Faculté  de  médecine.  Son  ardeur  au  travail  attira 
sur  lui  les  regards  de  ses  maitn's,  il  fut  occupe  par  eux  comme  ré|>étiteur, 
et  acclamé  à  20  ans  lauréat  de  la  Faculté.  Beçu  médecin,  il  eût  voulu  se  consa- 
crer tout  entier  a  l'enseignement,  mais  ses  parents  n'étaient  pas  riches,  et  il  se 
décida  pour  la  pratique,  qu'il  exer^-a  d'abord  modestement  dans  quelques  com- 
munes dont  il  fut  nommé  le  médecin.  Cependant,  la  nécessité  de  poursuivre 
Tétude  complète  de  son  art  ne  l'abandonnait  point,  et,  encouragé  même  par  la 
municipalité  de  Bavenne,  il  partit  pour  Paris  en  1857,  y  séjourna  un  an,  et  de- 
vint rélève  assidu  des  grands  chirurgiens  qui  illustraient  alors  l'école  de  Paris. 

De  retour  a  Bavenne,  il  continua  de  se  livrer  à  la  pratique,  voyant  chaque 
jour  grandir  sa  réputation  et  publiant,  à  intervalles  rapprochés,  des  mémoires 
toujours  bien  accueillis  des  corps  savants,  lorsqu'il  fut  nommé,  en  1845,  profes- 
seur de  chirurgie  et  d'obstétri(|ue  à  l'université  de  Camerino,  et  enfin,  en  1854, 
à  Bologne,  où  il  alla  occu])er  la  chaire  analogue,  succédant  à  un  professeur  dis- 
tingué, B;ironi.  l/'s  premières  leçons  de  Fahbri  furent  un  triomphe  continu,  sa 
réputation  l'avait  préc('*<lé,  elle  ne  se  démentit  pas  :  nul  ne  mit  plus  de  zèle  que 
lui  dans  raceomplissenient  de  tous  ses  dévoilas;  nul  n'eut  plus  de  soucis  de  rem- 
plir exactement,  religieusement,  la  mission  que  lui  était  confiée,  celle  d'instruin* 
la  jeunesse.  L'enseignement  de  robstétri(|uc  ayant  été  sépai^  de  celui  de  la  chi- 
rurgie, Fabbri  conserva  sur  sa  demande  Tôbstétrique.  Il  s'était  fait  connaître 
comme  chirurgien  par  une  méthode  de  réduire  les  luxations  fémorales,  passée 
maintenant  dans  la  prnti(]ue  ;  comme  ol>stétricien,  sa  méthode  de  l'emploi  du 
levier  ap|>elait  l'attention  des  accoucheurs  renommés  de  toute  l'Europe.  F*abbn 
fut  en  effet  en  relations  avec  les  maîtres  de  l'art  de  tous  les})ays  ;  il  vint  plusieurs 
fois  ler  visiter,  et  ne  tarda  pas  à  se  lier  d'amitié  avec  la  plupart.  Il  fut  non- 
seulement  un  homme  de  science  des  plus  distingués,  mais  aussi  un  bon  citoyen, 
et  sa  mort,  sunenue  le  51  décembre  1874,  a  été  pour  son  pays  un  deuil  public. 
Voici  la  longue  liste,  encore  incomplète,  de  ses  travaux  : 

BiBuo«iiâraii.  —  I.  So/tra  un  caso  di  fistoia  vttcico-tftqinale  guarilo  coila  cucilura.  In 
OpuMcoU  délia  Société  med.^hirurg.  Bologne,  l.  VIll,  1930.  —  II.  Voto  mediro-leçaU 
mtçrmo  alla  éiêêerUnùme  delV  E,  tiffn.  Dott,^  F,  JHarini,  la  quale  kaperoggeUo  U  colpoéi 
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twUtUo  riporitUo  da  Ant.  Duranti  di  Loreto,  ibid.  —  III.  Lettera  ail.  E,  Hg,  D,  F.  Manni, 
ibid.  —  IV.  Mia  coiwtnienza  deitagd  iiella  curadel  favo,  ibid.,  t.  IX,  1V33.  —  Y.  Sulla 
riémsiome  délia  (uêtaziane  potteriàre  compléta  del  dito  pollice.  In  BulL  délie  se,  mediche, 
Boiogne,  série  II,  t.  YI,  1838.  —  YI.   Puntura  ipogattrira  délia  vetcica-êloria  con  riflee» 
«MÎ.  ibid.  —  VII.  Uemoria  iniomo  alcuni  nuotn  strumenti  per  cruentare  e  cucire  le  fiitole 
teaàe^-wagùuUi  trasverse  ed  obblique.  In  Memoria  délia  Società  med^'Chir,  Bologne,  t.  II, 
183^.  —  YllI.  lulomo  il  metodo  integnato  4^1  Monleggia  per  addestrani  allé  operazûmi 
ettetricke,  ibid.,  série  II,  t.  VII,  1839.  —  IX.  Riêeeazione  délia  tnaggior  parte  del  carpe 
éellm  mascella  inferiore,  ibid.  —  X.  Memorie  di  chirurgia  sperimenlale  sidle  lussazioni 
îrmmmaticke  del  femore.  In  Memorie  délia  Soc,  med,  chir.,  Bologne,  t.  II,   1841 .  —  II, 
S/oria  di  un  asceêso  freddo  idiopatico  con  rifleuioni.  In  Raccoglitore  med.  Fano,  t.  VIII. 
1^1.  —  XII.  IH  un  preeetlo  dello  êcarpa  relativo  allô  sbrigliamento  delV  emia  inguinale, 
ibid.,  t.  XI,  i8i3.  —  XIII.  Rivolgimento  del  feto  per  un  êolo  piede,  ibid.  —  XIV.  Sunto  di 
un  mrtieoio  già  pubblicato  e  rifleuioni  pralieàe  muIT  emorragia  chedipende  dalV  inzerzione 
deOa placenta  alT  orifltio  intemo  delV  utero.  Ibid.  —  XV.  Délia  preteta  utilità  dello  zaffo 
r  ddlmpertesa  utilità  délie  incixionideir  orifizio  uterino  nelV  emorragia  degli  ultimi  me$i 
di  grendamza  précédente  da  parviale  distaeco  délia  placenta  imerita  sulV  interno  orifizio 
éelltàrro,  ibid.,  i.  XI Y,  1844.  —  XVI.  Studi  tulle  luisanoni  posteriori  del  femore  di  G,  F. 
Métgaigne.  Sunlo e  riflessiom.  In  Bulletino dellc  science  med,  Bologne,  t.  II,  1854,  1855.  — 
lîll.  Anmot€nioni  suit  allaceiatura  delf  arteria  tibiale  poêleriore,  Ibid.,  t.  III,.  1855.  --- 
ITIII .  Descriziûtu  di  un  litotrilore  nretrale  e  di  un  frangipietra  curvo-retto.  In  Memorie 
drir  Acad.  délie  Se.  delV  htituto.  Bologne,  t.  YI,  1855.  —  XIX.  Alcune  eonsiderazioni  otlô- 
triekr  itUormo  alla  pehi,  Ibid.,  t.  Yll,  1856.  L'auteur  indique  dans  ce  mémoire  la  possi- 
bilité de  donner  exactement  la  configuration  de  l'excavation  pelvienne,  au  moyen  du  plâtre. 
II.  Ui  mma  Pelvi  obliqua  ovale  esistente  net  museo  anatomico  delC  Unitenità  di  Camerino. 
~XXI.  Brewinozionidel  corpo  umano  deltate  per  la  scuola  délie  levatrici.  Bologne,  1857, 
in-AJ*.  —  XXII.  Deseriùone  di  uno  spéculum  uleri  modificato.  In  Bulletino  detle  scienze 
meàicke.  Bologne,  t.  IX,  1859.  —  XXIII.  Délia  molta  imporlanza  délia  chirurgia  speri- 
menthe  nelio  studio  délie  lussazioni  e  di  una  differenza  da  notarsi  Ira  la  lussazione  poê" 
tfrwredel  polUee  e  quella  posteriore  delUaltre  dita.  Ibid.,  t.  X,  18r>0.  —  XXIY.  Descrizione  ^ 
di  umm  Pelvi  obliqua-ovale  di  Naegele  con  lussazione  congetiita  iliaca  dei  due  femori  ;  « 
eoundenziom  iniomo  aile  cause  e  al  modo  di  prodursi  délie  deformità  cite  vi  sono.  Ibid., 
U  \l,  1851.  —  XX Y.  Hiunione  ossea  di  alcune  fratture  entro-capsulari  del  collo  del  femore, 
ibid..  U  111.  iH6).   ~  XXVI.  Sopra  un  caso  di  antica  gravidanza  luBaria  con  litopcdio 
notâme^tre.  Ibid.,  t.  XU,  1862.  —  XXVII.  Xccrologia  del  prof .  Carlo  Esterle.  Bologne.  1862. 
—  XXVin.  Ctililàdeir ostetricia  sperimentale.  In  Bull,  délie  se.  med.  Bologne,  sériel,  t.  Ilr 
IKG3.  —  XI/X.  DelC  uso  ragionevole  délia  leva  nelV  ostetricia.  Ibid.  XXX.  Sulla  lussazione 
j^tUrriorr  compléta  del  dito  pollice.  Ibid.  —  XXXI.  Délie  deformità  che  derivano  alla 
Mrs  da  dierrse  manière  di  zoppieamento.  In  Memorie  delV  Accademia  dell  Istituio.  Bo- 
iopie,  t    lY,  1864.  —  XXXII.  Di  una  lussazione  ovalare  compléta  ridotta  con  un  nuovo 
mriodo  e  di  alcune  quistioni  che  riguardano  allre  lussazioni  traumatiche  del  cnpo  del 
fentore.  Ibid.,  t.  lY,  1863.  —  XXXUI.  Delparto  pretermesso  o  mancato  nei  bruti  domestici 
t  nella  sptcie  umana,  Ibid.,  t.  Y,  1866.  —  XXXIV.  Giovanni  de  Romanis  da  Casalmaggiore 
di  Cremoma,  ùmeniore  delsiringone  solcato.  Ibid.,  t.  YI,  1867.  —  XXXV.  Intomo  ad  alcuni 
o§t4f ctilt  falsi  ofattizi  che  rendono  malagevole  la  siringatura  delV  uomo;  ed  intomo  a  due 
p^rtirolari  manière  d'investigare  la  topografia  delV  uretra  per  addestrarsi  a  quella  ope- 
rmziome,  ibid.,  t.  YIII,  1868.  —  XXXVi   Delta  lUolomia  antica  e  dei  lÀtotomi  ed  oculisti 
Sorcimio  Prwiani.  In  Memorie  delf  Accademia  delVlstituto.  Bologne,  2«  séiie,  t.  IX,  1870. 
IXXVll.   Del  baeino  obliquo-orale.  Ibid.  —  XXX  YIII.  Idrorrca  delf  utero  gravûlo  e  sua 
eeeniuétle  deritazione  dalla  cavilà  dette  caduca,  tanto  in  jtrincipio  che  in  fine  delta  gravi- 
damui.  Ibid.,  série  3,  t.  I,  1871.  —  XXXIX.  Anlico  Museo  ostetrico  di  Giovanni  Antonio 
GqIH  ;  rrttauro  fatto  aile  eue  preparazioni  in  Plastica  e  nuova  con  ferma  delta  suprema 
importémza  del  t  Ostetricia  sperimenlale.  Ibid.,  t.  II,  1872.  —  XL.  Presentazione  e  descri- 
zione di  r«ri  strumenti  degli  antichi  chirurghi  Norcini,  Salimbeni  e  Angelucci.  In  Reur 
dicomU  délie  sessioni  delC  Accad.  d.  Se.  dell  Utituto,  Bologne,  mai  1872.  —  XLI.  /  bacdm 
di  ferro  fuso  per  iervtre  agli  esercizi  di  Ostetricia  operatoria.  In  Rendiconto  délie  sessumi 
deirArcaé.  d.  Se,  dell'  Istituto,  Bologne,  mars  1873.  Â.  Bureau. 

FAMUMWI     (Les  deux  frères). 

FaWbrMd  (Jbaji).  Ce  savant  italien,  né  à  Florence  en  1750,  mort  en  1822» 
j\ajt  été  successivement  chef  du  niusëc  d*liistoire  naturelle  et  de  la  monnaie  en 
Toscane,  directeur  des  |)onts  et  chaussées  pour  les  départements  français  au  delà 
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des  Alpes,  uiembre  de  Hiistitut  de  France,  ci  du  (loqis  législatif  |K)iir  le  ddpar- 
temenl  de  TArno,  sous-directeur  du  cabiuet  de  physique  de  Florence.  Ce  fut  lui 
qui,  en  c4.Hlc  qualité,  fut  envoyé  à  Paris  (1798)  à  Teflet  d*y  travailler  à  la 
grandi*  opération  des  poids  et  mesui*es  (voy,  le  Monil.  an  VI,  n"  349).  Fabbroni 
a  laissé  sur  Taf^riculture,  récononiie  rurale  et  la  chimie  appliepiée  aux  arts, 
plus  de  -40  ouvrages,  panni  les(]ucls  on  distin^u(*  : 

1.  Uéflt'xiomt  »ur  Fêtai  actuel  de  Vagnatlture.  Paris,  1780,  in- 8*.  —  II.  Elogio  di 
d'Alembert.  Florence,  1784,  in-8».  —  III.  Dr/f  aniracite  n  carbon  fonile,  Florence,  1790, 
in-8*.  —  IV.  Elogio  di  Redi.  Naples,  1796,  in-4^.  —  V.  Dr  mattoni  gallegianti.  Florence. 
1790,  in-8».  —  VI.  De  proredimenti  annonari.  Florence,  1804,  in-8*. 

FabhroBi  (Adam).  Il  est  auteur  d*un  ouvi*age  sur  Taii  de  faire  le  vin,  ani- 
ronné  par  TAcadémie  de  Florence,  1787,  in-8",  trad.  en  allemand  par  Samuel 
Habneniann,  1790,  in-8";  en  fnmçais  par  F.  Baud,  Paris,  1801,  in-8".     A.  C. 

FABBB,  FABRE,  FABBI  (l^s).  Nous  les  réunissons  sous  la  même  ru- 
brique, paire  qu'ils  repi*ésentent  tous  trois  le  même  nom  — Fabrb  —  eialin, 
prixisément,  d'éviter  des  eiTcui*s  qui  ont  été  plusieurs  fois  commises. 

Fabcr  (Clàude).     Il  appartient  au  milieu  du  seizième  siècle,  et  a  laissé  : 

I.  De  peête  curandd  Liber.  Paris,  1568,  in-8*.  —  II.  Paraphiani*  in  CL  Galeni  libi-um  eut 
titulus  eêt:  Prognontiea  de  deeubitu  infirmorum.  Lugd.,  1550,  in-8*. 

Fabcr  (Jkak).  Il  était  du  pays  de  Caux,  lut  nommé  en  1582  pn)fe»eur  en 
médecine  au  collège  royal,  avait  été  docteur  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
et  mourut  le  25  octobre  1595,  à  Page  de  61  ans.  Il  fut  inhumé  à  Saint  (lei'vais. 
Nous  oc  connaissons  de  lui  aucun  ouvrage. 

Fabcr  (Hobert).  11  était  des  Pays-Biis,  et  naquit  en  1515.  Il  fit  ses  étudias 
successivement  dans  plusieurs  universiti^  de  rEuro|H'.  Il  enseigna  même,  parait- 
il,  à  Paris  et  à  Cologne,  où,  de  concert  avec  ses  collègues,  il  travailla  à  la  mlac- 
tion  du  Dispefuaiorium  Coioniense, 

Fabcr  (Jean).  Né  à  Nurendx'rg  en  1566;  ce  médecin  fit  st»s  études  à  Râle, 
revint  dans  s;i  |)atrie  en  1597,  fut  agrégé  au  collège  dt^  ménlecins,  et  mounit 
(selon  Will)Ile7  février  1619,  laissant  : 

I.  ihratio  funebrit  de  nobifi et  expetientit».  r.  Dn.  Andretr  Platner,  1697,  in-4*.  —  II.  Ar 
emlculis  incf*rpori*  humani  partibu*  epintola.  Cette  lettre  fait  partie  des  Hburrrat .  mrdic. 
de  Gri'g.  llonMirt,  imprimées  i  Tlm,  en  16J8;  in-4*,  7^10  pp. 

Falber  (Jea.^).  Natif  de  Bamberg.  Il  vivait  au  di!k->eptiéme  siècle,  dn  le 
cite  comme  ayant  écrit  un  des  premiers  contre  l'hypothèse  de  la  pro<luction  de 
ceKains  (Mit^  par  la  corruption  ;  il  sVlait  beaucou|i  occupé  de  botani(|iie,  vi 
devint  même  botaniste  du  pape  Urliain  VIII.  Oon  sait  que  ce  prélat,  autrement 
dit  MalT(*<>  Ikirberini,  mourut  en  16ii.  Lt*s  ouvnig(*s  de  Jean  FalMT  sont  : 

I.  CommentariuM  in  imagine*  illuntrium  virorum  Fulvii  Vnmi,  Anxers.  lOOG.  in-4*.  — 
II.  De  nnrdo  et  epithymo  adverêus  Jo*rphum  Scaligerum,  Di*putatioqud  i$tarum  plantarum 
vera  Jeêcri/ttiocontinetur;  Dif*MCOf .,  I^tprrtiu*  et  Qridiu*  defenduntur  ;  medicontm  demique 
fi  pharmacoptmnttm  Montu  à  Seaiigeri  calumnii»  riudicaiur,  Koniv.  1606,  in-4*. —  III.  ^ft- 
notât ioneâ  in  Fratuiêci  Iternaïuiex  theêaurum  rerum  tnedicarutn  nottr  Hit/utniœ.  Ronia»,  1. 1, 
1648;  t.  Il,  1651,  in-ful.  —  IV.  De  animalibuâ  indici»  apud  Mexicum,  Roiiiir,  lOiM.in-fol. 

Faber  (Georges).  (!elui-là  était  Allemand  ;  il  étudia  >on  ail  à  Padoue,  fut 
élève  de  Ca>st*rio,  de  Fabrice  de  llilden,  el  écrivit  trois  ouvrages,  sivoir  : 

I.  Epistoltr  medictr.  Elles  se  trouvent  dm»  \c  Ci»ta  mediea,  publié  i  5un»mberKeu  1625. 
ilH4*.  —  11.  De  rulnere  quodam  faciei    inflictQ,  ob§erratio  raru  et   admiranda,   Ct'U  se 
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trooTC  dans  lesObserv.  chirurg,  de  Fabrice  de  Uilden;  Oppenheimi,  1614,  in-8»,  p.  112.  — 
m.  De  cerrbro  non  putrefacto  in  cadavere  50  annit  êub  terra  repotito.  Imprimé  dans  les 
Ohârrpatiamun  et  curatianum  chirurgicarum  centuria  quinta,  de  Fabrice  de  Uildbr.  Francof., 
1627.  in-l*,  p.  20. 


(QonoRé).  Ce  personnage  n'était  pas  médecin  gradué,  mais  seulement 
Père  jésuite,  et  natif  du  diocèse  de  Belley  (1606  ou  1607);  pendant  longtemps 
professeur  de  philosophie  à  Lyon  dans  le  collège  de  la  Trinité,  puis  pénitencier 
à  Rome,  il  mourut  dans  cette  ville  le  9  mars  1668.  C'était  un  homme  laborieux, 
fiéDétré  d*uDe  instiiiction  comme  universelle,  mais  d'un  orgueil  sans  pareil; 
>*é(ant  occupé  de  tout  un  peu,  et  entendant  dire  qu'il  était  une  Encyclopédie 
rtroJtie,  il  se  le  persuada,  et  alla  jusqu'à  prétendre  avoir  découvert  la  circulation 
«lu  sang.  Honoré  Fabri  a  laissé,  comme  écrits  se  rattachant  à  la  médecine  : 

1.  Pv/ri«  peruvianus  febrifugus  vindicatus,  Rome,  1655,  in-8*.  —  II.  Tractaius  duo, 
tpÊorum  prior  e$t  de  plant is,  et  de  generatione  animalium;  poêteriorde  homine,  Paris,  1666, 
10-4*.  ^oribergae,  1677,  in-4*.  —  III.  Synop$i$  optica,  Lugduni,  in-4<'. 

Fafccr  (Jean-Pierre).     Il   était    de  Castelnaudary,   et  peut  être  considéré 

«lomnie  Tun  des  derniers  et  des  plus  fervents  adeptes  des  doctrines  chimiques 

ou  s|tag}nques.  Il  se  disait  :  «  Médecin  et  philosophe  de  Montpellier,  philochy- 

micuê  casirinovidasensis.  »  Il  conçut  l'idée  d*une  espèce  d'encyclopédie  dans 

Uquelle  devaient  se  fondre  toutes  les  connaissances,  tous  les  faits  acquis  à  la 

!<u'nce  spagyrique.  De  là  ces  ouvrages  extravagants  : 

1.  Fackyaucum  »eu  anatomia  totius  univeni.  Tolosse,  1646,  3  vol.  in-12.  —  II.  Hercules 
Pû<hymicus^  TolossD,  1634,  in-8».  —  III.  Myrothecium  spagyriciim.  Tolosœ,  1628,  in-8*.  — 
lî.  Hydrogrmphum  spagyricum,  Tolossc»  1639,  iii-8*. 

Falbcr  (Albert-Otto).     Il  vivait  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  exerça 

il' abord  la  médecine  à  Lubeck,  puis  à  Hambourg,  passa  plus  tard  à  la  cour  du 

princv  de  Selzbach,  qui  le  nomma  médecin  de  sa  personne  et  de  ses  troupes  ; 

fntin.  il  remplit  les  mûmes  fonctions  auprès  de  Charles  II,  roi  d'Angleterre.  Il 

t^t  tiiort  eu  1686.  On  ne  connaît  de  lui  que  deux  opuscules  insignifiants  : 

I.  Paradoxa  de  nutrho  gallico.  Londres,  1662,  in-12.  —  II.  Practica  recemUio  de  auro 
potèbili  mtdicinali  ejusque  virtule.  Francof.,  1678,  in-4*. 

Firiber  (Théophile-Benjamin).     Professeur  à  l'Université  de  Tubinge,  né  en 

1751.  à  Neustadt-sur-la-Linde,  docteur  de  Strasbourg,  mort  le  25  avril  1760.  Il 

a  Ui>sé  : 

1.  Dt*trrlatio  guànovum  febrium  acutarum  êprcificum  anglicum  proponitur.  Tub.,  1755, 
iu-4*.  —  U.  Ulterior  expoêttio  novœ  methodi  Kœmpficcnœ  curandi  morbos  chronicos  in~ 
trtermlifs,  prœcipue  malum  hypochondriacum.  Tubingic,  1758,  in-4<». 


Falbre  (Pierre).     Professeur  de  pathologie  externe,  ancien  prévôt  du  collège 

<iif  Saint-Cônie,  conseiller  du  comité  de  l'Académie  royale  de  chirurgie.  Il  naquit 

à  Tarascoo,  fut  reçu  dans  la  Société  académique  des  chirurgiens  de  Paris,  le 

SO  octobre  1751,  et  a  laissé  plusieurs  ouvrages  remarquables  : 

I.  £tMf  sur  les  maladiet  vénérienneSy  oU  Von  explique  la  méthode  de  feu  Jf.  Petit  dans 
Intr  trmitenunt,  avec  plusieurs  consultations  du  môme  auteur  sur  ces  maladies.  Paris,  1758, 
iii-l:i.  ^  U.  Traité  des  maladies  vénériennes.  Nouvelle  édition.  Paris,  1765,  2  vol.  in-1i; 
1782,  4*  édiU,  in-8*.  —  III.  ?fouvclles  observations  sur  les  maladies  vénériennes.  Paris, 
1779,  in-S*.  —  IV.  Réflexions  sur  divers  ouvrages  de  M,  Mittiéy  touchant  les  maladies  véné" 
nnmrs.  Paris,  1786,  in-8*.  —  V.  Essai  sur  divers  points  de  physiologie^  de  pathologie  et 
de  thérapeutique,  Paris,  1770,  in-8*.  —  VI.  Recherches  sur  la  nature  de  V homme  considéré 
dans  Vetat  de  santé  et  dans  Fétat  de  maladie,  Paris,  1776,  in-««.  —  VII.  Essai  sur  let 
facultés  de  l'âme,  considérées  dan%  leurs  rapports  avec  la  sensibilité  et  V irritabilité  de  nos 
organes.  Paris,  1785,  in-12.  —  YllI.  Recherche  des  vrais  principes  de  l'art  de  guérir.  Paris, 
179M,iii<-8*. 


iS  FABIM  (les  deux). 

Wmhrî  (Théophile-Leberecht).  Il  était  fi^rc  du  coIèbi*e  ^r^o^rpaphe  Joan- 
Ernesl-Ehregott  Fabri,  cl  naquit  à  Bemstadt,  lo  2i  mars  i755.  On  i^j^norc 
IV|>oi)uc  de  sa  niui-t.  Outiv  quelques  i>oésies  dont  il  paiiit  un  recueil  à  Breslau, 
en  i780,  in^S^/et  une  traduction  allemande  du  Ratio  medendi  de  Stoil,  il  a 
donné  une  curieuse  Disserlatio  de  catalepsie  inq)rimée  à  Halle,  1780,  in-i<*. 

Fabr«  (Jeak-Joseph-Augi'STik).  Ce  médecin  naquit  à  la  fin  du  dernier  siècle 
dans  une  petite  commune  du  déjtailement  du  Var  ;  à  quinze  ans  il  commençait 
Tétude  de  la  médinrine  à  Tliôpital  civil  et  miliUiire  de  Marseille  ;  à  dix-huit  ans 
il  arrivait  à  Paris,  et  s'y  faisait  recevoir  docteur  le  24  mars  1820.  Sa  thèse  |H)Ke 
ce  titre  :  Des  fièvres  intermittentes  guéries  par  de»  évacuations  sanguines.  En 
i8t2l,  il  allait  sVtablir  à  Fivjus,  où  il  est  moii  le  18  février  1829.  Grand  par- 
tisan des  idées  de  Broussais,  Fahre  a  consigné  dans  les  Annales  de  la  méilecine 
physiologique  (année  1828)  une  Observation  de  gastro-entérite  accompagnée 
de  symptômes  nerveux.  Il  a  de  plus  fait  imprimer  (1827)  une  brochure  tendant 
â  pix>uver  que  Tair  de  Fréjus  a  cessé  d'éti*e  insalubre  depuis  que  le  poK,  dit  de 
Césiir,  a  été  comblé  [>ar  les  atterrissements  du  torrent  dévié  du  Heyran. 

Fabre  (Ai<(TOi!<iE-FRA>'çois-llippOLTTE).  Fondateur  de  la  Gazette  des  hôpitaux, 
né  à  Mîirseille  en  1797,  mort  à  Paris  le  24  juin  1854.  Son  p^re,  qui  était  chirur- 
f^en  en  chef  de  Tliôpital  de  Marseille,  Tenvoya  faire  ses  études  à  Montpellier. 
Mais  le  jeune  homme  vint  se  fortifier  au  contact  de  la  grande  clinique  |>arisienne, 
et  se  faisait  recevoir  doi'teur  en  1824.  La  même  annét*,  il  retournait  à  Mont|»el- 
lier,  oîi  il  devenait  secirlain»  de  la  So<-iété  académique,  dont  il  a  réiligé  les  tra- 
vaux pendant  les  trois  années  1822,  1825  et  1824.  Revenu  de  nouveau  à  Paris, 
il  se  consacra  conq)létement  au  jounialisme  mtMliral,  tenant  d'une  main  habile  et 
ferme  la  rédaction  de  la  Clinique  des  hôpitau^r^  fondant  en  1828  la  Lancette 
française^  défendant  avec  aigreur,  mais  avec  un  immense  talent,  la  lil^Tté 
absolue  de  l'enseignement,  treuqiant  s;)  plume  dans  l'encrier  deGresset,  ou  celui 
de  Bégnier,  iVrivanl  contiv  l'<'*cole  VOrfiUiïde,  poëme  ou  plutôt  lutrin  en  tmis 
chants,  œuvn>  rajiide,  iina^iH*,  brûlante  ;  répandant  une  bile  acre  et  perfide 
dans  son  Heléneïde,  ou  Epithalame  en  quatre  chants  à  Fusage  de*  prince*  qui 
se  marient;  jetant  sur  le  papier  un  Poëme  sur  fart  de  guérir;  lançant  enfin  *^i 
fameuse  Némésis  médicale,  collection  de  morc*eau\  de  choix,  et  incelants  d'es- 
prit et  de  gaieté,  sur  l'Ecole,  les  souvenirs  du  choléra,  les  funérailles  de  Bupu)» 
tren,  le  Bévril,  les  hôpitaux  et  les  cliniques,  la  res|M)ns;d>ilité  médicale,  les 
cliarlatans,  riioniœ<qiathie,  r.\cadémie,  etc.  Nous  avons  fait  connaître  dans  notre 
Parnasse  médical (\Hli,  in-8*',  |>.  205),  Fabre  connue  |K>ëte  satiri(|ue. 

I.  UiêêrHatian  »ur  le  prmphùju».  Thèse  ilocloralc.  Paris,  \^'î\.  —  II.  Happttrt  »ur  Irs 
travaux  de  ta  Société  acvdémique  de  MameiHe,  IK^tî.  —  III.  />ii  choiera  morbu*  de  Parié, 
1832,  in^V  —  lY.  VUélvneide.  —  Y.  L'Orfiiaute.  Paiis.  IH.w,  iii-«-.  —  Yl.  U  maynélitme 
tmimuil,  Mttre  Pari»,  IH.'W,  in-4*.  —  VII.  Seme«i$  mrdimte.  recueil  de  satires,  |>ar  un 
Pbooèeii,  Itôo.  —  VIII.  Voètue  *ur  Varl  de  ijuérir.  In  V,nz.  de*  hâpit.,  ï  et  4  janv.  1845, 
fragments.  —  l\.  DUtionnaire  de*  Oictionnaire*  de  médecine.  Parist,  1840-41,8  \ol.in-l*. 
«•  X.  Bihiioth.  du  médecin  praticien,  Paris,  1H43  et  suivant*. 

Wmhw^  (N.).  Métl(H*in  de  Lille,  né  en  181  i,  mort  dans  le  CAinnnencemenl 
de  l'anmV  1858.  Il  avait  été  conseiller  nninicipal,  pn>ft*sM*ur;i  TÉcole  de  mtkle- 
cine  de  IJlle,  membre  du  conseil  de  silubrité  et  de  la  conunission  des  prisons, 
et  a  écrit  sur  b^s  accidents  dans  les  fabritpu>^  de  Uoul>ai\.  et  sur  le  cimetière 
de  cette  ville,  des  Mémoire>  qui  ont  eu  du  retentis.M'ment.  A.  C 

rjUilM  (Les  OErx). 


FABRÉ-PALAPRAT.  13 

(Frieoricii).  Ne  en  Transylvanie  (Autriche),  fit  ses  études  médicales 
à  Pesth,  et  y  fnt  reçu  docteur  en  1822.  Nommé  dès  Fannée  suivante  médecin 
pensionné  pour  les  maladies  des  yeux,  puis  membre  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Pestfa,  il  se  retira  finalement  à  Clausenburg  (Transylvanie),  où  il  exerça  son 
art  pendant  de  longues  années.  Nous  citerons  de  lui  : 

L  DiMM.  imaug.  poliiica-medica  de  inhumatione  mortmrum.  Pesthini,  1822,  in-8«.  — . 
II.  Beabaehtungen  ûber  den  grauen  Siaar,  In  Grâfe  u.  Walther^s  Journal  der  Chirurgie. 
Bd.  XIV,  p.  515»  1830.  — III.  Pflege  gesunderund  kranker  Augen.  Leipzig  u.  PesUi.  1831, 
fr.  ÎD-^;  2*  édit..  ibid.  1835,  in-8*.  —  Vi,  Dm  Heilverfahren  in  Krtmkheilen,  woschnelle 
Bilfe  môikig  vU.  Hermannstadt,  1846,  gr.  in-8*.  L.  Hw. 


WmMÊÊÊ  (Johuix-Gottlieb).  Médecin  oculiste,  naquit  en  Transylvanie,  comme 
\e  précédent;  il  fit  ses  études  médicales  à  Vienne.  Assistant  à  la  clinique  opli- 
thalfflologique  publique  de  Vienne,  il  soutint  sa. thèse  inaugurale  dans  la  même 
n'Ile  en  1816,  y  devint  maître  {magister)  en  oculistique,  puis  professeur  ordi- 
naire des  maladies  des  yeux  à  l'Université  de  Pésth  le  14  mars  1817  ;  peu  après 
il  fut  nommé  directeur  de  rétablissement  pour  les  maladies  des  yeux  et  de  celui 
où  Ton  traitait  les  malades  atteints  de  cataracte.  On  a  de  lui  : 

I.  DiaeerUHo  tnauguralit  medica  de  amauroêi,  Viennse,  1816,  in-^*.  —  II.  Doctrina  de 
tmorhis  oeuiarum.  In  usum  auditorum  edidit,  Pesthini  (Viennsc).  1823,  in-8*;  edi(io  altéra, 
PesUiiai  et  Lipsiae,  1831,  gr.  in-8*,  1  pi.  —  III.  De  prœcipuiê  comeœ  morbis.  Prolusio  aca~ 
éewûca  qua  d,  ^  Junii  1830,  etc.,  Bud»,  1831  (1830),  gr.  in-8*.  —  IV.  Detcrizione  del 
ckoUrm-wtor&uM  che  régna  pre$entatnenle  in  Ungheria  ;  leitera  dir,  al  D'  G.  L.  Maluita. 
Tndm.  dal  latino.  Venezia,  1835,  in-8*  (ceUe  lettre  est  datée  de  Pesth  le  7  août  1831).  — 
T.  Eitàge  Bemerkungen  ûber  die  Opération  de»  Schielens.  In  Medicin,  Jahrb.  de$  K.  K. 
Oeaierr.  SttÊoiet.  Bd.  XXXIV,  p.  310,  1841.  —  VI.  Nombreux  articles  dans  le  Encgclopâ- 
OâckeM  Wàrterbuch  der  mediçiniuhen  Wiiêenschaften  et  dans  le  Orvosi  Tàr.        L.  Hn. 

VikBiVS  (Guillaume)  ou  II0!VXAEBTS,  de  son  nom  flamand.  Est  né  h  Hîiva- 
ren  BeedL,  village  du  Brabant.  Après  avoir  enseigné  plusieurs  années  de  suite 
les  humam'tés  à  Anvers,  il  se  rendit  à  Louvain  pour  s*y  fixer.  Il  étudia  la  méde- 
cine à  ITniversité  de  cette  ville,  et  fut  admis  à  la  licence.  Ce  n*est  pas  cepen- 
dant comme  médecin  qu  il  se  distingua,  mais  comme  professeur  de  la  langue 
grecque,  qu*il  connaissait  à  fond  ;  il  Tenseigna  avec  éclat  au  collège  Buslidien 
ou  des  Trois- Langues,  à  Louvain.  Fabius  périt  d*une  manière  tragique:  un 
soir  qu'il  rentrait  chez  lui,  il  fut  assailli  par  une  bande  d'étudiants  qui  l'acca- 
blèrent de  coups,  et  il  mourut  des  suites  de  ses  blessures  le  28  mai  1590.  Le  seul 
ouvrage  que  Ton  connaisse  de  lui  est  une  grammaire  grecque  : 

Epitome  Synijuceas  linguœ  grœcœ.  Antverpise,  1845,  in-8*.  L.  H.v. 


FArai^PALAPRAT  (BERifARD-RATMOND).  Nous  avous  chcrché  en  vain  des 
détails  biographiques  sur  ce  médecin,  qui  a  cependant  joui  d*unc  certaine  répu- 
tation en  son  temps,  et  qui  est  auteur  de  plusieurs  travaux,  entre  autres  d*un 
Mémoire  sur  le  galvanisme  appliqué  à  la  médecine  et  de  son  efficacité  dans  le 
traitement  des  affections  nerveuses  {Journ.  gén.  de  méd,,  t.  111,  p.  456),  et  de 
la  traduction  du  Traité  du  galvanisme  appliqué  à  la  médecine,  écrit  en  anglais 
parLabeaume  (Paris,  1828,  in-8^).  Nous  savons  aussi  que  Fabré-Palaprat  était 
en  1817  membre  titulaire  de  la  Société  académique  fondée  par  Guiiiolin  avec 
les  débris  de  Tancienne  Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  qu'il  fut  reçu  doc- 
teur à  Paris  le  16  septembre  1805.  Enfin,  en  parcourant  mélancoliqucmenl 
les  allées  du  cimetière  Montmartre,  nous  avons  découvert  la  tombe  de  notre 
médecin;  l'inscription  qui  y  est  gravée  porte  qu'il  est  mort  à  Pau,  dépar- 
tement du  Tarn  (sic)  le  17  février  1838,  dans  sa  soixante-troisième  année.  Sa 
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femme,  Geneviève  Fabré-Palaprat,  née  Bleuze,  Tavait  prëcédë  d*une  année  dans 
la  tombe.  Cette  même  inscription  rappelle  aussi  en  termes  toudiants  les 
vertus  de  Thomme  de  bien  :  «  Tous  les  malheureux,  tous  les  êtres  souOrants 
ont  perdu  leur  meilleur  ami.  Us  ont  pleuré  la  mort  de  Thomme  le  plus 
humain,  du  médecin  le  plus  instruit,  le  plus  désintéressé....  »  Fnbré-Palapnt 
était-il  allié  à  la  famille  de  Jean  de  Bigot  Palaprat,  qui  est  mort  à  Toulouse  en 
i  72i ,  et  qui  a  écrit  en  collaboration  avec  Tabbé  Brueys  tant  de  jolies  comé- 
dies :  Lesect*et  révélé;  Le  grondeur;  Le  Muet,  elc,  f  A.  C. 

FABMCE,   FABBIClirS  (Lbs). 

Fabrieliis  (François).  Il  était  de  Buremonde,  naquit  en  1510,  et  mourut 
en  i572,  après  avoir  longtemps  exercé  la  médecine  à  Aix*la-Chapelle.  Très- 
versé  dans  les  langues  grecque  et  latine,  en  môme  temps  très-habile  praticien, 
il  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 

1.  Tkermœ  aquenses,  tive  de  balneorum  imturalium,prœcipue  rorum  guœ  *uni  AquiÂgrani 
et  Porceti,  naiurà  et  faadtatibuê,  Aix-Ia-aiapcHe,  iâiÔ,  in-4*  ;  1564,  iii-12.  —  II.  IHti 
Gregorii  Naziameni  tragœdia  Chris fu»  pat ienê,  latino  carminé  reddita,  Anvci'S,  1550,  ii»-8*. 
—  m.  Coiuilia  quœdam  de  Arthritide  (se  trouve  dans  l'ouvrage  que  Henri  Garct  Mita  à 
Francfort,  en  1593,  in-8*,  et  intitulu:  Ik  arthritidis  prœservatione  et  curatione^  clararmm 
doctiuimorumque  nottrœ  œlatis  niedicorum  conùlia] . 

Fabrice  OU  Fabrisio  (Jérôme),  dit  iïAquapendente,  Ce  grand  et  illustre 
anatomiste  et  chirurgien  naquit,  vers  1557,  d*une  famille  noble,  mais  peu  for- 
tunée, d*Aquapendente.  Élevé  du  célèbre  Gabriel  Fallopio,  il  ne  pouvait  manquer 
de  profiter  sous  un  pareil  maître.  Aussi  fut-il  chargé,  après  la  mort  de  ce  der- 
nier (1562),  de  faire  des  démonstrations  anatomiques  à  sa  place,  tant  que  sa 
chaire  serait  vacante,  il  fut  nommé,  en  1565,  professeur  de  chinirgie  à  Venise. 
Digne  successeur  de  Vésale  et  de  Fallopio,  il  devint  bientôt  une  des  gloires  de 
cette  école  italienne  dont  Haller  et  tous  les  historiens  de  Tanatomie  ont  porté  si 
haut  les  louanges.  «  Nul  autant  que  Fabrizio  n'appela  autour  de  lui,  de  toutes 
les  parties  de  FFurope,  Taflluence  de  tous  ceux  qu*animait  le  véritable  amour 
de  la  science  de  Thomme.  Ce  n*est  pas  un  médiocre  honneur  {tour  lui  que  le 
grand  llarvey  se  soit  formé  à  ses  leçons.  Ses  travaux  ont  été  du  plus  grand  in- 
térêt pour  Tanatomie  considérée  surtout  dans  ses  rapports  avec  la  physiologie. 
Ses  écrits  sont  composés  d'après  une  métliode  qui  était  alors  nouvelle.  Klle  ne 
consistait  pas  à  prendre  les  organes  des  animaux  pour  supph'^er  à  ce  qu'on  ne 
|)0uvail  observer  sur  des  cadavres  humains,  comme  avaient  fait  Galien  et  Véi^alp 
lui-même,  mais  à  examiner  à  la  fois  l'organe  correspondant  dans  l'homme  et 
dans  les  divers  animaux,  afin  de  déterminor  ce  qu'il  y  avait  do  commun  dans 
toutes  les  espèces,  et  les  différences  qui  les  distinguaient.  C'était  l'anutomie 
oom|)arée  appliquée  à  Tétude  des  fonctions  des  organes  de  l'homme  •  (hézei- 
meris).  Fabrizio  d'Aqua|>endente  mourut  à  Padoue  le  21  mai  1619,  laissant  une 
fille  de  son  frère  héritière  de  sa  fortune,  qui  montait  a  200  000  ducats.  C'est  i 
lui  qu'on  doit  la  dm)uverte  si  importante  des  vahulcs  des  veines,  qu'il  vit  en 
1571,  et  qu'il  déclare  être  tournées  du  coté  du  cœur;  elles  s'opposent  donc  à  <x* 
que  le  sang  aille  du  cœur  aux  parties  dans  les  veines  ;  il  va  donc  des  (larties 
au  cceur,  à  l'inversi»  de  ce  qui  a  lieu  dans  les  artères,  qui  n'ont  pas  de  valvulet^. 
Mais  Fabrizio  ne  vit  pas  que  ces  valvules  des  veines  étaient  la  pifuvc  de  la  cir- 
culation du  sang,  il  constata  le  fait  et  n'en  tira  pas  la  conséquence  qu'llaney 
seul  sut  en  tirer.  Ijes  ouvrages  de  Fidirice  d'Aquapendcnte  |»ortent  ces  titres  : 
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I.  Pemiateuckoê  chirui-gicum,  Frankof.,  1592,  in-8*,  etc.  —  II.  De  vUioiie,  voce,  audilu, 
trmeUUu*.  Yenise,  1600,  in  fol.,  etc.  —  III.  De  formata  fœtu,  Padoue,  1600,  in-fol.,  etc.  — 
IT.  DewrnaruM  astiolis.  Padoue,  1003.  in-fol.,  etc.  —  V.  De  locutione  et  ejus  instrumentis, 
feoiae,  1603,  in-i*.  —VI.  Debruiorum  hquelâ.  Padoue,  1603,  in-fol.—  VII.  Opéra  chirur- 
fiem  tu  duoM  partes  divisa,  Padoue,  1617,  in-fol.,  etc.  Trad.  en  français,.  Lyon,  1649,  in- 
IbL,  etc.  —  Vill.  De  musculi  artificio,  de  ot«»um  dearticulationibus,  Vicence,  1614,  in-4*. 
^VL,  De  reepiratione  et  ejus  instrumentis.  Padoue,  1615,  in^**.  —  X.  De  motu  locali  ani- 
melium  secundum  totum,  Padoue,  1618,  in-4*.  —  XI.  De  gulâ,  ventriculo,  intestinis, 
Fadoue,  1618,  iii-4*.  —  XII.  De  fàrmatione  ovi  et  puUi.  Padoue*  1621,  in-fol.  (ouvrage 
poslfaame.  publié  par  Prévost).  — XI II.  Opéra  omnia.  Leipzig,  1687,  in-fol.;  Lugd.  Batav., 
1738,  in-fol. 


(Guillaume),  dit  de  Hilden,  du  nom  d*un  viilage  voisin  de  Cologne, 
où  i\  naquit  le  25  juin  1560,  fut  un  des  chirurgiens  les  plus  célèbres  du  seizième 
et  du  dû-septième  siècle,  et  peut  être  considéré  comme  le  restaurateur  de  la 
chirurgie  en  Allemagne.  Après  avoir  étudié  sous  Jean  Grifibn,  chirurgien  de 
Ljnsanne,  fort  habile  et  très-h^ureui  dans  sa  pratique,  il  exerça  son  art  dans 
cette  dernière  ville,  puis  à  Payerne,  qu*il  quitta  en  1615  pour  se  fixer  à  Rome 
en  qualité  de  médecin-chirurgien  pensionné  par  la  ville.  11  y  mourut  le  17  fé- 
vrier 1654.  «  Ses  ouvrages,  dit  Dézeimeris,  sont  encore  aigourd'hui  une  source 
féconde  d*instruction,  et  contiennent  une  immense  quantité  de  faits  importants 
SOT  toutes  les  branches  de  Tart  de  guérir.  A  l'exemple  de  son  premier  roaltre,  il 
$*attaclia  surtout  à  perfectionner  ses  connaissances  en  anatomie,  science  qu'il  envi- 
sag^t  avec  raison  comme  la  base  principale  sur  laquelle  on  doit  s*appuycr  en 
pratiquant  la  médecine  ou  la  chirurgie.  Observateur  profond,  doué  d'un  génie 
vraiment  chirurgical,  il  improvisa  souvent  un  procédé  opératoire  en  présence 
de  la  maladie  qui  s'offrait  à  lui  ;  il  a  aussi  inventé  ou  perfectionné  un  grand 
noDibre  d'instruments,  dont  il  a,  à  la  vérité,  trop  multiplié  le  nombre.  » 

L  Dr  gangrena  et  sphaceh,  dos  ist  vont  heissen  und  kalten  Brandy  oder  wie  es  elliche 
memnem  S.  Âniami  uitd  Martialis  Feuer,  desselben  Unterschied,  Ursache  und  Heilung,  kurze 
Amsti^mn^  mms  Bippocrate,  Galeno,  und  andern  fûrnehmer  Authoren  zusatnmengefragen. 
Coêogne,  I59J,  in-8*,  etc.  —  II.  De  ambustionibus,  quœ  oleo  et  agud  fervidis,  ferro  can- 
éemie^  pulvert  tormeiUario,  fulmine  et  quavis  alià  materiâ  ignità  fiunl,  Bàle,  1607, 
îikS*.  etc.  —  III.  Observationum  et  curationum  chirurgicarum  centuria  I.  Bâle,  1606,  in-8*. 

—  Obseïïwatiotwm  et  curationum  chirurgicarum  centuria  II.  B&le,  1611.  in-8<».  —  y.  De  vul- 
mere  qmœdam  gravissitno  et  periculoso  ictu  sclopeti  inflicto  observatio  et  curatio  stngularis. 
Oppenheim,  1614,  in-8*.  —  VI.  Observationum  et  curationum  chirurgicarum  centuria  ///. 
Bile.  1614,  in-8*.  —  VII.  Von  geschossenen  Wunden  und  derselben  grûndlichen  Curen  und 

[Du  trait,  des  plaies  d armes  à  feu).  Bâle,  1615,  in-8*.  —  YIII.  Heisekastenver^ 
éer  Ânneyen  und  Instrumentent  mit  welchen  ein  Wundarzt  un  Feldlager  soll 

sefH,  Bàle,  1615,  in-8*.  —  IX.  Observ.  et  curationum  chirurgicarum  centuria  IV, 
BAJe,  1619,  in-4*.  —  X.  Kurze  Beschreibung  der  F&rtreftichkeit  der  Anatomie.  Berne, 
16i4,  in-8*.  —  XI.  lÀthotomiœ  vesicœ,  hoc  est  accurata  descriptio  calculi  vesicœ  ejusdem- 
quœ  cauuB,  et  methodi,  qua  tam  in  feminis  quam  in  viris  sit  extrahendus,  Bftle.  1628, 
îo-^.  —  xn.  Observationum  et  curationum  chirurgicarum  centuria  V.  Francf.,  16i7,  in-4*. 

—  \IU.  De  eonservatuia  valetudine,  item  de  thermis  Valesianis  et  acidulis  Griesbachensis, 
francf..  1629,  in-4*.  —  XIV.  Observationum  et  curationum  chirurgicarum  centuria  VI,  Lyon, 
^>41,  in-4*.  La  collection  importante  de  ces  sii  centuries  d'observations  a  été  traduite  en 
françan  par  Th.  Boîiset,  1669,  in-4*.  —  XV.    Von  der  Bràune.  Stuttgard,   1661.  in-8*.  — 

XVI.  Episloiarum  ad  amicos^  eorumdemque  ad  ipsum  centuria  l.  Oppenheim,  1610,  in  4*. — 

XVII.  Opéra  omnia,  publié  par  les  soins  de  J.  Bâter.  Francf.,  1646,  in-fol. 

Fahrielas  (Jacques).  Il  était  de  Rostock,  oîi  il  vint  au  monde  le  28  août 
1577,  et  mourut  à  Copenhague,  le  16  août  1652.  Suivant  le  conseil  d'Hippocrate, 
il  joignit  rétude  des  mathématiques  à  celle  de  la  médecine  ;  Tycho  Brahé  fut 
son  maître  dans  la  première  science.  Quant  à  la  seconde,  il  s'y  appliqua  non-seu- 
lement dans  sa  patrie,  mais  il  parcourut  les  Pays-Bas,  TAngleterre  et  TAlle- 
magne.  Puis  il  se  rendit  à  léna,  où  il  fut  reçu  docteur,  âgé  de  26  ans.  Les  talents 
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de  ce  médecin  en  ûrent  bientôt  un  des  praticiens  les  plus  occupés.  11  fut  pro- 
fesseur de  médecine  et  de  mathématiques  à  Rostock,  et  devint  premier  méde- 
cin des  rois  Christian  IV  et  Frédéric  II.  Manget  cite  de  lui  : 

1.  Periculum  'niedicum,  aeti  jwtenilium  fœturœ  priores.  Ilals-Saxonum,  1000,  in-8*.  — 
II.  Uroêcopia,  teu  dr  urinit  tractatut.  Rostochii,  1605,  in-4*.  —  III.  De  cephalalgià  autum» 
mali.  Rostocbii,  1617,  in-4*.  —  IV.  Itulitutio  medici  practicam  aggrrdittUiM,  Roftoebii, 
1619,  in-4*.  —  V.  Oratio  renuntiationi  novi  medicinœ  doctoriê  prœmiMsa,  de  cautis  cruen- 
tantiê  cadaveri»  prœsente  homicide.  Rostochii.  1620,  in-4*.  —  VI.  Di»»ertatio  de  nor.-anf»^ 

ipio  capiti*  morbo  ac  dolore..,  Rostochii.  1640,  in-4» VII.  Jk  vtdneribu*  capitiê  et  aliarum 

parlium  tingutaribuê.  In  Obsertat.  médicinal  de  Greg.  Horstitu.  Ulmse,  lOiK,  in-4*  ;  lib.  IV, 
p.  483. 

Fabrlelas  (Vi!<ce7(t),  mcdécin-poëte  du  plus  grand  mérite.  Il  naquit  à  Ham- 
bourg le  25  septembre  1612,  alla  faire  ses  études  à  liCydc,  y  prit  le  titre  do 
docteur  en  1654,  devint  conseiller  de  Tévéque  de  Lubeck  (4644),  alla  sVtablir 
la  même  année  à  Dantzig,  fut  nommé  treize  fois  député  ^  la  diète  de  Cologne,  et 
mourut  à  Varsovie,  le  il  septembre  1607.  La  médecine  ne  fut  pour  lui  qu*une 
occupation  secondaire  ;  il  n*a  guère  publié  sur  cette  science  que  des  thèses  sou- 
tenues dans  rUniversité  de  Leyde  (Positiones  medicœ  miscellaneœ,  i654,  in4*)  : 
mais  ses  poésies  ont  eu  un  grand  retentissement  ;  la  première  édition  parut  à 
Leyde  en  1632,  in-12;  il  en  a  donné  une  nouvelle  édition  corrigée  et  aug- 
mentée, en  1658.  Enfin,  sou  fils  en  donna  une  troisième,  Leipzig,  1685,  in-8, 
en  y  joignant  des  Harangues  prononcées  dans  les  diètes  de  Pologne,  et  un  dis- 
cours de  obsidione  et  liberaiione  urbis  Leidensis. 

Fahrldas  (Jean-Georges).  Ce  médecin  naquit  à  Nuremberg,  le  25  sep- 
tembre 1595,  et  mourut  le  18  novembre  1668.  Knvoyc  par  ses  parents  à  Tuni- 
versité  d'Alldorf,  il  y  fut  reçu  bachelier  (1615),  devint  maître  es  arts  (1616),  sr 
rendit  Tannée  suivante  à  Wittemberg,  assista  aux  leçons  de  Sennert,  se  dirigeai 
sur  léna,  où  il  se  fit  agréger  (1619)  à  la  Faculté  de  philosophie.  Enfin,  il  alla, 
en  1620,  prendre  le  titre  de  docteur  en  médecine  à  Bdie.  Plus  tard,  revenu  dans 
sa  patrie,  Fabricius  fut  créé  par  Télccteur  palatin  premier  médecin  de  sa  per- 
sonne, charge  qu*il  occupa  aussi,  eu  1659,  auprès  de  rem|)ereur  Léopold. 
L*étendue  de  sa  pratique  ne  lui  permit  pas  d'écrire  beaucoup.  (>n  ne  connaît  de 
lui  que  ces  opuscules,  assez  insignifiants  : 

I.  bi»*ertatin  de  phreniiide.  Bftie,  1620,  in-4*.  —  11.  Incerli  nurtoriê  prœcognitorum 
kiUoricorum  epitnme,  primhm  ante  ^0  anno»  publici  jurit  fada.  Halle,  1650,  in-K*.  — 
UI.  Der  BoMckrn  ron  IhtnkeUpiêehl.  Nurenib.,  1657,  in-fol.  —  IV.  XaFpc  Polentitt.  et  inrinc- 
iiêi.  Priiicipi  ac  Dn.  Dn.  Leoffotdf},  Rom.  Imperatnri,  cUm  eju*  majet/aê  urbnn  Sorim- 
bergem  inijrederetur,  quadrupli  foto  acclamalum.  Nuremb.,  1658,  in-l*. 

FalMielsB  (Wolpga.^g-Ambroise),  fils  du  précédent,  se  livra,  comme  son 
père,  À  la  médecine,  mais  paramrut  une  carrière  moins  brillante  parce  que  la 
mort  vint  interrompre  le  cours  de  ses  succès.  Il  mourut  le  15  janvier  1655, 
laissant  deux  opuscules,  remplis  d'érudition,  et  fort  rares  aujourd'hui,  qui  tous 
deux  ont  été  publiés  par  son  pt'n*  : 

l.  De  lucerniH  vrtentm.  Nuretnberg:i .  lO:»,"»,  in-l». —  II.  knopnf^at  ^orxtutàv  de  titjnaturis 
piantamm.  ?(urcinb.,  1655,  in-4*. 

FakHetas  (SEPTiMR-AKDRé),  fnVe  du  précédent,  et  second  fils,  parjcons*'- 
quent,  de  Jean-Georges.  Il  naquit  à  Nuremberg  le  4  décembre  1641,  et  mourut  le 
10  décembre  1705;  il  avait  été  docteur  de  l'Université  de  Bàle,  et  membre  du 
collège  des  médecins  de  sa  ville  natale.  H  a  laisM';  : 

I.  Disquitilio  medica  de  catulit  hffdrophobontm,  qnam  in  almâ  univenitate  Patatinà 
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exerciiii  gratià  eonscripsit  ac  edidii.  Padoue,  1665,  ih-4*.  —  II.  Mc^irïj/uia  (oér/scxàv  de 
medicinâ  unitersali,  quod  cum  epimetro,  syiiomilis  suis^  in  ithiere  neapolUano  ad  demttl- 
crHdas'riarum  moUstias  recensuii  et  evulgavit.  Venise,  1666,  in-4«.  —  IV.  Discursus  medi- 
au  de  termina  vitœ  humanœ...  Romœ,  1666,  in-4*. 


(Philippe-Conrad).  Celui-là  ëlail  fils  de  Jacques  Fabricius,  inéde- 
rio  pensionné  de  la  petite  ville  de  Busbach,  dans  la  Hesse.  II  naquit  le  2  oc- 
tobre 1714,  et  mourut  le  19  juillet  1774,  après  avoir  occupé  à  Helmstadt  une 
chaire  de  physiologie  et  de  pharmacie,  et  avoir  été  conseiller  du  duc  de  Bruns- 
wick. Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  et  de  dissertations,  parmi  lesquelles 
noQS  citerons  : 

L  Ideu  Anatomet  practicœ.  Wetxlariae,  1741,  in-8^. —  II.  Sciagraphia  historiœ  physico- 

WÊeéicœ.  Wetzltiriae,  1746,  in-8*.  —  III.  De  cognitionis  anastomosées  vasorum  insigni  tisu, 

Hetnuntadti,  4750.  —  IV.  Observationes  nonnullœ  Anatomicœ^  1754,  in-4*.  —  V.  Sglloge 

o^tertmiêOMum,  anatomicarum,  1759,  in-4».  —  VI.  Primiliœ  Florœ  Butisbacensis.  Wetzlarisc, 

1743,  iii-fr.  —  Vn.  Oratio  de  autopsiœ  in  medicinâ  utilitate  et  prœstantià.  Helmsestadii, 

JT4Ï*,  io-4*.  —  VIII.  Programma  quo  facilitatem  insignem  extract ionis  fœtus  viviet  inêo' 

Immis  in  pariurientibus  procideniià  uteri  sine  inversione  laborantibus  tempestive  tentatœ 

nolmbiii  quodam  casu  clinico-practico  et  argument is  anatomicis  déclarât.  Uelmstadii,  1748, 

iit-4*.  —  IX.  Commentatio  historico-physico-^mcdica  de  animalibus  quadrupedibus^  avibus, 

nspkihis.  pitcihus  et  insectis  Wetterrawiœ  indigenis.  Uelmstadii,  1740,  in-8*.  —  X.  Oratio 

MotfmnÎM  de  insignibus  incrementis  atque  cutturâ  quœ  scientia  medica  fundationi  acade- 

mimrwn  accepta  refert.  Uelmstadii,    1749,  in-i**.  —  XI.  De  hujus  sœculi  emendationibus 

t*ndii  mcdici practici  dissertatio.  Helmstadii,  1755,  in-4*. 


(Jean-Chrétie.n).  Le  plus  célèbre  entomologiste  du  dix-huitième 
siè<-le,  né  à  Tundern,  en  Suède,  le  7  janvier  1748.  Il  suivit  à  Upsal  le  cours  de 
Liuné,  qui  l'honora  de  son  amitié,  et  auquel  il  soumit  son  idée  de  olasser  tous 
le>  insectes  d'après  les  organes  de  la  bouche.  Ce  système,  le  plus  général  de  tous 
oeu\  qui  avaient  été  enseignes  jusque-là,  fit  une  révolution  dans  la  science,  mais 
il  a\ail,  comme  la  méthode  Linnéenne  pour  la  botanique,  le  défunt  de  ranger  les 
insectes  par  la  disposition  anatomique  d'une  seule  partie  de  leur  organisation, 
méthode  gm'  devait  bientôt  être  remplacée  par  la  méthode  naturelle^  idée  fé- 
con<le  gui  a  fait  faire  des  progrès  immenses  à  Tétude  de  Thistoire  naturelle,  et 
qui  cbsse  les  êtres  en  familles  établies  d*après  les  données  générales  qu'ils  pré- 
sentent. Reçu  docteur  en  médecine  en  1767,  nommé  peu  après  professeur 
d'histoire  naturelle  à  Kiel,  Fabricius  consacra  trente  ans  de  sa  vie  à  répandre 
et  à  perfectionner  son  système  buccal.  11  parcourut  les  États  du  nord  et  du  centre 
de  TKurope,  visitant  les  musées  d*histoire  naturelle,  et  décrivant  partout,  avec 
une  infatigable  activité,  tous  les  insectes  encore  inédits.  Ce  savant  laborieux, 
cet  émule  de  Linné,  est  mort  à  Copenhague  en  1807,  moins  encore  des  suites 
de  ses  longs  travaux  et  de  ses  voyages,  que  de  la  douleur  qu*il  ressentit  à  la  vue 
des  malheurs  auxquels  son  pays  était  en  proie  à  celte  époque.  Il  avait  été  nommé 
conseiller* du  roi  de  Danemark,  professeur  d'économie  rurale,  et  a  publié  r' 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les  plus  importants  sont  : 

1.  \^ra  insectorum  gênera.  In  Skriffer  af  naturhisl,  SeUkabet^  Bd.  I,  ÏLïl  l,  p.  213-228, 
—  11.  Ow  Skrivter  i  Insect  [Mémoires  sur  les  insectes).  In  Naturhist.  srhk.  Skrivf.,  Bit.  III. 
H^  1,  p.  145-156.  —  III.  Systema  entomologie  xistens  insertorum  clauses,  etc.  Lipsise,  1775, 
inS*.  —  IV.  Philosophia  entomologica.  Hamburgi,  1778,  in-S*.  —  V.  Spccies  imectorum. 
sistens  e  >rum  differentias  specificas^  synonymia  auctorum,  loca  uatalia,  metdniorphosis^Qic, 
Hamhargi,  1779,  in-8».  —  VI.  Mantissa  insectorum.  Hafniae,  1787,  in-8*.  —  VII.  Gênera  in- 
t^ctorum.  Kid,  1776,  in-8».  —  VIII.  Entomologia  systemalica  emendata  et  aucta.  Hnrniae, 
1?.»2-1794,  4  TOl.  in-8».  —  IX.  Systema  Eleuteratorum  (Colè)ptè'.re*\  Kilirp,  1801,  in-8».  — 
1.  S^tiemm  Rkyngotorum  (Punaises).  Bninsvigs,  1801,  in-8",  1803,  in-8».  —  XI.  Systema 
Pitiatomm  {Hyménoptères).  Brunsvigse,  1804,  iu-8».  —  XII.  Systema  Ântliatorxtm  [Dip- 
fère*\  Bnin«irigs,  1805,  in-8».  —  XIII.  Plus,  un  grand  nombre  de  Mémoires^  ^nhVv'-s  dans 
les  BameM  tmédoiêt»  et  allemandes.  A«  C. 

4*  S.  L  % 
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FARBIQUBS.       Voy.   HAlfDPACTURBS. 

FACALDINE.  La  lacâldine  est  une  forme  de  syphilis  épidëmique  compa- 
rable à  celles  que  nous  avons  décrites  précédemment  (Dict.  des  se,  méd.y  t.  ÏY, 
p.  21  i,  2*  série),  et  qui  a  régné  à  Facaldo  à  la  Un  du  siècle  dernier  et  au  com- 
mencement de  celui-ci.  Elle  a  été  observée  en  premier  lieu  par  le  médecin 
italien  Zecchinelli  (Giomale  délia piii  recenta  liitera  med,),  dontOzanam  {Traité 
de»  mal.  épid,,  t.  IV,  p.  280)  a  reproduit  la  narration.  Sigmund  (Untertu- 
chungen  ûher  die  Skerljevo-Seuche  und  einige  damit  verwandten  KrankheiU- 
farmen.  Wien,  1855)  a  aussi  donné  quelques  détails  sur  cette  aHection  dont  il 
a  noté  la  coïncidence  avec  la  gale. 

Voici  la  description  de  Zecchinelli  : 

c  Facaldo  est  un  village  de  800  âmes,  dans  la  province  de  Bellune,  limi- 
trophe du  T3^ol.  Une  épidémie  s*y  est  introduite  et  fixée  depuis  i786;  on  la 
connaît  sous  le  nom  de  facaldina.  Cette  maladie  parait  y  avoir  été  importée  par 
une  mendiante  infectée  d*une  gale  vénérienne,  avec  des  ulcères  et  des  poireaux 
à  la  vulve  et  des  douleurs  ostéocopes  ;  d*autres  prétendent  qu'elle  a  été  intro- 
duite par  un  nommé  Hurer  revenant  du  T3^ol  où  il  Tavait  contractée  d*one 
femme  publique.  Cette  maladie  s  est  propagée  par  les  alliances,  dans  les 
familles.  En  voici  les  symptômes  :  éruption  scabieuse  de  nature  syphilitique 
très-intense,  qui  attaque,  non-seulement  les  adultes,  mais  même  les  enfants, 
excepté  que  chez  ceux-ci,  au  lieu  de  former  des  ulcères  aux  parties  génitales, 
elle  en  produit  dans  la  gorge  et  dans  les  fosses  nasales,  (|ui  sont  corrodées  et 
détruites,  ainsi  que  le  nez  entier.  Il  parait  aussi,  sur  la  surface,  des  ulcères  très- 
rebelles,  des  dartres  serpigineuses  se  manifestant  aux  bras,  au  cou  et  aux 
épaules;  si  elles  disparaissent  d*un  côté,  elles  s'étendent  de  l'autre  sur  une 
grande  superficie  :  il  y  a  rarement  des  douleurs  ostéocopes  et  des  tumeurs 
gommeuses,  et  pres<|ue  jamais  des  exostoses.  Plusieurs  adultes  ont  eu  une  blen- 
norrhagie,  des  ulcères  aux  parties  génitales,  des  bubons,  et  plusieurs  espèces 
d'excroissances  syphilitiques  ;  des  malades  meurent  de  consomption,  d'autres  au 
milieu  de  grandes  souffrances. 

«  Cette  maladie  parait  |)erdre  de  son  intensité  et  fait  l)eaucoup  moins  de 
ravages  par  les  mesures  sanitaires  qu'on  a  prises,   i 

I  Le  docteur  Zecchinelli,  dit  Ozanam,  vit  à  Facaldo  19  personnes  atteinte> 
de  cette  maladie  à  laquelle  il  donne  trois  origines  différentes  :  1°  l'acte  véné- 
rien qui. la  dévoile  par  des  aflections  aux  parties  génitales;  2°  le  contact  de  la 
|ieau  qui  se  couvre  d'une  espèce  de  gale  ;  3*  la  voie  héréditaire.  Le  traitement 
mercuriel  est  le  seul  qui  réussisse  |)<)iir  i^uérir  la  maladie.  Elle  a  régné  aus>i 
pendant  deux  ans  dans  les  villages  tyroliens  de  Fassa  et  de  Manzoïi,  mais  elle 
y  est  éteinte  depuis  1814.   i  J.  Kollet. 

FACB.  §  I.  ABAtoaUe.  L'extrémité  céphalique  se  divise  naturellement 
en  deux  parties  bien  distinctes  ;  l'une,  >:tuée  en  haut  et  en  arrière,  forme  la 
t£te  proprement  dite  ;  sa  cliaq>ente  osseuse  e>t  constituée  par  le  crâne  et  contient 
les  centres  nerveux  encéphaliques.  L'autre,  placée  en  avant  et  en  bas  de  la  pré- 
cédente, renfenne  la  plupart  des  organes  des  sens  et  contient  les  orifices  par 
lesquels  l'appareil  respiratoire  et  celui  de  la  digestion  communiquent  à  leur 
eslrémitë  supérieure  avec  l'atmosphère  ambiant.  Cette  seconde  partie  porte  le 
ooni  de  face.  De  beaucoup  la  plus  compliquée  au  point  de  vue  anatomique, 
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très-importante  au  point  de  vue  physiologique  comme  organe  d*expression  des 
sentiments  intérieurs,  c'est  celte  dernière  pai*tie  que  nous  avons  à  étudier  plus 
particulièrement  Nous  nous  placerons  à  un  double  point  de  vue  ;  d*abord,  dans 
une  étude  d'ensemble  nous  chercherons  à  saisir  les  connexions  que  la  face  peut 
pr^nter  avec  les  régions  avoisinantes.  Dans  une  autre  partie  de  notre  travail, 
nous  ferons  la  description  de  celles  des  divisions  secondaires  de  la  face  qui  n'au- 
ront pu  être  étudiées  à  l'occasion  d'articles  spéciaux. 

Limites.  Les  limites  de  la  faœ,  surtout  les  limites  supérieures,  sont  assez 
dilTéfenmient  fixées,  suivant  que  l'on  se  place  au  point  de  vue  esthétique  pur  ou 
bien  au  point  de  vue  anatomique.  Pour  les  gens  du  monde,  la  face  représente  cette 
portion  de  la  tête  qui  s'étend  de  la  limite  d'implantation  des  cheveux  jusqu'à  la 
ligne  saillante  formée  par  l'arc  maxillaire  inférieur. 

io  point  de  vue  anatomique,  ses  limites  apparentes  seraient  plus  restreintes  ; 
oo  devrait  laisser  en  dehors  de  la  face  celle  de  ses  parties  qui  correspond  à  la 
légion  frontale.  En  effet,  cette  surface,  par  ses  rapports  avec  l'extrémité  anté- 
rieure du  crâne,  par  son  mode  de  développement,  par  les  rapports  qu'elle  pré- 
sente avec  les  lobes  antérieurs  du  cerveau,  appartient  bien  plutôt  au  crâne  pro- 
prement dit  et  doit  être  distraite  de  la  face.  La  véritable  limite  supérieure 
anatomique  de  la  région  faciale  doit  donc  être  représentée  par  une  ligne  trans- 
versale qui  passerait  au  niveau  du  bord  supérieur  des  sourcils.  La  surface  qui 
est  au-dessus  de  cette  ligne  appartient  au  crâne,  celle  qui  est  au-dessous  est  le 
^Moaine  de  la  face.  Par  cette  ligne  fictive  nous  avons  également  l'avantage  de 
conserver  dans  la  face  les  prolongements  que  les  cavités  nasales  envoient  dans 
l'épaisseur  de  l'os  frontal  (sinus  frontaux). 

Sur  les  côtés,  les  limites  de  la  face  sont  également  assez  mal  déteiminées.  Il 
n  est  pas  douteux,  en  effet,  que  si  l'on  se  plaçait  exclusivement  au  point  de  vue 
de  resthélique,  l'appendice  auriculaire  devrait  être  étudié  a  l'occasion  de  la  face.  Le 
psiTiilon  de  i'oreille,  on  le  sait,  concourt  dans  une  large  mesure  à  l'expression 
[30210  et  constitue  une  partie  importante  d'un  des  principaux  organes  des  sens. 
Jfais  il  faut  le  remarquer,  l'appareil  de  l'audition  est  logé  dans  le  crâne,  et  le  pa- 
villon de  l'oreille  s'implante  sur  un  os  crânien.  Aussi  croyons-nous  que  l'on  doit 
considérer  l'oreille  comme  étant  en  dehors  de  la  face.  De  ce  coté  la  face  serait 
limita  par  une  ligne  fictive  qui,  paitant  du  tubercule  de  réunion  des  deux  ra- 
chies  de  l'arcade  zygomalique,  passerait  au  niveau  de  la  base  de  l'antitragus,  pour 
leoir  rpjoindre  le  bord  antérieur  du  muscle  stcmo-cléido-mastoïdien  en  un  point 
variablo,  qui  serait  déterminé  par  le  prolongement  de  la  ligne  formée  par  le 
bord  inférieur  du  maxillaire  inférieur. 

Telles  sont  donc,  en  résumé,  les  limites  que  nous  croyons  devoir  assigner  à  la 
lèce  proprement  dite  :  en  haut,  une  ligne  horizontale  laissant  au-dessus  d'elle 
une  étendue  assez  considérable  du  front  et  passant  au  niveau  du  bord  supérieur 
des  sourcils  ;  en  bas,  le  bord  inférieur  de  la  mâchoire  inférieure,  et  de  chaque 
côté,  la  ligne  fictive  que  nous  avons  admise,  qui  laisse  en  arrière  d'elle  l'appen- 
dice auriculaire.  L'espace  circonscrit  par  ces  quatre  lignes  présente  un  certain 
nombre  de  saillies,  de  dépressions  et  d'orifices.  Ces  paiticularités  anatomiques 
sont  assez  importantes,  et  présentent  des  diUérences  assez  considérables  qui  les 
distinguent  des  parties  voisines,  pour  nécessiter  une  description  spéciale,  d'où  la 
nécessité  d'admettre  des  régions  secondaires.  Les  régions  secondaires,  entre  les- 
quelh>s  on  peut  subdiviser  toute  l'étendue  de  la  face,  sont  : 

{•  Ea  haut  et  de   chaque   côté  de  la  ligne  médiane,  la  région  orbitaire» 
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liiiiiU'o  on  haut  par  le  sourcil,  en  bas  par  la  poniiuette  et  le  silhui  naso-génial  ; 
en  dehors,  par  une  partie  assez  ivstreinte  de  la  i-ëgion  temporale;  en  dedans, 
les  deux  nagions  orhiliiires  sont  séparées  par  le  nez.  Celte  n'gion  contient  un 
appareil  important,  Tappareil  de  la  vision.  Nous  la  laissei-ons  de  côté,  elle  sera 
Tobjet  d*un  article  spécial  (voy.  Orbite). 

2^  Entre  les  deux  régions  orbitaircs  existe  uhe  saillie  plus  on  moins  considé- 
rable; c'est  le  nez,  qui  pix)lége  l'entrée  des  fosses  nasales..  Mais  la  région  nasale  a 
une  imjwrtance  telle  qu'elle  mérite  un  article  particulier  [voy.  Nasale  (Région)]. 
3*  Au-dessous  de  l'entrée  des  narines  existe  l'orifice  buc^ral,  limité  par  deux 
voiles  nmsculo-membraneux  :  les  lè\Tes.  £ette  région  a  déjà  été  étudiée  à  rooca- 
de  rarticle  Bouche  et  de  l'article  LIvres;  nous  n'y  reviendrons  pas. 

4<»  Ali-dessous  de  i'oriiice  buccal  et  l'aisiuit  suite  à  la  lèvre  inférieure,  exisU* 
une  saillie  plus  ou  moins  considérable,  le  menton,  qui  donne  son  nom  à  la  région 
mentonnière. 

5*  De  cha(|ue  côté  de  la  région  nasale,  et  sépai^éo  de  celle  région  ainsi  que 
de  l'entrée  de  la  bouche  par  un  sillon  plus  ou  moins  prononcé  (sillon  naso-génial), 
s'étend  une  surface  quadrilatère,  très-t'tendue,  qui  se  tennine  en  arrière  aux 
limites  latérales  de  la  face.  Cette  surface  se  subdivise  elle-même  en  plusieurs 
parties  secondaires  qui  ne  peuvent  être  délimitées  (|ue  grâce  à  la  connaissance 
des  parties  profondes  situées  dans  cette  région. 

La  partie  moyenne  forme  de.  chaque  côté  les  parois  latérales  de  la  cavité 
buccale  ;  ce  sont  les  joues  proprement  dites  ;  en  haut,  il  existe  une  saillie  très 
prononcét»  chez  les  personnes  amaigries,  formant  la  limite  externe  des  cavités 
orbitaires;  ce  sont  les  ponvtielles  ou  région  jugale;  enfin,  en  arrière  et  corres- 
pondant à  l'excavation  (|ue  limiti'  en  avant  la  branche  montante  du  maxillaire 
inférieur,  se  trouve  une  région  inqNirtante,  la  région  parotidienne.  Entre  ces 
subdivisions  qui  sont  les  plus  remarquables  pr  leur  iiiq>ortance,  il  en  existe 
d'autres  moins  considérables  et  t|ui  fixeront  également  notre  attention.  Nous 
voulons  parler  de  la  région  sous-orhilaire  et  de  la  région  maxsétérine. 

Nous  voyons  en  n'^sumé  «jue  gi'àcc  à  ces  éliminations  successives  nous  n'aurons 
à  étudier  dans  la  face  que  les  régions  scH:ondiircs  suivantes  :  «  Les  joues  pnq)re- 
ment  dites;  la  région  jugale  corres|K)ndant  à  Tos  nialaire  ;  la  région  $ouê- 
orbitaire  corres|K)ndant  à  la  fosse  canine;  la  région  massétérine  reman|uable 
par  le  masséter  ;  la  région  parotidienne  et  la  région  mentonnière. 

De  la  face  en  général.  ïa  face  conq)rend  ;  i«  des  parties  molles  :  peau, 
tissu  cellulaire  sous-cutané,  tissu  cellul(»-adip<»ux,  nmscles,  aponévroses,  vais- 
seaux sanguins  et  lynq>hati<|ues,  enfin  des  nerfs;  2*  des  parties  résistantes  qui 
en  constituent  la  charjH'iile  et  ijui  lui  donnent  sa  forme  ;  ce  sont  les  os  et  les 
dents. 

Squelette  de  la  face.  Le  M|uelette  de  la  face  comprend  quatorze  os  dtmt 
treize  appartiennent  à  l'arc  maxillaire  su|H'rieur  ou  Mènent  à  le  consolider;  le 
quatorzième  fonne  à  lui  seul  l'aR*  maxillaire  inférieur.  Parmi  li*s  treize  os  de 
la  mâchoins  six  sont  pairs;  ce  sont  les  os  sus-maxillaires,  les  os  palatins,  les 
os  malaires,  les  os  propn»s  du  nez,  les  os  unguis,  les  cornets  inférieurs;  h» 
dernier  est  impair  et  situé  sur  le  plan  médiant,  c'est  le  vomer.  Dans  K*  s<|uclfltc 
de  la  face  on  |x*ut  considérer  une  partie  superficielle  fonnée  par  les  plans  ossi'ux 
les  plus  extérieurs,  sur  lesijuels  S4'  moulent  plus  ou  moins  exactement  les  par- 
tirs  molle>  ;  c'esl  cette  partie  sup4*rlicielle  (|ui  donne  à  la  face  une  |>arlie  de  m'S 
caractères  essi'nti«*U.  |>»s  régions  profondes  du  squelette  de  la  fao;  sont  plus 
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complexes;  elles  sont  formées  par  des  plans  osseux  qui,  se  rencontrant  dans 
diffëreotes  directions,  subdivisent  la  grande  cavité  faciale  en  cavités  secondaires 
qui  chacune  appartiennent  à  des  appareils  organiques  particuliers.  En  effet,  la 
cloison  horizontale  connue  sous  le  nom  de  voûte  palatine  divise,  à  Tépoque  où 
eUe  se  développe,  le  cylindre  végétatif  qui  représente  la  cavité  faciale,  en  deux 
compartiments  superposés.  L*étage  supérieur  est  subdivisé  lui-même  en  deux 
moitiés  latérales  par  une  lame  verticale  appelée  cloison  des  fosses  nasales.  Enfin, 
SOT  les  côtés  et  rejeté  plus  en  dehors  et  en  haut  que  les  fosses  nasales,  on  trouve 
les  deux  cavités  orbitaircs.  L*étage  inférieur  ne  présente  aucune  subdivision  et 
4:oiistitue  la  cavité  buccale. 

On  ne  se  fait  une  juste  idée  des  dimensions  du  squelette  de  la  face  que  sur 
oœ  coupe  médiane  antéro-postérieure.  Sur  une  préparation  de  ce  genre,  on  voit 
que  le  squelette  de  la  face  est  compris  dans  un  espace  triangulaire  dont  la  li- 
mite supérieure  est  représentée  par  une  ligne  irrégulière  qui  suit  la  face  infé- 
rieure du  crâne  jusqu  au  niveau  de  Tarticulation  occipito-atloïdienne. 

La  limite  antérieure  est  formée  par  le  profil  de  la  coupe  médiane  et  verti- 
cale ;  elle  est  figurée  par  une  ligne  brisée  correspondant  successivement  au  dos 
do  nez,  à  Tépine  nasale  inférieure  et  à  la  saillie  mentonnière  ;  enfm  la  surface 
postérieure  est  représentée  par  un  plan  qui,  passant  sous  la  symphyse  du  men- 
ton et  sous  le  maxillaire  inférieur,  irait  rejoindre  le  bord  postérieur  de  la  voûte 
palatine.  Suffisamment  prolongé  en  arrière,  ce  plan  rencontre  au  niveau  du 
troQ  occipital  le  plan  que  nous  avons  vu  former  la  limite  supérieure  du  sque- 
l«*tte  facial. 

Q  rt^lte  de  cette  description  que  le  diamètre  vertical  est  le  plus  considé- 
rable en  avant,  lorsqu*on  le  mesure  entre  la  bosse  frontale  et  le  menton.  11  di- 
minue de  hauteur  au  fur  et  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  la  partie  posté- 
rieure, de  telle  sorte  qu'au  niveau  de  Tapophyse  basiliaire  il  se  réduit  à  zéro. 
Le  diuûèire  antéro-postérieur  présente  ses  dimensions  maximum  au  niveau 
de  h  hase  du  crâne  ;  en  bas  il  se  réduit  à  Tépaisseur  du  maxillaire  infi^ricur  ; 
♦•nfin  Je  diamètre  transversal  ne  présente  pas  de  variations  aussi  considérables 
que  les  deux  diamètres  précédents  ;  il  offre  ses  dimensions  les  plus  étendues 
au  niveau  de  la  saillie  des  os  malaires. 

Région  antérieure.  Cette  région  constitue  la  face  proprement  dite.  Les  mo- 
difications qui  so  produisent  dans  les  dimensions  qui  peuvent  présenter  les 
diamètres  verticaux  et  transvei*ses,  Taplatissement  plus  ou  moins  considérable, 
antéro-postérieur,  transversal  ou  vertical  de  cette* région,  la  dépression  ou  la 
saillie  des  bords  alvéolaires,  enfin  celle  des  os  propres  du  nez  et  des  os  ma- 
iaires,  toutes  ces  causes  réunies  donnent  à  cette  région  une  conformation  plus 
ou  moins  régulière  d*où  dépendent  les  caractères  nationaux  et  un  grand  nombre 
des  caractères  individuels  de  la  face  humaine.  Elle  présente  sur  la  ligne  mé- 
diane la  bosse  nasale,  la  suture  fronto-nasale;  puis  au-dessous,  la  saillie  du  nez, 
éminence  pyramidale,  étroite  en  haut,  large  en  bas,  formée  par  les  os  propres 
du  nez,  articulés  entre  eux  sur  la  ligne  médiane  et  reliés  sur  les  côtés  aux  apo- 
physes montantes  du  maxillaire  supérieur. 

Au-dessous  de  cette  éminence  on  trouve  l'orifice  antérieur  des  fosses  na- 
sales, présentant  la  forme  d'un  cœur  de  cartes  à  jouer,  et  dont  le  bord  inférieur 
est  remarquable  par  une  petite  saillie  assez  aiguë,  l'épine  nasale  antérieure  et 
inférieure.  Plus  bas  existent  l'os  intermaxillaire,  Tespace  de  séparation  des 
incisÎTes  médianes  et  la  symphyse  du  menton. 


SS  FACE    (ARATOMIE). 

.  Sur  les  côtés  on  remarque  successivement  la  base  de  la  cavitë  orbitaire,  qui 
représente  un  quadrilatère  irrégulier,  obliquement  dirigé  en  dehors;  dans 
l'épaisseur  du  bord  supérieur  de  cette  cavité  existe  le  trou  sus-orbitaire;  au- 
dessous  de  son  bord  inférieur  on  remarque  le  trou  sous-orbitairc  ;  en  dehors 
existe  la  suture  fronto-jugale,  et  en  dedans  la  suture  fi-onto-maxillaire.  Au-des- 
sous de  la  base  de  Torbite,  on  remarque  successivement  la  fosse  canine,  les 
tubërosités  maxillaires,  les  régions  alvéolaires  et  dentaires  des  deux  mâchoires, 
la  ligne  oblique  externe  du  maxillaire  inférieur,  le  trou  mentonnier  et  la  branche 
montante  de  la  mâchoire  inférieure. 

La  région  supérieure  fait  corps  avec  la  face  inférieure  du  crâne.  Sur  la  ligne 
médiane,  elle  présente  Tarticulation  du  vomer  avec  le  sphénoïde,  remarquable 
par  la  réciprocité  de  réception  qui  la  caractérise.  Sur  les  côtés  on  voit  la  voûte 
de<  fosses  nasales,  formée  successivement  d'arrière  en  avant  par  le  sphénoïde,  la 
lame  criblée  de  Tethnoïde  et  la  lace  postérieure  des  os  propres  du  nez.  Plus  en 
dehors,  la  base  des  apophyses  ptén'goîdes,  Tarticulatiou  de  los  palatin  avec  le 
sphénoïde,  le  canal  ptérygo-palatin,  le  trou  sphéno-palatin,  l'articulation  des 
masses  latérales  de  l'ethmoïde  avec  le  frontal,  etc.,  etc. 

On  y  obsene  également  l'articulation  de  l'apophyse  orbitaire  interne  du 
frontal  avec  l'uuguis,  l'articulation  de  l'échancrure  nasale  du  frontal  avec  l'apo- 
physe montante  du  maxillaire  supérieur  et  des  os  propres  du  nez;  enfm,  plus  en 
dehors  la  voûte  orbitaire,  la  face  antérieure  des  grandes  ailes  du  sphénoïde  ;  et 
tout  à  (ait  en  dehors,  l'arcade  zygomatique. 

La  région  postérieure  répond  au  phar^Tix  et  à  la  cavité  buccale;  elle  présente 
successivement  de  haut  en  bas  :  1^  une  portion  verticale  qui  correspond  à 
rorifice  posttM'ieur des  foss<»s  nasales;  2*  une  portion  intermédiaire  horizontale; 
5*  une  dernière  partie  verticale  situt''e  tout  à  fait  en  bas  et  en  avant. 

La  portion  verticale  su|M'rieure  correspond,  avons-nous  dit,  à  l'orifie-e  |K>sté- 
rieur  des  fosses  nasales.  Elle  présenti»  le  bord  postérieur  du  vomer  et  de  chaque 
côté  un  oriflce  quadrilatère  allongé,  limité  en  dehors  par  les  apophyses  ptÂ7- 
goldes,  en  haut  par  le  sphénoïde,  en  bas  par  le  boni  |>ostérieur  de  la  lame  ho- 
rizontale de  l'os  palatin.  Plus  en  dehors  on  obsene  la  fosse  ptérygoïdienne  et 
plus  extérieurement  encore  la  fosM»  zygomatique. 

I^  |M)rtion  horizontale  est  constituée  par  la  voûte  palatine,  de  forme  para- 
bolique; elle  est  constituée  par  la  réunion  des  a|M>physes  palatines  du  maxil- 
laire su|M'rieur  et  des  lames  horizontales  des  (»s  palatins;  elle  est  [remarqualile 
par  la  suture  cruciale  qui  n'sult**  de  l'asseniblage  de  ses  parties  oss<mis4»s  vi  les 
tnms  palatins  dont  l'un  est  antérieur  et  situé  sur  le  plan  médian:  les  autres 
trous  platins  sont  postérieui-s,  multiples,  au  nombre  de  trois  ou  quatn»  de 
cliaipic  côté. 

1^  |>orlion  verticale  inférieure  présente  les  traces  de  la  sutun»  des  maxillaires 
8U|HTieurs  ««t  inférieurs  et  l'intervalle  des  incisives  médianes.  W*  chaque  côté  un 
j  voit  la  face  |M)slérieun»  des  l>ords  alvéolains  sup^'ricurs  et  inférieurs,  la  ligne 
oblique  interne,  h's  fossi'tles  sublinf!uales  et  sous-maxillain's.  la  face  posti^rieun* 
de  la  branche  niont^uite  du  maxillaiiv  inférieur,  et  l'orifice  supérieur  du  canal 
deiitain*  inférieur  ainsi  que  l'épin*'  de  Spix  qui  pn>tége  cet  orilice.  I^s  {larlies 
lalt'rales  sont  occupées  par  des  cavili*s  anfractueuses  et  des  espaces  Irès-irrégu- 
liers  qui  fonuent  les  foî>s<*s  ptérygtKuiaxillaiivs  et  les  excavations  parolidieane% 
sur  les4|uelles  nous  reviendrons  plus  tiutl. 

Lei  treize  o«  qui,  par  leur  réunion,  constituent  la  partie  supérieure  de  la 
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face,  sont  relies  les  uns  aux  autres  par  des  sutures  dentelées,  dont  Tengrène- 
nieni  est  très-fortement  serré.  De  plus,  Tare  maxillaire  supérieur  ainsi  formé 
e^t  réuni  de  la  même  façon  par  des  sutiu'es  analogues  à  la  face  inférieure  du 
aine  dont  il  masque  et  protège  une  étendue  assez  considérable.  G*est  à  cause 
de  ce  mode  de  suture  que  les  os  de  la  mâchoire  supérieure  ne  possèdent  aucun 
mouvement  propre  les  uns  sur  les  autres  et  suivent  les  mouvements  qui  sont 
imprimés  à  la  base  du  crâne  elle-même.  Ces  articulations  si  serrées  et  par  en- 
grenèmenis  réciproques  rendent  compte  également  de  la  rareté  très-exception- 
nelle des  luxations  que  présentent  ces  os.  Lorsque  cet  accident  se  produit,  il 
e>t  en  général  accompagné  de  fractures  plus  ou  moins  étendues  des  parties  os- 
seuses adjacentes. 

Le  squelette  de  la  partie  inférieure  de  la  face,  formé  par  le  maxillaire  infé- 
rieur, est  relié  à  la  tête  par  une  ai  ticulation  bi-condylienne  très-mobile,  Tarticu- 
iaiion  temporo-maxillaire.  Cette  ailiculation  a  été  étudiée  à  Toccasion  du  maxil- 
laire inférieur,  nous  n*y  reviendrons  pas. 

Parties  molles  de  la  face,  L*étude  des  parties  molles  de  la  face  devra  être 
laite  avec  détail,  à  Toccasion  des  régions.  Ces  parties  molles  présentent  dans 
cbacnne  des  divisions  secondaires  de  la  face  des  caractères. assez  nettement  tran- 
chés, des  particularités  assez  intéressantes  pour  mériter  d*étre  signalées  dans 
un  article  spécial. 

Dans  une  étude  générale,  au  contraire,  les  parties  molles  de  la  face  doivent 
être  dtfcrites  en  suivant  la  superposition  des  plans.  A  ce  point  de  vue,  nous  au- 
rons à  étudier  :  1°  la  peau  et  ses  dépendances,  poils,  barbe,  sourcils,  cils  et 
gbndes  cutanées  sudoripares  ou  sébacées  ;  2^  tissus  cellulaire  sous-cutané  et  cel- 
\uio-adipeax ;  5^  muscles;  4"*  vaisseaux;  5°  nerfs.  C*est  après  avoir  traversé 
toutes  ces  couches  que  nous  arriverons,  soit  sur  le  squelette  que  nous  avons 
déjà  décrit,  soit  sur  des  muqueuses  qui  tapissent  les  cavités  faciales,  soit^  sur 
de»  gJandes  ?olumineuses. 

Peau.  La  peau  de  la  face  est  remarquable  par  la  diversité  des  aspects  qu*elle 
présente  et  la  variété  de  ses  connexions  avec  les  parties  profondes.  Elle  est 
tantôt  lisse  et  d*une  minceur  extrême  comme  îiux  paupièros;  elle  glisse  alors 
sans  peine  sur  les  couches  sous-jacentes.  Dans  d'autres  points  elle  est  épaisse 
et  beaucoup  moins  mobile.  Elle  donne  alors  insertion  par  sa  face  profonde  à  un 
certain  nombre  de  muscles  ;  tel  est  le  cas  qui  se  présente  au  niveau  de  la  face 
antérieure  des  lèvres  et  pour  la  peau  du  menton  et  celle  des  ailes  du  nez.  Sa 
couleur  est  variable  selon  certaines  conditions  de  races,  d*âges  et  de  climats  ;- 
elïe  est,  en  général,  plus  fine,  moins  pigmentée,  plus  vasculaire  chez  les  blonds. 

La  peau  de  la  face  présente  un  nombre  variable  de  plis  et  de  sillons  dont 
quelques-uns  existent  dès  le  moment  de  la  naissance  ;  d'autres,  au  contraire,  ne 
surviennent  que  plus  tard.  Ces  plis  sont  dus  à  ce  que  des  muscles  ont  leur  in- 
sertion mobile  à  la  face  pix)fonde  de  la  peau  à  ce  niveau.  Les  sillons  perma- 
nents, comme  le  sillon  naso-génial,  le  sÛlon  péri-mentonnier,  doivent  de  plus 
leur  origine  à  ce  que  les  libres  musculaires  qui  s'insèrent  à  la  face  profonde  de 
la  peau  s'insèrent  directement  sur  les  parties  osseuses  avoisinantes ,  et  se 
sont  entrecroisés  en  différents  sens  au  niveau  du  pli  cutané.  Il  en  résulte  un 
feutrage  trcs-«erré  des  tissus  qui  peut  servir  de  barrière  à  Tenvahissement  des 
régions  contiguës  dans  certains  cas  pathologiques.  Les  plis  qui  surviennent 
dans  Tâge  adulte  et  qui  restent  permanents,  sont  dus  à  la  répétition  fréquente 
de  certains  mouvements  d'expression  faciale.  En  effet,  les  muscles  qui  s'insèrent 
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à  la  face  profonde  de  la  peau  en  déterminent  le  déplacement  dans  certains  S€*iis« 
toujours  les  mêmes.  Lors<}u'ils  se  contractent,  ces  muscles  amènent  le  fronce- 
ment des  sourcils,  Télévation  des  ailes  du  nei,  des  mouvements  variés  des  com- 
missures labiales  et  de  la  lèvre  inférieure.  La  répétition  fréquente  de  ces  mou- 
Tements  fait  accuser  davantage  ces  plis,  masqués  plus  ou  moins  lorsque  le 
sujet  est  gras.  Lors(|ue,  au  contraire,  le  sujet  maigrit,  ces  plis  deviennent  des 
rides  plus  ou  moins  profondes  ;  par  suite  la  physionomie  devient  plus  accentuée. 
Certains  traits  du  caractère  correspondant  à  l'exercice  plus  ou  moins  fréquent 
de  certains  muscles  sont  ainsi  révélés.  Les  caractères  rieurs  ont  de  bonne  heure 
la  patte  d*oie.  La  mélancolie  habituelle  se  caractérise  plus  particulièrement  par 
un  abaissement  des  commissures  labiales  et  par  des  rides  qui  en  partent,  etc... 
C*est  sur  cette  donnée  que  repose  tout  entière  la  science  de  la  physionomie, 
telle  que  Tavait  conçue  Dnchenne  de  Boulogne  à  la  suite  de  ses  recfaûerches  sur 
l'action  des  différents  muscles  de  la  face. 

La  peau  est  recouverte  de  poils,  dont  les  dimensions  en  longueur,  Taspect,  la 
oouii>ure,  la  ûnesse  ou  la  dureté  varient  avec  Tàge  des  sujets,  les  régions  où  on 
les  étudie.  Chez  Thomme  adulte,  quand  ils  ont  pris  un  grand  développement, 
ils  deviennent  liabituellement  laineux,  ils  forment  alors  la  barbe  qui  recouvre 
les  joues,  la  partie  supérieure  du  cou,  le  menton  et  la  lèvre  supérieure.  Au- 
dessus  de  la  région  orbitaire,  des  poils  de  fonne  particulière,  plus  soyeux  dam- 
nent  naissance,    par   leur   agglomération    à   ce   quon   ap|)elle   les    sourcils. 

Le  rebord  libre  des  paupières  est  garni  d'une  rangée  de  poils  asseï  rigides  qui 
portent  le  nom  de  cils;  enfin  tout  le  reste  de  la  |M'au  de  la  face  est  garni  de 
poils  follets  plus  ou  moins  dévelop|Mfs.  La  peau  de  la  face  contient  dans  son 
épaisseur  des  glandes  sébacées  et  des  glandes  sudoripures  ;  les  glandes  sébacét^s, 
qui  aixximpagnent  les  poils  de  la  barbe,  sont  en  général  p<*tites,  celles  qut* 
Ion  rencontre  sur  le  dos  du  nez  et  qui  accompagnent  les  poils  follets  de  alte 
n*giun  sont  très-dévelopi>éi*s  ;  des  glandes  sébacées  particulières  (glandes  de 
Heibomius)  siègent  dans  le  bord  libre  des  paupières,  dans  le  voisinage  immé- 
diat des  cils  qui  se  trouvent  à  ce  niveau;  les  glandes  sudoripares  ne  préseutent 
rien  de  particulier. 

Le  tissu  cellulo-adipeux  se  distribue  d'une  façon  irrégulière  selon  les  régions 
rà  on  IVtudie.  11  est  très-abondant  au  niveau  de  la  joue,  et  même  chez  les 
jeunes  enfants  il  forme  en  avant  du  bord  antérieur  du  niasseter  une  boule  volu- 
mineuse connue  sous  le  nom  de  boule  graissi^use;  de  plus,  le  tissu  adi|»eux 
'  s'insinue  entre  les  fibres  mu»culaires  du  buccinateur.  On  obsene  une  dis|M>si- 
tion  analogue  au  niveau  du  menton  où  les  libres  musculaires  sont  entouives  |>ar 
une  masse  de  tissu  cellulo-adi|)eux  plus  ou  moins  abondante.  Il  en  est  tout  au- 
trement au  niveau  des  muscles  des  paupières,  où  la  graisse  est  complètement 
absente.  Dans  les  prties  profondes,  le  tissu  cellulo-adi|ieux  devient  en  général 
plus  abondiuit  et  infiltre  beaucoup  moins  le  tissu  musculaire,  dont  il  est  séparé 
le  plus  liabituellement  par  des  aponévroses  d'envelopfH'.  Il  remplit  presque  en 
totalité  certaines  des  anfractuosités  pntfondes  de  la  face.  Ces  masses  cellulo-adi- 
peuses  communiquent  librement  les  unes  avec  les  autres;  c'est  ce  qui  explique 
leur  envahis^ement  facile  et  successif  |)ar  les  suppurations  profondes. 

Muscles  de  la  face.  Les  muscles  de  la  face  sont  nombreux  ;  les  uns  sont  des 
muscles  faciaux  proprement  dits  ;  ils  ont  pour  caractère  essentiel  d'avoir  leur 
insi*rtion  mobile  attachée  à  la  face  profonde  de  la  |)eau,  tandis  que  leur  point 
fixe  a  sou  insertion  sur  les  os   Ils  sont,  en  un  mot,  des  muscles  |»eaussiers. 
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D*autres  muscles,  moins  nombreux,  plus  volumineux,  existent  aussi  à  la  face  ; 
mais  leurs  deux  extrémités  s'insèrent  sur  les  os,  comme  les  muscles  des  autres 
régions  dont  ils  ne  diffèrent  à  aucun  point  de  vue.  Ces  derniers  appartiennent 
tous  à  Tappareil  de  la  mastication. 

Les  premiers,  seuls,  ceux  que  nous  avons  vus  être  peaussiers,  concourent  à 
FexpressioD  faciale;  ce  sont  eux  qui  amènent  la  formation  des  plis  et  des  rides 
doot  nous  avons  parlé.  Ils  se  distribuent  au  pourtour  des  divers  orifices  que  pré- 
sente la  face  et  ils  en  règlent  le  fonctionnement  dans  des  limites  variables.  On 
peut  les  ranger  en  trois  groupes  principaux  dont  le  premier  renferme  les  mus- 
cles qui  appartiennent  à  la  partie  inférieure  du  front  et  à  l'espace  intersourci- 
Uer ,  aux  sourcils  et  à  la  base  de  l'orbite.  Cet  ensemble  de  muscles  forme  un 
système  unique,  associé,  en  général,  au  fonctionnement  de  l'appareil  visuel.  Le 
second  groupe  est  constitué  par  les  muscles  qui  appartiennent  au  dos  du  nez, 
à  1  orifice  des  narines;  enfin  le  troisième,  formé  pai*  un  ensemble  de«nuscles 
iiieo  plus  nombreux  que  les  deux  précédents,  se  concentre  autour  de  l'orifice 
buccal,  des  lèvres  et  du  menton. 

Parmi  ceux  qui  appartiennent  au  premier  groupe,  le  muscle  frontal  doit  être 
éliminé  pour  la  plus  grande  pai'tie  de  son  étendue.  Si,  en  effet,  dans  sa  portion 
inférieure  il  appartient  à  la  face,  dans  sa  partie  supérieure  il  appailient  au  crâne. 
\k  plus,  son  action  est  associée  à  celle  du  muscle  occipital  par  l'intermédiaire 
de  l'aponérrose  épicrânienne. 

Ceux  que  Ton  doit  considérer  comme  appartenant  plus  particulièrement  à  ce 
groupe  sont  le  pyramidal,  dont  la  description  détaillée  se  fei*a  à  l'occasion  de  la 
région  nasale,  et  les  soui*ciliei*s,  qui  doivent  être  considérés  comme  les  antago- 
nistes de  la  moitié  externe  du  frontal  et  qui,  par  conséquent  rapprochent  et 
abaissent  les  sourcils,  tandis  que  le  frontal  les  élève  et  les  porte  en  dehors. 
Lorsque  ces  quatre  muscles  entrent  en  action  à  la  fois,  la  peau  qui  les  recouvre 
se  pi is$e  iiorizontalement  ou  verticalement,  et  quelquefois  dans  les  deux  sens  en 
même  temps. 

Au  pourtour  de  la  cavité  orbitaire,  nous  signalerons,  en  outre,  l'orbiculaire 
des  paupières,  le  releveur  de  la  paupière  supérieure  qui  pénètre  dans  la  cavité 
orbitaire  par  son  extrémité  postérieure  et  qui  dans  cette  partie  de  son  trajet  se 
mêle  avec  les  muscles  moteurs  du  globe  oculaire. 

Le  deuxième  groupe  comprend  le  pyramidal  du  nez  que  nous  avons  vu  être 
Tanta^oniste  de  la  partie  moyenne  du  frontal  ;  le  transverse  ou  triangulaii*e  du 
nez,  le  dilatateur  de  la  narine  (Sappey);  des  faisceaux  de  l'élévateur  commun 
superficiel,  l'élévateur  profond,  et  enfin  une  partie  du  myrtiforme. 

Le  groupe  comprenant  les  muscles  qui  viennent  se  terminer  autour  de  l'ori- 
fice buccal  renferme  l'orbiculaire  des  lèvres,  dont  on  connaît  les  connexions  avec 
k  buccinateur,  connexions  qui  sont  tellement  intimes  que  quelques  auteurs  réu- 
nissent ces  deux  muscles  sous  le  nom  de  buccinato-labial.  A  la  commissure  des 
lè%res  viennent  se  terminer  le  grand  et  le  petit  zygomatique,  le  risorius  de  San- 
torini,  le  triangulaire  des  lèvres.  La  lèvre  supérieure  reçoit  la  terminaison  prin- 
cipale de  l'élévateur  commun  superficiel  et  de  l'élévateur  commun  profond  ;  la 
lèvre  inférieure  est  le  point  des  terminaisons  du  carré  du  menton,  de  la  houppe 
du  menton;  enfin,  à  la  partie  externe  de  la  joue  et  se  confondant  en  pailie  avec 
le  risorius  de  Santorini,  on  rencontre  quelques  fibres  détachées  du  muscle 
peaussier  de  la  face  et  du  cou. 

L'action  de  tous  ces  muscles  mériterait  de  nous  arrêter  longuement.  On  con- 
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nail,  en  effet,  son  importance  au  point  de  vue  du  jeu  de  la  physionomie,  soit 
que  l*on  l'tudie  le  fonctionnement  de  ces  divei*s  muscles,  isolément  ou  bien 
lorsqu'ils  sont  associes.  Hais  cette  étude  sera  faite  beaucoup  plus  utilement  k 
Toccasion  de  Tappareil  oculaire,  de  Tappareil  olfactif  et  respiratoire,  et  en  der- 
nier lieu,  au  sujet  des  fonctions  multiples  dévolues  à  Tonûce  buccal. 

Les  muscles  qui  appartiennent  à  l'appareil  masticateur  sont  les  masseters, 
les  ptérygoïdiens  internes  et  externes,  et  les  muscles  temporaux;  leur  des- 
cription a  été  faite  à  l'occasion  des  arcs  maxillaires  et  de  l'appareil  de  la 
mastication  [voy.  Maxillaires,  Massbters,  Ptértgoïoiehs  ( Muscles ),  Masth 
catiok]. 

Vaisseaux  sanguins»  Les  vaisseaux  sanguins  de  la  face  sont  les  uns  artérieb 
et  les  autres  veineux  ;  ils  sont  réunis  les  uns  aux  autres  par  un  système  capil- 
laire. 

ArtèÊTcs.  Les  artères  de  la  face  forment  deux  systèmes  bien  distincts  l'un  de 
l'autre  et  superposés.  Le  premier  est  situé  dans  les  parties  molles  qui  recouvrent 
la  surface  extérieure  du  squelette.  Le  second  est  plus  profond  et  se  distribue  aux 
cavités  et  aux  fosses  circonscrites  par  les  os  de  la  face.  A  cause  de  cette  situa- 
tion profonde  ce  dernier  groupe  est  protégé  contre  un  grand  nombre  de  trao» 
matisnies.  Il  ne  peut,  le  plus  souvent,  être  atteint  qu'après  l'ablation  d'une 
partie  plus  ou  moins  considérable  du  squelette  qui  le  recouvre. 

Ces  deux  groupes,  parfaitement  séparés,  communiquent  l'un  avec  l'autre  par 
l'interm^iaire  de  quelques  branches  habituellement  peu  volumineuses,  mais  qui 
suffisent  pour  rétablir  rapidement  la  circulation  par  les  voies  collatérales.  Celles 
de  ces  branches  qui  sont  les  plus  importantes  à  ce  point  de  ^iie  sont  :  «  La 
sous-orbitaire  et  la  partie  terminale  de  la  dentaire  inférieure.  »  Enfin  les  deux 
systèmes  superficiels  communiquent  également  sur  le  plan  médian  à  l'aide  d'a- 
nastomoses largement  ouvertes. 

Les  artères  du  groupe  su)>crficicl  sont  la  faciale  et  ses  branches  collaténdes, 
la  sous-inentale,  les  comnaircs  labiales  inférieure  et  supérieure,  l'artère  de  l'aile 
du  nez,  et  les  nombreuses  branches  externes  on  |»ostéricures  ;  la  transversale 
de  la  face,  branche  de  la  tem|M>rale  superficielle  ;  la  sus-or bitaire y  brandie  de 
l'ophtbulmique  ;  enfin  les  deux  brandies  terminales  de  l'ophthalmique,  l'artère 
nasale  et  V artère  frontale. 

Le  groupe  profond  comprend  :  i.  La  maxillaire  interne,  bi*anche  de  termi- 
naison de  la  carotide  externe  et  quelques-unes  de  ses  brandies  collatérales,  qui 
se  distribuent  exclusivement  à  la  face,  entre  autres  la  dentaire  inférieure^  la 
temporale  profonde  antérieure,  la  massétérine,  la  buccale,  Valvéolaire  supé- 
rieure,  les  ptérygo'idiennes,  la  palatine  su^yérieure,  l'artère  vidienne,  la  ptéry^ 
go~palatine,  enfin  sa  branche  terminale,  la  sphéno-palatine  ou  nasale  posté- 
rieui*e.  Il  résulte  de  cette  longue  énumération  que  sur  les  quinze  brandies  de 
la  maxillaire  interne,  trois  seulement  restent  en  dehors  de  la  l'ace  et  vont  se  ter- 
miner dans  les  parois  crâniennes.  Ce  sont  :  i®  La  tympanique,  la  petite  mé* 
ningée  et  la  ménifigée  moyenne  ;  ^I^  La  linguale,  qui  se  distribue  à  la  langue  et 
aux  parties  molles  du  plancher  de  la  bouche,  5^  la  pharingienne  inférieure  qui, 
par  se>  branches  collatérales  et  sa  brandie  terminale  interne,  se  termine  dans  le 
pliarynx.  Ces  deux  troncs  inqiortants  sont,  on  le  sait,  des  branches  collatérales 
de  la  carotide*  extenie.  Nous  devons  ajouter  à  ce  grou|)o  profond  la  palatine  in* 
férieure  ou  asrondanle,  branche  collatérale  de  la  faciale.  Nous  axons  déjà  signalé 
la  sous-orbitaire t  branche  de  la  maxillaire  interne.  Ce  vaisseau  artériel  a  une 


FACE  (ahatomie).  27 

direction  antéro-postérieure  et  vient  se  terminer  dans  les  parties  molles  de  la 
lèrre  supérieure  et  s'anastomoser  avec  la  coronaire  labiale  supérieure. 

Veines.  Les  reines  de  la  face  forment,  aussi  bien  que  les  artères,  deux  ré- 
seaait  dont  l*un  est  superficiel  et  Tautre  profond. 

Le  groupe  superficiel  est  formé  presque  uniquement  par  la  veine  faciale  ou 
mixillaire  externe,  qui,  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  terminaison,  est  succes- 
sivement désignée  par  les  noms  de  frontale,  d'angulaire  et  de  faciale  propre- 
ment dite.  Elle  traverse  la  face  en'diagonale  et  vient  croiser  le  maxillaire  inférieur 
tu  nÎTcao  de  l'angle  de  cet  os  et  un  peu  en  avant  de  cet  angle.  Lorsqu'elle  porte 
le  nom  de  veine  frontale  ou  de  préparâtes  elle  est  quelquefois  unique,  le  plus 
8oa\ent  double  ;  elle  forme  une  arcade  à  cavité  inférieure  qui  embrasse  la  racine 
da  oei;  elle  reçoit  alors  la  veine  stu-orbitaire,  Vophthalmique,  les  veines  dor-- 
mies  dm  nez. 

U  portion  de  la  veine  faciale  connue  sous  le  nom  d'angulaire  descend  pa- 
nllèkîneni  à  l'artère  palpébrale  inférieure,  en  arrière  de  laquelle  elle  est  située. 
EUe  reçoit  la  Teine  palpébrale  inférieure,  la  veine  du  sac  et  du  canal  lacrymal, 
les  veines  de  l'aile  du  nez, 

La  tfeine  faciale  proprement  dite  est  en  partie  sous-cutanée  et  en  partie  sous- 
Boscolaire.  Dans  sa  moitié  supérieure  elle  se  porte  presque  transversalement 
a  dehors  jusqu'au  niveau  du  buccinateur  où  elle  s'adosse  au  canal  de  Sténon 
et  est  recouverte  dans  cette  partie  de  son  trajet  par  le  grand  zygomatique.  Au 
niveau  du  bord  antérieur  du  masséter  elle  suit  ce  muscle,  reste  parallèle  d'abord 
à  Tartère  faciale  dont  elle  croise  ensuite  la  direction  à  angle  aigu.  On  voit 
d*a|»rès  oette  description  succincte  de  la  veine  faciale,  qu'elle  présente  peu  de 
npporls  arec  l'artère  faciale  dans  la  plus  grande  partie  de  son  trajet. 

Elle  reçyil  un  grand  nombre  de  branches  qui  présentent  également  une  cer- 
taine indépendance  à  l'égard  des  artères  qui  desservent  les  régions  d'où  elles 
pruTiennent.  Parmi  ces  brandies,  les  plus  importantes  sont  :  lalvéolaire,  prove- 
nant d'un  plexus  qui  recouvre  la  tubérosité  maxillaire  supérieure,  des  veinules 
labiales,  d^  veines  buccales,  des  veines  massétérines  antérieures,  la  sous-men- 
tale, etc.,  etc. 

La  branche  antérieure  de  la  temporale  superficielle  reçoit  des  rameaux  sour- 
cUierSy  palpébraux  et  malaires,  et  plus  bas  la  transversale  de  la  face.  Ses 
branches  d'origine  forment  un  plexus  qui,  au  niveau  du  front,  communique 
avec  la  préparate.  Eu  arrière  elle  reçoit  des  branches  auriculaires  et  paroti- 
diennes.  Le  groupe  profond  est  formé  d'une  façon  presque  exclusive  par  la 
maxillaire  et  ses  branches  d'origine,  par  la  veine  linguale  et  la  veine  phai-yn- 
gienne,  qui  provient  du  plexus  pharyngieïi. 

Nous  devons  y  adjoindre  la  veine  palatine  inférieure,  qui  se  termine  dans  la 
veine  faciale  au  niveau  du  cou. 

Les  branches  d'origine  de  la  maxillaire  interne  et  plus  particulièrement  les 
veines  temporales  profondes,  les  ptérygoïdiennes,  la  dentaire  inférieure,  les 
massétérines  postérieures,  les  vidiennes,  forment  un  plexus  remarquable  dési- 
gné par  le  nom  de  plexus  ptérygdxdien  ou  zygomatique,  communiquant  en 
avant  avec  le  plexus  alvéolaire. 

Système  capillaire.  Les  veines  communiquent  avec  les  artères  par  l'inter- 
médiaire d'un  réseau  capillaire.  Sucquet  a  décrit  à  la  face  l'existence  de  canaux 
de  communication  iargement  ouverts  et  pei*mettant  le  passage  facile  du  sang  du 
tysième  artériel  dans  le  système  veineux.  Ces  canaux  de  communication,  dou- 
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teux  au  niveau  des  doigts,  où  cet  anatoniiste  croyait  les  avoir  déuioiitrM,  le 
soQt  également  à  la  lace. 

Le  passage  facile  du  sang  provenant  des  artères  dans  les  veines  trouve  une 
explication  bien  plus  naturelle  dans  Texistencc  et  le  l'onctionnenient  des  nerls 
vaso-moteurs,  vaso-dilatateurs  et  vaso-oonstricteurs  qui  amènent  la  dilatation  des 
capillaires  par  un  mécanisme  sur  lequel  on  n*est  pas  encore  d*accord,  il  est  vrai, 
mais  qui  n*en  arrive  pas  moins  à  produire  un  des  phënomènes  les  plus  remai^ 
quables,  nous  voulons  parler  de  la  rougeur  de  la  face. 

Vaisseaux  lymphatiques.  Les  vaisseaux  lymphatiques  de  la  face  naissent 
comme  tous  les  lymphatiques,  de  lacunes  d'où  partent  des  réseaux  très-nombn*ux 
et  à  mailles  trC's-serrées,  surtout  au  niveau  de  certaines  régions. 

C(*ux  (|ui  proviennent  des  |)ommettes  et  des  parties  avoisinantc*s  vont  se  ter- 
miner dans  les  ganglions  parotidiens.  Les  autres  troncs  lymphatiques  prove- 
nant de  la  partie  moyenne  de  la  face  suivent  soit  le  trajet  de  la  veine  faciale, 
soit  celui  de  Tartère  faciale.  Us  vont  les  uns  et  les  autres  se  jeter  dans  des  gan* 
glions  sous-maxillaires  et  sus-hyoïdiens.  Les  premiers  proviennent  surtout  de  la 
région  inter-sourcillière  et  de  la  joue.  Les  autres  prennent  leur  origine  soit  au 
niveau  de  Faite  du  nez  et  des  narines,  soit  de  la  lèvre  supérieure.  Les  lympha- 
tiques qui  tirent  leur  origine  de  la  lèvre  inférieure  sont  au  nombre  de  trois  ou 
quatre  ;  deux  sont  latéraux  et  vont  dans  les  ganglions  sous-maxillaires  ;  le  der- 
nier e>i  médian  et  se  jette  dans  un  des  ganglions  sus-hyoïdiens. 

Dans  les  parties  profondes  de  la  face  et  dans  les  cavités  dont  elle  est  creusée 
existent  également  des  réseaux  lymphatiques  dont  le  mode  de  terminaison  est 
diflérent  de  ceux  que  nous  venons  d'étudier.  On  a  signalé,  en  elfet,  des  lymplia- 
tiques  de  la  conjonctive.  Ceux  de  la  pituitaire  sont  mieux  connus.  Us  ont  été 
TUS  par  CruveiJIier  et  Sappey,  et  étudiés  dans  tous  leurs  détails  par  E.  Simon. 
Us  se  dirigent  en  arrière,  forment  un  plexus  au  niveau  de  la  troni{ie  d*Eustache 
et  vont  se  teuniner  les  uns  dans  un  gros  ganglion  situé  au  niveau  de  Taxis,  les 
autres  dans  deux  ganglions  recouverts  par  le  sterno-cléido-mastoïdien. 

La  langue  présente  aussi  des  vaisseaux  lymphatiques,  dont  les  uns  vont  en 
arrière  se  terminer  dans  des  ganglions  situés  en  avant  de  la  veine  jugulaire  in- 
terne, sur  les  côtés  du  cartilage  cricuide.  Les  antérieurs  traversent  les  muscK^s 
et  se  jettent  dans  un  ganglion  accolé  soit  à  la  glande  sous-maxillaire,  soit  à  la 
grande  corne  de  Ttis  hyoïde. 

Sur  les  gencives,  dans  la  muqueuse  du  vuile  du  palais,  existent  des  réseaux 
Ijniphatiques  (|ui  vont  se  terminer  dans  les  ganglions  sous-nia\illaires  et  dans 
des  ganglions  situés  soit  au  niveau  de  la  bifurcation  de  la  carotide  primitive,  soit 
sous  les  nuiscles  stvliens,  soit  enr4>re  au  ni \ eau  de  Tos  hv<iïde. 

La  eoiHiaisiance  de  ces  réseaux  lym|>liatii|iies  ou  dr  leur  terminaison  est,  on  le 
voit,  tivs-iin|>ortante.  11  découle  des  notions  succinctes  que  nous  venons  de 
rap|M)rter  à  leur  sujet  une  foule  d'indications  prati(|ues  (|ue  Ton  utili>e  jour- 
n(*lliMi!i'nt  |Niiir  Ir  diagnostic. 

AtT/jf  de  la  fiwe.  Nulle  {tartie  du  corps  humain  ne  reçoit  autant  de  nerfs 
que  la  fare.  On  y  trouve,  en  elfet,  des  nerfs  de  sensibilUé  nfféciale,  des  nerfs 
de  sensibilité  (jenéralcy  di»s  nerfs  moteurs,  et  de*  lilets  du  tjrand  symjHi' 
ihique. 

Les  nerfs  de  sensibilité  s|»éciale  sont  iuMU-sibles  à  timt  autre  excitant  qu'à 
l*excitant  spécial  qui  leur  est  dé\oln.  Ce  s«int  les  nerfs  olfactifs,  h*s  nerfs  opti- 
fvei.  Le  linyual  et  le  g^ossthpkaryngien,  qui,  d'après  Topinion  de  la  plu|iart 
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et»  physiologistes,  président  au  sens  du  goût,  contiennent  des  tubes  nenreux 
qai  sont  excitables  par  les  excitants  généraux. 

Les  nerfs  de  sensibilité  générale  proyiennent  presque  exclusivement  du  tri- 
JMmeau  ou  cinquième  paire,  si  on  en  excepte  quelques  filets  qui  tirent  leur  ori- 
gine du  plexus  cervical,  et  qui  se  distribuent  à  la  partie  inférieure  et  externe 
<ie  la  iaoe.  Daûs  la  partie  profonde  de  la  cavité  buccale,  nous  retrouvons  égale- 
ment des  Glets  nerveux  de  sensibilité  générale  provenant  soit  du  glosso-pharyn- 
gien,  soit  da  pneumo-gastrique.  Les  nerfs  moteurs  comprennent  ceux  qui  se 
distribuent  aux  muscles  moteurs  de  Tceil ,  c*est-à-dire  la  troisième,  la  qua- 
triflne,  et  la  sixième  paire,  la  racine  motrice  de  la  cinquième  paire,  ou  nerf 
wMMtàcaÈeur^  et  la  septième  paire  ou  facial. 

Les  nerfs  émanant  du  grand  sympathique,  qui  se  distribuent  à  la  face,  provien- 
QHit  do  cordon  cervical  de  ce  nerf,  et  sont  représentés  par  des  filets  qui  accom- 
pajeaeot  chacune  des  branches  de  division  de  Fartère  carotide  externe  ;  d*autres 
arriient  dans  les  cavités  profondes  de  la  face  par  l'intermédiaire  des  artères  de 
k base  du  crâne,  et  proviennent  de  deux  cordons  qui  ont  pénétié  dans  la  cavité 
oinfenne  en  même  temps  que  le  tronc  de  la  carotide  interne. 

Ces  filets  nerveux  viennent,  pour  la  plupart,  se  confondre  avec  des  tubes  ner- 
veux moteurs  ou  sensitifs,  dans  quatre  ganglions  annexés  au  grand  sympathique, 
et  dont  rétude  physiologique  et  anatomique,  poursuivie  depuis  quelques  années, 
présente  un  intérêt  capital.  Nous  voulons  parler  des  ganglions  ophlhalmique, 
otiqme,  de  Meckel  ou  sphéno-palatins,  et  sous-maxillaire. 

L*étade  détaillée  de  la  plupart  de  ces  nerfs  sera  beaucoup  plus  utilement  faite 

à  Toocasion  d'articles  spéciaux.  Ce  renvoi  est  indispensable  pour  les  nerfs  de 

sensîbiUlé  spéciale  et  pour  les  nerfs  moteurs  qui  se  distribuent  à  des  muscles 

annexés  aux  organes  des 'sens  :  nerfs  moteurs  de  rœil,  nerf  hypoglosse,  nerf 

facial. 

Mais  nous  devons  tout  ou  moins  étudier  actuellement  Tes  phénomènes  de  nu- 
îrilioa  qui  se  passent  dans  la  face ,  et  qui  sont  sous  la  dépendance  du  système 
nerveux,  soit  qu'il  s'agisse  de  troubles  nutritifs  proprement  dits,  soit  de  trou- 
bles circulatoires.  Nous  devons  également  faire  connaître  les  relations  admises 
entre  ces  divers  phénomènes  et  l'action  des  nerfs  vaso-moteurs. 

Les  troubles  de  nutrition  de  la  face  se  produisant  sous  l'influence  de  lésions 
niTveuses  ont  été  plus  particulièrement  étudiés  par  Hagendie,  Longet,  Cl.  Ber- 
nard, Soellen  et  Schifl.  Les  hypothèses  émises  au  sujet  du  mécanisme  de  cette 
action  trophique  ont  varié  avec  les  auteurs.  Voyons  d'abord  quels  sont  les  faits 
dont  il  s*agit. 

Lorsqu'on  sectionne  la  cinquième  paire  dans  son  trajet  intra-crânien ,  on 
observe  rapidement  la  production  de  troubles  graves  de  la  nutrition  de  l'œil, 
et  finalement  la  perte  de  cet  organe,  en  même  temps  qu'il  se  produit  une  dimi- 
nution de  l'odorat  et  du  goût;  enfin  le  côté  de  la  face  correspondant  à  la 
lésion  du  trijumeau  semble  s'atrophier.  On  voit  que,  bien  que  d'autres  organes 
des  sens  soient  atteints,  c'est  surtout  l'appareil  de  la  vision  qui  semble  plus 
particulièrement  soumis  à  ces  troubles.  C'est  de  lui  surtout  que  se  sont  occupés 
les  physiologistes.  Ces  troubles  se  produisent  surtout  lorsque  la  section  est  faite 
entre  le  ganglion  de  Casser  et  la  périphérie. 

La  plupart  des  physiologistes  attribuent  les  diverses  altérations  observées  à  la 
suppression  d'une  influence  centrifuge  venue  des  centres  nerveux.  Cependant 
Snellen  n'a  pas  adopté  cette  manière  de  voir.  Pour  cet  auteur,  la  cause  des 
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troubles  de  nutrition  de  Tœil  succédant  à  la  section  du  trijumeau  serait  due  à 
l'abolition  de  la  sensibibit^^  de  la  coi^onctive  et  de  la  cornée  transparente.  Par 
suite  de  la  perte  de  cette  sensibilité,  les  membranes  de  Tœil  ne  seraient  plus 
averties  des  chocs  des  corps  étrangers  ;  les  paupières  ne  feraient  plus  les  mou- 
Tements  de  clignements  destinés  à  la  protection  de  Tappareil  de  la  vision. 

Les  faits  expérimentaux  de  M.  Snellen  doivent  être  pris  en  considération.  Non- 
seulement  ce  physiologiste  suturait  les  paupières,  comme  Tavait  fait  H.  ScbiiTt 
mais  il  fixait  encore  en  avant  de  Tceil  Foreille,  qui,  elle,  avait  conservé  sa  sei^ 
sibilité.  Dans  ces  conditions,  les  altérations  de  la  cornée  faisaient  défaut  au  bout 
de  huit  et  dix  jours  après  Topération,  tandis  qu'elles  apparaissaient  dès  le  second 
jour,  aloi^s  même  qu'on  avait  fait  la  suture  des  paupières.  Néanmoins,  SchifT 
n'en  persiste  pas  moins  à  considérer  la  dilatation  paralytique  subie  par  les 
vaisseaux  comme  la  cause  des  altérations  produites.  Longet  rattache  ces  troubles 
de  nutrition  à  la  section  des  fibres  symphatiques  destinées  à  l'œil,  et  provenant 
du  rameau  carotidien.  Cette  hypothèse  reviendrait  à  admettre  que  les  altéra- 
tions de  l'œil  seraient  la  conséquence  de  la  paralysie  des  nerfs  vaso-moteurs 
destinés  à  cet  organe.  Les  faits  observés  par  Longet,  de  lésions  de  l'œil  si/hre- 
nant  après  l'arrachement  du  ganglion  cervical  supérieur  sont  d'ailleurs  exœp- 
tionnels.  D'un  autre  côté.  Cl.  Bernard  et  Sinitzin  croient  avoir  démontîié 
contrairement  à  l'opinion  de  Longet  que,  sous  l'influence  de  la  dilatation  para- 
lytique de  ces  vaisseaux,  ces  parties  auraient  une  vitalité  plus  grande.  U  est 
probable,  d'après  5(.  Vulpian,  malgré  ces  opinions  contradictoires,  que  la  para- 
lysie vasoHUotrice  constitue  une  cause  prédisposante  aux  altérations  oculaires. 
Cette  cause  étant  réalisée,  le  contact  des  corps  étrangers  deviendrait  la  cause 
déterminante,  et  viendrait  aussi  justifier  l'opinion  de  Snellen. 

Une  autre  hypothèse  consisterait  à  admettre  que  c6s  lésions  sont  produites 
par  la  paralysie  de  fibres  nerveuses  trophiques  faisant  partie  des  filets  sympa* 
thiques.  Cette  opinion  a  été  surtout  soutenue  par  M.  Heissncr  et  par  Schiff.  Ces 
auteurs  s'appuient,  pour  la  défendre,  sur  le  résultat  d'expériences  dans  lesquelles 
ils  avaient  sectionné  la  partie  interne  du  trijumeau,  tandis  que,  lorsqu'on  ne 
lésait  que  la  partie  externe  du  même  nerf,  les  lésions  de  iiuti*ition  ne  se  produi- 
saient pas.  Samuel  rattache  les  mémos  lésions  non  à  une  paralysie,  mais  bien  à 
une  irritation  soit  du  nerf  sectionné,  soit  du  ganglion  de  Casser.  Mais  ses  expé- 
riences n'ont  rien  de  probant,  et  l'examen  des  nerfs  a  été  incomplet.  On  doit 
également  éliminer  les  hypothèses  par  lesquelles  on  rattacherait,  d'une  façon 
exclusive,  la  production  de  ces  lésions  à  la  cessation  d'action  du  ganglion  de 
Casser,  ou  bien  encore  celle  qui  est  due  à  M.  Claude  Bernard,  qui  considère  la 
paralysie  des  libres  vaso-dilatatrices  comme  amenant,  dans  ces  cas,  un  état  de 
suractivité  des  fibres  vaso-constrirlives.  t)n  voit,  en  résumé,  apn^s  cette  longue 
énuiiiération  de  t<>nle«i  les  hypothèses  «'mises  que  la  palhugénie  de  ces  altéra- 
tions est  fort  obscure,  et  nécessite  de  nouvelles  recherches. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  troubles  de  nutrition  observés  dans  les  autres 
organes  des  sens  de  la  face  ;  ils  n'ont  pas  t'té  suftisamnieiit  «Hudiés. 

L'histoire  de  la  Irophonevrose  dans  s<'s  rapports  avec  les  lésions  de  la  {lartie 
du  système  nerveux  qui  se  distribue  à  la  face,  sera  exposée  dans  la  partie  de 
cet  article  consacrée  à  la  pathologie  médicale  de  la  face  (voy.  page  M). 

C'e^t  pv  l'intermédiaire  des  différents  rameaux  nerveux  que  nous  avons  énu- 
mén'»s,  soit  sen^^itifs,  soit  sympathiques,  que  se  produisent  les  eflets  émotifs  que 
l'on  remanpie  du  côté  do  la  face;  mais  cette  action  ne  fait  que  se  transmettre 
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aux  Taisseaux  et  provient  de  diffërents  centres  nerveux.  L'action  qui  agit,  pour 
produire  Tëmotion,  se  passe  dans  la  protubérance  annulaire  ainsi  que  Ta  dé- 
montré M.  le  professeur  Vulpian.  C*est  là  que  se  produit  le  phénomène  sous 
la  dépendance  duquel  surviennent  des  modifications  vasculaires,  consistant  tantôt 
en  une  exagération,  tantôt  en  une  cessation  plus  ou  moins  complète  du  tonus 
des  vaisseaux.  Lorsque  la  rougeur  émotive  survient,  elle  succède  à  une  paralysie 
da  tonuSy  tandis  que  la  pâleur  est  sous  la  dépendance  d'une  exagération  du 
même  tonus  vasculaire. 

Régions.  Les  régions  de  la  face  que  nous  devons  étudier  sont  la  région  de 
la  joue^  ceUe  du  menton  et  la  région  parotidienne.  Toutes  les  autres  seront 
étudiées,  ou  ont  été  étudiées  à  Toccasion  d'articles  spéciaux. 

Noos  avons  vu,  de  plus,  que  le  front  appartiei^t  au  crâne  proprement  dit,  et 
Il  petite  région  sourcillière  sera  décrite  plus  utilement  avec  la  grande  région 
crlMtaire  dont  elle  est  une  dépendance. 

Rêqion  de  la  joue.  Cette  région  forme  la  paroi  latérale  de  la  bouche.  Elle 
est  limitée  en  arrière  par  le  bord  postérieur  de  la  mâchoire,  en  haut  par  L'ar- 
dde  zygomatique  et  le  bord  inférieur  de. l'orbite,  en  dedans  par  le  sillon  naso- 
génien  et  les  lèvres,  en  bas  par  le  bord  inférieur  de  la  mâchoire  inférieure.  Elle 
se  subdivise  très-naturellement,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Tillaux,  auquel 
Dous  empruntons  une  grande  partie  de  notre  description,  en  portions  secon- 
daires, qui  sont  les  parties  :  massélérine^  jugale  ou  malaire,  sous-or bitaire, 
ImtcaU  et  mentonnière.  Cette  dernière  se  rattache,  pour  nous,  à  la  description 
du  menton  proprement  dit. 

Portion  masiétérine,  de  forme  quadrilatère  allongée,  à  grand  axe  vertical. 
Elle  doit  son  nom  à  la  saillie  du  muscle  masséter.  On  y  trouve,  de  la  superficie 
à  \a  profondeur,  les  couches  suivantes  :  «  la  peau,  le  peaussier  et  le  tissu 
cellulo-adipeui  sous-cutanc,  qui  ne  présentent  rien  de  particulier.  » 

Au-dessous,  on  rencontre  Taponévrose  massétérine,  le  prolongement  antérieur 
de  la  parotide,  le  canal  de  Sténon,  Tartère  transversale  de  la  face  et  les  branches 
du  nerf  facial,  le  muscle  masséter  et  le  ptérygoïdien  interne  adossés,  le  premier 
ï  la  face  externe,  le  second  à  la  face  interne  de  la  branche  montante  du  maxil- 
laire inférieur.  Ces  deux  muscles  prennent  leur  point  d*attache  sur  cet  os  par 
rintermédiaire  d'un  périoste  épais  et  peu  adhérent. 

Entre  la  branche  du  maxillaire  inférieur  et  le  ptérygoïdien  interne,  on  trouve 
le  nerf  et  l'artère  dentaire  inférieure,  et  le  rameau  mylo-hyoïdien  provenant  du 
nerf  dentaire  inférieur. 

Tout  l'intérêt  de  cette  région  repose  sur  la  connaissance  du  siège  exact  du 
canal  de  Sténon.  Ce  conduit  se  dégage  du  bord  antérieur  de  la  parotide  au  niveau 
de  la  partie  moyenne  de  la  face  externCi  du  masséter.  Dans  le  voisinage  immé- 
^al  du  canal  de  Sténpn,  on  rencontre  la  branche  supérieure  du  facial  et  l'artère 
transversale  de  la  face.  Ces  trois  organes  se  dirigent  transversalement  en  dedans 
et  sc»nt  parallèles  entre  eux.  La  direction  du  canal  de  Sténon  est  sensiblement 
la  même  que  celle  d'une  ligne  partant  du  tragus  pour  venir  rejoindre  la  commis- 
sure buccale.  Ce  canal  et  les  organes  qui  l'accompagnent  sont  enveloppés  par 
une  gaîne  fibreuse  formée  par  les  deux  feuillets  de  l'aponévrose  parotidienne. 
Ce  double  feuillet  les  abandonne  au  niveau  du  bord  antérieur  du  masséter,  lors- 
que le  conduit  de  Sténon  plonge  dans  le  tissu  cellulo-adipeux  de  la  joue  qui  se 
trouve  en  avani  du  buccinateur. 

La  portion  malaire  doit  son  nom  à  ce  que  la  saillie  qu'elle  présente  est  occa- 
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sionn^  par  Texistcnœ  d*uii  os,  l*os  malain%  qui  est  plus  ou  moins  saillant, 
suivant  les  sujets.  Cet  os  est  recouvert  par  la  peau,  le  tissu  cellulaire  sous-cu- 
tant^.  Ces  deux  couches,  surtout  la  première,  sont  d'une  finesse  très-grande,  et 
la  peau  présente  un  très-grand  nombre  de  vaisseaux  sanguins.  L*os  malaire  est 
traversé  par  un  filet  nerveux  qui  provient  du  maxillaire  supérieur  et  qui  s'anas- 
tomose avec  un  rameau  du  nerf  lacrymal. 

La  portion  sous-orbitaire  est  située  immédiatement  au-dessous  du  rebord  de 
Torbite,  et  limitée  en  bas  par  le  sillon  gingivo-labial.  Le  sillon  naso-génien  la 
sépare  du  nez  en  dedans,  et  elle  se  continue  en  dehors  avec  la  région  de  la 
pommette. 

On  y  trouve  les  couches  suivantes  :  la  peau  et  une  couche  graisseuse  sous- 
cutané  très-abondante,  la  partie  la  plus  extérieure  des  fibres  de  TorbicuLiire 
des  paupières,  les  muscles  élévateurs  de  Taile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure, 
le  muscle  canin  et,  au-dessous  de  ce  muscle,  une  masse  assez  abondante  fie 
graisse  qui  entoure  le  plexus  nerveux  formé  par  les  fibres  terminales  du  soua- 
orbilaire  et  une  branche  du  facial,  enfin  le  sequelette  de  la  région  formt'*e  par 
la  partie  du  maxillaire  su|>érieur  située^  au-dessous  du  bord  inférieur  de  la  base 
de  Torbite  et  comprenant  la  fosse  canine. 

Le  trou  sous-orbitaire  est  de  forme  elliptique.  Il  regarde  en  bas  et  en  dehors  et 
termine  le  canal  sous-orbitaire  ;  il  est  sur  une  ligne  verticale  qui  passerait  ptr 
le  trou  sus-orbitaire  et  le  trou  mentonnier.  D*après  M.  Tillaux,  ce  trou,  situé  à 
la  partie  la  plus  élevée  de  la  fosse  canine,  se  trouve  f  à  7  ou  8  millimètres  au- 
dessous  du  lM)rd  inférieur  de  Torbite,  à  Tunion  des  deux  tiers  externes  avec  le 
tiers  interne  de  ce  n^bord,  et  une  ligne  verticale  abaissée  de  ce  trou  tombe  entre 
les  deux  petites  molaires  ou  au  niveau  de  la  deuxième  ». 

L*artère  faciale  est  placée  au  niveau  du  sillon  naso-génien.  Elle  n*a  que  des 
rap|>orts  éloignés  avec  la  région  sous-orbi taire,  tandis  que  la  veine  faciale  croise 
obliquement  cette  région  en  passant  au-devant  du  muscle  canin.  - 

Les  filets  nerveux  provenant  du  nerf  sous-orbi  ta  ire  s'épanouissent  en  éven- 
tail à  leur  sortie  du  trou  sous-orbi  ta  ire  et  s'anastomosent  largement  avec  de 
nombreux  ram<'aux  venus  du  facial,  h  direction  horizontale  et  perpendiculaire 
à  la  précédente  ;  de  ces  anastomosais  il  résulte  un  feutrage  serré  constituant  le 
plexus  sous-orbitaire. 

La  fMjrtion  buccale  ne  jirésente  pas  de  parties  osseuses  dans  son  épaisseur  ; 

elle  constitue  la  jiaroi  latérale  de  la  cavité  buccale,  tapissée. en  dedans  parla  mu- 

queus<'.  Kll«»  est  limitét^  en  haut  par  la  pommette  et  la  région  sous-orbitain',  en 

bas  par  le  menton,  en  dedans  par  les  lèvres  et  le  nez,  en  dehors  |)ar  la  saillie 

*  du  masséter. 

On  y  trouve  les  couches  suivantes  :,la  peau,  le  tissu  c^eUulo-adipeux  sous- 
cutané,  très-abondant  chez  les  personnes  non  émacit't's,  l'a|K>névrose  huccina- 
trice,  le  muscle  huccinateur  et  la  muquensi»  buccale.  Ces  di\erses  couches 
forment  plusieurs  plans  entn^  lesquels  sont  situés  les  autres  organes  qui  appar- 
tiennent à  la  région. 

Eiiti-e  la  jKîau  et  ra|K)névros<*  buci-inatrice  on  trouve  l'artère  et  la  veine  faciales, 
les  branches  du  nerf  facial,  les  mus<:les  de  la  face,  grand  et  petit  zvf^omato-labial, 
riboriiis  de  Santorini. 

Kntre  l'aponévro^  buccinatrice  et  le  niusch*  qu'elle  recouvre  on  trouve  le 
canal  de  Sténon.  le  groupe  des  glandes  inolain*s.la  iNiuie  graisseuse  de  Bicluit  el 
le  plexus  formé  par  les  brandies  tenninales  du  nerf  buccal. 
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Enfin,  entre  le  buccinateur  et  la  muqueuse  buccale,  le  canal  de  Slénon  che- 
mine pendant  une  certaine  étendue  de  son  trajet. 

L'artère  et  la  Teine  faciale  trayerscnt  cette  région,  placées,  ayons-nous  dit,  au 
milieu  du  tissu  cellulo-adipeux  sous-cutané.  Ces  deux  vaisseaux  sont  juxtaposés 
aa  niTeaa  de  la  région  mentonnière,  Tartëre  étant  placée  en  avant  de  la  veine; 
As  s*écartent  en  se  dirigeant  en  haut.  L*artère  gagne  la  commissure  labiale  et 
décrit  un  arc  de  cercle  à  concavité  postérieure,  elle  se  place  dans  le  sillon  naso- 
génien  ;  la  reine  suit,  au  contraire,  un  trajet  rectiligne  et  traverse  la  joue  en 
diagonale  jusqu'au  niveau  du  grand  angle  de  Foeil,  où  elle  communique  avec  la 
veine  ophthalmique. 

Le  canal  de  Sténon  est  compris  entre  les  deux  feuillets  qui  en  avant  recou- 
vrent le  muscle  masséter,  et  qui  proviennent  de  la  gaine  aponévrotique  de  la 
puotide.  Cette  gaine  adventice  le  quitte  au  niveau  du  point  où  il  pénètre  dans 
leboocinaleur;  il  est  également  abandonné  à  ce  niveau  par  une  gaine  propre 
àgoMUe  par  M.  Tillaux. 

Au-dessus  et  au-dessous  du  canal  de  Sténon,  l'aponévrose  massétérine  se 
recourbe  en  arrière  pour  venir  s'appliquer  sur  le  muscle  buccinateur  et  former 
l'aponévrose  buccinatrice.  Elle  comprend  dans  son  épaisseur  ceux  des  filets  du 
facial  qui,  en  se  réunissant  au  nerf  buccal,  forment  le  plexus  buccal.  Le  nerf 
buccal,  qui  constitue  la  plus  grande  partie  de  ce  plexus,  est  situé  vers  la  partie 
moyenne  du  buccinateur  et  dans  le  voisinage  du  bord  antérieur  du  masséter. 

Le  groupe  des  glandes  molaires  repose  directement  sur  le  muscle  bucci- 
nateur en  arrière  du  canal  de  Sténon.  Elles  correspondent  aux  deux  dernières 
grosses  molaires.  La  boule  graisseuse  de  Bichat,  située  en  arrière  des  glandes 
moUires  et  sur  le  même  niveau  qu'elles,  répond  au  bord  antérieur  de  la  branche 
montante,  ^  un  peu  à  la  face  interne  du  masséter.  Cette  boule  graisseuse  se 
continue  avec  le  tissu  cellulo-adipeux  de  la  fosse  zygomatique,  et  lorsqu'elle 
devient  le  point  de  départ  de  lipomes,  ces  tumeurs  paraissent  sous-muqueuses 
et  proéminent,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  le  professeur  Dolbeau,  du  côté  de 
la  cavité  buccale,  d*où  le  nom  de  lipomes  buccaux  qu'il  leur  a  donné. 

Nous  devons  revenir  en  quelques  mots,  à  cause  de  Timportance  que  présentent 
ces  notions,  sur  le  trajet  et  la  direction  suivis  par  le  canal  de  Sténon  et  sur  ses 
rapports. 

Ce  canal  correspond  à  la  partie  moyenne  du  masséter.  Suffisamment  prolongé 
il  irait  aboutir  à  la  commissure  labiale,  et  sa  direction  est  représentée  sensi- 
blement par  celle  d'une  ligne  qui  partant  du  tragus  irait  rejoindre  la  commis^ 
sure  buccale.  Ce  canal  horizontalement  placé  n'a  pas  une  direction  rectiligne  : 
il  forme  deux  coudes  successifs.  En  effet,  au  niveau  du  bord  antérieur  du  mas- 
séter, il  plonge  d*avant  en  arrière  pour  atteindre  le  buccinateur,  puis  devient 
de  nouveau  antéro-postérieur.  Sa  longueur  est  de  32  millimètres  environ  ;  il 
tient  se  terminer  dans  l'épaisseur  de  la  joue  et  son  orifice  correspond  à  la  partie 
moyenne  du  collet  de  la  première  molaire  supérieure,  à  4  millimètres  au- 
dessous  du  cul-de-sac  de  la  muqueuse  gingivo-buccale.  H.  Tillaux  ajoute  à 
ces  ciiiffres  qu'il  est  situé  à  33  millimètres  en  arrière  de  la  commissure  des 
lèrres. 

Région  mentonnière.  La  manière  dont  la  région  mentonnière  est  délimitée 
nrie  suivant  les  auteurs.  Pour  les  uns,  cette  région  ne  comprend  que  le  menton 
proprement  dit,  c'est-à-dire  une  saillie  plus  ou  moins  prononcée,  limitée  à 
droite  el  k  gauche  par  un  sillon  plus  ou  moins  accusé,  qui,  partant  de  la  corn* 
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missiire  labiale,  Tiendrait  rejoindre  le  bord  inférieur  du  maxillaire  inférieur  au 
niveau  de  sa  partie  moyenne. 

M.  Tillaux  donne  une  étendue  plus  considérable  à  cette  région;  il  la  fait  se 
lenniner  au  niveau  de  Tiusertion  inférieure  du  masséter.  Pour  cet  auteur  U 
région  mentonnièi*e  est  limitée  de  diaque  côté  par  le  bord  antérieur  du  nut- 
séter,  en  liaut  par  le  repli  gingivo-Luccal  de  la  muqueuse,  qui  cori'espond  sur  le 
plan  médian  au  sillon  mento^abial,  et  en  bas  par  le  bord  intérieur  de  la  mâ- 
choire. C*est  celte  dernière  manière  de  Toir  que  nous  adopterons. 

Cette  région  présente  de  nombreuses  variétés  de  forme,  qui  sont  en  rapport 
avec  Tâge,  avec  certaines  conditions  anatomiques  individuelles.  En  général  elle 
présente,  au  milieu,  deux  petites  saillies  situées  de  chaque  côté  de  la  dépressioD 
médiane  ou  fossette  mentonnière;  puis,  un  peu  en  dehors  de  ces  deux  petites 
éminences,  deux  surfaces  planes  plus  ou  moins  saillantes,  suivant  la  forme  du 
corps  du  maxillaire. 

On  y  trouve  les  couclies  suivantes  :  la  peau,  un  tissu  cellulaire  sous-cutanét 
d'apparence  fibreuse,  une  couche  musculaire,  et  enfin  le  squelette  de  la  régioo. 

Le  squelette  du  menton  est  formé  par  la  partie  moyenne  du  corps  du  nuxil- 
laire  inférieur  ;  il  présente  en  avant  et  sur  le  plan  médian  l'éminence  meutoo- 
oière  de  forme  triangulaire,  à  la  partie  inférieure  et  latérale  de  ^quelle  va  se 
terminer  de  chaque  coté  la  ligne  oblique  maxillaire  externe. 

Au-dessus  de  cette  ligne  oblique  externe,  et  en  un  point  qui  est  déterminé 
par  l'intervalle  qui  sépare  la  première  de  la  deuxième  petite  molaire,  on  trouve 
le  trou  nientonnier  par  lequel  sort  la  terminaison  du  nerf  dentaire  inférieur.  Ce 
trou  se  ti*ouve  également,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer  pour  le  trou 
sous-orbitraire,  sur  la  direction  d'une  ligne  verticale  qui  paitirait  du  trou  sou*- 
orbit«iiie. 

Chez  l'enfant,  comme  le  corps  du  maxillaire  est  peu  développé,  le  trou  meo* 
tonuier  est  situé  assez  prè^  du  l>ord  inférieur  de  l'os  ;  chez  l'adulte,  il  corres* 
pond  à  la  partie  moyenne  de  l'intervalle  qui  s'étendrait  du  bord  alvéolaire  au 
bord  inlciieur  de  l'os.  Chez  le  vieillard  il  se  rapproche  davantage  du  bord  supé- 
rieur, à  cause  de  railai.ssehient  des  alvéoles  qui  succède  à  la  chute  des  dents. 

La  |>eau  de  la  région  mentonnière  est  épaisse  ;  elle  ix'nferme  des  follicules 
pileux  et  des  glandes  séiiacées  très-nomlireu>es.  Au  niveau  de  la  fossette  médiane 
il  part  de  sa  face  profonde  des  travées  fibreuses  qui  la  fixent  solidement  au 
périoste.  Sur  les  cotés,  ces  fibres  conjonctives  sont  remplacées  par  des  faisceaux 
musculaires  qui  sont  implantes  |)ei*peudiculairement  à  la  surface  de  l'os  et  con* 
stituent  la  houppe  du  menton. 

La  couche  cellulo-adi|>euse  n'est  pas  distincte;  elle  ne  constitue  pas  uue  cou* 
elle  à  |tart  ;  ceftendant  des  pelotons  adi|)eux  s'infiltient  cntn*  les  faisceaux  mus- 
culai^e^  et  donnent  à  la  cou|>e  des  parties  molles  une  teinte  ^^ris  jauni^tre. 

Sur  le>  cotés,  la  couche  sous-cutanée  est  formée  par  l'intrication  de^  libres  du 
carrô  (lu  menton,  de  la  partie  inférieure  du  triangulaire  de>  Irvix^s  et  des  fibres 
iU|H''ri(Mirrs  du  {leaucier.  Cette  intricalion  musculaire  n'existe  pas  à  la  partie 
externe  de  la  région.  Sur  un  espace  de  deux  ou  trois  centimètres,  la  sufierpo- 
iition  de^  couches  est  représentée  par  la  |>cau,  prune  courbe  très-nette  de  tissu 
celiuiaiie  et  par  des  fibres  du  |>eaucier,  et  au-dessous  de  ce  muscle  par  une 
couche  plus  ou  moins  abondante  de  tissu  cellulo-adi|>eux  dans  lequel  passent 
Tartère  luciale,  la  veine  faciale  et  un  ganglion  lymphatique  signalé  jiar  M.  Tillaux. 
Ce  ganglion  rc|Hn>e  directement  sur  le  bord  inférieur  du  maxillaire  inlérieur. 
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Les  Taissepux  propres  à  la  régiou  meiilounière  sont  représentés  par  des  arté« 
rioles  qui  proTiennent  de  la  faciale,  de  la  sous-mentale,  de  la  dentaire  infé- 
rieure à  son  émergence  du  trou  mentonnier;  elles  sont  situées  dans  ce  tissu 
feutré  et  résistant,  formé  par  Tintrication  des  fibres  musculaires  et  des  tractut 
fibreux  partis  de  h  face  profonde  de  la  peau  ;  il  en  résulte  qu'elles  sont  difficiles 
àiioier  et  k  saisir  avec  une  pince. 

Au  niveau  du  trou  mentonnier,  la  partie  terminale  du  nerf  dentaire  inférieur 
émerge  du  canal  dentaire,  et  sYpanouit  en  éventail.  Les  filets  qu*il  fournit  à 
ce  niveau  s'enire-crttsent  avec  des  filets  provenant  de  la  branche  cervico-faciale 
da  nerf  facial.  Cet  entrecroisement  de  nerfs  forme  le  plexus  mentonnier. 

fiegim  parotidienne.  La  région  parotidienne  est  représentée  à  l'état  normal 
par  une  sorte  de  sillon  allongé  dans  le  sens  vertical,  situé  en  avant  et  au-dessous 
do  cooduit  auditif  externe,  en  arrière  de  la  branche  montante  du  maxillaire 
ioférieur.  Ce  sillon  s'agrandit  dans  le  sens  ti*ansversal,  dans  les  mouvements  de 
pnpulsioa  en  avant  de  la  mâchoire. 

Là  région  est  limitée  eu  haut  par  le  conduit  auditif  externe  et  Tarticulation 
teoporo-maxillaire  ;  en  bas,  pai*  une  bandelette  fibreuse  qui  part  du  bord  anté- 
rieur du  stemo-cléido-mastoïdien  pour  rejoindre  l'angle  du  maxillaire  inférieur; 
en  arrière,  par  le  bord  antérieur  du  sterno-cléido-mastoïdien  et  l'apophyse  mas- 
UÉle;  eo  avant  par  le  bord  postérieur  du  maxillaire  inférieur.  Ces  quatre 
lignes  que  nous  Tenons  de  tracer  délimitent  l'ouverture  d'une  excavation  pro- 
fonde et  anfractueuse,  destinée  à  loger,  en  même  temps  que  la  pai*otide,  des 
ofganes  imfiortants. 

Nous  avons  donc  à  étudier  d'abord  la  loge  parotidienne,  les  organes  qu'elle 
coQlkni,  parotide,  vaisseaux  sanguins,  vaisseaux  lymphatiques  et  nerfs,  puis  la 
mperposilioQ  des  plans  et  les  rapports  réciproques  de  tous  ces  organes. 

Loge  parotidienne.  P6ur  nous  faire  une  idée  exacte  de  la  loge  parotidienne, 
nous  devons  nous  la  représenter  de  la  façon  suivante.  Supposons  un  feuillet  apo- 
uévrofjque  partant  du  bord  postérieur  de  rexcavalion  pour  venir  se  terminer  sur 
U  partie  moyenne  de  la  face  externe  du  masséter.  Ce  feuillet  ferme  ainsi  la  base 
de  l'excavation  parotidienne. 

De  la  face  profonde  de  ce  feuillet  il  en  paît  deux  autres  :  l'un  de  son  bord 
intérieur,  l'autre  de  son  bord  postérieur,  et  ces  deux  feuillets  s'enfonçant,  l'un 
\t  long  du  bord  antérieur,  le  second  le  long  du  bord  postérieur,  viennent  se 
réunir  sur  Tapophyse  styloïde  et  sur  les  paiois  latérales  du  pharynx,  dont  ils 
sont  séparés  par  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

Li  surface  délimitée  par  la  première  aponévrose  que  nous  avons  supposée 
répond  à  la  peau  ;  elle  forme  la  base  de  la  loge  parotidienne.  Le  point  de  réu- 
Qiou  des  deux  autres  feuillets  constitue  le  sommet  de  l'exc^avation. 

Le  feuillet  antérieur  profond,  parti  du  bord  antérieur  du  feuillet  superficiel, 
tapisse  une  partie  plus  ou  moins  étendue  de  la  face  externe  du  masséter,  puis 
le  bord  postérieur  de  la  branche  montante  du  maxillaire  inférieur  et  du  muscle 
ptérygoïdien  interne,  et  se  termine  à  son  point  de  jonction  avec  le  second. 

Le  feuillet  postérieur  part  du  bord  antérieur  du  stcruo-cléido  mastoïdien, 
>'enfonce  dans  l'excavation,  recouvre  le  digaslrique,  prend  insertion  à  l'apophyse 
4}luîde,  fournit  des  gaines  aux  muscles  styliens. 

On  peut  encore  se  représenter  ces  feuillets  fibreux  comme  formés  par  l'apo- 
oévrose  du  stemo-déido  mastoïdien. 
Ct:tte  aponévrose,  se  subdivisant  au  niveau  du  bord  antérieur  du  muscle  eu 
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missiire  labiale,  Tiendrait  rejoindre  le  bord  inférieur  du  maxillaire  inférieur  au 
niveau  de  sa  partie  moyenne. 

M.  Tillaux  donne  une  étendue  plus  considérable  à  cette  région  ;  il  la  fait  se 
terminer  au  niveau  de  Tinsertion  inférieure  du  massëter.  Pour  cet  auteur  U 
région  mentonnière  est  limitée  de  cliaque  côté  par  le  bord  antérieur  du  mas- 
séter,  en  liaut  par  le  repli  gingivo-Luccal  de  la  muqueuse,  qui  correspond  sur  le 
plan  médian  au  sillon  mento-labial,  et  en  bas  par  le  bord  intérieur  de  la  mâ- 
choire. C'est  cette  dernière  manière  de  voir  que  nous  adopterons. 

Cette  région  présente  de  nombreuses  variétés  de  forme,  qui  sont  en  rapport 
avec  Tà^e,  avec  certaines  conditions  anatomiques  individuelles.  En  général  elle 
présente,  au  milieu,  deux  petites  saillies  situées  de  chaque  côté  de  la  dépressioD 
médiane  ou  fossette  mentonnière;  puis,  un  peu  en  dehors  de  ces  deux  petites 
éminences,  deux  surfaces  planes  plus  ou  moins  saillantes,  suivant  la  forme  du 
corps  du  maxillaire. 

Ou  y  trouve  les  couches  suivantes  :  la  peau,  un  tissu  cellulaire  sous-cutanë» 
d'apparence  fibreuse,  une  couche  musculaire,  et  enfin  le  squelette  de  la  régioo. 

Le  squelette  du  menton  est  formé  par  la  partie  moyenne  du  coips  du  maxil- 
laire inférieur  ;  il  présente  en  avant  et  sur  le  plan  médian  Téminencc  mentoo- 
oière  de  forme  triangulaire,  à  la  partie  inférieure  et  latérale  de  li^quelle  va  se 
terminer  de  chaque  coté  la  ligne  oblique  maxillaire  externe. 

Au-dessus  de  cette  ligne  oblique  externe,  et  en  un  point  qui  est  déterminé 
par  rintervalle  qui  sépare  la  première  de  la  deuxième  petite  molaire,  on  trouve 
le  trou  nientonnier  par  lequel  sort  la  terminaison  du  nerf  dentaire  inférieur.  Ce 
trou  se  trouve  également,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remui^uer  pour  le  trou 
sous-orbitraire,  sur  la  direction  d'une  ligne  verticale  qui  partirait  du  trou  sou»- 
orbitaire. 

(Jiez  l'enfant,  comme  le  corps  du  maxillaire  est  peu  développé,  le  trou  meo* 
tonuier  est  situé  assez  près  du  bord  inférieur  de  l'os  ;  chez  l'adulte,  il  corres* 
pond  à  la  partie  moyenne  de  l'intervalle  qui  s'étendrait  du  bord  alvéolaire  au 
bord  inlt-rieur  de  l'os.  Chez  le  vieillard  il  se  rapproche  davantage  du  bord  supé- 
rieur, à  cause  de  raifai>sehient  des  alvéoles  qui  succède  à  la  chute  des  dents. 

La  |>eau  de  la  région  nieiitunnièjx»  est  épaisse  ;  elle  renlerme  des  follicules 
pileux  et  des  glandes  sébacées  très-nonilireu>es.  Au  niveau  de  la  fossette  médiane 
il  part  de  sa  face  profonde  des  travées  fibreuses  qui  la  fixent  solidement  au 
périoste.  Sur  les  côtés,  ces  libres  conjonctives  sont  remplacées  par  des  faisceaux 
musculaires  qui  sont  implantés  perpendiculairement  à  la  surface  de  l'os  et  con* 
stituent  la  houppe  du  menton. 

La  couche  cellulo-adipeuse  n'est  pas  distincte;  elle  ne  constitue  pas  une  cou* 
che  à  part  ;  ce|»endant  des  pelotons  adi|>eux  s'infiltrent  entre  les  faisceaux  mus- 
CulaiieN  et  donnent  à  la  coupe  des  parties  molles  une  teinte  gris  jauni^tre. 

Sur  les  côtés,  la  couche  sous-cutanée  est  formée  par  l'intrication  des  fibres  du 
carré  du  nicntun,  de  la  partie  inférieure  du  triangulaiix'  des  lèvres  et  des  fibres 
iU|N''ri(Min>s  du  peaucier.  Cette  intrication  musculaire  n'existe  pas  à  la  partie 
externe  de  la  région.  Sur  un  espace  de  deux  ou  trois  centimètres,  la  su|>erpo- 
iition  (le^i  couches  est  repré>entée  par  la  |>eau,  (>ar  une  couche  très-nette  de  tissu 
cellulaire  et  par  des  fibœs  du  peaucier,  et  au-dessous  de  ce  muscle  par  une 
couche  plus  ou  moins  abondante  de  tissu  cellulo-adipeux  dans  lequel  passent 
l'artère  faciale,  la  veine  faciale  et  un  gan;:Iion  lymphatique  signalé  par  M.  Tillaux. 
G*  ganglion  a*iHn»e  directement  sur  le  bord  inférieur  du  maxillaire  inlérienr. 
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Les  Taisseî>ux  propres  à  la  régiou  mealounière  sont  représentés  par  des  arté« 
fioles  qui  proTiennent  de  la  faciale,  de  la  sous-mentale*  de  la  dentaire  infé- 
rieure à  son  émergence  du  trou  mentonnier;  elles  sont  situées  dans  ce  tissu 
feutré  et  résistant,  formé  par  Tintrication  des  fibres  musculaires  et  des  tractut 
fibreux  partis  de  h  face  profonde  de  la  peau  ;  il  en  résulte  qu'elles  sont  difficiles 
à  isoler  et  à  saisir  avec  une  pince. 

Au  niveau  du  trou  mentonnier,  la  partie  terminale  du  nerf  dentaire  inférieur 
éiBerge  du  canal  dentaire,  et  s'épanouit  en  éventail.  Les  filets  qu'il  fournit  à 
ce  niveau  s*enire-€r(Hsenl  avec  des  filets  provenant  de  la  branche  cervico-faciale 
da  nerf  facial.  Cet  entrecroisement  de  nerfs  forme  le  plexus  mentonnier. 

Bé^im  parottdienne.  La  régiou  parotidienne  est  i^présentée  à  l'état  normal 
par  une  sorte  de  sillon  allongé  dans  le  sens  vertical,  situé  en  avant  et  au-dessous 
do  cooduit  auditif  externe,  en  arrière  de  la  branche  montante  du  maxillaire 
ifl&ieur.  Ce  sillon  s'agrandit  dans  le  sens  tiansversal,  dans  les  mouvements  de 
pipukioa  en  avant  de  la  mâchoire. 

La  région  est  limitée  en  haut  par  le  conduit  auditif  externe  et  l'articulation 
tenporo-maxillaire  ;  en  bas,  pai*  une  bandelette  fibreuse  qui  part  du  bord  anté- 
rieur du  stemo-cléido-mastoïdien  pour  rejoindre  l'angle  du  maxillaire  inféi'ieur; 
en  arrière,  par  le  bord  antérieur  du  sterno-cléido-mastoidien  et  l'apophyse  mas- 
tôde;  eo  avant  par  le  bord  postérieur  du  maxillaire  inférieur.  Ces  quatre 
lignes  que  nous  ^enoos  de  tracer  délimitent  l'ouverture  d'une  excavation  pro- 
fonde et  anfracUieuse,  destinée  à  loger,  en  même  temps  que  la  pai*otide,  des 
ofganes  importants. 

Noos  avons  donc  à  étudier  d'abord  la  loge  parotidienne,  les  organes  qu'elle 
coQÛeal,  parotide,  vaisseaux  sanguins,  vaisseaui  lymphatiques  et  nerfs,  puis  la 
Miperposiiion  des  plans  et  les  rapports  réciproques  de  tous  ces  organes. 

Loge  parotiiimne.  P6ur  nous  faire  une  idée  exacte  de  la  loge  parotidienne, 
nous  devons  nous  la  représenter  de  la  façon  suivante.  Supposons  un  feuillet  apo- 
uévTolique  partant  du  bord  postérieur  de  rexcavation  pour  venir  se  terminer  sur 
U  partie  moyenne  de  la  face  externe  du  masséter.  Ce  feuillet  ferme  ainsi  la  base 
de  i  excavation  parotidienne. 

De  la  face  profonde  de  ce  feuillet  il  en  part  deux  autres  :  l'un  de  son  bord 
antérieur,  l'autre  de  son  bord  postérieur,  et  ces  deux  feuillets  s'enfonçant,  l'un 
le  long  du  bord  antérieur,  le  second  le  long  du  bord  postérieur,  viennent  se 
réanir  sur  l'apophyse  styloïde  et  sur  les  parois  latérales  du  pharynx,  dont  ils 
sont  séparés  par  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

là  surface  délimitée  par  la  première  aponévrose  que  nous  avons  supposée 
répond  à  la  peau  ;  elle  forme  la  base  de  la  loge  parotidienne.  Le  point  de  réu- 
Oion  des  deux  autres  feuillets  constitue  le  sommet  de  l'ext^vation. 

Le  feuillet  antérieur  profond,  parti  du  bord  antérieur  du  feuillet  superficiel, 
tapisse  une  partie  plus  ou  moins  étendue  de  la  face  externe  du  masséter,  puis 
\t  bord  postérieur  de  la  brandie  montante  du  maxillaire  inférieur  et  du  muscle 
ptérygoîdien  interne,  et  se  termine  à  son  point  de  jonction  avec  le  second. 

Le  feuillet  postérieur  part  du  bord  antérieur  du  stcruo-cléido  mastoïdien, 
>*enfooce  dans  l'excavation,  recouvre  le  digastrique,  prend  insertion  à  l'apophyse 
Ujluîde,  fournit  des  gaines  aux  muscles  styliens. 

On  peut  encore  se  représenter  ces  feuillets  fibreux  comme  formés  par  l'apo- 
uévrose  du  stemo-cléido  mastoïdien. 
Cette  aponévrose,  se  subdivisant  au  niveau  du  bord  antérieur  du  muscle  eu 
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ckux  feuillets,  Tun  superficiel  qui,  passant  en  avant  de  la  loge,  en  forme  la  base» 
Tautre  profond  qui  s*enfonce  dans  Texcavation,  la  tapisse,  et,  se  recourbant  k 
long  du  bord  postérieur  du  masséter,  vient  rejoindre  le  feuillet  superficiel  vers 
la  partie  moyenne  de  ce  muscle. 

Ces  feuillets  aponévrotiques  n  ont  pas  partout  la  mime  épaisseur.  Ils  soal 
très-épais  au  niveau  du  bord  antérieur  du  sterno-cléido-mastoïdien,  oîi  il  existe 
un  espace  triangulaire  rempli  par  un  tissu  fibreux  très-dense  et  abondant. 

Cette  aponévrose  est,  au  contraire,  très-mince  dans  la  profondeur,  et  même, 
d*après  li.  Tillaux,  elle  est  absente  en  avant  de  Tapopbyse  styloîde;  il  en  résul- 
terait un  trou  par  leifuel  s'engagerait  un  prolongement  plus  ou  moins  considé- 
rable de  la  glande  ;  ce  prolongement  se  porterait  au-dessous  du  muscle  ptéry- 
goîdien  interne  et  contracterait  des  rapports  de  voisinage  intime  avec  la  paroi 
latérale  du  pharynx,  dont  il  n'est  séparé  que  par  les  gros  vaisseaux  profonds 
du  cou. 

Dans  le  sens  vertical  les  feuillets  fibreux  que  nous  avons  étudiés  transversale» 
ment  viennent  en  bas  se  confondre  avec  la  bandelette  fibreuse  que  nous  avons 
Tue  limiter  en  bas  la  région.  En  haut,  ces  feuillets  ne  s'appliquent  point  au  ces- 
duit  auditif  externe;  ils  sont  complètement  absents  à  ce  niveau. 

L'excavation  parotidiennc  est  donc  ouverte  en  haut  :  elle  est  également 
ouverte  en  bas  et  en  avant  au  niveau  du  bord  jiostérieur  de  la  mâchoire,  où  il 
existe  cnti-e  le  stylo-hyoïdien  et  le  stylo-glosse  un  trou  pour  l'entrée  de  la  carotide 
externe.  Enfin,  elle  serait  également  ouverte  dans  la  profondeur^  au  niveau  du 
prolongement  glandulaire  rétro-ptérygoïdien  que  nous  avons  déjà  signalé  et  décrit. 

Parotvie.  La  parotide  est  une  glande  en  grappe  qui  remplit  la  lo^e  parotH 
dienne.  Elle  envoie  plusieui*s  prolongements  en  dehors  de  sa  loge  ;  le  premier 
dans  la  profondeur  ou  prolongement  pharyngien  dont  nous  avons  signalé  les 
rapports  avec  le  ptéqgoidien  interne  et  les  parois  latérales  du  pharynx.  C'est 
le  prolongement  phanngicn.  Le  second  déliorde  en  avant  la  loge  parotidienne, 
et  recouvre  une  partie  du  muscle  niassctcr.  Ce  prolongement  antérieur  ou  génien 
accompagne  le  canal  de  Sténon  pendant  une  certaine  partie  de  son  trajet. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  structure  de  la  parotide,  qui  sera  étudiée  dans  un 
article  spécial,  h  l'occasion  des  glandes  salivaires.  Nous  signalerons  seulement 
l'existence  d'une  charpente  fibreuse,  très-épisse  et  très-serrée.  Cette  charpente 
adhère  d'une  façon  très-intinie  aux  gros  vaisseaux  sanguins  qui  traversent  le 
tissu  glandulaire. 

liCs  vaisseaux  sanguinx  contt^nus  dans  la  loge  parotidienne  sont,  les  uns  arté- 
riels, les  autres  veineux.  Les  vaisseaux  artériels  sont  la  carotide  externe  et  quel- 
ques-unes de  ses  brandies  collatérales  :  l'occipitale,  l'auriculaire  postérieure, 
des  branches  {uirotidiennes  et  auriculaires  antérieures,  et  enfin  les  deux  branches 
terminales  de  la  carotide  externe,  la  maxillaire  interne  et  la  temporale  8U{>erfi- 
cielle. 

La  carotide  externe  pénètre  dans  la  loge  parotidiennc  par  la  partie  interne 
de  cette  excavation  et  à  l'union  des  deux  tiers  su|)érienrs  avec  le  tiers  inférieur 
Elle  traverse  la  glande  de  bas  en  haut  et  d'arrière  en  avant,  de  telle  sorte  que» 
au  fur  et  li  mesure  qu'elle  s'élève,  elle  devient  plus  superficielle  et  se  r.ipprôcbe 
du  col  du  condyle  de  la  m;khoire.  Cette  disposition  de  l'artère  carotide  externe 
n'est  |)as  admise  par  tous  les  auteurs.  M.  Triquet,  entre  autres,  prétend  (|ue  la 
carotide  externe  n'est  logée  que  dans  une  simple  gouttière  formée  par  le  tissn 
glandulaire.  La  disposition  que  nous  avons  décrite  précédemment  et  qui  consi* 
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dère  rartère  comme  entourée  de  toute  part  par  le  tissu  glandulaire  doit  être 
de  beaucoup  la  plus  fréquente,  puisque  HM.  Sappey  et  Ricbet  disent  n'aToir  pas 
constaté  la  disposition,  décrite  par  H.  Triquet.  Le  meilleur  point  de  repère  pour 
tnwTer  la  place  de  la  carotide  externe  est  Tapophyse  styloïde.  On  sait,  en  effet, 
que  cette  artère  pénètre  dans  la  loge  parotidienue  entre  le  muscle  stylo-hyoïdien 
d  le  stylo-glosse,  et  par  conséquent  dans  le  voisinage  de  l'apophyse  styloïde. 

Les  branches  artérielles  moins  importantes  qui  traversent  le  tissu  glandu- 
Ure  sont  :  quelquefois  Tartère  occipitale  qui,  dans  d'autres  cas,  se  détache  de  la 
carotide  externe  avant  que  celte  artère  ne  soit  entrée  dans  la  loge  parotidienue. 

L'artère  auriculaire  postérieure  émerge  de  la  carotide  externe  immédiatement 
après  son  entrée  dans  l'excavation  de  la  parotide  :  plus  haut,  il  s'en  détache  un 
groupe  d'artérioles  formant  les  auriculaires  antérieures. 

1  la  partie  supérieure,  la  carotide  externe  se  bifurque,  avont-nous  dit,  pour 
dooner  naissance  à  la  maxillaire  interne  qui  se  recourbe  immédiatement  en 
dedans  et  abandonne  la  glande  en  s'accolant  au  col  du  condyle  de  la  mâchoire 
eoDtre  lequel  elle  est  fixée  par  une  bandelette  fibreuse  très-résistante.  L'autre 
kranche  de  dirision  de  la  carotide  externe  est  la  temporale  superficielle,  qui 
n'abandonne  le  tissu  glandulaire  qu'au  niveau  du  tubercule  de  l'arcade  zygoma- 
tapie,  el  qui,  avant  d'arriver  à  ce  point,  a,  dans  l'intérieur  de  la  glande,  donné 
naissance  à  la  transversale  de  la  face. 

Les  veines  contenues  dans  l'intérieur  de  la  parotide  sont  multiples.  La  plus 
importante  est  la  veine  jugulaire  externe  située  en  avant  et  plus  superficielle- 
nent  que  la  carotide  externe.  On  voit  quelquefois  cette  veine  se  bifui*quer,  et 
l'ane  de  ses  branches  de  division  descendre  vers  la  partie  inférieui*e  de  la  loge 
pour  fbnner  le  tronc  de  la  jugulaire  externe  qui  croise  le  bord  antérieur  du  sterno- 
déido-nusioÂdico,  tandis  que  l'autre  branche  s'accole  à  la  carotide  exteine  et  se 
jette  dans  la  ju^galaire  interne. 

Chacune  des  artères  que  nous  avons  décrites  est 'accompagnée  d'une  veine  éga- 
lement entourée  par  le  tissu  glandulaire. 

La  glande  parotide  renferme  un  certain  nombre  de  ganglions  lympha- 
tiques qui  sont  superficiels,  interstitiels  ou  profonds. 

Les  superficiek  reçoivent  les  vaisseaux  lympalhiques  qui  proviennent  soit  du 
cuir  chevelu,  soit  du  sourcil,  des  paupières  et  de  la  pommette,  soit  de  la  face 
ateme  du  pavillon  de  l'oreille.  Ces  derniers  se  jettent  dans  un  ganglion  situé 
eo  avant  du  tragus.  Les  vaisseaux  qui  prennent  leur  origine  dans  la  face  posté- 
rieure du  parillon  de  l'oreille  vont  se  rendre  dans  un  ganglion  situé  à  la 
partie  inférieure  du  bord  postérieur  de  la  loge  parotidienne. 

Les  ganglions  profonds  sont  très-petits  ;  ils  suivent  le  trajet  de  la  carotido 
externe. 

Des  deux  nerfs  contenus  dans  la  loge  parotidienne,  l'un  est  sensitif,  c'est  la 
branche  auriculo-temporale  du  nerf  maxillaire  inférieur;  l'autre  moteur,  c'est 
le  tronc  du  facial. 

La  branche  auriculo-temporale  s'anastomose  avec  la  branche  supérieure  de 
bifurcation  du  facial  et  se  termine  après  avoir  traverse  l'extrémité  supérieure 
de  b  glande  dans  la  partie  de  la  tempe  qui  est  en  avant  du  pavillon  de  l'oreille. 

Le  nerf  facial  présente  une  importance  bien  plus  grande  que  le  rameau  précé- 
dent. Il  se  dirige  presque  horizontalement  d'arrière  en  avant  et  passe  en  dehors 
des  vaisseaux  qu'il  croise  presque  à  angle  droit.  11  se  divise  après  un  court  trajet 
dans  r^Missenr  de  la  gland3  en  deux  branches  terminales,  l'une  ascendante,  la 
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temporo-faciale,  l'autre  descendante,  la  cenico-faciale.  La  direction  générale  du 
facial  est  représentée  par  une  ligne  oblique  qui  partant  de  la  partie  profonde  de 
la  face  |>ostérieure  de  la  parotide  arriverait  à  la  face  superficielle  au  niveau  du 
bord  antérieur. 

En  avant  de  la  parotide  on  trouve  des  couches  superficielles  qui  sont  placées 
en  dehors  de  Taponévrose.  Ce  sont  :  la  peau,  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  dans 
lequel  chemine  la  bninche  auriculaire  du  plexus  cervical.  Au-dessous  de  ces  deux 
couches  existe  Taponévrose  superficielle  dont  nous  avons  parlé  à  plusieurs  re» 
prises  et  qui,  par  sa  face  profonde,  est  fortement  adhérente  au  tissu  glandulaire. 

Si  nous  résumons  toutes  les  notions  que  nous  venons  de  rappeler,  nous  voyons 
que  de  la  superficie  à  la  profondeur  nous  trouvons  :  1*  la  peau  ;  2*  une  couche  cel- 
lulo-adipeuse  sous-cutanée;  3*  le  feuillet  superficiel  de  Tapouévroseparotidienne; 
4*  plusieurs  ganglions  lymphatiques  superficiels;  S""  le  corps  de  la  parotide  dans 
lequel  on  trouve,  de  dehors  en  dedans,  le  nerf  facial,  la  jugulaire  externe,  la 
Ciux)tide  externe,  des  ganglions  lymphatiqne:^  profonds  ;  6**  le  feuillet  profond  de 
Taponévrose  parotidienne  ;  7*  le  prolongement  profond  de  la  parotide  ;  8*  Tapo* 
physe  styloïde  et  le  bouquet  de  Hiolan,  et  enfin  plus  profondément  la  jugulaire 
interne,  la  carodite  interne,  les  nerfs  pneuno-gastriques,  glosso-pharyngieOt 
spinal,  grand  hypoglosse,  grand  sympathique. 

Déi^eloppcmerU  de  la  face.  La  face  se  développe  en  même  temps  que  le  cou, 
par  des  productions  analogues  à  celles  qui,  dans  toute  Tétendue  du  tronc,  sont 
contenm  s  entre  les  deux  lames  ventrales  et  forment  les  parois  de  la  poitrine  et 
celles  de  Tabdomen.  Mais  4  la  face  et  au  cou  ces  productions,  au  lieu  d'être 
continues,  sont  isolées  et  se  présentent  sous  forme  de  lamelles,  séparées  par  des 
fentes  horizontales.  —  Les  lamelles  constituent  les  arcs  branchiaux  ou  viscéraux, 
et  les  fentes  qui  séparent  les  arcs  branchiaux  les  uns  des  autres  sont  les  fentes 
viscérales  étudiées  par  Rathkc,  Rcicheil  et  de  Daer.  Leur  constance  chei  tout 
les  vertî'bres  a  été  reconnue  par  tous  les  embnologi»ites.  Seulement  on  diflîère 
sur  leur  nombre.  —  Hcichert  n'en  admet  que  trois,  tandis  que  de  Raer  et  Rathke 
cn)ient  qu'il  en  existe  quatre  chez  les  mammifères  et  cinq  chez  les  oiseaux.  Les 
quatre  arcs  viscéraux  des  mammifères  procèdent  des  cellules  a'rébrales  et  des 
vertèbres  œrvicales.  Ils  se  développent  sous  forme  de  prolongements  appliqués 
contre  la  face  interne  des  parois  latérales  du  c«ipuchon  ct'plutlique.  L*incerti- 
tude  qui  régne  sur  le  nombre  dos  arcs  viscénnix  provient  de  ce  que  les  auteurs 
ne  s'entendent  pas  sur  ce  que  l'on  doit  considérer  comme  représentant  ces  for- 
mations. Pour  iSeichert  le  premier  arc  branchial  est  constitué  par  les  bourgeons 
maxillaires  du  même  côté.  Fin  sorte  que  pour  cet  embr}'olofriste  ce  premier  are 
branchial  donnerait  à  lui  seul  naissance  :i  la  formation  de  la  ci  vite  buccale.  Quoi 
qu'il  en  soit  du  nombre  exact  des  ans  branchiaux,  dont  le  plus  ;:rand  nombre 
appartient  au  cou,  il  n'en  est  |>as  moins  constant  que  la  face  [irovient  des  mo* 
dific;itions  subies  |)ar  cinq  l)our;:eons  situés  sons  le  capuchon  a'phalique,  et 
que  toute  sa  formation  se  passe  autour  de  la  cavité  buccale  qui  en  représente 
le  centre.  C*e>l  ce  t\ui  n'ssort  des  recherches  de  Coste. 

Le  bourgeon  fnuital  descend*  avons-nous  dit,  au-<lessous de  la  adiule  cérébrale 
antérieure,  pour  fonner  le  nez  et  la  lèvre  supérieure.  Les  lames  laU'rales  conver» 
gent  l'une  vers  l'autre  et  vers  la[K)inte  du  Itour^îcon  médian  ou  frontal.  Les  deux 
lames  latérales,  ou  bourgeons  maxillaires  inférieurs,  se  dévelop|)ent  rapidement, 
de  telle  sorte  qu'au  bout  du  28**  jour  ils  seront  réunis  sur  la  ligne  métiiane  et 
i|ue  la  mâchoire  inférieure  est  déjà  constituée.  La  bouche  primitive  ainsi  limitée 


FACE  (âkatohik).  39 

est  Toilée  par  uj.c  membrane  qui  devient  transparente,  puis  s'amincit  et  dispa- 
raît ainsi  que  le  cul-de-sac  qui  fermait  en  haut  le  pharynx.  A  partir  de  ce  mo- 
ment le  feuillet  cutané  communique  avec  le  feuillet  muqueux. 

Le  bourgeon  médian,  de  forme  triangulaire  à  l'origine  de  son  apparition, 
s'élargit  et  se  creuse  dans  sa  partie  moyenne  d'une  écbancrure  qui  le  partage 
en  deux  bourgeons  plus  petits,  aux  dépens  desquels  se  développent  les  os  inci- 
si&  et  la  partie  moyenne  de  la  lèvre  supérieure.  De  chaque  côté  des  bourgeons 
secondaires,  provenant  de  la  division  du  bourgeon  médian  primitif,  il  se  creuse 
deux  petites  échancrures,  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche.  Ces  échancrures  late- 
ntes formeront  les  narines.  Entre  le  bord  externe  des  futures  narines  et  le  boi;rgeon 
maxillaire  supérieur  existe  une  fente  qui  donnera  naissance  aux  voies  lacrymales. 

Vers  le  trente-cinquième  jour,  les  bourgeons  maxillaires  supérieurs  arrivent 
an  contact  des  bourgeons  incisifs;  —  en  même  temps,  de  leur  partie  profonde. 
part  de  chaque  côté  une  lame  transversale  qui,  eu  se  réunissant  à  celle  du 
edCé  opposé,  formera  la  voûte  palatine. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  nombre  total  des  arcs  branchiaux,  nous  admettons  avec 
Reichert  que  le  premier  est  constitué  par  les  bourgeons  maxillaires  supérieurs  et 
inférieurs.  Partant  de  cette  donnée  on  doit  considérer  comme  concourant  au  dé- 
febppement  de  la  face  les  parties  suivantes  : 

i*  Le  bourgeon  frontal  ;  2''  le  premier  arc  viscéral  formé  par  les  bourgeons 
maxillaires  ;  5*  le  deuxième  arc  viscéral  et  le  troisième  arc  viscéral  qui  se  réu- 
nissent de  bonne  heure  et  qui  ne  concourent  à  la  formation  de  la  face  que  par 
leur  partie  la  plus  élevée  et  la  plus  postérieure. 

Le  bourgeon  frontal,  descendant  au-dessous  de  la  cellule  cérébrale  antérieure, 
donne  naissance  au  front,  au  nez,  aux  narines  et  à  Tos  incisif.  Nous  avons  fait 
cofmaîîtTtks  diverses  transformations  qu'il  subit. 

Les  boivgeoiis  maxillaires  sont  au  nombre  de  deux  de  chaque  côté.  Les  bour- 
geons supérieurs,  en  se  réunissant  à  l'os  incisif,  forment  la  màclioire  supérieure, 
et  les  bourgeons  maxillaires  inférieurs  constituent  la  mâchoire  inférieure  et 
ferment  ainsi  la  carité  buccale. 

Le  deuxième  et  le  troisième  arc  viscéral  en  se  réunissant  sur  le  plan  médian 
donnent  naissance  à  l'appareil  hyoïdien,  qui  appartient,  il  est  ^Tai,  au  cou.  — 
Hais  ces  mêmes  arcs,  par  leurs  extrémités  latérales,  concourent  à  former  l'apo- 
physe styloîde.  La  persistance  de  la  partie  postérieure  de  la  fente  intermédiaire 
an  premier  et  au  deuxième  arc  viscéral  constitue  le  conduit  auditif  externe,  et 
dans  la  profondeur  la  caisse  du  tympan  et  la  trompe  d'Eustache. 

5ous  voyons,  en  somme,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer,  que  la  plus 
grande  partie  de  la  formation  de  la  face  se  concentre  autour  de  Torilice  buccal. 

Quelques  jours  plus  tard,  les  deux  bourgeons  incisifs,  dont  le  volume  diminue, 
s'inclinent  l'un  vers  l'autre  et  s'unissent  de  haut  en  bas,  pour  former  la  partie 
moyenne  de  la  lèvre  supérieure  et  les  os  incisifs  qui  se  juxtaposent  par  leur 
iâce  interne.  —  En  même  temps  que  l'accolement  des  bourgeons  incisifs  appa- 
raît la  cloison  des  fosses  nasales  qui  se  développe  de  haut  en  bas  et  qui  vient 
se  souder  à  leur  partie  supérieure.  Les  lames  palatines  suivent  une  progression 
analogue  pendant  la  même  période  de  leur  développement  et  se  juxtaposent  de 
telle  sorte  que,  en  même  temps  que  la  cavité  buccale  est  séparée  des  fosses 
nasales»  ces  dernières  sont  isolées  l'une  de  l'autre.  Tous  ces  phénomènes  se 
passent  entre  la  sixième  et  la  septième  semaine  de  la  vie  intra-utérine. 

Lorsque  les  bourgeons  maxillaires  supérieurs  se  sont  soudés  dans  toute  l'é- 
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tendue  de  leur  bord  supérieur  au  bourgeon  médian,  la  lèvre  supérieure  est 
complète  et  le  sillon  lacrymo-uasal  est  fermé  en  avant. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  des  bourgeons 
maxillaires  inférieurs  ;  ils  sont  les  premiers  à  se  réunir  sur  le  plan  médian  et 
donnent  naissance  au  maxillaire  inférieur  et  au  plancher  de  la  boudie.  —  Ut 
se  réunissent  l'un  à  Tautre  au  vingtième  jour  de  la  vie  intra-utérine,  tandis 
que  la  réunion  des  os  incisifs  aux  liourgcons  maxillaires  supérieurs  ne  se  lait 
qu*après  le  quarantième  jour. 

Les  yeux,  dont  le  développement  sera  étudié  en  détail  à  l'occasion  de  l'appa- 
reil de  la  vision,  proviennent  de  deux  prolongements  creux  envoyés  en  avant  par 
la  vésicule  cérébrale  antérieure,  prolongements  qui  se  renflent  pour  former  les 
globes  oculaires. 

Pendant  la  première  période  du  développement  du  bourgeon  médian,  ce 
bourgeon  occupe  une  telle  place  sur  le  devant  de  Textrémité  céphalique  de 
l'embryon,  que  fœil  est  rejeté  complètement  sur  les  parties  latérales  et  en  ar^ 
rière,  et  qu'il  est  impossible  de  l'apercevoir  lorsque  l'on  regarde  l'embryon  de 
face.  Au  fur  et  à  mesure  que  les  maxillaires  supérieurs  se  développent  et  se  rap- 
proclient  des  bourgeons  incisifs  qui  sont  également  repoussés  vers  le  plan  médian, 
les  yeux  se  rapprochent  de  la  ligne  médiane  de  la  face.  Lorsque  les  maxillaires 
supérieurs  se  sont  soudés  aux  os  incisifs  et  que  la  gouttière  lacrymo-nasale  a  éié 
fermée  en  avant,  les  yeux  ont  pris  à  ce  moment  leur  situation  normale  dans  la  face. 

Nous  pouvons  dire,  en  résumé,  que  la  face  se  constitue  par  cinq  bourgeons, 
un  médian  et  quatre  latéraux.  Hais  dans  le  cours  du  développement  de  la  face 
le  l)ourgeon  médian  ou  incisif  de  Coste  s'est  subdivisé  lui-même  en  quatre 
bourgeons  secondaires  ;  de  telle  sorte  que  l'on  doit  rattacher  le  développement 
des  cavités  de  la  face  à  huit  bourgeons,  dont  quatre  sont  ou  ont  été  sous  la 
dépendance  du  bourgeon  incisif  primitif. 

La  face  prend  quelquefois  un  dcvelop|)cnient  excessif  (voy.  Nacrophosopie).  Le 
plus  souvent  cet  état  se  lie  au  dévelop|>cment  exagéré  du  crâne  :  mais  quelque- 
fois aussi  il  Cbt  lK)nié  à  une  des  parties  de  la  face,  uotanmient  aux  mâchoires,  et 
plus  particuli(>renient  encore  à  la  niùchoire  inférieure.  11  en  résulte  alors  une 
véritable  difformité  qui  peut  nuire  à  la  préhension  des  aliments.        Covre. 

BiBLif>€BAPHii.  —  Campu.  DUêeriaiion  êur  Ui  vûriéléê  maturtllm  qui  cmradériêêmi  le 
gfkjfêioHomie  de*  hommeê,  etc.  Œuvre  postbuine  traduite  du  hollandais  par  U.  J.  JAifo^ 
Paris  et  La  Hafc.  1701,  in-i*.  —  Blaiiciii!i  (P.-J/.  phyêiommie.  Tlièse  de  Parifl.  1815, 
n*  101.  —  Ki:!iACLi»ix  Art.  Face.  In  Diet,  en  60  toi.  Paris  1815.  —  Viket.  Art.  Face.  Ibid.  — 
ScBCAO  (Einile\  Face  humaine  en  tanié  et  en  maladie.  Th.  de  Paris,  18^.  —  Siho^  (l.-F.-l.). 
Expreêâion  de  ta  face  coniidérée  dans  Cctat  de  sanU  et  dans  le*  maladie*  aiguë  t.  Thèse 
de  Paris,  ih2i.  n*04.  —  Btfcuao  (A.).  Art.  Face  (con>idération9  anatomique^i,.  lu  Dict.  em 
ZO  vol ,  X.  XII,  p.  5il,  1833.  —  Ricor.  Etgai  iur  la  face  contidérée  au  point  de  vue  phila^ 
êophiifue  et  médicale.  Thèse  d**  Sirasbourfr.  I80i.  —  Scct^rrr  ,J.-P.\  D'une  circubition  déri^ 
votive  dann  Icâ  membre»  et  dan»  ta  tète  chez  t' /tomme,  Parin,  180*2,  ^r.  iii-8*.  —  LEnnrrr. 
Art.  Face  .anatoiuie  et  physiologie..  In  Dict.  de  méd.  pratique,  I.  XIV,  p.  30i,  1871.  <— 
UciBcxïiR  i>c  Docu>c?ir.' .  Stécanîtme  de  la  phytionomic,  etc.  Paris,  1876,  (:r.  in-8*.  —  CBAtarar 
(!.ouisl.  Mémoire  ntr  te*  veine*  ds  la  face  et  du  cou.  Pari«,  1810,  gr.  in-8*.  Et  consultes  kt 
traités  d'aiiatoniie  chirurgicale.  L.  U«. 


g  II.  Patliolosle  ■Mdicalc.  Taoriio.>Évaosi.  Le  mot  trophoné^Tose  a  été 
créé  par  Uoniberg  pour  désigner  une  atrophie  s{)éciale,  qui  se  dévclop|>e  de  pré- 
férence à  la  face,  où  elle  reste  toujours  unilatérale.  D'aprùs  Torigine  étymolo- 
gique, ce  terme  signifie  névroK'  de  la  nutrition  et  répond  tliéoriquement  à  une 
lésion  nutritive  liée  à  un  trouble  fonctionnel  du  bystènic  nerveux. 
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La  (rophonéTrose  est  tout  à  fait  indépendante  de  Tarrét  de  développement. 

Stfnonymie  :  Âplasie  lamineuse  progressive  (Lande). 

Historique.  A^ant  Romberg,  la  trophonévrose  n'avait  été  ni  décrite  ni  même 
signalée.  Une  observation  de  Parris  {Collections  from  the  unpublished  Writings^ 
voL  U  p*  478),  publiée  en  1825  sans  aucun  commentaire,  était  demeurée  dans 
l'oubli,  n  en  était  de  même  d*une  observation  de  Stiliing  {Physiologisch-patho- 
hgische  VrUersuchungen  ûber  Spinal-irritation^  1840,  p.  325).*  En  1837, 
Bergson  fit  connaître  le  premier  cas  observé  par  Romberg  (De  prosopodysmor^' 
pkiâ^  sive  nova  atrophias  facialis  specie,  thèse  de  Rerlin,  1837);  mais  Tatten- 
tion  ne  fut  véritablement  attirée  sur  cette  singulière  affection  qu'en  1846,  époque 
à  laqucOe  parurent  les  Études  cliniques  du  célèbre  professeur  allemand,  dont  un 
des  chapitres  est  consacré  à  la  trophonévrose  {Klinische  Ergebnisse,  gesammelt 
von  Hmoch^  Berlin,  1816).  Peu  de  temps  après,  Hueter  (Singularis  cujusdam 
atrophiœ  casus  nonnulli,  thèse  de  Harbourg,  1848),  Schott  (Atrophia  singu- 
krium  partium  corporis  quœ  sine  causa  cognità  apparet^  trophonevrosis  est^ 
thèse  de  Harbourg,  1851),  Brunner  {Zur  Casuistik  der  Pathologie  des  Sympa- 
tkieus^  in  Petersburg,  med.  Zeitschr.^  1851),  et  Romberg  lui-même  (Klinische 
Wahm^mungen  und  Beobachtungen,  gesammelt  von  Henoch,  Berlin,  1851), 
publièrent  de  nouveaux  cas  de  trophonévrose  faciale. 

tne  analyse  que  H.  Lasègue  fit  de  ces  travaux  dans  les  Archives  générales  de 

wûdecime  de  1852  {Sur  une  forme  d'atrophie  partielle  [trophonévrose  de  Rom^' 

kr^j.  4*  série,  t.  XXIX,  p.  71]  fut  reproduite  en  Angleterre  dans  le  Dublin 

quarterlff  Journal  par  le  docteur  Hoore,  qui  inséra  un  cas  de  même  genre,  à  la 

suite  de  sa  traduction  (Case  of  unilatéral  Atrophy  of  the  Face,  \  852,  n^  27, 

p.  ^15).  Guttmann  (Veber  einseitige  Gesichts-Atrophie  durch  Einfluss  trophischer 

JHerven^m  Ardiiv  fur  Psychiatrie  und Nervenkrankheiten^  Berlin,  1868,  Bd.  I, 

S.  175),  Meyer  (Berliner  Klinische  Wochenschrift,  1870)  et  Rosenthal  (Hand- 

buc/i  fier  Diagnostik  und  Thérapie  der  Nervenkrankheiten^  Erlangen,  1870), 

pubJjeraïC  encore  de  nouveaux  cas. 

Tous  ces  faits  venaient  confirmer  les  premières  observations  de  Romberg,  et  il 
c'était  plus  douteux  qu'il  y  eût  là  une  véritable  entité  morbide.  La  théorie  de  la 
tropiionéTrose  était  du  reste  adoptée  dans  ce  qu'elle  avait  de  fondamental  ; 
y.  Virchow  l*avait  mentionnée  dans  son  Traité  des  troubles  de  la  nutrition 
(Slôrungen  der  Ernâhrûng,  m  Handbuch  der  speciellen  Pathologie  und  Thé- 
rapie: Erlangen,  1854),  et  le  docteur  Samuel  s'en  était  fait  le  défenseur  (Die 
tropkisehen  Nerven,  Leipzig,  1860),  lorsque  M.  Lande,  à  Toccasion  de  deux;  faits 
qu'il  avait  observés  avec  M.  Bitot  (de  Bordeaux),  chercha  à  lui  substituer  une 
tbti)rie  dans  laquelle  rinfluence  du  système  nerveux  était  complètement  écartée, 
et  qui  se  résume  dans  le  nom  même  sous  lequel  Tauteur  a  désigné  cette  affection 
(Eisai  sur  T  Aplasie  lamineuse  progressive  [atrophie  du  tissu  conjonctif],  celle 
de  la  face  en  particulier,  [Trophonévrose  de  Romberg],  thèse  de  Paris,  1869, 
n*  281,  et  Archives  gén.  de  méd.,  1870,  6*  série,  t.  XY).  Nous  verrons  ce  qu'il 
faut  penser  de  la  tentative. 

Le  docteur  H.  Frémy,  dont  la  thèse  inaugurale  est  la  dernière  monographie 
publiée  sur  ce  sujet  (Étude  critique  de  la  trophonévrose  faciale,  Paris,  1872, 
n  430),  a  réuni  tous  ces  faits,  en  y  joignant  trois  observations  personnelles. 

Ùiologie.  L'affection  débute  le  plus  souvent  dans  l'adolescence,  quelquefois 
dans  Teulance,  sans  qu'il  soit  possible  de  lui  assigner  une  cause  déterminante. 

Un  l'a  attribuée,  dans  certains  cas,  à  une  clmte  sur  la  tête  (Emminghaus, 


4i  FACE    (PATHOLOOll    viDICALl). 

Veber  halbseilige  GetichUatrophie,  in  Deuisch.  Arch.  f.  klin,  Ued.,  J872, 
p.  96),  mais  elle  se  développe  le  plus  souvent  spontanëment. 

L'bért'dité  De  joue  dans  sa  production  aucun  rôle  appréciable.  Les  individus 
qu'elle  frappe  ne  paraissent  atteints  d'aucune  diatbèse  et  ne  présentent  pas 
d'autre  déformation.  On  a  quelquefois  noté  chez  eux  une  certaine  prédispositioQ 
aux  affections  nerveuses,  et  Ton  a  trouvé  dans  leurs  antécédents  morbides  soit 
des  attaques  hystériques  ou  épileptiques,  des  douleurs  de  tète,  des  acc^s  de 
migraine  ou  de  névralgie  faciale  ;  soit  encore  des  contractions  spasmodiques  dans 
les  muscles  masticateurs  d'un  côté. 

Dans  certains  cas  (en  particulier  dans  l'obsenation  de  Pisseling,  in  ZeUschrifl 
der  Wien.  Gesellsch.  der  Aerzte,  1852),  l'alropiiie  aurait  été  précédée  d'une 
hémiplégie  de  tout  un  côté  du  corps,  à  la  suite  d'une  attaque  d'apoplexie  céré- 
brale ;  mais  ces  faits  tout  à  fait  exceptionnels  n'appartiennent  peut-être  pas  ii  la 
troplionévrose  proprement  dite. 

En  résumé,  si  Ton  a  quelquefois  obsené  des  phénomènes  précurseurs,  oo 
peut  dire  que,  le  plus  souvent,  la  troplionévrose  apparaît  sans  avoir  été  précédée 
par  le  moindre  trouble  de  Tinnenation  sensitive  ou  motrice. 

Symptômes.  Un  des  principaux  caractères  de  cette  affection  est  d*ctre  uni- 
latérale ;  elle  reste  toujours  exactement  limitée  à  l'une  des  moitiés  de  la  lice. 

La  peau  est  la  première  atteinte.  Tne  tache  apparaît  sur  la  face;  habituelle- 
ment unique,  elle  a  pour  siège  de  prédilection  le  voisinage  du  sourcil,  le  dessous 
de  l'œil,  ou  la  partie  moyenne  de  l'un  des  côtés  de  la  mâchoire  inférieure. 
Quelquefois  il  existe  un  certain  nombre  de  taches,  disséminées  sur  le  front  et  la 
tempe,  la  joue,  la  région  parotidienne,  et  môme  sur  le  cou.  Elles  sont  de  dimen- 
sions  variables,  ordinairement  mal  délimitées,  de  forme  circulaire,  ou,  ce  qui 
est  plus  froijuent,  de  forme  allongée.  Leur  coloration  est  blanchâtre,  mais 
elle  peut  être  dès  le  début  d'un  jaune  sale  et  luéine  brunâtre.  Parfois  ce  sont 
des  platpies  crytliémateuses,  caractérisées  par  lu  rougeur  funcc'c  du  tégument, 
une  éruption  vésiculeuse  et  la  des(|uaniation  de  Tépidcrme.  Dans  certains  cas, 
il  n*existe  qu'une  pAleur  s'étendant  uniformément  à  *un  côté  de  la  face. 

11  ne  tarde  pas  à  se  produire  au  niveau  de  ces  taches  une  dépression  qui 
paraît  tout  d*abord  tenir  à  l'amincissement  de  la  peau,  mais  qui  s*étend  plus 
tard  aux  tissus  sous-jacents  ;  on  voit,  à  renipreiiite  qu\*lle  forme,  que  l'atro- 
phie a  gagné  progressivement  le  tissu  cellulo-adipeux  sous-cutané  et  sans  doute 
toutes  les  parties  molles  dont  la  région  est  constituée.  Elle  atteint  aussi  les  os 
qui  s'afTaissent  et  se  creusent  pour  ainsi  dire  en  formant  des  gouttières  plus  ou 
moins  profondes,  (|ui  ressemblent  à  Tentaille  d'un  coup  de  sabre.  En  même 
tem|)S,  la  surface  de  la  peau  prend  un  as(MTt  lisse  et  uni,  qui  a  souvent  été 
compré  à  la  cicatrice  d'une  brûlure.  Les  |>oils  blanchissent  et  tombent. 

Cette  atro|)hie  peut  rester  limitée  au  lieu  même  de  son  origine,  ou  ne  le  dé- 
passer que  fort  peu  ;  mais  le  plus  souvent  elle  sVtend  de  là  en  surface  et  en 
profondeur.  Il  en  résulte  des  as|>e('ls  qui  différent  suivant  le  siège  et  l'étendue 
de  In  lésion,  as|>ects  qu'il  est  inutile  de  décrire  dans  tous  leurs  détails  et  dont 
on  peut  se  rendre  compte  en  imaginant  une  partie  de  la  face  inégalement  dé- 
primée ;  différents  organes,  soit  les  lèvres,  le  nez,  les  paupières,  l'oreille,  dimi- 
nués de  volume,  et  le  tégument  est  privé  de  sa  consistance  et  de  sa  coloration 
habituelles.  Quelquefois  jdusieurs  ilôts  d'atrophie  se  réunissent,  enfermant  des 
parties  qui  ont  consené  leur  apparence  normale. 

A  une  période  avancée,  le  mal  peut  avoir  envahi  progressivement  toute  une 
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moitié  latérale  de  la  face.  Il  existe  alors,  entre  les  deux  côtés  de  la  figure,  un 
contraste  des  plus  frappants.  Tandis  que  Tun  est  en  proportion  avec  le  reste  du 
corps  et  répond  à  Tâge  de  l'individu,  l'autre  a  subi  un  amoindrissement  consi* 
dérable  de  son  Tolume,  comme  un  retrait  dans  tous  les  sens,  et  semble  appar- 
tenir à  an  vieillard.  Le  long  de  la  ligne  de  démarcation,  les  deux  moitiés  inégales* 
n'étant  pas  au  même  niveau,  se  raccordent  par  une  sorte  d'échelon. 

Les  parties  molles  ooncom*ent  autant  que  les  os  à  produire  cette  remarquable 
atrophie. 

DÛ  côté  malade,  le  front  est  moins  saillant,  quelquefois  même  sillonné  par 
une  gouttière  profonde  qui  s'étend  obliquement  depuis  la  partie  interne  de 
Vaitade  soorcilière  jusque  sur  la  région  pariétale,  où  elle  s'éteint  peu  à  peu. 
Le  iiei  est  déprimé  latéralement.  Le  rebord  orbitaire,  l'arcade  zygomatique  et 
l'os  malaire  sont  moins  saillants  ;  la  tempe  forme  une  excavation.  Le  maxillaire 
sop&ieiir  est  affaissé  aux  dépens  du  sinus.  Le  menton  semble  formé  de  deux 
fragments  d'inégale  grandeur  qui  s'emboîteraient  incomplètement  l'un  dans 
l'autre.  La  mâchoire  inférieure  est  amoindrie  dans  toute  une  moitié,  quelque- 
fins  cependant  épargnée  au  niveau  de  son  angle  ;  dans  un  cas,  on  a  observé  la 
hxité  de  l'articulation  temporo^maxillaire.  La  bouche  reste  entr'ouverte  par 
récartement  des  lèvres,  diminuées  dans  tous  les  sens  ;  la  joue  est  comme  rétractée 
el  nUoimée  de  brides.  Il  existe  quelquefois  de  l'ectropion  ;  l'aile  du  nez,  plus 
grfle,  est  tiraillée  en  arrière,  ce  qui  augmente  l'ouverture  de  la  narine.  Le  globe 
oculaire,  privé  de  sa  couche  cellulo-adipeusc,  s'est  enfoncé  dans  l'orbite,  entraî- 
nant les  paupières  sur  lui  ;  la  cornée  et  la  conjonctive  restent  intactes.  L'oreille 
est  poar  ainsi  dire  réduite  à  une  lamelle  cartilagineuse. 

Le  lissa  adipeux  sous-cutané,  dont  la  face  est  abondamment  pourvue,  semble 
ici  Cure  absolument  défaut  ;  les  muscles  faciaux  proprement  dits,  le  masséter  et 
le  temporal,  qui  se  dessinent  à  1  extérieur,  ont  subi  une  atrophie  manifeste. 
Toote  ia  région  est  comme  décharnée.  La  peau  surtout  est  amincie  et  tendue  ; 
lorsqu'on  la  soulève  entre  deux  doigts,  ce  que  Ton  ne  fait  pas  toujours  aisé- 
ment, on  ne  parvient  à  former  qu'un  pli  de  peu  d'épaisseur. 

La  consistance  de  ces  parties  est  dure,  sèche,  et  on  éprouve  en  les  palpant  la 
sensation  que  donne  un  morceau  de  cuir  mou.  La  teinto  de  la  peau  est  blanchâ- 
tre oa  bniuâtre.  Les  cheveux  atrophiés  et  blanchis  sont  clair-semés  ;  ils  poussent 
moins  vite  ou  même  ne  poussent  pas;  plus  de  barbe,  ni  même  de  duvet;  les 
soorcils  et  les  cils  sont  tombés  en  partie. 

Si  Ton  examine  ia  cavité  buccale,  on  voit  qu'elle  est  également  atteinte  par 
Tatn^ie.  Les  rebords  alvéolaii*es  sont  amincis  ;  les  dents  déviées  ne  se  correspon- 
dent plus  exactement  ;  quelques-unes  peuvent  manquer,  si  la  maladie  a  débuté 
avant  la  fin  de  l'évolution  dentaire.  Les  gencives  sont  minces  et  pâles.  La  voûte 
palatine  est  moins  large  ;  le  voile  plus  excavé,  plus  petit  ;  le  pilier  antérieur  et 
le  côté  correspondant  de  la  luette,  atrophiés.  La  langue  surtout  présente  une 
asymétrie  remarquable  ;  l'une  de  ses  moitiés  est  petite,  ratatinée,  chiffonnée  à 
sa  sarface.  Elle  se  dévie  du  côté  de  l'atrophie,  lorsque  l'organe  est  projeté  hors 
de  la  bouche. 

Avec  cela,  peu  de  troubles  fonctionnels.  La  scnsibiUté  cutanée  est  conservée 
dans  tous  ses  modes,  mais  souvent  elle  est  accrue.  Outre  l'hyperesthésie  tactile, 
OD  a  quelquefois  noté  l'hyperalgésic,  ou  plutôt  la  persistance  plus  grande  des 
sensations  provoquées  par  les  divers  contacts  douloureux  (choc,  pincement, 
IMqûre,  électridtë). 
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Oo  obserTe  quelquefois  des  contractions  fibrilUires  dans  les  muscles  de  la 
fSKe.  Ceux-ci  se  contractent  spontanément  et  donnent  mime  du  jeu  ^  la  physio- 
nomie; ils  répondent  aux  courants  électriques. 

La  peau  rougit  sous  une  influence  psychique  et  se  congestionne  soit  par  une 
excitation  mécanique,  soit  par  la  faradisation.  La  circulation  sanguine  des  gros 
troncs  ne  présente  ordinairement  aucune  modification  appréciable;  dans  quelques 
cas,  les  battements  de  la  carotide  et  de  Tartère  faciale  étaient  moins  forts  que 
ceux  de  Tautre  côté. 

La  température  de  la  peau  est  un  peu  inférieure  à  celle  de  l'autre  côté 
(Frémy).  La  Yue,  le  goût,  Fouîe  et  Todorat  sont  indéfiniment  conservés. 

Les  larmes,  la  salive  et  la  sueur  se  produisent  comme  à  Tétat  normal  ;  cepen- 
dant la  dernière  sécrétion  est  quelquefois  diminuée  ou  mime  tarie.  L*enduit 
•ébacé  manque  habituellement. 

La  déglutition  et  la  phonation  s'accomplissent  régulièrement. 

Les  phénomènes  subjectifs  peuvent  être  nuls.  Quelquefois  les  malades  ressen- 
tent de  vives  douleurs  au  niveau  des  parties  atteintes.  Le  plus  souvent  ce  n'est 
qu'un  simple  prurit  ;  d'autres  ont  éprouvé  une  sensation  particulière  de  con* 
striction,  comparable  à  celle  que  produirait  un  nias(|ue  de  caoutchouc. 

Marche.  La  nuirche  de  la  trophonévrose,  comme  on  l'a  vu  d*après  la  das- 
oription  précédente,  est  lente  et  progressive.  Dans  quelques  cas  seulement,  on  a 
noté  un  temps  d'arrêt  plus  ou  moins  court. 

Souvent  Tadection  semble  se  localiser  è  la  région  où  elle  est  née,  ou  s'étend 
fort  peu  au  delà. 

Dans  un  seul  cas,  l'atrophie  a  dépassé  la  face  et  a  envahi  la  partie  latérale  de 
la  région  sous-maxillaire. 

Diagnostic.  La  trophonévrose  présente  des  caractères  tellement  patliognomo- 
niques  qu'il  ne  semble  pas  qu'elle  puisse  être  rapprochée  en  clinique  de  quel- 
que autre  afl'ection  de  la  face. 

Dans  quelle  maladie  en  eiTet  existe-t-il  une  atrophie  d'abord  localisée  qui  s'étend 
de  proche  en  prodie,  et  finit  |>ar  envahir  en  superficie  et  en  profondeur  tout  un 
côté  de  la  face,  l'autre  moitié  conservant  tous  ses  caractères  normaux  ?  Ni  l'hémi- 
plégie faciale  avec  contracture,  ni  la  paralysie  labio-glosso-pliarjngée,  ni  l'atro* 
phie  mu!>culaire  progressive,  ne  présentent  avec  elle  aucune  analogie. 

L'asymétrie  congénitale  de  la  (ace  porte  sur  l'ensemble  de  la  tête  ;  elle  est 
quelquefois  à  peine  apparente  et  ne  fait  jamais  de  progrès  [voy,  le  mot  Têtb). 

L'arrêt  de  développement,  dit  spontané,  ou  d'oriffine  traumatique,  pourrait  seul 
en  imposer;  mais  dans  ce  cas  la  vitalité  des  parties  molles  reste  nomiule,  ce  qui 
établit  avec  la  trophoné\TOse  une  différence  tranchée.  (  Voy,  une  obi>crvation  de 
Panas,  Soc,  dechir,^  18G9,  et  Thèie  de  Lande,  où  cette  même  observatiou  se 
trouve  rapportée  d'une  manière  plus  complète.)  Quant  à  l'urrêt  de  développe- 
ment consécutif  a  une  affection  de  voisinage,  comme  le  torticolis  ou  une  h^ion 
des  vertèbres  renicales,  il  est  évident  qu'il  ne  |>eut  donner  lieu  à  aucune  mé- 
prise. (Voy.  le  mot  Atkophii,  !'•  série,  t.  Vil,  p.  179.) 

Patkogénie.  Depuis  que  l'on  a  observé  cette  singulière  affection  de  la  face, 
l'occasion  ne  s'est  pas  encore  présentée  d'en  étudier  les  lésions  anatomiques. 
Auui,  tout  ce  que  l'on  a  écrit  sur  la  nature  même  de  l'atrophie  et  à  plus  forte 
raison  sur  son  mode  de  développement  se  réduit  à  de  pures  hypothèses. 

Deux  tliéories  principales  ont  été  émises  à  ce  sujet  :  dans  l'une,  qui  est  celle 
de  Romberg,  l'atrophie  porterait  sur  tous  les  éléments  organiques  de  la  région 
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et  dépendnit  d*un  trouble  particulier  du  système  ûerveux  ;  ce  serait  une  Trth 
pkonévroêe;  dans  Tautre,  conçue  par  H.  Bitot  (de  Bordeaux),  et  que  H.  Lande 
a  fait  connaître,  Tatropbie  frapperait  Télément  conjonctif,  à  Texclusion  de  tout 
autre,  et  se  développefait  d*une  façon  indépendante  ;  —  ce  serait  une  Aplasie 
ktmmeuse. 

A.  Romberg  et  tous  les  auteurs  qui  ont  adopté  sa  manière  de  voir  ont  admis, 
pour  ainsi  dire  sans  discussion,  qu'il  s'agissait  ici  d'une  atrophie  totale,  attei- 
gnant dans  chaque  tissu  tous  ses  éléments  constituants.  Ainsi,  la  peau  et  ses 
annexes,  le  tissu  cellulo-adipeux  sous-cutané,  les  muscles,  les  os  et  les  cartilages, 
auraient  subi  un  amoindrissement  général,  à  la  production  duquel  l'élément 
propre  à  chaque  tissu  et  la  gangue  conjonctive  auraient  pris  une  part  relative* 
ment  ^le. 

Tout  autre  est  le  point  de  départ  de  la  théorie  de  H.  Lande.  L'atrophie,  elle 
est  évidente  ;  mais  le  tissu  conjonctif  sous-cutané,  celui  qui  sert  de  charpente  à 
(cas  les  organes,  qui,  plus  ou  moins  modifié,  pénètre  partout,  a  seul  primitive- 
ment supporté  le  travail  moribide  ;  et  les  éléments  propres  des  tissus  prenant  sa 
place  se  sont  rapprochés  et  tassés,  pour  ainsi  dire.  Le  tissu  élastique  rerieut 
sur  lui-même  et  favorise  la  rétraction  des  parties  molles,  la  compression  des 
fbllicales  pileux  et  la  chute  consécutive  des  poils  ;  la  compression  des  glandes 
lâttcées  qui  ne  sécrètent  plus  aucun  produit  ;  celle  des  vaisseaux  superficiels  et 
profands  qui  détermine  Tischémie  de  la  peau,  des  muscles  et  des  os,  et  comme 
conséquence  plus  ou  moins  prochaine,  l'atrophie  de  ces  organes  cux-mcmes. 

Le  travail  morbide  se  serait  donc  localise  dans  les  éléments  conjonctifs,  res- 
pectant les  éléments  propres  à  chaque  tissu.  L'auteur  trouve  à  cette  hypothèse 
une  preuve  suffisante  dans  la  persistance  de  la  sensibilité  cutanée,  de  la  contrac- 
tililé  musculaire  et  de  l'influence  nerveuse  vaso-motrice. 

Cherchant  ensuite  quelle  peut  être  la  cause  de  ce  travail  atrophique,  et  ne  la 
trouvant  ni  dans  un  trouble  circulatoire,  ni  dans  un  trouble  nerveux,  il  regarde 
Vipl^k  lamineuse  comme  une  affection  absolument  indépendante  et  protopa- 
thique  ;  de  même,  la  sclérose  ou  hyperplasie  lamineuse  n'atteint  primitivement 
que  le  tissa  conjonctif.  Quant  à  la  localisation  du  mal  dans  un  des  côtés  de  la 
face,  le  mode  de  développement  de  l'embryon,  qui  se  fait  d'une  façon  indépen- 
dante pour  les  deux  moitiés  du  corps,  suffirait  à  la  comprendre. 

Cette  conception  si  simple  ne  manque  pas  d'attrait,  mais  tout  d'abord  est-il 
bien  certain  que  les  lésions  soient  ce  que  H.  Lande  les  imagine  ?  Les  preuves 
qu*il  donne  à  l'appui  de  son  hypothèse  sont  loin  d'être  convaincantes  ;  la  conser- 
vation des  mouvements  volontaires  et  de  la  contractiKté  électrique  sur  laquelle 
il  s'appuie  en  particulier  pour  démontrer  l'intégrité  de  la  fibre  musculaire  se 
concilie  parfaitement  avec  l'atrophie  simple  des  muscles.  Si  la  sensibilité  est 
respectée,  elle  est  aussi  souvent  atteinte,  et  l'argument  tiré  de  sa  persistance 
perd  ainsi  beaucoup  de  sa  valeur. 

bailleurs,  il  faut  bien  reconnaître  que,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  l'atro- 
phie est  annoncée  par  des  douleurs  névralgiques,  par  des  spasmes  dans  les 
muscles  de  la  face  ou  de  la  mâchoire  ;  par  dos  vertiges,  de  l'engourdissement 
dans  le  bras  et  la  main  du  côté  opposé  (Frémy).  Elle  est  presque  toujours 
circonscrite  au  territoire  innervé  par  le  trijumeau  et  quelquefois  même  au  trajet 
extérieur  d'une  de  ses  branches.  On  peut  dès  lors  supposer  très-légitimement 
que  le  système  nerveux  ne  reste  pas  étranger  à  sa  production. 

B.  Lt$  auteurs  qui  ont  admis  une  participation  du  système  nerveux  dans  le 
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dételoppement  de  la  troplionévrose  peuvent  se  diviser  en  deux  groupes  :  les  uns 
supposent  que  Tatrophie  est  la  conséquence  d*un  trouble  vaso-moteur,  les 
autres  qu'elle  résulte  directement  de  Taltëratiou  des  centres  ou  des  fibres  dites 
tropliiques. 

a.  Ikrgson,  le  premier,  supposa  que  Tatrophie  reconnaissait  pour  cause  une 
diminution  dans  l'irrigation  sanguine  et  un  apport  insufljsant  des  matériaux  nu- 
tritils,  par  suite  de  la  constriction  réflexe  des  petits  vaisseaux.  Stilling  surtout 
8*est  fait  le  défenseur  de  celte  hypothèse;  il  imagine  que  cette  constrictioo 
réflexe  a  pour  point  de  départ  une  irritation  chronique  des  nerfs  vasculairet 
eux-mêmes. 

Guttinann  explique  l'atrophie  de  la  même  façon  ;  mais  comme  on  ne  peut 
pas  admettre  une  constriction  réflexe  permanente  des  arlériolcs,  l'auteur  pense 
que  cette  constriction  n'a  eu  sans  doute  qu'une  courte  durée,  pendant  laquelle 
les  vaisseaux  ont  cependant  subi  une  diminution  de  calibre  relative,  en  vertu  de 
laquelle  le  développement  des  parties  où  ils  se  distribuent  est  resté  en  retard  sur 
l'accroissement  du  reste  du  corps.  L'hypothèse  de  M.  Barwinkel  {Beitrag  zu  der 
Lthre  von  der  neurotischen  Gesichtsatrophien^  in  Archiv  der  Ueilkunde,  i  868, 
t.  IX,  p.  151),  qui  suppose  une  affection  primitive  du  ganglion  sphéno-palatin 
et  un  spasme  réflexe  des  petits  vaisseaux  de  la  face,  se  rattache  à  la  même 
théorie. 

A  toutes  ces  hypothèses  vaso-motrices  on  peut  faire  une  sérieuse  objection, 
c'est  que  l'ischémie  ne  pourrait  à  elle  seule  rendre  compte  de  toutes  les  modi- 
fication:» organiques  qui  se  produisent  dans  l'atrophie  de  la  face.  La  diminution 
dans  l'apport  des  matériaux  nutritifs  produirait  plutôt  une  dégénérescence 
qu'une  atropliie  vraie.  Et,  quel  que  soit  le  resserrement  des  vaisseaux,  il  est 
dinicile  de  supposer  qu'il  puisse  résister  aux  efforts  de  la  circulation  collatérale. 
Eu  dernier  lieu,  les  faits  expérimentaux,  loin  de  confirmer  cette  tliéorie,  lui  sont 
plutôt  contraires  ;  la  section  du  cordon  cervical  du  grand  sympathique  ou  lexci- 
iion  du  ganglion  cervical  supérieur  produisent  bien,  dans  certaines  circonstan- 
ces,  une  atrophie  de  la  moitié  cori*espondantc  de  la  tète,  comme  l'a  montré 
M.  Bru>vn-Sc(|uard  (Bui/.  de  la  Soc.  de  biologie,  187t2),  mais  ces  résultats  ne 
sont  {Kis  constants,  ne  s'obtiennent  que  sur  des  animaux  jeunes,  et  c  n'ont 
aucune  analogie  véritable  avec  les  faits  cliniques  •  (Vulpian,  Leçons  sur  l'appa^ 
reil  vaso-moteur,  t.  Il,  p.  4t27,  Paris). 

b.  Ueste  la  théorie  de  la  trophonévrose  proprement  dite. 

Ronibcrg,  en  caractérisant  rafl'ection  sous  ce  nom  môme,  a  implicitement 
admis  une  aflection  du  syst^Mue  neneux  végétatif,  amenant  une  diminution  de 
la  nutrition  intime;  mais  il  ne  s'est  pas  expliqué  d'une  façon  catégorique  sur  le 
siège  précis,  siu*  la  nature  et  la  genèse  de  cette  aflection.  Sciiott  et  llueter,  qui 
admettent  également  une  altération  du  système  du  grand  sym[)athique,  gardent 
pour  le  reste  la  nic^nic  réserve. 

Ce  fut  Samuel  qui  formula  nettement  la  tliéorie  des  nerfs  tropliiques,  nerfs 
spéciaux,  distincts  des  nerf»  moteurs  et  sensitifs,  et  qui  présideraient  à  l'aixom- 
plisseuicat  régulier  des  actes  nutritifs;  dès  lors,  toute  dilli-ult'  disparaît,  et 
Vatrophie  circonscrite  totale  (c'est  ainsi  qu'il  désigne  raflection)  n'est  que  la 
const*quence  d'une  paralysie  de  ces  nerfs.  Itosenthal  (Uandbuch  der  Diaynostik 
und  Thérapie  der  ^ervenkrankheiten ,  Erlangen ,  1870,  p.  553)  adopte  la 
même  uianicre  de  voir  ;  pour  cet  auteur,  le  nul  serait  causé  par  une  altération 
fonctionnelle  des  fibres  trophiques  contenues  dans  le  nerf  trijumeau.  Eulenburg 
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(Ldwbuch  der  funclioneUen  Nervenkrankheiten  auf  pkysiologischer  BariSf 
Berlin,  1 871)  partage  cette  opinion. 

Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  la  théorie  générale  du  système  nerveux 
tropfaique,  ni  de  rechercber  si  ce  système  a  une  existence  indépendante  ou  si  les 
propriétés  qu'on  lui  attribue  appartiennent  au  système  sensitivo-raoteur  ou  au 
grand  sympathique.  La  théorie,  telle  qu'elle  est  conçue  par  la  physiologie, 
s'adapte-t-elle  au  fait  pathologique  ?  Voilà  tout  ce  que  nous  avons  à  examiner 
pour  le  moment. 

n  est  certain  que  la  nutrition  est  sinon  réglée,  du  moins  influencée  par  le 
sjitènie  nerveux  ;  à  déiaut  de  la  démonstration  anatomique  qui  n'est  pas  encore 
bile,  les  preuves  expérimentales  et  cliniques  abondent.  Hais,  dans  Tespèce,  on 
ne  peut  réellement  s*appuyer  que  sur  des  analogies,  des  à-peu-près^  et  la  meil- 
leure démonstration  que  Ton  puisse  jusqu'à  présent  donner  de  l'influence  du 
système  nerveux  trophique  dans  la  production  de  la  trophonévrose,  c'est  la  tro- 
fhoDévrose  elle-même.  Avec  l'hypothèse  d'un  système  nerveux  trophique,  ayant 
une  indépendance  fonctionnelle,  la  théorie  suppose  que  les  altérations  organiques 
qui  caractérisent  raffection  décrite  sous  le  nom  de  trophonévrose  résultent  de 
û  paralysie  des  fibres  qui  se  rendent  à  la  région  atteinte  ;  mais  ni  la  section 
du  trijumeau,  ni  les  lésions  connues  du  ganglion  de  Gasser  (voy.  plus  loin 
ÂnsnÉsiE),  ne  produisent  de  troubles  semblables  à  ceux  que  l'on  observe  chez 
le  malade;  la  section  du  nerf  lingual  n'est  jamais  suivie  d'atrophie  appréciable 
«les  muscles  linguaux  (Yulpiaii),  tandis  que  cette  atrophie  est  manifeste  dans 
Il  trophonévrose.  On  pourrait  imaginer,  il  est  vrai,  dans  des  centres  Irophiques, 
une  lésion  troublant  d'une  façon  toute  particulière  les  fonctions  dévolues  à  cette 
paitk  du  système  nerveux.  Hais  oii  placer  celte  lésion  ?  «  Les  dinicullés  que 
nous  rencontrons,  dit  H.  Vulpian  (loc.  cit.,  p.  435),  en  voulant  rattacher  la  tro- 
phonévrose à  une  lésion  du  nerf  trijumeau,  se  dressent  tout  aussi  ardues,  lors- 
qu'on veut  chercher  à  expUquer  la  production  de  cette  affection  par  une  lésion 
encéphalique,  siégeant,  par  exemple,  au  voisinage  du  foyer  d'origine  du  nerf 
trijumeau.  Pour  imaginer  une  hypothèse  quelque  peu  plausible,  il  faudrait 
supposer  l'existence  de  lésions  multiples,  siégeant  dans  l'une  des  moitiés  de 
l'isthme  de  l'encéphale.  Hais  toute  tentative  d'explication  me  paraît  entièrement 
vaine,  tant  que  nous  ignorerons  s'il  y  a,  oui  ou  non,  une  lésion  primitive  des 
nerfs  ou  des  centres  nerveux.  » 

Comme  on  le  voit,  la  patliogénie  de  cette  affection  n'est  pas  beaucoup  plus 
avancée  qu'à  l'époque  où  Romberg  écrivait  :  «  Des  observations  critiques  de  notre 
part,  sur  ce  cas,  n'amèneraient  à  aucun  résultat,  vu  notre  complète  ignorance  de 
Li  nature  de  cette  affection.  » 

Cependant  la  dernière  théorie  semble  réunir  pour  elle  les  plus  grandes  chances 
de  probabilité. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  réfuter  l'opinion  de  Hoore  qui  prétend  que  cette  aiïec« 
tion  n'est  qu'une  forme  particulière  d'atrophie  musculaire  ;  et  si  je  n'ai  pas 
discuté  l'hypothèse  d'un  arrêt  de  développement,  c'est  que  les  caractères  géné- 
raux de  cette  malformation  ditlerent  essentiellement  de  ceux  de  la  trophonévrose, 
comme  je  l'ai  dit  à  propos  du  diagnostic. 

Traiitment.  Parmi  les  moyens  qui  ont  été  employés  pour  combattre  cette 
affection,  le  seul  qui  ait  donné  quelque  résultat  (chez  deux  malades)  a  consisté 
dans  remploi  de  l'électricité.  On  ne  s'est  encore  servi  que  des  courants  inter- 
rompus; mais,  comme  le  fait  remai-quer  M.  Lande,  il  serait  peut  être  préférable 
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d'employer  les  counnts  continus,  qui  agissent  d'une  façon  particulière  sur  la 
nutrition  locale.  Troisiib. 

BnuociiApmB.    Tous  les  travaux  relatifs  à  la  TrophonéTrose  de  la  face  ont  été  indiqués 
dans  le  chapitre  précédent. 

NévRALGie.     La  névralgie  de  la  face  est  celle  qui  occupe  le  nerf  trijumeau. 

Synonymie  :  Tic  douloureux  (André);  affection  douloureuse  de  la  fioe 
(Fothergill) ;  prosopalgic  (Simon);  névralgie  faciale  (Chaussier);  névralgie 
de  la  face  (Halliday)  ;  névralgie  trifaciale  (Yalleix);  névralgie  du  trijumeau. 

On  la  trouve  encore  décrite  sous  le  nom  de  trUmus  dolori ficus ^  trismus  arthrù 
ticus,  ilolor  faciei  convuUivuSj  affectus  spasmodico-«mvuUivu8  lahiorum. 

Historique.  La  connaissance  de  la  névralgie  faciale  ne  date  réellement  que 
de  1756,  époque  à  laquelle  André,  chirurgien  de  Versailles,  fit  paraître  son 
mémoire  sur  le  Tic  douloureux  de  la  face. 

Sans  doute  elle  a  été  observée  avant  lui,  mais  ni  le  spasme  cynique  (^na^fiéç 
Kwixôc),  que  Celse  appelle  distensio  oris,  ni  le  raptus  caninus  de  Cœlius  Aure- 
lianus,  ni,  quoi  qu*en  pense  Pujol,  cet  état  décrit  par  Avicenne  sous  une  dénomi- 
nation rendue  dans  la  traduction  latine  du  texte  arabe  par  tortura  faciei,  ne  se 
rapportent  à  cette  affection.  Le  passage  suivant  d'Arétée,  cité  par  Halliday,  est 
le  seul,  parmi  les  livres  anciens,  où  Ton  retrouve  les  traits  principaux  de  la  né* 
Tralgie  faciale  :  Formœ  cephaleœ  infinitœ  sunt,  Quihiisdam  enim  perpetuus  do- 
lor,  nonnuUis  per  circuituî  revertitur^  ut  iis  qui  quotidiana  intermittenlê 
febricitant;,.,  dolor  modo  est  in  toto  capite,  modo  in  dextra  magis,  modo 
in  sinistra,  modo  circa  frontem  aut  sinciput.  Quidam  dextra  tantum  parte  do^ 
lent,  quiilam  lœva;  qua  tempus,  vel  auris,  vel  supercilium  unum,  vel  ocuius 
ad  médium  usque  terminatur^  vel  qua  nasus  in  cequas  partes  dividit,,,  Baui 
levé  malum..,  fœda  atque  atrocia  detrimenta  offert;  nervi  distenduntur^ 
faciès  obturquetur;  oculi  vel  contenti,  instar  cornu  rigidi  sunt;  vel  hue  atque 
illuc  interius  convelluntur  ac  vertiginose  agitantur  :  in  ipsisque  dolor  prth 
fundus  usque  ad  intimas  tunicas  descendit..,.  (De  caus.  et  sign.  diutum.,  lib.  I, 
cap.  2.) 

Une  observation  publiée  par  Jean  llartman  Degner  en  1734  (De  dolore  quo-> 
dam  perraro  acerboque  maxillœ  sinistrée  partes  occupante  et  per  paroxismos 
récurrente,  in  Miscellan.  natur.  Curios.,  decad.  1,  ann.  2),ct celle  de  Daniel  Lud- 
wig  [De  dolore  superciliari  acerbissimo,  in  Miscell.  natur.  Curios.,  decad.  1, 
ann.  3),  seraient  des  observations  de  tic  douloureux  ;  Degner  croit  même  que 
Laurent  Rausch,  fondateur  de  l'Académie  des  curieux  de  la  nature,  qui  mourut 
en  1665,  fut  atteint,  pendant  ses  dernières  années,  d'une  maladie  semblable  à 
celle  qu'il  rapporte.  Fr.  Iloiïmann  {Op.  omnia,  1740,  t.  4,  p.  366),  Wcpfer  (Obs. 
medic.  practic.  de  affect.  cap.,  1827,  p.  128),  Van  Swicten  (Comment,  in  Boerk. 
aph.,  1745,  t.  2,  p.  485),  l'ont  également  observée. 

Mais  c'est  André  qui  a  réellement  le  premier  attiré  l'attention  sur  cette  afTec- 
tion.  Pujol  et  Tbouret  disent  qu'à  l'époque  où  ce  ciiirurgien  fit  paraître  ses 
observations  sur  le  Tic  douloureux  i  tous  les  gens  de  l'art  furent  surpris  d'y 
voir  la  description  d'une  maladie  aussi  singulière.  »  La  voici  à  peu  près  tout 
entière  dans  les  passages  suivants  :  i  Maladie  cruelle  et  obscure,  dit-il,  qui 
cause  à  la  face  des  agitations  violentes,  fait  faire  à  cette  partie  des  grimaces 
hideuses  qui  mettent  un  obstacle  invincible  ï  la  réception  des  aliments  et  lient 
souvent  l'usage  de  la  parole  ;  agitations  qui,  quoique  vagues  et  périodiques  en 
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elies-mémet,  tant  nëanmoins  si  fréquentes  qu'elles  se  font  sentir  plusieurs  fois 
en  un  jour,  dans  une  heure,  quelquefois  sont  sans  rèlàche  et  se  renouvellent  à 
cbique  minute.  Enfin,  lorsque  ceux  qui  sont  attaqués  de  cette  maladie  veulent 
articuler  quelques  mots  ou  remuer  la  partie  affectée,  aussitôt  le  nerf  morbifié 
entre  en  contraction  et  leur  ôte  la  libre  faculté  d'agir. 

f  Mais  quel  nom  donner  à  cette  maladie,  conunent  la  caractériser  d'une 
nanière  distinctive  et  exclusive  à  toute  autre?...  Je  me  hâterai  de  conclure  que 
les  mouvements  convulsifs  qui  agitaient  les  personnes  dont  j'ai  eu  soin  ne  pour- 
raient retenir  le  nom  de  spasme  cynique,  et  que  celui  de  (te  douloureux  leur 
eoQTiendrait  bien  mieux,  puisque  les  deux  termes  désignent  des  contorsions  et 
des  grimaces  accompagnées  de  violentes  douleurs  et  presque  insupportables. 

i  ...  J*ai  reconnu  une  maladie  d'une  autre  espèce  qui  approdiait  beaucoup 
àt  eelle-câ.  Elle  consistait  dans  des  douleurs  convulsives  passagères,  dont  les 
paroxysmes  duraient  trois  et  quatre  heures  de  suite  à  des  heures  marquées,  et 
dont  les  retours  des  accès  se  manifestaient  comme  dans  les  fièvres  intermit* 
totfes,  et  dont  les  malades  avaient  deux  et  trois  accès  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Les  douleurs  étaient  très-vives  et  très-aiguës,  sans  qu'elles  causassent. 
lacune  altération  extérieure  et  sensible  à  la  peau  ;  les  malades  se  plaignaient 
seokment  de  douleur  lancinante  dans  le  globe  de  l'œil,  au-dessus  et  au-dessous 
de  rorlnte;  ils  y  portaient  toujours  la  main  et  se  plaignaient  de  sentir  sur  ces 
endroits  de  grands  battements,  des  élancements,  des  tiraillements  et  des  mou- 
vements de  secousses  et  de  palpitations...  » 

C'est  d'après  André  que  Sauvages  signala  le  tic  douloureux  dans  sa  Nosologie 
méAodiqme  (i763,  l'*  édit.),  sous  le  nom  de  Irismus  dolorificus. 

£n  iTI6,  un  médecin  anglais,  Fothergill,  fit  de  cette  aflection,  qu'il  avait 
observée  de  son  côté,  une  description  qui  fut  remarquée  surtout  en  France,  où 
Ton  désigne  encore  la  névralgie  faciale  sous  le  nom  de  maladie  de  Fothergill, 
honneur  qm*  devrait  être  réservé  à  André,  de  Versailles. 

Mais,  tandis  qu'André  ne  voyait  dans  la  maladie  qu'un  spasme  accompagné  de 
douleurs,  Fothergill  la  représente  comme  une  affectiou  essentiellement  doulou- 
reuse; en  cela,  il  s'est  rapproché  davantage  de  la  vérité.  «  Après  des  commence- 
ments imperceptibles,  dit-il,  la  douleur  s'empare  de  quelques  parties  de  la  face 
ou  d'un  côte  de  la  tête  ;  c'est  tantôt  l'orbite,  tantôt  les  os  malaires,  quelquefois 
les  os  Innporaux  qui  sont  les  parties  affectées.  La  douleur  vient  subitement  ;  elle 
est  excrociante,  mais  elle  ne  dure  qu'un  court  espace  de  temps,  peut-être  le  quart 
ou  la  moitié  d'une  minute  ;  puis  elle  disparaît  pour  reparaître  à  des  intervalles 
irr%uliers.  Quelquefois  ces  intervalles  sont  d'une  demi-heure  ;  dans  d  autres  cas, 
la  douleur  se  reproduit  trois  ou  quatre  fois  dans  l'espace  de  quelques  minutes. 
La  douleur  a  des  caractères  différents  suivant  les  cas,  mais  elle  est  toujours  si  in- 
tense durant  ces  paroxysmes  qu'elle  excite  la  compassion  des  personnes  présentes. 

€  Les  paroxysmes  arrivent  aussi  souvent  le  jour  que  la  nuit.  Ils  sont  produits 
cliez  quelques  malades  par  l'action  de  manger,  chez  d'autres  par  l'action  de  par- 
ler ou  par  le  moindre  mouvement  des  muscles  de  la  face.  Le  plus  léger  contact 
de  b  main  ou  d'un  mouchoir  détermine  quelquefois  le  retour  de  la  douleur, 
tandis  qu'une  pression  énergique  reste  sans  effet.  »  Chez  un  malade  dont  parle 
Fothergill,  «  l'apparition  de  la  douleur  se  faisait  comme  celle  d'un  spasme 
pénible  •  ;  et  ches  un  autre,  la  douleur  était  accompagnée  «  de  contorsions 
violentes  de  la  face  et  du  corps  tout  entier...  contorsions  qui  n'étaient  ni  spas-> 
modiques,  ni  involontaires.  » 

r.  lac.  4*  s.  L  K 
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Pujol,  mddeciii  à  Castres,  réunit  tons  ces  documents  dans  son  Euai  iur  la 
maladie  de  la  face  nommée  k  Tic  dmdoureux  (1787),  et  y  ajouta  des  obsenra- 
tions  personnelles. 

A  Toocasion  de  ce  travail,  présenté  à  la  Société  royale  de  médecine,  Thouret 
fit  connaître  de  nouveaux  faits,  et  écrivit  son  mémoire  sur  le  Tic  dtmhtireux. 
On  regarde  généralement  cet  auteur,  d*après  la  phrase  suivante,  comme  ayant  le 
premier  soupçonné  que  la  maladie  siégeait  dans  les  nerfs  de  la  face  :  c  S'il  noas 
est  permis  de  dire  notre  sentiment,  nous  la  regarderions  comme  une  affection  pro- 
pre et  particulière  du  plexus  nerveux  de  la  face,  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
patte  d*oie.  »  —  André,  qui  voulait,  à  Taide  du  caustique,  détruire  le  nerf  c  em- 
pâté et  obstrué  »,  nie  paraît  avoir  été  aussi  catégorique. 

En  tout  cas,  il  fut  alors  généralement  admis  que  le  tic  douloureux  était  essen* 
tiellement  causé  par  une  affection  des  nerfs.  Chaussier  lui  donna  place  dans  sa 
Table  synoptique  de  la  névralgie  (Paris,  an  XI),  et  le  désigna  sous  le  nom  de 
névralgie  faciale.  II  décrivit  séparément  la  névralgie  frontale,  la  névralgie  sons- 
orbitaire  et  la  névralgie  maxillaire,  et  il  admit  comme  probable  l'existence  de 
là  névralgie  du  nerf  facial.  Aussi  Frank,  en  1821  (Praxeos  medicœ  unipenœ 
prœcepta.  Lipsis,  vol.  1,  p.  146),  définissait  encore  la  névralgie  :  Dolor  aeer- 
bisiimut..,  ex  uno  alterove  ramorum  facialium  quinti  aut  teptimi  nervorum 
paris  emanans. 

Ce  fut  Bérard  aîné  qui,  guidé  par  les  découvertes  de  Bell,  Magcndie,  etc.,  sur 
les  fonctions  des  différents  neHs  de  la  face,  démontra  que  la  névralgie  sié- 
geait exclusivement  dans  le  nerf  trijumeau,  et  que  le  facial  nv  participait  jamais 
à  la  douleur  (Dict.  deméd.  en  50  vol.,  article  Face,  t.  XII,  1835). 

Après  ces  indications  générales,  il  serait  difficile  d*atlril>uer  à  chaque  auteur 
la  part  qui  lui  revient  dans  Thistoire  de  la  névralgie  faciale.  Je  dois  cependant 
une  mention  particulière  aux  travaux  de  Vallcix  qui,  mieux  que  tout  antre,  a 
attiré  Tattention  sur  les  formes  atténuées  de  la  névralgie,  précisé  le  siège  de  la 
douleur  et  prouvé  sa  persistance  dans  Tintervaile  des  accès  (Traité des  névral- 
gies ou  affections  douloureuses  des  nerfs,  Paris  1841). 

Divisions,  D'après  le  siège  de  la  douleur,  on  divise  les  névralgies  de  la  farc 
en  névralgie  de  la  branche  ophthalmiqne,  névralgie  de  la  branche  maxillaire  supé- 
rieure cl  névralgie  de  la  |K>rlion  sensitive  du  nerf  maxillaire  inférieur;  d*après 
les  causes,  en  névralgie  idiopalhiquc  ou  essentielle,  névralgie  symptoniatique  el 
névralgie  sympathique  ;  d'après  la  marche,  en  névralgie  continue  et  névralgie 
intermittente;  d'après  le  retour  des  accès,  en  névralgie  atypi(|ue  ot  névralgie 
périodique;  d*apK*s  l'intensité  cl  la  durée,  on  dislingue  une  névralgie  l)énignecl 
une  né\Talgie  grave,  elc. 

Nous  retmuvcrons  toutes  ces  formes  dans  le  cours  de  la  description  g«'nérale 
de  l'alfection. 

Étiologie.  La  névralgie  faciale  est  loin  d'être  rare.  Dans  l'onlre  de  frétiuenoe 
des  névralgies,  clic  vient  imniédialemeut  après  l 'intercostal i>  el  la  scialiquc. 

A.  Causes  prédisjKhiantes.  Folhcrgill  el  Pujol,  que  je  ne  cile  que  j>our  mé- 
moire, pensaient  que  la  névralgie  ne  se  montrait  jamais  avant  cjuarante  ans. 
D'après  les  statistiques  dressées  par  Masius,  qui  a  réuni  deux  cents  ohsenations. 
et  par  Cliaponnière,  qui  en  a  réuni  cent  dix,  on  |)eut  admettre  que  la  névralgie 
faciale,  exceptionnelle  dans  la  jeunesse  el  dans  la  vieillesse,  est  à  peu  près  égale* 
ment  répartie  entre  vingt  et  soixante  ans. 

Quelques  auteurs,  s'appuyant  sur  un  diiifre   trop  restreint  d'observations, 
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oot  avancé»  ies  uns,  qu'elle  est  plus  fréquente  chez  la  femme  (Fothergill,  Pujol, 
Mégiin»  Rennes),  d'autres  qu'elle  est  plus  fréquente  cbex  l'honmie  (Thouret, 
Frank,  Bellingeri).  Les  cliifTres  rassemblés  par  Chaponnièrc  et  qui  donnent,  sur 
un  total  de  353  cas,  133  malades  du  sexe  féminin  contre  120  du  sexe  masculin, 
permeltent  de  supposer  que  les  deux  sexes  fournissent  approximativement  le 
même  nooibre  de  cas.  Les  femmes  y  seraient  sujettes  surtout  entre  vingt  et 
trente  ans»  et  les  hommes  entre  trente  et  quarante  ans. 

La  névralgie  faciale  s'observe  sous  toutes  les  latitudes  et  n'épargne  aucun 
pays.  On  la  dit  plus  fréquente  en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  qu'en 

Tout  ce  que  l'on  a  dit  sur  le  rôle  de  l'héi'édité,  sur  l'influence  de  la  constitu-' 
lioo,  du  tempérament,  du  genre  de  vie  (profession,  habitation,  alimentation) 
et  des  saisons,  se  réduit  à  des  assertions  contradictoires.  Parmi  les  antécédents 
morbides,  celui'  d'une  maladie  nerveuse  constitue  une  prédisposition  incontes- 
laUe. 

La  névralgie  faciale  se  montre  quelquefois  dans  le  cours  de  certaines  consti- 
iatioiis  médicales  ;  la  constitution  catarrhale  semble  favoriser  son  apparition 
(Bellingeri,  Marrotte).  Elle  coïncide  fréquemment  avec  la  fièvre  intermittente. 

B.  Causes  occasionnelles.  La  névralgie  faciale  peut  se  montrer  d'une  façon 
yf»*^"^  ou  apparaître  à  l'occasion  d'une  cause  appréciable;  elle  est  souvent 
liée  à  quelque  état  morbide  antérieur. 

Le  froid  est  sans  contredit  la  cause  déterminante  la  plus  fréquente  ;  son  in- 
fluence est  établie  par  un  nombre  si  considérable  de  faits,  qu'il  est  impossible 
de  la  mettre  en  doute.  Elle  s'exerce  surtout  sur  les  individus  qui  reçoivent  un 
coup  d'air,  le  visage  étant  eu  sueur.  C'est  à  tort  que  Ton  désigne  cette  névralgie 
à  fri^re  sous  le  nom  de  névralgie  rhumatismale,  nom  qui  doit  être  réservé  à 
Tune  des  espèces  de  névralgies  diathésiques. 

Vaileix,  après  Bérard,  avait  avancé  que  la  névralgie  faciale  ne  pouvait  presque 
jamais  être  attribuée  à  la  carie  dentaire;  il  est,  aujourd'hui,  parfaitement  établi 
qu'un  certain  nombre  de  prosopalgies  véritables  reconnaissent  pour  origine  le 
mauvais  état  des  dents,  les  restes  d'une  racine  dans  Talvéole,  etc.  On  cite  un 
cas  de  névralgie  causée  par  une  exostose  de  la  racine  d'une  dent. 

La  névralgie  faciale  peut  être  causée  par  une  lésion  traumatique  (contusion, 
piqûre ,  plaie ,  déchirure)  de  la  face  ou  de  certaines  parties  du  crâne.  Elle 
|ieut  encore  résulter  de  la  présence  de  corps  étrangers  sur  le  trajet  des  rameaux 
du  trifacial  (fragment  de  porcelaine,  fragment  de  balle,  concrétion  calcaire). 

Des  lésions  organiques  touchant  le  nerf  trijumeau  soit  dans  son  trajet  intra- 
oinien,  soit  à  sa  périphérie,  ont  quelquefois  la  névralgie  faciale  pour  principal 
symptôme  :  par  exemple,  une  tumeur  de  la  protubérance  (Frébault  et  Maréclial), 
un  ibngus  àe  la  dure-mère  (Tyrrell,  Montault),  un  anéviTsme  de  la  carotide 
interne  (Romberg),  une  exostose  du  rocher  développée  au  niveau  du  ganglion 
de  Casser  (Chouppe).  Certaines  altérations  des  os  maxillaires  et  de  leurs  sinus, 
des  alvéoles,  du  globe  de  l'œil,  intéi-essant  directement  les  filets  du  trijumeau, 
peuvent  donner  lieu  à  la  névralgie  faciale.  11  n'est  pas  certain  que  le  corjza 
poisse  la  déterminer. 

Les  douleurs  de  la  face  qui  se  produisent  au  début  ou  dans  le  cours  de 
Tataxie  locomotrice  prennent  quelquefois  les  caractères  d'une  névralgie  du  tri- 
jumeau, ainsi  que  H.  Pierrot  Ta  décrite  {Essai  sur  les  symptômes  céphaliques 
du  Tabès  dorsalis.  Thèse,  Paiis,  1876).  Dans  ces  cas,  la  névralgie  reconnaît  cer- 


5)  FACE    (PATHOLOGIB    ■ÀDICALt). 

taincment  pour  cause  une  altération  sdéreuse  siégeant  aux  foyers  d'origine  du 
nerf  situé  sur  le  prolongement  des  zones  radiculaires  postérieures  de  la  moelle 
épinière  (Picrret). 

Comme  causes  indirectes  de  la  névralgie  faciale,  on  a  signalé  certaines  aflec- 
lions  viscérales  éloignées  :  un  corps  fibreux  de  l'utérus,  par  exemple  (Cerise), 
la  névrite  du  nerf  facial  (Gubler),  des  troubles  gastriques  et  intestinaux.  On 
l'a  attribuée  à  la  suppression  des  règles,  à  l'interruption  du  flux  bémorrfaoîdal, 
à  la  répercussion  d'un  exantlième,  à  une  émotion  morale. 

La  prosopalgie  peut  dépendre  d'une  cause  générale  frappant  l'organisme  tout 
entier. 

La  périodicité  si  régulière  des  accès  dans  certains  cas,  et  leur  coïncidence 
avec  la  fièvre  intermittente,  ont  permis  de  rattacher  la  névralgie  faciale  à  l'infec- 
tion paludéenne,  mais  il  y  aurait  une  grande  exagération  à  considérer  toute 
névralgie  périodique  comme  une  fièvre  larvée. 

Les  intoxications  par  Topiuin,  le  plomb  et  le  mercure,  sont  données  comme 
causes  déterminantes  de  la  névralgie  faciale. 

Dès  les  premières  obsenations,  on  a  mis  le  tic  douloureux  sur  le  compte 
de  l'acrimonie  des  humeurs.  Pujol  pensait  qu'il  pouvait  être  occasionné  par 
«  trois  espèces  d'humeurs  acrimonieuses,  la  goutteuse,  la  scorbutique  et  U  ca- 
tarrheuse  ;  et  il  ne  doute  pas  que  par  la  suite  on  n'en  observe  de  produits 
par  une  humeur  rhumatismale,  miliaire,  darti*cuse,  syphilitique  •  (Tliouret). 
On  admet  généralement  aujourd'hui  que  la  névralgie  faciale  |>eut  dépendre  d*un 
état  diathésique  ou  constitutionnel,  comme  le  rhumatisme  et  la  goutte  (ooy.  le 
mot  Rhumatisme),  la  syphilis  (Gros  et  Lancercaux,  ÂffecL  nerv,  syphii.,  1861  ; 
Fournier,  Leçons  cliniques  sur  la  syphilis,  1873),  la  chlorose,  qui  a  tant  de 
points  de  contact  avec  les  névroses,  et  l'anémie.  Mais  l'afTection,  dans  ces  cas, 
n'offre  pas  de  caractères  distinctifs,  et  pour  en  établir  la  nature  il  est  néces- 
saire de  rechercher  les  antécédents  morbides  et  les  autres  manifestations  de  la 
maladie. 

Sympiomatologie.  La  douleur  est  le  symptôme  principal  et  le  signe  caracté- 
ristique de  la  névralgie. 

Les  troubles  fonctionnels  concomitants  ne  tiennent  qu'une  place  secondaire 
dans  les  manifestations  morbides  de  cette  affection  ;  ils  peuvent  d'ailleurs  faire 
défaut. 

a.  La  douleur  névralgique  a  |K)ur  caractère  essentiel  d'ètro  paroxystique.  Le 
temps  pendant  lequel  dure  le  paroxysme  constitue  un  accès. 

Pendant  le  paroxysme,  le  malade  éprouve  deux  sensations  bien  distinctes  : 
une  douleur  pongitive,  pennanente,  et  des  élancements  qui  se  succèdent  à  des 
intervalles  de  plus  en  plus  rapprochés  et  sillonnent  la  face  conunc  des  éclairs. 
Quelquefois  c'est  un  sentiment  d'arraclienicnl,  de  torsion,  de  broiement,  du  brû- 
lure, de  {)erfordtion,  qui  vient  se  joindre  à  la  douleur  gravalive. 

Peu  intenses  d'abord,  ces  douleurs  augmentent  graduellement;  quelquefois  elles 
atteignent  tout  à  coup  leur  plus  grande  intensité. 

Pancnues  à  leur  a|)Ogée,  elles  jettent  les  malades  dans  un  état  impossible  à 
décrire  ;  les  uns  poussent  des  cris  de  rage  ou  de  désespoir,  se  roulent  par  terre, 
se  frappent  U  tête,  mordent  leurs  oreillers,  courent  nuit  et  jour  comme  des  foui 
ou  des  furieux.  Les  autres  restent  immobiles,  fuient  le  bruit  et  la  lumière  ;  ils 
craignent  de  parler,  de  remuer  les  mâchoires  et  même  de  porter  leurs  regards 
sur  quelque  chose. 
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Pradant  que  la  douleur  est  à  son  paroxysme,  les  muscles  de  la  face  se  contrac- 
tent plus  ou  moins  violemment.  Quelquefois  c*est  un  simple  trémoussement,  sui- 
Tint  Texpression  employée  par  Héglin  ;  dans  les  cas  intenses,  ce  sont  des  contor- 
âoiis  de  la  bouche  etdu  nez  qui  donnent  à  la  physionomie  une  expression  hideuse  ; 
toot  on  côté  de  la  face  devient  le  siège  de  grimaces  les  plus  étranges,  que  la  volonté 
ne  parvient  pas  toujours  à  réprimer. 

Ces  contractions  bizarres  se  limitent  quelquefois  au  firontal  et  à  Torbiculaire 
des  paupières,  qui  se  resserrent  l*un  contre  Tautre;  aux  lèvres,  dont  la  commis- 
sure est  attirée  en  arrière,  ou  aux  muscles  qui  meuvent  l'aile  du  nez.  La  mâchoire 
mfiérienre  est  abaissée  ou  fortement  appliquée  contre  la  supérieure. 

Dans  de  rares  circonstances  les  mouvements  convulsifs  s'étendent  à  l'autre 
cbià  de  la  face,  aux  muscles  du  tronc  et  à  ceux  des  membres,  et  même  se  géné- 
ralisent. 

Les  artères  battent  violemment  au  niveau  des  parties  douloureuses  ;  les  veines 
se  gonflent,  la  peau  se  congestionne,  ainsi  que  les  muqueuses,  et  devient  plus 
chaude. 

Suivant  la  branche  qui  est  atteinte,  on  observe  tantôt  une  rougeur  intense  de 
la  conjonctive  acccompagnée  de  larmoiement  et  de  photophobie  ;  tantôt  une  se* 
cheresse  de  la  pituitah'e  au  début  de  l'accès  et  vers  la  fin  un  écoulement  abon- 
dant de  mucosités;  tantôt  une  salivation  excesssive  et  une  congestion  intense  de 
la  moqueuse  buccale.  Quelques  malades  entendent  des  bourdonnements  ou  des 
sifflements,  d'autres  ont  des  éblouissemenls  et  même  des  vertiges.  La  vue,  l'odo- 
rat, le  goût,  restent  intacts. 

La  respiration  est  régulière.  Le  pouls  est  calme  ;  quelquefois  il  se  ralentit. 

La  température  reste  normale;  cependant  on  a  constaté  une  augmentation 
thennique  de  0^,6  à  0^,9,  au  moment  de  Taccès,  dans  des  cas  de  névralgie 
laciale  périodique  (Jaccoud,  Traité  de  path,  inL,  t.  II,  p.  607). 

iprès  une  durée  variable,  les  douleurs  paroxystiques  s'apaisent  graduellement 
et  finissent  par  cesser,  ou,  ce  qui  est  excessivement  rare,  disparaissent  tout  à 
coup  :  —  l'accès  est  terminé. 

h.  L'accès  n'est  pas  toujours  aussi  violent;  il  est  alors  constitue  par  une  plus 
grande  intensité  de  la  douleur  contusive  et  quelques  élancements  passagers,  une 
congestion  localisée  et  peu  marquée  de  la  peau  et  des  muqueuses,  comme  la  con- 
jonctive oculaii*e ,  une  exagération  à  peine  appréciable  de  la  sécrétion  lacrymale  ou 
salivaire  ;  la  physionomie  exprime  simplement  la  souifrance  et  la  concentration. 
Cette  forme  est  peut-être  la  plus  fréquente  ;  on  pourrait  la  désigner  sous  le  nom 
de  nérralgie  faciale^  réservant  à  la  première  celui  de  lie  douloureux. 

L'intensité  des  accès  diminue  généralement  aux  approches  de  la  guérison. 

c.  Les  accès  se  reproduisent  habituellement  sous  la  même  forme,  pendant  un 
tonps  plus  ou  moins  long.  Leur  ensemble  forme  une  attaque,  de  névralgie. 

Laccès  peut  être  soudain,  à  chacune  de  ses  réapparitions,  ou  annoncé  par 
quelque  phénomène  précurseur,  comme  une  sensation  de  chaleur,  de  pince- 
ment, une  démangeaison  dans  les  parties  aiïeclées,  l'agitation  spasmodique  des 
muscles  du  côté  malade,  une  a^phalalgie  vague,  une  toux  sèche,  de  la  dys- 
pnée, des  sanglots. 

L'accès  est  spontané,  ou  provoqué  par  certaines  causes  occasionnelles  :  la  mar- 
che, un  mouvement  du  tronc,  de  la  tête  ou  de  l'œil,  la  mastication,  la  déglu- 
tition, la  toux,  l'action  de  se  moucher,  d'éternuer,  de  parler,  un  courant  d'air 
froid,  de  simples  émanations  odorantes,  un  bruit  et  même  une  émotion  morale 
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ou  un  accès  de  colère,  suflisent  pour  ramener  les  douleurs  à  leur  plus  haut  degré 
d*intensîtë. 

La  durée  d*un  accès  Tarie  de  quelques  minutes  à  une  ou  plusieurs  heures. 
Elle  augmente  quelquefois  au  fur  et  à  mesure  que  ralTecUon  se  prolonge. 

d.  La  douleur  n'occupe  pas  la  face  dans  toute  son  étendue  ;  elle  se  localise  en 
différents  points  qui  con^espondent  au  trajet  des  principales  branches  du  trijumeau. 
Dans  la  zone  de  distribution  de  la  brandie  ophthalmique,  elle  siège  au  front,  au 
sourcil,  à  la  paupière  supérieure,  à  Tangle  interne  de  Tœil  ou  à  Fintérieur  de  loi^ 
bite;  dans  celle  du  nerf  maxillaire  supérieur,  la  douleur  se  fait  sentir  à  l'aile  du 
nez,  à  la  région  sous-orbi taire,  à  la  lèvre  supérieure,  sur  les  dents  de  la  mâchoire 
supérieure,  le  voile  du  palais  et  dans  la  narine  ;  enfm,  si  le  nerf  maxillaire  infé- 
rieur est  atteint,  la  douleur  existe  au  niveau  du  menton,  de  la  lèvre  inférieure, 
des  dents  correspondantes,  sur  le  bord  et  la  pointe  de  la  langue. 

Partie  d'un  foyer  quelconque,  la  douleur,  née  spontanément,  parcourt  une 
étendue  plus  ou  moins  considérable  et  se  porte  d'un  foyer  à  un  autre  ;  tantôt 
elle  suit  exactement  le  trajet  des  rameaux  nerveux  dans  une  direction  centripète 
ou  centrifuge  ;  tantôt  elle  se  propage  sans  suivre  de  distribution  anatomique,  ou 
bien  elle  se  fixe  dans  plusieurs  foyers  à  la  fois  et  ne  traverse  pas  leurs  inter- 
valles. 

Presque  jamais  la  douleur  ne  se  propage  d'un  côté  de  la  face  à  l'autre  ;  mais 
souvent  elle  envahit  la  moitié  correspondante  du  crâne,  du  cou  et  même  de  la 
poitrine. 

Dans  les  intervalles  qui  séparent  les  accès,  la  douleur  sourde  et  contusive 
pei-siste  dans  les  points  où  se  faisaient  sentir  les  douleurs  térébrantes  et  lan- 
cinantes. Elle  est  alors  très-amoindrie,  et  souvent  même  passe  inaperçue. 

e.  Ou  a  longtemps  admis  que  la  pression,  loin  d'exaspérer  ou  de  réveiller  la 
douleur,  était  au  contraire  propre  à  la  calmer.  Bell  rapporte  qu'un  malade,  au 
début  de  chaque  accès,  pressait  avec  l'un  de  ses  doigts  sous  le  trou  sousoribitaire, 
avec  Taulrcsur  l'angle  interne  de  l'œil,  avec  le  t^oisi^me  sur  le  nerf  frontal,  et  de- 
meurait immobile.  UomlxTg  prétend  (|u'unc  forte  pression  atténue  généralement 
la  douleur. 

Mais  Yalleix  a  démontré  qu'un  simple  frôlement,  une  légère  pression  faite 
au  niveau  des  foyers  de  douleur  s|)ontanée,  suffit  dans  la  majorité  des  cas,  sinon 
dans  la  totalité,  pour  provo<iuer  une  vive  douleur,  et  qu'une  pression  forte  déter^ 
mine  une  douleur  tout  à  fait  intolérable.  II  est  rare  que  le  nerf  soit  douloureux 
en  dehors  de  ces  limites  ;  en  tout  cas,  il  l'est  à  un  bien  moindre  degré.  Seule- 
ment il  est  nécessaire  de  faire  aHte  recherche  avt^  l'extrémité  du  doigt.  •  Il  est 
fort  possible,  dit  Yalleix  (loc.  cU.^  p.  79 j,  que  des  frictions  sur  les  gencives, 
sur  la  mâchoire  inférieure,  une  large  pression  sur  l'œil  avec  la  paume  de  la  main, 
aient  diminué  la  sensation  douloureuse  éprouvée  par  les  malades,  tandis  qu'une 
pression  circonscrite,  avec  l'extrémité  du  doigt,  l'aurait  exagérée  dans  les  mêmes 
|K>ints.  i 

G,*s  foyers  ont  été  désignés  par  cet  auteur  sous  le  nom  de  points  doulou» 
reux.  Leur  étendue  est,  pour  la  plu|)art,  livs-circonscrile,  de  telle  sorte  qu'à 
une  dibtance  de  quelques  millimètres  on  (>c*ut  ici  provo<|uer  une  douleur  tK's- 
vive  et  là  n'en  déterminer  aucune,  même  par  une  forte  pression.  D'autres  occu- 
pent telle  ou  telle  région  d'une  façon  un  {leu  diffuse. 

Les  premiers  correspondent,  d'une  façon  générale,  au  point  où  les  rameaux 
nerveux  deviennent  superficiels,  à  leur  émergence  des  parties  profondes  ;  ils  sont 
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presque  tous  situés  au  niveau  de  parties  molles  peu  épaisses  et  appliquées  sur  un 
plan  osseux.  Les  seconds,  au  contraire»  siègent  sur  des  filets  qui  se  rendent  à  la 
peau  ou  aux  muqueuses  sans  avoir  subi  de  changement  de  direction. 

Les  espaces  douloureux  ont  généralement  une  forme  circulaire  ou  oblongue» 
le  grand  diamètre  étant  parallèle  à  la  direction  du  rameau  nerveux. 

Voici  le  tableau  de  ces  points  douloureux,  dans  l'ordre  de  distiîbution  ana* 
tomique. 

Pour  la  branche  ophthalmique  : 

1*  Poinl  stuHfrbitaire,  Ce  foyer  douloureux  est  situé  au  niveau  du  trou 
sus-ori>itaire,  quelquefois  à  une  certaine  distance,  sur  le  trajet  des  ramifications 
ascendantes  des  nerfs  frontal  externe  et  frontal  interne  ;  dans  ce  dernier  cas,  il 
est  plus  haut  que  large  et  peut  avoir  un  à  deux  centimètres  d'étendue. 

3*  Poinl  palpébraL  Ses  limites  sont  mal  précisées  ;  il  siège  dans  l'épaisseur 
de  la  paupière  supérieure,  ou  au  pourtour  de  l'orbite,  sur  le  trsyet  des  filets 
piipiliraux  du  nerf  lacrymal. 

3*  Point  nasal»  Il  occupe  la  partie  interne  et  supérieure  du  nez,  et  a  son 
maximum  d'intensité  un  peu  au-dessous  et  en  dedans  du  grand  angle  de  l'œil. 
Il  correspond  au  rameau  externe  ou  ethmoïdal  du  nerf  nasal  interne. 

4*  Point  oculaire.  Il  comprend  le  globe  oculaire  lui-même.  Ces  douleurs, 
comparées  par  les  malades  à  un  arrachement,  à  une  constriction  de  l'œil,  à  des 
éûncelles,  sont  sans  doute  en  rapport  avec  la  distribution  des  filets  ciliaires. 

Pour  la  branche  maxillaire  supérieure  : 

i*  Point  sou$-orbHaire.  On  le  trouve  dans  le  sommet  de  la  fosse  canine  au 
niveau  du  plexus  formé  par  les  branches  terminales  du  nerf;  il  peut  avoir  de 
l  k  4  centimètres  de  diamètre. 

i*  PotiU  malaire.  Il  est  très-ci rconscrit  et  siège  sur  la  pommette,  à  l'émer- 
^ion  du  filet  malaire. 

5*  Point  dentaire  supérieur.  Il  s'étend  d'une  façon  difluse  à  tout  un  côté  de 
ia  michoire  supérieure;  il  occupe  plusieurs  dents  et  n'est  jamais  localisé  dans 
Tune  d  elles.  La  douleur  peut  être  bornée  au  nerf  dentaire  postérieur. 

4*  Point  labial  supérieur.    Il  n'a  pas  de  limites  précises. 

5^  Point  palatin.     Il  occupe  toute  une  moitié  du  voile  du  palais. 

6*  Point  pituitaire,  La  douleur  peut  se  fixer  sur  l'une  des  fosses  nasales  et 
s'exaspère  par  l'action  de  se  moucher  et  d'éternuer. 

Pour  la  branche  maxillaire  inférieure  : 

l*  Poinl  temporal,  11  siège  à  la  partie  inférieure  de  la  région  temporale, 
eutre  le  pavillon  de  l'oreille  et  la  base  de  Tapophyse  zygomatique  ;  il  a  1  ou  2 
centimètres  de  diamètre.  Il  est  situé  sur  le  trajet  du  nerf  temporal  superficiel. 

2«  Point  temporo-maxillaire.  Il  se  trouve  au  niveau  même  de  l'articulation 
iemporo-maxillaire. 

3»  Point  menUmnier,    11  répond  exactement  à  l'émergence  du  nerf  dentaire 
inférieur  par  le  trou  mentonnier.  Quelquefois  ce  point  a  une  étendue  de  1  ou  2 
centimètres,  et  couvre  alors  le  plexus  meotonuier. 
4*  Point  lingual,    H  siège  sur  un  des  côtés  de  la  langue. 
5*  Point  labial  inférieur,     11  est  très-voisin  du  point  mentonnier. 

D  existe  enfin  un  point  pariétal^  situé  presque  immédiatement  au-dessus  de 
la  bosse  pariétale,  oîi  il  occupe  un  espace  circonscrit,  de  1  à  3  centimètres  de 
diamèti^.  Trois  rameaux  nerveux  :  le  temporal  superficiel  du  maxillaire  supé- 
rieur,  le  frontal  externe  de  l'ophthalmique  et  la  branche  postérieure  du  deuxième 
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nerf  cervical  aboutissent  à  cette  région.  C'est  donc  un  point  commun  à  la  né- 
Tralgie  faciale  et  à  la  névralgie  cervico-occipitale. 

il  est  inutile  de  dire  que  tous  ces  points  sont  rarement  réunis  chei  le  même 
malade.  Us  peuvent  se  combiner  de  différentes,  façons  mais  on  en  trouve  au 
moins  un  pour  chacune  des  branches  du  trijumeau.  Par  exception,  il  peut  n*y  en 
avoir  qu'un  seul. 

/*.  La  névralgie  faciale  occupe  ordinairement  le.  trijumeau  dans  toute  son 
étendue,  mais  elle  prédomine  très-souvent  dans  les  rameaux  d'une  des  trois 
branches  de  ce  nerf.  On  peut  alors  la  désigner  sous  le  nom  de  né\Talgie  frontale, 
sous-orbitaire,  dentaire  inférieure,  etc.  Il  faut  seulement  entendre  par  là  que  la 
douleur  occupe  principalement,  mais  non  exclusivement,  un  de  ces  rameaux. 
Cependant  il  est  certain  que  la  né>Talgie  du  nerf  ophthalmique  et  surtout  celle 
du  maxillaire  inférieur  peuvent  rester  isolées.  La  névralgie  faciale  double  est 
excessivement  rare. 

Marche.  La  névralgie  faciale  est  quelquefois  annoncée  par  certains  phéno- 
mènes prodromiques  :  une  démangeaison,  un  sentiment  de  froid,  de  chaleur  ou 
•de  pesanteur,  au  niveau  de  la  partie  qui  va  être  atteinte,  la  perception  d*odean 
diverses,  une  sorte  de  balancement  de  la  tétc,  un  malaise  général,  des  douleurs 
erratiques.  Mais  le  plus  souvent  rien  ne  peut  faire  prévoir  l'invasion  du  mal. 
La  névralgie  survient  par  gradation;  rarement  elle  débute  par  un  accès  brusque. 
Peu  prononcée  d'abord  et  localisée  à  quelque  rameau  neneux,  elle  n'acquiert 
sa  plus  grande  intensité  que  d'une  façon  plus  ou  moins  rapide,  quelquefois  avec 
lenteur,  et  gagne  des  branches  qui  n'étaient  pas  primitivement  atteintes. 

Les  accès,  envisagés  au  point  de  vue  de  leur  répétition,  sont  atypiques  ou  pé- 
riodiques. Les  premiers  reviennent  après  une  intermittence  très-inégale  ;  ils  se 
montrent  coup  sur  coup,  et  sont  pour  ainsi  dire  subintrants,  ou  restent  tantôt 
plusieurs  heures,  tantôt  plusieurs  jours  sans  se  reproduire.  Ils  ne  sont  pas  plus 
fré(|uents  la  nuit  que  le  jour,  quoi  qu'en  dise  Frank. 

Les  seconds  sont  réguliers  dans  leur  retour,  et  peuvent  revêtir  tous  les  types 
des  fièvres  intermittentes:  le  type  quotidien  simple  ou  doublé,  le  type  tierce  et 
double  tierce,  et,  quoique  rarement,  le  ly|)c  quarte.  Ils  commencent  plus  sou- 
vent le  matin  que  le  soir  et  reviennent,  suivant  le  type,  aux  heures  correspon- 
dantes des  jours  d'accès.  La  i)ériodicité  peut  être  marquée  dès  le  début  de  la 
maladie  et  persister  pendant  toute  sa  durée.  Elle  peut  être  précédée  ou  rem- 
placée par  l'intermission  irrégulière.  Le  type  quotidien  doublé  et  le  double  tierce 
peuvent  se  convertir  en  quotidien  simple  et  en  tierce  simple,  sous  rinfhience  du 
traitement  (ro^.  Marrotte.  Mém.  sur  les  névr.périod,^  in  Arch,  gén.  de  méd.^ 
1852). 

A  ces  sympt()mes,  il  semblerait  que  la  névralgie  faciale  puisse  être  rangée 
dans  les  maladies  intennittentes  ;  mais  la  persistance  de  la  douleur  contusive 
dans  l'intervalle  des  accès,  son  exaspération  sous  l'iulluence  de  la  pression  ou 
des  causes  les  plus  légères,  ne  permettent  pas  de  la  considérer  comme  telle. 
C'est  une  maladie  continue,  avec  exacerbation,  c'est-à-dire  rémittente. 

Durée,  Terminaison,  loi  durée  de  la  névralgie  faciale  est  très- variable  et 
dépend  essentiellement  de  sa  cause;  elle  est  souvent  en  proportion  avec  son  io» 
tensité.  Elle  |>eut  durer  quelques  semaines  seulement  ou  tourmenter  les  malades 
pendant  de  longues  années. 

Le  mal  disparaît  le  [dus  souvent  d'une  façon  graduelle  ;  Itô  accès  deviennent 
de  moins  en  moins  fréquents;  la  douleur  continue,  qui  persiste  seule,  diminua 
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pea  k  peu  d'intensité,  et  finit  par  cesser  tout  à  fait.  Hais,  pendant  un  certain 
temps  encore  après  la  cessation  des  douleurs  spontanées,  on  peut  provoquer  de 
la  douleur  par  une  pression  exercée  au  niveau  des  points.  Bien  rarement  la  né- 
fiilgie  cesae  immédiatement  après  la  disparition  d*un  accès. 

Dbus  les  cas  invétérés,  la  nutrition  générale  finit  par  languir.  Les  malades, 
eoQslammenI  surexcités,  n*ont  plus  de  sommeil  ;  ils  digèrent  mal  et  même  se 
priveoi  d*alinient8,  dans  la  crainte  de  réveiller  leurs  douleurs  par  lacté  de  la 
■aslicatîon  ou  de  la  déglutition  ;  tristes  et  découragés,  ils  attendent  la  mort 
arec  impatience  ;  quelques  malheureux  ont  même  échappé  par  le  suicide  à  des 
éonleurs  qu'ils  ne  pouvaient  plus  endm^er. 

On  a  vu  survenir  à  la  longue,  dans  certains  cas,  des  troubles  trophiques  de  la 
face  :  hypertrophie  du  côté  cori*espondant  à  la  névralgie ,  croissance  exagérée 
et  rapide  des  poils,  ou,  au  contraire,  atrophie  et  chute  des  cheveux,  altération 
Al  globe  oculaire  (voy.  Notta.  Sur  les  lésions  fonctUmn.  qui  sont  sous  la  dé- 
pemUmeedesnénr,^  in  Arch.  de  méd.^  1854). 

La  névralgie  récidive  assez  fréquemment,  atteignant  la  branche  qui  a  été  pri- 
niliveoiâil  le  siège  du  mal  ou  quelquefois  une  autre  branche.  Les  attaques  se 
reproduisent  à  des  intervalles  de  quelques  semaines,  de  quelques  mois  ou  de 
plnsieurs  années.  Elles  sont  souvent  de  plus  en  plus  violentes  et  opiniâtres. 

La  névralgie  du  trijumeau  peut  coïncider  avec  celle  d*un  autre  nerf  (névralgie 
oenieoHiccipîtale,  intercostale,  sciatique).  Valleix  cite  un  cas  de  névralgie  qui 
s*e$t  transportée  d'un  côté  de  la  face  à  l*autre. 

ÀMoiamie  pathologique.     On  ignore  encore  quel  est  le  caractère  anatomique 

de  la  névralgie  faciale.   Schuh,  à  la  vérité,  signale  dans  les  rameaux  nerveux 

supeificâels  (excisés  sur  le  vivant)  un  certain  degré  de  congestion  du  névri- 

lëme  et  une  prolifération  assez  mai*quée  des  noyaux  de  cette  gaine  du  nerf 

(Scfauh,  AbkauUungen  aus  dem  Gebiete  der  Chirurgie  und  Operationslehre^ 

iS61}.  Mais  ces  lésions,  qui  rapprochant  la  névralgie  de  la  névrite,  n*ont  pas 

été  retrouTées  par  tous  les  observateurs,  et  rien  n*autorise  à  les  considérer  comme 

primitives  :  aussi  peut-on  dire,  avec  Bérard,  qui  rapporte  les  examens  nécrosco- 

piques  faits  par  Abernetti,  Blackett,  Bichat,  que  si  Ton  élimine  les  casdeproso- 

palgie  symptomatique,  les  recherches  sont  restées  à  peu  près  négatives  sur  ce 

point. 

Paikogtme.    La  névralgie  Aiciale  n  a  pas  toujours  la  même  origine. 

a.  Tantôt  elle  a  pour  point  de  départ  une  irritation  périphérique  du  nerf  tii- 
jumean,  comme  celle  que  détermine  un  coi-ps  étranger,  la  carie  dentaire,  et  le 
firoid  qui,  sans  doute,  atteint  tout  d^abord  les  filets  nerveux  superficiels;  ou 
l'excitation  d'un  autre  nerf  scnsitif  ou  moteur,  cas  dans  lesquels  la  névralgie 
est  dite  sympatliique  (névralgie  réfiexc,  Gublcr). 

h.  Tantôt  la  névralgie  tient  évidemment  à  une  irritation  primitive  du  foyer 
central  d*origine  du  nerf  trijumeau  :  celles  qui  dépendent  d*un  état  nerveux 
général  (hystérie,  chlorose),  d'une  dyscrasie  sanguine  ou  d'une  diathèse  (anémie, 
rhumatbme  et  goutte,  syphilis),  d*une  intoxication  (miasme  palustre),  et  les 
névralgies  considérées  comme  essentielles,  appailiennent  probablement  à  cette 
catégorie;  on  pourrait  également  y  rattacher  les  névralgies  d'origine  périphérique 
qoi,  après  un  certain  temps  de  durée,  sun-ivent  à  la  cause  qui  les  a  fait  naître, 
en  amenant  une  modification  organique  au  foyei*  central  d'origine  du  nerf  (Vul- 
pian.  Préface  du  livre  de  Weir  Mitchell,  Des  lésions  des  nerfs  et  de  leurs  consé- 
r.  Trad.  firanç.,  Paris,  1874).  Dans  tous  ces  cas  il  ne  s'agit  pas  sans  doute 
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d'un  trouble  vasculaire,  car  il  est  difficile  d'admettre  que  la  congestioD  ou 
ranëmie  puisse  être  localisée  en  un  point  si  restreint  des  centres  nenreux  ;  il 
est  prcsumable  que  l'altération  est  de  nature  irritative  (Yulpian,  Cour$  inédU). 

c.  On  s*est  principalement  appuyé  sur  les  résultats  de  la  névrutomie,  dont  il 
sera  question  à  propos  du  traitement*  pour  soutenir,  soit  que  la  névralgie  est  d'ori- 
gine périphérique,  soit  qu'elle  est  d  origine  centrale.  On  sait  que  ces  résultats 
sont  très-Tariables  ;  tantôt  les  douleurs  disparaissent  immédiatement  après  l'opé- 
ration, comme  à  la  suite  de  l'extraction  d'un  corps  étranger  ou  de  l'avulsion  d'une 
dent  ;  tantôt  la  névralgie,  après  avoir  cédé  pendant  un  certain  temps,  récidive  sur 
place  avec  la  même  intensité  et  les  mômes  caractères;  ou  bien  elle  se  reporte 
sur  les  autres  rameaux  du  nerf  réséqué  ou  mi^mc  sur  une  branche  voisine  ;  tan- 
tôt  enfin  elle  n'est  iniluencée  en  aucune  façon  par  la  section  du  neif. 

Comment  expliquer  des  effets  si  dissemblables?  Les  auteurs  qui  regardent  la 
névralgie  comme  une  aflcction  périphérique  expliquent  la  guérison  par  l'inter* 
ruption  immédiate  et  définitive  de  rinflucnce  irritative  sur  le  foyer  central 
d'origiue  du  nerf,  tandis  que  la  persistance  ou  le  retour  des  sensations  doulou- 
reuses serait  le  fait  d'une  séparation  incomplète  de  la  portion  malade  ou  d'une 
récidive  de  l'altération  au-dessus  de  la  section.  Dans  la  même  hypothèse,  on 
peut  encore  supposer  que  l'irritation  morbide  provient,  soit  d'autres  branches 
du  même  nerf,  soit  d'autres  nerfs  et  môme  du  bout  périphérique  du  nerf  sec- 
tionné, dont  les  connexions  avec  les  centres  nerveux  persistent,  grâce  à  la  pré- 
sence des  fibres  récurrentes. 

Si  Ton  admet  au  contraire  une  altération  centrale  (primitive  ou  secondaire), 
on  peut  alléguer  que  la  névrotomie  ne  faisant  pas  disparaître  la  cause  du  mal, 
les  douleurs  produites  par  l'exagération  de  l'excitabilité  du  noyau  d'origine  sont 
ressenties  à  la  périphérie,  comme  auparavant,  et  rapportées  aux  régions  où  se 
dit»tnbiie  le  rameau  s(H:tionné,  ainsi  que  cela  se  voit  pour  les  moignons  d'ampu- 
tation. D'autre  part,  un  s'explique  aussi  qiit*  la  nc'vrotoiiiic  puisse  réussir  :  t  Lj 
section,  dit  M.  Vulpian  {Préface  de  \V.-Mitch<'ll,  p.  vu),  en  interrompant  ou  en 
nioililiant  le»  relations  physiologiques  qui  existaient  auparavant  entre  la  région 
centrale  alîccté**  et  la  |iénphérie  du  corps,  pourra  délenniner  dans  cette  région 
un  f-lian^enu'iit  fonctionnel  siifiiiïant  |H>ur  assurer  la  guérison  ou  un  apaise- 
UK-iit  plus  ou  nioios  marqué  de  la  névralgie.  » 

h'  iii<'  Ixiiiit'  à  indiquer  1rs  deux  tht''ories  en  pn*sence  ;  la  discussion  que  ce 
ftUji't  c<iiij|Mirte  trouvt'ni  tous  ses  développtMnciils  au  mot  Névralgii.  Il  e>t  cer- 
t^fj  quf  nous  ignoieniiiN  la  nature  intime  et  le  mode  de  dévelop{>ement  de  cette 
ailitlinn  t^int  que  le  substratum  anatoiiiique  nous  fera  défaut.  En  tout  cas,  oo 
peut  admettre  que  la  névralgie  a  sa  source  coiuniune  dans  l'excitation  morbide 
du  nt'ii  trijumeau  ;  l'interprétation  de  tous  les  plu^noniènes  repose  sur  cette 
doniiét*. 

d,  <Jiitrlle  que  soit  son  origine,  la  névral;:ie  faciale  se  manifeste  par  un  en- 
semble ^ullptoInatique  qui  lui  ap|iartient  en  propre  et  qui  ne  présente  que  de  loin- 
laines  analogies  avec  d'autres  états  nerveux.  Kn  désignant  le  tic  douloureux  sous 
le  nom  de  névraltjie  épUepli forme ^  eu  le  considérant  coiiinic  une  manifestation 
de  l'épilepsie  {Arch.  gén.  de  mèd.^  i^ôr»,  .V  ^érie,  t.  I.),  Troussi^au  a  certaine- 
ment forcé  les  rapprocliements  nosologit|ues.  «  Cette  névralgie,  dit-il,  a  les 
allures  du  vertige  ou  de  l'aura  épileplique;  elle  en  a  la  soudaineté,  la  durée; 

Uecn  a  surtout  la  pres(|ue  incumbilité  ;  et,  quand  on  la  compare  à  l'angine  de 
•lu  vertiges  ëpileptiques  accompagnés  ou  non  d'aura  douloureuse,  aux 
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attaques  du  mal  caduc  commençant  par  un  membre  et  y  restant  bornées,  on 
oe  peut  ne  pas  être  frappé  de  l'analogie,  de  la  ressemblance,  j'allais  dire  de 
ridentitë,  de  toutes  ces  névroses....  (p.  33).  La  forme  ëpileptique  n'est-elle  pas 
6ignuite  (p.  35)?  Bien  que  le  mal  soit,  pour  moi,  de  nature  ëpileptique,  et 
qaa  ce  titre....  (p.  37).  »  Trousseau  a  modifié  depuis  sa  manière  de  voir, 
nais  le  néologisme  est  resté  avec  le  sens  qu*il  lui  avait  primitivement  attribué. 
f  Quelque  analogie,  dit-il  ailleurs  (Clin,  méd.,  2*  édit.,  t.  H,  p.  105),  que  Ton 
obsenre  entre  la  névralgie  épileptiforme  et  Tépilepsie  véritable,  je  ne  puis  pour* 
tant  me  dissimuler  qu'il  n'y  a  entre  ces  deux  maladies  qu'une  grande  analogie 
et  non  point  identité.  D  est  rare  que  l'intelligence  ne  soit  pas  légèrement  trou- 
Uée  pendant  et  après  le  vertige  ;  or,  jamais  encore,  dans  les  attaques  de  névral- 
gie épileptiforme,  je  n*ai  constaté  la  moindre  altération  de  l'intelligence.  » 

Phonologie  pathologique,  a.  On  a  longtemps  supposé  que  les  névralgies 
de  h  face  avaient  pour  siège,  soit  le  nerf  trijumeau,  soit  le  nerf  facial.  Bé- 
fard  fat  le  premier  qui  écJaircit  cette  question.  On  invoquait  principalement,  en 
fcvenr  de  la  seconde  espèce  de  névralgie,  la  sensibilité  que  possède  le  nerf  de  la 
Kplième  paire,  dans  sa  portion  extra-crânienne.  Hais  bientôt  on  reconnut  que 
b  sensibilité  du  nerf  facial  n'est  qu'une  sensibilité  d'emprunt  et  qu'elle  appar- 
tient aux  filets  que  lui  envoie  le  nerf  trijumeau.  On  supposait  aussi  que  la  dou- 
leur eorrespondait  dans  certains  cas  au  trajet  du  nerf  facial.  Ce  n'est  encore 
qu'une  apparence.  Le  trijumeau  et  le  facial  sont  unis  d'une  façon  si  intime  dans 
leur  distribution  aux  téguments  et  aux  muscles  de  la  face,  qu'il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  localiser  la  douleur  dans  l'un  plutôt  que  dans  l'autre.  Quant  aux 
douleurs  qui  se  produisent,  soit  au-dessus  de  la  région  mastoïdienne,  soit  à  la 
ré^uA  ^o^érieure  de  la  tête,  il  est  plus  légitime  de  les  rapporter,  les  premières 
aux  deux  ûkts  du  trijumeau  (jui  s'anastomosent  avec  le  facial  derrière  la  mâ- 
choire, et  les  seconds  à  la  branche  postérieure  de  la  deuxième  paire  cervicale. 
(f  est  donc  bien  établi  que  la  névralgie  de  la  face  siège  exclusivement  dans  le 
oerfde  l^  cinquième  paire  et  n'atteint  jamais  le  nerf  de  la  septième. 

b.  Que  la  névralgie  soit  causée  par  une  altération  du  foyer  d'origine  ou  par 
une  irritation  des  fibres  périphériques  du  nerf,  on  comprend  que  la  douleur 
soit  ressentie  à  l'extrémité  teniiinale  de  la  branche  affectée,  d'après  la  loi  de 
êemaiion  périphérique  o\x  loi  à' excentricité. 

c.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  le  trajet  du  nerf  affecté  que  la  douleur 
retentiL  Un  de  ses  caractères  les  plus  singuliers  est  de  se  propager  aux  branches 
qui  n'étaient  pas  primitivement  atteintes,  et  même  aux  nerfs  voisins.  Parties  d'un 
point  quelconque,  les  douleurs  se  répandent  souvent  sur  toute  la  face,  vont  quel- 
quefois aboutir  du  côté  opposé  et  dans  certaines  régions  qui  ne  reçoivent  aucun 
filet  de  la  cinquième  paire. 

On  a  expliqué  de  deux  façons  cette  propagation  souvent  si  capricieuse  de  la 
doaleur.  Dans  la  première  hypothèse,  que  la  névralgie  soit  d'origine  centrale 
on  d'origine  périphérique,  on  suppose  qu'il  se  fait  une  extension  de  la  modifi- 
cation morbide,  des  foyers  d'origine  du  nerf,  non-seulement  aux  différents  grou- 
pes œllubires  de  ce  foyer ,  mais  à  ceux  des  nerfs  dans  la  distribution  des- 
quels se  montre  la  douleur.  Cette  transmission  peut  avoir  lieu,  grâce  aux  com- 
munications directes  que  ces  foyers  ont  entre  eux  \voy.  Picrret,  Note  sur  les 
origines  redits  des  nerfs...  in  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences^ 
1876).  Dans  la  seconde  hypothèse,  la  propagation  des  élancements  se  ferait  à  la 
périphérie,  par  le  fait  des  nombreuses  anastomoses  terminales  que  les  nerfs  ont 
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entre  eux.  La  modification  morbide  à  laquelle  la  douleur  est  liée  passerait  ainsi 
d'une  branche  sur  une  autre,  suivant  l'expression  de  Bérard.  On  comprend  de  U 
sorte  qu'une  irritation  localisée  sur  le  nerf  ophtlialmique,  par  exemple,  puisse 
impressioimer  directement  son  noyau  d'origine  et  on  même  temps,  mais  |»ar  une 
▼oie  qui  n*est  pas  habituelle,  celui  du  maxillaire  su|)érieur  et  même  celui  da 
grand  nerf  sous-occipital.  L'existence  de  fibres  récurrentes  dont  les  nerfs  de  h 
face  sont  abondamment  pounus  {voy,  le  mémoire  de  MM.  Arloing  et  Tripier: 
Des  conditions  de  la  persistance  de  la  sensibilité  dans  les  nerfs  sectionnés^  in 
Arch,  de  phys.^  i876.)  rend  cette  explication  très-vraisemblable. 

d,  La  douleur  névralgique  a  toujours  des  points  maxima  d'intensité  où  elle  est 
soit  n*veilléo,  soit  exagérée  par  la  pression.  La  situation  de  ces  foyers  sur  le  trajet 
des  nerfs  a  généralement  paru  diflicile  à  concilier  avec  la  loi  de  sensation  péri- 
phéri(|ue.  c  Aussi,  dit  Axenfeld,  quelques  patliologistes  ontrils  cru  pouvoir  nier 
l'exactitude  des  observations  de  Yalleix,  ou  du  moins  ont-ils  essayé  d'en  dimi- 
nuer la  valeur,  en  présentant  les  points  douloureux  comme  un  phénomène  pre^ 
que  exceptionnel,  qu'on  ()eut  expliquer,  lorsqu'il  existe,  par  des  altérations  des 
os,  des  compressions  partielles  du  nerf,  etc.  Mais  les  faits  recueillis  par  Yalleix 
nous  paraissent  très-bien  constatés,  et  les  foyers  de  douleur  indiqués  pr  ce  labo> 
rieux  médecin  ont  un  siège  trop  semblable  chez  pres(|ue  tous  les  malades  pour 
que  du  rang  d'un  symptôme  on  puisse  le  rabaisser  à  celui  d'une  complication 
accidentelle  ;  une  théorie  qui  invoque  des  causes  insolites  et  variables  (hy|)othé- 
tiques  dans  la  plupart  des  cas)  pour  rendi*e  conq)te  d'un  phénomène  habituel 
et  presque  toujours  le  même  ne  saurait  satisfaire  l'esprit.  »  D'ailleurs,  cette  d^ 
rogation  à  la  loi  d'excentricité  est  peut-être  plutôt  apparente  que  réelle  (  Jaccoud); 
la  loi*alisalion  de  la  douleur  au  niveau  de  points  fixes  |K>urrait  en  eflet  ré- 
pondre à  la  distribution  des  filets  terminaux  des  branches  affe(!tées;  elle  pour- 
rail  tenir  à  la  compression  des  nervi  nervorum  (Hârwinkel),  ou  à  celle  de  fibres 
nVurmitcs,  qui  S(*  tennineiil  non  dans  \vs  faisceaux  nerveux,  mais  dans  les 
tissus  .'iNoisiiiauts  (Cartaz,  Des  névralgies  envisagées  au  }H)int  de  vue  de  la  sen- 
sibilitr  récurrente.  TIiom*  de  Paris,  1875). 

e.  Dans  rertains  cas,  d'après  Uonib<Tg  (Zur  Krilik  der  Valleix* schen  Schmersr 
puncte  und  Sevralgien,  in  (Iriesengers  Arch.,  1808),  une  pression  forte  et  pro- 
longée a  pour  oITet  de  diminuer  ou  de  faire  cesser  la  douleur,  tandis  qu'une 
pn^'^sjoii  Mi|irrnrielle  raugiiieiite  considérablement  ;  on  fH^ulaloi's  sup|M>ser.  avi*c 
M.  Jairoiid,  que  l'etritation  morbide  a  son  point  de  départ  au  delà  du  lieu  rom- 
prinié  et  qu'elle  ne  |K*ut  plus  être  lransmis<*  de  la  |MTiphérie  au  (^Mitiv,  |tar  le 
fait  de  riiitrrniption  inomentamV  de  la  conductibilité  du  nerf  (voy,  à  ce  sujet 
le  niénioire  de  MM.  Ilistieii  et  Vulpian,  Sur  les  effets  de  la  compression  des 
nerfs,  in  (Uimptrs  rendus  de  TAcad,  desscien.,  i8.V»). 

/.  Si  l'on  ronikidrn*  la  |HM-inanena*  habituelle  de  l.i  douleur  dans  l'intervalle  des 

airè»,   la  lanlité  ii\ec  Inquelle  les  paroxysmes  peuvent  éli*e  pi-ovotfués  pr  11 

preii«ion  ou  Iji  rausi*  In  plus  léj^èn*,  on  |MMit  légitimement  admettre  que,  |»«*ndint 

touli'  la  iluii'e  tie  la  névralgie,  le  nerf  est,  si  Ion  |>eul  ainsi  dire,  en  puissance 

d'h)|N*ie«lliiUif;  t*t  «'e|M*ndant  la  MiulVraiice  est  essentiellement  intermittente. 

H.  Jfli'cuud  vtiit  daUN  cette  particularité  une  application  de  la  loi  de  l>;;irtse- 

TPfur  :  i  Le»  actions  n(*r>eUM*s,  dit-il  (lo(\  ri7.,  t.  I,  p.  iGO),  ne  sont 

niliMi;  rllei  «ont  interrompues  \m-  des  phases  de  rcfios  qui  surviennent 

I  Mr  ifpui«ement  de  l'excitabilité,  alors  même  (|ue  l'excitation  e>t  |ier- 

^kloliIMM  •uleiir»  attribuent  le  retour  des  accès  à  une  exagératioQ 
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momentanée  de  la  congestion  du  nerf.  —  Quant  à  la  périodicitë  si  r^lière  des 
accès  dans  eertains  cas  où  Tinfection  paludéenne  ne  joue  certainement  aucun 
rUe,  c*est  nn  mode  d'évolution  morbide  qui  çst  propre  à  certaines  névroses,  et 
dont  la  cause  nous  échappe. 

f.  La  douleur  n*est  pas  le  seul  symptôme  de  la  névralgie  faciale;  elle  est  souvent 
accompagnée  soit  d'une  congestion  de  la  face  plus  ou  moins  vive  et  plus  ou  moins 
éleodae,  soit  d*ane  sécrétion  exagérée  de  larmes,  de  salive,  de  sueur,  de  muco- 
fllés  nasales,  soit  de  mouvements  convulsifs.  Tous  ces  troubles  fonctionnels  se 
produisent  par  le  mécanisme  de  laction  réflexe. 

La  congestion  peut  s'expliquer  de  deux  façons  différentes,  suivant  que  Ton  admet 
M  que  Ton  rejette  les  nerfs  vaso-dilatateurs.  Dans  la  première  hypothèse,  il  y 
aurait  une  excitation  réflexe  de  ces  nerfs,  et  secondairement  une  dilatation  active 
des  petits  vaisseaux,  semblable  à  celle  que  détermine  dans  la  langue  Télectrisa- 
tîflo  de  la  corde  du  tympan,  fait  récemment  découvert  par  M.  Vulpian  (Leçons 
smr  fappareii  vaso-moteur^  1875, 1. 1,  p.  153).  Dans  la  seconde  hypothèse,  Tex- 
cilation  du  trijumeau,  qu'elle  agisse  sur  ses  fibres  périphériques  ou  sur  les  élé- 
■eot5  nerveux  de  son  foyer  d'origine,  se  transmettrait  aux  centres  vaso-moteurs 
et  suspendrait  leur  activité  tonique  ;  les  fibres  vaso-constrictives  qui  émanent 
et  ces  centres  deviendraient  inertes,  et  les  petits  vaisseaux  se  dilateraient  passi- 
vement. 11  serait  peut-être  prématui*é  de  se  prononcer  entre  ces  deux  hypo- 
thèses :  on  est  loin  en  effet  d'avoir  démontré  l'existence  de  nerfs  vaso-dilatateurs 
dans  toutes  les  parties  de  la  face  ;  et,  d'autre  part,  on  comprend  difficilement 
comment  une  excitation  d'un  centre  nerveux  peut  amener  la  paralysie  des  fibres 
fû  en  émanent. 

L'exagération  de  sécrétion  des  larmes,  de  la  salive,  des  mucosités  nasales, 
ou  de  \a  soeur,  qui  survient  au  moment  de  l'accès,  est  comparable  à  celle  que 
|Hovoque  Texôtation  de  la  conjonctive,  de  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche, 
des  fosses  nasales  ou  de  la  peau.  Ainsi  s'explique,  par  une  analogie  évidente, 
cette  action  réflexe  sécrétoire  dont  le  point  de  départ  est  ici  l'irritation  névralgi- 
que eiie-méme,  et  qui  survient  probablement  par  la  médiation  de  fibres  ner- 
icuaes  particulières  (Vulpian).  Cette  exagération  fonctionnelle  des  glandes  est  tout 
à  £ut  indépendante  de  la  fluxion  sanguine  qui  l'accompagne  fréquemment  (Vul- 
pian, /or.  rà.,  t.  H,  p.  495). 

Les  mouvements  convulsifs  de  la  face  qui  se  produisent  pendant  les  paroxysmes 
sont  de  deux  sortes  ;  ils  coexistent  fréquemment,  l^es  uns  sont  les  marques  ex- 
térieures de  la  douleur,  au  même  titre  que  les  gémissements  et  les  cris  ;  les 
autres,  involontaires  (spasmes  toniques  et  cloniques),  résultent  d'une  transmis- 
iîoo  de  Texcitation  morbide  des  fibres  sensitives  du  trijumeau  aux  fibres  motrices 
du  facial,  à  travers  les  centres  nerveux.  Une  remarque  faite  par  André  met  bien 
en  éf  idence  cette  action  réflexe  :  «  Dans  un  pansement  que  je  fis  alors  à  cette 
dame,  dit-il,  j'aperçus,  dans  le  centre  de  Teschare,  deux  points  ou  filets  blancs 
que  je  soupçonnois  être  des  rameaux  de  la  branche  que  je  dierchois...  Je 
m*aTisai,  sur  cette  découverte,  de  pincer  et  de  secouer  la  branche  supérieure  ; 
aussitôt  la  malade  poussa  un  grand  cri,  et  ses  convulsions  se  renouvelèrent 
comme  ci-devant;  plusieurs  curieux,  et  particulièrement  plusieurs  personnes 
fcspectables  de  Tart,  furent  témoins  et  à  plusieurs  reprises  de  ce  que  je  dis.  i 
Â.  Les  changements  de  volume  de  la  face,  comme  l'hypertrophie  ou  l'atrophie  ; 
les  modifications  dans  la  pousse  des  poils  au  niveau  des  parties  envahies  ;  cer- 
affections  cutanées,  qui  se  produisent  parfois  dans  les  névralgies  invé- 
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térécs»  doivent  être  considérés  comme  des  troubles  dus  à  l'aitératioD  ooncomi- 
tante  (irritation  ou  paralysie,  suivant  les  cas)  des  fibres  nerveuses  dites  tro- 
phiques  que  contiendrait  le  nerf  trijumeau.  L'atrophie  musculaire  n  a  jamais 
été  signalée  d*une  façon  prticulière  dans  la  névralgie  faciale,  mais  elle  con- 
tribue sans  doute  à  produire  Fatropliic  qui  se  montre  dans  certains  cas  ;  elle  est 
du  reste  fréquente  dans  la  névralgie  sciaiique. 

t.  Le  zona  de  la  face  est  quelquefois  précédé  de  douleurs  névralgiques,  et  sem* 
ble  alors  èire  lié  à  la  névrite  d*une  des  branches  du  trgumeau  (toy.  surtout 
Ilyboi^,  Du  zona  ophthalmique.  Thèse  de  Paris,  i872).  Les  différentes  ttieories 
par  lesquelles  on  a  dierdié  à  expliquer  ce  rapport  de  causalité  entre  rirritatioo 
des  nerfs  sensitifs  et  les  affections  inflammatoires  de  la  peau  seront  exposées 
aux  mots  Nerfs  et  Zo5a. 

j.  D'après  Marchai  (de  Caivi),  la  névralgie  du  trijumeau  aurait  déterminé, 
dans  certains  cas,  la  paralysie  de  la  troisième  paire  de  nerfs  crâniens  (Arck. 
gén.  de  méd.t  i846,  t.  XI,  p.  261).  On  a  encore  supfwséque  la  paralysie  faciak 
|)ouvait  être  une  conséquence  de  la  prosopalgie.  Il  n'est  pas  rare,  eu  effet,  de 
voir  la  paralysie  d'un  des  muscles  de  l'œil,  celle  des  muscles  de  la  face,  succé* 
der  à  la  névralgie  du  trijumeau;  mais  il  est  impossible  de  considérer  ces  faits 
comme  des  exemples  de  paralysie  réflexe  (si  tant  est  que  cette  dénomination, 
justement  critiquée  }»ar  M.  Yulpian,  loc.  cit.,  t.  II,  p.  57,  doive  être  conservée), 
alors  qu'une  même  cause,  comme  le  fruid,  une  uiônie  lésion  organique  intéres- 
sant plusieurs  nerfs  bulbaires,  peuvent  déterminer,  ù  la  fois  ou  successive- 
ment, de  la  névralgie,  de  la  paralysie  et  de  l'anesthésie  de  la  face. 

Diagnostic.  Lorscpie  tous  les  signes  qui  caractérisent  la  névralgie  faciale  se 
trouvent  réunis,  il  est  absolument  impossible  de  la  méconnaître.  Les  premiers 
médecins  qui  en  ont  fait  l'objet  d'une  di'scriplion  s|)éciale  se  sont  cependant 
préoani|H*s  d'établir  le  diagnostic  différentiel  entre  cette  affection  et  certaines 
doultHirs  de  la  télé  et  de  la  faci*  ;  mais  ce  soin  semble  devenu  inutile,  grâce  i 
la  connaissance  des  points  douloureux  (|ui  n*ap|iarticnnent  qu'à  la  névralgie. 

La  lluxion  des  joues,  certaines  fonnes  dophthahnic,  le  corjza,  l'inflammation 
du  sinus  maxillaire,  une  affiH.tiuii  doulouivuse  de  l'articulation  leni)>oit>-maxil- 
lain*,  la  céphalée  s}phililique,  ne  méritent  ici  qu'une  simple  mention. 

Il  y  a  coftendant  deux  affections  qu'il  in]|H)rle  de  signaler  comme  {lonvant 
donner  lieu  ii  quelque  méprise,  l'odontalgie  et  la  migraine. 

L'oilontalgie  consiste  en  une  douleur  continue  plus  ou  moins  viulente,  sujette 
à  des  rémis^iolls,  qui  s'accomjKigne  «le  dtVhinMiients,  d'élancements.  La  né- 
vralgie de  son  côté,  lorsipiVlle  occupe  les  nerfs  maxillaires,  siu'tout  le  su|ié- 
rieur,  détermine  véritablement  une  douleur  de  dents  fiar  la  propagation  des 
élancements  jus4|ue  dans  les  bulbes  dentaires.  De  nonibn^uses  méprisi^s  de  ce 
genre  ont  été  conuni>es  et  bien  souvient  des  dents  ont  été  arracliées  en  pure 
|ierle.  U>rM|u*il  n'y  a  plus  di*  dents  à  la  machoin'  où  st.>  r;iit  sentir  la  douleur, 
l'erreur  n'e>t  paN  |Kissible.  Lorsipie  les  dents  existent  encore,  il  tant  rechercfaei 
avec  soin  s'il  y  en  a  de  carit'*es  ;  dans  ce  ca>  la  douleur  e>t  l»ornée  à  celles  qui  sont 
malades,  et  devient  excessive  quand  on  les  touche  avec  un  corps  dur,  surtout 
au  niveau  de  leur  |)ortion  carié<*.  Quelquefois  la  douleur  s'étend  à  quelques 
rameaux  de  la  cinquième  paire  et  >e  transforme  en  une  névralgie  ;  mais  alors 
il  n'ya)»as  lieu  de  distinguer  les  deux  affections  l'une  de  l'autre  (.Vxenfeld), 
et  le  même  traitement  leur  convient. 

Li  douleur  de  la  migraine  présente  sans  doute,  dans  son  siège  et  ses  carac- 
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tères,  une  grande  analogie  avec  celle  de  la  névralgie  ;  mais,  tandis  que  la  dou» 
ieor  est  le  fait  capital  et  prédominant  dans  cette  affection,  elle  est  accompa- 
gnée dans  h  première  de  diflërents  phénomènes  nerveux  tels  que  vertiges,  trou- 
bles de  la  Tue,  nausées  et  vomissements,  dont  Timportance  séméiologique  est 
^ale  i  la  sienne.  La  migraine  est  toujours  de  courte  durée. 

La  douleur  de  tète  désignée  sous  le  nom  de  clou  hystérique,  considérée  par 
certains  auteurs  comme  une  myosalgie,  pourrait  bien,  suivant  la  remarque  de 
Talleix,  n'être  antre  chose  que  le  point  pariétal  de  la  névralgie  faciale  ou  de  la 
oévralgie  sousKWcipitale,  survenant  chez  une  hystérique. 

Quant  à  la  douleur  rhumatismale  de  la  face,  distinguée  avec  soin  de  la  né- 
vralgie par  Fothergill,  Masius,  Boyer,  etc.,  son  existence  est  trop  probléma- 
tique pour  qu'il  y  ait  lieu  d'en  parler. 

Dm  médecins,  dit  Bérard,  ont  pris  la  paralysie  faciale  pour  le  tic  doulou- 
ma.  On  ne  peut,  ajoute-t-il,  expliquer  cette  méprise,  chez  des  gens  habiles  d*ail- 
lain,  que  par  le  peu  d'attention  donné  aux  phénomènes  des  deux  maladies. 

La  matyre  de  la  névralgie  faciale  ne  peut  être  soupçonnée  que  d'après  Tétude 
des  antécédents  et  des  phénomènes  concomitants. 

Traitenunt.  1*  La  principale  indication  thérapeutique  est  fournie  par  la 
casse  même  de  la  névralgie.  Le  traitement  consiste  à  extraire  le  corps  étranger, 
à  £ûre  l'aTulsion  des  dents  cariées,  si  toutefois  on  peut  leur  imputer  la  névral- 
gie; à  oombattre  les  lésions  organiques. qui  peuvent  être  la  source  des  douleurs. 

Toutes  les  névralgies  périodiques,  d'origine  palustre  ou  non,  réclament  le  sulfate 
de  quinine  (on  doit  atteindre  rapidement  la  dose  de  2  grammes  par  jour)  et  les 
préparations  d'arsenic,  comme  succédané  du  quinquina. 

\jt  mercure  et  Tiodure  de  potassium  conviennent  à  la  névralgie  syphilitique  ; 
\e  fer  (W  sons-carbonate  a  principalement  été  employé)  et  tous  les  agents  toni- 
ques à  celle  des  chlorotiques  et  des  anémiques  ;  il  sera  bon  d'essayer  les  pré- 
tendus spéci&fiies  du  rhumatisme  et  de  la  goutta,  dans  la  supposition  de  Tune 
ou  de  l'autre  de  ces  diathèscs. 

Si  h  névralgie  peut  être  mise  sur  le  compte  d'un  embarras  des  voies  diges- 
tives,  on  la  combattra  tout  d'abord  par  les  vomitifs  et  les  purgatifs. 

On  rappellera  autant  que  possible  les  flux  supprimés,  les  règles  arrêtées,  les 
exanthèmes  disparus,  par  l'emploi  des  suppositoires  irritants,  des  émissions 
sanguines  locales,  de  la  saignée,  des  drastiques,  etc. 

2*  Mais  souvent  la  cause  de  la  névralgie  échappe  ou  ne  donne  lieu  à  aucune 
indication  particulière  (le  froid,  par  exemple)  ;  ou  bien  encore  on  voit  échouer  les 
médications  le  mieux  appropriées  en  apparence  à  la  nature  du  mal.  On  doit 
alors  chercher  à  calmer  l'excitabilité  du  nerf  ou  à  niodiûer  l'altération  morbide, 
qui  produit  ou  entretient  la  douleur  ;  le  traitement  n'est  que  palliatif,  et  cepen- 
dant il  amène  quelquefois  la  disparition  complète  des  accidents  névralgiques,  ce 
qui  cquivaut  à  une  guéri  son. 

A.  bans  le  but  de  dimiimer  et  d'éteindre  l'excitabilité  du  nerf,  on  a  mis  en 
usage  tout  ce  que  la  thérapeutique  possède  de  calmants  :  l'opium  (à  doses  élevées), 
la  teinture  d'opium  en  frictions,  le  chlorhydrate  de  morphine  en  injection  sous- 
cutanée  ou  administré  par  la  méthode  endernii(|ue,  l'extrait  de  jusquiame  et 
la  valériane,  substances  qui  entrent  avec  l'oxyde  de  zinc  dans  la  constitution  des 
pilules  de  lléglin  (de  2  à  10  par  jour),  l'extrait  de  belladone  à  la  dose  de  1 
centig.  toutes  les  deux  heures,  l'huile  de  jusquiame  en  frictions,  l'extrait  et  la 
teinture  de  datura  stramonium  en  frictions,  l'aconit  sous  forme  de  pilules  de 
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Turnbull  et  en  frictions  faites  a?ec  une  solution  alcoolique  i  (,  l'aoonîtine,  le 
cyanure  de  potassium  (applications  de  compresses  imbibées  d'une  solution  à  A); 
Tasa  fœtida,  le  camphre,  Teau  de  laurier-cerise,  l'acide  prussique,  l'éther  et  le 
chloroforme  en  inhalations  ;  enfin  le  bromure  de  potassium. 

B.  Parmi  les  agents  modificateurs  de  Tétat  morbide  du  nerf,  je  citerai  les  f^ 
sicatoires  volants  à  base  de  cantharides  (Yalleix)  et  le  Tesicatoire  ammoniacal 
(Trousseau),  les  frictions  avec  Thuile  de  croton  tiglium  (Bell),  l'application  loeo 
iclenii  de  certains  liquides  irritants  comme  le  chloroforme  et  l'éther,  Tacupaii^ 
turc  (aujourd'hui  délaissée  avec  raison),  et  les  injections  hypodermiques,  qui 
ont  lavantage  d'être  à  la  fois  un  calmant  et  un  révulsif. 

C.  On  a  employé  d'une  façon  purement  empirique  :  l'acétate  d'anunoniaqiae 
dissous  dans  l'alcool,  le  soufre  doré  d'antimoine  et  le  calomel,  la  ciguë,  la 
nella  septem  puuctata  (20  gouttes  de  teinture  soir  et  matin,  et  au  début  de  1* 
ces),  rhydroclilorate  de  potasse,  la  strychnine,  l'oxyde  de  zinc,  le  sous-carbo» 
nate  de  cuivre,  les  courants  induits  et  surtout  les  courants  continus  à  forts 
tension  et  à  action  diimique  faible  (Legros  et  Onimus.  Traité  d'électricité  wM,t 
1872). 

Aux  médicaments  topiques  dont  j'ai  d4'jà  fait  mention  il  faut  ajouter  :  rbnile 
de  cajeput  et  celle  de  mentlie,  la  solution  de  sublime  corrosif,  l'onguent  mer- 
curiel ,  la  céruse,  employés  en  frictions  faites  au  niveau  des  parties  endolories. 

Tous  CCS  agents  thérapeutiques  peuvent  ùXre  combinés  de  différentes  sortes 
ou  employés  successivement  ;  souvent  ils  restent  infructueux. 

11  reste  encore  une  ressource,  celle  d'interrompre  le  nerf  dans  sa  conti- 
nuité. 

D.  Le  traitement  chirurgical  est  liabituelicment  réservé  pour  les  cas  inié- 
tércs  et  rebelles  à  toute  la  S(*rie  des  médications  internes.  On  est  surtout  en  droit 
d'y  recourir  lorsque  la  névralgie  parait  circonscrite  à  Tune  des  brandies  du  tri- 
jumeau. Il  peut  être  efficace,  ainsi  que  jo  Tai  dit,  même  lorsque  la  névralgie 
est  d'orij^ine  centrale. 

La  névn>touiie  n'est  réellement  contre-indiqui'-e  que  si  la  névralgie  est  svmp- 
toinatiquc  d'une  K^ion  organique;  alors  elle  ne  présente  aucune  diance  de 
succè^.  L*op<*ration  n'offre  d'ailleurs  jiar  elle-même  aucun  danger  sérieux  ; 
Tanestliésie  consi'cutive  disparaît  généralement  en  fort  |h:u  de  temps. 

Trois  niétiKHies  chirurgicales  ont  été  employées  :  la  cautérisation,  la  section  et 
la  résection  du  nerf. 

La  cauti'risation  a  été  imaginée  par  André.  Il  se  servait  de  la  |K)tasse  caustique 
dont  il  faisait  des  applications  successives  jus4|u'à  ce  qu'il  eût  atteint  le  nerf,  et 
il  entretenait  pendant  un  certain  temps  la  suppuration  du  cautère. 

On  a  employé  la  cautérisation  actuelle  (f'aletta,  Nélaton,  llergott),  soit  isolée, 
soit  combinée  avec  la  n'vection. 

\a  section  a  été  tcnttv,  (Hiur  la  prcinirre  lois,  par  ManVhal,  contemporain 
d'André.  Son  procédé*  con»i»tait  en  une  simple  |>onction  ou  une  incision  faite  sur 
un  |>oint  du  trajet  pn^sumé  du  rameau  nerveux  ;  mais  on  manquait  souvent  le 
but.  La  section  }>eiit  être  laite  en  mettant  le  nerf  à  nu  ou  pr  la  méthode  sous- 
cutanée. 

La  n'section  a  été  substituée  pr  A.  Itt'rard  aux  deux  métliodes  pn^nientes. 
Elle  consiste  i  exciser  une  portion  plus  ou  moins  longue  du  nerf  douloureoi. 

On  a  prati<|ué  la  section  des  nerfs  frontal,  nasal,  sous-orbi taire,  maxillaire 
supérieur,  dentaires  postérieurs  et  supérieurs,  dentaire  inférieur,  lingual,  bue- 
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ai  et  lemponl  superficiel.  La  section  simultanée  ou  successive  de  plusieurs 
oeris  a  soafant  été  faite  chez  le  même  malade. 

M.  Léliëvant  a  donné  dans  son  Traité  des  sections  nerveuses  (Paris,  1873) 
on  exposé  complet  des  procédés  opératoires  employés  pour  la  section  des  nerfs 
de  la  face.  Je  lui  emprunte  tout  ce  qui  est  relatif  à  cette  question. 

a.  Seciûm  du  nerf  frontal.  Velpeau  conseille  de  relever  le  sourcil  et  de 
pratiquer  une  incision  de  3  centimètres,  qui,  partant  de  Tapophyse  orbitaire 
interne,  contourne  le  bord  de  l'arcade  à  quelques  millimètres  au-dessus,  en 
allant  partout  jusqu'à  l'os.  On  sectionne  ainsi  inévitablement  les  nerfs.  Pour 
Texcisiou,  on  écarte  les  bords  de  la  plaie;  on  saisit  le  bout  supérieur  du  nerf  et 
QO  en  retranche  10  à  12  millimètres. 

Sédillot  préconise  le  même  procédé,  pratiqué  au  niveau  même  du  sourcil, 
préalablement  rasé.  Bonnet  opère  dans  la  même  région  au  moyen  de  la  méthode 
90»<utanëe.  Le  ténotome  est  introduit  dans  l'espace  intersourcilier  à  1  centi- 
oKtre  de  la  ligne  médiane,  poussé  à  plat  en  dehoi*s,  et  ramené  le  tranchant  en 
arrière  et  raclant  la  surface  osseuse. 

Ptour  ne  laisser  échapper  ni  la  branche  frontale  externe,  ni  la  branche  sus- 
trochléaire,  lorsqu'elle  existe,  il  est  préférable  de  pratiquer  l'incision  transver- 
sale à  3  ou  4  millimètres  au-dessous  de  l'arcade  orbitaire  et  de  découvrir  le  fais- 
ceau nerveux  dans  l'orbite  même,  avant  son  entrée  dans  l'échancrure  sus-orbi- 
taire  (LéliéTant).  On  peut  ainii  en  pratiquer  soit  l'incision,  soit  l'excision. 

b.  Section  du  nerf  nasal.  Le  nasal  externe  peut  être  découvert  par  un  pro- 
cédé analogue  au  précédent,  en  faisant  porter  l'incision  un  peu  plus  en  dedans 
et  en  bas,  vers  l'apophyse  orbitaire  interne. 

\jt  ûkl  elhmoïdal  a  été  plusieurs  fois  sectionné  à  son  entrée  dans  le  trou  orbi- 
taire mleme,  au  moyen  d'une  incision  verticale  partant  de  l'angle  interne  de  la 
paupière  supérieure  et  pénétrant  jusqu'à  l'os.  On  atteint  le  nerf  en  décollant 
peu  à  peu  le  périoste. 

c.  Section  du  nerf  sous-orbitaire.  Le  procédé  de  Bérard,  qui  consistait  à 
mellre  k  nu  le  nerf  sous-orbitaii*e  au  sortir  de  son  canal  osseux  au  moyen  d'une 
incision  en  T  et  de  la  dissection  des  lambeaux,  est  généralement  abandonné.  Ç)n 
se  contente  aujourd'hui  d'une  incision  simple  de  3  à  4  centimètres,  pratiquée 
soit  verticalement  à  quelques  millimètres  au-dessous  du  rebord  orbitaire 
(\.  Guérin),  soit  obliquement  ou  même  horizontalement  au-dessus  du  sillon 
uaso-jugal  (llergott),  et  comprenant  les  tissus  jusqu'à  l'os.  On  écarte  la  veine 
faciale  soit  en  bas,  soit  en  dehors. 

La  crainte  des  complications  inflammatoires  et  de  la  cicatrice  consécutive  a 
(ait  substituer  aux  procédés  ci-dessus  la  ponction  sous-cutanée  (Bonnet)  faite  à 
i  centimètres  en  dehors  du  trou  sous-orbitaire  et  à  2  centimètres  au-dessous  du 
rebord  de  l'orbite  ;  le  ténotome,  introduit  le  tranchant  regardant  en  haut,  est  di- 
rigé en  dedans  et  un  peu  en  bas,  de  manière  à  racler  le  fond  de  la  fosse  canine, 
puis  ramené,  le  tranchant  en  avant,  de  manière  à  diviser  le  nerf.  Sédillot  con- 
seille d*introduire  le  ténotome  au-dessous  et  en  dedans  de  la  lèvre. 

On  peutdanslemémebut  atteindre  lenerfpar  la  bouche,  au  moyen  d'une  incision 
de  quelques  centimètres  pratiquée  dans  le  fonddu  sillon  labio-gingival.  Elle  per- 
met d'arriver  au  niveau  du  trou  sous-orbitaire  en  rasant  la  surface  de  l'os  jnsqu*à  la 
partie  supérieure  de  la  fosse  canine.  On  incise  ou  on  excise  le  nerf  soit  avec 
le  bistouri  (Richerand),  soit  avec  les  ciseaux  droits  (Velpeau). 

Lorsqu'on  veut  pratiquer  le  névrotomie  dans  le  canal  sous-orbitaire  de  manière 

aicr.  ixc.  I*  t.  I.  ^ 


6(i  FACE  (rATiOLOGii  médicalb). 

à  alti'indre  le  rameau  dentaire  antérieur,  on  fait  une  incision  horiiontale  de 
8  centimètres  et  demi  au  niveau  du  rebord  orbitaire  et,  pénétrant  d*einblée 
jusqu'à  Tos,  on  écarte  les  lèvres  de  Tincision,  on  décolle  le  périoste  et  on  loulèfe 
toutes  les  parties  comprises  dans  la  lèvre  supérieure  de  Tincision.  La  lamelle 
osseuse  qui  recouvre  le  canal  su5-orbitairc  est  brisée,  ses  fragments  extraits,  al 
on  termine  Topération  en  chargeant  sur  un  crochet  mousse  le  nerf  dont  il  est 
facile  de  pratiquer  la  sectjon  ou  la  résection  après  avoir  eu  soin  de  dégager 
l'artère,  si  elle  a  été  prise  en  même  temps  que  le  nerf  (Létiévant). 

Langcnbeck,  après  avoir  sectionné  le  nerf  dans  l'orbite,  en  traversant  aa 
moyen  du  ténotome  la  lamelle  osseuse  que  recouvre  le  canal  sous-orbitaire,  lait 
une  incision  au  niveau  du  trou  sous-orbitaire  et  arrache  par  U  la  partie  9eàùxm^ 
née.  Ce  procédé  imaginé  par  Malgaigne  a  été  employé  pour  la  première  fois  par 
Micliel,  mais  on  préfère  généralement  la  résection. 

d.  Section  du  nerf  maxillaire  supérieur.  Lorsqu'il  est  nécessaire  de  détram 
le  nerf  maxillaire  supérieur  en  arrière  des  branches  qui  dépendent  du  gangliii 
de  Heckel,  c'cst-à-dirc  dans  la  fosse  ptërj'go-maxillaire,  on  ne  peut  guère  FiA» 
teindre  par  l'orbite  sans  risquer  de  blesser  l'artère  maxillaire  interne  et 
échapper  des  branches  qu'on  se  propose  de  détniire.  Aussi,  lorsqu'on  a 
tenter  cette  opération,  doit-on  préférer  une  méthode  plus  compliquée,  «iiii  fivs 
sûre.  Cette  mélliode  consiste  à  pénétrer  dans  la  fosse  ptérygoIde,i  tiWfWflhflMB 
maxillaire.  Pour  cela,  il  faut  :  1^  tailler  un  ou  plusieurs  lambeam^ani  lesfM^ 
ties  molles  de  la  joue,  pour  dégager  la  paroi  antérieure  du  sinus;  d*  parfotsr'telle-a 
au  moyen  du  trépan  ou  du  ciseau  ;  3*  détruire  la  paroi  postére-supérieort  du 
pour  péniHrcr  dans  la  fosse  ptérygo-maxillaire,  et  découvrir  le  nerf.  Pouri 
ner  le  nerf  plus  profondément,  on  l'attire  en  avant  en  exerçant  une  tractioo  sur 
la  branche  sous-orbitaire,  qu'on  a  dû  mettre  préalablement  à  nu  i  la  base  de 
l'orbite. 

c.  Section  des  nerfs  dentaires  })ostérieurs,  \a  section  de  ces  nerfs,  ooo- 
teniis  dans  ré|>aisseur  de  la  paroi  osseuse  qui  forme  la  tubérosité  maxillaire* 
n<''C4>>it<rr;iit  un  proctMé  analogue  au  précédent  pour  arriver  à  détruire  la  lamelle 
i»X  \v  conduit  osseux  qui  contiennent  ces  nerfs.  Cette  opération  n'a  pas  été 
pratiqu('*e  sur  le  vivant. 

f.  Section  du  nerf  dentaire  inférieur.  On  pratique  la  section  ou  la  réseo> 
tioii  de  ce  nerf:  i*  à  son  entrée  dans  le  canal  dentaire;  2"  dans  ce  canal;  S*  au 
niveau  du  trou  mentonnier. 

1'  Section  à  F  entrée  du  canal  dentaire  (procédé  di^  Michel).     Après  avoir 

plaré  un  apfuireil  destiné  à  maintenir  les  mâchoires  lanremcnt  écartées,  ou  fait 

une  incision  verticale  à  la  niu(|ueuse,  un  peu  en  dedans  du  reliord  antérieur  de 

ra|K>physe  coronoîde.  On  détermine  la  position  de  l'épine  de  Spix  au  moyen  du 

doi;:t  introiluit  entre  le  plérygoidien  interne  et  le  tendon  du  temporal,  et  enfia 

on  rliar^'c  sur  un  crochet  mousse  qu'on  a  fait  glisser  en  rasant  la  surface  de 

l'm  !«'  |»aquet  vasculo-uerveux,  qu'on  divise  avec  un  bistouri  boutonné.  Pour 

liratiqiKT  la  résection,  on  écarte  les  lèvres  de  l'incision  de  manière  k  découvrir 

II'  ni'ii.  qu'on  fvaisit  au  moyen  d'une  pince  ou  du  crochet  s|Nk:ial  de  Meniel,  et 

i|iroii  <*ii!ise  sur  une  certaine  longueur.  La  section  du  dentaire  inférieur  par  b 

ÙmiÏw,  qui  avait  été  pro|K>sée  par  IJzars  en  1821,  a  été  pratiquée  pour  la  pre- 

ihvfmê  \mr  Micliel,  et  depuis  par  I^ravicini,  Menxel,  Billmth,  et  récerameiU 

r  Irrrillmi  (llulL  de  thérap.,  1870,  t.  XCI).  L'absence  de  complications  et  le 

4'iC«odiM  àê  la  plaie,  qui  guérit  facilement  et  ne  laisse  pas  de  dcatrioa  vi- 
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lible,  reiMknt  le  procédé  buccal  bien  supérieur  à  tous  ceux  qui  consistent  à  at- 
teindre le  nerf  par  l'extérieur.  Parmi  ces  divers  procédés,  les  uns  consistent  à 
mettre  à  na  la  surface  externe  de  la  branche  montante  du  maxillaire,  qu'on  tré- 
pMK  pour  arriver  jusqu'au  nerf,  soit  après  avoir  traversé  directement  la  parotide 
et  le  masséler  (Warren),  soit  après  avoir  relevé  ces  organes  dans  un  lambeau 
qu'on  dissèque  de  bas  en  haut  (Velpeau)  ;  d'autres  permettent  d'atteindre  la  face 
ioteme  de  l'os  en  contournant  son  bord  antérieur.  Enfin  on  a  proposé  d'aller 
recfaerdier  le  nerf  à  travers  l'étroit  passage  qui  résulte  de  la  présence  de  l'échan- 
cmre  sigmoîde. 

S*  La  section  ou  la  résection  du  nerf  dentaire  dans  le  canal  dentaire  se  pra» 
tique  soit  de  dehors  en  dedans  par  des  procédés  analogues  à  celui  de  Warren 
(Iules  Roux,  Beau,  Sédillot),  soit  par  la  bouche,  en  découvrant  la  surface  externe 
da  maxillaire,  et  en  détruisant  sa  table  externe  (Bœckel).  Ce  dernier  procédé 
pemet  une  cicatrisation  rapide,  sans  suppuration. 

S*  Pour  la  section  du  nerf  au  sortir  du  tronc  mentonnier,  on  doit  préférer  au 
frooédé  de  Bérard,  qui  arrivait  jusqu'au  nerf  par  la  large  incision  en  T,  soit  la 
Kdioo  sous-cutanée  indiquée  par  Bonnet,  soit  une  incision  pratiquée  au  fond 
dn  silloo  labîo-gingival,  au  niveau  des  dents  canines  et  petites  molaires;  on 
otnpe  le  nerf  en  rasant  l'os,  et  il  est  facile  d'eu  retrouver  le  bout  périphérique, 
à  on  nni  en  faire  l'excision  (Malgaigne). 

g.  Section  du  nerflinguaL    On  a  plusieurs  fois  pratiqué  la  section  du  lin- 
gual de  dehors  en  dedans  par  des  procédés  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins  de 
celui  de  Warren  ;  mais  ils  doivent  être  abandonnés  pour  le  procédé  buccal  ima- 
gioé  par  Michel,  qui  a  indiqué  la  situation  précise  du  nerf  à  5  millimètres  de  la 
TéQexîon  de  la  muqueuse  sur  le  côté  de  la  laugue.  Une  incision  verticale  de 
5  œnlimèlres  de  longueur,  intéressant  seulement  la  muqueuse,  permet  d'arri- 
ver fiMalemoit  sui*  le  nerf,  situé  très-superficiellement  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-muqueux;  on  le  sectionne  après  l'avoir  chargé  sur  un  crochet,  ou  mieux, 
saisi  avec  une  pince,  ce  qui  permet  de  faire  l'excision  du  bout  périphérique. 
h.  Section  du  nerf  buccal.     Pour  arriver  à  ce  nerf,  on  doit  faire  une  incisiou 
de  5  centimètres  le  long  du  bord  antérieur  et  à  la  partie  moyenne  du  masséter; 
enlever  le  bourrelet  graisseux  de  la  joue,  et  arriver  jusqu'à  l'aponévrose  d'enve- 
loppe du  muscle  bucciuateur  ;  une  incision  pratiquée  sur  cette  aponévrose  per- 
mettra de  découvrir  le  nerf  buccal  ou  une  de  ses  branches,  appliqués  sur  le 
libres  du  muscle,  et  se  dégageant  horizontalement  de  la  face  profonde  du  mas- 
séter (Létiévant). 

i.  Section  du  nerf  temporal  superficiel.  On  pratique  la  section  et  la  résec- 
tion de  ce  nerf  par  une  incision  de  3  centimètres  pratiquée  au  devant  du  pavil- 
lon de  l'oreille  et  suivant  le  trajet  de  l'artère  temporale  superficielle.  Les  bat- 
tements de  l'artère  rendent  facile  la  recherche  du  nerf  qui  lui  sert  de  satellite. 

Troisier. 


E.  —  ArmI.  Obêervaiions  pratiquée  êur  les  maladies  de  Vurèthre,  et  sur  plu- 
fmiiê  convulsifSf  et  la  guérison  de  plusieurs  maladies  chirurgicales,  avec  des  ptin- 
eipe9  ami  paurrmU  servir  à  employer  lut  différents  caustiques.  Paris,  i756.  —  Vixillabd. 
Qy^^fiiT  medieo-ckirurgiea,  Ltrum  in  pertinacihus  eapitis  facieique  doloribus  aliquid  pro- 
detse  passU  secHo  nervùrttm  quinti  paris  f  Negaiiv.  Paris,  1768.  —  J.  FowiaciLL.  Of  a 
ptmfkl  Âffm^Um  of  the  Face.  In  Médical  Observations  and  Inquiries.  Vol.  Y;  London 

1776;  p.  129. Tbookit.  Observaiions  sur  les  vertus  de  Vaimani.  In  Mémoires  de  la  Société 

4e  wsédacine.  Année  1776;  t.  I,  p.  S81.  —  Akdrt  et  Thouret.  Observaiions  et  recherches  sur 
tusmge  de  tmmtmt.  Même  recueil,  année  1779  ;  t.  III,  p.  583.  -»  Tiouan.  Mémoire  sur  Vaf- 
fecUm  pmrtkmiièra  de  la  face,  à  laquelU  on  donne  le  nom  de  Tic  douloureux.  Même  recueil. 
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BniiL^  1 78^-1 7R3,  p.  20A.  —  Pojol.  Eaai  twr  la  maUidU  de  la  face  nommée  U  Tic  doo* 
lom-eux,  etc.  Paris,  1787.  —  Foii>tiia2I!(.   Diêtertatin  inauguraiiê  medica  de  dohre  faeiei 
Foihergilii.   Dutsbourg,  1790.   —  >alomom  Sihox.  Disiertaiio  inauffuralii  medka  de  proêê- 
palgià.   Ilala\  1793.  —  Sikhold.   Doloris  faeiei,  morbiê  rariorU  aique  atroeiê  obierwéi, 
illutlr.  adumffraiio,  i'  diat.,  1703;  '2*  diat,.   1797.   —  Weissb.  De  dolore  faeUi,  yrm^ 
palgiA  dicto,  diitertatio.  lenir,  171)6.  —  Vax  Ixzkei.  Di»teriaiio  medico-practica  de  doian 
faeiei  convulêivo,  Gronin^en,  1707.  —  Kdivdcr.  Beobachtungen  ûber  dai  Folhergiil  CegidUê' 
Mchmerz.  SaUbourg.  1803.  —  IIamel.  De  la  névralgie  faciale,  communément  Tic  dooloureoi 
de  U  face.  Paris.  1803.  —  Soulagée.  Etnai  tur  le  tic  en  général,  et  en  parHeulirr  nar  k 
iic  douloureux  de  la  pommelle.  Montpellier,   1804.  —  S.  Fonnciu..  A  conciêe  and  »^f$t/^ 
matik  Account  of  a  pain  fui  Affection  of  Ihe  Ncrvet  of  the  Face,  amunonltf  ealled  Tic  doi^ 
loureuz.  London,  1805.  —  Laxgexbcck.  Tractùlu»  anaiomicu*  de  nervis  cereini  in  dolan 
faeiei  confideratis.  Gottinfrne,  1805.  —  LcoTiixEa.  De  dolore  faeiei  Foihergilii  commemimUê 
medico^hirurgica.  Wirceburgi,  1810.  —  Hartmax:*.  Di»sertatic  inauguraiiê  medica  êiêimu 
oUscrv.  quatd.  de  proiojHtIgiâ.  Tubing.T,  1811.  —  Fbkkbr.  Disêertatio  deêeeando  trumn 
nervi  tluri    in  proiopalgid.    Tubingœ,  1815.  —  Trail.   Disêertatio  de  neuralgiâ.  Edta- 
buri;.  1815.  —  Mécux.  Recherches  et  observations  sur  la  névralgie  faciale,  ou  le  tie  dm^ 
loureux  de  la  face.  Strasbourg,   1816.  —  Babbabiic.  Diêsertation  sur  la  névralgie  fœimk 
considérée  d'une  manière  générale.  Paris,  1817.  —  GaossEorr.  Trealise  on  the  tic  douiêm 
reux  or  Hheumatism  of  the  Serves,  etc.  London,  1817.  —  Rbterdit.  Dissertation  sur  Im 
névralgie  faciale  ou  prosopalgie.   Paris,  1817.  —  Rooi.  Essai  médico-chirurgical  sur  Im 
néiTO-prosopalgie   ou  le  tic  douloureux.   Montpellier,  1817.  —  Hrllixgbri.  De  nerviê  et 
nevralgia  faeiei.  August^T  Taurinoruin,  1818. —  Batlbt.  Obs,  relnt.  to  the  Use  of  Beiladom 
in  painful  Disorders  of  the  Face,  etc.  London,  1818.  —  HnrcHisaox.  Caus  of  tic  douloureux 
succès  fut  ly  treated.  London,  1820.   —    Kerbim>5.   Tentamen  medicum  de  tievralgia  fmein 
sjHismodicd.  Edimburgi,  18'20.  —  Jeterets.   Sérralgie  de  la  face  guérie  par  fextrmetitm 
d'un   morceau   de  ftorcelaine,    etc.   In    The    hmdon,  Med.  and  Phys.  Journal,    1821.  — 

K.-II.-W.    Babth.   Mehrjàhr.  snriffâll.   Deobachtung  ûber  den    GesichUm.  Halle,  1825.   

Masu's.  Dr'Urâge  ;m  einer  KCiufl.  Monographie  des  (ieêicht-Srhme^ees.'Hecker's  litrr.  Annal. 
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communément  Tic  douloureux.  Paris.  1829.  —  Chapoxxièbe.  Névralgie  de  la  face,  siège  et 
cauxes.  Thèmes  de  Paris.  1832,  n*  103  (la  bibliographie  qui  précède  est  citée  d'après  cette 
tli(.«ic^.  —  RiBES.  Sulfate  de  quinine  dans  la  névralgie  faciale.  In  Revue  médicale  fSSt. 
t.  IX,  p.  401.  —  Wabbei.  Sévralgie  facial  e  guérie  par  l'excision  du  nerf  maxillaire  infé- 
rieur. Iii  The  Boston  Med.  and  Surg.  Journal,  1828.  —  IIallidat  -attribut;  à  Dizinoxa). 
Considérations  pratiques  sur  les  névralgies  de  la  face.  Paris,  1832.  —  Delusgui. 
Recherches  sur  les  névralgies  de  la  face.  In  Annali  univ.  di  medicina.  Milano,  ami  1854, 
t.  LXX.  —  Bérabi»  (A.).  Tic  douloureux  guéri  par  la  section  du  nerf  sous-orbîtaire.  In  Gui. 
méd.  de  Pari.**,  183i,  p.  0(V3.  —  Jobs  Scott.  Cases  ofTicdoul.  and  oiher  Forms  of^eurai^. 
Loiid..  1831.  —  Bi:.^!«ES.  Oburvations  et  réflexions  sur  trente-deux  cas  de  névralgie  frtm- 
taie.  In  ;4rfA.  gén,  méd.  Paris,  1836,  t.  XI,  p.  1^)6.  — Scbaoeb.  Grsichtnchmerz  als  Sympiem. 
Casprr's  Wochensrhr.  1838.  —  IIobbbbg.  Seuralg.  nervi  V,  Spécimen.  Berol.  1^40.  —  Ct- 
BiitE.  Sévralgie  faciale  et  cervico-temporale  tgmpalhique  dune  tumeur  fibreuse  de  la 
matrice  guérie  après  deux  ans  de  durée  par  iextivjHition  de  la  tumeur.  In  Annulm 
méd.  Psych.,  184.%   —  Marchal  (de  Calvin  Mémoire  sur  la  paralysie  de  la  troisième  paire 

consécutive  à  la  névralgie  de  la  cinquième.  In  ArrA.  gén.  de  méd..  1846,  t.  XI,  p.    261. 

De  MÈNE.  De  la  prosopalgie  traumatique.  In  Recueil  de  mém.  de  med.,  de  thir.  H  de 
pharm.  militaires,  1813,  vol.  LV,  p.  2Ô(i.  —  Siaao^r.  Sévralgie  faciale,  éthèrisation.  lo 
London  méd.  Cas.,  1847.  —  NErcwBr  [de  Verdun'.  Sévralgie  faciale.  In  ;4rrA.  gén  de 
méd  ,  1819,  t.  XX.  p.  102  ;  Ibid.,  18:>3,  t.  Il,  p.  3n5;  Ibid.,  1485.  t.  III.  p.  194.  —  Alu».  Tïr 
douloureux  de  la  face  guéri  par  une  altération  ;  conn-étion  calcaire  adhérente  au  merf 
sut'orbilaire.  In  Edinhuigh  Monthly  Journal,  1852,  p.  46.  —  Jili:s  IU»oi  do  Toulon). 
Sévtahjir  faciale,  rcgertion.  In  Union  méd.,  1852,  p.  47Î».  —  TBOonHrAi*.  De  la  nétralgie  épi- 
lej>ti forme.  In  .-IrrA.  j^fi.  de  méd.,  1853.  t.  I,  p.  .33,  et  Clinique  médicale.  —  Amas.  AeamU 
à  haute  dose  dans  les  névralgies  faciales  périodiques.  In  Bull,  de  Ihérap.,  1854.  i.  XLVI, 
p.  84.  —  Jobeut  (de  Labbille-.  Sévralgie  faciale,  section  et  cautérisât itm.  In  (Ufmptes  rendus 
de  TAc.  des  .Sciences,  et  Bull,  de  thérap.,  185*.  t.  XLVI,  p.  369.  —  Bo!C5Aru!CT.  Sévralgie  fucimie 
intense,  entretenue  ^tendant  plus  de  15  moîs  par  la  présence  d'un  fragment  de  balle  emJkéêêé 
dan»  Cos  maxillaire  droit  it  tomprimant  le  nerf  sous-orbiiaire  droit,  guériêom  imwtééiuk 
;*tfr  r extraction  du  projectile.  In  (laiette  des  hâp.,  1856,  p.  382.  —  IIbbgoit.  Nérrmifie 
fafiale,  résection  du  nerf  sous-orbiiaire,  cautérisation  du  nerf  dans  le  canal  oasesix.  In 
liai.  med.  de  Paris,  1858.  p.  264.  —  Migbbl.  Sévralgie  faciale,  seciion  des  nerfs  ams  méi 
tmire,  dentmire  inférieur,  buccal,  lingual.  In  Gat.  hebd.,  1858,  p.  7.  —  Son.  Vkat  G^ 
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ttekUtteur.  umd  Nervenreêeetion,  i858.  —  V.  Bruns.  Durch$ehneidmtg  der  Getichitnerven 
ki  GetichUâdan,  Tûbing.  1859.  —  B<iuir.  Névralgie  traitée  par  Icê  injectiotiê  hypoder- 
wùfueM.  In  Arck,  gén,  de  méd.,  1859,  t.  XIV,  p.  238.  —  Fako.  Névralgie  opiniâtre  de  la 
empiitme  pmhrt,  chez  un  ivjet  affecté  d*une  atrophie  de  Vœil,  à  la  suite  de  la  projection 
iwm  édéU  decmpntle  fulminante;  guérison  de  la  névralgie  par  Vinciêion  partielle  de  la 
cormé€.  In  Gaz,  de$  hôp.,  1861,  p.  542.  —  Gdblkil  Névralgie  réflexe,  plus  tard  anesthétie 
da  trijumeau  en  rapport  avec  une  névrite  du  facial  et  une  paralysie  incomplète  du  côté 
cmretpondant  de  la  face.  In  Gazette  méd.,  1804,  p.  745.  —  Néutox.  Névralgie  faciale  ; 
riueUom,  cautérisation  des  branches  du  trifaciaL  In  Bull,  de  thérap.,  1864,  t.  LXIX, 
p.  557.  —  BnuDiiT.  Resullate  der  elektrischen  Vntersuchung.  In  Wiener  Med,  Presse, 
1864.  —  BiCfcBAUS.  Deutsche  Klinik,  1866.  —  Anstie.  On  certain  pain  fui  Affection  of  the 
fiflk  Nerf,  In  The  Lancet,  1866.  —  Bbicheteau.  Névralgie  sus-orbitaire  intermittente  guérie 
for  les  ùtjeetûms  hypodermiques  de  quinine.  In  Bull,  de  thérap  ,  1866,  t.  LXX,  p.  132.  — 
Gmovk.  PeiUe  exostoee  du  rocher  dissociant  les  fibres  du  ganglion  de  Casser  et  accom- 
pmfuéede  névralgie  faciale.  In  Ardi.  de  Phys.,  1871-72.  —  Thoiipso:!.  On  facial  Neuralgie, 
hïCIasgow  Med,  Journal,  1867.  —  \Viesner.  Berl.  kliu,  Woch,,  1858.  ~  Buatscu.  Bericht 
wker$i  Nervenreseetionen ,  5  Caroiisunterbindungen,  etc.,  von  prof,  Nussbaum  Ausgefûhrt, 
Begr,  iai.  Imteii,,  1868.  —  A.  Wagkbr.  Ueb.  nervôs,  Gesichtsschm,  und  seine  Behandl,  durch 
Neureetomûe,  In  Arch,  f,  klin.  Chir,,  XI,  1869.  —  Scuuppert.  Zwei  Faite  von  rechlseitigen 
Gesiehisschm.  In  Deutsch  Zeitschr.  f.  Chirurgie,  1873.  —  Teruillox.  Du  traitement  chirur- 
fifitf  de  la  névralgie  du  nerf  dentaire  inférieur  et  en  particulier  de  sa  section  par  le  pro- 
cédé de  MicheL  In  Bull,  de  Ihér.,  1876,  t.  XCI.  —  Piter.  Sur  un  cas  de  tic  douloureux  de 
le  face  datant  de  vingt-cinq  ans  et  guéri  par  le  bromure  de  potassium.  In  Bull.  gén.  de 
tkerap.,  1876.  t.  XCI,  p.  337.  —  Goodwilue.  Lésions  du  trijumeau  (parliculiërement 
névralgie  faciale)  résultant  des  maladies  des  dents  et  des  parties  voisines.  In  The  Journal 
ef  mervùts»  and  mental  Disease.  Chicago,  1876.  T. 


L*ai)esthësie  limitée  à  la  face  est  encore  décrite  sous  le  nom  de 
panJrsîe  da  ti'îjumeau.  Son  histoire  est  entièrement  liée  à  celle  de  ce  nerf. 

Étiologie.  On  cite  des  exemples  d^anesthésie  faciale  causée  par  le  froid  ; 
mais  daûis  le  plus  grand  nombre  des  fiiits  qui  ont  été  obsenés  Tanesthésie 
éiaii  «ymploiDatique  d'une  lésion  du  nerf  trijumeau.  Cette  lésion  peut  atteindre 
le  nerf  k  soo  origine  réelle  ;  dans  sa  portion  intra-crânienne,  où  elle  intéresse 
sooTeol  le  ganglion  de  Casser  ;  dans  le  trajet  osseux  que  suivent  ses  trois  bran- 
di», ou  dans  leurs  principales  ramifications  périphériques.  Dans  tous  ces  cas, 
il  s*agit  soit  d'une  altération  de  structure,  soit  d'une  simple  compression  :  le 
cancer  da  trijumeau,  les  tumeurs  de  la  base  du  crâne,  les  exsudais  méningés, 
les  altérations  des  os  de  la  face  et  de  l'orbite,  la  fracture  du  rocher,  les  contu- 
sions, les  plaies  accidentelles  ou  chirurgicales,  lavulsion  des  dents,  sont  les 
principales  causes  de  l'anesthésie  faciale  d'origine  périphérique.  Cette  anesthésie 
siège  toujours  du  même  côté  que  la  lésion  du  nerf. 

Je  ne  fais  que  mentionner  ici  l'anesthésie  d'origine  centrale^  et  Tanesthésie 
snnptomatique  d'une  affection  générale  ;  on  en  tix)uvcra  la  description  aux  mots 

ASESTHÉSIE  et  HéllIAnESTHÉ.SlE. 

Sêfmpiâmes,  La  paralysie  du  trijumeau  est  essentiellement  caractérisée  par 
l'obtusion  ou  la  perte  de  la  sensibilité  d'une  moitié  latérale  du  visage  ;  elle  s'ar- 
rête toujours  exactement  sur  la  ligne  médiane.  Elle  est  quelquefois  limitée  à 
Tune  des  branches  du  nerf. 

La  peau  et  les  parties  molles  de  la  face  sont  complètement  anesthésiées  ; 
la  sensibilité  tactile  est  abolie  ;  les  divers  excitants,  lois  que  le  pincement,  la 
piqûre,  le  froid  et  le  chaud,  l'électricité,  ne  détenninent  ni  douleur,  ni  la  sen- 
sation particulière  qu'ils  produisent  à  l'état  normal.  Les  muqueuses  oculo- 
pipébrale,  pituitaire  et  buccale,  sont  également  insensibles  :  on  peut  promener  . 
le  doigt  ou  les  barbes  d'une  plume  sur  l'œil  (à  l'exception  de  la  cornée,  qui  est 
quelquefois  respectée),  sur  la  face  interne  des  paupières;  introduire  un  corps 
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étranger  dans  la  narine,  ou  faire  respirer  des  substances  irritantes  ;  exciter  la 
muqueuse  de  la  bouche,  de  la  langue  et  des  lèvres,  sans  provoquer  aucune 
impression.  La  paralysie  du  nerf  lingual  amène  Tanesthësie  gustative  dans  les 
deux  tiers  antérieurs  de  la  langue,  du  cdtë  malade.  On  observe  quelquefois 
une  diminution  de  !*odorat,  altération  fonctionnelle  qui  n  est  pas  une  consé- 
quence directe  de  la  paralpie  du  trijumeau,  mais  qui  résulte  des  modifications 
concomitantes  de  la  sécrétion  pituitaire.  Il  nVxiste  jamais  de  troubles  de  la 
vue,  tant  que  le  globe  oculaire  reste  intact.  La  pupille  est  resserrée  et  Tiris  est 
plus  lent  à  se  mouvoir. 

Les  mouvements  réflexes  sont  abolis  dans  les  parties  anesUiésiées,  l'excitation 
qui  devrait  les  provoquer  n'étant  pas  transmise  jusqu'au  centre  nerveux  :  ainsi 
le  clignement  ne  se  pnxluit  plus  lorsqu'on  irrite  la  conjonctive  oculaire;  Péter- 
nument,  lors<|u*on  chatouille  la  membrane  pituitaire;  les  mouvements  de  déglu- 
tition, lorsqu'on  titille  la  luette;  et  cependant  le  malade  peut  mouvoir  volontaire- 
ment le  voile  du  palais,  fermer  les  paupières,  etc.  Lorsque  Tanesthésie  est 
incomplète,  les  mouvements  réflexes  persistent,  mais  ils  sont  moins  prononcés 
qu'à  l'état  normal. 

Les  mouvements  de  la  mâchoire  inférieure  ne  sont  conservés  que  si  l'altéra- 
tion n'atteint  pas  la  brandie  motrice  du  trijumeau;  dans  le  cas  contraire,  les 
muscles  animés  par  le  nerf  masticateur  sont  paralysés  à  un  degré  plus  ou  moins 
prononcé. 

Les  mouvements  de  la  face  sont  conser>'és  ;  seulement  ils  s'exécutent  avec 
moins  de  pnn^ision  du  côté  devenu  insensible,  sans  doute  à  cause  de  l*anesthésie 
des  tilets  sensitifs  musculaires  (Axenfeld).  L  expression  de  la  physionomie  n'a 
pas  changé. 

Dans  certaines  circonstances,  on  voit  survenir  à  la  face  des  altérations  de 
nutrition  semblables  à  celles  que  Ion  observe  chez  les  animaux,  à  la  suite  de 
la  section  intra-crânienne  de  la  cmquième  paire.  I^  circulation  est  moins  active; 
la  |XMU  est  livide  ou  parsemée  de  taches  ronges,  et  les  parties  molles  s'infiltrent 
de  sérosité;  \cs  gencives  se  ramollissent,  deui  nuent  fongueuses  et  saignantes; 
les  dents  s'ébranlent  et  tombent.  Des  ulcérations  se  montrent  sur  la  muqueuse 
buccale  et  dans  les  fosses  nasales.  Les  paupières  s'œdématient  ;  la  conjonc- 
tive se  tuméfie,  en  même  temps  qu'elle  sécrète  un  liquide  purulent  ;  la  cornée 
devient  opque,  se  ramollit  et  se  |>erfore,  et  quelquefois  l'œil  subit  une  fonte 
complète.  (}es  troubles  trophiques  appraissent  seulement  lorsque  la  lésion  porte 
sur  le  ganglion  de  Gasser  ou  sur  le  tronc  du  nerf  à  |)eu  de  distance  de  ce  ganglion.  Ils 
manquent  dans  les  cas  où  l'anesthésie  est  le  résultat  d'une  cause  agissant  sur  les 
branches  du  trijumeau,  et  à  plus  forte  raison  sur  les  rameaux  superficiels. 

La  névralgie  faciale  peut  précéder  l'anesthésie,  et  |)ersister  même  lorsque 
celle-ci  est  établie.  On  désigne  cet  état  sous  le  nom  iVanesthéxie  doulournue. 
Lue  même  lésion  organi(|ue  peut  en  elVet  cnipéelier  la  transmission  des  diverses 
excitations  extérieures  jusipj 'au  cerveau,  et  donner  naissance  à  des  sensations 
subjectives,  rapportées  fiar  le  malade  aux  parties  dans  lesquelles  se  distribue  le 
nerf. 

Diaijnoilir.     S'il  est  facile  de  reconnaître  l'auestliésie,  de  limiter  son  étendue 

et  d'appnVier  son  intensité,  il  ne  l'est  pas  toujours  de  préciser  le  siège  de  la  1^ 

^ion  et  d'en  déterminer  la  cause.  Ge|>endant  les  remarques  suivantes  de  Rom- 

berg,  que  II.  Jaccoud  a  reprmiuites  avec  de  lé^gères  modifications,  permettent 

Véliblir  le  diagnostic  avec  un  certain  degré  d'exactitude,  liorsque  la  peau  seule 
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est  «Ueyile,  Taiiesibéftie  est  d'origine  superficielle  (anesthésie  à  frigore^  par 
«iem|ile).'QaiDid  la  peau  et  les  muqueuses  correspondant  à  Tune  des  branches 
do  IqiuiBeaK  sont  anesthésiées  en  même  temps,  la  lésion  siège  sur  le  nerf, 
duis  son  trajet  interstitiel,  au  delà  du  ganglion  de  Gasser.  Si  Tanesthésie  occupe 
ftNtfes  les  parties  innervées  par  le  trijumeau,  la  lésion  est  intra-crânienne; 
lerifrtence  de  troubles  trophiques  indique  Taltération  du  ganglion  de  Gasser. 
La  paralysie  des  nerfs  oculo-moteurs,  du  facial,  de  Tauditif  ou  du  glosso-pha- 
rjDgieo*  accompagne  Tanesthésie,  lorsque  la  lésion  siège  au  voisinage  de  la  pro- 
tabérance  ou  du  bulbe  rachidien. 

L'aneslhésie  d*oriigîne  centrale  coïncide  avec  Tanesthésie  ou  la  paralysie  mo- 
inoe  d^autres  parties  du  corps;  les  mouvements  réflexes  ne  sont  ordinairement 
pet  abolia  dans  les  parties  anesthésiées. 

Traiiement,  On  a  employé  Télectricité  avec  succès  dans  Tanesthésie  d  ori* 
pne  superficielle.  On  a  aussi  recommandé  les  frictions  excitantes,  Tapplication 
de  vésicatoires  volants.  —  Le  traitement  de  FanesUiésie  liée  à  une  lésion  orga- 
nique est  subordonné  à  la  cause  de  Tafiection.  Troisibr. 
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Cemamemi.   London,  1823.  Extr.  dans  Joum.  de  PhysioL  expérim,,  1823,  t.  III,  p.  356. 

^  ScuB.  Anai,  camp,  du  cerveau,  t.  II,  p.  67,  1827.   Arch,  gén.  ds  méd.,  t.  Y,  p.  629. 

Jmfnu  de  pkyt.  expérim,,  t.  Y,  p.  t{33,  1825.  —  Montault.  Joum.  de  physiol,  expérim,, 

L  il«  p.  113,  1829.  —  Gaua.  Traité  des  plaies  de  tHe  et  de  V encéphalite,  p.  180.  Paris, 

1830.  —  AiSRCROMBiE.  Mal.  de  Vencéphale  et  de  la  moelle  épin,,  trad.  de  Gendrix,  1835, 

p.  ai7  et  p.  619.  —  AoHBERO.  Anàsthesie  des  Quintus,  in  Lehrhuch  der  Nervenkrankh., 

2>  édii.  Berlin,  1850,  in-8«,  1. 1,  p.  244,  et  Muller's  Archiv,  1838.  —  Vmt.  Muller's  Archi», 

I84S.  —  1.  B<mARD.  Ga3.  méd.  de  Paris,  t.  YIII,  p.  490,  1840.  —  James  (C).  Paralysie 

coiplèfc  de  la  cinquième  paire.  In   Bull,  de  VAcad.  de  Méd.,  1840,  t.  YI,  p.  150.  Gaz. 

jBéd.  de  Paris,  1840.  —  Du  MtifE.  Thèse  inaugurale.  Paris,  1840.  —  Dechambre.  Cancer  de 

Im  preiuk.  asee  altération  des  nerfs  de  la  cinquième  paire.  In  Bulletin  clinique,  1. 1,  p.  11. 

«-  hema.  Ânatomieet  physiologie  du  système  nerveux,  t.  II,  p.  191.  Paris,  1842.  (Cet  ou- 

wnge  contient  un  examen  critique  de  tous  les  faits  connos  ju«qu'alors.)  — V.  Heter.  Dts- 

seri.  tiêtem»  paralyseos  ner.  trigemini  casum.  lena,  1847.  —  Herlsr.  Carie  des  parois  du 
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Tk  coif  vclsif.  On  désigne  sous  ce  nom  une  aflcciion  caractérisée  par  des  con- 
irulsions  idiopalhiques  limitées  aux  muscles  de  la  face. 

Synonymie.  Tic  non  douloureux  ;  spasme  facial  ;  spasme  de  Bell  ;  convul- 
sion mimique  (Romberg)  ;  convulsions  idiopalhiques  de  la  face  (François)  ; 
névralgie  du  nerf  facial  (Compendium  de  méd.);  hyperkinésie  du  facial 
(Jacooud). 

Étiologie  et  pathogénie.  Les  causes  du  tic,  comme  celles  de  la  névralgie 
faciale,  sont  variées.  Cette  affection  est  assez  fréquemment  le  résultat  de  Tim- 
pression  de  Tair  froid  sur  le  visage  ;  les  plaies,  les  contusions  de  la  face,  et  en 
particulier  celles  de  la  région  orbitaire,  lont  quelquefois  provoquée  ;  elle  peut 
reconnaître  pour  point  de  départ  la  carie  dentaire,  la  tuméfaction  des  ganglions 
pré-«uriculairesy  les  ulcérations  de  la  bouche  et  du  pharynx  (de  Graefe). 
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Il  n*cst  pas  rare  de  Toir  le  tic  douloureux  se  transformer  en  tic  convukif 
(Jiccoud).  La  cliorée  générale  mal  guérie  peut  laisser  après  elle,  comme  Testige 
indéfiniment  persistant,  des  contractions  involontaires  dans  les  muscles  de  la 
face  (Axenfeld). 

On  a  rapporté  le  tic,  dans  certains  cas,  à  la  présence  de  rera  intestinaux  ou  i 
quelque  affection  utérine.  On  Ta  fait  dépendre,  dans  d*autre8,  du  rhumatisme 
(Debrou),  de  Thystérie. 

Le  tic  est  quelquefois  causé  par  une  émotion  morale  viTe.  L'imitation  n'est 
pas  sans  influence  sur  son  développement.  Mais,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  le  mal  est  spontané  et  son  origine  reste  complètement  inconnue. 

Le  tic  convulsif  s'observe  particulièrement  chez  les  adultes.  H  se  montre  quel- 
quefois chez  des  individus  dont  les  ascendants  étaient  atteints  d'affections  di- 
verses du  système  nerveux  ;  dans  d'autres  cas,  le  tic  est  héréditaire. 

Toutes  les  convulsions  produites  par  des  lésions  cérébrales  et  méningées, 
bien  que  limitées  à  la  face  (voy.  en  particulier  lobs.  V  du  mémoire  de  Debrou), 
n'appartiennent  pas  au  tic  convulsif. 

Symptômes,  Quelques  auteurs  admettent,  d'après  les  observations  de  llar- 
shall  Hall,  de  Graves  et  de  homberg,  une  forme  tonique  de  tic  convulsif;  les 
signes  de  ce  tic  permanent  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  contracture,  termi- 
naison fréquente  de  la  paralysie  faciale. 

Le  tic  convulsif  proprement  dit  est  caractérisé  par  des  mouvements  clo- 
niques  de  la  face. 

Le  tic  ne  siège  Imbituellenient  que  d'un  seul  côté  de  la  face,  où  il  occupe  soîi 
tous  les  nmscles  de  ce  côté,  soit  seulement  quelques-uns  dVntie  eux. 

Dans  le  premier  cas,  une  moitié  de  la  figure  se  convulsé  soudainement, 
comme  sous  l'influence  d'un  choc  électrique;  il  en  résulte  une  distorsion  singu- 
lière des  traits,  des  grimaces  bizarres  qui  |)euvent  être  variées  de  mille  sortes  : 
le  front  se  plisse,  les  paupières  se  ferment  par  un  clignement  exagéré  ;  la  com- 
missure labiale,  entraimn;  en  arrière  par  les  mouvements  spasmodiques  de  la 
joue,  se  relève  ou  s'aliaisse;  Tailc  du  nez  se  {K)rtcdans  le  même  sens;  on  a  vu 
les  convulsions  agiter  le  pavillon  de  rorcillo  (lioml»crg).  Pendant  ce  temps, 
l'autre  moitié  de  la  face  conserve  son  expression  naturelle  et  reste  calme. 

Le  tic,  qui  plus  tard  occupera  toute  une  moitié  latérale  de  la  face,  est  souvent 
partiel  au  début;  les  muscles  du  front  sont  onlinairement  les  premiers  atteints; 
les  autres  gniu|>es  musculaires  se  prennent  ensuite  suc(*essivement. 

Les  contractions  involontaires  peuvent  être  iMuiiées,  |icndant  toute  la  dunk»  de 
l'afftrtion,  à  un  |N*tit  nombre  de  nmscles,  conmie  ceux  des  {laupières  ou  ceux 
des  joues,  produisant  :  ici,  le  rire  grimavant,  connu  sous  le  nom  de  rire  sardo- 
nique,  de  s|)asme  cynique  ;  là,  le  blépharospasnie  ou  la  nirtitation. 

Les  c4)nvulsions  restent  limitées,  dans  la  sphère  du  facial,  aux  nius<*les  qui 
reçoivent  les  filets  terminaux  de  ce  nerf;  les  muscles  animis  par  les  branclien 
collatérales,  uinuiie  le  digastrique,  le  stylo-glosse  et  le  stylf^hyoïdien,  les  niuv> 
des  du  voile^du  palais,  n'y  partici|>ent  ordinairement  point. 

Dans  queb|ues  circonstances,  IVicitabilité  morbide  passif  sur  les  nerfs  voi- 
sins, et  les  convulsions  s'étendent  aux  nmscles  de  la  milclioire  inférieure  (nerf 
masticateur),  à  la  langue  (nerf  h}i>oglosse),  au  trapèze  et  au  stemo-mas- 
toîdien  (nerf  spinal). 

Ces  secousses  convulsives  durent  une  Mvonde  et  même  moins  ;  elles  peuvent 
M  prolonger  fiendant  une  ou  plusieurs  minutes.  Chaque  accè^  est  com|K>si*  d'une 
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série  de  secousses  plus  ou  moins  rapprochées.  L'intervalle  qui  sépare  les  ac- 
cès est  fort  variable  ;  ceux-ci  deviennent  d'autant  plus  fréquents  que  ralTection 
scproioiige. 

Les  accès  se  montrent  d'ailleurs  spontanément  ou  à  la  moindre  occasion  :  une 
impression  morale^  le  mouvement  volontaire  d'une  partie  de  la  face  (celui  des 
paupières,  par  exemple),  un  acte  fonctionnel,  comme  l'action  de  rire,  de  parler, 
provoquent  ordinairement  les  convulsions.  L'attention  que  les  malades  mettent 
à  empécbcr  les  convulsions  est  souvent  la  cause  du  retour  des  accès. 

M.  Marrotte  a  rapporté  un  fait  de  tic  non  douloureux  de  nature  hystérique, 
dans  lequel  les  accès  reparaissaient  sous  le  type  quotidien. 

Le  tic  oonTulsif  spontané  persiste  pendant  le  sommeil,  tandis  que  les  convul- 
sions cessent  ordinairement  lorsqu'elles  sont  d'origine  réflexe  (Jaccoud). 

Les  contractions  involontaires  du  tic  convulsif  ne  s'accompagnent  jamais  de 
phàiomèncs  douloureux  ;  elles  ne  sont  pas  même  ressenties  par  le  malade.  Quel- 
«picfois,  cependant,  il  existe,  au  début  de  l'affection,  des  douleurs  faciales  peu 
prononcées  qui  se  dissipent  bientôt. 

La  sensibilité  tactile  est  habituellement  conservée;  dans  quelques  cas,  on 
oitsenrc  nn  certain  degré  d'anesthésie. 

Les  muscles  qui  sont  le  siège  de  convulsions  se  contractent  d'une  façon  régu-* 
lièrt'.  sous  Tinfluence  de  la  volonté  ;  mais  quelquefois  la  contractilité  volontaire 
est  amoindrie  ou  même  annihilée  (Axenfeld). 

Marche,  Le  tic  convulsif  acquiert  rarement  d'une  façon  brusque  son  sum- 
mum d'intensité;  il  se  développe  graduellement  et  s'étend  peu  à  peu  aux 
muM-les  qui  n'étaient  pas  primitivement  atteints. 

\jK  mai^  du  tic  convulsif  est  essentiellement  chronique.  Cette  affection, 
une  {bis  établie,  peut  survivre  à  la  cause  qui  l'a  fait  naître  et  durer  toute 
la  vie. 

Phffswhgk  pathologique.  Le  tic  convulsif  est  au  facial  ce  que  le  tic  dou- 
loureux est  au  trijumeau  ;  la  condition  morbide  commune  consiste  en  une  exagé- 
ration de  l'excitabilité  de  l'un  de  ces  nerfs. 

Lorsque  Taffection  est  spontanée,  il  est  assez  diflicile  de  dire  si  la  modifica- 
tion morbide  réside  plutôt  sur  les  ramifications  terminales  que  dans  le  noyau 
d'origine  du  nerf  facial,  et  l'on  ignore  absolument  quelle  est  la  nature  de  cette 
altération. 

Quant  aux  causes  déterminantes  qui  ont  été  énumérées  précédemment,  on 
pout  supposer  qu'elles  produisent  le  tic  convulsif  soit  en  atteignant  directement 
le  facial,  soit  par  action  réflexe,  en  agissant  primitivement  sur  le  trijumeau. 
Dans  ce  dernier  cas,  l'impression  se  transmettrait  du  noyau  d'origine  du  nerf 
trijumeaa  à  celui  du  facial,  sans  que  le  malade  en  ait  conscience  et  sans  qu'il 
épnHive  la  moindre  sensation  douloureuse. 

Le  mécanisme  des  convulsions,  dans  la  maladie  qui  nous  occupe,  est  donc 
loin  d*étre  complètement  élucidé. 

DiagnoUic,  Le  tic  convulsif  ne  peut  être  confondu  iii  avec  le  tic  douloureux 
(jo  rappellerai  ici  que  les  convulsions  du  tic  douloureux  peuvent  se  montrer  du 
côté  opposé  à  la  névralgie),  ni  avec  la  distorsion  de  la  face  qui  se  produit  dans 
b  paralysie. 

Une  chorée,  au  début,  pourrait  être  prise  pour  un  tic  ;  mais  les  mouvements 
cûn\ulsifs  ne  restent  jamais  limités  à  la  face,  et  la  confusion  ne  serait  jamais 
que  de  courte  durée. 
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Il  importe  surtout  de  ne  pas  confondre  le  tic  essentiel  avec  les  con?u.8ioiit 
déterminées  par  une  lésion  cérébrale  ou  méningée. 

Pronostic.  Le  tic  convulsif  ne  présente  aucune  gravité,  mais  il  est  incunUe 
dans  la  plupart  des  cas,  et  devient  ainsi  une  des  affections  les  plus  désolantes. 

Traitement.  On  ne  peut  espérer  de  succès  que  si  le  tic  est  d  origine  réfleie; 
Textraction  de  dents  cariées,  le  traitement  local  d'une  ulcération  buccale 
{von  Graefe),  la  section  des  filets  de  la  cinquième  paire,  seront  indiqués, 
suivant  les  cas.  Si  Ton  peut  rapporter  TaiTection  au  froid,  il  conviendra  d* 
ployer  les  bains  de  vapeur,  Topium,  la  poudre  de  Dower  et  les  évacuants  (J 
coud). On  essayera,  à  titre  de  traitement symptomatique,  de  diminuer IcxcitatNNi 
morbide  du  nerf,  par  les  calmants,  les  stupéfiants  et  anesthésiques  locaux  (appli- 
cations de  chloroforme,  pulvérisations  d'étber,  injections  sous-cutanées  de  mor» 
phine).  On  a  pu  diminuer  ou  même  faire  disparaître  les  convulsions,  en  établis- 
sant une  compression  permanente  (avec  une  pelote,  par  exemple)  sur  le  tronc  do 
facial  ou  sur  les  muscles.  La  section  du  nerf  facial  amènerait  sans  doute  la 
guérison  du  tic,  mais  serait  suivie  d*une  paralysie  faciale.  Dieflenbach  i  pratiqué 
la  section  sous-cutanée  des  muscles  atteints  ;  les  convulsions  furent  remplacées 
par  un  frémissement  musculaire  à  peine  appréciable.  Troisier. 

BnuoGKAFiiiB.  —  TaorBET,  PcjoL.  Mém.  ciiét  dan%  la  bibliographie  de  la  névralpe.  — 
Habmall  Hall.  On  tke  Dheatee  and  Derangetnente  of  the  ?iervmu  Syêiem.  London,  1841, 
p.  97. —  DicmNiACH.  Veberdie  Durchechneidung  der  Selmen  und  Mutketn,  l,eipzi|?,  1841. 
—  Graves.  The  Dublin  Quarierly  Journal,  18V2.  In  Leçont  de  clinique  m^</ic.,  trad.  par 
S.  Jaccoc».  Paris,  1803.  t.  I,  p.  '/S^.  —  Fraxçois  (de  Louvatiil.  Euai  sur  lee  comrutswm 
idiopathiquee  de  la  face.  Bruxelles,  1K45,  in-8*.  —  Marbottb.  Tic  non  douloureuMét 
nature  hyetérigue  rejHtraixtani  toui  le  type  quotidien.  In  Acire  de  la  Soc.  méd.  dee  Bàp. 
Paris,  1851,  p.  124.  —  Debroo.  Sur  le  tic  non  douloureux  de  la  face.  In  Arch.  gén.  de  méd., 
juin  1864,  6*sér.,  t.  III.  —  Remai.  Veber  Gesichttmuskelkrampf.  {Berlin,  klin.  Wocheneckr.. 
fX64  et  1865).  —  GRAcnt  (Von).  Deuttche  Klinik.,  lH6i-65.  In  Ga%.  heb.  de  méd,  et  dêckir., 
1865,  p.  475.  —  Jackso!!.  ?iole  on  the  Compari^on  and  Contrant  of  Hegion*  PaUy  and  Spoêm. 
In  The  Lancel,  1867.—  Erb.  Krampf  dc$  Facialii  Arch.  f.  Klin,  med.,  I8:»9).—  fi%t.  Tic 
fiow  doulottreux  de  la  fave  du  côté  gawhe,  consécutif  à  une  plaie  de  tHe  portant  iur  U 
pariétal  droit.  In  Sote  iur  quelques  point*  de  la  top^  graphie  du  cerveau  [Arch.  de  pkys. 
notm.  et  pathol.,  1876).  T. 

Paralysie.     Paralysie  des  muscles  innenvs  par  le  nerf  facial. 

Synonymie.  Paralysie  faciale;  paraly>ie  du  nerf  facial,  ou  de  la  septième 
p;iire;  paralysie  partielle  de  la  face;  liéiuiplt'gie  faciale;  ukinésie  du  nerf  fa- 
cial (Jaccoud);  paralysie  de  Bell. 

Historique.  La  paralysie  faciale  n*était  certainement  ignorée  ni  de  Galien, 
ni  même  d'Iiippocrate.  On  la  trouve  décrite  dans  la  traduction  latine  de  libazès 
sous  le  nom  de  Tortura  faciei.  Mieux  connue  à  partir  de  la  rénovation  de  Pana- 
toniie,  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle,  elle  est  signalée,  depuis  cette  épo> 
que,  dans  pn*s<{ue  toutes  les  nosograpliics.  Mais  son  histoire  ne  commence 
véritablement  i|u*avec  la  décou\ertc  de  (lli.  Itell  (18^21),  sur  les  fonctions  du 
facial  ;  c'est  en  effet  ce  pliysiolo^Mste  «|ni,  par  des  recheniies  dont  je  n'ai  pas 
àm*occupiT  ici  [Voy.  Facial  (2ierf)^,  indi«|ua  \v>  xcritaliles  usages  de  ce  nerf,  et 
démontra  ijue  la  paralysie  des  muselles  de  la  face  ot,  chez  les  animaux  et  chei 
riionmie,  la  consé<|ueuce  d'une  K'^ion  de  la  septième  |>aire.«  Aussi  Lien  est-ce  à 
juste  titre  que  la  pralysie  faciale  a  cons4>rvc  le  nom  de  paralysie  de  Bell  que 
ij raves  lui  a  donné. 

l'ne  fois  l'attention  attirée  sur  a*  sujet,  les  obsiTvations  cliniques  et  les  mo- 
nographies se  sucrédèn^nt  rapidement;  les  mémoires  de  Descot,  de  PiclKHl- 
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nière,  de  Montault,  de  Botta-Desniortiera«  méritent  d*étre  mentionnés  particu- 
lièrement. Un  article  de  P.  H.  Bérard,  inséré,  en  1835,  dans  le  Dictionnaire  de 
médecme  {Dictionnaire  en  30  vo/.)«  fut  le  travail  qui  contribua  le  plus  à  faire' 
ooooaitre  en  France  les  caractères  et  les  causes  de  la  paralysie  faciale.  Cet  au«4> 
teor  en  donna  une  description  remarquable  ;  il  s'attacha  surtout  à  démmitrer 
que  la  cause  prodiaine  de  la  paralysie,  dite  rhunuUisnude,  ne  réside  point  dans 
Tenoéphale,  comme  on  le  supposait  généralement  avant  lui,  et  qu'elle  est  une 
paralysie  idiopathique  «  dans  le  langage  de  l!Éoole.  » 

Vim^ent  ensuite  les  recherches  de  M.  Cl.  Bernard  sur  les  altérations  du  goût, 
et  de  H.  Landousy  sur  Texaltation  de  Touïe  dans  la  paralysie  faciale  ;  celles  de 
ftocbeiine  (de  Boulogne)  sur  les  modifications  de  la  contractilité  électrique  et  sinr 
la  contracture  secondaire  des  muscles  paralysés  (De  VélectrisaiUm  localisée^  1'* 
édft,  1855),  découvertes  complétées  par  les  travaux  récents  de  Ziemssen,  Erb, 
Mem*.  etc. 

Je  terminerai  cet  aperçu  historique  dans  les  chapitres  consacrés  à  la  para- 
lysie double  de  la  face  et  à  la  paralysie  des  nouveau-nés. 

EtkÀogie  et  pathogénie,  La  paralysie  faciale  reconnaît  pour  cause  prochaine 
soit  une  altération  morbide  du  nerf  facial,  pouvant  siéger  depuis  son  origine 
rwUe<,  djms  le  bulbe  rachidien,  jusqu'à  ses  extrémités  terminales  ;  soit  une  lé- 
sion intéressant  les  fibres  qui  réunissent  le  foyer  central  d'origine  de  ce  nerf  à 
récorœ  grise  du  cerveau. 

Dans  le  premier  cas,  la  paralysie  est  dite  d'origine  périphérique^  et  dans  le 
second  elle  est  dite  d'origine  centrale, 

a.  Le  groupe  des  paralysies  d'origine  périphérique  comprend,  en  premier  lieu* 
cette  q;ai  est  occasionnée  par  l'impression  du  froid  et  que  l'on  désigne  bien 
unproprement  sous  le  nom  de  paralysie  rhumatismale.  D'après  une  hypothèse 
génénîlenient  admise  depuis  Bérard,  la  paralysie  à  frigore  résulterait  de  la  com- 
pression du  nerf  facial  dans  l'aqueduc  de  Fallope,  par  suite  de  la  tuméfaction 
da  névrilème  ou  du  périoste,  le  nerf  se  trouvant  alors  à  l'étroit  dans  le  canal 
tortneux  qu'il  traverse. 

Ce  groupe  comprend  encore  la  paralysie  qui  résulte  de  la  section  ou  de  la 
contusion  des  branches  superficielles  du  facial  (qu'il  s'agisse  d'un  traumatisme 
accidentel  ou  chirurgical),  et  de  la  compression  de  ce  nerf  produite  à  l'extérieur 
du  crâne,  soit  par  quelque  tumeur  de  la  parotide  ou  de  ganglions  de  cette  ré- 
gion, soit  par  l'application  du  forceps  (paralysie  faciale  des  nouveau-nés). 

A  la  même  catégorie  appartiennent  les  paralysies  faciales  déterminées  par 
la  rupture  ou  la  désorganisation  du  nerf  facial  dans  l'aqueduc  de  Fallope, 
comme  on  peut  l'observer  dans  la  fracture  du  temporal,  dans  rostéitc  et  la 
carie  du  rocher,  dans  l'otite  interne  ;  les  paralysies  qui  résultent  d'une  com- 
pression exercée  sur  le  facial  dans  son  trajet  intra-crânien  par  une  exostose 
(syphilitique  ou  autre),  une  tumeur,  un  exsudât  méningitique,  ou  qui  dépen- 
dent d'une  lésion  du  bulbe  rachidien,  siégeant  au-dessous  de  l'entre-croisement 
des  nerfs  de  la  septième  paire  (étage  inférieur  de  la  protubérance  annulaire). 
Dans  ce  dernier  cas,  la  paralysie  d'une  moitié  de  la  face  s'accompagne  habi- 
toellement  soit  de  la  paralysie  des  membres  du  côté  opposé  (hémiplégie  alterne^ 
de  M.  Gubler),  soit  de  la  paralysie  d'un  ou  de  plusieurs  muscles  de  l'œil,  d'an- 
«stbésie  de  la  face  ou  de  névralgie  du  trijumeau. 

La  paralysie  faciale  d'origine  phériphérique  esidirecte^  c'est-à-dfa^  qu'elle  siège 
du  même  côté  que  la  lésion. 
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b.  La  paralysie  faciale  d*origine  ceutrale  peut  être  occasionnée  par  une  lé- 
sion (liémorrhagie,  ramollissement,  tumeur  s\-philiti(jue  ou  tuberculeuse,  etc.) 
siégeant  dans  la  protubérance  annulaire,  au-dessus  de  rentrecroisement  des  nerCi 
de  la  septième  paire  (étage  supérieur),  dans  le  pédoncule  cérébral  et  le  rorpt 
opto-strié,  dans  le  centre  blanc  héniispbérique  et  les  circonvolutions  oén^bralëi. 

La  paralysie  faciale  d*origine  centrale  est  croisée^  c'est-à-dire  qu'elle  si^ 
du  côté  opposé  à  la  lésion.  Elle  en  est  rarement  Tunique  symptôme;  le  plas  sou- 
vent elle  est  associée  soit  à  la  paralysie  des  membres  du  même  côté,  soit  à  la  pa- 
résic  de  Fun  d'eux,  soit  a  l'aphasie. 

Quelquefois  cependant  la  paralysie  faciale  reste  absolument  isolée,  tout  en  ayant 
une  origine  centrale.  Bérard,  quoique  4  ébranle  par  les  résultats  de  TouTcr* 
ture  du  cadavre  de  Dupuytrt'U  t  [le  célèbre  chirurgien  avait  eu,  deux  ans  avant 
sa  mort,  une  hémiplégie  faciale  gauche,  et  l'on  avait  trouvé  à  l'autopsie  les  restes 
d'un  petit  foyer  hémorrliagique  dans  l'hémisphère  cérébral  droit  {roy.  (Ira* 
veilhier,  Atlas  iVanatomie  pathologique^  liv.  X\.  p.  il)],  Bérard  n'était  pas  per- 
suadé qu'une  |uiraly>ie  exclusivement  limitée  à  la  face  put  être  symptomatique 
d'une  lésion  cérébrale.  Les  faits  cités  par  Duplay,  par  Duchenne  [De  teledrim- 
tion  localisée^  3'  édit.,  1872,  p.  853),  par  L.  Landouxy  {Contribution  à  réhtde 
des  œnvulsions  et  paralysies  liées  aux  méningo-encépkalites  fronto-pariétales^ 
Thèse  de  Paris,  1876),  et  tout  récemment  par  SIM.  Cbarcot  et  Pitres  (Confrî- 
bution  à  V étude  de*  localisations  dans  Fécorce  des  hémisphères  du  cerveau^  in 
Revue  mensuelle  de  mél,  et  de  chir.^  1877),  démontrent  que  dans  certains  cas 
la  paralysie  faciale  |>eut  être  la  manifestation  prédominante,  sinon  exclusive, 
d'une  lésion  hémisphérique,  que  cette  lésiun  soit  une  poussée  localisée  de  pé- 
riencéphalite  (la  monoplégie  faciale  s'observe  quelquefois  dans  le  cours  delà  pa- 
ralysit*  générale),  un  foyer  de  ramollissement  ou  d*hémorrliagie,  ou  qu'il  s'a- 
gisse d'une  compression  produite  par  une  tumeur,  un  exsudât  méni ngi tique oq 
un  enfoncement  de  la  table  interne  du  priélal  (iNMervation  de  MM.  Proust 
et  Terri  lion,  Acad,  de  méd.^  1876). 

M.  Charcot,  qui  remanie  m  ce  moment  toute  l'histoire  des  lésions  cérâ»rales 
corticales  au  point  de  vue  des  localisations  morbides,  supiH»e,  d'après  quel- 
ques faits  encore  peu  nombreux,  que  cette  paralysie  est  causée  par  la  lésion  du 
tiers  inférieur  des  deux  cin-onvolutions  frontales  ascendantes  {ce  sont  les  cir- 
con\(»lutîons  qui  bordent  de  chaque  coté  la  scissure  de  Rolando). 

lltri  dit  sur  les  conditions  pathugéniques  de  la  panily>ie  faciale,  je  ne  m'oc- 
cup«'rai  dans  cet  article  qu«*  de  la  prahsie  d'origine  |H.Tiphéri(|ue,  la  seconde 
variété  appartenant  à  l'histoire  de  rilciiii'i.ii^iK  on  général.  Je  ri*viendrai,  seu- 
lement à  pni|»os  du  diagnostic,   >ur  cette  iinjiortante  di>tinction. 

Je  décrirai  séparément  la  paralysie  double  et   la  paralysie  des  nouveau-nés. 

StjmptirniaUilogie.  La  de>cription  de  P.  Kémrd  est  si  parfaite  que  je  ne 
pouvais  mieux  faire  que  de  la  reproduin*  textuellement.  Tout  ce  qui  lui  tfipar- 
tient  e>l  entre  crochets  [  ]. 

A.  .  1^  paraUsie  Mcge  sur  l(*s  |H)ints  uîi  le  nerf  de  la  M'ptième  paire  se  distri- 
bue; et  c'e>t,  en  quelque  sorte,  le  scal|>el  à  la  main,  que  je  vais  tracer  le  tableau 
de  l'hémiplégie  faciale. 

[  Lue  des  premières  divisions  de  ce  nerf  se  rend  aui  muscles  du  parillon  de 
l'oreille,  en  !»orte  que  le  mouvement  de  eette  |>artie  est  anéanti  dans  la  |Hinilysie 
fftciale.  Ce  synqitôine,  à  la  vérité,  est  |)eu  app;in*nt.  ]  l'n  malade  otiser^é  pr 
Beiyer,  de  Breslau,  jouissait  de  la  faculté  de  faire  mouvoir  voloutaireroeot 
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oreilles;  les  mouTeinents  disparurent  pendant  toute  la  durée  de  la  paralysie 
{Zwr  Pathologie  der  rhettmatischen  Facialislàhmuug^  in  Deutsch  med.  Wo* 
Aauehr.^  i876.  Analyse  in  Gaz.  méd.,  1877). 

[  Un  deaxième  ordre  de  rameaux  se  dirige  vers  le  front  et  se  répand  dans  la 
partie  antérieure  de  Toccipito-frontal,  ainsi  que  dans  le  muscle  sourcilier,  aux- 
quels il  apporte  Texcitation  qui  les  fait  contracter.  II  ne  se  forme  plus  de  rides 
transTersales  sur  une  moitié  du  front,  dans  le  cas  dliémiplégie  faciale.  Un  ma- 
lade., ^ofindt  sur  le  milieu  du  front  une  ligne  de  séparation  distincte  entre  le 
côté  gauche,  ridé  par  la  contraction  des  plans  musculaires  sous-jacents,  et  le  côté 
droit,  dont  U surface  unie  indiquait  le  relâchement  complet  de  loccipito-fron- 
lal...  La  paralysie  du  facial  entraîne  Tinaction  du  muscle  sourcilier  ;  le  sourcil 
reste  pendant  et  ne  se  rapproche  plus  de  celui  du  côté  opposé. 

[  Pins  bas,  le  facial  fournit  une  série  de  filets  radiés  qui  plongent  dans  la 
partie  externe  de  la  circonférence  du  muscle  orbiculaire  des  paupières...  Sa  pa- 
nljsie  entraîne  ici  des  conséquences  assez  graves.  L'équilibre  entre  le  muscle 
orbicalaîre  des  paupières  et  Télévateur  de  la  paupière  supérieure  se  trouvant 
détroit  par  la  paralysie  du  premier,  Tocclusion  des  paupières  devient  impossible. 
U  supérieure  ne  s'abaisse  plus  et  l'inférieure  tombe  légèrement,  renversée  en 
debon... 

[Les  individus  atteints  d'hémiplégie  faciale  bien  prononcée,  dit  Bérard  dans 
on  autre  travail  (Rapport  lu  à  T Académie  de  médecine  le  18  mars  1851,  sur  le 
mémoire  de  Duchenne,  de  Boulogne,  intitulé  Application  de  la  galvanisation 
IcealÎMée  à  f  étude  des  fonctions  de  la  face),  ne  peuvent  parvenir  à  fermer  leurs 
paupières.  Si  cependant  on  leur  dit  de  fermer  les  yeux,  il  se  produit  un  petit 
mouvement  dans  les  paupières,  et  leur  contour  se  resserre  un  peu.  (Jucl  peut  être 
Valent  de  ce  mouvement?  $ci*ait-ce  le  muscle  orbiculaire?  A  force  d'y  penser, 
car  cela  m*a  beaucoup  préoccupé,  je  trouvai  l'explication  suivante,  qui  laisse  à 
chaque  nerf  les  attributions  que  nous  lui  i*econnaissons  :  les  tendons  des  muscles 
de  l'œil  envoient  des  prolongements  dans  l'aponévrose  orbitaire,  et  celle-ci  en 
envoie  dans  les  paupières.  Or,  chaque  fois  qu'on  dit  à  une  personne  atteinte 
d'hémiplégie  faciale  de  fermer  l'œil,  on  voit  que,  pendant  l'effort  infructueux 
qu'elle  taLii  pour  rapprocher  ses  paupières,  les  muscles  de  l'œil  se  contractent 
fortement  pour  abriter  la  pupille  sous  la  voûte  orbitaire.  Eh  bien!  j'ai  pensé  que 
c'était  cette  action  des  muscles  de  l'œil  qui,  propagée  à  la  paupière,  y  détermi- 
nait le  léger  mouvement  qu'on  y  observe  chez  les  sujets  atteints  d'hémiplégie. 

[Plusieurs  actes  secondaires  auxquels  l'orhiculaire  prend  part  se  trouvent 
enrayes  par  sa  paralysie.  Les  larmes  ne  sont  plus  uniformément  étendues  à  la 
surface  de  l'œil,  carie  clignement  est  devenu  impossible...  L'œil,  n'étant  plus 
prott-gé  par  les  paupières,  ni  lubréûé  par  les  larmes,  s'irrite,  se  sèche  ;  la  con- 
jonctive rougit,  et  quelquefois  même  la  cornée  devient  opaque;  ou  bien  la 
rotation  de  l'œil,  opérée  par  les  muscles  obliques,  garantit  en  partie  cet  organe. 
Enfin,  faute  de  la  participation  du  muscle  orbiculaire  au  cours  des  larmes, 
celles^i  tombent  sur  les  joues.  L'épiphora  tient  encore  à  ce  que  les  points  lacry- 
maux, et  notamment  l'inférieur,  cessent  d'être  convenablement  dirigés  pour 
absorber  les  larmes.]  Us  sont  plus  écartés  l'un  de  l'autre,  et  le  grand  angle  de 
Tœd  est  aigu,  au  lieu  d'être  arrondi  ;  réloignement  des  points  lacrymaux  et  la 
déHormation  de  l'angle  interne  de  l'œil  sont  dus  à  la  paralysie  du  muscle  de 
Borner.  Dans  certains  cas,  ce  muscle  est  respecté  ;  l'épiphora  est  alors  à  peine 
apparent  (Dochenne,  de  Boulogne,  loc.  cit.,  3*  édition,  1872,  p.  853). 
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Longet  a  vu  un  malade  qui  expulsait  de  Tair  par  les  poiots  lacrjinaux  du 
cAié  paralysé  toutes  les  fois  que,  la  bouche  et  i*ouverture  antérieure  des  narines 
étant  closes,  il  faisait  un  eflbrt  cxpiratoire  ;  cette  particularité  n'existait  point 
antérieurement  à  la  paralysie,  et  disparut  avec  elle  (Traité  de  physiologie^ 
5*édit.,t.  m,p.  574). 

[Après  les  filets  palpébraux  viennent  ceux  qui  mettent  en  mouvement  les 
narines  et  la  peau  du  nex,  à  Faide  du  muscle  élévateur  commun  de  l'aile  du  net 
et  de  la  lè^xe  supérieure  :  transversal  du  nex,  myrliforme  et  pyramide  ;  tous 
sont  paralysés  dans  l'hémiplégie  faciale.  La  narine  demeure  immobile;  elle  ne 
se  dilate  plus  pendant  les  mouvements  respiratoires;  elle  s'aflaisse  même  pen- 
dant rinspiration,  au  point  de  rendre  quelquefois  celle-ci  un  peu  difficile.  Cn 
matelot  avait  la  narine  gauche  paralysée,  au  point  que,  quand  il  se  couchait  dn 
oôté  droit,  il  était  forcé  de  la  tenir  ouverte  avec  les  doigts,  afin  de  respirer  libn- 
ment.  En  même  temps  que  la  narine  est  plus  étroite,  on  observe  aussi  que  h 
peau  ne  se  ride  plus  sur  une  moitié  du  nez,  et  que  le  bout  de  celui-ci  est  entraîné 
▼ers  la  côté  sain.... 

[Examinons  actuellement  les  effets  de  l'hémiplégie  faciale  sur  les  lèvres... 
H.  Bell  avança,  dans  sa  première  publication,  que,  dans  Thémiplégie  faciale» 
les  muscles  des  lèvres  paralysés,  quant  à  V expression,  conservaient  la  fSKulié 
d'exécuter  les  mouvements  relatifs  à  la  mastication.  Mais  M.  Bell  était  alors  dans 
l'erreur,  et  il  en  est  convenu  depuis.  Tout  mouvement  volontaire  ou  involontaire 
d'une  moitié  des  lèvres  est  impossible  dans  l'état  de  paralysie  du  facial,  quel  que 
soit  l'acte  auquel  les  lèvres  devraient  prendre  part  en  se  contractant....  La  sa» 
iive  et  les  aliments  s'échappent  de  la  bouche  par  le  côté  paralysé.  La  prononcia» 
tion  des  voyelles,  comme  l'o,  par  exemple,  qui  exige  l'inten-ention  des  lèvres, 
est  plus  dillicile.  Les  consonnes  labiales,  comme  le  fr,  le  ;;,  sont  mal  articulées; 
Taction  de  siffler  est  devenue  impossible,  les  lèvres  ne  pouvant  plus  se  resserrer 
que  d'un  côté...  Enfin,  le  malade  a  de  la  peine  à  lancer  au  dehors  sa  salive  par 
l'acte  de  la  sputation. 

[Je  n*ai  rien  dit  encore  de  l'état  de  la  joue  dans  le  cas  de  paralysie  de  la  face. 
Le  muscle  buccinatcur,  qui  occui)e  cette  région,  reçoit  des  filets  de  la  septième 
paire,  qui  lui  apprle  l'excitation  nécessaire  à  la  contraction.  Dans  l'hémiplégie 
faciale,  la  joue  est  Ûas(|ue;  elle  s*enfle  au  moment  de  l'expiration,  et  surtout 
quand  le  malade  veut  prononcer  un  mot  avec  eiiipliase.  Le  courant  d'air  déter> 
mine  qucli|uefois  dans  la  joue  et  les  lèvres  un  phénomène  analogue  à  celui 
qu'on  observe  cliez  les  individus  qui  fument.  Dans  d'autre:»  cas,  on  a  vu  la  joue 
battre  contre  les  dents,  à  |)eu  près  comme  une  jalousie  devant  une  fenêtre  ou- 
verte... 

[La  partie  supérieure  du  peaucier  est  aussi  paralysée  dans  la  maladie  qui  nous 
occupe. 

[Après  avoir  examiné  à  part  l'état  de  diaque  région  de  la  face  dans  le  cas 
d'hémiplégie,  je  dois  m'occuper  de  l'aspect  général  de  la  physionomie  dans  cette 
maladie.  Cet  as(>ect  varie  suivant  que  les  muscles  sont  à  l'état  de  repos,  ou  qu'il 
y  a  des  contractions  pour  la  parole  et  le  rire.  Dans  le  premier  cas,  bien  que  les 
muscles  non  paralysés  ne  soient  \kls  en  état  de  contraction  volonlaire,  il  y  a 
cependant  défaut  de  symétrie  de  la  face,  et  les  traits  sont  tirés  vers  le  côté  sain. 
La  commissure  labiale  du  côté  paralysé  est  plus  basse,  plus  rapprochée  de  la 
ligne  médiane  que  celle  du  côté  sain;  la  bouche  est  oblique,  et  sa  partie  * 
moyenne  ne  correspond  plus  à  l'axe  du  corps.  Si,  dans  cet  état,  le  malade  vient 
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â  parler,  k  difformité  augmente;  elle  s'exagère  encore,  s'il  vient  à  rire.  Ces  der- 
niers phénomènes  sont  faciles  à  expliquer,  mais  on  conçoit  moins  aisément,  au 
premier  abord,  comment,  dans  Tétat  de  repos  des  muscles  de  la  face,  il  y  a 
cependant  défaut  de  symétrie  de  cette  région  dans  les  cas  d'hémiplégie  faciale. 
En  Toiâ  l'explication  :  les  muscles,  alors  même  qu'ils  ne  sont  pas  dans  l'état  de 
eooCraction,  ont,  indépendamment  de  leur  retrait  élastique,  une  force  de  rao» 
eoarcîssement  {tonicité  de  quelques  auteurs)  qui  a  pour  condition  la  communi- 
cation de  ces  muscles  avec  les  centres  nerveux.  Cette  force  anime  les  muscles 
da  c5lé  sain  et  n'existe  plus  dans  les  muscles  paralysés  :  de  li  le  défaut  perma» 
neot  de  symétrie  de  la  face,  tant  que  la  maladie  persiste.  J'ai  observé  encore  (et 
oda  est  une  conséquence  de  ce  que  je  viens  de  dire)  que  les  deux  côtés  de  la 
fatt  ne  semblent  plus  placés  sur  le  même  plan  :  la  moitié  paralysée  est  située 
WÊfea  en  avant  de  la  moitié  saine;  celle-ci  est  comme  rabougrie,  ridée,  cachée 
derrière  Tantre;  elle  parait  avoir  moins  d'étendue  verticale  que  la  moitié  para- 
lysée. Dans  cette  dernière,  les  traits  sont  conune  étalés  et  sans  rides;  l'œil  est 
pios  laidement  ouvert;  il  semble  plus  volumineux  que  celui  du  côté  opposé. 

[Il  suit  de  là  qu^on  éprouve,  au  premier  abord,  quelque  difficulté  à  reconnaître 
ks  personnes  qui  viennent  d'être  atteintes  d'hémiplégie  faciale;  car  l'attention 
et  robservaleur  se  porte  plus  naturellement  sur  cette  moitié  de  la  face,  qui  est 
plus  en  avant  et  dont  les  dimensions  sont  plus  considérables;  or,  cette  moitié  défi- 
guiée  par  la  paralysie  ofTre  à  celui  qui  la  considère  des  traits  qui  lui  sont  com- 
plètement inconnus,  et,  s'il  veut  rencontrer  une  expression  qui  lui  soit  fami- 
lière, il  doit  la  chercher  dans  cette  petite  moitié  de  la  face  qui  semble  se  déro- 
ber derrière  l'autre. 

\ll  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  toute  expression  faciale  est  anéantie  du 
cftté  paralysé,  en  sorte  qu'il  contraste  d'une  manière  ridicule  avec  le  côté 
opposé.] 

B.  Les  muscles  péri-staphylin  interne  et  palato-staphylin  sont  animés  par 
des  ûïels  provenant  du  grand  nerf  pétreux  superficiel,  rameau  qui  part  du  fa- 
cial ao  niveau  du  ganglion  géniculé.  Si  la  lésion  du  nerf  est  située  en  deçà  de  ce 
lieu  d*origine,  la  luette  est  paralysée  dans  la  moitié  correspondante,  et  son  ex- 
trémité libre  est  inclinée  du  côté  opposé  par  la  persistance  d'action  des  muscles 
homologues  (Longet,  hc.  ciL,  p.  576).  Dans  quelques  cas,  les  deux  piliersdu 
voile  du  palais  sont  entraînés  dans  le  même  sens  que  la  luette  et  ne  présentent 
pas  une  courbure  aussi  prononcée  que  de  l'autre  côté.  D'après  Debrou  (Thèse  de 
Pluis,  1841,  p.  21),  la  déviation  de  la  luette  serait  naturelle  chez  quelques 
individus;  cette  remarque,  à  moins  d'une  coïncidence  bien  singulière,  ne  dimi- 
nue en  rien  la  valeur  des  observations  de  Montault,  de  Longet,  de  Diday  sur- 
tout, qui  a  vu  la  luette  reprendre  sa  situation  normale  au  fur  et  à  mesure  que 
>e  produisait  la  guérison  de  la  paralysie. 

C.  La  langue,  quand  le  malade  la  projette  hors  de  la  bouche,  est  quelquefois 
entraînée  dans  le  même  sens  que  les  autres  parties  molles  de  la  face.  Bérard  ex- 
plique cette  déviation  par  le  filet  que  le  nerf  facial  envoie  au  muscle  stylo- 
glosse.  Dans  quelques  observations,  on  trouve  notée  une  déviation  de  la  langue 
du  côté  paralysé;  il  est  assez  difficile  d'en  donner  la  raison  physiologique  (cette 
déviation  du  côté  paralysé  se  produit  lorsque  l'affection  est  d'origine  centrale  ; 
elle  est  produite  alors  par  la  paralysie  du  génio-glosse). 

D.  Les  organes  des  sens  subissent  souvent  dans  la  paralysie  faciale  des  troubles 
fonctionnels  particuliers. 
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a.  D'après  Longet  (/oc.  rà.,  p.  574),  le  Ûuidc  lacrymal,  au  lieu  de  se  répan- 
dre uuifornidnicat  à  la  surface  de  Tccil,  preud,  par  suite  de  Tabsence  de  cli- 
gnement, la  forme  d'une  couche  inégale  et  striée;  la  réfraction  irrégulière  des 
ravons  lumineux  amène  un  trouble  de  la  vision.  Quant  aux  altérationn  secon- 
daires de  la  cornée,  elles  s'accompagnent  de  troubles  visuels  qui  leur  sont  propret. 

b.  La  paralysie  des  muscles  qui  entourent  lorifice  antérieur  des  narines 
rend  impossible  Faction  de  flairer;  Tair  ne  peut  plus  pénétrer  jusqu'à  la  partie 
supérieure  des  fosses  nasales  ;  il  en  résulte  un  aiïaiblissemeiit  notable  du  sens 
de  Todorat.  Ch.  Dell  dit  avoir  fait  respirer  de  Tammoniaque,  et  Scliaw  du  car- 
bonate d*ammoniaque,  sans  que  le  côté  paralysé  en  fût  impressionné.  Longet  n*a 
jamais  vu  les  malades,  la  narine  saine  et  les  yeux  fermés,  pouvoir  discerner  IV 
deur  du  tabac,  du  musc,  du  camphre,  etc.,  maigre  des  inspirations  réitérées  et 
profondes  ;  cependant  rétemument  qui  se  produisait  «{uelquefois  démontre  que 
la  muqueuse  pituitaire  peut  conserver  sa  sensibilité  générale  {loc,  cU.f  p.  575). 

c.  Le  goût  est  fréquemment  altéré  dans  le  côté  de  la  langue  correspondant  i 
celui  de  la  paralysie.  Tantôt  il  s*agil  d  une  penersion  particulière  que  les  malades 
éprouvent  en  mangeant;  les  aliments  ont  une  saveur  métallique  (Roux),  salée 
(A.  Tardieu,  Manuel  de  pathologie),  ou  acide.  Tantôt  la  faculté  gustative,  es- 
savée  avec  diverses  substances  sapides,  comme  le  sulfate  de  quinine,  Tacide  ci- 
trique réduit  en  poudre  fine,  le  sel  marin,  etc.,  se  montre  diminuée,  et  les 
sensations,  au  lieu  d'être  instantanées,  ne  se  produisent  qu'avec  une  grande 
lenteur  ;  la  sensibilité  tactile  de  la  muqueuse  linguale  ne  subit  aucune  modi- 
ficatiou  (Cl.  Demard.  Altération  du  goût  dans  Ui  fxtralysie  du  nerf  facial^  in 
Archiv.  gén,  de  méd,,  1844).  Cette  altération  du  goût  est  spécialement  limitée 
aux  deux  tiers  antérieurs  de  la  langue.  Elle  suit  exactement  la  marche  des 
autres  symptômes  de  la  paralysie  faciale  :  elle  apparaît  et  dis|)arait  constam- 
ment avec  eux.  L'ensemble  de  ces  caractères,  ajoute  M.  Cl.  Doniard,  sutlira 
toujours  |K)ur  faire  distinguer  Taltération  du  goût  par  Tinfluence  du  facial  de 
celle  qui  |>ourraitdé|M'iidre  d'une  lésion  conconiitante  de  la  cinquième  paire. 

Longet  attribue  la  diminution  et  la  perversion  du  goût  au  léger  dessèchement 
de  la  mu<|ueuse  linguale  qui  n*sulteraii  de  récoulement  de  la  salive  par  la 
commissure  labiale.  .Mais,  comme  M.  Cl.  Dernard  Ta  fait  remariuer,  le  dessèche- 
ment de  la  langue  détenninerait  plutôt  une  exagération  qu'une  diminution  de  la 
sensibilité  gustative,  et  d'ailleurs  la  muqueuse  bua*alc,  du  côté  |)aralysé,  reste 
humide  comme  à  Toinlinaire. 

L'altération  du  goût,  (|ui  s'arrête  exactement  sur  la  ligne  médiane,  est  géné- 
ralement rapi»ort(''e,  depuis  les  reclierclies  de  M.  <!!.  Itcrnanl,  à  l'inertie  de  la 
corde  du  tymp;in  du  côté  {Kiralysé.  Aussi  cette  altération  ne  se  produit  |>as  lors- 
que la  cause  {laraK santé,  quelle  qu'elle  soit,  atteint  le  nerf  facial  au-dessous 
de  l'émergence  de  cette  branche  collatt'rale.  La  corde  du  truipan  qui  se  rend  à  la 
muqueuse  de  la  langue  exercerait  M)n  influence  sur  la  M'usibilité  gustati^'e 
en  amenant  l'érection  des  |»apilles  linguales.  Si  cettt*  action  particulière  est 
paralysée,  la  fonction  gustati\e  n'est  |>as  abolie,  mais  elle  est  considérablement 
ralentie;  elle  se  trouve  alors  réduite  à  une  sorte d'iinbibition  passive  (Cl.  Deriurd). 

d.  Houx,  dans  sa  dest-ription  de  la  paralysie  faciale,  dont  il  avait  été  lui- 
même  atteint,  dit  t  avoir  éprouvé,  |>endant  toute  la  dun'-e  de  la  maladie,  uu 
phénomène  fort  singulier  :  c'était  une  disposition  de  la  membrane  du  tympan  à 
être  douloureus<*ment  ébranlée  par  les  sons  un  |»eu  forts.  »  Cette  |>articularité 
avait  frappé  Longet  ;  elle  venait  confinner  son  hy|>olhèse  »ur  le  rôle  que  le  facial  ou 
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(nerf  de  Wrisberg)  joue  dans  le  phénomène  de  Tanditiou.  Hais 
ee  fut  ¥ëritabienient  Landouxy  {G(u.  méd.  de  Paris^  1850,  et  Campt.  rend,  de 
rAcad.  de» Seiencee^  1850)  qui  appela  Tatlention  sur  l'exaltation  de  louïc  du 
o6të  pandysé  dans  rhëmiplégie  faciale.  C*est  un  des  symptômes  assez  fréquents 
de  cette  afiection.  Elle  apparaît  en  même  temps  que  la  paralysie  des  muscles  de  kt 
ftoe  et  disparaît  souvent  avant  elle.  Pour  en  constater  Texistence,  il  est  quelque- 
fats  nécessaire  d'impressionner  l'ouïe  par  un  bruit  éclatant  (comme  la  détonation 
d*an  pistolet)  et  d'autant  plus  intense  qu'on  s'éloigne  davantage  du  début  de 
raffection.  Dans  d'autres  cas,  l'ouïe  a  acquis  une  très-grande  finesse,  et  les  ma- 
lades perçoivent  les  moindres  bruits  à  une  grande  distance. 

Le  muscle  interne  du  marteau  est  animé  par  deux  filets  nerveux  qui  sortent 
do  ganglion  otique,  mais  qui  proviennent  du  facial  par  le  petit  pétreux  superfi- 
ciel. La  paralysie  de  ce  muscle  entraîne  un  relâchement  de  la  membrane  du 
tympan  qui*  dans  cet  état,  d'après  les  expériences  de  Savart,  vibre  avec  plus 
d*inteosilé  ;  l'exaltation  de  l'ouïe  ou  l'impression  douloureuse  produite  par  les 
loos  est  la  conséquence  du  relâchement  de  cette  membrane.  Cette  altération  fonc- 
tionnelle ne  peut  donc  se  produire  que  si  le  nerf  facial  est  atteint  en  deçà  du 
ganglioD  géniculé,  qui  donne  naissance  au  nerf  petit  pétreux  superficiel. 

E.  On  observe  dans  les  muscles  paralysés  des  modifications  de  la  cotUractUité 
qui  farient  suivant  la  période  à  laquelle  l'afifection  est  parvenue  et  suivant  l'in- 
tensilédu  mal.  Cette  découverte  a  été  faite  par  Duchcnne  (de  Boulogne). 

Vers  la  fin  de  la  première  semaine,  quelquefois  un  peu  plus  tard,  ou  même 
trois  k  quatre  jours  après  le  début  de  la  paralysie,  la  contractilité  électrique,  qui 
jusqu'alors  était  conservée  au  taux  normal,  commence  à  s'altérer.  Il  importe 
d'examiner  séparément  l'action  des  courants  faradiques  ou  courants  d'induction 
et  celle  des  courants  galvaniques. 

a.  Lkcoiitractiliié  farado-musculaire  est  très-diminuée  et  bientôt  elle  ne  peut 
plus  être  profoquée.  Elle  reste  abolie  pendant  toute  la  période  d'état  de  la  para- 
Ijsie  el  ne  se  montre  ordinairement  de  nouveau  qu'à  l'époque  où  réapparaissent 
les  cootractions  volontaires  et  la  tonicité  musculaire. 

Lorsque  la  paralysie  n'occupe  pas  tous  les  muscles  de  la  face,  la  contractilité 
est  conservée  dans  ceux  qui  ne  sont  pas  atteints;  si,  par  exemple,  le  muscle  de 
Horner  est  épargné,  on  remarque,  en  plaçant  des  rhcopliores  à  petite  surface  sur 
Il  partie  interne  des  paupières,  que  les  points  lacrymaux  font  une  saillie  d'un 
millimètre  à  un  millimètre  et  demi  et  plongent  dans  le  sac  lacrymal  en  se  por- 
tant en  dedans,  tandis  que  les  courants  ne  déterminent  aucun  mouvement  dans 
les  muscles  palpébraux. 

Dans  certains  cas,  la  contractilité  faradique  n'est  jamais  complètement  éteinte» 
ioit  que  l'électrisation,  faite  dès  le  début  des  accidents,  ait  arrêté  l'aflection  ner- 
Teuse  dans  son  développement,  soit  que  la  paralysie  ait  naturellement  peu  d'in- 
tensité (Ihichennc). 

b.  Mais  tandis  que  la  contractilité  farado-musculaire  est  diminuée  ou  abolie 
dans  les  muscles  paralysés,  la  contractilité  ^a/i^ano-miiscu/aire  persiste  et  même 
elle  est  considérablement  augmentée.  Cette  différence,  signalée  pour  la  première 
fois  par  Baierlacher,  a  été  particulièrement  étudiée,  soit  en  clinique,  soit  en  phy- 
siob^e,  pv  Ziemssen,  Heyer,  Erb,  Legros  etOnimus,  etc.,  qui  donnent  le  latt 
comme  constant. 

Un  courant  galvanique  très-faible,  produit  par  une  pile  de  huit  éléments  de 
Uiniell,  par  exemple,  qui  ne  détermine  aucun  effet  du  côté  sain,  donne  lieu 
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à  des  contractions  tK*s-manîfestes  du  côté  paralysé.  Les  contractions  musculaires 
ne  se  produisent  qu'à  Touverture  et  à  la  termeture  du  courant;  elles  sont  aussi 
fréquentes  et  aussi  rapprochées  que  les  interruptions  que  Ion  peut  obtenir  Mrtc 
les  appareils  dits  à  couranti  continui  (on  réserve  le  nom  deconranit  interrompn 
aux  courants  d*induction). 

La  contractilité  galvanique  des  muscles  paralysés  diminue  progressivement 
d*intensité  (si  Ion  emploie  le  même  nombre  d*éléments),  pendant  que  la  con- 
tractilité faradique  se  récupère  d*un  autre  côté,  de  sorte  que  l'une  s'abaisse 
pendant  que  l'autre  s'élève  ;  elles  6nissent  toutes  deux  par  redevenir  normales^ 
au  moment  de  la  guérison,  après  avoir  subi  une  modification  en  sens  inverse. 

Marche.  Terminaisom.  La  paralysie  faciale  à  frigore  apparaît  d'une  façon 
brusque  ;  ou  bien,  elle  n'est  complète  qu'au  bout  de  trois  à  quatre  jours. 

Elle  est  quelquefois  accompagnée,  au  début,  d'une  douleur  peu  intense  sié- 
geant au  niveau  de  l'apophyse  mastoïde. 

Sa  durée  est  très-variable.  La  guérison  ne  s'obtient  jamais  avant  trois  à  quatre 
semaines.  Dans  les  cas  intenses  la  paralysie  peut  persister  plusieurs  mois,  plu- 
sieurs années,  ou  être  remplacée  par  une  contracture  des  muscles  de  la  face. 

a.  Lorsque  la  paralysie  doit  se  terminer  par  la  guérison,  on  voit  d'abord  re- 
venir la  tonicité  musculaire,  qui  rétablit  peu  à  peu  les  traits  de  la  physionomie 
et  rend  symétriques  les  deux  côtés  de  la  figuro.  Les  mouvements  volontaires  réap- 
paraissent peu  de  temps  après  la  tonicité  musculaire  ;  faibles  tout  d'abord,  ils  se 
prononcent  de  plus  en  plus  jusqu'à  redevenir  normaux.  La  contractilité  faradique 
revient  en  dernier  lieu. 

b,  Duchenne  a  fait  voir  que  la  paralysie  de  la  septième  paire  est  ordinairement 
suivie  de  contracture.  Les  muscles  paralysés  recouvrent  alors  rapidement  leur 
tonicité,  les  traits  redeviennent  d'abord  réguliers,  puis  ils  s'accentuent  pro> 
gressivement  au  delà  de  l'état  normal.  Dans  certains  cas  cette  contracture  est 
peu  mar(|uée  et  la  déformation  des  traits  est  à  peine  appréciable.  Dans  d'au- 
tres, on  observe,  pendant  le  repos  musculaire,  de  véritables  dilTorniités  où  Ton 
retrouve  «  l'action  expressive  i  des  muscles  atteints  ;  ainsi  «  le  petit  z^'go- 
matique  arrondit,  en  la  creusant,  la  ligne  naso-labiale,  et  donne  une  expression 
chagrine  ;  le  grand  zygomatique  élève  la  commissure  labiale  et  domie  une  ex- 
pression de  gaieté  ;  le  carré  des  lèvres  renverse  ou  abaisse  la  lè^TC  inférieure  ; 
l'orbiculaire  |)al|)ébral  diminue  l'ouverture  des  pnupirres  ;  enfin  la  face  est 
comme  crispée  par  le  froid  sous  rinfluence  de  la  contracture  de  tous  les  mus- 
cles •  .  Les  muscles  contractures  ontpres<{ue  toujours  recouvré  leurs  mouvcmoits 
volontaires.  La  contracture  atteint  les  muscles  paralysés  un  à  un  et  ne  se  géné- 
ralise que  progressivement. 

Dudienne  considère  comme  signes  précurseurs  de  la  contracture  :  i*  On 
spasme  qui  survient  dans  un  muscle  paralysé  sous  Tiiifluence  de  son  excitation 
artiliciellc,  comme  la  faradisation  à  interniitlences  ra|)ides,  ou  qui  est  provoqué 
par  une  friction  pratiqué^e  sur  la  muqueuse  buccale  ;  2"  le  retour  rapide  de  b 
force  tonique  dans  un  muscle  paralysé  et  privé  de  sa  contractilité  électrique. 

Le  retour  de  la  tonicité  à  l'état  normal  se  fait  ordinairement  dans  l'ordre 
suivant  au  bout  de  deux  à  trois  semaines  :  buccinateur,  ^'rand  zvgomatique, 
petit  zygomatique,  élévateur  commun  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure, 
pinnal  radié,  carré,  trianf^ulaire  des  lèvres,  releveur  de  la  houppe  du  menton, 
orbiculaire  des  lèvres,  orbiculaire  des  paupières,  frontal  et  soureilier,  triangu- 
laire du  net  et  dilatateur  de  l'aile  du  nez.  Ces  détails  ont  une  importance  n^lle. 
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j|joate  Dudieoiie,  puisque,  si  un  de  ces  muscles  paralysés  de  la  face  rcpi*end 
sa  tonicité  plus  rapidement  que  d'ordinaire  et  surtout  si  ce  muscle  recouvre 
cette  propriété  pour  ainsi  dire  av;mt  son  tour,  ce  phénomène  heureux  en 
apparence  est  le  commencement  de  la  contracture. 

La  ooQtracture  s'établit  ordinairement  sans  déterminer  de  douleur.  Dans 
quelques  cas  les  muscles  sont  sensibles  à  la  pression. 

c.  Les  muscles  contractures  peuvent  s'atropliier  et  subir  une  véritable  rétrac- 
ikm;  on  a  tu  la  joue  devenir  roide  et  s*aplatir  progressivement;  le  buccinateur 
fimner  une  corde  dure,  inextensible,  faisant  saillie  dans  la  cavité  buccale;  Torbi- 
cohire  des  paupières  tellement  resserré  que  la  cornée  était  presque  entièrement 
couverte  ;  de  là  une  gène  considérable  dans  tous  les  mouvements  dé  la  face  et 
même  des  mâchoires. 

Là  rétraction  diffère  de  la  contracture  par  Timpossibilité  où  Ton  est  de  la 
faire  disparaître  par  des  tractions  exercées  sur  les  muscles  dans  le  sens  de  leur 
longueur. 

Anatomie  et  physidogie  pathologiques,    a.  Le  nerf  facial  étant  le  nerf  moteur  ' 
de  la  face,  on  comprend  que  la  compression,  la  section  ou  la  destruction  de  ce  ' 
nerf  détermine  la  paralysie  et  la  perte  de  la  tonicité  des  muscles  qu*il  anime. 
L'élendue  de  la  paralysie  varie  nécessairement  d'après  le  siège  de  la  lésion  et  le 
nombre  des  rameaux  atteints. 

On  ignore  encore  quelle  est  exactement  la  cause  prochaine  de  la  paralysie  faciale 

dite  rkmmatigmale.  11  est  probable  qu*il  se  produit,  sous  Tinfluencc  du  froid,  soit 

ane  tuméfaction  du  névrilème,  soit  une  exsudation  dans  l'épaisseur  du  nerf.  Il 

est  difficile  d'admettre  que  cette  altération  reste  limitée  aux  filets  terminaux  ou  à 

U  portion  extra-erânienne  du  fucial,  qui  seul,  pour  ainsi  dire,  aurait  le  privilège 

d'être  aitmt  de  la  sorte.  En  effet,  même  dans  les  cas  légers,  la  paralysie  n'est  pas 

toujours  exclusivement  superficielle,  et  certains  phénomènes,  que  j'ai  signalés 

précédemment,  indiquent  la  participation  des  filets  profonds.  Aussi  est-il  plus 

ratiooDel  de  supposer,  comme  Ta  fait  Bérard,  que  l'altérution  produite  par  le 

firoid  existe  jusque  dans  l'aqueduc  de  Fallope  et  détermine  une  compression  du 

nerf  dans  œ  canal  devenu  relativement  trop  étroit.  L'altération  remonte  à  une 

hauteur  plus  ou  moins  grande  et  peut  même  se  prolonger  au  delà  du  ganglion 

génicnlé.  Il  est  vraisemblable  que  l'intensité  de  la  compression  varie  suivant  les 

cas;  elle  est  probablement  en  rapport  avec  la  nature  de  l'exsudation  (Bârwinkcl, 

irdUr.  der  BeUk.  1867,  et  Deut.  Archiv.  f.  kl.  Med.,  14  Bd.). 

b.  Si  la  compression  est  faible,  le  nerf  ne  subit  sans  doute  qu'une  altération 
It^re  et  recouvre  assez  rapidement  ses  propriétés  ;  mais  si  la  compression  est 
forte,  il  devient  nécessairement  le  siège  d'une  dégénération  graisseuse,  semblable 
à  celle  qui  se  produit,  chez  les  animaux,  dans  la  portion  périphérique  d'un  nerf 
coupé  ou  écrasé.  Lorsqu'il  s'agit  d'une  lésion  expérimentale  ou  traumatique,  la 
OHitinoité  du  nerf  se  rétablit  au  bout  de  six  à  huit  semaines,  une  véritable  régé- 
nération s'opère  dans  le  bout  du  nerf  altéré,  et  tous  les  troubles  disparaissent, 
tandis  qu'ici  la  lésion  peut  déterminer  une  compression  permanente.  Dans  ces 
conditions,  le  nerf  ne  se  restaure  jamais,  et  la  paralysie  persiste  indéfiniment. 
D  en  est  de  même,  et  à  plus  forte  raison,  dans  les  paralysies  symptomatiques  d'une 
lésion  organique. 

Dans  d'autres  cas,  la  compression  tend*^  diminuer  ou  même  cesse  tout  à  fait; 
la  paralysie  s'efface  au  fur  et  à  mesure  que  la  régénération  nerveuse  s'opère. 

c.  Les  altérations  de  structure  que  subissent  les  mUscIes  paralysés  consistent 
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primilÎTcmeot  en  une  atropliie  simple  ;  puis,  si  le  nerf  reste  dégénéré,  il  se 
produit  un  certain  degré  de  sclérose  intra-musculaire  et  de  stéatose  intersti- 
tielle (période  de  rétraction). 

(/.  Les  modiOcations  de  la  contractilité  qui  s*observent  dans  les  muscles  para- 
lysés surviennent  si  rapidement  qu*il  est  impossible  de  les  attribuer  à  ces  alt^ 
rations  musculaires.  On  ne  peut  émettre  sur  leur  mode  de  production  que  des 
hypothèses  assez  vagues.  Il  importe  de  faire  remarquer  ici,  avec  H.  Yulpian,  que 
la  perte  de  la  contractilité  n*est  qu'apparente.  Dans  les  expériences  laites  sur  les 
animaux,  cette  propriété  semble  abolie  dès  les  premiers  jours,  si  le  courant  em- 
ployé n'est  pas  très-intense;  mais,  avec  un  courant  assez  fort,  elle  peut  être  mise 
en  jeu,  au  travers  de  la  peau  rasée  et  mouillée.  Elle  s*aflaiblit  au  fur  et  à  me- 
sure que  les  faisceaux  musculaires  s'atrophient.  Alors  cependant  qu'on  n'obtient 
plus  de  contraction  appréciable,  on  peut  encore,  en  mettant  les  muscles  à  nu  et 
en  appliquant  les  électrodes  sur  leur  surface,  s'assui*er  que  la  contractilité  mus- 
culaire n'est  pas  abolie  (A.  Yulpian,  Recherches  relatives  à  Finfluence  deslésicm 
traumatiques  des  nerfs  sur  les  propriétés  physiologiques  et  la  structure  des  mus- 
eles,  in  Ardî.  de  phys.,  t.  IV,  i87i,  et  Leçons  sur  VappareU  vaso-^noteur^U  II, 
p.  318).  Il  est  probable  qu'il  en  serait  ainsi  chez  Thomme.  En  tout  cas,  cette  con- 
tradiction entre  les  résultats  de  l'expérimentation  physiologique  et  le  phénomène 
clinique  ne  diminue  en  aucune  façon  l'exactitude  et  l'importance  de  ce  dernier. 

e.  Quant  à  l'antagonisme  que  l'on  a  noté  entre  les  effets  des  courants  faradi- 
ques  et  ceux  des  courants  galvaniques,  il  est  difficile  d'en  donner  une  explication 
satisfaisante.  H.  Yulpian  (lac.  cit.)  considère,  d'ailleurs,  le  fait  comme  douteux, 
au  moins  dans  les  cas  de  paralysie  expérimentale  pai*  section  des  nerfs. 

f.  Les  conditions  qui  président  au  développement  de  la  contracture  sont  en- 
core mal  déterminées.  Erb  (in  Ziemssens  Handbuch  der  spec.  PathoL  u,  TA.,  et 
Veber  rheumali$che  Facialislàhmung^  in  Deut.  Arch.  f,  Klin.  med.,  15  Bd.) 
raltribue  à  rallération  des  muscles  qui  accompagne  la  dégénération  graisseuse 
du  nerf;  mais  le  retour  des  mouvements  volontaires,  qui  coïncide  ordinaire- 
mi^iit  avec  l'apparition  de  la  contracture,  rend  cette  hypotlièse  peu  vraisembla- 
ble.  Pour  Hitzig  (Ueber  die  Auffassung  einiger  Anomalien  der  Muskelinnerva- 
lion,  in  Arch,  f.  Psych.,  1872,  t.  Il)etSlraus  (Des  contractures,  tlièse  d'agrég., 
Paris,  i875,  p.  39)  la  contracture  serait  liée  à  des  lésions  irritatives  centri- 
pètes qui,  du  nerf  facial,  se  seraient  propagées  à  son  noyau  d  origine.  L'exagé- 
ration des  mouvements  réflexes  que  l'on  observe  dans  les  muscles  paralvsés 
(spasmes  provoqués)  indique,  selon  toute  vraisemblance,  un  travail  de  ce 
genre.  La  contracture  survient  s|)ontanément  ;  dans  de  rares  circonstances  on  a 
pu  la  mettre  sur  le  compte  d'un  traitement  électrique  trop  actif. 

Diagnostic,  A.  U  est  impossible  de  méconnaître  lu  paralysie  faciale  ou  de  la 
confondre  avec  quelque  autre  affection  de  la  face. 

Les  seules  diflicultés  du  diagnostic  consistent  à  distinguer  Tune  de  l'autre  b 
parai}  >ic  d'origine  centrale  et  la  paralysie  d'origine  périphérique. 

a.  Je  ferai  remarquer  tout  d'abord  que  la  nionoplégie  faciale  d'origine  cérébrale 
est  certainement  une  chose  rare.  Lors(]ue  la  paralysie,  précédée  ou  non  d'attaque 
apoplectique,  est  associée  soit  à  l'hémiplégie  des  membres  du  même  coté,  soit  à 
b  paralysie  ou  à  la  ptrésie  du  membre  su(>érieur  correspondant,  soit  encore  à 
l'aphasie,  son  origine  cérébrale  est  manifeste.  —  La  possibilité  de  provoquer  par 
une  excitation  extérieure  des  mouvements  dans  les  muscles  indique  que  la  para- 
lysie est  d'origine  centrale. 
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h,  La  eomenraikm  des  mouvements  des  paupières  (signe  indique  par  Récamier) 
t  certes  une  grande  valeur,  puisque  la  paralysie  d  origine  centrale  respecte  babi- 
toellement  rorfaiculaire  palpébral.  Mais,  ainsi  que  Duchenne  Ta  fait  remarquer, 
00  conçoit  que  la  paralysie  de  Torbiculaîre  puisse  être  la  conséquence  d*une 
lésion  cérébrale,  quoique  le  fait  soit  exceptionnel  ;  en  outre,  il  existe  des  para- 
lysies fiiciales  d*origine  péripbérîque,  dans  lesquelles  tous  les  filets  superficiels 
du  nerf  ne  sont  pas  atteints,  et  en  particulier  ceux  qui  animent  les  muscles  pal- 
pébnux. 

e.  Duchenne  (de  Boulogne)  a  montré  que  Texploration  électrique  est  un 
précieux  moyen  de  diagnostic.  La  contractilité  faradique  est  toujours  conservée 
dans  les  cas  de  paralysie  centi*ale  ;  elle  est  au  contraire  diminuée  vers  la  fin  de 
h  piemière  semaine,  puis  abolie,  dans  la  paralysie  d'origine  périphérique.  D  ne 
Uni  pas  oublier  qu'elle  persiste  pendant  les  quelques  jours  qui  suivent  Tappa- 
ritioo  de  la  paralysie,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  il  serait  indispensable  d'éta- 
blir sûrement  le  diagnostic.  Mais  on  peut  dire  qu*il  est  tout  à  fait  exception- 
nel qu'elle  reste  à  l'état  normal  pendant  tout  le  cours  de  TafTection  ;  il  est  bien 
rare  qu'elle  ne  soit  pas  au  moins  affaiblie. 

Marshall-Hall  {On  the  Disecues  and  Dérangements  ofthe  Nervous  System^  Lon- 
doo,  1851),  et  après  lui  Davaine  (Gaz.  méd.  de  Paris,  1853,  p.  16)»  avaient 
fignalé  un  phénomène  qui  doit  être  rapproché  du  précédent  ;  suivant  ces 
aateurs,  la  galvanisation  du  nerf  facial,  faite  en  plaçant  un  électrode  au  niveau 
do  trou  stylo-mastoïdien  et  l'autre  en  avant  du  col  du  condyle  de  la  mâchoire 
inférieure,  ne  produit  aucune  contraction  dans  les  muscles  de  la  face,  lorsque 
U  paralysie  est  d'origine  périphérique,  tandis  qu^elle  les  provoque  infaillible- 
ment lorsque  la  paralysie  est  symptoroatique  d'une  lésion  cérébrale. 

d.  L'abolition  de  la  contractilité  faradique  et  la  pei*te  du  pouvoir  conducteur 
des  nerfs  n'étant  que  des  signes  communs  aux  paralysies  d'origine  périphérique, 
ca  âem  ensuite  rechercher  quelle  est  la  cause  occasionnelle  (froid,  traumatisme, 
carie  do  rocher,  otite,  tumeurs  ganglionnaires  ou  autres,  syphilis  etc.)  aux- 
quelles OQ  peut  attribuer  la  paralysie.  On  tiendra  compte  également  de  tous 
les  troubles  nerveux  concomitants  qui  peuvent  se  rattacher  à  une  même  lésion 
organique  siégeant  au  voisinage  du  bulbe  rachidien. 

J'ai  indiqué  les  principales  difficultés  du  diagnostic  pathogénique  de  la  para- 
lysie faciale  ;  je  dois  ajouter  qu'il  est  rare  de  les  rencontrer  toutes  à  la  fois  et 
que  le  plus  souvent  même  il  est  possible  de  rapporter  Taffection  à  sa  véritable 
origine. 

B.  La  contracture  consécutive  à  la  paralysie  est  quelquefois  si  prononcée  que 
le  coté  sain  se  trouve  entraîné  vers  le  côté  malade,  en  sorte  que  Ton  pourrait 
supposer  au  premier  abord  que  c'est  lui  qui  est  paralysé;  il  est  évident  que  la 
coDsenation  de  mouvements  volontaires  dans  cette  moitié  de  la  face  permettra 
toujours  d'éviter  la  méprise.  L'erreur  du  reste  ne  pourrait  être  commise  qu'en 
Tabsence  de  tout  renseignement  sur  la  marche  de  l'affection. 

Traitement.  A.  Lorsque  la  contractilité  farado-musculairc  n'est  que  faible- 
ment atteinte,  on  peut  abandonner  la  paralysie  faciale  à  elle-même  ;  elle  disparaît 
ordinairement  en  l'espace  de  quelques  semaines.  Il  est  préférable  cependant 
d'employer,  dès  le  début,  la  faradisation  localisée,  qui  hâte  la  guérison  (Du- 
cbenoe). 

M.  C.  Paul  (Du  traitement  des  paralysies  rhumatismales  de  la  face  par  Veleù- 
tricitéj  in  Soc.  de  Thérapeutique,  1873)  conseille,  dans  ce  cas,  d'employer  le 
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courant  de  la  dcuiiôme  liclicc,  el  non  l'cxtra-courant  (cette  distiiuitioD  entre 
les  deux  courants  ne  s'applique  pas  aux  petits  appareils  de  MM.  Legendre 
et  Morin,  de  M.  Gaific,  avec  lesquels  on  se  sert  de  la  somme  des  deux  eoi^ 
rants). 

Le  même  auteur  recommande  de  commencer  par  une  faible  tensioo  et  d*aug- 
mentiT  jusqu'à  ce  qu*un  arrive  à  un  courant  dont  l'intensité  soit  suffisante 
pour  faire  contracter  les  muscles  sans  que  la  contraction  soit  douloureuse. 
Quant  aux  intermittences,  il  est  bon  qu'elles  soient  rapides  et  il  n'y  a  qu'à  lais- 
ser marcher  le  trembleur. 

B.  Lorsque  la  contractilité  farado-musculaire  est  abolie,  le  seul  traitement 
qui  convienne  à  la  paralysie  est  Tclectrisation  des  nmscles  de  la  face. 

On  peut  y  recourir  immédiatement,  ou  seulement  vers  la  troisième  sematnet 
après  avoir  combattu  l'état  inflammatoire  (?)  du  nerf  par  Tapplication  de  sang- 
sues derrière  l'oreille,  ou  par  des  vésicatoires  promenés  sur  le  trajet  du  nerf 
paralysé. 

On  i^eut  se  servir  suit  des  courants  faradiques,  soit  des  courants  gahra- 
niques. 

i*  Traitement  j)ar  la  faroilisation  localisée.  Duchenne,  qui  a  nettement  for- 
mulé les  règles  de  ce  mode  de  traitement,  en  a  minutieusement  étudié  tous  le» 
effets.  Je  lui  emprunte  tous  les  détails  suivants. 

a.  Sous  rinfluencc  de  Télectrisation  localisée,  la  tonicité  réapparaît  progressi- 
▼ement  dans  les  muscles  prulysés  ;  ainsi  la  commissure  se  i*elcve,  le  sillon 
naso-labial  se  prononce  de  plus  en  plus,  la  narine  s'agrandit,  louverture  des 
paupières  revient  à  l'état  normal.  Un  certain  temps  (quel<|uefois  un  mois)  après 
que  la  physionomie  a  repris  s;i  régularité  pendant  le  repos  musculaire,  les 
mouvements  volontaires  se  produisent  d'abord  dans  le  grand  zygomatiquc,  puis 
successivement  dans  réiévaleur  commun  de  l'uile  du  nez,  le  ()etit  zyg(»ma- 
tique,  le  buccinateur,  les  urbiculaircs  des  lèvres.  Il  est  im|M)rtait  de  connaître 
tontes  ces  particularités  pour  birn  niiinier  réleetri>ation. 

b,  Li  faradisalion  mubculaire  de  lu  face  |nmiI  être  pratiquiV  soit  en électrisant 
le  nerf  facial  (faradisatiou  musculaire  indirecte),  soit  en  limitant  Texcitatiou  à 
cliacun  des   muscles  paralysés  (faradisatiou  musculaire  directe). 

La  faradisatiou  indirecte  ne  doit  pas  être  mise  en  us^ige,  car  elle  aurait  pour 
eflet  d'augmenter  la  contracture,  si  celle-ci  venait  ù  se  produire. 

La  faradisatiou  directe  |)ennet  de  localiser  l'action  de  l'électricité  dans  cliaque 
muscle  en  particulier,  de  prolonger  le  traitement  dans  tel  nmscle,  conune  le 
frontal,  le  carré  des  lèvres,  le  peaucier,  rorhiculaire  palpébral  et  le  muscle  de 
Honier,  qui  tardent  souvent  à  recouvrer  leurs  propriétés;  elle  permet  aussi 
d'éviter  ceux  <|ui  sont  contractures  ou  qui  vont  le  devenir. 

a.  On  doit  se  ser\ir  d'un  courant  à  intermittences  rapides.  .Mais  dès  que  Ton  a 
C4>nstaté  le  retour  de  la  tonicité  musculaire,  il  faut  éloigner  les  intenuitteuces 
(d'une  à  quatre  jiar  scHx>nde)  ;  Temploi  d'un  courant  rapide  aurait  aloi*s  pour  in- 
convénient de  provo<|uer  la  contracture. 

^.  La  tonicité  revient  dans  les  muscles  paralysés  d'une  manière  inégale,  it 
sorte  qu'il  en  est  sur  lesquels  on  doit  continuer  à  diriger  un  courant  rapide, 
tandis  que  d'autres  ne  doi\ent  plus  être  excités  que  {lar  des  intermittences  éloi- 
gnées. On  pourrait,  si  l'on  n'y  prenait  garde,  doiuier  plus  ou  moins  de  foroe 
Umique  aux  muKies  et  fausser  ainsi  la  physionomie. 

y.  UHnque  l'on  voit  te  manifester  dans  un  muscle  paralysé  les  signes  prccur^ 
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teurs  de  la  amtrtcture,  on  doit  eesser  à  Tinstant  de  Texciter  avec  des  intermit- 
tenoes  rapides,  et  ralentir  ees  intermittences  autant  que  possible. 

è.  Une  fois  la  contracture  déclarée,  on  peut  continuer  la  faradisation,  pourvu 
que  les  intermittences  du  courant  soient  suîffisaniment  éloignées  et  que  les  séances 
d'électrisation  ne  soient  ni  trop  longues  ni  trop  fréquentes  (une  par  jour,  de  cinq 
à  dix  minutes). 

On  pourra  combattre  en  même  temps  la  contracture  par  Félongation  du 
muscle,  que  Ton  obtient  en  exerçant  des  tractions  dans  le  sens  des  fibres.  Du- 
ebemie,  pour  distendre  la  joue,  Ciisait  placer  entre  elle  et  les  mâchoires  une  bille 
aassi  grosse  que  possible.  L*élongation  doit  être  pratiquée  d*une  façon  continue 
dans  chaque  séance  ;  on  fera  une  séance  de  plusieurs  heures  par  jour. 

S*  Trakemeni  par  la  galvanisation.  Cette  méthode  de  traitement  compte 
aojourd'huî  de  nombreux-  partisans.  Elle  répugnait  à  Duchenne,  qui  la  considé^ 
rot  à  toit  conune  dangereuse.  H.  C.  Paul,  api^  avoir  exposé  les  différents  pro- 
cédés employés  par  Remak,  Benedict,  Birwinkel,  etc.,  et  indiqué  sa  pratique 
personnelle,  résume  ainsi  Tétat  de  la  question  (loc,  cit.)  : 

a.  L'application  des  courants  continus,  faite  au  début,  peut  ramener  bientôt 
à  Pétat  normal  la  contractilité  faradique  (elle  n'est  pas  complètement  abolie 
dans  le  premier  degré  de  la  paralysie,)  et  alors  la  galvanisation  et  la  faradi- 
sation peuvent  être  employées  en  même  temps.  ^ 

h.  Lorsque  la  contractilité  faradique  est  abolie,  il  vaut  mieux  avoir  recours  à 
la  galvanisation.  La  galvanisation  par  les  courants  constants  est  la  meilleure 
méthode  à  employer.  Le  procédé  de  galvanisation  par  des  courants  stables  est 
préférable  au  début;  plus  taid  il  vaut  mieux  employer  les  courants  continus  et 
molnles  (labiles  de  Remak). 

Pour  bien  pratiquer  la  galvanisation  par  les  courants  constants  et  stables,  il 
Êiat  prendre  un  appareil  dont  les  éléments  sont  réunis  en  tension.  Il  faut  pré- 
Stnt  ks  grands  éléments  à  travail  peu  actif  aux  petits  éléments  à  action  chimi* 
qae  npide  ;  les  premiers  donnent  des  courants  plus  réguliers  que  les  seconds. 
On  place  Télectrode  positif  sur  l'apophyse  mastoïde  ou  sur  le  tronc  du  facial, 
à  sa  sortie  de  la  parotide,  et  Télcctrode  négatif  sur  le  muscle  que  Ton  veut  mo- 
difier, et  le  plus  près  possible  du  point  où  le  nerf  pénètre  dans  le  muscle.  On 
emploie,  en  général,  de  quinze  à  vingt-cinq  éléments  de  la  pile  de  Remak.  La 
durée  du  passage  du  courant  dans  un  muscle  doit  être  de  deux  à  cinq  minutes; 
oo  reporte  ensuite  Télectrode  négatif  sur  un  autre  point.  Chaque  séance  d'élec- 
trisation  est  d*un  quart  d'heure. 

La  galvanisation  par  les  courants  continus  et  mobiles  (labiles)  se  fait  de  la 
même  manière;  elle  est  surtout  applicable  aux  cas  où  il  y  a  atrophie.  Elle 
réveille  plus  que  la  précédente  la  circulation  et  la  calorification. 

La  galvanisation  par  les  courants  galvaniques  interrompus  paraît  avoir  été 
utile,  mais  dans  les  cas  moins  anciens. 

La  galvanisation  alternant  avec  la  faradisation,  procédé  que  Ion  emploie 
quelquefois  avec  avantage  au  début  de  Taffection,  peut  être  également  utile, 
lorsque  le  malade  est  en  voie  de  guérison. 

La  faradisation  faite  pendant  l'état  électrotonique  produit  par  la  galvanisa- 
lion  est  un  prooédé  que  Ton  peut  employer  dans  les  mêmes  circonstances  que 
le  précédent. 

f.  Lorsque  la  contractilité  faradique  et  la  contractilité  galvanique  sont 
abolies  (période  de  contracture,  d'atrophie  et  de  rétraction),  on  peut  chercher. 
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.par  la  galvanisation,  à  combatlre  l  atrophie  musculaire  et  même  à  produire  des 
contractures,  qui  constituent  une  infirmité  moindre  que  ratrofjiie  puns  et 
simple. 

Je  renvoie  au  mot  ÉLBcraiciTi  m<dicâlb  pour  la  théorie  de  ces  dilTérentes 
méthodes  de  traitement. 

Pabalysib  double.  Paralysie  occupant,  des  deux  côtés  à  la  fois»  tout  ou  partie 
des  muscles  innervés  par  la  septième  paire. 

Synonymie,  Diplégie  faciale  (Wachsmuth). 

Hislofique.  Un  des  premiers  exemples  de  paralysie  double  de  la  face  fut 
rapportée  par  Ch.  Bell  (1836).  Peu  de  temps  après,  H.  Const.  James  (Cos. 
méd.  de  Paris^  1841)  publia  une  observation  du  même  genre,  recueillie  à  la 
consultatiou  de  Magcudic.  Hais  Tattention  ne  fut  véritablement  attirée  sur  celle 
affection  que  par  la  publication  d*un  mémoire  de  H.  Davaine,  en  i852.  Après 
cette  importante  monographie  je  citerai  celle  de  H.  Wachsmuth  (de  Dorpal) 
et  celle  de  M.  Pierreson,  où  se  trouvent  réunis  tous  les  faits  de  paralysie 
double  de  la  face. 

Éliolo^.  La  paralysie  double  de  la  face  reconnaît  pour  causes  déterminantes 
toutes  celles  qui  peuvent  produire  Thémiplégie  faciale  isolée. 

Parmi  les  plus  communes  je  signalerai  :  les  lésions  des  rochers,  qui  sont 
souvent  atteints  simultanément  de  carie;  Totite  interne,  lorsqu*elle  se  mon- 
tre des  deux  côtés  à  la  fois;  Tengorgemenl  des  ganglions  cervicaux  dans  la 
période  secondaire  de  la  syphilis  (Ricord)  déterminant  une  compression  des 
deux  nerfs  de  la  septième  paire;  le  refroidissement  (|ui  peut  frapper  les  deux 
moitiés  de  la  face  successivement  ou  du  même  coup  (le  fait  est  rare).  Uo 
exsudât  méningitique  de  la  face  antérieure  du  bulbe  rachidien  peut  produire, 
entre  autres  symptômes,  une  paralysie  double  de  la  lace. 

Quant  aux  observations  de  diplégie  faciale,  considérée  pur  les  auteurs  comme 
étant  d'origine  bulbaire,  on  peut  se  demander  si  ce  ne  sont  pas,  pour  la  plu- 
part, des  exemples  de  paralysie  labio-glusso-pharyngée. 

Symptomatologie.  Voici,  d*après  H.  Davaine,  quels  sont  les  signes  de  la  pa- 
ralysie double  de  la  face,  en  les  supposant  réunis  chez  le  même  sujet. 

La  face  semble  avoir  conservé  sa  régularité,  ou  du  moins  il  n*y  a  pas  ce  défkul 
de  symétrie  et  ce  contraste  entre  les  deux  côtés  du  visage  que  Ton  observe  dans 
la  paralysie  limitée  à  l'un  des  nerls  de  la  septième  paire.  La  physionomie  im- 
mobile prend  une  expression  particulière  et  ressemble  à  un  nias(|ue  inanimé  sur 
lequel  les  impressions  de  Tâme  ne  se  traduisent  plus  que  par  le  changement  de 
coloration  des  joues.  Les  paupières  restent  largement  ouvertes  et  ne  peuvent 
plus  se  fermer  ;  le  mouvement  de  clignement  n  existe  plus,  ce  qui  donne  au 
regard  une  fixité  étrange;  les  larmes  s'écoulent  constamment  sur  les  joues.  La 
peau  du  front  est  sans  rides;  la  région  sonrcilière  est  abaissée.  Les  lèvres  sont 
entr  ouvertes,  Tinférieure  à  demi  renversi'C  ;  les  joues  sont  flasques  ;  la  salive 
8*écoule  incessamment  de  la  bouche,  les  boissons  et  les  parcelles  alimentaires 
difficilement  retenues  s*en  édiappent  en  partie.  Les  narines  rétrécies  s'allaisseni 
encore  pendant  l'inspiration. 

Toute  contraction  volontaire  est  abolie.  Les  malades  ne  peuvent  plus  cracher, 
ni  sifQer,  ni  souiller  ;  la  prononciation  des  voyelles  et  des  consonnes  labiales  est 
devenue  inqiossible. 

La  paralysie  des  branches  nerveuses  qui  prennent  naissance  dans  l'aqueduc 
de  Fallope  s'annonce  par  les  phénomènes  suivants  :  La  langue  consene 
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iiMNiiieiiie&ts  dans  rintërieurde  la  bouche;  mais  elle  ne  peut  plus  être  projetée 
(acUement  au  dehors  (par  suite  de  la  paralysie  des  muscles  digastriques  et  sty- 
lo-glosses),  et  la  pointe  de  cet  organe  ne  peut  plus  être  recourbée  en  haut  (para- 
lysie du  muade  lingual  supérieur)  ;  l'articulation  des  consonnes  linguales  (<,  d^ 
<«  2*  n,  j,  r,  l)  s'effectue  dès  lors  trèsnliiBcilement.  La  parole,  déjà  fort  embar- 
rassée par  la  paralysie  des  lèvres,  devient  presque  incompréhensible. 

La  voix  est  nasillarde,  et  les  boissons  s'engagent  par  les  fosses  nasales  ;  cela 
tient  à  ce  que  le  voile  du  palais  est  complètement  paralysé  et  ne  se  relève  plus. 
H  ne  présente  plus  la  forme  excavée  qu'il  offre  à  l'état  normal  et  tombe  directe- 
meot  en  bas.  La  luette  n'est  pas  déviée. 

n  existe  une  gène  de  la  déglutition  qui  reconnaît  pour  cause  la  paralysie  du 
%oiie  du  palais,  celle  du  ventre  postérieur  du  digastrique  et  du  muscle  stylo- 
hyoïdien,  enfin  celle  du  constricteur  du  pharynx  qui  reçoit  du  facial,  avec  le 
glosio-pharyngien,  quelques-uns  de  ses  filets  moteurs. . 

Le  goût  et  l'odorat  ont  diminué. 

La  diplégie  peut  être  bornée  à  la  moitié  supérieure  ou  à  la  moitié  inférieure 
de  la  face,  ou  inégalement  répartie  des  deux  côtés  ;  elle  atteint  presque  toujours 
les  muscles  homologues. 

L»  mouvements  de  mastication  et  la  sensibilité  sont  conservés. 

Marche.  La  diplégie  résulte  presque  toujours  de  la  combinaison  de  deux 
paralysies  faciales  qui  apparaissent  isolément,  à  un  certain  temps  d'intervalle 
l'âne  de  l'autre. 

Le  mode  de  début  et  la  marche  de  l'hémiplégie  de  chaque  côté  dépendent  de 
b  cause  même  de  l'affection. 

Le  retour  de  la  tonicité  nmsculaire  ou  la  contracture  peut  s'effectuer  dans 
une  moitié  de  la  face  seulement,  tandis  que  l'autre  reste  inerte  et  subit  une 
déviation  qui  s'accentue  au  fur  et  à  mesure  que  les  muscles  du  côté  opposé  re- 
coiiireol  leurs  propriétés. 

Diagmaiic.  a.  La  diplégie  faciale  ne  poun-ait  être  confondue  qu'avec  la  pa- 
ralysie labio-glosso-pharyngce. 

Trousseau  a  parfaitement  indiqué  les  caractères  difféi'eiitiels  de  ces  deux 
uflectioiis.  «  Jamais,  dit-il  à  propos  de  cinq  malades  atteints  de  paralysie  labio- 
fjosso-pharyngée  (Clin,  méd.,  2*  édit.,  t.  II,  p.  272),  jamais  la  paralysie  ne 
^'étajt  étendue  a  la  moitié  supérieure  de  la  face  ;  les  muscles  qui  président  i 
l'action  du  rire,  ceux  qui  président  à  Tocclusiou  des  paupières,  levaient  conservé 
toute  leur  coutractilité,  et  les  malades,  quelques  instants  avant  de  mourir, 
asphyxiés  par  la  paralysie  des  muscles  respirateurs  ou  par  la  présence  du  bol 
alimentaire  dans  la  dernière  portion  du  pliarynx,  conservaient  sur  leur  visage 
as*ex  d'expression  pour  témoigner  leur  reconnaissance  aux  gens  qui  les  soi- 
^nment.  Dans  la  paralysie  faciale  double,  au  contraire,  le  masque  reste  muet  : 
aussi  la  coutractilité  per>istante  de  la  moitié  supérieure  de  la  face  dans  les  cas 
de  paralysie  lahio-glosso-pharyngée  suivrait  à  elle  seule  pour  faire  éviter  une 
erreur.  Ajoutons  que,  dans  la  paralysie  de  Bell,  jamais  la  langue  n'est  paralysée 
au  puint  de  ne  pouvoir  être  portée  hors  de  la  bouche  ;  et  si  les  malades  parlent 
diilicilement,  c'est  moins  leur  langue  que  leurs  lèvres  qui  fait  défaut  pour  l'arti- 
culation des  mots...  Enfin  l'excitabilité  électrique  est  nulle  ou  à  peu  près,  tandis 
qu'elle  est  conservée  dans  la  paralysie  labio-glosso-pharyngée.  i 

b.  Il  est  possible  de  déterminer  assez  exactement  à  quel  niveau  et  dans  quelle 
éitndue  siège  l'altération  des  nerfs  faciaux,  d'après  les  muscles  qui  sont  paraly- 
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ses.  On  se  rappellera  que  les  filets  qai  animent  le  voile  du  palais  et  les  muscles  de 
la  langue  et  du  pharynx  (du  moins  ceux  qui  peuvent  être  atteints  dans  la  para- 
lysie faciale)  se  dëiachent  du  nerf  pendant  son  tnget  dans  Taqueduc  de  FaUope. 
La  coïncidence  du  strabisme  externe  ou  interne,  de  la  surdité,  indique  que  b 
lésion  a  envahi,  en  même  temps  que  les  deux  nerfs  de  la  septième  paire,  soit  Tuo 
des  nerfs  moteurs  oculaires,  soit  le  nerf  acoustique. 

c.  La  nature  des  lésions  nerveuses  ne  peut  être  établie  que  sur  la  connaissance 
des  causes  occasionnelles  ou  sur  certains  phénomènes  concomitants  (otonbée, 
affections  syphilitiques,  etc.). 

Traitement.     11  ne  présente  aucune  indication  particulière  (voy.  p.  85). 
Paealtsib  paculb  DBS  HouvBAO-vÉs.     Elle  est  presque  toujours  consécutive  à 
l'application  du  forceps.  Elle  peut  aussi  résulter  d'une  compression  intra-pd- 
vieime,  pendant  le  travail  de  Taccouchement. 

Hiêiorique.  Ce  fut  P.  Dubois  qui  attira  l'attention  sur  cette  espèce  de  pa* 
ralysie  et  qui  en  indiqua  la  véritable  nature.  Avant  lui,  les  auteurs  allemands 
et  Kilian  en  particulier  l'avaient  bien  signalée  au  nombre  des  accidents  que  peut 
produire  le  forceps,  mais  ils  supposaient  qu'elle  était  produite  par  la  compres- 
sion de  l'encéphale.  P.  Dubois  a  eu  le  mérite  de  reconnaître  qu'elle  était  due  à 
la  compression  du  nerf  facial,  dans  son  trajet  extra-crânien. 

Cette  opinion,  que  le  célèbre  accoucheur  avait  émise  dans  ses  cours,  fut  ior- 
tout  divulguée  par  l'un  des  élèves,  H.  Landouzy,  qui  fit  de  la  paralysie  faciale 
consécutive  à  l'application  du  forceps  l'objet  de  sa  dissertation  inaugurale  (Esact 
fur  rhémiplégie  faciale  chez  les  enfants  nouveaû-nés,  1839,  n*  et  Gtu.  méd. 
de  Parisj  1839),  monographie  remarquable  à  plus  d'un  titre  et  à  laquelle  il  n'y  a 
pres(|ue  rien  à  ajouter. 

Éliologie.  a.  Comme  on  essaie  toujours,  dans  les  appUcations  du  forceps, 
de  saisir  la  tête  par  son  diamètre  transversal,  l'extrémité  des  cuillers  se  tiXHive 
nécessairement  placée  aux  environs  des  oreilles.  La  compression  du  nerf,  à  son 
émergence  du  rocher,  est  rendue  possible  par  labsence  presque  complète  de 
ra|»ophyse  niastoïde  chez  le  firtus,  par  le  peu  de  développement  du  conduit 
auditif  et  de  la  branche  montante  du  maxillaire  inférieur. 

La  compression  peut  avoir  lieu  au  devant  du  lobule  de  l'oreille  et  atteindre  le 
tronc  même  du  facial;  elle  peut  intéresser  à  la  l'ois  les  deux  principales  branches 
du  nerf  ou  l'une  d  elles  séparément.  Il  est  tout  à  fait  exceptionnel  qu'elle 
s'exerce  sur  le, nerf  facial  de  cliaque  côté. 

L't^'rasement  du  crâne  par  le  forceps  peut  s'accompagner  de  paralysie  faciale. 
Je  laiss<*  complètement  ces  faits  de  côté. 

b.  Certaines  paralysies  faciales  des  nouveau-nés,  en  ap|>arence  spontanées, 
reconnaissent  )K>ur  cause  une  compression  du  nerf  facial  produite  cliez  le  foetus 
par  une  tumeur  intra-pelvienne  (Observation  de  P.  Dubois,  Gaz.  des  hôp.^  1844). 
On  la  également  observ(''c  à  la  suite  d*un  travail  lent,  |)endant  lequel  la 
tête  a  pu  être  longtemps  pressée  contre  la  tubérosité  de  l'ischion  (Kennedy, 
Obs.  on  Cérébral  and  Spinal  Apoplexy,  Varalysis  and  Convulsions  of  nev* 
bam  Infants,  in  The  Dublin  Journ,,  1830),  ou  contre  l'angle  sacro-verté- 
bral, et  dans  certains  cas  de  confonnation  vicieuse  du  bassin  (Observations  di* 
M.  Dc)»aul  insém;s  dans  la  thèse  de  M.  Guéniot  :  Quelques  mois  sur  la  paralysie 
consécutive  à  la  compression  des  nerfs,  Paris,  187 ri). 

Symptômes,  C'est  aussitôt  après  la  naissance,  et  au  moment  des  premiers 
tris  de  l'enfanty  qu«  paraifsent  les  symptômes  de  l'Iiémiplégie  faciale. 
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ff  Pour  les  médecins,  dit  M.  Pajoi  {Des  lésions  traumatiques  que  le  fœtus  peut 
éprouver  pendant  V accouchement.  Thèse  d'agrég.,  1853],  qui  ont  étudié  i*ex* 
pression  de  la  face  d*un  enfant  nouveau-né  pendant  le  cri,  cette  contraction  de 
tous  les  muscles,  cette  disparition  des  yeux  fermés  et  remplacés  par  des  lignes 
bordées  de  deux  bourrelets  palpébraux,  ce  jeu  des  narines,  cette  bouche  large- 
ment ouverte,  et  tous  ces  petits  traits  fortement  plissés,  rien  ne  sera  plus  facile 
que  de  se  faire  une  idée  générale  de  la  paralysie  faciale  causée  par  le  forceps,  en 
supposant  morte  l'une  des  moitiés  de  la  face.  » 

Alors,  la  bouche  est  fortement  déviée  du  côté  sain,  les  paupières  restât  lar- 
gement ouvertes  du  côté  paralysé,  Tailedunez  est  moins  dilatée  et  moins  mobile. 

c  Cest  surtout,  dit  Landouzy,  pendant  les  quelques  moments  qui  précèdent 
les  pleurs,  qu*on  peut  saisir  la  différence  qu'établit  la  paralysie  entre  les  deux 
côtés  du  visage.  Ainsi,  pendant  ce  moment  d'indécision  qui  sépare  l'état  calme 
de  l'état  violent  et  où  il  semble,  pour  ainsi  dire,  que  l'enfant  lutte  contre  le 
spasme  qui  doit  amener  les  cris,  on  voit  alterner  rapidement  les  phénomènes 
expressifs  de  l'état  précédent  et  de  l'état  qui  doit  suivre  ;  les  lèvres  se  dévient 
pour  reprendre  et  quitter  aussitôt  leur  position  normale,  puis  les  contractions 
violentes  prennent  le  dessus,  la  déviation  s'exagèi*e,  la  commissure  s'entr'ouvre 
(NI  se  resserre,  en  entraînant  avec  elle  celle  du  côté  paralysé,  qui  demeure 
pr»que  immobile,  ou  dont  les  mouvements  sont  entièrement  passifs. 

I  Si  les  cris  viennent  à  cesser,  l'observateur  qui  a  suivi  attentivement  la  tran- 
sifioo  entre  les  nuances  diverses  de  la  physionomie  de  l'enfant,  aperçoit  bien  en- 
core, pendant  les  premiers  moments  de  calme,  un  désaccord  entre  les  deux 
côtés  de  la  face,  mais  aussitôt  que  les  derniers  vestiges  des  cris  ont  disparu  et 
que  la  figure  a  repris  un  calme  complet,  la  différence,  qui  était  produite  surtout 
par  k  défaut  d'équilibre  entre  les  deux  segments  de  Torbiculairc  labial,  dis- 
paraît aussi  entièrement  ;  et  si  l'œil,  du  côté  non  paralysé,  est  ouvert,  il  ne 
Ttslen  plus  que  des  nuances  très-légères  qu'il  sera  presque  impossible  de 
«aisir.  i 

Chez  l'adulte,  la  perte  de  la  tonicité  musculaire  abolit  toute  expression  du  côté 
paralysé,  et  l'asymétrie  entre  les  deux  moitiés  de  la  face  persiste  même  à  l'état  de 
repos. 

c  Dans  la  première  enfance,  au  contraire,  outre  l'abondance  du  tissu  cellulaire 
qui  rend  imperceptible  la  saillie  des  muscles,  les  besoins  instinctifs  modifiant 
seuls  à  tous  instants  l'expression  des  traits  sans  laisser  aucun  vestige  de  l'expres- 
sion précédente,  les  nuances  physionomiques  sont  entièrement  nulles;  les  émo- 
tions effleurent,  pour  ainsi  dire,  la  surface  du  visage,  sans  y  imprimer  de  traces, 
et.  dans  Tétat  de  calme  de  l'enfant,  les  deux  côtés  de  la  figure  restant  presque 
en  tout,  malgré  l'hémiplégie,  asymétriques  et  semblables,  aucun  signe  appai'ent 
ne  viendra  révéler  raffeclion  »  (Landouzy). 

La  langue  et  la  luette  ne  présentent  jamais  de  déviation,  les  filets  nerveux  qui 
les  animent  ne  pouvant  être  atteints  par  le  forceps. 

La  contractilité  farad ique  est  abolie  dans  le  côté  paralysé. 

La  sensibilité  cutanée  est  conservée. 

Lorsque  la  compression  n'a  eu  lieu  que  sur  l'une  des  deux  branches  du  nerf 
facial,  la  paralysie  est  limitée  à  la  moitié  supérieure  ou  à  la  moitié  inférieure 
de  la  face  ;  dans  le  premier  cas,  les  paupières  restent  largement  ouvertes  et  la 
bouche  n'est  pas  distordue  pendant  les  cris  ;  dans  le  second  cas,  c'est  l'inverse 
qui  a  lieu. 
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Enfin,  dans  les  diffërentes  régions,  la  paralysie  de  la  face  est  pins  on  moins 
prononcée,  si  la  compression  s'est  faite  d'une  façon  inégale  sur  chaque 
branche. 

Le  plus  souTcnt,  le  forceps  ne  laisse  aucune  trace  sur  la  tête  de  l'enfant.  Quel- 
quefois il  se  produit  consécutivement  une  ecchymose  correspondant  au  point  où 
l'extrémité  de  la  cuiller  a  été  appliquée. 

Marche.  Le  jour  môme  de  la  naissance,  ou  quelques  jours  après,  on  voit 
diminuer  insensiblement  les  phénomènes  de  Thémiplégie.  L'affection  disparaît, 
en  général,  dans  l'espace  de  quelques  heures  à  deux  mois.  La  durée  de  la  para- 
lysie est  en  rapport  direct  avec  Tintensité  de  la  compression  et  les  altérations 
consécutives  du  nerf  facial. 

Pronostic.  Cette  affection  ne  présente  de  gravité  que  parce  qu'elle  peut  rendre 
h  succion  difficile.  Elle  guérit  presque  toujours  spontanément,  en  fort  peu  de 
temps.  Duchenne  a  cependant  observé  deux  cas  dans  lesquels  la  paralysie  faciale 
persistait  à  Tâge  de  cinq  ans  et  demi  et  de  quinze  ans  (loc.  cU.,  p.  557). 

Anatomie  et  physiologie  pathologiques.  On  ne  possédait,  avant  les  recherches 
que  nous  avons  eu  récemment  Toccasion  de  faire,  M.  Parrot  et  moi  (.Vote  fvr 
Vanatomie  pathologique  de  la  paralysie  faciale  des  nouveau-n^,  consécutive  d 
V application  du  forceps,  in  Archives  de  tocdogicy  1876),  que  des  renseigne- 
ments très-incomplets  sur  les  altérations  du  nerf  facial  dans  la  paralysie  consé- 
cutive à  l'application  du  forceps. 

Quelques  autopsies,  dont  on  trouve  la  relation  dans  les  thèses  consacrées  i 
l'histoire  de  cette  affection,  étaient  restées  à  peu  près  négatives. 

Nous  avons  trouvé,  comme  on  pouvait  le  prévoir,  que  les  lésions  du  nerf 
facial  étaient  le  résultat  d'un  véritable  écrasement.  Le  forceps,  sans  produire  à 
proprement  parler  une  solution  de  continuité,  désorganise  le  nerf  au  lieu  même 
oîi  s'exerce  la  compression,  et  détruit  immédiatement  les  relations  des  muscles 
avec  les  centres  neneux.  Le  nerf  subit  ensuite  dans  la  portion  périphérique,  c'est- 
à-dire  au  delà  du  point  comprimé,  une  dégénération  graisseuse  semblable  i 
celle  qui  se  produit  dans  un  nerf  mixte  que  Ton  a  coupé  transversalement,  ou 
écrasé  entre  les  mors  d'une  pince  (Aug.  Waller). 

L'altération  du  nerf  facial  commençait,  dans  les  trois  cas  où  nous  avons  eu 
occasion  de  la  rechercher,  à  son  émergence  même  de  l'aqueduc  de  Fallope  ou 
très-peu  au-dessus  du  trou  stylo-mastoïdien. 

Lorsqu'on  découvrait  le  nerf  dans  son  tr.ijel  osseux,  on  était  frap|>é  par  l'exis- 
tence d'une  ligne  de  démarcation  très-nette  entre  la  |)ortion  crânienne  qui  avait 
conservé  une  apparence  absolument  normale,  et  la  ])orlion  extérieure  qui  pn^ 
sentait  les  modifications  suivantes. 

Le  nerf  avait  diminué  de  consistance  et  était  devenu  comme  gélatineux  ;  au 
lieu  d'avoir  ras|)ect  nacré  des  nerfs  sains,  il  oflrait  une  teinte  gris  rougeâtre  om 
grisâtre,  et  à  demi  transparente,  lorsqu'on  l'avait  dépouillé  de  son  névrilème. 

L'examen  microscopique  montrait  que  le  nerf  était  stéatosé  dans  toute  soft 
étendue  |iéri|iliérique  ;  la  myéline  de  tous  les  tubes  nerveux  était  remplacée  par 
de  la  graisse,  qui  se  présentait,  suivant  la  période  à  laquelle  était  arrivé  le  tnh 
vail  de  dégénération,  en  grosses  gouttes,  en  gouttelettes  ou  en  granulations  très- 
fines.  Chez  deux  enfants  morts,  l'un  à  27  jours  et  l'autre  à  30  jours,  la  myéline 
était  complètement  transformée  en  graisse,  et  celle-ci  commençait  même  à  se 
résorber;  un  certain  nombre  de  gaines  de  Scliwann  étaient  comme  vidées.  Dans 
le  troisième  cas,  la  mort  étant  survenue  12  jours  après  la  naissance,  ou  retroo* 
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Tait  encore  çà  et  là  des  blocs  de  myéline  plus  ou  moins  volumineux,  juxtaposés 
00  séparés  les  uns  des  autres  par  des  gouttelettes  de  graisse. 

Dans  les  préparations  colorées  par  le  picro-carminate  neutre  d'ammoniaque,, 
oous  n'ayons  trouvé  aucune  trace  du  cylindre-axe.  Quant  aux  noyaux  du  névri- 
lème  et  du  périnèvre,  nous  ne  les  avons  pas  vus  en  plus  grand  nombre  qu*à  Tétat 
Donna]. 

L'altération  des  tubes  nerveux  que  je  viens  de  décrire  avait  atteint  le  nerf  au 
même  degré,  depuis  le  trou  stylo-mastoïdien  jusque  dans  les  filets  qui  se  rendent 
lax  muscles  de  la  face.  Dans  un  cas,  Taltération  du  nerf  facial  commençait  à 
lorigine  même  de  la  corde  du  tympan,  vers  la  terminaison  de  Taqueduc  de  Fal- 
lope;  cette  branche  collatérale,  dégénérée  dans  toute  son  étendue,  formait  une 
traînée  régulière  au  milieu  du  lingual,  jusqu'à  l'extrémité  terminale  de  ce  nerf. 

La  paralysie  persiste  tant  que  dure  l'altération  consécutive  du  nerf  et  disparait 
itt  fur  et  à  mesure  que  celui-ci  se  régénère.  Nous  n'avons  pas  obsei*vé  cette  res- 
tïuratioQ,  parce  que,  dans  les  faits  que  j'ai  cités,  les  enfants  ont  succombé  avant 
le  temps  où  elle  se  produit  habituellement  (elle  n'est  complète  chez  les  animaux 
qu'au  bout  de  quarante  à  soixante  jours,  d'après  M.  Yulpian). 

Si  la  paralysie  dure  seulement  quelques  heures  ou  quelques  jours,  il  y  a  lieu 
de  croire  que  le  nerf  subit  une  contusion  de  peu  d'intensité,  qui  a  pour  efîet  d'en 
abolir  momentanément  les  propriétés,  sans  en  modifier  la  structure. 

Les  muscles  du  côté  paralysé  étaient  plus  grêles  et  d'une  coloration  moins 
rosée  que  ceux  du  côté  sain.  Les  fibres  musculaires  avaient,  pour  la  plupart,  con- 
servé leur  striation  transversale,  mais  elles  étaient  très-probablement  diminuées 
de  nombre  (atrophie  simple). 

— Le  nerf  trijumeau,  par  la  situation  particulière  de  ses  principales  branches, 
échappe  à  la  compression  et  ne  présente  aucune  altération  de  sti'ucture. 

Traiiement.  On  devra  se  borner  le  plus  souvent  à  des  soins  purement  hygié- 
niques. Ainsi  on  évitera  de  serrer  les  vêtements  qui  couvrent  la  tête  et  le  cou  de 
reâ£mt.  On  le  couchera  sur  le  dos  et  l'on  placera  le  berceau  à  Tabri  d'un  jour 
trop  vif  (lœil  du  côté  paralysé  restant  constamment  ouvert)  ;  et  s*il  tette  difii- 
dlement,  oa  fera  couler  du  sein  le  lait  dans  sa  bouche  ;  il  sera  bon  de  donner  à 
l'enfant  une  nourrice  dont  le  mamelon  aura  clé  déjà  formé. 

Ou  pourra  recourir,  eu  s'entourant  de  toutes  les  précautions  désirables,  au 
traitement  par  la  faradisation  localisée,  ou  par  la  galvanisation. 

Les  petits  vésicatoires  placés  sur  le  trajet  du  facial  ne  peuvent  être  d'aucune 
utilité.  Troisier. 
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Paralysie  double.  —  Delort.  Paralysie  double  par  carie  deê  deux  ot  du  rocher.  In  But' 
letin  de  la  Soc.  Anat.,  1821,  p.  220.  —  SlfujER  (J.).  Paralytie  faciale  double.  In  iIrrA.  fSr 
Phytiol.  Berlin,  1837.  —  James  (C).  Paralytie  de*  deur  teptièmei  paireê.  In  Gaz,  méd.  de 
Pari*,  1841,  p.  593.  ^  Sardras.  Traité  de*  maladie*  nerveuee*.  1'*  édit.,  t  I,  1850.— 
RoHBKRG.  Lthrbuch  der  Nerv.  Krank,,  1851.  —  Dataire.  Mém.  iur  la  paralytie  générale  on 
partielle  de*  deux  nerfn  de  la  teptième  paire.  In  Compte»  rendus  de  la  Soc.  de  Biologie, 
1852.  et  Gaz.  Méd.,  1852-1853.  —  lIcranKsoii.  In  Med.  Time*  and  Gaz  ,  1860,  jul.,  p.  59.  — 
'WAcasarTR.  Ueber  jfrogre**ive  bulbar.  Paralytie  und  die  Diplegia  faciali*.  Dorpat,  1864. 

—  PiBRREM».  De  la  diplégit  faciale.  In  Arch.  gén.  de  méd.,  <»•  série,  t.  X,  1807,  vol.  2. 
Paralysie  des  nouveau-nés.  —  La^tdocxt.  Hémiplégir  faciale  chez  le*  nouveau-né*.  Thèse 

de  Paris.  1830,  et  Gaz.  méd.  dr  Parit,  183!>.  —  Ch.  Pajot.  De*  létiont  traumatiqttet  que  le 
fœtui  peut  éprouver  pendant  t accouchement.  Thèse  d'agrégation.  Paris,  1853.  —  H.  Roca. 
De  la  paralytie  de  la  face  chez  le*  enfantt.  In  Gaz.  de*  Hôp.,  1803,  n**  53  et  54.  —  Pa- 
Riior.  Etmleê  tur  le*  paralytie*  tymptomatiquet  dét  létiont  du  nerf  facial.  Thèse  de 
Paris,  1866.  —  Hochard.  lie  r hémiplégie  faciale  chez  le  nouveau-né.  Thèse  de  Strashounr. 
1866.  —  Nadacd.  Paralytie*  obttétricalet  det  uouveau-nét.  Thèse  de  Paris,  1872.  —  Parrot 
et  TRoi«rER.  îiote  tur  l'anatomie  pathologique  de  la  jtarahjtie  faciale  det  nouveatt-né* 
eon*érutive  à  Capplic.du  forcept.  In  .Archivet  de  Torologir,  1876. 

Voyez  aussi,  pour  chacune  des  afrections  qui  ont  été  décrites  dans  cet  article,  le  Dicl.  en 
30  vol.  'Face,  par  P.  Bérard.  1835i,  le  Dict.  de  méd.  et  dr  chir.  prat.  (Face,  par  H.  Gintrac, 
1872);  ïetTraitétde  pathologie  de  Grisolle,  de  Requin  [}iéerotet,  par  Axenreld],  de  Béhier 
et  Hardy,  de  Jaccoud,  le  Comprudium  de  médecine,  les  CUniquet  de  Trousseau,  de  GraTCs; 
eiilin  le  llantlhuch  drr  Krankheiten  dét  yrrvenzyttemt,  1874,  [i*r  Eri.  In  Handbuch  der 
tpeciellen  Palhologir  und  Thérapie,  von  Ziem!<54*n  ;  ouvrages  où  j'ai  pui«4é  presque  toutes 
les  indication»  hibliographi<|ues  relatives  à  la  pathologie  médicale  de  la  lace.  T. 

g  m.  Pfitkolos^e  dUrargleale.  Une  région  découverte,  ex|K>s^,  comme 
celle  de  la  face,  prait  devoir  étn^  atteinte  facileiueiil  par  les  lésions  tmuma- 
Uques;  plusieurs  auteurs  s'accordent  à  dire  que  (vs  lésions  sont  plus  com- 
munes à  la  face  que  dans  les  autres  régions.  L'observation  des  faits  nie  semble 
C4)ntredirc  leur  opinion.  Je  ne  v(>ui  ps  dire,  sans  doule,  (|ue  ces  lésions  soient 
absolument  rare^;  mais,  que  Ton  ^uive  uu  service  d*hopital,  on  verra  que,  pour 


FACE  (ifÀTuoLOQiB  chirurgicale).  ^^ 

on  Iniiiiiiâtisrae  de  la  face,  il  y  en  a  plusieurs  des  bras,  des  mains  et  des  mem- 
lires  inférieurs.  Certainement  la  face  est  exposée,  mais,  instinctivement,  c'est  la 
f^ioo  que  nous  cherchons  tous  à  protéger  quand  nous  sommes  sous  la  menace 
(Too  agent  vulnérant.  Du  reste,  cette  question  n'a  pas  une  grande  importance. 

Les  PLÂiBS  DE  LÀ  PAGE  u'out  pas  de  caractères  particuliers  qui  les  différencient 
de  celles  dMervées  dans  d'autres  régions  de  texture  analogue.  Elles  peuvent  être 
produites  par  des  instruments  piquants,  tranchants  et  contondants,  dont  l'action' 
larie^  là  comme  ailleurs,  suivant  qu'elle  s*exerce  sur  des  parties  molles  d'une 
notable  épaisseur,  les  joues,  ou  sur  celles  qui  sont  à  peine  s^rées  par  une 
mince  couche  de  tissu  des  os  sur  lesquels  elles  sont  appliquées,  la  peau  du  front, 
et  eelle  qui  recouvre  le  bord  tranchant  du  maxillaire  inférieur. 

Les  PIQUEES  et  les  petites  coupures  peu  profondes  des  joues  méritent  à  peine 
nue  observation  ;  on  les  traite  généralement  par  l'application  d'une  mouche  de 
percaline  gommée.  Il  faut  avoir  soin,  dans  ces  cas,  de  se  servir  de  percaline  rose 
et  de  rejeter  la  percaline  noire,  car  il  est  arrivé  que  celle-d  a  im{Ârégné  la  plaie^ 
de  sa  substance  colorante,  laissant  sur  le  visage  la  tache  indélébile  d'une  sorte  de 
litooage. 

Qnand  les  coupures  sont  profondes  et  étendues,  il  convient  de  réunir  par  une 
sature  les  bords  de  la  plaie  ;  c'est  la  suture  entoilillée  qui  remplit  le  mieux  les 
eonditkms  d'une  exacte  réunion.  Si  la  plaie  traverse  toute  l'épaissetar  de  la  joue, 
si  elle  est  pénétrante,  on  en  réunira  encore  les  bords  par  la  suture  entortillée, 
SUIS  s'occuper  de  la  muqueuse  autrement  que  pour  conseiller  des  gargarismes 
froids  ;  la  réunion  bien  faite  des  bords  de  la  plaie  extérieure  suffît  à  amener  au 
eoQtact  ceux  de  la  plaie  intériem*e.  Il  arrive  quelquefois,  chez  les  personnes 
grasies,  que  de  petits  bourrelets  graisseux  viennent  s'interposer  entre  les  lèvres 
de  la  plaie.  Boyer  conseille  de  les  enlever  par  un  coup  de  ciseau,  dans  la  crainte 
^œ  lâor  présence,  et,  peut-être,  leur  sphacèle,  n'entravent  le  travail  de  la  cicatii- 
satioo  et  ne  nuisent  à  la  réunion  cherchée;  le  conseil  de  Boyer  mérite  d'être  suivi. 

Les  plaies  du  sourcil  doivent  être  pansées  et  surveillées  avec  soin  pour  éviter 
des  difformités  consécutives.  On  devra  porter  une  grande  attention  à  conserver 
le  sourcil  dans  sa  situation  parallèle  à  l'orbite,  à  éviter  que  la  cicatrisation  n'en 
porte  une  portion  dans  une  direction  plus  ou  moins  oblique  ou  même  perpendi- 
ealaire  à  sa  direction  normale,  ce  qui  serait  fort  disgracieux. 

Les  PLA.IES  coNTUSEs  DE  LÀ  FACE  nc  présentent  pas  d'indications  particulières  de 
traitement.  11  faut  aussi  les  traiter  par  la  réunion,  en  modifiant  son  exactitude 
suivant  la  forme  de  la  plaie.  Si  les  tissus  sont  écrasés  et  mâchés,  on  les  rappro- 
dieni  mollement,  sans  affronter  avec  fermeté  les  bords  de  la  solution  de  conti- 
nuité, n  faut  toujours  faire  la  part  du  travail  de  la  nature  et  laisser  quelque 
Êudlité  à  la  turgescence  inflammatoire  des  tissus  ;  ce  serait  une  mauvaise  pra- 
tique de  comprimer  par  une  réunion  trop  exacte  des  parties  déchirées  en  même 
temps  que  contuses. 

Souvent  un  traumatisme  de  la  face,  un  coup  porté  sur  les  joues,  déterminent 
une  plaie  des  parois  de  la  cavité  buccale  sans  lésion  de  la  peau,  les  muqueuses, 
ayant  été  fortement  appuyées  sur  les  dents  et  déchirées  par  elles. 

Souvent  les  plaies  contuses  des  joues  et  du  front  sont  nettes,  rectiligneSf  et 
ressemblent  à  des  plaies  par  instruments  tranchants.  J'ai  vu  un  assez  bon  nombre^ 
de  plaies  de  la  face  par  coup  de  pied  de  cheval  avoir  l'aspect  de  véritables  cou- 
pures. Ce  fait,  moins  commun  à  la  face  qu'au  cuir  chevelu,  devra  être  pris  en 
considération  quand  il  s'agira  d'expertises  de  médecine  légale. 
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(lonl  les  suites  sont  si  souvent  compromettantes  qu*il  ne  faudrait  y  recourir  <|u*à 
la  dernière  extrémité. 

La  complication  particulière  aux  blessures  des  joues,  c*est  ia  Lisioif  do  canal 
DE  Sté!«o!i,  et  la  fistule  sali vairb  qui  peut  en  être  la  conséquence.  Le  canal  de 
Sténon  occupe  à  peu  près  le  milieu  de  la  joue,  et  sa  direction  peut  être  repré- 
sentée par  une  ligne  lictive  partant  du  lobule  de  loreille  pour  arriver  à  la 
lè\Te  supérieure,  un  peu  au-dessous  de  la  racine  du  nez  ;  il  se  recourbe  en  dedans 
à  8  ou  10  millimètres  au  delà  du  bord  du  masséter.  il  s'ouvre  dans  la  bouche  an 
niveau  du  collet  de  la  deuxième  grosse  mollaire,  à  7  ou  8  millimètres  au-dessous 
du  sillon  génio-gcngival  supérieur.  Son  volume  est  à  peu  près  celui  d'i^ne  plume 
de  corbeau  ;  ses  parois  sont  épaisses. 

On  reconnaît  ses  lésions  à  l'écoulement  par  Touverture  faite  à  la  peMi  d'un 
liquide  clair,  limpide,  non  visqueux,  c'est-à-dire  présentant  les  caradèr» 
de  la  salive  parotidienne.  Cet  écoulement  peut  être  constant,  mais  il  s'exagère 
par  les  manœuvres  de  la  mastication.  On  pourrrait  confondre  une  fistule 
du  canal  de  Sténon  avec  une  fistule  de  la  glande  parotide  elle-même  ;  on 
établira  le  diagnostic  d'abord  sur  les  données  anatomiques  :  l'orifice  de  ia  fistule 
du  canal  est  situé  en  avant  du  siège  de  la  parotide  ;  puis  sur  cette  observation  que 
dans  le  cas  de  fistule  de  la  glande  le  canal  reste  perméable,  et  que  ia  salive  s'écoule 
en  partie  dans  la  i)oucbe,  tandis  que  lorsrfue  le  canal  présente  une  ouverture,  une 
fistule  dans  son  trajet,  c'est  par  cette  ouverture  que  la  salive  s'écoule,  et  il  n'es 
arrive  plus  à  l'orifice  buccal  ;  enfin,  le  cathétérisme  du  canal  fera  reconnaître  s'il 
est  sain  dans  toute  son  étendue,  ou  s'il  présente  une  solution  de  continuilé. 
La  petite  glande  accessoire  de  la  parotide,  située  dans  la  région  gënieuoe,  noo 
loin  de  l'orifice  buccal  du  canal  de  Sténon,  peut,  comme  la  parotide,  donner 
lieu  à  une  fistule  salivaire;  mais  les  fistules  de  cette  glande  sont  très-rares. 

La  fistule  du  canal  de  Sténon  est  une  lésion,  non  pas  ai)solument  et  surtout 
immédiatement  grave,  mais  elle  constitue  une  aiïection  sérieuse.  L'écoulement 
constant  de  la  salive  sur  la  joue  est  une  véritable  iniiimité,  gênante,  pénible, 
parce  qu'elle  inspire  le  dégoût,  et  elle  devient  à  la  longue  une  cause  dangereuse 
d'épuisement. 

Lorsque  le  canal  de  Sténon  a  été  divisé  par  un  traumatisme,  on  voit  haiû- 
tuellement  au  fond  de  la  plaie  les  extrémités  des  bouts  séparés.  Il  convient  de 
réunir  la  plaie  par  une  suture,  en  rapprochant  l'une  de  l'autre  ces  deux  extré- 
mités, qui,  du  reste,  n'ont  pas  beaucoup  de  tendance  à  s'éloigner.  Mais  deux  cas 
peuvent  se  présenter  :  tantôt  la  perforation  de  la  joue  est  complète,  tantôt  les 
parties  molles  sont  entamées  dans  une  plus  ou  moins  grande  épaisseur,  la  mu» 
queuse  buccale  restant  intacte.  Les  plaies  avec  perforation  complète  exposent 
moins  (|ue  les  autres  à  la  formation  d'une  fistule,  parce  que  la  salive  trouve  une 
voie  facile  d'écoulement  dans  la  i>ouche  lorsqu'une  suture  a  réuni  les  iiords  de 
la  solution  de  continuité  extérieure  ;  lorsipril  n'y  a  pas  de  ))erlbration,  il  faut 
que  les  deux  extrémités  du  canal  se  maintiennent  affrontées  pour  que  la  salive 
passe  d'un  bout  dans  un  autre,  sans  cela  elle  se  répand  dans  le  tissu  cellulaire. 
Elle  peut  s'accumuler  et  fonner  une  tumeur  kystique,  ou  bien  passer  par  la 
plaie,  et  former  une  fistule.  La  formation  d'une  tumeur  kystiijue,  sorte  de  petit 
réservoir  dans  leifuel  viennent  s'ouvrir  les  deux  bouts  du  canal  divisé,  n'est  pas 
fort  rare  ;  la  salive  s'y  collecte,  et  pour  l'évacuer  il  faut  exercer  de  légères  pres- 
sions sur  la  tumeur.  Uuelques  auteurs  ont  conseillé,  dans  le  ca<t  de  perforation 
incomplète,  d'achever  l'œuvre  du  traumatisme  en  divisant  les  parties  molles 
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jusque  dans  l'intërieur  de  la  bouche  ;  j  estime  qu'il  y  a  avantage  à  suivre  le  con- 
seil qu'ils  ont  donné. 

Le  traitement  qui  nous  paraît  le  meilleur,  qui  a  souvent  réussi,  c'est  de  réunir 
aussi  exactement  que  possible  la  plaie  extérieure,  en  ayant  bien  soin  de  ne  pas 
comprendre  dans  la  suture  les  extrémités  du  canal,  et  en  ne  maintenant  dans  la 
plaie,  malgré  l'autorité  de  Boyer,  ni  fils,  ni  mèches  d'aucune  sorte. 

On  ne  réussit  pas  toigours  à  empêcher  la  formation  de  la  fistule  ;  celle-ci  une 
(bis  établie,  sa  guérison  est  au  moins  difficile,  et  souvent  les  nombi^ux  moyens 
de  traitement  qui  lui  sont  appliqués  échouent  complètement.  Les  diverses  mé- 
thodes instituées  pour  guérir  la  fistule  du  canal  de  Sténon  sont  :  1^  L'oblitéra- 
tion directe  de  l'orifice  fistuleux  ;  2^  la  dilatation  du  conduit  naturel  ;  3®  la  for- 
mation, la  création  d'un  conduit  nouveau  ;  4®  l'atrophie  de  la  glande  parotide. 

L'oblitération  de  l'orifice  fistuleux  peut  être  tentée  par  la  réunion  immédiate 
des  bords  de  la  plaie,  comme  nous  venons  de  le  dire  ;  mais  cette  opération  ne 
peut  être  pratiquée  qu'aux  premiers  jours  de  la  blessure,  car  plus  tard  il  n'y  a 
phis  de  plaie,  mais  seulement  une  petite  ouverture  fistuleuse. 

On  a  eu  recours  aussi  à  l'incision,  à  la  cautérisation.  Janson  raconte,  dans  ses 
aélanges  de  chirurgie,  qu'il  lui  est  arrivé,  au  moyen  d'une  simple  incision,  de 
laérir  une  fistule  salivaire  depuis  longtemps  rebelle  à  tous  les  traitements  qu'on  lui 
opposait.  La  cautérisation  produit  une  eschare  qui  pendant  quelque  temps  forme 
obftade  à  l'écoulement  de  la  salive,  et  l'oblige  à  reprendre  ses  voies  naturelles. 

Malgaigne  a  appliqué  une  mince  feuille  d'or  exactement  maintenue  sur  l'ori- 
âoe  d'une  fistule,  et  par  ce  moyen  en  a  obtenu  la  guérison.  Haisonneuve  a  em- 
fkfjé  la  compression  avec  succès  dans  un  cas. 

Ces  procédés  ne  peuvent  réussir  qu'à  la  condition  que  le  canal  ne  soit  pas 
oUitèté  dans  son  bout  communiquant  avec  la  bouche,  car  ce  n'est  pas  tout 
d*empècher  momentanément  la  salive  de  passer  au  dehors,  il  faut  aussi  lui  pro- 
curer one  voie  d'écoulement,  sans  cela  elle  ti*aversera  peu  à  peu  les  digues  pla- 
cées sur  son  passage.  Les  cicatrices  succédant  à  une  incision  ou  à  une  eschare, 
la  féonion  obtenue  par  l'application  d'une  feuille  métallique  ou  par  la  com- 
pression, ne  pourront  se  former  et  se  maintenir  que  si  la  salive  ne  vient  pas 
entraver  ou  détruire  le  travail  réparateur. 

La  dilatation  du  conduit  naturel,  que  Morand  et  Louis  ont  conseillée,  est  fort 
difficile  à  exécuter  ;  de  plus,  à  elle  seule  elle  ne  suffirait  pas,  mais  elle  pourrait 
fenir  en  aide  aux  méthodes  que  nous  venons  d'exposer  ;  de  cette  façon  on  faci- 
literait l'écoulement  de  la  salive  d'un  côté,  en  même  temps  que  de  l'autre  on 
lui  opposerait  un  obstacle. 

La  formation  d'un  conduit  nouveau  me  parait  la  meilleure  méthode  de  trai- 
tement. Seulement,  comme  elle  ne  peut  s'exécuter  que  par  des  procédés  opéra- 
toires un  peu  compliqués,  il  est  tout  simple  que  généralemejil  on  essaie  les 
autres  méthodes  avant  d'en  arriver  à  celle-là.  Au  dire  de  Saviard,  l'inventeur  de 
cette  méthode  serait  Deroy,  qui  traversa  la  joue  de  part  en  part  avec  un  fer 
rouge.  Divers  procédés  ont  varie  les  formes  de  cette  méthode  ;  leurs  inventeurs 
tendaient  tous  au  même  but,  en  pratiquant  d'abord  la  perforation  de  la  joue 
avec  une  alêne,  un  trocart,  ou  le  bistouri,  et  en  cherchant  par  divers  moyens  à 
maintenir  perméable  l'ouverture  qu'ils  avaient  faite.  Monro  fit  passer  par  la 
pkie  un  simple  fil  de  soie  dont  il  réunit  les  bouts  vers  la  commissure  des  lèvres. 
Desault  plaça  une  mèche  à  demeure  dans  l'ouverture  interne  faite  à  la  joue  avec 
le  trocart,  de  la  manière  suivante  :  il  fit  glisser  un  fil  dans  la  canule  du  tro- 
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cart,  fixa  une  mèche  à  ce  fil  à  son  bout  intérieur,  et  tirant  sur  lui  en  même 
temps  qu*il  enlevait  la  canule,  il  amena  la  mèche  dans  la  plaie  interne  de  la 
joue.  On  a  aussi  laissé  dans  la  plaie  une  petite  canule  ouverte  et  lihredu  oftté 
de  la  bouche,  et  siu*  laquelle  on  referma  par  une  suture  la  plaie  extérieure. 
Duphœnix,  qui  employa  ce  procède,  laissa  la  canule  en  place  pendant  une  quin- 
zaine de  jours. 

Le  procédé  de  Déguise  nous  parait  hien  supérieur  à  ceux  que  nous  venons  de 
décrire,  et  doit,  nous  semble-t-il,  leur  être  préféré.  Déguise  enfonça  un  petit 
trocart  dans  la  plaie  extérieure,  obliquement  et  d'avant  en  arrière  ;  par  la  canule 
il  passa  un  fil  de  plomb  ;  puis  il  enfonça  de  nouveau  le  trocart*  mais  par  Tinté- 
rieur  de  la  bouche,  à  une  petite  distance  de  la  première  ouverture,  et  le  fit 
sortir  par  la  plaie  au  point  même  de  la  première  ponction,  passa  par  la  canule 
la  portion  restante  du  fil  de  plomb  et  1^  conduisit  ainsi  dans  la  bouche  ;  de  cette 
sorte  les  deux  bouts  du  fil  étaient  saillants  à  l'intérieur  de  la  cavité  buccale,  et 
le  milieu  de  l'anse  correspondait  à  Torifice  externe  de  la  fistule.  Le  fil  de  plomb 
renfermait  ainsi  dans  son  anse  un  triangle  de  parties  molles,  dont  la  base  était 
dans  la  bouche,  et  le  sommet  au  niveau  de  Torifice  fistuleux  de  la  peau.  Les 
deux  bouts  de  fil  furent  réunis  intérieurement,  et  la  plaie  extérieure  fermée 
hermétiquement  piir  une  suture.  La  salive  suivit  la  route  occupée  par  les  fils  de 
plomb,  et  quand  on  les  retira  un  nouveau  canal  se  trouva  formé. 

Langenbeck  a  conseillé  de  disséquer  le  bout  du  canal  correspondant  à  la  pa- 
rotide, et  de  disposer  ce  bout  devenu  libre  dans  un  orifice  artificiel  qu'on  ou- 
vrirait dans  la  bouche.  Cette  opération  est  jugée  le  plus  souvent  impraticable, 
et  les  auteurs  ne  mentionnent  ce  procédé  que  pour  le  condamner. 

L'atrophie  de  la  glande  parotide  a  été  recherchée  par  Desault  et  par  Yiborg  ; 
Desault,  pour  l'obtenir,  conseillait  la  compression  directe  de  la  glande,  Yiborg 
la  ligature  du  canal  de  Sténon.  Cette  méthode  peu  sûre,  en  particulier  par  le 
procédé  de  Viborg,  car  il  est  fort  diflicile  d'oblitérer  des  conduits  muqueux, 
exige  des  manœuvres  longues  et  douloureuses.  Elle  n*est  conseillée  par  personne. 

Une  maladie  très  fréquente  à  la  face,  qui  semble  avoir  fait  de  cette  région  son 
siège  de  prédilection,  c'est  réaTsiPÈLS. 

On  en  dislingue  deux  variétés  :  l'une  k  laquelle  on  a  donné  le  nom,  peut-être 
impropre,  d'érjsipèle  spontané,  l'autre  succédant  à  une  plaie  chirurgicale  ou 
accidentelle,  l'érv-sipèle  trauiiiatique. 

L'énsipèle  spontané  de  la  face  est  bien  plus  commun  chez  l'adulte  que  diei 
l'enfant  et  le  vieillard,  plus  commun  aussi,  et  dans  une  assez  grande  pro|>ortion, 
chez  la  femme  que  chez  l'homme  (Frank,  Louis,  Chomel,  Blache),  peut-^tre 
aussi  chez  les  sujets  lymphatliiques  que  chez  ceux  doués  de  tempéraments  san- 
guins et  bilieux. 

Pour  les  anciens  médecins,  et  ceux  du  premier  tiers  de  ce  siècle,  la  s|)onta- 
néité  (le  l'érysipèle  de  la  face  était  un  fait  absolu  qu'on  ne  discutait  même 
pas  ;  mais  aujourd'hui,  depuis  les  travaux  de  Trousseau,  les  idées  sur  ce  point 
sont  |»r()londémcnt  modifiées.  Trousseau,  et  ceux  de  son  école,  disent  que  l'é- 
rysi|ièle  de  la  face  naît  toujours  d'une  solution  de  continuité  à  la  peau  ou  aux 
muqueuses,  qu'on  a  toujours  trouvée  quand  on  l'a  bien  clierchée;  c'est  le  plus 
b<mvenl  une  légère  excoriation  au  nez,  aux  lèvres,  et  quelquefois  une  angine 
tousillaire.  Il  est  diflicile  d'être  allirmatif  sur  ce  point;  mais  on  peut  dire  que 
dans  l'immense  majorité  des  cas  le  mode  étiologique  indiqué  par  Trousseau  est 
réalisé,  et  qu'en  portant  une  sévère  attention  à  l'état  de  la  face,  on  découvre  les 
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petites  plaies»  les  petites  ëcorchures  signalées.  Mais  je  crois  cependant,  m'ap- 
pupmt  sur  rautorité  d*un  bon  nombre  de  praticiens,  et  sur  des  faits  personnels 
qu*il  me  semble  avoir  rigoureusement  observés,  que  Térysipèle  éclate  quelque- 
fois à  la  face  sous  la  seule  influence  de  causes  internes,  dans  de  positives  con- 
flitions  de  spontanéité. 

L'érysipèk  de  la  face  succède  quelquefois  à  des  érysipèles  du  pbarynx,  ou  angines 
ërysipèlateuses.  Plusieurs  observations  de  faits  de  ce  genre  ont  été  publiées  par 
MM.  Gabier,  Pidoux,  Dechambre,  Peter,  Cornil,  Guéneau  de  Mussy,  Saint-Philippe. 
On  admet  que  Térysipèle  qui  débute  par  le  pharinx  pour  gagner  ensuite  la  face 
est  moins  grave  que  celui  qui  s'étend  de  la  face  au  phamyx;  cependant  on  cite 
plusieurs  cas  de  mort  à  la  suite  de  ces  érysipèles  pharyngiens  primitifs. 

L*érjsipèle  de  la  face  est  loin  d*avoir,  dans  tous  les  cas,  la  même  intensité  ;  il 
n'est  quelquefois  qu'une  sorte  d'indisposition,  et  d'autres  fois  il  devient  une 
Toitable  et  sérieuse  maladie.  Dans  les  cas  graves  il  s'annonce  généralement  par 
on  frisson  subit,  un  accès  de  fièvre  survenant  en  pleine  santé  ;  il  est  rare  qu'en 
même  temps  il  n'y  ait  pas  un  engorgement  des  glandes  sous-maxillaires,  accom- 
pagné d'une  douleur  assez  vive.  Puis  leis  choses  restent  en  état  pendant  une  ou 
(ieox  fois   vingt-quatre  heures,  le  malade  étant  abattu  et  accusant  des  souf- 
frances générales,  avec  fièvre,  soif  vive  et  anorexie,  comme  dans  la  période  pro- 
dromique  d'une  grave  maladie.  Enfin  une  rougeur  apparaît  à  la  face,  presque 
toujours  sur  un  côté  du  nez,  et  s'étend  assez  rapidement  aux  joues,  aux  lèvres, 
aax  paupières  et  au  front.  Le  gonflement  s'emparant  de  toutes  ces  parties,  la 
lace  prend  un  aspect  hideux.  L'état  général  est  alors  fort  pénible,  il  se  résume 
par  ces  mots  :  fièvre,  céphalalgie,  insomnie,  et  souvent  délire.   Si  Térysipèle 
reste  borné  à  la  face,  sa  durée  ne  dépasse  guère  sept  à  huit  jours,  mais  le  plus 
souvent,  dans  les  cas  graves,  il  gagne  le  cuir  chevelu,  et  met  encore  six  ou  sept 
jours  a  se  développer  dans  cette  région. 

ftms  les  cas  bénins  Térysipèle  n'est  annoncé  par  aucun  symptôme,  apparaît 
tout  k  coup  sur  un  point  de  la  face,  l'aile  du  nez,  la  pommette,  se  limite  assez 
rapidement,  causant  de  la  gène  plutôt  que  de  la  douleur,  n'ayant  aucun  reten- 
tissement sur  l'étal  général,  et  s'éteint  facilement  au  troisième  ou  quatrième 
jour  de  son  éclosion,  ne  laissant  qu'une  légère  desquamation  de  la  peau  comme 
trace  de  son  passage. 

Entre  les  deux  formes  extrêmes  que  nous  venons  de  rapidement  décrire,  il  y 
a  place  pour  des  formes  intermédiaires  qui  participent  plus  ou  moius  des  carac- 
tères de  l'une  ou  de  l'autre. 

Les  causes  vraies  de  l'érysipèle  sont  tout  à  fait  inconnues,  et  rien  dans  le 
genre  de  vie,  dans  les  habitudes  des  individus,  ne  peut  indiquer  la  prédisposition 
ërysipélateuse.  L'ér}sipèle  de  la  face  est-il  plus  commun,  comme  on  l'a  dit,  au 
printemps  et  à  l'automne,  que  pendant  les  autres  saisons?  Peut-être,  mais  ce 
(ait  n'est  pas  démontré. 

Quant  aux  causes  occasionnelles,  ou  les  reconnaît  souvent  :  ce  sont  d'abord 
tous  les  traumatismes  avec  solution  de  continuité,  et  les  tourments,  si  je  puis 
me  servir  de  ce  mot,  que  la  maladresse,  Tincurie  ou  la  rudesse  peuvent  infliger 
aux  plaies.  On  voit  les  érjsipèles  de  la  face  apparaître  avec  une  déplorable  faci- 
lité, pour  des  motifs  presque  insignifiants,  chez  les  sujets  qui  y  sont  prédis- 
posais; à  l'occasion  d'un  excès,  d'un  écart  de  régime,  de  l'exposition  au  vent,  à 
la  poussière,  aux  rayons  d'un  soleil  ardent.  On  cite  partout  les  observations  de 
certaines  femmes  qui  avaient  un  érysipèle  de  la  face  à  chaque  époque  catamé- 
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niale  ;  l*histoire  de  cette  femme  dont  parle  Fallope,  cite  par  IloU'mann,  chfz 
laquelle  chaque  accès  de  colère  provoquait  un  ér^sipèle  de  la  face  ;  on  ajoute 
plaisamment  que  ses  érysipèles  ont  ëtë  fort  nombreux. 

f/érysipèle  quelquefois  sëvit  ëpidémiquement.  Les  médecins  de  la  génération 
qui  nous  a  procédés  parlent  tous  de  Tépidémic  d*ér}'sipèle  de  1818,  et  chacun  sait 
que  des  épidémies  moins  étendues  n*ont  pas  été  rares  dans  les  différents  services 
hospitaliers. 

Chomel,  représentant  les  idées  de  son  époque,  ne  croyait  pas  à  la  contagion  de 
rér}'sipèle. 

La  réalité  de  cette  contagion,  démontrée  par  de  nombreuses  observations,  est 
aujourd'hui  généralement,  presque  universellement  acceptée  {voy,  Krtsifèle). 

La  durée  de  Térysipèle  de  la  face  est  assez  variable  suivant  les  cas,  avons- 
nous  dit  ;  son  mode  de  terminaison  est  variable  aussi.  Le  plus  souvent  il  se 
termine  par  la  résolution;  le  gonflement  s'afîaisse,  la  rougeur  s'éteint,  Tépi- 
derme  reste  un  peu  luisant,  fendillé,  soulevé  par  places  pendant  quelque  temps, 
8*en  va  en  partie  par  desquamation,  puis  toutes  les  clioses  reviennent  à  leur 
état  normal.  Hais  il  peut  arriver  que  la  terminaison  ne  soit  pas  aussi  simple,  et 
que  Térysipèle  détermine  la  formation  de  bulles,  de  soulèvements  phlycténoîdes 
de  la  peau,  d*abcès  et  d*eschares.  Ces  différentes  terminaisons  s'observent  quel- 
quefois en  même  temps  chez  le  môme  sujet  :  ainsi  on  peut  observer  à  la  fob 
des  bulles  sur  les  joues,  des  abcès  aux  paupières  et  à  la  région  parotidienne. 
des  eschares  aux  joues,  aux  lobules  des  oreilles. 

H.  Gubler  a  signalé,  en  1864,  une  complication  assez  rare  de  rér}'sipèle  de  la 
face,  c*est  une  lésion  de  Tappareil  cardiaque.  MM.  Jaccoud,  Duroziei,  l'ont 
observée  aussi  ;  M.  Jaccoud  la  dit  plus  fréquente  qu*on  ne  croit.  La  lésion  affecte 
le  péricarde,  le  myocarde,  et  plus  souvent  Tendocardc.  M.  Sevestre,  qui  en  a 
fait  le  sujet  d*un  mémoire,  pose,  sans  la  résoudre,  la  question  de  savoir  si  ces 
lésions  cardiaques  tiennent  à  Tétat  général,  infectieux,  étant  comparables  à 
celles  obsenées  dans  certains  cas  de  variole,  ou  si  elles  se  relient  à  Térysipèle 
en  tant  qu'affection  cutanée,  comparables  aux  lésious  internes  déterminées  par 
des  bnUures  étendues. 

Le  docteur  Devaucleroy,  ayant  obser\-é  un  grand  nombre  de  militaires  de  la 
garnison  d'Anvers  atteints  d'érysipèles  de  la  face  au  cours  de  fièvres  intermit- 
tentes, a  été  amené  à  les  considérer  comme  une  complication  de  ces  fiè>Tes.  Il 
estime  que  dans  ces  cas  Tér^sipèle  est  une  manifestation  de  l'empoisonnement 
paludoen.  Du  reste,  cet  ér^sipt'lc  paludéen  ne  diflérerait  guère  de  Térjsipèle 
ordinaire;  les  formes  érytliémateuses  et  |)hlycténoïdes  seraient  les  plus  com- 
munes ;  il  serait  tout  à  fait  indépendant  du  petit  traumatisme  si'^naJé  conmie 
constant  par  Trousseau. 

I/ér}'si|>èle  de  la  face  est  très-commun  chez  les  scrofuleux  porteurs  de  lésions 
au  visage.  Chez  eux,  le  plus  souvent,  il  est  fort  léger,  d'une  courte  durée,  ne 
provoque  aucune  réaction,  et  s'il  apparaît  tri>s-facilement,  il  disparaît  de  mèine. 

A  rérysi|ièle  succi'de  quelquefois  une  éruption  cutanée.  Quelques  obser» 
vateurs  ont  voulu  voir  dans  cette  éruption  une  sorte  de  phénomène  critique  ai- 
dant à  l'épuisement  de  la  maladie,  •  la  jugeant,  i  suivant  l'expression  consacrée. 
Les  faits  ra|i[K)rtés  ne  sont  pas  assez  nombreux  {K)ur  ({u'on  puisse  discuter  cette 
question  en  pleine  connaissance  de  cause. 

Borné  à  la  face,  l'érjsipèle  n'est  pas  une  maladie  grave  ;  dans  quelques  cas 
lemknt  il  a  eotrainé  la  mort  des  sujets,  mais  ces  cas  sont  assez  rares.  Setile* 
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meaif  un  ërysipèle  intense  de  la  face  s'étend  presque  toujours  au  cuir  chevelu, 
et  présente  alors  un  yéritable  danger.  Bien  des  malades,  bien  des  blessés  ont 
succombé  à  des  érysipèles  de  la  tête,  et  quelquefois  au  bout  de  très-peu  de 
temps.  C^est  donc,  en  grande  partie,  son  extension  au  cuir  chevelu  qui  constitue 
la  gniTité  de  Térysipèle  de  la  face,  et,  comme  cette  extension  est  toujours  à 
craindre,  est  même  toujours  probable,  Térysipèle  de  la  face  doit  être  considéré 
comme  une  maladie  très^rieuse.  Je  parle,  bien  entendu,  des  érysipèles  intenses 
qui  ont  été  précédés  de  troubles  généraux  de  l'organisme,  d'un  appareil  fébrile 
prolongé,  et  non  des  érysipèles  fugaces  et  légers. 

L*érysipèle  de  la  face  était-il  beaucoup  moins  grave  il  y  a  trente  ans  qu'il 
ne  Test  aujourd'hui  ?  Plusieurs  praticiens  autorisés  n'ont  pas  hésité  à  l'affirmer 
au  sein  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux  de  Paris. 

On  trouve  dans  la  littérature  médicale  les  observations  d'un  certain  nombre 
de  cas  d'érysipèle  de  la  face  qui  se  sont  étendus  au  phai*}iix,  au  larynx  et  aux 
bronches,  et  se  sont  terminés  par  la  mort.  Dans  la  relation  d'une  autopsie  il  est 
dit  que  le  cerveau  était  très-congestionné,  mais  qu'il  n'y  avait  ni  méningite,  ni 
c&oéphalite.  Ces  cas  malheureux  ne  sont  peutr-étre  pas  aussi  rares  qu'on  pourrait 
le  croire  d'après  le  petit  nombre  d'exemples  qu  on  en  connaît,  car  l'érysipèle 
des  muqueuses  profondes  peut  ne  pas  être  reconnu,  les  symptômes  qu'il  provoque 
étant  mis  sur  le  compte  de  l'érysipèle  apparent  de  la  face. 

La  propagation  aux  méninges  et  au  cerveau  de  l'inflammation  érysipélateuse 
sciait  probablement  par  les  petits  vaisseaux  du  diploé.  On  a  dit  que  cette  pro- 
pagation pouvait  se  faire  par  les  vaisseaux  de  l'orbite  ;  cela  est  possible,  mais 
peu  probable,  et  doit  être  fort  rare,  attendu  que  ce  sont  les  érysipèles  de  la  faCe 
qui  m  propageraient  par  l'orbite,  non  ceux  du  cuir  chevelu,  et  précisément  les 
énâpèles  bornés  à  la  face,  nous  venons  de  le  dire,  entraînent  rarement  la  mort, 
ne  provoquent  presque  jamais  de  complications  cérébrales.  Du  reste,  la  démons- 
tration anatomique  de  ces  processus  patlK)Iogiques  reste  encore  à  faire  ;  et  com- 
ment la  ferait-on,  puisqu'on  ne  connaît  pas  le  substratum  de  l'érysipèle,  et  qu'on 
ne  sait  pas  exactement  s'il  suit  les  voies  lymphatiques  où  les  capillaires  sanguins? 

Je  ne  dii*ai  qu'un  mot  du  traitement,  renvoyant  pour  sa  longue  et  peu  conso- 
lante histoire  à  l'article  ërtsipèle.  Depuis  que  l'attention  des  médecins  est  ardem- 
ment éveillée  sur  l'infection  dans  un  bon  nombre  de  maladies,  et  en  particulier 
dans  l'érysipèle,  on  a  proposé  contre  lui  beaucoup  de  moyens  de  traitement 
devant  avoir  pour  résultat  la  destruction  des  germes  septiqucs.  Le  goudron  et 
ses  dérivés,  l'acide  phénique  en  applications  et  injections  sous-cutanées,  eu  font 
les  principaux  frais.  L'expectation  attentive,  les  soins,  l'hygiène  du  malade, 
l'application  de  compresses  émollientes,  ou  mieux  de  poudres  fines  de  riz  ou 
d'amidon,  constituent  le  traitement  habituel  et  efScace  de  l'érysipèle  intense  de 
la  iace.  La  saignée,  les  vomitifs,  les  médicaments  internes  recommandés  par  les 
anciens  médecins  ne  sont  que  rarement  employés  aujourd'hui  dans  cette  maladie, 
sauf  Teau  de  Sedlitz  ou  de  Pullna  en  petite  quantité.  Cependant,  un  très-sage  pra- 
ticien de  Lyon,  M.  Perroud,  appliquant  à  la  thérapeutique  certaines  données  de 
physiologie  pathologique,  a  traité  les  érysipèles  de  la  face  par  le  sulfate  de  qui- 
nine, donné  à  la  dose  de  50  ou  40  centigrammes  par  jour,  en  quatre  fois. 
M.  Perroud,  admettant  l'infiltration  du  derme  cutané  par  les  leucocytes  dans  les 
parties  atteintes  d'érysipèle,  a  utilisé  l'action  antidifîusante  du  sulfate  de  qui- 
nine, toxique  des  globules  blancs,  lequel,  d'après  les  expériences  de  Bind,  détruit 
promptement  les  mouvements  amiboïdes  de  ces  éléments  anatomiques.  M.  Per- 
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roud  cite  plusieui*s  obscn» lions  à  Tappui  de  son  moyen  de  traitement  (Lyon 
Médical,  t.  Y,  p.  104>  1870).  Le  mérite  du  praticien  donne  une  valeur  réelle  à 
ces  obsenations. 

Dans  les  cas  d*érysipèles  peu  étendus,  l'application  d*une  couche  de  ooUodioD 
sur  les  points  occupés  par  le  mal,  et  un  peu  au  delà  de  ses  limites,  donne  parfois 
d*assez  bons  résultats. 

Les  ABCÈS  se  forment  assez  facilement  à  la  face.  Ib  sont  la  conséquence  quel- 
quefois d*une  inflammation  ér^tbémateuse  de  cette  région,  d*un  érysipèle,  quel- 
quefois d*un  traumatisme  ;  mais  ceux  qu  on  y  observe  le  plus  communément  ool 
pour  cause  une  lésion  des  dents,  des  alvéoles  ou  des  maxillaires,  une  inflammation 
des  gencives,  et  débutent  à  Tintérieur  de  la  bouche  pour  se  porter  et  faire  saillie 
à  lexténeur.  Il  importe  de  les  ouvrir  de  bonne  heure,  dès  que  le  pus  est  formé  et 
collecté,  autant  que  possible  à  Tintérieur  des  joues,  pour  éviter  des  cicatrices 
disgracieuses.  Abandonnés  à  eux-mêmes,  ces  abcès  peuvent  s  ouvrir  par  une  ulcéra* 
lion  et  une  gangrène  localisée  de  la  peau,  résultats  iïclieux  qu*il  faut  prévenir. 
Les  BRULURES  DE  LA  FACB  sont  souvent  observées  :  brûlures  produites  par  l'eau 
bouillante,  par  un  jet  de  vapeur,  par  une  chute  sur  un  foyer  incandescent,  par 
la  déflagration  de  la  poudre  à  canon  et  autres  causes  aussi.  Tout  le  motfde  con- 
naît le  tatouage  qu'imprime  à  la  peau  la  présence  de  petits  grains  de  poudre 
logés  à  sa  surface  ;  on  peut  éviter,  en  grande  partie  au  moins,  ce  disgracieux 
résultat  des  brûlures  |)ar  la  poudre,  en  enlevant  ces  petits  grains  avec  la  pointe 
d'une  aiguille  ou  d'une  lancette.  Cette  minutieuse  opération  doit  être  pratiquée 
le  premier  ou  le  deuxième  jour  de  l'accident,  car  il  arrive  que  plus  tard  «s 
grains  s'incrustent  ou  se  fondent  si  bien  dans  la  peau  qu'on  ne  peut  plus  les  en 
retirer.  Le  traitement  de  toutes  ces  brûlures  exige  la  plus  sévère  surveillance,  à 
cause  des  cicatrices  qui  peuvent  en  résulter.  L'observation  que  nous  faisons  id 
à  propos  des  brûlures  s'applique  à  toutes  les  solutions  de  continuité  de  la  lace* 
En  effet,  les  cicatrices  de  cette  région  peuvent  avoir  des  inconvénients  graves, 
dont  le  moindre,  {leut-ètre,  est  une  difîomiité  disgracieuse  ;  elles  peuvent  former 
des  brides  tiraillant  les  paupières  et  les  renversant,  produisant  ainsi  un  ectro- 
pion,  des  brides  fixant  solidement  les  mâdioires  Tune  contre  l'autre,  si  solide- 
ment qu'elles  ne  |>euvent  plus  s'écarter,  que  les  mouvements  de  la  mastication 
deviennent  impossibles,  ce  qui  met  les  malades  dans  l'impuissance  de  prendre 
autre  chose  que  des  aliments  liquides.  Diflcrcntcs  o])érations  ont  été  proposées 
pour  comliattre  ces  Ûkclieux  effets  des  cicatrices  ;  nous  nous  en  occuperons  à 
pro|)os  des  restaurations  de  la  face. 

On  a  ol)ser\-é  aussi  aux  joues,  de  même,  quoique  moins  souvent,  qu'au  nei  et 
aux  oreilles,  des  coiigélatio!is  à  divers  degrés.  Un  froid  vif,  surtout  quand  l'air 
est  agité.  provo<|ue  la  rougeur,  l'aspect  ratatiné,  chagriné,  si  je  puis  dire  ain>i, 
et  même  des  gerçua^  des  joues;  il  provoque  aussi  de  véritables  engelures.  L'n 
froid  plus  rigoureux  ou  agissant  plus  longtemps  peut  déterminer  une  congéla- 
tion d'un  degré  plus  avancé,  dont  les  suites  sont  une  gangrène  partielle,  une 
Inerte  de  substance  et  les  cicatrices  qui  en  résultent. 

Les  FURONCLES  et  les  a^^thrax  simples  ne  sont  pas  rares  h  la  face.  Les  anthrax 
de  cette  région  sont  |)articulièrement  graves.  M.  Reverdin,  dans  un  long  travail 
publié  dans  les  Archives  généralei,  après  avoir  établi,  |)ar  de  nombreuses  obser- 
vations, la  gravité  des  antlirax  de  la  face,  en  reclH^rclie  la  cause  ;  |N)ur  lui,  c'esl 
la  phlébite,  dont  le  dévelop|iement  dans  une  rt^gion  très-riclie  en  vaisseaux  san- 
guins se  fait  plus  facilement  qu'ailleurs,  surtout  quand  l'aiitlirax  occupe  les 
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/émes.  L'existence  constante  de  la  phlébite  de  la  face  se  renconti*e  dans  toutes 
les  autopsies.  Cette  phlébite  entraîne  la  mort  de  deux  façons  :  tantôt  par  sa  pro- 
pagation aux  sinus  de  la  dure-mère,  provoquant  la  méningite  ou  autre  lésion  du 
cenreau,  tantôt  par  infection  puinilente.  L  exophthalmie,  quand  elle  se  produit, 
constitue  un  symptôme  très-alarmant,  car  elle  indique  que  Tinflammation  s*est 
propagée  jusqu'à  Torbite,  et  que  Tenvahissement  des  sinus  est  déjà  accompli  ou 
du  moins  fort  prochain.  Là,  comme  ailleurs,  le  traitement  le  plus  eiûcace  est  le 
large  débridement  de  Tanthrax  par  le  bistouri  ou  par  le  fer  rouge. 

La  POSTULE  MALiGHE,  qui  siège  et  se  développe  sur  les  parties  découvertes,  a 
été  souvent  observée  à  la  face.  On  comprend  aisément  que  cette  affection,  tou- 
jours très^grave,  est  encore  plus  redoutable  quand  elle  occupe  la  face  que  lors- 
quelle  atteint  d'autres  parties.  Sans  doute  les  menaces  de  mort  sont  à  peu  près 
les  mêmes,  mais  les  complications  et  les  suites  éloignées  de  la  maladie  ne  le 
sont  pas.  On  a  d'abord  à  redouter  l'érysipèle,  puis  l'œil  peut  être  gi'avement 
compromis,  les  paupières  détruites  ou  déformées,  des  cicatrices  vicieuses  peu- 
Tent  s'établir,  tiraillant  les  paupières,  les  lèvres,  les  ailes  du  nez,  et  gênant 
les  mouvements  et  les  fonctions  de  ces  organes. 

tes  TUMBURS  de  toute  nature  peuvent  se  développer  à  la  face.  Quelques-unes 
De  s'y  rencontrent  pas  plus  fréquemment  que  sur  les  autres  parties  du  corps  ; 
({uekpies-uiies,  quoique  se  montrant  aussi  dans  d'autres  régions,  semblent  avoir 
fait  de  la  face  lem*  siège  de  prédilection  ;  d'autres,  enfin,  sont  particulières  à 
cette  région  ;  ces  dernières  sont  les  tumeurs  produites  par  une  altération  quel- 
conque du  canal  de  Sténon. 

On  cixene  souvent  des  tuméfactions,  quelquefois  indurées,  des  parties  molles 
de  la  face,  produites  par  une  affection  des  os  sous-jacents,  par  une  fluxion 
dentaire,  par  une  périostite,  une  ostéite  des  maxillaires  ;  souvent  des  fistules 
déversaDt  au  dehors  du  pus  et  des  liquides  sanieux  s'établissent  au  milieu  des 
parties  tuméfiées.  ' 

Il  serait  oiseux  de  faire  la  nomenclature  des  tumeurs  communes  à  la  face  et 
aux  autres  régions,  telles  que  les  kystes  à  contenu  variable,  les  lipomes,  les 
fibromes,  etc.  Je  dois  signaler  une  tumeur  kystique  dont  M.  Veiiieuil  a  indiqué 
l'origine  ;  c'est  un  kyste  séreux,  un  hygroma,  se  développant  dans  une  petite 
bourse  muqueuse,  non  constante,  qui  existe  quelquefois  près  de  l'insertion  ou 
sur  le  trajet  du  muscle  grand  zygomatique. 

On  obsen'e  à  la  face  des  tumeurs  fongueuses,  des  cancers  encéphaloîdes  qui, 
du  point  oii  ils  pi*ennent  naissance,  nez,  orbite,  joues,  gagnent  les  parties  voi- 
sines dans  une  plus  ou  moins  grande  étendue.  Quand  ces  tumeurs  s'ulcèrent, 
ce  qui  arrive  fréquemment,  leur  aspect  est  repoussant.  Elles  entraînent  la  mort 
par  infection  putride,  et  quelquefois  par  des  héniorrhagies  capillaires  constam- 
ment répétées. 

Des  hydatides  ou  des  cysticerques  peuvent  se  développer  dans  le  tissu  cellu- 
laire de  la  face  et  y  former  des  tumeurs  fluctuantes,  indolentes,  exemptes  de 
rougeur,  sauf  le  cas  d'inflammation  secondaire.  On  n'en  reconnaît  le  plus  sou- 
vent la  nature  qu'à  l'ouverture  de  la  poche.  Elles  guérissent  d'elles-mêmes 
iprês  l'opération.  Néanmoins,  il  peut  être  utile  d'y  pratiquer  des  injections 
.  vineuses  ou  iodées. 

Des  tumeurs  emphysémateuses  se  forment  quelquefois  à  la  face.  Leur  rapide 
développement,  dans  quelques  cas,  est  fait  pour  effrayer  le  malade  et  les 
assistants.  Quand  elles  surviennent  après  un  traumatisme,  elles  peuvent,  à  un 
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examen  superiicieU  donner  le  change  pour  des  tumeurs  renfermant  du  sang  ou 
de  la  sérosité.  On  les  reconnaît  à  leur  consistance  un  peu  molle,  à  leur  sono- 
rité, à  la  sensation  de  fine  crépitation  qu*elles  donnent  au  doigt  qui  les  presse. 
Elles  peuTent  se  former  au  niveau  du  sinus  frontal,  par  suite  d*une  fracture, 
d*une  fissure  des  parois  de  ce  sinus,  et  à  un  point  quelconque  de  la  face,  par 
suite  d*une  lésion  traumatique.  H.  Norlh  en  a  obsei^é  une  sur\'enue  tout  à  coup 
à  la  joue  d*un  honune  de  40  ans,  au  milieu  d'un  repas,  causée  par  une  ma- 
nœuvre exagérée  de  mastication  ;  elle  atteignit  rapidement  le  volume  d*uiie 
orange.  On  en  a  vu  produites  par  des  efforts  faits  pour  se  moucher. 

Ces  tumeurs  emphj-sémateuses  offrent  en  elles-mêmes  peu  de  gravité  ;  elles  8*af- 
faissent  le  plus  souvent  au  bout  d'un  ou  quelques  jours,  ou  spontanément,  ou  sous 
rinllucnce  de  lotions  froides  et  astringentes  aidée  par  une  légère  compression. 

La  région  de  la  face  est  le  siège  de  prédilection,  avons-nous  dit,  de  certaines 
tumeurs;  ce  sont  les  tumeurs  éi'ectiles,  le  cancer  épithélial,  qui  semble  se  déve- 
lopper surtout  dans  le  tissu  cellulaire  sous-dermique,  et  celles  auxquelles  suco^ 
dent  des  ulcérations  cliancreuses. 

Les  tumeurs crcctiles,  que  lanatomie  pathologique  divise,  comme  on  le  sait, 
en  tumeurs  érectiles  capillaires  et  artérielles,  et  tumeurs  érectiles  veineuses, 
sont,  en  général,  faciles  à  reconnaître.  Ce  n*est  que  dans  le  cas,  fort  rare,  où 
elles  sont  profondes,  que  leur  diagnostic  présente  de  Tobscurité.  Leur  thérapeu- 
tique appartient  au  domaine  de  la  médecine  opératoire.  Les  moyens  de  traite- 
ment imaginés  contre  elles  sont  nombreux  ;  Yelpeau  les  a  i*éunis,  dans  sa  Méd&' 
cine  opératoire^  sous  quinze  méthodes  différentes,  qui  comprennent  plus  de 
quarante  procédés. 

Le  cancor  épithélial,  qu*on  obsorvo  surtout  au  visage,  est  décrit  dans  les  an- 
ciens auteurs  sous  les  noms  de  noii  me  tangere,  ulcère  chancreux^  chancre 
malin.  Ces  auteurs,  bons  observateurs,  avaient  reconnu  qu'il  dilTérait  cliniqoe- 
ment  du  squirrhe,  avant  que  les  niicrogra|)hes  eussent  établi  la  diiïerenoe  de 
structure  de  ces  deux  formes  de  cancer.  Atteignant  généralement  les  individus 
de  quarante  à  cinquante  ans,  il  est  |ilus  fréquent  chez  les  hommes  que  chez  les 
femmes,  se  dévelop|>e  assez  souvent  sur  les  joues,  mais  plus  souvent  encore 
sur  la  lèvre  inférieure  et  lapaupièreinférieur(\  11  apparaît  indistinctement  sous 
la  forme  d'un  bouton,  d'un  dépôt  s(|uanieux,  d'une  induration,  d'une  û&surr, 
et  arrive  lentem(*nt,  surtout  sous  l'influence  excitante  d'attouchements  répétés,  i 
8*étendre,  s'ulcérer,  et  devenir  un  hideux  objet  de  déguùt.  Ce  n'est,  en  général, 
qu'assez  longtemps  après  son  apparition  qu'on  n^connait  ren^forgenient  d(*s  gan- 
glions voisins  ;  l'infection  c;uicéreuse  épithéliale  s'étend  rarement  aux  viscères. 

Lors<|ue  les  tumeurs  é|>ithéliales  demeun'Ut  stationnaires,  qu'elles  ne  font  au- 
cun progrès,  on  |KMit  rester  devant  elles  dans  une  ex|KM:tation  attentive,  eu  ayant 
grand  soin  de  ne  pas  y  toucher,  et  de  ne  pas  les  irriter  |)ar  la  moindre  excitation 
mécanique.  Mais,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  il  convient  de  les  enlever,  par 
les  caustiques  ou  par  le  bistouri,  et  cela  en  une  seule  séance,  complètement,  et 
de  façon  à  ne  pas  en  cons4*rver  la  moindre  partie.  Des  0|»érations  fiartielles  ré» 
pétées  ne  font  qu'irriUT  ces  tissus  cana*reux,  et  activent  singulièrement  leur 
rapide  dévelof>|)ement. 

L(*s  tumeurs  |>articulières  à  la  face  sont  celles  qui  résulti^nt  de  certaines  alté- 
rations ou  maladies  du  canal  de  Sténon. 

L'obstruction  du  canal  peut  être  la  cause  d'une  tumeur  salivain*  produite  par 
l'accunmlation  de  la  salive.  Lorsque  ces  tumeurs  couununiquent  avec  l'intérieur 
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de  la  bouche  elles  n'entraînent  pas  beaucoup  d'inconvénients,  on  les  vide  de 
temps  en  temps  par  une  légère  pression,  et  l'économie  s'accommode  de  leur  pré- 
seace.  Mais»  si  leur  ouverture  est  faite  au  dehors,  il  en  résulte  une  fistule  salivaire 
avec  tous  les  ennuis  que  nous  avons  signalés. 

On  a  observé  aussi,  mais  rarement,  des  calculs  salivaires  dans  le  canal  de 
Sténon.  La  rétention  de  la  salive,  la  présence  d'une  tumeur  dure  qu'on  recon- 
naît par  le  toucher,  font  soupçonner  avec  raison  leur  existence,  dont  on  s'assure 
parle  cathétérismc  du  canal.  Quelquefois  ils  se  présentent  à  l'orifice  du  canal, 
et  on  peut  les  saisir  et  les  extraire  avec  une  pince  ;  plus  souvent  ils  sont  recou- 
ferts  par  les  parties  molles,  on  les  dégage  alors  par  une  incision,  que  l'on  fera 
toujours  dans  l'intérieur  de  la  bouche  pour  ne  pas  produire  une  fistule. 

On  a  signalé  certaines  tumeurs  foimées  par  l'hypertrophie  ou  par  la  dégéné- 
rescence de  la  parotide  accessoire  de  Haller. 

M.  Tillaux  a  observé  chez  un  ouvrier  verrier  une  tumeur  gazeuse  développée 
dans  le  canal  de  Sténon;  elle  s'effaçait  sous  une  légère  pression,  mais  elle  re- 
paraissait facilement  quand  le  malade  faisait  des  efforts  pour  soufQer. 

Les  AH iEvBTSMBS  DES  ARTÈRES  DE  LA  FACE  sout  rarcs.  J'ai  eu  occasion  d'en  obser- 
ver un,  anëvrysme  traumatique,  qui  s'est  produit  dans  des  circonstances  telles, 
que  son  histoire  est  digne  d'intérêt.  C'était  un  anévrysme  d'une  branche  de  l'ar- 
tère frontale.  Le  malade,  soldat  au  25*  d'infanterie,  avait  fait  une  chute  dans 
laquelle  le  front  avait  porté  sur  un  pavé  rond;  il  s'était  relevé  immédiatement, 
ne  ressentant  presque  que  la  douleur  insignifiante  d*une  contusion;  le  point 
frappe  ne  présentait  ni  érosion,  ni  déchirure,  ni  plaie  d'aucune  sorte.  Cinq  ou 
six  jours  après  cette  chute,  le  blessé  s'aperçut  de  la  formation  d'une  petite 
tumeur  au-dessus  de  l'arcade  sourcilière,  et  vint  nous  demander  nos  soins.  Cette 
tumeur,  sans  changement  de  couleur  à  la  peau,  du  volume  d'une  petite  noi- 
sette, avait  Taspect  d'un  de  ces  petits  kystes  de  différentes  natures  qu  on  observe 
assez  souvent  sur  le  front;  mais  elle  présentait  des  battements  isochrones  à  ceux 
du  coeur,  très-appréciables  ;  l'auscultation  y  constatait  un  bruit  de  souffle  ;  bref, 
c'était  un  anévrysme.  La  genèse  d'un  pareil  anévrjsme  est  facile  à  expliquer;  la 
violeDce  exercée  sur  l'artère  avait  rompu  sa  tunique  interne,  sans  léser  la  tunique 
externe,  plus  résistante;  celle-ci  avait  été  dilatée  par  l'afQux  sanguin,  et  il  était 
résulié  de  tout  cela  la  formation  d'un  anévrysme  faux.  Il  fut  tiaité  et  guéri  par 
la  ligature.  Je  ne  sache  pas  que  de  pareils  faits  aient  été  relatés  dans  les  auteurs  ; 
iJ  est  probable  cependant  que  cette  observation  n'est  pas  unique,  car  les  chutes  et 
les  coups  sur  le  front  sont  communs.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fait  indique  que  l'on  doit 
tenir  compte  des  anévrygmes  dans  le  diagnostic  différentiel  des  tumeurs  du  front. 
Certaines  maladies  de  la  peau  ont  fait  de  la  face  leur  siège  de  prédilection  ; 
certaines  autres,  au  contraire,  ne  s'y  étalent  presque  jamais,  ou  que  très-rai*e- 
ment.  L'acarus  de  la  gale  ne  creuse  pas  son  sillon  et  son  nid  dans  la  peau  de  la 
iace  ;  le  psoriasis  recouvre  souvent  la  peau  des  membres  et  du  tronc  avant  d'en- 
vahir celle  de  la  face,  et  généralement  ce  n'est  pas  au  milieu  des  joues,  mais  aux 
limites  du  front,  près  de  la  racine  des  cheveux,  qu'on  en  observe  les  plaques.  Je 
ne  veux  certes  pas  dire  que  la  {Kîau  de  la  face  jouisse  d'une  sorte  d'immunité 
contre  les  maladies  cutanées  ;  je  ne  veux  pas  dire  non  plus  qu'il  existe  aussi  un 
antagonisme  entre  les  maladies  de  la  peau  du  tronc  et  celles  de  la  peau  de  la 
face  ;  les  faits  observés  chaque  jour  démentiraient  mon  asseition  ;  mais  je  raconte 
seulement  ce  qu'on  obsene.  Eh  bien  !  il  arrive  souvent  que  les  mains,  les  jambes 
et  les  bras  sont  couverts  de  croûtes  et  vésicules  eczémateuses,  de  plaques  pso- 
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riasiques,  de  trainëes  lichénoîdes,  de  bulles  de  pemphigus...,  tandis  que  la  peau 
de  la  face  est  intacte;  et  il  arrive  aussi,  par  contre,  que  la  peau  du  corps  entier 
est  parfaitement  saine,  lisse,  blanche  et  souple,  tandis  que  la  face  est  couverte 
d*une  éruption  quelconque.  ^ 

Certaines  difformités  cutanées  8*observent  assez  souvent  au  visage.  On  peut  j 
trouver  ces  taches  de  couleur  vai'iable,  noire,  brunâtre,  ou  café  au  lait,  quelque- 
fois garnies  de  poils,  constituant,  suivant  leur  volume,  tantôt  des  grains  de 
beauté^  tantôt  de  peu  attrayantes  singularités.  Ce  sont  des  nœvi  pigmentairm. 
Peut-être  pourrait-on  les  faire  disparaître  en  les  attaquant  prudenunent  avec  des 
caustiques,  mais  il  vaut  mieux  s'abstenir,  et,  du  reste,  bien  peu  de  gens  denum- 
dent  à  en  être  débarrassés. 

lie  lentigo^  auquel  on  donne  le  nom  commun  de  taches  de  rousseur,  occupe 
spécialement  le  visage  et  la  face  dorsale  des  mains.  Cette  petite  difformité  con- 
génitale de  l'appareil  pigmentaire,  contre  laquelle  les  parfumeurs  annoncent 
chaque  année  un  spécifique  nouveau,  n'est  influencée  par  aucune  médication. 
L'exposition  à  l'air  et  aux  rayons  du  soleil  rend  plus  intense  et  plus  foncée  la 
couleur  des  taches  du  lentigo  ;  le  meilleur  préser\'atif  est  donc  la  protection  da 
visage  et  des  mains  par  un  voile  et  des  gants. 

Les  éphélides  apparaissent  au  visage  de  certaines  femmes  au  moment  de  la 
menstruation,  et  surtout  pendant  la  grossesse  ;  on  leur  donne  le  nom  de  masque. 
Le  plus  souvent  elles  disparaissent  spontanément  après  l'accouchement;  quel- 
quefois elles  persistent  ;  il  convient  alors  de  leur  appliquer  un  traitement  qui 
aura  pour  résultat  d'enflammer  légèrement  la  peau.  Hardy  a  conseillé  la  lotioo 
suivante,  employée  deux  fois  par  jour  : 

Eau  distillée 125  i^rammos. 

SubliiDé 0.50    — 

Sulfate  «Je  xinc t         — 

Acétate  de  plomb t         — 

Alcool,  quanlité  ^urtisanle  pour  diatoudre  le  aublimé. 

Les  taches  vineuses,  les  ncevi  vasculaires,  ne  sont  pas  rares  au  visage.  Les 
taches  vineuses,  presque  communes  chez  les  jeunes  enfants,  s'elTacent  souvent 
d'elles-mêmes;  mais  si  elles  persistent  après  l'âge  de  cinq  ou  six  mois,  il  est 
probable  qu'elles  dureront  toujours.  I^e  docteur  Bahnanno  Squirc  prétend  les 
guérir  en  pratiquant  sur  elles,  avec  une  aiguille  à  cataracte,  de  nombreuses  sca- 
rifications, rapprochées  de  5  millimèti*os  les  unes  des  autres,  et  comprenant 
toute  l'épaisseur  de  la  peau.  Les  incisions  faites,  la  {partie  opérée  est  couverte 
d'un  papier  buvard,  et  comprimée  par  les  doigts  de  l'opérateur  pendant  dix  mi- 
nutes. Pas  d'autre  traitement  consécutif.  En  (piinze  jours,  dit  notre  auteur,  si 
l'opération  a  été  bien  faite,  la  plaie  guérit,  et  il  ne  reste  pas  de  cicatrices.  Si  une 
seule  opération  ne  suflil  pas  à  faire  disparaître  la  ticlie,  on  en  pratique  une  ou 
deux  autres,  sur  les  mêmes  |K)ints,  en  mettant  un  certain  intervalle  entre  les 
opérations  (^itna/M  de  dermatologie,  4876).  J'indique  ce  mode  de  traitement 
sans  OMT  le  recommander. 

Les  ncvi  vasculaires  peuvent  aussi  dispraltre,  soit  simplement,  ce  qui  est 
fort  rare,  soit  par  gangn^ne  et  ulcération. 

Les  [>elites  tumeurs,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  molluscum,  et  en  particu- 
lier le  molluscum  pendulum,  ne  sont  pas  rares  au  visage. 

Il  est  une  diflbrmité  des  follicules  s<*baccs  qui  se  présente  aux  paupières,  aux 
tempes,  à  la  partie  supérieure  des  joues,  c'est  Vacné  miiiaris,  constituée  par 
de  petits  grains  blanchâtres,  d'une  forme  arrondie.  Cette  diflbrmité,  non  congé- 


FACE  (pathologie  chikurgicale).  109 

uitale,  apparaissant  chez  l*adulte  sans  causes  connues,  n*est  pas  gênante,  mais 
elle  est  peu  gracieuse,  surtout  quand  les  grains  d'acné  miliaris  sont  nombreux 
et  confluents.  Heureusement  on  peut  en  obtenir  la  guérison,  sans  trop  de  diffi- 
culté, par  une  petite  ponction  pratiquée  à  la  pointe  des  élevures,  et  Ténucléa- 
tion  de  la  matière  sébacée  qu'elles  renferment. 

Une  affection  bien  pénible,  toujours  disgracieuse,  quelquefois  repoussante, 
c'est  Vacné  rosacée,  connue  aussi  sous  le  nom  de  couperose^  qui  siège  exclusi- 
vement à  la  face.  Elle  peut  être  bornée  à  quelques  points  du  visage,  mais  elle 
peut  aussi  Toocuper  tout  entier.  Du  reste,  il  y  a  beaucoup  de  variations  dans  la 
forme  de  l'acné  rosacée  :  simple  rougeur  avec  plus  ou  moins  de  rudesse  de 
Il  peau  ;  desquamations  épidermiques  ;  arborisations  capillaires  ;  pustules  et 
boutons  s*élevant  sur  une  surface  rouge  et  bourgeonnante  ;  tels  sont  les  princi- 
paux états  de  Tacne  rosacée.  Qui  ne  connaît  la  couperose  des  ivrognes  ?  L'acné 
rosacée  est  aussi  commune  chez  l'homme  que  chez  la  femme  ;  sa  durée  est  tou- 
jours longue,  sa  guérison  difficile  ;  dans  certains  cas  fort  rares  elle  disparaît 
spontanément. 

Une  autre  maladie  de  la  peau,  plus  hideuse  que  la  couperose,  et  qui  siège 
comme  elle,  sinon  exclusivement,  au  moins  spécialement  à  la  face,  surtout  au 
nei  et  aux  pommettes,  c'est  le  lupus.  On  sait  que  ce  nom  général  désigne  plu- 
sieurs états  particuliers,  mais  se  rattachant  tous  à  la  même  affection.  Je  n'ai  pas 
i  les  décrire,  il  me  suffit  de  les  signaler.  Dans  sa  forme  bénigne,  non  ulcéreuse. 
Je  lupus  peut  exister  longtemps  sans  faire  de  notables  progrès  ;  dans  sa  forme 
grave,  lupus  vorax,  il  détruit  profondément  la  peau  et  les  tissus  sous-jacents, 
creuse  des  cavités,  pratique  des  ouvertures  et  arrive  à  donner  à  la  face  l'aspect 
le  plus  repoussant  qu'on  puisse  imaginer.  Pour  la  plupart  des  auteurs  c'est  une 
maladie  scrofuleuse  ;  Doyon  croit  qu'il  doit  quelquefois  son  origine  à  une  syphilis 
héréditaire,  mitigée,  pouvant  remonter  à  plusieurs  générations.  Apparaissant 
lui  âges  de  quinze  à  vingt-cinq  ans,  il  paraît  être  plus  commun  chez  Thomme 
que  chez  la  femme.  L'huile  de  foie  de  morue,  Tiodure  de  potassium,  sont  les 
principaux  médicaments  internes  qu'on  lui  oppose.  Les  médicaments  externes 
sont  nombreux  (voyez  Lupds).  Lorsqu'il  se  guérit,  la  peau  ne  redevient  jamais 
Donnaleaux  points  qu*il  occupait,  il  donne  toujours  lieu,  ce  fait  est  caractéris- 
tique, à  la  formation  de  cicatrices  persistantes. 

Certaines  formes  d'éruptions  syphilitiques  apparaissent  surtout  au  visage: 
ainsi  les  syphilides  squameuses,  vésiculeuses  aussi,  qui  s'étendent  sur  le  front, 
près  de  la  racine  des  cheveux,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  pittoresque  de 
c&rona  veneris;  ainsi  surtout  des  syphilides  tuberculeuses,  qui  tantôt  s'étendent 
tfi  surface,  tantôt  en  profondeur,  creusant  les  tissus  qu  elles  rongent,  pour  ainsi 
dire,  et  qu'elles  détruisent  quelquefois  dans  toute  leur  épaisseur,  justifiant  bien 
leur  nom  de  syphilides  tuberculeuses  perforantes. 

La  Cm»  présente  quelquefois  des  difformités  et  des  vices  de  conformation.  Les 
difformités  acquises,  accidentelles  de  la  face,  ne  sont  pas  très-rares.  Nous  ne  pou- 
\on5  pas  en  faire  une  description  générale,  parce  qu'elles  offrent  beaucoup  de 
différences  suivant  les  lésions  qui  les  ont  produites.  Elles  se  résument  tou- 
\ti  dans  les  états  que  représentent  ces  deux  mots  :  pertes  de  substances  et  cica- 
trices. Elles  ont  le  grave  inconvénient  d'enlaidir  singulièrement  la  face  et  parfois 
d'apporter  une  grande  gène  aux  fonctions  des  organes.  Une  des  plus  pénibles, 
peut-^tre,  consécutive  à  la  gangrène  des  gencives  et  des  joues,  consiste  dans  une 
adhérence  intime  des  joues  avec  les  maxillaires.  Une  pareille  difformité,  si  elle 
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est  complète,  s*oppose  absolument  aux  mouvements  de  la  mastication;  incom- 
plète, elle  les  gène  beaucoup. 

Les  difibrmités  congénitales,  les  vices  de  conformation  des  joues,  ne  sont  pas 
communs.  On  en  trouve  pourtant  un  certain  nombre  d'exemples  dans  les  annales 
de  la  science  médicale  ;  plusieurs  médecins,  Laroche,  Debout,  Bouisson,  etc.»  en 
ont  donné  des  observations  ;  M.  Debout  {Bulletin  de  thérapeutique^  1862)  et 
Pelvet  {Mèm.  de  la  société  d^,  biologie^  5*  s%  t.  5,  p.  181)  en  ont  fait  chacun 
une  sérieuse  étude.  Ces  vices  de  conformation  consistent  en  une  fissure  de  la 
joue,  plus  ou  moins  profonde  et  étendue,  présentant  deux  variétés.  Dans  quelques 
cas  la  fissure  s*étend  jusqu'auprès  des  oreilles,  suivant  la  direction  de  rou?erturede 
la  bouche,  formant  une  boudie  démesurément  grande,  fendue  jusqu'aux  oreilles» 
comme  on  dit  vulgairement,  laissant  à  découvert  les  dents  et  les  gencives.  Dans 
d'autres  cas,  la  fissure,  au  lieu  de  se  faire  parallèlement  à  la  direction  des  lèvres, 
se  porte  obliquement  en  haut,  vers  l'angle  de  l'œil.  ¥Ale  est  quelquefois  incom- 
plète et  représente  un  sillon  tracé  dans  les  parties  molles  ;  d'autres  fois  elle  est  com- 
plète et  forme  une  scissure  profonde  qui  divise  les  parties  dans  toute  leur  épaisseur. 

On  comprend  la  difliculté  que  de  pareilles  diiïorinités  apportent  aux  manœu- 
vres de  la  succion  d'abord,  et  ensuite  à  la  mastication  des  aliments.  Ajouloos 
que  l'ouverture  du  canal  de  Sténon  peut  être  placée  de  telle  sorte  que  la  salive 
s'écoule  en  dehors  de  la  bouche. 

On  remédie  aux  ditïormités  des  joues  par  des  opérations  autoplastiques.  Les 
tissus  de  cette  région,  souples  et  extensibles,  se  prêtent  heureusement  à  ces  opé- 
rations, et  la  richesse  de  leur  vascularité  assure,  dans  une  assez  large  mesure,  la 
vitalité  des  {larties  déplacées. 

Los  CICATRICES  DBS  JocBS,  gêuautes  ou  dilTormes,  réclament  assez  souvent  le 
bénéfice  d'une  opération.  On  pourra  leur  appliquer,  suivant  les  cas,  soit  la 
mélho<le  ancienne  qui  consiste  à  les  diviser  de  distance  en  distance  dans  toute 
leur  épaisseur,  soit  la  n)étho<le  de  Delpech  qui  consiste  à  enlever  complètement 
le  tissu  cicatriciel,  en  se  conformant  pour  Tindication,  l'opportunité  et  la  pra- 
tique de  ces  délicates  manœuvres,  aux  préceptes  connus,  formulés  par  Dupu}trefl 
{voy.  Cicatrices). 

I^s  pertes  de  sdbsta!<icb  des  joues,  produites  par  un  traumatisme,  la  gan- 
*LTv\n\  un  lupus,  peuvent  souvent  être  comblées  avec  les  parties  enviromiantet, 
à  moins  que  les  tissus  n'aient  été  détruits  sur  un  trop  large  espace  ;  c'est  à  la 
métliode  de  O'isc  qu'il  (convient  de  tlonner  la  préférence  pour  les  opérations  de 
génoplastie.  l)ans  un  pix'iiiier  tein|»s,  on  avivera  les  bords  de  la  solution  de  con- 
tinuité, puis  on  disséifuera  la  |)eau  dans  une  étendue  suffisante  pour  que  ce» 
bords  piiisM?nt  être  réunis  sans  tiraillement.  De  telles  opérations  ont  été  prati- 
quées par  un  bon  nombre  de  chirurgiens. 

hans  fies  cas  où  la  |>erte  de  substance  était  trop  vaste  |K)ur  que  C4*tte  méthode 
fût  applic«ihlc,  on  a  taillé  un  lambeau  dans  la  {nmu  du  cou,  et  on  l'a  conduit 
jus4pic  sur  la  surface  à  recouvrir,  sur  laquelle  il  a  été  appliqué  après  la  iursioo 
de  son  |>édicule.  Dupuytren,  dans  un  cas,  a  réussi  par  ce  moyen.  Lallemami  a 
cons(*illé  l'auloplastie  par  glisseineiit  ;  le  lambeau,  pris  sur  le  c<^té  du  ow, 
conservant  un  large  pédicule  <|ui  ne  doit  pas  être  tordu,  est  conduit  jusque  sur 
la  plaie,  au  bord  de  laquelle  des  points  de  suture  doivent  le  fixer. 

Dans  un  c^s,  Houx  essaya  la  métliode  italienne  eu  empruntant  un  lambeau  ï 
la  puinc  de  la  main  ;  mais  il  ne  réussit  pas.  Dans  d'autres  cas  il  a  réus»i  cfl 
faisant  suco'ssi veinent  plusieurs  opérations  autoplastiques. 
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Les  PAVS8K8  ANKTL0SB8  DE  LA  MACHOIRE,  produites  par  l'adhérence  des  joues  avec 
les  genciTes  et  les  maxillaires,  à  la  suite  d'inflammations,  de  gangrènes,  d'ai^ 
thrax,  etc.,  sont  souvent  fort  difficiles  à  guérir.  Lorsqu'il  n'existe  que  quelques 
brides,  on  les  sectionne  et  l'on  s'oppose  à  la  cicatrisation  par  l'interposition  de 
corps  étrangers,  et  surtout  par  la  cautérisation  au  nitrate  d'argent  souvent  rér 
pët^.  Lorsque  les  adhérences  sont  continues,  il  faut  encore  tenter  de  les  dé- 
truire par  le  Ustouri,  et  interposer  entre  la  joue  et  la  mâdioire  des  plaques 
■âalliques,  ou  mieux  un  petit  ballon  de  caoutchouc  qu'on  insuffle  d'air.  Il 
arrive  que,  malgré  tous  les  soins,  la  cicatrisation  s'opère  entre  les  parties  qu'on 
mit  divisées.  On  pourrait  dans  ces  cas  suivre  Texemple  souvent  cité  de  Yalen- 
tioe  Holt,  diviser  la  joue  en  travers  et,  quand  les  mouvements  de  la  mâchoire 
«root  rétablis,  réunir  par  une  autoplastie  la  plaie  faite  à  la  joue. 

Reste  enfin  comme  dernière  ressource  la  section  du  maxillaire  inférieur  en 
avant  des  cicatrices  ;  ressource  aléatoire,  car  on  ne  parvient  pas  toujours  à  em- 
pêcher la  soudure  des  extrémités  de  l'os  divisé,  à  obtenir  une  fausse  articulation^ 
Même  avec  cette  fausse  articulation  le  résultat  obtenu  n'est  pas  complet,  car  les 
faits  ne  se  correspondent  plus  du  côté  sain  ;  cependant,  grâce  à  l'adresse  que 
la  nécessité  donne  à  tout  infirme,  les  manœuvres  de  mastication  arrivent  à  se 
bârt  suffisamment  bien. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  Résections  pratiquées  à  la  face.  Il  en  a  été  traité 
au  mot  Maxillaires  (Os). 

Les  opérations  autoplastiques  sont  loin  de  suffire  toujours  à  la  réparation  des 
gmids  délabrements  des  parties  molles  de  la  face,  et  elles  ne  peuvent  pas  re- 
médier à  la  destruction  des  portions  osseuses.  Pour  combler  les  brèches  faites 
aux  os,  pour  masquer  les  difformités  résultant  des  pertes  de  substances  étcn* 
dues,  il  faut  avoir  recours  aux  appareils  de  prothèse. 

La  prothèse  est  un  art  moderne.  Les  anciens  se  contentaient  de  cacher  sous 
«ne  sorte  de  masque  les  lésions  devenues  un  objet  de  dégoût,  sans  chercher, 
par  des  moyens  mécaniques,  à  aider  au  fonctionnement  des  organes  compromis, 
tans  chercher  à  donner  au  masque  protecteur  lapparence  des  parties  qu'il  devait 
toat  simplement  recouvrir.  —  Aujourd'hui  d*ingénieux  mécaniciens,  conseillés 
pir  d*hahiles  chirurgiens,  sont  arrivés  à  construire  des  appareils  prothétiques 
qui,  non-seulement  dérobent  à  la  vue  des  tableaux  repoussants  et  rendent  à  la 
boe  un  aspect  présentable,  mais  encore  corrigent  des  dispositions  vicieuses  et 
ruiq>heeDt,  dans  une  certaine  mesure,  des  pa¥ties  dont  l'absence  annihilait 
I  exerciœ  de  certaines  fonctions. 

On  ne  peut  pas  faire  une  description  générale  des  appareils  prothétiques  de  la 
lace,  car  leur  forme  doit  varier  avec  les  formes  très-diverses  des  différentes  mu- 
tilations. On  ne  peut  pas  non  plus  tracer  les  règles  précises  de  leur  construction. 
Cest  l'ingéniosité  des  fabricants,  guidée  par  les  indications  des  chirurgiens,  qui 
trouve  le  modèle  et  détermine  l'agencement  de  ces  appareils.  Nous  pouvons  dire 
seulement  que  les  indications  à  remplir  sont  de  deux  sortes  :  ou  bien  masquer 
les  difformités,  et  rien  de  plus,  ou  bien  rétablir,  autant  que  possible,  le  jeu  d'un 
organe  en  remplaçant  les  parties  enlevées  par  des  pièces  artificielles.  En  d'autres 
termes,  la  prothèse  de  la  face  est  ou  simplement  plastique,  ou  en  même  temps 
plastique  et  utile. 

Res  pertes  de  substance  de  la  peau  des  joues,  du  front,  du  menton,  sont 
masquées  par  l'application  de  plaques  métalliques  ou  de  caoutchouc  durci, 
auxquelles  la  peinture  a  donné  l'apparence  de  la  vie.  —  Ces  plaques  sont 
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maintenues  par  des  lunettes,  par  une  perruque,  par  de  petits  cordons,  caches 
dans  une  fausse  barbe  ou  de  fausses  moustaches,  qui  viennent  se  nouer  en 
arrière  de  la  tète. 

La  perte  du  menton  constitue  une  infirmité  pénible  et  dégoûtante  ;  la  langue 
pend  en  dehors  de  la  bouche,  et  la  salive  s'écoule  constamment.  A.  Paré  recom- 
mandait d'appliquer  aux  mutilés  de  cette  sorte  un  masque  fait  avec  adresse.  Le 
conseil  est  excellent,  mais  l'application  n'en  est  pas  toujours  facile.  On  a  remédié 
à  cette  mutilation  par  une  espèce  de  menton  fait  avec  deux  lames  de  cuir,  dont 
l'une  remplace  la  pointe  du  menton,  et  l'autre  la  lèvre  inférieure.  L'appareil  se 
termine  par  deux  courroies  qui  se  relient  au  sommet  de  la  tète.  C'est  une  sorte 
de  bandeau.  Cet  appareil  est  celui  que  l'administration  de  la  guerre  donnait  aux 
soldats  blessés.  Un  chirurgien  allemand,  Siebold,  raconte  qu'un  soldat,  nommé 
Wagner,  ayant  perdu  le  menton  par  suite  d'une  blessure,  portait  un  menton 
d'argent,  dans  lequel  il  plaçait  une  petite  éponge  pour  retenir  la  salive.  Ai 
dire  de  Siebold  cet  appareil  était  fort  gênant. 

On  a  conseillé  de  remplacer  l'éponge  par  un  petit  réservoir  en  caout- 
chouc adroitement  dissimulé.  11.  Larrev  cite  l'invention  d'un  dentiste  d'Anven, 
qui  fabriqua  un  maxillaire  inférieur  muni  d'un  ressort  que  le  doigt  faisait  jouer: 
placé  à  l'intérieur  d'un  masque  protecteur,  ce  maxillaire  artificiel  s'articulait 
au  fond  de  la  bouche  ;  en  appuyant  sur  le  ressort  on  le  faisait  s'ouvrir,  puis  il  se 
refermait  de  Ini-inéuie.  Son  inventeur  espérait  ainsi  obtenir  une  véritable  mat- 
tication,  mais  il  ne  réussit  qu'à  en  imiter  les  mouvements. 

M.  Préterre  est  parvenu  à  remplacer  par  une  pièce  de  prothèse  un  maxillaire 
inférieur  tout  entier,  emporté  par  un  coup  de  feu  chez  un  blessé  de  Solférino. 
Son  appareil  se  compose  d'un  maxillaire  inférieur,  attaché  par  des  charnières  I 
une  pièce  métallique  fixée  aux  dernières  molaires  supérieures  de  chaque  côté, 
placée  comme  un  pont  au  fond  de  la  bouche,  le  long  de  la  voûte  palatine. 

Dans  les  cas  où  manque  seulement  une  portion  du  maxillaire  inférieur,  la 
prothèse  peut  s'appliquer  parfois  avec  assez  de  facilité.  Si  le  rebord  alvéolaire 
seul  a  été  enlevé,  dans  une  plus  ou  moins  grande  hauteur,  mais  sans  que  b 
continuité  de  l'os  ait  été  rompue,  il  suilira  d'une  pièce  {lortanl  des  dents  placée 
dans  la  solution  de  continuité.  Ces  cas  rentrent  dans  les  détails  de  la  prothèse 
dentaire  pro{)remenl  dite. 

l>ors<|u'une  (lortion  du  maxillaire  a  été  complètement  enlevée  dans  toute 
l'épaisseur  do  l'os,  il  se  produit  ce  fait  connu,  que  les  doux  extrémités  de  l'os  le 
jettent  en  dedans,  et  quelquefois  se  renversent  dans  un  sens  ou  dans  un  autre.  Le» 
dents  inférieures,  des  |M)rtions  rt^sUintes,  ne  correspondent  plus  aux  dents  supé- 
rieures, et  elles  se  {wrtent  morne  juMfu'au  palais.  Dans  un  cas  de  ce  genre, 
M.  IVéterre  a  fabriqué  un  dentier  inférieur,  correspondant  au  maxillaire  supé- 
rieur, et  par  conséquent  plus  large  que  les  |>ortions  restantes  du  niaxillairr 
inférieur  ;  ce  dentier  entoure  ces  portions  auxquelles  il  se  lixc  pr  des  crochets 
et  d(^  aiuieaux  métalliques.  De  la  sorte  il  y  a  deux  rangées  de  dents,  celle  du 
dentier  artificiel,  qui  corres|)ondont,  connuoje  l'ai  dit,  aux  dents  sujïérieures,  et 
celles  des  portions  restantes  du  maxillaire  inférieur.  Celles-ci  sont  devenues  inu- 
tiles à  la  mastication,  mais  elles  servent  à  retenir  le  dentier  placé  autour  d'elles 
comme  un  cercle.  On  voit  que  dans  cet  ingénieux  appareil  le  dentier  artificiel 
se  sert  comme  point  d'appui  précisément  des  parties  qu'il  maintient  à  leur 
place. 

Des  pertes  de  substances  du  maxillaire  supérieur  ont  été  réparées  par  dei 
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moyeius  prothctiques.  L'ablation  du  maxillaire  supérieur  n'est  pas  une  opération 
bien  rare.  £n  général,  la  dilTormité  qui  lui  succède  est  médiocrement  accusée. 
Cependant,  quand  un  maxillaire  supérieur  a  été  enlevé  tout  entier,  il  en  résulte 
une  très-large  ouverture,  une  énorme  brèche,  devrais-je  dire,  et  le  fonction- 
uemeat  de  la  mastication,  de  la  phonation,  est  considérablement  gêné.  La  pro- 
thèse, en  pareils  cas,  a  pu  réussir  à  combler  les  brèches,  et  rétablir  assez  con- 
venablement les  fonctions.  Les  pièces  prothéliques  construites  pour  cette 
mutilation  consistent  en  un  dentier  monté  sur  un  corps  représentant  le  maxil- 
laire, et  se  terminant  par  une  plaque  arrondie,  représentant  la  voûte  palatine  ; 
à  l'extrémité  de  cette  plaque,  sont  placés  des  anneaux  et  des  crochets  métal- 
liques, qui  viennent  s'attacher  aux  molaires,  aux  dents  conservées  du  côté 
opposé  à  celui  qui  a  été  enlevé. 

La  prothèse  appliquée  aux  mutilations  de  la  face  a  dgà  rendu,  et  est  appelée 
à  rendi*e  encore  de  grands  et  importants  services.  Si  j'en  ai  traité  brièvement, 
c'est  qu'ainsi  qu'il  est  facile  de  le  deviner,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir,  les  procédés 
4|u'elle  emploie  ne  rentrent  pas  dans  le  cadre  d'une  description  didactique.  Elle 
relève  de  l'art  plutôt  que  de  la  science,  et  demande  plus  d'inventive  et  indus- 
trieuse adresse  que  de  savoir  et  d'expérience.  Elle  ne  doit  cependant  pas  être 
abandonnée  aux  simples  mécaniciens,  car  elle  ne  peut  être  vraiment  utile  que 
si  un  praticien  éclairé  fixe  d*avance  les  conditions  qu'un  habile  constructeur 
s'ingénie  à  remplir.  Skrvier. 

BnuofiBAmiE.  —  Saviabd.  Nouveau  Recueil  d^obset-vations  chirurgicales.  Paris,  1702.  — 
DrpBoaax,  IIoiund  et  Louis.  Obtervalions  sur  les  fistules  du  canal  salivaire.  In  Mémoires  :1c 
f  Académie  royale  de  chirurgie^  t.  ïll,  1757  —  Doi>oss  (J.-A.).  Histoire  du  canal  de  Sténon 
d  de  ses  fistules.  Thèse  de  Strasbourfi^,  1823.  —  Béhabd  (A.).  Dict.  en  30  vol.  Art.  Face^ 
1835.  —  Deboct.  Sur  une  des  formes  les  plus  rares  du  bec-de~lièvre.  In  Bull,  de  thérap.^ 
1852.  —  Pelvkt.  Mémoire  sur  les  fissures  congénitales  des  joues,  lu  Mém.  de  la  Soc.  de  biol,, 
I8ft4.  —  Gaffa  HT  De).  Fistules  de  In  parotide  et  du  canal  de  Sténon.  Thèses  de  Paris,  1867. 
—  pEEftOVD.  Emploi  du  tulfate  de  quinine  dans  le  traitement  de  l'érysipèle  spontané  de  la 
fêc€.  la  Lyon  médical^  t.  V,  1870.  —  IIeverdin.  Heeherches  sur  les  causes  de  la  gravité  par- 
ticuitère  des  anthrax  et  des  furoncles  de  la  face,  In  Archives  gén.  de  méd.  et  chir.,  1870. — 
DcTAECLCEOT.  Z).'  Cèrysipèle  dc  la  face  dans  la  fièvre  intermittente.  In  Arch.  medic.  belges, 
|g70.  —  CouEBosf  (Louis).  De  l'érysipèle  chez  les  scrofuleux.  Thèse  de  Paris,  1874.  —  Société 
de  chirurgie.  Discussion  sur  Véi'ysi/jèle,  séances  d'avril,  mai,  juin,  juillet,  1872.  —  Gaujot 
d  Shlliasn.  Arsenal  de  la  chirurgie  contemporaine ^  1872.  —  Société  médicale  des  hôpitaux 
de  Paris.  Discussion  sur  l'érysipèlede  la  face,  janvier  1873.  —  Ppleger  (Ludwip).  Des  voies 
ijui  serrent  à  la  propagation  de  l'érysipèle.  In  Arch.  fiir  klin.  Chirurgie,  t.  XV,  5»  fasc, 
11^73.  —  GiuuRi  (Fabius).  Tumeur  épithéliale  à  la  joue,  ablation;  la  Sperimentale  de 
Florence,  2»  fasc,  1873.  —  Gavrestoîi.  Leçons  de  chirurgie  sur  les  maladies  de  la  joue. 
Philadelphie,  1873,  in-8».  —  Sevestre  (A.).  Des  manifestations  cardiaques  dans  l'érysipèle 
delà  face.  Paris,  1874.  —  Bocrceois  (Alexandre).  De  la  terminaison  de  Vérysipèle  par  des 
éruftion»  cutanées.  Thèse  de  Paris,  1874.  —  Sai.\t-Puilu>pe.  De  V angine  érysipélateusc  ou 
tr^péU  du  pharynx.  In  Gai.  nuid.  de  Bordeaux,  5  octobre  1875.  S. 

PACHI.\CiE:v  (Eaox  mlnérales  de).  Athermales  ,  bicarbonatées  sadiques 
mo^mts  et  ferrugineuses  faibles,  carboniques  fortes,  en  Allemagne,  dans  le 
dudié  de  Nassau,  dans  la  vallée  et  sur  la  rive  gauche  de  la  Lahn,  est  un  hameau 
iitué  à  112  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  à  20  kilomètres  d'Eiiis 
(voy.  ce  mut),  avec  lequel  il  communique  par  une  voiture  qui  met  cinq  ou  six 
heures  pour  l'aire  le  parcours.  Les  environs  de  Fachiugen  sont  trcs-intéressauls  ; 
linsi  Dielz,  petite  ville  de  plus  de  2000  habitants  dont  le  château  sert  de  prison 
au  •irand-duché  de  Nassau,  Oranieusleiu,  hûli  en  1076  et  appartenant  au  grand- 
duc,  le  château  de  Schaumburg,  les  ruines  d'Ardeck,  de  Balduinslein,  de  Lau- 
renburg  el  les  mines  de  llolzappcl  qui  occupent  près  de  mille  ouvriei*s,  etc.,  sont 
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des  excursions  que  ne  manquent  pas  de  faire  pi-esque  tous  les  baigneurs.  Deux 
sources  émergent  à  Fachingen,  elles  se  nomment  Hauptquelle  (source  princi- 
pale), et  Nebenqnelle  (source  accessoire)  ;  elles  ont  été  découvertes  en  1 738  et  elles 
sortent  de  la  base  d*une  montagne  formée  de  scbistes  argileux;  leur  débit,  eu 
24  beures,  est  de  8,100  litres.  Leur  eau  est  limpide,  très-gazeuse,  d*une  saveur 
agréable  d'abord,  puis  lixivielle,  quand  le  gaz  s'en  est  écbappé.  Sa  température 
est  de  10^,1  centigrade,  sa  densité  est  de  1,0035  à  1,0036.  Kastner  en  a  fait 
l'analyse  en  1839,  ce  chimiste  a  trouvé  dans  1000  graimnes  les  principes  sui- 
vants : 

Bicarbonate  de  soude 5, 64432 

—  chaux 0,37708 

—  magnésie 0,29S37 

—  oxyde  de  fer 0,00014 

—  strontiane 0,00010 

—  lithine 0,00007 

Sulfate  de  soude 0,01785 

Phosphate  de  soude 0,00651 

—  chaux ,0,00005 

—  alumine 0,00004 

—  litliine 0,00002 

Silice 0,03398 

Chlorure  de  sodium 0,59344 

—  calcium 0,00044 

Fluorure  de  calcium 0,00,35 

Total  des  matiâres  fixes 4,97273 

„      l  acide  carbonique 21it.238 

^^'  (  aïole 0,     014 

Total  des  gai; âlit.252 

L^ean  de  Facbingen  est  employée  en  boisson  seulcnicnl  par  quelques  étrangers 
et  par  quelques  personnes  de  la  contrée  qui  la  boivent  pure  et  souvent  coupée 
d'une  certaine  quantité  de  lait.  Elle  est  excitante,  apéritive  et  diurétique.  Les 
dyspeptiques,  les  malades  affectés  de  congestions  bépatiques  ou  spléniques  avec 
ou  sans  calculs  dans  les  voies  biliaires,  les  goutteux,  et  les  graveleux,  sont  ceux 
qui  se  trouvent  le  mieux  de  l'usage  interne  de  la  Hauptquelle,  dont  nous 
venons  de  donner  l'analyse.  Il  est  regrettable  que  dans  la  plupart  de  ces  affec- 
tions les  malades  ne  puissent  pas  se  baigner  et  quelquefois  elrc  douchés  en  même 
temps  qu'ils  suivent  leur  traitement  par  l'eau  en  boisson. 

La  durée  de  lu  cure  est  de  20  à  25  jours. 

On  exporte  l'eau  des  deux  sources  de  Facbingen,  dont  on  expédie  plus  dv 

300,000  cruchons  chaque  année.  A.  Rotureau. 

Bibliographie.  —  Osann  (E.).  Physicalisch  medizinische  DarstcUung  der  bekannten  HeU^ 
guellen  der  vorzûglichslen  Làndem  Europa'z.  Berlin,  1832,  p.  708.  —  Helft  (H.).  Handbuck 
der  Balneotherapie.  Berlin,  1857,  p.  5i.  —  Seege!*i  (Josel).  Compendium  der  aUgemeinen  und 
tpeziellen  Heilquellenlehre.  Wien,  1857,  p.  11,  2te  Abthcilung.  —  Braun  (Jiilius).  Systemati- 
ëches  Lehrbuch  der  Balneotherapie,  Berlin,  1868.  A.  R. 

FACiAli  (Nerf).  Le  nerf  facial  ou  septième  paire  émerge  du  bulbe  rachi- 
dien  à  l'endroit  où  le  bulbe  se  continue  avec  la  protubérance,  puis  s'engage 
dans  l'aqueduc  de  Failope  et;  après  un  trajet  compliqué,  sort  à  la  base  du  crâne 
pour  se  distribuer  à  la  face  et  à  la  partie  supérieure  du  cou.  11  tient  sous  sa 
dépendance  la  motricité  du  plus  grand  nombre  des  muscles  annexés  au  fonc- 
tionnement des  organes  des  sens.  C'est  par  conséquent  le  muscle  moteur  par 
excellence  de  la  face. 

Nous  aui'ans  à  étudier  dans  l'histoire  analomique  de  ce  nerf  trois  parties  bien 
distinctes  : 
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1**  Celle  de  son  origine  réelle  comparée  à  son  origine  apparente  et  à  son 
émergence  du  bulbe. 

î2*  Le  trajet  qu'il  présente  à  la  base  de  rencéphale  et  celui  qu'il  alfccle  dans 
la  base  du  crâne  et  ses  brandies  collatérales. 

5*  Sa  terminaison  dans  les  différents  plexus  de  la  face. 

Origine  réelle  du  nerf  facial  et  des  noyaux  d* origine  de  ce  nerf.  Cette  origine 
rvelle  n*a  été  mise  complètement  en  lumière  que  depuis  un  petit  nombre  d'an- 
nées. C'est  grâce  aux  travaux  physiologiques  de  M.  Vulpian,  aux  recherches 
anatomiques  de  Stilling  et  de  Van  der  Kolk,  que  Ton  a  eu  des  notions  précises 
sur  le  siège  exact  du  centre  gris  d  où  partait  le  nerf  facial.  Ces  notions  ont  été 
complétées  plus  tard  par  les  résultats  auxquels  sont  arrivés  Lockart-Clarke, 
fteiters,  Meynert,  M.  Pierrot,  qui  tous  sont  venus  élucider  certains  points  restés 
obscurs  dans  l'histoire  anatomique  des  noyaux  du  facial,  leurs  rapports  avec  les 
noyaux  des  autres  nerfs  moteurs,  et  leurs  rapports  entre  eux.  Nous  décrirons 
«vile  origine  centrale  du  facial  surtout  d'après  un  travail  dû  à  M.  Pierret  et 
.jui  nous  paraît  résumer  d'une  façon  complète  l'état  actuel  de  la  question. 

L'étude  de  l'origine  centrale  du  nerf  facial  est  certainement  plus  importante 
<'l  di-ne  d'attention  chez  l'homme  que  chez  les  animaux.  Le  rôle  de  ce  nerf 
ilaii>  la  phonation,  la  respiration,  et  surtout  dans  l'expression  des  passions, 
laoniiv  qu'il  doit  être  étudié  surtout  chez  le  premier,  car  c'est  chez  l'hommr 
seul  que  l'appareil  moteur  expressif  de  la  face  acquiert  son  entier  dévc- 
lo/ipement. 

I>'un  autre  coté,  il  faut  se  garder  de  croire  absolument  que  chez  les  ani- 
OLiux  les  origines  des  nerfs  sont  plus  faciles  à  étudier  que  chez  l'homme.  Sans 
doute  on  peut  considérer  la  structure  du  bulbe  chez  ce  dernier  comme  plus  com- 
plexe, mais,  à  coup  sur,  elle  nous  parait  moins  compliquée.  Les  ganglions  cen- 
lr4ux  des  animaux  sont,  il  est  vrai,  plus  simples,  mais  ils  sont  en  général  moins 
bien  limités,  et,  réunis  entre  eux  par  un  très-grand  nombre  de  cellules  errati- 
tjues,  ils  deviennent  très-difficiles  à  distinguer  les  uns  des  autres. 

Le  nerf  facial  prend  son  origine  sur  le  plancher  du  quatrième  ventricule, 
)Mr  un  noyau  qui  lui  est  commun  avec  le  nerf  moteur  oculaire  externe.  C'est  là 
an  lait  démontré  par  Stilling,  Clarke  et  les  auteurs  modernes,  et  dont  l'exacti- 
lade  est  bien  facile  à  vérifier,  sur  des  pièces  qui  ont  été  communiquées  à  M.  le 
INToCesgeur  Sappey  en  juin  ^875  par  M.  Pierret.  Cette  origine  commune  aux 
lieux  nerfs  moteurs  est  située  sur  le  plancher  du  bulbe,  en  un  point  bien 
Jétermioé  et  qui  apparaît  à  l'œil  sous  l'apparence  de  deux  petites  éminences 
sTmétriques  situées  de  chaque  coté  du  sillon  médian,  et  que  l'on  nomme  les 
eminentice  ter  êtes. 

La  situation  de  ces  éminences  doit  être  indiquée  avec  soin,  car  elle  peut 
M'nir  de  point  de  départ  pour  la  description  des  autres  noyaux  nerveux. 

Oo  peut  considérer  le  quatrième  ventricule  comme  représentant  un  losange 
dont  le  grand  axe  suivrait  la  direction  du  sillon  médian  postérieur,  et  dont  le 
petit  joindrait  les  deux  angles  latéraux,  au  niveau  du  point  ofi  le  pédoncule 
cérébelleux  inférieur  est  coupé  par  les  branches  postérieures  du  nerf  auditif. 

Aux  quatre  angles  de  ce  losange  on  peut  tout  d'abord  grouper  les  origines 
des  trois  nerfs.  L'angle  supérieur,  qui  correspond  assez  nettement  à  la  base  de 
b  Talvule  de  Vieussens,  indique  le  niveau  de  l'origine  centrale  du  pathétique. 
L'angle  inférieur,  qui  se  confond  avec  le  bec  du  calamus,  représente  le  point 
où  naît  le  spinal  bulbaire  ou  supérieur. 
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Aux  doux  angles  latéraux  on  tmuve  les  noyaux  postérieurs  du  nerf  audit:!. 

En  ce  qui  ivgardi»  le  nerf  facial,  et  particulièromcnt  les  eniinentiae  terett'<,  nu 
les  trouve  placés  syniétrifjuenient,  dans  le  sinus  des  angles  droits  fonné<  |i.ii 
l'intersection  des  deux  axes,  mais  au-dessus  du  plus  petit,  c'est-à-dire  dans  l.i 
moitië  supérieure  du  losange. 

Une  coupe  transversale,  pratiquée  à  ce  niv&ui,  suivant  un  plan  perpendicu- 
laire à  Taxe  du  bulbe,  donne  des  résultats  qu'il  est  nécessaire  de  bien  (^m- 
prendre. 

Cette  coui)e,  considérée  dans  son  ensemble,  représente  assez  bien  un  tni|ièz' . 
Cette  surface  se  divise  racilemcnt  en  tleux  parties,  l'une  antérieure,  raul:« 
postérieure. 

La  première,  que  Ton  pourrait  appeler  sj)ino-céi'ébelleuso,  renferme,  à  la  foi*. 
les  fibres  des  pédoncules  moyens  du  cervelet  et  les  fibres  des  pynimides,  ou  c*^ 
rébro-spinales.  La  seconde,  véritable  prolongement  du  bnlbe,  est  la  région  gan- 
glionnaire, celle  où  l'on  rencontre  les  origines  delà  plupart  des  nerfs. 

La  figure  trapézoïde,  formée  par  la  coupe,  est  aussi  divistV  en  deux  nioilit-> 
latérales  par  le  raplië  médian,  qui  aboutit  lui-même  à  deux  sillons  su|>erficid-. 
dont  le  postérieur  plus  protond  n'est  autre  que  le  sillon  médian  du  quatriènh- 
ventricule. 

Les  deux  saillies  arrondies  que  Ton  observe  sur  la  cou|)c,  de  chaque  côté  dr 
ce  dernier,  sont  les  eininentiae  teretes,  et  correspondent  au  noyau  commun  dn 
facial  et  de  l'abduccns,  ou  moteur  oculaire  externe. 

C*est  là  qu'à  un  millimètre  environ  sous  le  plancher  du  quatrième  ventriculi-. 
on  trouve  \in  noyau  arrondi,  composé  de  cellules  éloilées,  semblable>  à  (*ellede 
rhy{K)glo>se,  mais  un  peu  plus  petites.  De  chaque  coté  de  ce  noyau,  |>artent  de^ 
fibres  (|ui  se  rendent,  en  dedans,  vers  le  raphé  ;  ce  sont  les  racines  du  nerf  mo- 
ti'ur  oculaire  ;  en  dehors,  vers  le  bord  externe  du  traj)èze,  ce  sont  les  racint*<  iln 
facial. 

Les  rarines  des  deux  nerfs,  en  se  réuni<sint  eu  arrière,  limitent  un  e^|uci 
plus  ou  moins  pyramidal  dont  le  sommet  est  au  noyau  couunun,  la  bas4\  .in\ 
fibres  |)rotondes  des  |M.^oncule«i  réivlx>lleu\  moyens,  vi  dont  les  côtés  M>nt  for- 
més par  li*s  racines  des  deux  nt^fs.  Dans  l'angle  antéro-externe  de  cet  e>pao- 
pyramidal  on  rencontre  deux  noyaux  constants.  L'un,  le  plus  antérieur,  fonné  «Ir 
petites  c<*llules  entourées  d'un  tissu  conjonctif  fin  et  grou|>é(>s  sous  fonne  \t- 
gue  de  cin*onvolulions,  n»pré$ente  chez  l'homme  Vo\\\o  su{NM-ieure,  qui  acqui'Tt. 
on  le  siiit,  chez  les  animaux  un  grand  dévelop|)ement. 

L*autre  constant,  forme  de  cellules  à  ty|)e  moteur,  situé  en  arrièrv  du  pnV.'>- 
dent,  et  le  hmii  du  l»ord  inttTuc  de  la  racine  du  facial,  <>st  le  novau  moteur  du 
trijumeau  (Stillin^),  la  continuation  dinrte  de  la  colonne  dite  motrice*  des  iM*rf«> 
mixtes,  et  qui  constitue,  suivant  M.  Pierret,  lorigine  commune  des  brancht**» 
inféneurt>>  du  facial  et  du  nerf  masticateur. 

Telles  >QDt  les  princi|Mles  formations  ganglionnaires  que  l'on  rencontre  dan^ 
la  cou |N*  pratiquée  exactement  au  ni>eau  des  eniinentiœ  teretes.  Mais  |H>ur  bien 
S4*  rt*ndre  conqilt*  de  la  forme  et  des  connexions  du  novau  commun  (facial, 
abducteur),  il  lîiul  examiner  des  cou|k*s  transversales,  jiassant  par  s;i  iiartir 
sii|»érieure  et  inférieure;  on  |M>utse  remlre  conqite  ainsi  de  la  façon  dont  le  nert 
larial  >e  met  en  iap|H>rt  axH*  s<jn  nojau.  .Nous  n'insisterons  pas  sur  le  détail, 
nous  contentant  de  nous  rallier  aux  dcM:riptions  de  (llarke,  Slilling,  MeyiK'rf  ^ 
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Le  nerf  facial  passe  en  eflel  au-dessus  de  ce  noyau' commun  et  se  porte  tout 
(l'abord  vers  le  raphé  auquel  il  envoie  des  fibres  d'entre-croisement.  Alors,  chan- 
geant de  direction,  il  s'incurve,  de  haut  en  bas,  puis  de  dedans  en  dehors,  pour 
rontoumer  le  noyau  par  son  bord  interne,  et  se  recourber  au-dessous  de  lui,  en 
lunuant  ce  que  Deilei^  a  si  bien  nomme  le  genou  du  facial.  11  résulte  de  cette 
•li>|)Osition  que  toutes  les  fibres  du  nerf  facial  ne  paraissent  pas  se  terminer 
ilaus  le  noyau  commun,  et  qu'au  contraire  un  grand  nombre  d'entre  elles  pa- 
raissent le  contourner  et  chercher  dans  une  autre  région  un  noyau  supplëmen- 
uiru. 

Après  Slilling,  Deiters,  Glarke,  la  question  du  facial  en  ëtait  là,  quand  on  vit 
intervenir  dans  le  -débat  une  notion  pathologique  et  clinique.  M.  Duchenne 
«ie  Boulogne  décrivit  une  affection  nouvelle  du  système  nerveux  à  laquelle  il 
«ionna  le  nom  de  paralysie  glosso-labio-laryngée,  et  insista  sur  ce  phénomène 
lrè*-inléressant  que,  dans  cette  affection,  le  nerf  facial  se  montre  divisé  en 
'leux  nerfs  bien  distincts,  et  susceptibles  d'être  paralysés  isolément.  La  paralysie 
reste  en  effet  toujours  limitée  aux  muscles  phonateurs,  orbiculaires  des  lèvres, 
luiccioateurs,  ou  expressifs  (zygomatiques,  canins,  etc.).  H.  Duchenne,  con- 
>idérant  en  outre  que  dans  la  paralysie  glosso-labio-laryngée  le  nerf  hypoglosse 
♦•>l  pris  le  premier,  que  le  tour  du  facial  inférieur  ne  vient  qu'ensuite,  fut 
porté  à  croii^  qu'il  existait  près  de  l'hypoglosse  (noyau)  un  autre  noyau,  des- 
lÎDé  aux  fibres  inférieures  du  facial. 

Garte  adopta  ces  idées  avec  un  certain  enthousiasme  et  ne  tarda  pas  à  dé- 
'Tire  dans  le  bulbe  inférieur,  et  tout  près  du  noyau  de  l'hypoglosse,  un  petit 
Qurau ,  remontant  jusqu'au-dessous  du  noyau  commun ,  et  qu'il  considéra 
comme  le  noyau  inférieur  du  facial.  11  pensait  que  de  ce  noyau  partaient  des  fi- 
bres ascendantes  qui  se  réunissaient  sur  le  côté  interne  et  postérieur  du  noyau 
commun  du  facial  et  de  l'abducens,  pour  former  ce  petit  faisceau  arrondi  de 
lobes  nerveux  que  l'on  rencontre  en  cette  région. 

Sur  la  foi  de  Duchenne  et  de  Glarke,  M.  Charcot  se  rangea  à  cette  manière  de 
voir,  et  dans  les  leçons  qu'il  fit  à  la  Salpêtrière  dans  les  cinq  dernières  années, 
dans  celles  qu*il  fit  à  l'Ëcole  de  médecine,  considéra  le  noyau  décrit  par  Glarke 
comme  le  véritable  noyau  du  facial. 

Or,  il  nous  semble  que  cette  description  ne  doit  être  acceptée  qu'avec  réserve, 
el  cela  pour  plusieurs  raisons,  que  nous  nous  contenterons  d'énumérer  d'api^ès 
M.  Pienret. 

A.  En  premier  lieu,  le  noyau  du  fasciculus  teres  n'est  pas  constant,  et  ce 
fait  trè^certain  est,  selon  nous,  la  cause  des  divergences  que  l'on  rencontre  à 
cet  égard  dans  les  auteurs.  Ainsi  dans  un  article,  d'ailleurs  très-bien  fait,  M.  Fa- 
rabeuf  a  dessiné  comme  représentant  le  fasciculus  teres  un  noyau  qui  n'est 
éridemment  qu'un  de  ces  noyaux  iunominés  de  Glarke,  qui  sont  à  notre  sens  un 
des  Dovaux  de  l'auditif.  D'un  autre  côté,  John  Dean  ne  paraît  pas  savoir  au 
jibie  où  est  situé  ce  noyau,  et  le  décrit  tout  simplement  comme  une  sorte  de 
[prolongement  supérieur  de  l'hypoglosse. 

B.  Les  fibres  ascendantes,  qui  montent  en  effet  le  long  du  raphé,  vers  le 
fasciculus  teres  fibreux,  ne  s'y  arrêtent  pas  et  font  partie  du  système  de  fibres 
làceodantes  du  bulbe.  Ge  fait  se  voit  très-bien  sur  des  coupes  longitudinales. 

C.  Enfin,  les  cellules  du  fasciculus  teres  ganglionnaire  ne  ressemblent  pas 
du  tout  à  celles  du  noyau  supérieur  du  facial. 

Or,  sans  aller  aussi  loin  que  JacidMwitz  et  Owsjannikow  et  sims  admettre  for- 
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liii'llenicnl  qiio  la  ronne  des  collnlcs  nerveuses  est  en  ia[)|)orl  iiilime  avec  Ir 
rôle  «jii'elles  sont  appelées  à  juuer,  nous  croyons  ce|iendanl  ipie,  si  Ton  admet 
deux  noyaux  du  facial,  un  supérieur,  un  inférieur,  il  faut  admettre  aussi  que 
L's  adlules  nerveuses  des  deux  noyaux  sont  de  même  iojine.  (lette  ohjection  nous 
parait  canilale. 

D.  Enfin,  Texanien  des  libres  inférieures  du  «^ciiou  du  facial  {lermel  de  s'as- 
surer que  le  plus  grand  nombre  des  fibres  se  rendent  dans  une  tlireclion  qui  les 
éloigne  du  fasciculus  Urea,  tel  que  l'entend  Locldvart-Clai  ke.  Mais  il  se  pourrail 
qu*un  certain  nombre  d'entre  elles  se  rendissent  dan>  ce  noyau  décrit  par  John 
Uean,  et  ({ui  est  situé  au-dessous  du  noyau  commun,  sur  le  prolongement  ex;i<-l 
des  plus  hautes  cellules  de  Thypo^zlosse;  ce  noyau,  un  ]>eu*(Iin'us,  contient  «le 
Ik'IIcs  cellules  multipolaires. 

Celte  disposition  n'avait  pas  du  reste  échappé  à  iilarkc.  mais  il  l'avait  mal  m- 
terprélée.  II  avait  vu,  en  elVet,  à  l'aide  de  coupes  oblicjuts,  les  libres  inlérieurf> 
du  genou  revenir  en  avant  cl,  s'écarta  ut  en  forme  de  pinceau,  se  meltit*  en  rap- 
|K)rt  avec  le  noyau  dit  moteur  du  trijumeau,  dette  di>|>osition  est  exacte,  bien 
(ju'assez  diflicile  à  vérifier;  mais  (Ilarke  Jie  tira  {)arti  de  ce  i;tit  que  pour  admettre 
certains  rapports  fonctionnels  entre  le  facial  inférieur  et  le  nerf  masticateur. 

11  était  bien  près  de  la  vérité,  dont  raflirniation  est  due  à  Meynert.  (k't  auteur, 
dont  nous  adoptons  d'ailleurs  les  vues,  considère  le  noyau  motem-  du  trijumeau 
comme  d(»nnant  à  la  fuis  naiss;mce  au  facial  inférieur  et  au  nerf  maslicateui. 
dette  vue  très-logique,  qui  réunit  entre  eux  {)lusieur>  n<M*ls  moteurs  de  la  face, 
s'accorde  parfaitement  avec  les  résultats  fournis  par  l'anatomie  comparée,  et 
suffit  d'ailleurs  anq)lement  pour  expliquer  les  faits  cliniques.  Elle  nous  parait 
donc  devoir  être  adoptée. 

Les  résultats  de  c^s  recherches  de  M.  Pierrel,  ain?i  ipie  le  faisait  remanpJtri 
M.  (  Ji.u'cot  dans  la  sé^uice  de  la  Société  anatomique  où  il>  i'taient  connu uniqut'^, 
sont  fondés  sur  l'anatomie  normale  et  p«iinettent  d'établir  une  série  d'iivpt*- 
tlièses  tivs-vraisemblables  sur  l'origine  protonde  du  tacial;  il  reste  à  fournir  dt> 
preuves  qu'on  peut  espérer  tirer  de  l'anatomie  palholugiquc.  Si  le  noyau  dt- 
l'hypoglosse  e>t  aujourd'hui  bien  déterminé,  cela  est  liù  non-seulement  à  l'ana- 
tomie normale,  mais  aussi  aux  données  fournies  par  l'examen  de>  pièces  patlii»- 
l(»giques  qui  ont  fait  reconnaître  les  altération^  ou  inème  la  destruction  de  tr 
noyau  chez  des  sujets  all'ectés  de  paralysie  labio-glo^so-laryn;^ée. 

11  s'aL'it  de  démontrer  maintenant  si  le  novau  du  laLJ.il  init'iiiiir  e>t  >itut, 
comme  le  veut  (ilarke,  dans  le  fascictihu^  teres,  ou  >'i\  >«•  «  «ujtbnd,  ain^i  que  h- 
soutient  Meynert,  a\vc  celui  du  masticateur.  M.  l.harc(»l  <  «n^tate  1 1  dotructiou 
des  cellules  d'cuigine  «le  riiypoglns>e  dans  la  paral\>ie  liiiù«Kgli»sso-lanngév, 
tandis  <pic  les  cellules  tlu  fdJiciculus  teres  ne  se  sont  janiiii>  montrées  manife>te- 
ment  altérées;  elh*s  étaient  saines  dans  un  cas  qui  a  été  »  liidi*  a\ec  M.  JolVn»% 
par  .M.  dharcxit.  Peut-être  dans  un  cas  analogue  ser.i-l-il  pM^^iblt'  de  reconnalli^ 
une  altération  tles cellules  de  no\au  du  masticateur;  iiiai>  telle  couNlatation  qui 
eonlirmerait  l'ass^^rtion  de  Me\iiert  n'a  pas  été  laite  jusipi  ii  i. 

Si  donc  un  C4.Ttain  nond)re  de  laits  aiiatomiques  >onl  m  la\eur  de  l'opiniou 
de  Me\nert  et  de  Pierrel,  qui  veut  faire  confondre  le  iio\au  inléiieur  du  lacial 
avec  celui  du  masticateur,  il  manque  à  cette  théorie  la  démonstration  anatuiiKH 
pathologiipie. 

M.  \ulpian,  à  l'occaMon  de  ses  premières  recherclie>  qii  il  a  couNignée>  dan> 
sa  tlièse  inaugurale,  avait  admis  que  les  deux  nerfs  laciaux  s'entre-<misaieiil  à 
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leur  origine.  MM.  Gubler,  dans  sou  travail  sur  rtiëmiplégie  alterne,  et  Luys, 
lians  ses  recherches  sur  le  système  nerveux,  étaient  arrivés  à  des  conclusions 
iiialogues.  Cependant,  M.  Vulpian,  qui  avait  paru  d*abord  convaincu,  mettait 
plus  tard  cet  entre-croisement  en  doute  en  se  plaçant,  il  est  vrai,  uniquement  au 
[K)int  de  vue  physiologique.  Une  expérience,  consistant  à  faire  une  sectioa 
médiane  et  antero-postérieure  du  plancher  du  4®  ventricule,  ne  paralyse  aucun 
(ies  deux  nerfs  faciaux  ;  ils  sont  seulement  affaiblis  dans  leur  action.  Si  donc  cet 
•nlre-croisement  total  devient  douteux,  il  est  difficile  d'admettre  qu'il  n'y  ait 
[•as  un  entre-croisement  partiel  et  qu'il  soit  nécessaire  de  laisser  complètement 
lie  coté  ies  recherches  anatomiques  de  Deitcrs  et  de  Dean,  et  les  faits  palhologi- 
<{ues  mis  en  lumière  par  M.  Gubler. 

l»'un  autre  côté,  M.  Luys  fait  remarquer  que  l'entre-croisement  anatomique 
ue  se  fait  pas  sur  les  radicules  nerveuses,  mais  bien  au  contraire  sur  les  fibi^s 
«{ui  remontent  du  noyau  d'origine  vers  Tencéphale. 

Origine  apparente.  Les  fibres  du  facial  naissent,  avons-nous  dit,  dans  les 
•leox  centres  que  nous  avons  décrits  précédemment,  c'est-à-dire  dans  le  noy.ui 
priocipal  Ou  eminentiœ  teretes,  et  dans  le  noyau  inférieur  commun  avec  L; 
nerf  masticateur. 

Du  centre  principal  les  libres  nerveuses  se  portent  en  avant  et  en  dchoi*s  et, 

traversant  une  partie  du  faisceau  intermédiaire  du  bulbe,  elles  vont  aboutir  à  la 

ibssette  latérale  du  bulbe  et  à  la  fossette  sus-olivaire.  Ces  fibres  nerveuses  pas- 

^nt  en  dehors  de  deux  amas  gris  qui  sont  situés  le  long  de  leur  face  interne  et 

•|ue  nous  avons  vus  former,  le  plus  antérieur,  l'olive  supérieure,  et  celui  qui  est 

»in  peu  en  arrière  du  précédent,  le  noyau  moteur  du   trijumeau.    Ce   dernier 

imnu  représente  la  continuation  directe  de  la  colonne  motrice  des  nerfs  mixtes. 

C'est  à  la  limite  de  la  fossette  sus-olivaire  et  de   la  fossette  latérale  du  bulbe 

•ju "émerge  le  facial  formé  de  la  façon  que  nous  avons  précédemment  décrite.  A 

sa  sortie  de  la  substance  blanche  périphérique  du  bulbe,  le  tronc  du  facial  formé 

de  plusieurs  radicules  est  adhérent  au  bord  inférieur  de  la  protubérance.   Le 

bord  inférieur  de  la  protubérance  est  traversé  par  quelques  radicules  isolées, 

«ictachées  du  tronc  du  facial.  Il  est  également  situé  au-dessus  et  en  dedans  de  l'a- 

OQslique,    dont   il   est   séparé  par  les    radicules   du   nerf   intermédiaire   de 

Wrîsberg. 

0  résulte  de  cette  disposition  que  dans  l'espace  représentant  la  fossette  sus- 
"livaire  et  la  partie  supérieure  de  la  fossette  latérale  du  bulbe,  et  immédiate- 
ment au  niveau  du  bord  inférieur  de  la  protubérance,  on  trouve,  en  allant  de 
dedans  en  dehors  et  d'avant  en  arrière  :  1°  le  nerf  facial  ;  2®  le  nerf  intermé- 
diaire de  Wrisberg  ;  ô**  le  nerf  acoustique.  Ces  trois  nerfs  sont  si  voisins  les  uns 
dt*s  autres  à  leur  émergence  que  Willis  les  avait  tous  réunis  sous  une  même 
d('iK>mi nation  et  en  taisait  sa  se))lième  paire  dans  laquelle  le  facial  représentait 
la  portion  dure,  tandis  (jue  l'acoustique  constituait  la  portion  molle. 

Trajet  et  rapports  du  facial.  Partant  de  la  fossette  sus-olivaire  le  nerf  facial 
h:  dirige  en  avant,  en  dehors  et  en  haut,  de  façon  à  venir  s'engager  dans  le  con- 
duit auditif  interne  jusqu'au  fond  duquel  il  pénètre.  Dans  cette  partie  de  son 
'rajet  il  est  en  rapport  intime  avec  le  tronc  de  l'acoustique  et  du  nerf  intermé- 
diaire de  Wrisberg.  Le  nerl  acoustique  correspond  à  sa  jjartic  inférieure  et  pos- 
térieure, et  est  étalé  en  forme  d'une  gouttière  destinée  à  loger  une  partie  de  la 
irconféi*ence  du  facial.  Le  nerf  de  Wrisberg  est  placé  entre  cette  gouttière  deTa- 
caustique  et  le  tron«'  dîi  Oi;  ial. 
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Arrives  dans  lo  tond  du  conduit  auditif  interne  le  facial  et  le  nerf  de  Wrisberg 
se  s<'parcnt  du  nerf  acoustique  et  s'engagent  dans  Taqucduc  de  Fallope,  qui 
continue  encore  dans  une  étendue  do  4  millimètres  environ  la  direction  priinî- 
tive  du  conduit  auditif  interne.  La  séparation  entre  h)  nerf  auditif  et  le  facial 
se  fait  au  niveau  d*un  repli  osseux  falciforme  horizontal  qui  divise  le  fond  du 
conduit  auditif  interne  en  deux  étages.  La  partie  interne  de  Tétage  supérieur 
e^t  réservée  au  facial,  tandis  que  la  partie  externe  de  cet  étage  supérieur 
et  tout  Tétage  inférieur  appartiennent  au  nerf  acoustique  et  à  ses  branche» 
secondaires. 

Dans  la  première  partie  du  canal  do  Fallope,  celle  qui  est  perpendiculaire  I 
Taxe  du  rocher,  le  facial  n*esl  en  rapport  qu'avec  le  nerl'de  Wrisberg  qui  à  ce 
moment  se  sépare  nettement  de  l'auditif. 

A  Textrémité  antérieun^  de  celte  première  partie  de  Faqueduc  de  Fallope* 
ce  canal  de  perpendiculaire  à  Taxe  du  rocher  devient  parallèle  à  cet  axe,  et  se 
dirige  en  dehors  et  en  arrière.  Cette  portion  passe  entre  le  limaçon  (|ui  est  ai 
avant  et  les  canaux  demi-circulaires  qui  sont  en  arrière;  elle  oflre  uue  longueur 
de  iO  à  12  millimètres  et  est  séparée  de  la  face  interne  de  la  caisse  du  tympan 
et  de  la  fenêtre  ovale  par  une  lamelle  osseuse  très-mince.  L*aqueduc  de  Fallopc 
otVre  d'ailleurs  un  relief  assez  considérable  entre  la  pyramide  et  le  conduit  du 
muscle  interne  du  marteau.  Puis  l'aqueduc  devient  vertical  et  se  dirige  eD  bu 
pour  s'ouvrir  en  dedans  et  en  avant  de  l'apophyse  styloïde  et  de  sa  gaine  vagi- 
nale par  un  orifice  connu  sons  le  nom  de  trou  stylo-mastoïdien. 

Le  nerf  facial  suit  tout  ce  trajet  et  se  recourixî  par  conséquent  d'aliord  en 
arrière  et  en  dehors,  puis  directement  en  bas,  suivant  les  inflexions  de  l'aque- 
duc de  Fallope.  Enfui,  arrivé  au  niveau  du  trou  stylo-mastoïdien,  il  se  dirige  en 
avant  et  en  dehors  de  façon  à  atteindre  le  bord  jKirolidien  de  la  màclmire  où  il  u 
divise  en  deux  branches  principales.  Il  résulte  de  ce  trajet  compliqué  et  de  ces 
inflexions  multiples  que  le  facial  présenU*  plusieurs  coudes,  d'alu^rd  au  nivetu 
du  |ioint  où  il  s'infléchit  en  avant  en  se  sépanmt  de  l'aecMistique,  puis  à  l'endroil 
où  de  peqiendiculaire  il  devient  parallèle  à  l'axe  du  rocher;  un  troisièuM 
au  |K)int  où  l'aipuMluc  de  FaUope  m'  dirige  diivcteuienl  vu  bas;  enfin  un  qua- 
trième à  sa  sortir  du  trou  stvlo-masloïdien.  Au  niveau  du  deuxième  coude  k 
facial  présente  un  rap|>orl  très-importanl  :  il  entre  en  contact  avec  une  fonnatioi 
ganglionnaire  de  forme  p\ramidale  qui  occupe  son  l)ord  su|>érieur  et  conniu 
sous  le  nom  de  ganglion  géniculé.  Dans  le  reste  de  l'étendue  de  rat|ueduc  di 
Fallof»e,  le  tnmc  du  facial  est  en  rapport  avec  l'artère  st\l(hniastoidienne  etk 
tissu  Oïiseux. 

A  sa  sortie  du  tnui  stylo-mastoïdien  et  dans  la  dernière  {Mirtion  de  son  trajrl 
le  facial  entre  rapidement  dans  la  lop'  prolidienne,  la  lravers<'  oblit|uement  e> 
deliors  et  en  avant  jus4|u'au  niveau  lUi  l>ord  poslérienr  du  niasst'ter  et  de  b 
branche  montante  du  maxillaire  inférieur.  Dans  cette  partiede  son  trajet,  le  facial 
est  d'abord  en  rap{N)rtavec  les  muscles  styliens,  puis  avec  le  tissu  protidien. 
Il  |iass4u*n  a\ant  do  la  carotide  extenic  et  de  la  jugulaire  externe,  et  croisa'  à  an 
gle  droit  la  din>ction  de  ces  \ aisseaux  sanguins.  (Juehpielois,  un  |»eu  avant  de 
se  diviser  en  deux  branches  terminales,  bien  que  le  plus  sou\ent  ce  soit  |ar  sa 
branche  su|N'Tieun»,  il  reçoit  un  rameau  anastoniotique  qui  lui  provient  de  la 
branche  auriculo-tem|K)rale  du  maxillaire  inférieur.  Olle  anastomose  Mi  fait  en 
général  en  arrièi-e  du  col  du  condyle  du  maxillaire  inférieur. 

Dans  ce  long  trajet  depuis  sou  émergence  jusqu'à  sa  bifurcation  en  deux  bran- 
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cbos  terminales,  le  facial  présente  certaines  particularités  intéressantes  et  dix 
bi'anches  collatérales  qui  doivent  fixer  notre  attention. 

a.  Du  nerf  de  Wrisberg.  On  donne  le  nom  de  nerf  de  Wrisberg  au  petit 
Ironc  nerveux  qui,  situé  entre  Tacoustique  et  le  facial,  accompagne  ces  deux 
nerfs  jusqu'à  Teutrée  de  Taqueduc  de  Fallope.  Il  émerge  du  bulbe  dans  la  partie 
la  plus  élevée  de  la  fossette  latérale  du  bulbe,  entre  le  facial  et  Tacoustique, 
par  plusieurs  radicules,  dont  les  unes  sont  souvent  accolées  au  facial  et  les  au- 
tres à  1  auditif.  Ces  radicules  le  plus  souvent  se  séparent  de  ces  deux  nerfs  à  leur 
émergence  ;  dans  d'autres  cas  elles  y  restent  accolées  dans  une  étendue  de 
trois  à  quativ  millimètres,  mais,  s'en  séparant  alors,  elles  constituent  le  tronc 
liu  nerf  intermédiaire  de  Wrisberg. 

L  origine  centrale  du  nerf  de  Wrisberg  n'a  pas  été  encore  nettement  déter- 
minée. 

Arrivé  au  fond  du  conduit  auditif  interne,  le  nerf  quitte  l'auditif  auquel  il 
paraissait  accolé,  pour  suivre  le  facial  dans  l'aqueduc  de  Fallope  et  se  jeter  dans 
faogle  postérieur  du  ganglion  géniculé,  dans  lequel  il  disparaît  après  avoir 
fbnné  quelquefois,  dans  une  partie  de  son  trajet,  une  sorte  de  plexus  par  suite 
d'anastomoses  réciproques  entre  ses  fdets  d'origine. 

b.  Ganglion  géniculé.  Au  niveau  du  premier  coude  du  nerf,  à  l'endroit  où 
rbialus  de  Fallope  communique  avec  l'aqueduc  du  même  nom,  le  facial  est 
surmonté  par  un  ganglion  nerveux  décrit  par  Arnold  et  connu  sous  le  nom  de 
iranglion  géniculé. 

Sa  forme  est  celle  d'une  pyramide  triangulaire  dont  la  base  correspond  au 
coude  du  facial  et  adhère  au  tronc  du  nerf  dont  on  a  quel(|uefois  peine  à  le  dis- 
tinguer. Le  sommet  de  Téminence  pyramidale  que  forme  le  ganglion  géniculé 
répond  à  riiiatus  de  Fallope.  C'est  de  ce  point  qu'émerge  le  grand  nerf  pétreux 
superficiel.  A  l'angle  postérieur  vient  se  terminer,  avons-nous  dit,  le  nerf  inter- 
médiaire de  Wrisberg.  De  Tangle  antérieur  part  le  nerf  petit  pétreux  superfi- 
ciel. Le  volume  du  ganglion  géniculé  est  variable  ;  il  double  en  général  au 
niveau  du  coude  du  facial  le  volume  de  ce  nerf.  Sa  couleur  est  blanc-grisâtre 
et  se  diflérenciant  très-peu  de  celle  du  tronc  nerveux  lui-même. 

La  présence  de  ce  ganglion  sur  le  trajet  du  facial  et  ses  relations  avec  le  nerf 
de  Wrisberg  ont  permis  d'établir  une  certaine  analogie  d'apparence  extérieure 
eolre  la  septième  paire  et  une  paire  rachidicnne.  Mais  les  considérations  anato- 
miques  qui  précèdent  ne  permettent  guère  de  la  considérer  comme  fondée. 
D'autant  plus  que  la  nature  véritable  du  nerf  de  Wrisberg  n'est  pas  absolument 
établie  ;  nerf  moteur  pour  Longet,  il  est  une  racine  du  grand  sympathique  pour 
M.  Claude  Bernard  et  est  considéré  comme  un  nerf  scnsitif  par  Bischoff  et 
M.  Ch.  Robin. 

Le  nerf  facial  présente  à  étudier  dix  branches  collatérales  et  dix  branches  ter- 
minales. 

Des  dix  branches  collatérales,  cin(|  se  séparent  du  tronc  nerveux  dans  l'aqueduc 
«k  Fallope  et  cinq  à  son  émergence  du  trou  stylo-mastoïdien. 

Branches  collatérales  du  facial.  Les  cinq  branches  qui  naissent  du  facial 
dan:»  Faqueduc  de  Fallope  sont  :  le  grand  nerf  pétreux  superficiel,  le  petit  nerf 
pétreux  superficiel,  le  filet  du  muscle  de  l'étrier,  la  corde  du  tympan,  le  rameau 
aoasiomotique  du  pneumogastri({ue. 

Le  grand  nerf  pétreux  superficiel  part  du  sommet  du  ganglion  géniculé  et, 
:)Ortaut  par  l'iiiatus  de  Fallope,  se  place  dans  la  gouttière  située  sur  la  partie 
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intiTUo  lie  la  l'iice  ^upôriciiri'  du  roc'hor.  Il  reçoit  du  i*aiiieaii  de  Juoobsuii,  bran- 
cht>  du  ;:loss()-|)li;iryiigi(Mi,  le  pëtreux  prolmid  iiilrrnc.  Le  tronc  constitue  par  h 
rrunion  de  as  doux  filets  nerveux  passe  au-dessous  du  ;:anf;lion  de  GasstT,  ^: 
réunit  au  filel  c:u'olidieu,  constitue  le  ncrl' vidien  et  se  jette  dans  le  ganglion  dr 
Merkel.  Iaîs  reclierelh*s  4le  M.  rrév4)sl,  de  Genève,  qui  a  pu  arracher  le  ganglion 
de  Meckel,  dénionlrent  «pie  le  ;j:rand  nerl'  pi'lreux  suiterficiei  est  coni[KiS4*  di* 
lihivs  qui  toutes  proviennent  du  facial,  puisque  aucune  n  était  aitëm;  apiv« 
l'aMatictn  du  ^'an«;liou. 

Le  })€iU  pviren.v  sitin'rl'tciel  est  très-j^rele  ;  il  se  détache  de  Tangle  antérieur 
du  «>an^lion  ^^éniculé  et  même  quelquefois  du  tronc  même  du  facial.  Il  sort  d«' 
Tacpieduc  de  Failope  par  un  canal  qui  lui  est  particulier,  se  place  sur  la  ïàce 
antérieure  du  rocher  au-dessous  du  ;:rand  nerf  ]hH]vu\  sup(*rficiel,  sort  fuir  un 
pertuis  spécial  situé  entre  le  trou  ovale  et  le  trou  petit  rond  et  se  jette  dans  !•* 
;:ani:lion  otique. 

Oan*^  son  trajet  sur  la  I'ac4*  antérieure  du  nH:her,  il  reçoit  son  lilct  anastonit^ 
tiquedu  rameau  de  Jacobson,  le  |MHreu\  prolond  externe. 

Le  nerf  du  muscle  de  Cétrier  se  détache  de  la  portion  verticale  du  facial  au- 
dessus  de  la  bast*  de  la  pyramide,  se  pinte  en  haut  et  en  avant,  et  s*eni:ap'jiit 
dans  un  conduit  s|}écial,  se  jette  daiis  le  nmscle  de  Fétrier.  D'apWs  Lonj^ei  ce 
filet  provieudrait  d*une  |):irtie  du  nerf  de  W'risber;:,  tandis  que  Fautrc  |>ortioii 
>e  rendrait  par  l'intermédiaire  du  |>etit  pétreux  suprliciel  et  du  ganglion  otique 
dans  le  nm>cle  interne  du  marteau.  Nous  verrous  dans  la  physiologie  quelle 
inqiortance  il  faut  att«icher  à  cette  opinion. 

Lti  corde  du  tymjHin  quitte  le  facial  dans  sa|)ortion  \iTlicale  à  la  partie  itiic- 
rieure  de  Faqueduc  de  FalKqH',  environ  ipialre  à  cinq  millimètres  avant  t|ui: 
le  facial  n'iiirive  au  trou  st\I(Miia.Nloïdien.  O  rameau  ner\cir%  Ncnga^e  dans  im 
conduit  |»arliriilirr,  |H'n«''tre  dan>  Foreillf  mo\enne  après  un  trajet  oblique  fii 
haut  ft  en  a\.inl  |)iU*  un  urilice  situé  sur  la  ])ar(>i  |K)Stérieure  de  la  cai>se  tynqM- 
nique  ini  routait  de  la  mendiiane  du  t\nqian.  Le  nnf  péuètre  à  ce  nivrau  dans 
Fépiii«ariii  ijf  ri'tir  membrane,  il  l'union  tlu  tier-^  >upérirur  avee  les  iK>u\  titi:> 
Miléi  II  III  n,  itiié  eiitif  la  c(»urlie  interne  et  la  concbe  nioyrmie  :  il  pa>se  en  ded^u^ 
du  iii.iiii  lii'  du  NNirtiMU,  puis  s'en;iage  dans  un  roiuhiit  parallèle  à  la  scissui«*dt 
lilii-i  I,  Miit  au  niveau  de  Féjùne  du  sphénoïde,  et.  entre  le>  deux  |)térTgoidiuis, 
'I  innut  .1  Aii'^U'  aigu  au  nerf  lingual,  pour  tie  là  aller  S4'  terminer  dans  le  gau- 
^'lioii  >ous-niaxillaire  et  dans  la  langue.  La  coimaissanco  de  «ctte  dtTuii'ri 
pal  tie  tlu  trajet  de  la  eorde  du  tympan  ne  peut  être  donnée  par  la  »iiiipie 
disM'ction.  11  a  été  iiiili.s|)eiis;ible  d'emphner  la  méthode  Wallerieiine.  Void 
romnieiit  se  fait  la  di\ision  de.  la  conle  du  tympan  entre  la  Irlande  >uu>-ma\îi- 
lain*  i-t  la  laii;:ue. 

1^  partit?  tie  la  corde  du  tMn|)aii  qui  ahaiiditime  le  nerf  lingual  forme  un 
tilet  ner\eii\  qui  se  rriid  d'avant  en  arrirre  par  une  xirte  de  trajet  récurrent  .'i 
1.1  ;:l.mdi>.  Lorsqu'il  u'\  a  pas  di';:.iii::lii»!i  tiVN.nianihste  à  Fteil  nu,  on  y  truuvi-, 
à  l'examen  micro>ropique,  plu>ieurs  ania-»  de  cellules  ni  ixeiises.  M.  Vulpian  a 
con>taté  (pj'une  |i;irtie  de  ce  filet  nerveux  ne  fait  tpie  ^accoler  aux  amas  gait- 
;:lioimaire^  et  {N'nètre  dirixteinent  «lans  la  glande  >oUN-maxillaire.  Li  ileuxièiiK* 
partie  de  la  coixle  du  twnpan  .^uit  le  lingual  dans  sa  distribution  el  va.  ainsi  qut* 
Font  démontré  le^  riH.-lierche>  récentes  de  M.  Vulpiaii,  eoii>tiluer  ili*s  nerfs 
'*iio-dilalateurs  annexéN  aux  \aisNeaux  de  la  piirtie  correspondante  de  la  langue. 

Tlrfvost  aia»i  que  N.  Vulpian  ont  put  Miivre  des  tubes  ner\eux  dégéuénés 
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dans  les  dernières  divisions  du  lingual,  quinze  jours  après  la  section  de  la  corde 
du  tympan  dans  Toreille. 

Le  rameau  anastomotique  du  facial  avec  le  pneumogastrique  part  du  ucrt 
facial  au  même  niveau  que  la  corde  du  tympan,  mais  dans  un  point  diamé- 
tralement opposé;  il  s*engage  dans  un  petit  conduit  qui  Tarnène  dans  la  fosse 
jugulaire.  Là  il  chemine  entre  la  demi-circonférence  antérieure  de  celte  fosse 
et  la  veine  qu'elle  contient,  puis,  se  dirigeant  en  dedans,  il  vient  se  terminer 
daus  le  ganglion  supérieur  du  pneumogastrique  ou  ganglion  jugulaire. 

Le  rameau  nerveux  situé  dans  la  paroi  antérieure  de  la  fosse  jugulaire  est 
double,  car  à  côté  des  libres  qui  se  rendent  du  facial  au  pneumogastrique  il  en 
e\iste  qui  proviennent  du  pneumogastrique  et  qui,  évitant  le  tronc  du  facial, 
vont  se  terminer  dans  la  membrane  du  tympan  et  dans  la  paroi  supérieure  du 
iDnduit  auditif  externe. 

Les  cinq  branches  qui  partent  du  tronc  du  facial,  à  son  émergence  du  trou 
^l\lo-niast<)ïdien,  sont  :  un  filet  anastomotique  avec  le  glosso  pharyngien;  le  ra- 
meau auriculaire  postérieur,  le  rameau  digaslrique,  le  rameau  stylo-hyoïdien, 
tt  le  rame;m  des  muscles  stylo-glosse  et  palato-glosse. 

Le  filet  anastomotique  avec  le  glosso  pharyngien  quitte  le  facial,  se  porte  de 
dehors  en  dedans,  contourne  le  côté  antérieur  de  la  veine  jugulaire  interne,  et 
>ient  rejoindre  le  glosso-pharyngien  au-dessous  du  ganglion  pétreux  ou  d*An- 
dersch. 

Le  rameau  auriculaire  postérieur  émerge  du  facial  au  niveau  du  trou  stylo- 
niastoidien,  se  dirige  en  bas,  arrive  au  niveau  du  bord  antérieur  de  Tapophyse 
mastoïde,  contourne  le  bord  antérieur  de  cette  apophyse,  se  porte  en  haut  et  en 
aiTière,  appliqué  sur  Tapophyse  mastoïde  par  un  tissu  cellulo-fibreux  assez 
dense.  Il  reçoit  dans  cette  partie  de  son  trajet  un  rameau  anastomotique  qui 
provient  de  la  branche  auriculaire  du  plexus  cervical.  Le  tronc  formé  par  la 
n»union  de  ces  deux  filets  nerveux  se  divise  en  deux  branches  terminales, 
l'une  supérieure  et  ascendante  qui  traverse  le  muscle  auriculaire  postérieur 
♦»l  vient,  après  avoir  contourné  le  pavillon  de  l'oreille,  se  terminer  dans  le 
muscle  auriculaire  supérieur. 

L'autre  branche  est  inférieure  et  horizontale  :  elle  suit  la  direction  de  la  li- 
gne courbe  occipitale  supérieure  et  se  termine  exclusivement  dans  le  muscle 
occipital. 

Le  rameau  digastrique  se  détache  à  la  même  hauteur  que  le  rameau  auricu- 
laire postérieur.  Il  se  jette  dans  la  partie  moyenne  du  ventre  postérieur  du 
digastrique.  A  la  surface  de  ce  muscle,  il  s'anastomose  avec  un  filet  venu  du 
ulosso-phanngien  ;  de  celte  arcade  il  part  quelquefois  des  filets  qui  vont  se  ter- 
miner dans  le  stylo-hyoïdien.  Nous  devons  faire  remarquer  que  le  ventre  anté- 
rieur du  digastrique  est  animé  par  l'hypoglosse. 

Le  rameau  stylo-htjdidien  naît  le  plus  souvent  directement  du  facial  et  quel- 
quefois de  l'anse  anastomotiijue  que  nous  venons  de  signaler.  Il  se  dirige  en 
bas,  en  avant  et  en  dedans,  parallèlement  au  bord  supérieur  du  muscle  stylo- 
hyoïdien,  auquel  il  est  exclusivement  destiné. 

Le  rameau  stykhglosse  et  palato-glosse  naît  du  facial  et  sort,  soit  par  le  trou 
!»tylo-masloïdien,  soit  par  un  orifice  particulier,  et  alors  il  est  situé  en  arrière 
de  l'apophyse  styloïde  ;  plus  bas  il  se  place  en  dehors  du  muscle  stylo-pharyn- 
gien, puis  passe  entre  l'amygdale  et  le  pilier  antérieur  du  voile  du  palais  et 
vrive  ainsi  sous  la  muqueuse  de  la  langue.  11  reçoit  constamment  un  filet  qui 
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provient  du  ^losso-phanngicn»  traverse  le  muscle  stylo-pharyngien  et  vient  s*UDir 
ù  lui  à  «ingle  aigu. 

Les  branches  terminales  du  facial  sont  au  nombre  de  deux»  Tune  supérieure 
ou  temporo- faciale,  l'autre  inférieure  ou  cervico- faciale. 

La  branche  su|)érieure  ou  tcmporo-faciale  est  logée  pendant  une  assez  grande 
partie  de  son  trajet  dans  le  tissu  parotidien  ;  elle  se  dirige  en  haut  et  en  avant 
vers  le  col  du  condyle  du  maxillaire  inférieur.  Arrivée  au  niveau  de  la  partie 
externe  du  col  du  condyle,  elle  reçoit  un  rameau  anastomotique  quelquefois 
double,  provenant  du  nerf  temporal  superficiel. 

Apres  avoir  re^u  cette  ou  ces  branches  anastomoti(iues,  le  tronc  temporo> 
facial  se  sululivise  eu  plusieurs  branches  secondaires  «fui  se  partagent  elles- 
mêmes  en  plusieurs  rameaux. 

Toutes  ces  divisions  nen-euses  se  réunissant  ensuite  forment  au  niveau  du 
bord  postérieur  du  nmscle  masséler  un  plexus,  le  plexus  sous-parotidien,  con- 
stitué par  des  arcades  à  convexité  antérieure.  De  ce  plexus  parlent  des  rameaux 
nombreux  qui  se  dirigent  en  divergeant  vers  la  tempe,  le  front,  les  paupières,  la 
base  du  nez  et  l'angle  des  lèvres. 

Les  rameaux  temporaux  montent  verticalement,  traversent  la  direction  de 
Tarcade  zygomati(|uc  et,  s*anastomosant  avec  des  filets  qui  proviennent  de  b 
branche  temporale  superficielle  du  maxillaire  inférieur,  forment  un  plexus  qui 
se  distribue  aux  muscles  auriculaires  supérieurs  et  antérieurs,  et  à  la  peau  de 
la  région. 

Les  rameaux  frontaux  se  dirigent  en  avant  et  en  haut  ;  les  uns  se  termi- 
nent dans  la  partie  supérieure  du  nmscle  frontal,  d'autres,  situés  plus  bas  que 
les  |)réc(;dents,  s'anastomosent  avec  des  filets  provenant  soit  du  nerf  temporal 
profond  antérieur,  soit  du  nerf  frontal  externe,  et  se  terminent  dans  le  muscle 
sourciller. 

Les  rameaux  paljfébrawr  sont  les  uns  supérieurs,  destinés  à  la  paupière  su- 
périeure, h*s  autres  inftTieurs;  ces  derniers  se  distribuent  au  segment  inférieur 
de  Torbiculaire  des  paiipiiTCs. 

Les  rameaux  ruixaux  ou  sous-orbitaires  se  dirigent  en  avant,  situés  au-des- 
sous du  canal  de  Sténon  dont  ils  suivent  la  direction.  Ils  sont  au  nombre  de 
deux  et  se  divisent  en  plusieurs  filets  qui  passent  au-dessous  des  muscles  grand 
et  petit  zygoniato-labial  et  élévateur  propre  et  élévateur  commun  de  la  lèiTe 
supérieure,  arrivent  au  niveau  de  la  partie  la  plus  élevée  de  la  fosse  canine,  et 
là  se  lenniueni  en  se  cruis;mt  à  angle  droit  avec  les  branches  terminales  du 
nerf  sous-orbitaire.  U  en  résulli*  le  plexus  sous-orbitaire.  Ces  rameaux  nerveux 
et  le  plexus  terminal  envoient  des  filets  terminaux  dans  les  nmsch'S  que  nous 
avons  nommés,  dans  le  canin,  et  les  muscles  du  nez.  Ils  en  laissent  également 
dans  la  ]»arolide,  à  la  p<*au  de  la  face  et  à  Tartère  faciale. 

L4*s  rameaux  buccaux  [lasscnt  au-dessous  du  canal  <le  Sténon,  et  se  distri- 
buent au  buccinaleur,  à  la  partie  !>u|M''rieurc  de  Torbiculaire  labial,  et  au  nmscle 
trianj^ulaire  des  lè\res.  (Jueli pies- uns  de  ces  filets  s'anastomosent  avec  la  brandie 
buccale  |>ro\euant  du  maxillaire  intérieur. 

1^  branche  inférieure  ou  cervico  faciale  est  d'abord  Io^h;  dans  l'épais^'ur 
de  la  parotide  et  S4*  |>orle  en  bas,  en  avant  cl  en  de(lan>.  Elle  reçoit  une  anasto- 
mose de  la  branche  auriculaire  du  plexus  cervical  et  se  divise  au  niveau  de 
l'angle  de  la  niàciioire  iulérieiur  en  trois  ou  «{uatre  rameaux  qui  forment  les 
groupes  buccaux,  mentonniers»,  cervicaux. 
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Les  rameaux  buccaux  s*anastomosent  avec  ceux  de  la  branche  supérieure  et 
tonnent  avec  eux  un  plexus  d  où  partent  des  filets  qui  vont  au  buccinateur  et  à 
iorbiculaire  des  lèvres  et  dont  quelques-uns  s'unissent  avec  le  nerf  buccal. 

Les  rameaux  mentonnière  sont  en  général  au  nombre  de  deux  ;  ils  suivent  le 
bord  inférieur  du  maxillaire  inférieur,  puis,  s  engageant  sous  le  triangulaire  des 
lèvres,  ils  viennent  se  réunir  aux  filets  mentonuiers  du  dentaire  inférieur.  Ils 
forment  avec  eux  un  plexus  d*où  partent  des  filets  qui  vont  se  terminer  dans  le 
(riangulaire,  le  carré,  Torbiculaire  et  la  liouppc  du  menton. 

Les  rameaux  cervicaux  se  dirigent  d'arrière  en  avant  en  décrivant  des  ar- 
cades à  concavité  supérieure.  Ils  rampent  au-dessous  du  peaucier  dans  lequel  ils 
vont  se  terminer. 

Physiologie  du  nerf  facial.  L*étude  physiologique  du  nerf  facial  date  du 
coromenoement  de  ce  siècle.  Jusqu'à  cette  époque  on  s'imaginait  que  le  facial, 
de  môme  que  le  trijumeau,  présidait  à  la  fois  à  la  sensibilité  et  aux  mouve- 
ments de  la  face.  Bellingeri  a  eu  le  premier  la  pensée  d'attribuer  des  fonctions 
différentes  à  la  cinquième  et  à  la  septième  paire  ;  mais  il  s'est  placé  à  un  point  de 
vue  absolument  opjK)sé  à  celui  que  nous  savons  être  l'expression  de  la  vérité. 
Pour  lui,  le  facial  présidait  à  la  sensibilité  tactile  de  la  face,  tandis  que  le  triju- 
meau, par  sa  portion  ganglionnaire,  tenait  sous  sa  dépendance  les  mouvements 
iuvoloDtaires  de  la  face,  en  rapport  avec  l'expression  des  diverses  émotions  de 

ame. 

C'est  Ch.  Bell  qui  le  premier  fit  nettement  connaître,  en  partie  du  moins, 
faction  motrice  du  facial.  Dans  des  expériences  faites  conjointement  avec  John 
Shaw,  il  démontra  que  la  section  du  facial  abolit  les  mouvements  de  la  face 
sans  en  détruire  la  sensibilité.  Cependant,  pour  lui  la  vérité  ne  fut  pas  entière- 
ment nette;  il  admit,  en  elTet,  qu'une  partie  du  trijumeau,  d'abord  la  petite 
racine,  puis  plus  tai*d  le  nerf  buccal,  présidaient  aux  mouvements  des  lèvres  et 
de  la  joue  associés  aux  mouvements  de  la  mastication. 

Les  recherches  ultérieures  de  Herbert  Mayo,  de  Magendie,  d'Eschriclit,  de 
Longet,  de  Claude  Bernard,  démontrèrent  (jue  cette  dernière  partie  de  l'opi- 
nion de  Bell  n'était  pas  fondée,  et  que  le  facial  seul  préside  aux  mouvements 
de  la  face  et  des  lèvres.  Mais  si  ces  physiologistes  ont  démontré  pleinement 
l'action  uniquement  motrice  du  facial,  ils  ont  également  mis  en  lumière  un  phé- 
nomène intéressant:  nous  voulons  parler  de  la  sensibilité  aux  irritations  méca- 
niques que  présente  le  facial  dans  une  certaine  étendue  de  son  trajet  ou  pour 
quelques-unes  de  ses  branches.  C'est  à  ce  point  de  vue  (|ue  l'on  doit  citer  les 
expériences  de  Herbert  Mayo,  de  Lund  et  de  Magendie.  La  sensibilité  récurrente 
du  facial,  découverte  par  Claude  Bernard,  a  été  étudiée  rc'cemiuent  dans  tous  ses 
détails  par  Arloing  et  Tripier,  tlnfin  l'action  spéciale  du  facial  ou  de  quelques- 
unes  de  ses  branches,  soit  sur  les  organes  des  sens,  soit  sur  la  sécrétion  sali- 
\aire,  soit  encore  sur  la  circulation  de  certains  organes,  a  été  l'objet  de  nom- 
breux travaux  tous  i*écents,  et  qui  présentent  tous  une  grande  importance.  Nous 
citerons  à  ce  sujet  les  recherches  de  Magendie,  de  Cl.  Bernard  et  de  Longet  sur 
l'action  du  facial  dans  l'acte  de  l'audition,  celle  de  Cl.  Bernard  et  de  SchilT 
sur  riuÛuence  de  la  corde  du  tympan  sur  le  phénomène  de  la  gustation,  les 
recherches  de  Yulpian  sur  les  elïets  vaso-dilatateiu's  provenant  de  la  corde  du 
tympan. 

De  faction  motrice  du  facial.  Cette  action  est  démontrée  par  un  grand 
nombre  de  faits  expérimentaux  et  pathologiques.  Nous  ne  reviendi'ons  pas  sur 
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IVx|K)sé  (les  recherches  de  Ch.  Boli  et  de  John  Shaw.  Ces  auteurs  en  0|)t^raiit  la 
section  du  facial  à  son  émergence  du  trou  stylo- mastoïdien,  soit  sur  un  àne,  soit 
sur  un  singe,  avaient  pu  démontrer  que  le  facial  tenait  sous  sa  dépendance  les 
mouvements  des  muscles  de  la  face.  Cette  action  motrice  a  été  corroborée  par 
d'autres  faits  expérimcntaui.  Ainsi  Backer  a  pu  démontrer  que  sur  des  ani- 
maux empoisonnés  par  la  noix  vomique  la  section  du  nerf  facial  faisait  cesser 
les  convulsions  toniques  dont  étaient  atteints  les  muscles  de  la  face  innerrés 
par  ce  nerf.  I)*un  autre  c6té,  l'excitation,  soit  mt^anique,  soit  électrique  du 
iiout  {>éripliérique  du  nvri  facial,  amène  des  contractions  dans  les  muscles  fa- 
ciaux. Ces  faits  sont  tellement  prouvés  qu'il  est  inutile  de  nous  y  arrêter  phif 
longtemps,  et  il  est  resté  démontré  que  le  facial  innerve,  au  point  de  vue  de 
la  rooti  icité,  les  muscles  du  front,  du  sourcil,  du  nez,  des  |)aupières,  des  joues, 
des  havres,  du  menton,  le  |>eaucior  du  cou  et  les  muscles  du  pavillon  de 
l'oreille. 

Nous  verrons  en  outre,  au  moment  oîi  nous  étudierons  l'action  du  facial  sur  les 
organes  des  sens,  comment  il  agit  sur  les  muscles  qui  meuvent  les  osselets  de 
la  caisse  du  tym]>an  et  sur  ceux  qui  amènent  en  arrière  des  fusses  nasales  l'occlu- 
sion de  l'oriGce  bucco-|>liar>i]gé. 

Le  nerf  facial  est  moleur,  et  exclusivement  moteur,  par  ses  fibres  d'origine. 
Ce|»endant  quelque^  auteurs,  en  se  fondant  sur  des  signes  de  sensibilité  aux  exci- 
tations mécaniques  qu'il  présente,  ont  voulu  admettre  qu'une  partie  de  ses  racines 
d'origine  étaient  la  cause  de  cette  sensibilitr. 

iVesi  aux  faisceaux  provenant  du  nerf  intermédiaire  de  Wrisberg  que  quel- 
ques auteurs  ont  voulu,  Dischoff,  Dertliold,  Gœdchens,  Morganti  entre  autres, 
attribuer  cette  action  et  as>imil('r  ce  rameau  nerveux  a  une  racine  |Kistérieure, 
considérant  le  ganglion  géiiiculé  comme  l'analogue  du  ganglion  que  l'on  n*ii- 
l'onlre  sur  les  racines  postérieures  des  nerfs  s|>inaux.  Au  |)oint  de  vue  ex|)éri- 
mental  il  est  dillicile  de  démontrer  dans  le  nerf  de  Wrisl»erg  des  fonctions  dif- 
férentes de  celles  des  autre>  fibn*s  du  facial,  car  il  est  à  |»eu  pnV  impossibit* 
de  icN  atteindre  sans  I('S4T  l'acoustique  et  le  facial.  l)'un  autre  côté  l'origine  cen- 
trale du  nerf  de  Wrisberg  ne  |»ermet  en  rien  de  préjuger  qu'il  puiss4^  avoir  une 
l'onition  siN'^ciale.  l^ailleurs  les  opinions  sont  très-divisiVs  sur  l'usage  fonrtionnel 
du  nerf  de  Wrisberg,  puisque,  s'il  est  considéré  comme  siMisitif  par  les  auteurs 
que  n(»us  venons  de  nonuiier,  M.  Cl.  lU'rnard  le  regarde  '^unme  une  des  racines 
encépliali<iues  du  grand  synq>atliique.  et  Linget  en  fait  un  nerf  moteur  lympa- 
njque  exclusivement  ri^>ervé  aux  nniM'Ies  moteurs  de  l'oreille  moyenne. 

Sensibilité  dujîerf  facial.  Le  nerf  facial  est  moteur,  et  essentiellement  el 
même  exclusivement  moteur  par  les  libres  cpii  lui  sont  propres.  Mais  dans  le 
cours  de  son  trajet  il  présente,  en  plusieurs  {mints,  des  signe>  non  douteux  de 
sensibilité  aux  excitants  nit'*caniques  et  |>hysiol4)gi4|ues.  Il  lire  ma  ni  lestement 
ci'tte  MMi>ibilité  des  diverses  paire>  nerveuses  avec  lesipielU^s  il  entre  en  relation 
par  l'internh'iliaire  d'anastomoses  plus  ou  moins  volumineuses. 

Hagendie  el  Cl.  lU.Miiard  ont  pu  constater  d'une  manière  directe  l'insensibiliti* 
du  nerf  facial  à  son  origine.  Mais  digà  ù  sa  sortie  du  c;inal  de  Fallo|ie  il  a  reçu 
tk*>  fibiv>  seii>iti\es,  qui  sont  venues  lui  doiuier  un  certain  degré  de  sensibilité. 
Ces  libres  paraiss4*nt  pn»venir  du  rameau  qui  tiiv  S(»n  origine  du  pncumogas» 
triijue.  L'e\[NTience  de  Cl.  Iternard  dans  laquelle  cet  éminent  pliysiologi>te  a 
pu  sectionn«*r  eetle  ana»tonios<'  parait  absolument  probante  à  cet  ('*gard.  En 
elfet  le  uerf  facial  a  présenté  des  signes  de  sensibilité  a\aut  d'être  >«*|Kiré  de  ce 
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tilet  nerveux  ;  signes  qui  ont  disparu  aussitôt  après  la  section  faite  du  rameau 
auastomotique. 

Lorsqu*on  se  rapproche  des  branches  terminales  du  facial,  si  on  les  sectionne, 
on  peut  s'assurer  que  le  bout  périphérique  et  le  bout  central  sont  sensibles 
plus  ou  moins  suivant  les  espèces  animales.  Les  indices  de  sensibilité  manifes- 
tés à  la  suite  d'excitations  du  bout  central  s^expliquent  très-naturellement  et 
par  l'anastomose  avec  le  pneumogastrique  et  pai*  celle  que  fournit  Tauriculo- 
lemporal.  Mais  les  marques  de  sensibilité  perçues  à  la  suite  d'excitation  du  bout 
pénpiiërique  ne  peuvent  se  comprendre  que  par  le  phénomène  de  la  récurrence. 
fie  fait  avait  été  déjà  constaté  par  H.  Cl.  Bernard,  qui  dans  son  cours  sur  le  système 
nerveux  avait  expliqué  de  cette  façon  la  sensibilité  des  branches  périphériques  du 
facial  ;  seulement  il  avait  constaté  que  cette  sensibilité  récurrente  ne  se  retrou- 
vait pas  constamment  sur  les  solipèdes  et  les  rongeurs  et  même  qu*on  ne  pouvait 
la  mettre  en  évidence  sur  des  animaux  de  cette  espèce  que  difficilement  et  ex- 
ceptionnellement. MM.  Arloing  et  Tripier  à  leur  tour  ont  étudié  dans  tous  ses 
détails  cette  question  de  la  sensibilité  des  branches  terminales  du  facial  :  en 
étudiant  le  phénomène  par  Texpérimentation  physiologique  et  en  suivant  plus 
tard  les  résultats  de  Texpérience  par  Texamen  des  filets  nerveux  et  la  recherche 
des  tubes  dégénérés.  Ces  auteurs  ont  pu  démontrer  que  la  sensibilité  périphé- 
rique du  facial  est  due  au  phénomène  de  la  récurrence  et  que  ce  fait  est  général, 
quelle  que  soit  Tespèce  animale  sur  laquelle  on  expérimente.  Seulement,  chez 
certaines  espèces  animales,  si  ce  phénomène  est  peu  apparent,  il  faut  alors  se 
porter  davantage  du  côté  de  la  périphérie  pour  isoler  la  branche  du  facial  sur 
iatpielle  ou  désire  expérimenter.  La  sensibilité  que  Ton  constate  par  ces  recher- 
ches expérimentales  est  due  à  des  tubes  nerveux  qui  ont  conservé  leurs  relations 
arec  les  centres  nerveux  et  qui  proviennent  de  la  cinquième  paire.  Mais  ces 
tubes  remontent  plus  ou  moins  haut  suivant  les  espèces  animales  dans  le  tronc 
auquel  ils  sont  accolés.  Leur  nombre  diminue  toujours  en  allant  de  la  périphérie 
au  centre. 

Eu  n*sumé,  nous  pouvons  conclure  que  le  nerf  facial  présente  des  traces  de 
sensibilité,  pour  deux  causes,  d'abord  parce  qu'avant  sa  sortie  de  la  base  du 
criiie  il  a  reçu  des  anastomoses  provenant  des  nerfs  sensitifs  (pneumogastrique, 
^losso-pliaryngien)  ;  en  second  lieu,  paixe  qu'à  la  périphérie  ses  branches  termi- 
nales reçoivent  des  filets  nerveux  qui,  provenant  de  nerfs  sensitifs,  remontent 
plus  ou  moins  haut  en  s'accolant  aux  branches  du  facial. 

Ci.  Bernard  et  Magendie  ont  pu  constater,  avons-nous  dit,  l'insensibilité  ab- 
solue du  facial  à  son  origine.  Il  a  été  possible  à  Magendie  de  s'assurer  expéri- 
mentalement que  la  section  du  trijumeau  dans  le  crâne  enlevait  toute  trace  de 
seasibilité  au  tronc  du  facial  à  la  base  du  crâne. 

Contrairement  à  l'opinion  de  Cl.  Bernard,  que  nous  avons  relatée  et  qui  rat- 
tache la  seusibilit«'  du  bout  central  à  l'anastomose  avec  le  pneumogastrique, 
Ixmget  l'attribue  au  grand  nerf  pétreux  superficiel  dont  une  partie  constituée 
par  des  fibres  du  maxillaire  supérieurs  irait  se  terminer  dans  le  facial. 

Mais  les  i^echerclies  si  précises  de  Prévost  de  Genève  permettent  de  rejeter 
cette  manière  de  voir  et  de  considérer  le  grand  nerf  pétreux  comme  unique- 
ment formé  par  des  fibres  provenant  du  facial.  L'absence  de  fibres  dégénérées 
dans  ce  nerf,  après  l'arrachement  du  ganglion  de  Meckel,  ne  peut  laisser  le 
moindre  doute  à  ce  sujet. 

Action  motrice  du  facial.     Nous  laisserons  de  côté  l'action  du  facial,  étudiée 
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>ur  cha<|ue  muscle  de  la  face  eu  particulier,  (lette  étude  poussée  à  uii  grand  degré 
de  |inVision,  ^ràce  aux  rcclierclios  de  Ducheune  de  Boulogne  sur  rélectrisatioo 
localisée,  sera  re|)rise  a  Toccasion  de  la  physionomie  et  des  dilTéreutes  modilka- 
tioiis  passionnelles  ijuVlle  peut  présenter.  A  nu  autre  point  de  vue  Pactiou 
motrice  du  facial  se  localise  autour  des  organes  des  sens  dans  le  but  d'assurer 
et  de  [)roti'^'er  leur  lonctioiuienient. 

Appareil  de  la  vision.  Lorsque  l'action  du  facial  est  supprimées  le  fslobr 
(H'ulaire  n'est  plus  ])rotéfj;é,  le  coui-s  des  lannes  est  interrompu  ou  altéré.  Eu 
elTet,  on  sait  ipie  le  facial  anime  le  mus4^-l(>  orl)iculaii*e  des  (laupières.  Il  en  résullr 
que,  dans  la  panilysie  faci;de,  l'iKTlusion  des  paupières  devient  ini|H>ssible  ;  la 
fente  [mlpéhrale  est  largement  ouverte,  ce  (|ui  est  du  à  l'acùou  iirédominanlr 
et  sans  ronlii»-|)oids  du  releveur  «le  la  paupière. 

lie  cours  des  larmes  (M>t  niodilié  jiar  la  mt^nu»  raison  et  |>aire  (|ue  la  |»ailit 
de  l'orbiculaire  (nmscle  de  Hornerj,  qui  assure  l'action  des  points  lacriiuaux. 
n'agit  plus.  Les  larmes  ne  s'y  engagent  \mni  et  se  déversent  sur  la  joue. 

On  a  voulu  attribuer  au  facial  une  action  nutritive  sur  la  cornée  et  le  glotie 
oculaire.  Mais  il  n'y  a  pas  la  moindre  ressemblance  entre  les  troubli^  trophjqucj' 
qui  succèdent  à  la  lésion  du  trijumeau  et  les  quelques  signes  d'irritation  qu'a- 
mène la  {>araly>ie  du  facial.  Ces  |>liénomènes  presque  constanunent  très-léger» 
sont  uni(|uemeut  dus  à  la  présence  de  [Mmssières  dans  les  culs-de-sac  oonjoocti- 
vaux,  et  à  ce  que  le  liquide  iacnmal  est  mai  i*éparti  et  balaie  d'une  façon  in- 
complète la  coriKM!. 

Appareil  de  Volfaciion  et  appareil  respiratoire.  Le  facial  a  une  actioo 
manifeste  sur  la  portion  nasale  de  l'appareil  de  la  respiration.  Cette  actioo 
consiste  à  assurer  la  dilatation  et  le  l'ëtré'cissement  de  l'oriiice  des  narines.  (> 
fait  est  bien  plus  manifeste  chez  les  solipèdes,  où  l'ouverture  nasale  n'e^t  pa> 
mainteime  bt'anlt*  par  une  rliai  pente  libro-cartilagineuNC  ;  i.i  s<*ction  des  branche* 
des  deur  faciaux  qui  se  rendent  à  ces  [tarlies  a  [Niur  consnpience  d*aniener 
rapidement  l'asplnxie  de  l'animal.  Kn  rtïet,  ces  replis  membraneux  devenus 
tlottantî»  Mmt  iv|>ou^>és  en  dedans  au  moment  dt*  l'inspiration  et  bouclk'ut 
l'ouverture  des  fosso  nasales.  11  n'y  a  |*lus  de  libre  que  la  rt'H|iii'ution  buccale, 
qui  est  inqiossible,  ciimme  tm  le  sait,  chez  le  cheval. 

11  est  une  autre  partie  du  canal  respiratoire  sur  laquelle  Taclion  uerveu^r 
du  facial  se  cai*ai'téiise  par  des  phénomènes  intére.>s;mts;  nous  voulons  parler 
du  voile  du  plais. 

L'action  du  voile  du  palais  est  liée  à  l'acte  rcspiraloiiv  et  à  l'odorat  et  dr 
plus  à  la  phonation  el  à  la  dé;^lutition. 

On  sait  que  le  facial  envoie  des  tilets  directement  dans  tieux  muscles  du  \oilr 
du  palais  (le  |iiilato-glosse  et  le  |»alalo-pliaryngienj  par  l'intermédiaiix'  du  rameau 
anastomotitpie  qui  du  facial  se  rend  au  ;jlos>o-phar\n^it*ii. 

D'après  les  rechenhes  unatomiqiirs  de  M.  Préxost  sur  h*  ^'auf^lion  de  Meckd, 
le  nerf  vidien  tout  entier  \a  se  jeter  dans  une  branche  qui  se  termine  dans  le 
voile  du  |)alais. 

Debrou  et  .Nuhn.  qui  ont  étudié  cette  action  cx|M''rimentalenieut,  ont  pu,  eu 
électrisant  à  la  Imseduciàne  le  bout  central  du  facial.  obnMVer  descontiactiou» 
dans  le  voile  du  palais.  L'analyse  ex|M.Ti mentale  n'a  pas  été  |NMissée,  peut-èire, 
sunis;imment  loin.  .Mais  il  ressort  des  faits  de  |)aral\sie  du  facial  avant  son  pn^- 
luier  coude,  r'e^t-à-dire  avant  l'émerf^ence  du  grand  nerf  {K'treux  su|K:rticiel. 
que  le  voile  du  palais  est  parahsé  du  même  coté,  et  que  la  luette  est  dévié«  du 
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eblé  opposé.  11  ressort  de  l'ensemble  de  ces  notions  démontrées  par  l'anatomie 
et  la  physiologie,  d*après  la  remarque  de  Longet,  que  le  grand  nerf  pétreux  super- 
ficiel innerve  parmi  les  muscles  du  voile  du  palais  ceux  qui  élèvent  et  tendent 
le  voile  membraneux,  c'est-à-dire  lespalato-staphylins,  les  péristaphylins  internes 
et  externes,  c*est-à  dire,  en  somme,  ceux  qui  appartiennent  au  canal  respiratoire 
et  à  l'appareil  de  l'olfaction. 

L'action  nerveuse  du  facial  dans  l'acte  de  la  perception  des  odeurs  est  mécanique. 
Les  expérimentateurs  ont  varié  dans  l'appréciation  de  cette  action.  Pour  Ch.  Bell  et 
Diday,  sur  un  animal  auquel  on  a  sectionné  le  facial,  l'olfaction  de  vapeurs  irri- 
tantes, comme  celle  de  l'ammoniaque,  n'amène  aucun  phénomène  appréciable 
du  côté  lésé.  Cette  insensibilité  n'est  pas  admise  complètement  par  Longet,  qui  a 
TU  la  sensibilité  générale  de  la  muqueuse  pitui taire  être  mise  en  jeu,  comme 
l'attestait  l'étemument.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'action  motrice  du  facial  dans  l'acte 
du  flair  est  facile  à  expliquer,  en  se  rendant  compte  des  modifications  qui  sont 
produites,  dans  la  direction  et  dans  la  puissance  du  jet  d'air  chargé  de  particules 
odorantes,  à  la  suite  des  mouvements  actifs  qui  se  passent  soit  au  niveau  de 
l'orifice  antérieur,  soit  de  l'orifice  postérieur  des  fosses  nasales. 

L'action  du  facial  sur  la  phonation  a  été  surtout  mise  en  lumière  par  certams 
iaits  pathologiques  dont  quelques-uns  ont  été  publiés  par  M.  Davaine.  La  parésie 
douUe  du  facial  a  pu  occasionner  un  nasonnement  tout  particulier.  M.  Duchenne 
de  Boulogne,  à  ce  même  point  de  vue,  a  pu  soupçonner  une  double  origine  du 
facial,  en  signalant  les  faits  de  paralysie  qui  succèdent  à  l'extension  de  la  para- 
lysie iabio-glosso-pharyngée  et  qui  intéressent  des  muscles  manifestement 
innervés  par  le  facial. 

Appareil  de  Vatidiiion.  L'influence  de  l'action  motrice  du  facial  sur  le  sens 
de  l'ouïe  se  manifeste  de  difiérentes  manières.  Chez  l'homme  elle  est  peu  appa- 
rente en  ce  qui  regarde  le  pavillon  de  l'oreille,  qui  est  ri^de,  peu  mobile  et 
peu  développé;  mais  dans  un  grand  nombre  d'espèces  animales,  le  pavillon 
de  l'oreille  est  très-amplë  et  mu  par  des  muscles  assez  puissants  pour  qu'il 
puisse  s'adapter  de  façon  à  recueillir  sous  l'incidence  la  plus  favorable  les  ondes 
sonores. 

Mais  l'action  du  facial  se  manifeste  surtout  dans  le  petit  appareil  musculaire 
qui  règle  les  mouvements  de  la  chaîne  des  osselets,  par  conséquent  la  tension  de 
la  membrane  du  tympan.  L'anatomie  démontre,  en  effet,  que  le  facial  envoie  un 
&let  directement  au  muscle  de  l'étrier  et  indirectement  par  l'intermédiaire  du 
jeranglioD  otique  an  muscle  interne  du  marteau.  L'action  motrice  du  facial  est 
démontrée  plus  particulièrement  dans  les  cas  pathologiques  où  il  se  produit 
one  paralysie  de  ce  nerf  par  des  lésions  siégeant  dans  son  trajet  encéphalique 
oo  à  la  Éace  interne  de  la  base  du  crâne.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  l'on  cite 
dans  tous  les  ouvrages  de  physiologie  l'observation  du  professeur  Roux  qui, 
atteint  de  paralysie  faciale,  avait  remarqué  que  la  membrane  du  tympan  du 
coté  paralysé  avait  une  disposition  toute  particulière  à  être  douloureusement 
ébranlée  par  les  sons  un  peu  forts.  Landouzy,  de  Reims,  a  appelé  l'attention 
d'une  façon  spéciale  sur  ce  phénomène  dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie 
de  médecine,  en  i85i. 

Nous  avons  fait  connaître  quels  étaient  les  filets  nerveux  par  l'intermédiaire 
desqueb  provenait  cette  action  motrice.   Nous  ne  nous  arrêterons  pas  long- 
temps \  discuter  et  à  éliminer  les  opinions  diverses  émises  à  ce  sujet. 
On  avait  attribué  cette  action  modératrice  du  facial  sur  la  tension  de  la  mem- 

aicr.  me.  V  s.  I.  ^ 


i3()  FACIAL  (kkrf). 

bniiie  tympanique  à  la  corde  du  tviopan.  Ce  que  nous  avons  vu  du  trajet  de  oe 
nerl'ei  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  l'action  actuellement  démontrée  de  oe  même 
nerl'  rend  inutile  oette  discussion. 

Nous  écarterons»  pour  les  mêmes  raisons,  lopinion  de  Longel  qui  ratta- 
chail  [celte  aclion  motrice  du  facial  à  la  partie  qui  forme  le  nerf  intermé- 
diaire de  Wrisberg.  Aucun  fait  pathologique,  aucune  expérience  ne  vient  à 
Tappui  de  Thypothèse  de  Longet  qui  avait,  ainsi  qu*on  le  sait,  considéré  ce 
filet  nerveux  comme  un  nerf  spécial  auquel  il  avait  attribué  le  nom  de  molear 
tym  panique. 

Aclkm  du  facial  tur  le  goAt.  L'action  du  facial  sur  le  sens  du  goût  est  due, 
ou  plutôt,  se  manifeste  de  plusieurs  manières,  d'abord  en  retenant  par  la  con- 
traction des  lèvres  et  des  joues  les  corps  sapides  sur  les  parties  de  la  cavité  bue* 
cale  qui  sont  chargées  de  percevoir  les  sensations  gustatives.  Aussi,  lorsque  le 
iacial  ne  fonctionne  plus,  la  joue  et  les  lèvres  sont  inertes,  la  commissure  labiale 
est  abaissée,  et  la  salive  et  les  corps  liquides  contenus  dans  la  cavité  buccale 
s'écoulent  au  dehors.  Mais  plusieurs  physiologistes  ont  voulu  attribuer  an  (adal 
un  autre  mode  d'action  sur  le  sens  du  goût  ;  les  hypothèses  et  les  explicatious 
émises  à  ce  sujet  sont  nombreuses  et  méritent  de  nous  arrêter.  C'est  surtout  à  la 
corde  du  tympan  que  l'on  a  attribué  ces  divers  modes  d'action  qui  ont  tous  pris 
leur  origine  dans  un  (ait  bien  prouvé  :  c'est  que  dans  certains  cas  de  paralysie 
faciale  les  malades  avaient  éprouvé  du  côté  atteint  une  parésie  de  la  gustatioo 
et  une  saveur  métallique  toute  particulière.  Cl.  Bernard,  en  1842,  avait  voulu 
expliquer  ce  phénomène  en  attribuant  a  la  corde  du  tympan  une  action  motrice 
sur  le  muscle  lingual  supérieur  qui  amènerait  une  sorte  d'érection  des  papilles 
gustatives.  Dans  l'hypothèse  de  Cl.  Bernard,  lorsque  ce  phénomène  venait  à  man- 
quer par  suite  de  la  perte  de  la  fonction  du  facial,  le  goût  se  trouvait  obnubilé. 
Guariiii  avait  admis  une  opinion  analogue  tout  au  moins  quant  à  Faction  mo- 
trice de  la  corde  du  tympan  sur  le  muscle  lingual  supérieur.  Mais  ces  deux 
hypothèses  sont  contredites  [>ar  l'excitation  isolée  de  la  conle  du  tympan  qui, 
pratiquée  par  Longet,  Billi  et  Morganti,  ScliilT,  M.  Vulpian,  n'amène  aucune 
érection  des  papilles  linguales. 

Dans  une  autre  h\^iothèse  due  à  Stich,  l'action  du  facial  et  de  la  corde  du 
tympan  sur  le  goût  serait  rattachée  à  ce  fait  que  la  corde  du  tympan,  tout  ao 
moins  dans  sa  partie  linguale,  serait  constituée  par  des  filets  nerveux  sensitifii 
qui  proviendraient  du  trijumeau  au  niveau  de  l'hiatus  de  Fallo])e.  Cette  opinion 
a  été  reprise  par  Schifl',  qui  Ta  étudiée  dans  ses  leçons  sur  la  digestion  et 
qui  lait  [irovenir  ces  libres  sensitives  de  la  seconde  branclio  du  trijumeau  par 
rintermédiaire  du  nerf  vidien.  Les  recherches  de  M.  Prévost  rendent  ce  trajet 
tout  ù  fait  invraisemblable,  en  démontrant  que  les  libres  du  ^rand  nerf  |)étreux 
>u|KTlirjel  sont  toutes  motrices.  Cette  objtxtion  nous  dis{>ensait  de  discuter 
Tétrangeté  et  la  cumplexilé  du  trajet  suivi  par  ces  libres  spéciales.  De  plus, 
l'excitation  de  la  corde  du  tympan  dans  Toreille  n'amène  aucun  phénomène  de 
gustation  anormale. 

les  faits  pathologie |ues  en  eux-mêmes  qui  ont  attiré  l'attention  sur  ces 
troubles  du  goût  tnmvent  bien  plutôt  une  ex|dication  naturelle  dans  Tactioo 
vaso-4lilatatrice  reconnue  à  la  corde  du  tympan  par  M.  Vnl)iian.  (^e  qui  nous 
(lerniet  dëliniiuer  l'érection  mécanique  des  papdles  ou  la  sensibilité  spéciale 
(lue  ù  la  mise  en  action  de  la  corde  du  lym|Miii. 

\j6  nerf  facial  tient  par  quelques-unes  de  ses  branches  diÛ'érentes  lîMictioos 
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sous  sa  dépendance.  Nous  vouions  parier  plus  parliculièremeot  de  l'action  du 
bcial  sur  la  sécrétion  salivaire  et  sur  la  circulation  de  la  langue  et  celle  des 
glandes  salivaires,  de  la  glande  sous-maxillaire  plus  spécialement. 

L'action  sëcrétoire  du  facial  ou  du  moins  de  filets  nerveux  émergeant  du  facial 
a  été  mise  en  lumière  par  H.  Cl.  Bernard. 

Longet  avait  considéré  cette  action  comme  due  à  un  effet  moteur.  Pour  lui, 
le  fiicial  assurait  la  contractilité  des  conduits  excréteurs  de  la  salive  et  activait 
ainsi  la  sécrétion  de  ce  liquide  qu'il  considérait  comme  un  moyen  de  protection 
dans  l'acte  de  la  gustation.  Mais  les  recherches  de  Cl.  Bernard  ont  prouvé  que 
la  corde  du  tympan  avait  une  action  bien  autre  et  qu'elle  pouvait  être  considérée 
comme  le  nerf  sécrétoire  par  excellence  de  la  glande  sous-maxillaire.  Pour  cet 
éminent  physiologiste,  ce  fait  est  général  pour  les  glandes  salivaires.  Ainsi  le 
iacial  enverrait  par  l'intermédiaire  du  petit  pétreux  superficiel  et  du  ganglion 
oiique  des  filets  qui  iraient  dans  la  parotide  agir  sur  la  sécrétion  de  cette  glande 
et  produire  sur  elle  le  même  effet  que  la  corde  du  tympan  produit  sur  la 
glande  sous-maxillaire.  Hais  cette  action  ne  serait  pas  due  à  toutes  les  racines 
d'origine  du  facial,  ce  serait  seulement  celles  qui  forment  le  nerf  intermédiaire 
de  Wrisberg  auxquelles  serait  dévolue  cette  action  particulière. 

Pour  Cl.  Bernard,  le  nerf  de  Wrisberg  serait  une  des  racines  encéphaliques 
du  grand  sympathique,  et  ce  serait  en  sa  qualité  de  nerf  dépendant  du  grand 
sympathique  que  la  corde  du  tympan  et  le  petit  pétreux  superficiel  agiraient  sur 
la  sécrétion  des  glandes  salivaires.  En  étudiant  l'action  du  lingual  et  de  la  corde 
du  tympan  sur  la  sécrétion  salivaire,  M.  Cl.  Bernard  a  découvert  l'existence  de 
œri's  vaso-dilatateurs.  11  avait  été  précédé  dans  cette  voie  par  Ludwiget  Czermack, 
mais  c'est  lui  qui  démontra  que  le  nerf  lingual  n'a  d'action  sur  la  sécrétion  et 
la  circulatiou  de  la  glande  sous-maxiliaire  que  par  suite  de  son  anastomose  avec 
ia  corde  du  tympan.  En  effet,  si  on  électrise  le  bout  périphérique  de  ce  faisceau 
oerveux  après  qu'il  a  été  sectionné,  on  voit  le  sang  rougir  dans  les  veines,  qui 
tt  gonflent ,  deviennent  plus  volumineuses  et  sont  animées  de  battements 
isochiooes  à  ceux  des  pulsations  artérielles. 

Ce  fait  signalé  par  M.  Cl.  Bernard  a  été  revu  par  d'autres  physiologistes  et 
surtout  étudié  dans  ces  dernières  années  par  M.  Vulpian,  qui  a  pu  mettre  hors 
de  doute  l'action  vaso-dilatatrice  de  la  corde  du  tympan  dans  tout  le  domaine 
({u'elle  innerve,  c'est-à-dire  non-seulement  dans  ia  glande  sous-maxiiiaire,  mais 
dosei  dans  la  langue.  Les  expériences  faites  à  ce  sujet  démontrent  que  l'action 
vaso-dilatatrice  de  la  corde  du  tympan  s'étend  aussi  aux  vaisseaux  de  la  langue. 
Au  moment  de  l'électrisation  du  bout  périphérique  de  ce  faisceau  nerveux  mis 
à  découvert  et  séparé  des  centres,  on  voit  le  sang  s'écouler  rutilant  des  veines 
ranines,  et  la  muqueuse  linguale  du  côté  excité  devient  d'un  rouge  intense,  soit 
sur  la  face  supérieure,  soit  sur  la  l'ace  inférieure.  On  ne  voit  pas  cette  coloration 
s'étendre  au  plancher  buccal.  Ce  sont  donc  seulement  les  vaisseaux  de  la  mu- 
queuse linguale  seuls  qui  sont  somnis  à  l'action  vaso-dilatatrice  de  la  corde  du 
tympan.  Nous  ne  relaterons  pas  les  autres  expériences  qui  toutes  sont  confirma- 
lives  de  cette  action  vaso-dilatatrice.  Nous  nous  contenterons  de  signaler  le  fait 
Miivant,  c'est  que  H.  Vulpian,  tout  en  constatant  la  dilatation  des  vaisseaux  et 
la  rougeur  de  la  muqueuse,  n'a  jamais  pu  observer  aucune  modification  ni 
dans  la  forme,  ni  dans  la  direction  des  papilles  linguales,  et  aucun  changement 
dans  la  sécheresse  ou  l'humidité  de  cette  même  membrane  muqueuse,  lorsqu'on 
empêchait  la  salive  de  se  répandre  sur  elle. 
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Nous  pouTOos  résomer  toat  cet  article  en  disant  que  le  nerf  facial  est  moleiir 
et  essentiellement  moteur  à  son  origine. 

Dans  le  oours  de  son  trajet  il  devient  sensible.  11  doit  cette  sensibilitë  à 
Tadjonction  de  ûbres  nerveuses  qui  le  rejoignent  en  plusieurs  points  de  son 
trajet;  d*abord  à  la  base  du  crâne,  par  son  anastomose  avec  le  pneumogastrique: 
dans  la  loge  parotidienne,  par  les  rameaux  que  lui  envoie  rauriculo-teroporal, 
et  enfin  à  la  périphérie  par  ses  anastomoses  répétées  avec  les  branches  terminales 
du  trijumeau.  C'est  à  ces  dernières  anastomoses  qu'est  dû  le  phénomène  de  h 
sensibilité  récurrente  découvert  par  Cl.  Bernard,  bien  étudié  par  Arloing  et 
Tripier.  Le  facial  agit  sur  les  différents  organes  des  sens,  la  vue  par  les  paupières 
et  Tappareil  lacrymal,  FoUaction,  la  phonation  et  la  respiration  par  son  action 
motrice  sur  les  orifices  des  fosses  nasales  et  sur  le  voile  du  palais.  Ce  nerf  tient 
sous  sa  dépendance,  en  partie  du  moins,  les  phénomènes  de  la  préhension  des 
aliments,  par  les  lèvres,  de  la  formation  et  de  Finsalivation  du  bol  alimentaire. 
U  règle  Tappareil  moteur  de  Torgane  de  Taudition.  Enfin,  par  son  action  séoé- 
toire  et  vaso-dilatatrice,  il  assure  la    sécrétion  salivaire  (Voy,  Face  et  Faciès). 

COT.M. 

FACIALE  (Artère  et  veine).  L*artère  faciale  est  celle  des  branches  delà 
carotide  externe  qui  se  distribue  aux  parties  superficielles  de  la  face.  Elle  est 
mieux  désignée  par  le  nom  de  maxillaire  externe^  par  opposition  à  la  mortf- 
laire  interne  qui  provient  aussi  de  la  carotide  externe  pour  se  distribuer  an 
parties  profondes.  On  trouvera  donc  Tarière  faciale  décrite  au  mot  Maxillaire 
(p.  253)). 

U  en  est  de  même  pour  les  veines  (p.  256).  1). 

frAClAUB  (Hémiplégie).     Voy.  Face. 

PACIBN.  Ce  mot,  qui  veut  dii-c  expression  de  la  face  dans  les  maladies, 
parait  venir  de  fari,  parler.  Et  en  cfTet,  la  figure  humaine  est  véritabJemeot 
parlante,  ù  Tétat  maladif  comme  a  Télat  physiologique.  Sans  le  secours  de  b 
voix  et  de  la  parole,  nos  traits,  notre  regard,  expriment  les  soufïrauces  qui  nous 
accablent  comme  les  passions  qui  nous  agitent.  Si  c  rhommesaiu  estloutentier 
dans  sa  face  »,  comme  Ta  <lit  Virey,  l'homme  malade,  dans  bien  des  cas,  est 
tout  entier  dans  son  faciès.  Nos  traits  altérés  par  la  souffrance  sont  susceptibles, 
non-seulement  d'exprimer,  dans  certaines  maladies,  la  colère,  la  fureur,  la  tris- 
tesse, la  stu|)eur  et  jusqu'à  la  volupté,  mais  encore  d'indit|uer  par  reiisembk 
de  leur  disposition  pathologique  l'existence  de  telle  ou  telle  aflection. 

I)u  reste,  la  nature  a  prodigué  à  la  figure  humaine  les  organes  qui  concourent 
à  en  varier  Texpression.  Outre  que  la  faa*  est  le  siège  de  presque  tous  les  organes 
des  sens,  elle  est  pourvue  d'un  système  vasculaire  très-dé veloppé  et  elle  reçoit 
plus  de  nerfs  qu'aucune  autre  {tarlie  extérieure  de  notre  corps,  les  uns  destinés 
à  perfixtionner  sa  sensibilité,  à  modifier  sa  coloration,  les  autres  à  mouvoir  les 
nombreux  muscles  dont  elle  est  pourvue,  et  dont  le  jeu  si  varié  comtitue  en 
majeure  partie  Texpn'ssion  physiologique  ou  pathologique  de  la  face.  Si  ^  l'état 
de  santé,  Tige,  la  constitution,  le  tempérament  et  le  caractère  de  rbomme  se 
renèt<?nt  sur  sa  figure,  à  l'état  de  maladie,  la  physionomie  acquiert  une  impor- 
tance bien  plus  grande  encore.  Lors4|uc  nous  nous  approchons  du  lit  d'un 
malade,  c'est  sa  figure  qui  nous  frappe  avant   tout,  et  c'est  elle  aussi  que  le 
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médeciu  doit  aTant  tout  consulter.  Rien  que  l'aspect  calme  et  naturel  de  la 
face  suffit  pour  nous  faire  écarter,  dès  Tabord,  Texistence  d'une  foule  de  mala- 
dies. L'expression  du  yisage  peut  suppléer  à  la  parole  du  malade,  si  pour  une 
cause  quelconque  elle  lui  fait  défaut.  Chez  l'enfant,  elle  remplace,  en  grande 
partie,  l'interrogatoire  médical.  Certaines  affections,  certaines  formes  de  la  ma- 
ladie «e  lisent  tout  entières  sur  la  physionomie  du  patient,  comme  l'état  du  cœur 
et  du  poumon  s'entend  par  l'auscultation.  Alors  môme  que  les  altérations  dont 
la  figure  est  le  siège  s'observent  également  sur  d'autres  parties  du  corps,  c'est 
encore  la  face  (et  cette  loi  est  constante)  qui  les  exprime  et  les  dépeint  avec  le 
plus  de  Tenté  et  d'exactitude.  Bien  plus,  les  moindres  perturbations  de  l'orga- 
iiisme  se  reflètent  parfois  exclusivement  sur  la  physionomie,  sans  se  manifester 
nulle  part  ailleurs. 

L'étude  pathologique  de  la  figure  humaine  est  restée  pendant  longtemps  une 
curiosité  plutôt  qu'une  science,  dit  M.  Lagrange  dans  sa  thèse  remarquable  sur 
les  allércUions  de  la  physionomie.  Les  médecins,  comme  les  gens  du  monde,  se 
sont  contentés  pendant  des  siècles  de  deviner,  d'après  l'inspection  du  visage  et 
par  une  sorte  d'inspiration,  ce  qui  se  passe  dans  l'organisme,  sans  chercher  à  se 
rendre  compte  des  liens  qui  rattachent  les  muscles  et  les  nerfs  de  la  face  à  la 
îie  organique.  Et  de  fait,  ils  ne  le  pouvaient  pas  :  la  physiologie  était  encore 
dans  les  langes,  les  moyens  d'exploration  si  variés  et  si  précis  dont  dispose  la 
science  moderne  et  qui  nous  font  saisir  sur  place  le  point  lésé  leur  faisaient 
complètement  défaut.  Partant,  ils  étaient  réduits  à  s'attacher  surtout  à  l'étude 
des  symptômes  et  des  phénomènes  fonctionnels.  Mais  aussi  quel  tact  exquis  ils 
avaient  acquis  dans  l'art  d'inspecter  la  face  !  S'ils  n'analysaient  pas  leurs  impi*es- 
sions,  du  moins  elles  les  trompaient  rarement.  De  nos  jours,  la  science  déser- 
tant, en  quelque  sorte,  le  lit  du  malade  pour  l'amphithéâtre,  le  laboratoire  et  le 
cabinet  de  microscopie,  tend  à  reléguer  au  second  plan  l'étude  des  signes  fonc- 
tionnels auxquels  les  anciens  médecins  attachaient,  non  sans  raison,  une  si 
grande  importance.  Mais  le  vrai  médecin,  sans  négliger  les  indications  fournies 
par  l'auscultation  et  la  percussion,  par  la  chimie  et  par  le  microscope,  tiendra 
toujours  compte  des  signes  généraux  et  de  ceux  de  la  face  en  particulier,  signes 
si  propres  a  nous  conduire  droit  au  but,  à  asseoir  le  diagnostic,  le  pronostic 
et  rindication  thérapeutique,  parfois  même  à  contrôler  les  résultats  de  nos  mo- 
dernes méthodes  d'investigation. 

La  léméiologie  de  la  face,  sauf  la  réserve  que  nous  faisions  tout  à  l'heure, 
a  été  étudiée  dans  tous  les  temps  avec  le  plus  grand  soin  ;  si  bien  qu'au 
point  de  vue  descriptif,  il  reste  peu  à  ajouter  à  ce  que  les  anciens  nous  ont 

légué. 

Hippocrate,  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  a  insisté  sur  l'utilité  de  la 
séméiotique  faciale.  Il  recommande  de  s'assurer,  avant  tout,  si  le  visage  est  celui 
d'un  homme  qui  se  porte  bien,  et  surtout  si  le  malade  l'avait  tel  à  l'état  de 
santé  {Pronostic^  livre  1*').  11  veut  aussi,  avec  raison,  que  notre  jugement  ne  se 
fonde  pas  sur  quelques  symptômes  isolés,  mais  sur  la  réunion  de  tous  :  non  ex 
«MO  synptomate^  sed  ex  consensu  omnium.  «  Le  corps  va  bien  ou  mal  selon  que 
Tannonoent  les  yeux  »,  a-t-il  dit  encore,  voulant  témoigner  ainsi  de  toute  l'im- 
portiDoe  du  regard  en  séméiotique  (Épidémies,  liv.  VI,  sect.  VII).  Chacun  sait 
avec  quelle  vérité  et  quelle  précision  le  père  de  la  médecine  a  décrit  le  faciès 
de  l'agonie  qui  porte  encore  son  nom. 

L*inspeciioa  du  visage  n'avait  pas  moins  d'importance  aux  yeux  de  Galien. 

V  • 
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On  sait  que  le  médecin  de  Pergame  a  pu  prédire  une  nignée  da  net,  d'apièi 
l'aspect  de  la  face,  t«)ut  comme  Hippocrate,  à  la  seule  fue  du  roi  P^rdiocu, 
devina  qu'il  n'était  pas  atteint  de  consomption,  mais  d'une  aSedioa  morale. 

Dans  les  siècles  suivants,  nombre  d'obserrateurs,  depuis  Cœlias  Aurelianm 
et  Avicenne  jusqu'il  Baglivi,  Van  Swieten  et  Boerfaaave,  oot  étudié  avec  iin  graod 
soin  les  altérations  de  la  tace  et  complété  la  séméioCique  liansmiae  par  le» 
anciens. 

Mais  ce  simt  surtout  les  médecins  du  dix-septième  siècle  et  ceux  du  oomoMO* 
cernent  du  nôtre  qui  se  sont  évertués  à  étudier  et  à  décrire  minutieusement  et 
de  main  de  maître  Texpressiou  de  la  ùce  dans  les  maladies.  Stahl,  Grill, 
Hathuani,  [Kflai:;uo^-beschamps •  Landré^Beauvais  et  tant  d'autres,  n'ont  pas 
dédaigné,  dans  de  loii::ues  et  savantes  dissertations,  de  mettre  en  lumière  toute 
rim|HMrtaDce  de  la  séaiéioloç;te  tiaciale. 

De  mm  jours,  les  recherches  de  Ch.  Bell  et  de  Shaw  sur  les  fondiooi  du  nerf 
facial,  celles  de  CL  Benurd  sur  le  rôle  du  nert'  grand  sympathique,  les  exp^ 
riencos  élcctro-|)hysiologiques  de  Duchenne  ide  Boulogne)  sur  les  fonctions  dei 
muscles  de  la  lace,  entiu  les  tentatives  de  localisation  cérébrale' faites  ploi 
nWmuient  par  llitii^  et  Ferrier,  Charcot,  Proust,  Fovilleet  autres,  ont  lait  faire 
un  ^rand  pas  à  Tétude  de  la  ^i^méiotique  de  la  £ice  :  mais  tout  n'est  pas  dit  sor 
ct*t  intéressant  sujet,  et  la  physiokyie  pathologitpie  de  l'expression  faciale  est 
loin  dVtre  établie  complètement. 

Le  médecin  qui  veut  tirer  des  indications  utiles  de  l'état  de  la  tace  cbex  les 
uMlados  doit  otn*  {vuétré  avant  toiit  île  IVtat  naturel  de  la  physionomie  (roy. 
riiYsioxoMiki  et  connaître  les  ditïén-nces  qu'elle  présente  suivant  Tige,  le  sexe, 
lo  (oni|»éranient,  le  pays,  etc.  H  doit  se  rap^ielor  que  chez  l'enfant  à  la  mamelle 
ralnuidance  de  la  graisse,  la  nuuleur  du  visage,  la  prédominance  de  la  partie 
su|MM-iiMiiv  4I0  la  tî^im\  rendent,  en  :!énéral,  le  t'acies  moins  expressif  que  celui 
de  la  MV0U4I0  cnfaiiiv  et  celui  do  l'adiiUe  :  (|iie  l'expression  faciale  est  moins 
atviMiliitM»  aussi  chez  lo  vioillani  à  l'u'il  lonio.  à  la  lace  amaigrie  et  défigurée 
|Mr  h'H  lidi'H  et  |»ar  la  chute  des  dents;  «nie  la  fi|:iire  lioufBe  et  placide  du 
l\iii|>li.ith|ue  ivaj;il  moins  \ivenient  sous  les  impressions  transmises  par  h 
nial.nlie  que  ne  le  l'ail  la  phy>iont»iiiie  si'nsihle  et  mobile  de  Tliomme  nerveux  : 
qu'il  en  e!»l.  en  j^éiiéral,  de  même  des  gens  du  nord  jwr  rapport  à  ceux  du 
iiiiili.  de  rimninie  iniiiiilif  par  nipporl  à  l'iiomme  civilisé.  Quiconque,  par 
euMiiple.  a  pratiqué  la  niéde<ine  en  Algérie,  sait  combien  peu  la  figure  de 
rViahe  réagit  sous  riiifliieiice  de  la  douleur  et  des  maladies  en  général. 

Iv  liirieH  est  une  svnlhèse,  un  ensemble  symploinatique  qui,  i  lorredese 
ie|inMliiire  identiquement  dans  cxTlaines  maladies,  a  fini  par  donner  naissance 
;i  deM  typ**»  pnqires  à  faire  reconnaître  ces  dernières.  Mais  avant  de  décriiv  les 
l\|)e*i  airéa-nls  à  telle  ou  telle  afl'ectioii.  il  nous  faut  analyser  et  expliquer, 
iiiilant  que  faire  st»  jieut,  par  les  lois  de  la  physiologie  pthologiqiio,  la  nature  de 
If'iini  éléments  conslilutils.  Or,  ces  éléments  nelsoiit  autres  que  les  alttVatioos 
|NU  tant  sur  la  couleur  du  visage,  sur  son  volume,  sur  la  contnirtilité  de  se» 
nuiiKik^s,  sur  l'état  des  yeux  et  du  regard.  A  l'état  de  maladie  comme  à  l'éUI 
do  hanté,  tout  concourt  à  l'expression  de  la  face  :  vaiss^'aux,  musiles.  nerfs  de  b 
%ie  organique  et  nerfs  de  la  vie  de  relation.  Chaque  faciès  se  conqwse  donc  d'un 
nombre  trèk-variable  d'éléments,  et  l'altération  des  traits  qui  en  rosiilte  a  pour 
dère  d'être  passagère  vi  de  disj»araîtro  pnMnptenient.  La  physionomie  ihH^ 
au  contrairet  se  caractérise  par  la  fixité  et  la  permanence  des  traiU. 
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Altératkms  de  couleur,  A  l*état  naturel»  la  figure  est  revêtue  d'une  teinte 
rose  pâle,  plus  foncée  aux  joues  et  aux  pommettes  ;  à  Tëtat  pathologique,  les 
altërations  de  couleur  se  traduisent  par  la  rougeur  exagérée  de  là  face,  par  sa 
pâleur  ou  par  des  teintes  anormales,  jaunes,  noires,  brunes,  etc.  La  rougeur 
et  la  pâleur  sont  liées  à  la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  sang  qui  pénètre  dans 
les  vaisseaux  capillaires  de  la  face  ou  au  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
globules  rouges  contenus  dans  le  liquide  nourricier.  Les  autres  nuances  tiennent 
à  rintroduction  d*une  matière  colorante  étrangère  dans  ce  même  liquide  ou  à 
quelque  sécrétion  anormale  des  follicules  cutanés  ou  du  réseau  de  Halpighi. 

a.  La  rougeur  de  la  face  peut  être  généralisée  ou  limitée  à  certains  points. 
Elle  relève  tantôt  d*un  excès  de  la  masse  du  sang,  conune  dans  la  pléthore, 
tantôt  d*une  activité  exagérée  de  la  circulation,  comme  dans  la  fièvre  et  dans 
les  affections  inflanamatoires,  tantôt  d*un  défaut  d'oxygénation  du  sang,  conmie 
dans  l'asphyxie,  ou  bien  enfin  d'une  gêne  circulatoire,  comme  dans  les  mala- 
dies du  poumon  et  du  cœur. 

Là  rûugeur  généralisa  de  la  face,  telle  qu*on  l'observe  dans  les  inflammations 
liscérales,  dans  la  fièvre  et  dans  la  pléthore,  dans  l'érysipèle  et  dans  certains 
exanthèmes,  trouve  son  explication  et  dans  l'impulsion  exagérée  du  cœur 
sous  l'influence  fébrile  de  ces  mêmes  affections  et  aussi  dans  l'action  qu'exerce 
le  nerf  grand  sympathique  sur  la  circulation  locale  de  la  face,  ainsi  que  cela 
ressort  des  belles  expériences  de  Claude  Bernard  et  d'autres  physiologistes.  Les 
vaso-moteurs  paralysés  sous  l'influence  d'une  cause  générale  qui  a  impressionné 
outre  mesure  le  système  du  grand  sympathique  laissent  les  capillaires  se  dila- 
ter plus  ou  moins,  et  de  là  des  congestions  locales  et  des  rougeurs  plus  ou 
moins  accentuées.  De  là  aussi  le  gonflement,  l'état  vtdtueux  de  la  face,  qu'on 
6bser\e  particulièrement  dans  la  pneumonie,  dans  les  congestions  sanguines 
vers  la  tête  et  dans  certains  exanthèmes. 

La  rougeur  de  la  face  peut  être  localisée  sur  une  ou  deux  pommettes.  Unila- 
térale, elle  était  considérée  anciennement  comme  l'expression  d'une  affection 
aiguë  ou  chronique  du  poumon  du  côté  correspondant.  Plus  tard,  et  Chomel 
était  encore  de  cet  avis,  on  regarda  la  rougeur  unilatérale  comme  leffet  du 
dëcubitus.  De  nos  jours,  et  surtout  depuis  la  publication  du  travail  de  M.  Gubler 
(Union  médicale^  1857),  on  est  revenu  à  l'ancienne  opinion.  Cet  auteur  a  dé- 
montré que  la  rougeur  des  pommettes  a  son  origine  dans  un  trouble  fonctionnel 
en  rapport  avec  l'affection  des  organes  respiratoires  ;  que  variable  dans  son 
intensité  et  sa  marche,  suivant  le  degré  du  travail  inflammatoire,  elle  s'accom- 
pagne d'une  élévation  de  température  de  0^,5  à  5^,4  ;  que  la  joue  congestion- 
née correspond  au  poumon  du  côté  malade,  et  qu'en  cas  d'affection  pulmonaire 
double  les  deux  pommettes  se  colorent  également  ;  enfin,  que  la  congestion  des 
jooes  s'obsene  aussi  dans  la  phthisie  pulmonaire,  dans  les  pneumonies  typhoïdes 
et  dans  la  bronchite  capillaire,  et  qu'elle  est  portée  à  son  maximum  dans  les 
pneumonies  du  sommet,  ainsi  que  l'avait  professé  déjà  M.  Bouillaud. 

M.  Gubler  explique  la  coloration  rouge  des  pommettes  dans  les  affections 
aiguës  du  poumon  par  une  excitation  partie  de  leurs  plexus  nerveux  et  atteignant 
le  cerveau  pour  se  réfléchir  sur  les  nerfs  respiratoires  de  la  face. 

Il  est  vrai  qu'on  a  vu  parfois  la  rougeur  de  la  joue  siéger  sur  le  côté  opposé  à 
l'affection  pulmonaire,  fait  que  M.  Jaccoud  a  cherché  à  interpréter  par  la  décus- 
taiioo  des  branches  du  sympathique  et  du  nerf  pneumogastrique.  Hais  ce  sont 
là  des  exceptions  qui  ne  font  que  confirmer  les  règles  établies  par  H.  Gubler. 
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La  coloration  des  deux  pommettes  ne  se  rapporte  pas  seulement  à  la  phthisie 
pulmonaire;  elle  est  liëc  aux  exacerbalions  fébriles  de  toutes  les  affections  chro- 
niques accompagnées  de  fièvre  hectique. 

Les  alternatives  de  rougeur  et  de  pâleur  de  la  face  dans  la  méningite  tuberou- 
ieuse  relèvent  d*un  resserrement  et  d*un  relâchement  alternatif  des  capillaires 
sous  rinfluence  des  nerfs  vaso-moteurs.  C'est  une  véritable  convulsion  du  sys- 
tème vasculaire  (Lagrange). 

La  palette  de  la  congestion  faciale  est  riche  en  nuances  :  luisante  et  foncée 
dans  1  erysipèle,  la  rougeur  est  framboisée  dans  la  scarlatine,  cuivrée  dans  les 
exanthèmes  syphilitiques;  elle  tourne  au  bleuâtre  et  au  violet  dans  les  affections 
qui  donnent  lieu  a  une  gène  de  riiéniatose  avec  desoxygénation  du  sang  (épao- 
chements  pleurétiques  abondants,  emphysème  pulmonaire,  bronchite  capillaire), 
et  dans  les  maladies  du  coeur  qui  apportent  un  obstacle  à  la  circulation  vei- 
neuse, particulièrement  dans  les  lésions  de  la  valvule  mitrale  et  dans  Tinocclii- 
sion  du  trou  de  Botal,  etc.  La  coloration  violacée  du  visage,  dans  la  coqueluche, 
est  le  résultat  des  efforts  violents  faits  par  le  malade  pour  expulser  Tair  de  la 
poitrine,  efforts  qui  chassent  mécaniquement  le  sang  vers  la  périphérie. 

La  coloration  bleuâtre  de  la  face  qui  s*obsen'e  à  une  certaine  période  de  la 
fièvre  typhoïde  et  des  affections  adynamiques  en  général  a  pour  origine  un  état 
paralytique  des  filets  vaso-moteurs  suivi  de  la  dilatation  et  de  la  congestion  des 
vaisseaux  capillaires. 

La  teinte  asphyxique  qui,  chez  Tépileptiquc,  succède  à  la  pâleur  primor» 
diale  de  la  figure,  paraît  dériver  d'un  ai^rét  circulatoire  dû  à  la  rigidité  etàrim» 
mobilité  des  nmscles  pectoraux. 

b,  La  couleur  pâle  du  visage  est  tantôt  le  résultat  d'une  diminution  de  la  masse 
du  sang,  comme  dans  les  grandes  hcmorrhagies,  tantôt  d'un  abaissement  numé- 
rique du  chiffre  des  globules  rouges,  comme  dans  lauémie  et  la  chlorose,  ou 
bien  encore  d'une  augnientalion  du  nombre  des  globules  blancs,  comme  dans  la 
leucocytose  (voir  ce  mot). 

1^  pâleur  de  la  chlorose  et  de  l'anémie  envahit  le  corps  tout  entier,  mais 
c'est  surtout  à  la  face  qu'elh;  est  sensible  et  caractéristique.  Les  lèvres,  les 
gencives,  les  bords  libres  des  paupières,  la  caroncule  lacrymale,  participent  à  la 
coloration  pâle  de  la  peau.  Ici,  le  diagnostic  de  la  maladie  se  trouve  inscrit 
en  toutes  lettres  sur  la  figure. 

La  pâleur  anémique  se  retrouve  avec  des  nuances  diverses  dans  toutes  les 
affections  qui  minent  profondément  la  nutrition  ou  ébranlent  le  système  ner- 
veux (excès,  veilles,  fatigues,  tristesse),  dans  les  maladies  clu*oniques  en  géné- 
ral, dans  les  cachexies,  dans  Finipaludisme,  dans  l'intoxication  saturnine,  etc. 
D'un  blanc  mat,  transparent  et  jauuiitre  dans  la  chlorose,  la  pâleur  tourne  au 
jaune  paille  dans  le  ciuicer,  a  la  nuance  feuille-morte  dans  la  cachexie  palu- 
déenne,  au  blanc  laiteux  dans  l'albuminurie  où  elle  s'accompagne  de  bouflissure 
de  la  face  et  des  paupières,  au  blanc  grisâtre  dans  la  cacliexie  saturnine,  etc. 
Dans  tous  ces  cas,  la  |iâleur  de  la  face  est  due  en  définitive  à  la  déperdition  des 
globules  rouges.  Hais  telle  n'est  pas  toujours  son  origine.  Ainsi  la  pâleur  carac- 
téristique de  l'insuffisance  aortique  est  l'effet  mécanique  du  reflux  du  sang  veiv 
le  ventricule  gauclie  et  de  son  inégale  répartition  dans  les  tissus  périphériques. 
Li  pâleur  de  l'anémie  {>emicieuse  progressive  décrite  par  Biermer,  de  Dresde» 
serait  due,  d'après  cet  auteur,  à  une  dégénérescence  graisseuse  du  cœur.  Enfin» 
la  pâleur  de  la  migraine  qui  débute,  celle  de  la  frayeur,  celle  du  premier  stade 
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de  laccès  féhiile,  comme  celle  de  la  période  initiale  de  Taccès  épileptique,  sont 
d'origine  réflexe  et  relèvent  d'une  excitation  du  grand  sympathique  déterminant, 
par  Tentremise  des  vaso-moteurs,  la  contraction  des  capillaires  de  la  face. 

c.  La  coloration  jaune  de  la  face  caractérise  Tictère  dont  les  nuances  varient 
du  jaune  clair  jusqu'au  vert  et  même  au  hrun  foncé.  L'ictère  intense  se  re- 
trouve sur  le  corps  tout  entier,  mais  c'est  à  la  face  qu'il  fait  sa  première  appa- 
rition. Le  reflet  jaunâtre  des  sclérotiques  et  des  ailes  du  nez  en  est  le  premier 
indice. 

L'ictère  révèle  toujours  le  passage  de  la  matière  colorante  de  la  bile  dans  le 
sang  soit  par  suite  d'une  affection  idiopathique  du  foie,  soit  par  suite  du  reten- 
tisiement  sympathique  ou  mécanique  sur  ce  même  organe  d'une  infinité  d'af- 
fections plus  ou  moins  éloignées,  telles  que  la  pneumonie,  la  fièvre  jaune,  l'in- 
feciiou  purulente,  la  fièvre  rémittente,  l'embarras  gastrique,  les  troubles  de 
l'innervation  et  du  moral,  les  tumeurs  abdominales,  etc.,  etc. 

L'ictère  de  la  face  n'acquiert  de  valeur  diagnostique  qu'autant  qu'il  est  asso- 
cié à  une  expression  particulici*e  de  la  figure,  telle  que  la  stupeur  dans  la  fièvre 
jaune,  dans  l'ictère  grave  et  dans  l'infection  purulente. 

d.  U  est  une  maladie  appelée  a//ec£toit  frrora:see  d'Âddison ,  bien  qu'elle  ait 
été  entrevue  avant  cet  observateur,  où  tout  le  corps,  mais  tout  d'abord  la  face  se 
revêt  d'une  teinte  noire  rappelant  celle  du  mulâtre  et  provenant  d'un  dépôt 
excessif  de  pigment  dans  le  réseau  de  Malpiglii,  dépôt  se  rattachant  parfois, 
mais  non  toujours,  à  une  lésion  des  capsules  surrénales.  Cette  affection  bizarre 
a  été  attribuée  à  une  névrose  des  ganglions  semi-lunaires. 

Dans  la  maladie  singulière  connue  sous  le  nom  de  chromhidrose  (Le  Roy  de 
Méricourt)  les  paupières  se  recouvrent  d'une  sueur  chargée  de  matière  pigmen- 
tiire  ou  cliarbonnée,  de  façon  à  rappeler  l'aspect  que  les  femmes  mauresques 
donnent  à  leurs  yeux,  en  peignant  en  noir  le  pourtour  de  leurs  paupières. 

e.  La  face  des  phtliisiques  se  couvre  parfois,  surtout  vers  le  pli  naso-jugal,  de  ta- 
dies  jaunâtres,  terreuses,  régulières,  plus  larges  que  les  éphélides,  sans  desquama- 
tion furfuracée,  taches  qui  finissent  par  confluer  et  par  former  un  masque  qui  recou- 
ire  toute  la  face  pour  s'arrêter  brusquement  autour  des  orbites.  Cette  coloration, 
décrite  et  étudiée  avec  soin  par  Jeannin  (Thèse  de  doctorat,  Paris,  1869),  est  due, 
selon  l'auteur,  à  un  dépôt  pigmentaire  sans  trace  de  parasites,  et  diffère  du 
ddoatma  des  femmes  enceintes  ou  aménorrhéiques,  eu  ce  que  dans  cette  der- 
nière altération  le  pigment  se  dépose  indifféremment  et  sans  symétrie  sur  tous 
les  points  du  visage,  surtout  sur  le  front,  en  produisant  des  taches  plus  lui- 
santes et  plus  foncées  que  celles  des  phthisiques.  Le  masque  de  ces  derniers 
ooinciderait,  selon  Jeannin,  avec  la  tuberculose  pulmonaire  non  compliquée 
dliémoptysie. 

AUérations  de  la  chaleur.  La  température  de  la  face  augmente,  en  général, 
arec  la  rougeur  exagérée  de  la  face,  et  s'abaisse  avec  la  pMeur,  quelquefois  avec 
U  cyanose,  comme  dans  le  choléra,  dans  les  fièvres  algides  et  dans  le  stade 
mOTtel  des  affections  pulmouAires.  Le  refroidissement  de  la  face  débute  par  le 
nez.  U  constitue  toujours  un  signe  funeste. 

Noos  avons  fait,  chez  un  certain  nombre  de  malades  atteints  de  fièvre 
typhoïde,  le  relevé  de  la  température  de  la  face  comparée  à  celle  de  l'aisselle, 
et  il  en  ressort  que  dans  cette  affection  la  chaleur  faciale  est  en  rapport  direct 
avec  la  chaleur  axillaire  et  qu'elle  augmente  et  diminue  avec  cette  dernière, 
tout  en  lui  restant  inférieure  dans  une  limite  qui  varie  de  2  à  7  degrés.  La 
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difTërence  moyenne  entre  ces  deux  températures,  dans  un  milieu  toujoun 
chaufTë  au  même  degré,  a  été  de  4^,53.  Chei  les  si^ets  apyrétiques  Tëcart 
moyen  entre  la  température  de  la  face  et  celle  de  Faisselle  n*a  été  que 
de  4%57. 

Aliéraiiom  de  volume.  Le  volume  de  la  face  est  susceptible  de  varier  comme 
sa  couleur  et  sa  température.  Ce  volume  augmente  :  1*  dans  Yobénté^  par  suite 
de  rinfiltration  d*un  excès  de  graisse  dans  les  mailles  du  tissu  cellalatre, 
graisse  qui  arrondit  les  formes  et  ôte  leur  eipression  aux  traits  ;  2*  dans  les 
affections  inflammatoires,  grâce  à  un  afflux  plus  considérable  de  sang  dans  les 
▼aisseaux,  d*où  la  face  vuitueuse,  dont  il  a  été  question  déjà  ;  S*  dans  Vanth 
Marque,  où  la  sérosité  s*insinue  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  face,  conune  dans 
celui  du  reste  du  corps  ;  4*  dans  Vemphysème  facial  dû  à  la  présence  de  Tair 
ou  d'un  autre  gaz  qui  soulève  la  peau,  etc.  L'augmentation  de  volume  de  h 
lace  est  partielle  dans  la  fluxion  dentaire  et  dans  les  polypes  du  sinus  maxil- 
laire; elle  est  localisée  sur  les  lèvres  chez  les  scrofuleux. 

I^  face  diminue  de  volume  dans  toutes  les  uflcctions  qui  amènent  une  déno- 
trition  profonde,  une  fonte  du  tissu  cellulo-graisseux,  une  atrophie  des  muscles, 
l'amaigrissement,  en  un  mot.  Les  affections  telles  que  la  pneumonie  et  la  fient 
typhoïde  qui  s'accompagnent  d*nne  température  excessive  ou  prolongée,  et  par 
suite  d'une  combustion  exagérée,  provoquent,  par  cela  môme  et  en  peu  de  joui^, 
un  amaigrissement  notable,  portant  plus  spécialement  sur  la  face  dont  on  voit 
saillir  les  os  et  les  muscles.  Un  amaigrissement  rapide  et  profond  succède  aussi 
à  certaines  affections  qui  déterminent  des  déjections  continues  et  d'une  aboo- 
danoe  excessive  ;  tels  sont  les  vomissements  rebelles,  la  diarrhée,  la  dysenterie, 
le  choléra.  Plus  lente  est  la  diminution  du  volume  de  la  fac^  dans  les  affec- 
tions chroniques  qui  n'altèrent  (|ue  progressivement  la  nutrition. 

Mais  le  rapetissement  de  la  face,  dans  certaines  maladies,  ne  réside  pas  tout 
entier  dans  Tamaigrissement.  La  rétraction  réilexe  des  musrlcs  sous  l'influence 
des  afiections  douloureuses  y  a  sa  part,  et  c'est  rette  retraction  jointe  à  l'éma- 
ciation  qui  constitue  la  face  grippée  dont  il  sent  ({uestion  plus  loin. 

Altérations  de  la  contractilité  musculaire.  IjSl  contiactilité  des  muscles 
de  la  face  peut  être  exalt<V,  pervertie,  diminuée  ou  abolie  dans  les  maladies. 

Exaltée  et  clonique  ou  intermittente,  elle  imprime  à  la  physionomie  des  se- 
cousses convulsives  siégeant  dans  différents  muscles.  Flic  est  alors  l'indice  d'une 
8urt*xoitation  du  nerf  facial  dans  ses  points  d'éinei-genre,  sous  Tiiifluence  d'une 
irritation  ou  d'une  inflammation  commençante  (hi  een'eau  ou  de  ses  envoloppes. 
Bornée  à  une  seule  joue,  la  contraction  cloni({ue  constitue  le  tic  douloureui 
qui  distend  les  lèvres,  le  nez,  la  l)ouche,  rend  l'œil  dti  côté  malade  rouge,  sail- 
lant et  larmoyant,  le  tout  sms  doute  par  suite  d'une  excitation  réflexe  des 
branches  terminales  du  nerf  facial  sous  l'influence  d'une  névralgie  de  la  cin- 
quième paire. 

Ce  sont  encore  des  convulsions  cloniques  que  les  mouvements  forcés  des  lèvres 
et  l'agitation  des  ailes  du  nez  avec  dilatation  et  affaissement  alternatif  des  narines, 
agitation  «pii  accompagne  les  affections  dyspnéiques  arrivées  au  comble  de  la 
gêne  respiratoire.  Ce  mouvement  convulsif  des  narines  et  des  lèvres,  effet  in- 
stinctif du  besoin  de  respirer,  démontre  la  relation  qui  existe  entre  les  mouve- 
ments de  Texpression  faciale  et  ceux  de  la  respiration  ;  cette  relation  a  été 
mise  en  relief  par  les  recherches  de  Charles  Dell  sur  le  mt''canisme  des  nerCi 
respiratoires  parmi  lesquels  il  faut  ranger  le  facial.  Dans  le  concours  que  ce  nerf 
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prête  aux  moiiTeinents  respiratoires  ne  faut-il  pas  voir  un  acte  réflexe  exercé  sur 
lui,  à  tniTers  le  bulbe,  par  le  nerf  pneumogastrique  ? 

La  contraction  tonique  et  permanente  de  tous  les  muscles  faciaux  déterminée 
par  une  surexcitation  de  la  force  excito-motrice  de  la  moelle  s'observe  dans  le 
tétanos.  La  rétraction  permanente  de  certains  groupes  musculaires  caractérise  la 
contraction  idiopatkique  de  la  face.  La  contraction  permanente  peut  ne  porter 
que  sur  un  seul  muscle.  Celle  du  muscle  sourcilier,  qui  ride  la  base  du  nez  et 
bit  saillir  le  sourcil,  sufïït  à  elle  seule,  d*après  Duchenne  (de  Boulogne),  pour 
exprimer  la  tristesse,  sans  le  concours  d'aucun  autre  muscle  de  la  face. 

Pervertie t  la  contractilité  musculaire  constitue  un  mélange  désordonné  de 
eoQtractions  toniques  et  cloniques,  variables  en  durée,  en  étendue  et  en  inten- 
flté.  Elle  est  telle  sur  [le  faciès  capricieux,  protéiforme  de  cette  sorte  d'ataxie 
cérébro-spinale,  qui  a  nom  hystérie,  telle  encore,  par  suite  d'une  irritation  fono- 
tioonelle  du  bulbe  (Harshal-Hall,  Brown-Séquard),  sur  la  face  hideuse  et  tour- 
mentée de  Tépileptique  et  sur  le  visage  grimaçant  du  choréique,  etc. 

Enfin  le  rire  sardonique,  rire  involontaire,  convulsif,  accompagné  de  grin- 
ements  de  dents,  peut  être  rattaché  également  à  la  perversion  de  la  contracti- 
liié  musculaire.  Il  provient,  selon  puchenne  (de  Boulogne),  de  la  contraction  du 
nnucle  grand  zygoraatique  combinée  à  celle  du  peaucier.  Ce  rii*e,  qu'on  a  vou- 
la  expliquer  par  Tanastoroose  du  nerf  facial  avec  le  sous-clavier  et  le  grand 
sympathique,  exprime  une  souffrance  profonde,  l'angoisse,  la  terreur.  Regardé 
autrefois  comme  le  signe  de  l'inflammation  du  diaphragme,  il  a  été  relégué  de 
DOS  jours  parmi  les  symptômes  de  l'hystérie  et  du  délire. 

La  contractilité  musculaire  de  la  face  peut  diminuer  sous  l'influence  d'un 
a&iblissemcnt  général  portant  sur  tous  les  muscles  du  corps  et  en  pai^ticulier  sur 
ceux  de  la  figure.  De  là  un  relâchement,  une  chute  spéciale  des  traits  qui  donne 
à  h  physionomie  l'expression  de  la  stupeur. 

La  contractilité  des  muscles  de  la  face  est  abolie  partiellement  ou  en  totalité 
toutes  les  fois  que  le  nerf  facial  se  paralyse  sous  l'influence,  soit  d'une  lésion 
portant  sur  tel  ou  tel  point  de  son  étendue,  soit  d'une  affection  du  centre  céré- 
bral. Dans  ce  dernier  cas,  Thémiplégic  vient  compliquer  la  paralysie  faciale. 
Aux  altérations  de  la  contractilité  musculaire  se  rattache  encore  la  corréla- 
tion que  Jadelot  avait  cru  remarquer  chez  les  enfants  entre  les  maladies  de  la 
tête,  de  la  poitrine  et  du  ventre,  et  les  trois  traits  principaux  de  la  figure  qu'il 
a  appelés  :  ocuto-zygomatique  (allant  de  l'œil  à  la  saillie  de  la  pommette),  tiasal 
(s'étendant  de  Taile  du  nez  à  la  commissure  des  lèvres)  et  labial  (allant  de 
l'angle  des  lèvres  au  bas  du  visage).  Le  premier  indiquerait  les  affections  du 
cerveau,  le  second  celles  des  organes  respiratoires,  le  troisième  celles  de  Tabdo- 
men  (Jadelot,  Annotations' au  Traité  des  maladies  des  enfants,  d*Unterwood). 
La  formation  de  ces  traits  constitue  des  modifications  trop  rapides  et  trop  mo- 
biles du  faciès  des  enfants  pour  avoir  une  signification  absolue,  et  d'ailleurs,  la 
faJeurd*un  trait  unique  se  saurait  jamais  remplacer  celle  d'un  ensemble  symp- 
lomatique. 

Peut-on,  d'après  les  altérations  de  la  face  et  notamment  d'après  celles  de  la 
motilitë,  reconnaître  quel  est  le  point  lésé  du  cerveau?  Quelques  progrès  ont  été 
réalisés  dans  cette  voie,  grâce  aux  travaux  récents  de  Meynert,  Qiarcot,  Duret, 
Hitzig,  etc.  Hais  bien  vagues  encore  sont  les  données  sur  lesquelles  reposent  les 
localisations  cérébrales,  vagues  surtout  celles  qui  sont  du  domaine  exclusif  de  la 
Les  localisations  ne  s'annoncent  d'ailleurs  que  par  un  nombre  très-limité  do 
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symptômes  faciaux,  lesquels  n'acquièrent  de  valeur,  le  plus  souTent,  que  ptr 
leur  groupement  avec  les  symptômes  présentes  pour  d*autres  régions  ;  mais  c*est 
une  question  qui  revient  à  Tarticle  concernant  la  pathologie  de  la  lace  (ooy. 
Face). 

Déjà  Ton  savait  par  les  travaux  de  Burdach,  Romberg  et  Gubler,  que  la  para- 
lysie faciale  siégeant  du  même  côté  que  la  paralysie  du  corps  anoonce  une 
lésion  située  en  avant  de  la  protubérance,  et  que  la  paralysie  occupant  le  côté 
opposé  à  celui  des  membres  atteints  (paralysie  alterne)  se  rattache  à  une  lésion 
plac(5e  en  avant  de  la  protubérance. 

Brown-Séquard  a  montré  que  la  rotation  de  la  télé  et  des  yeux  est  plus  fréquente 
dans  les  lésions  de  Thémisphère  droit  que  dans  celle  de  Thémisphère  gauche. 

Hiizig  et  Ferrier  ont  découvert  dans  la  zone  corticale  des  hémisphères  céré> 
braux  trois  ceiltres  moteurs  spéciaux  siégeant  dans  telle  ou  telle  ciroonvolii- 
tion  et  présidant,  l'un  aux  mouvements  de  la  face  et  des  paupières,  Tautre  aux 
mouvements  des  lèvres  et  de  la  langue,  le  dernier  à  ceux  des  muscles  du  globe 
oculaire.  Cette  découverte  a  passé  depuis  du  domaine  de  la  physiologie  dans 
celui  de  la  clinique.  Ainsi  Foville  (de  Rouen),  dans  un  récent  mémoire,  affirme 
que  dans  la  paralysie  générale  Texistence  de  centimes  nerveux  distincts  pour  ks 
mouvements  de  la  face,  des  lèvres  et  de  Tœil,  permet  de  se  rendre  un  compte 
exact  des  contractions  et  des  paralysies  partielles  limitées  à  tel  ou  tel  organe. 
Proust,  d'après  une  observation  de  paralysie  faciale  limitée  aux  muscles  inner- 
vés par  le  facial  inférieur  et  déterminée  par  un  enfoncement  de  la  bosse  pariétaie 
gauche,  est  arrivé  à  cette  conclusion,  basée  d'ailleurs  sur  des  expérimentations 
ultérieures,  que  la  lésion  cérébrale  a  dû  siéger  dans  la  circonvolution  pariétale 
ascendante,  à  la  hauteur  de  la  seconde  circonvolution  frontale  {Gaz.  des  kôpi- 
pitaux,  décembre  1876). 

Si  nous  ajoutons  à  ce  qui  précède  que  les  convulsions  auxquelles  participe 
la  face  dans  certaines  hémorrhagics  cérébrales  indiquent  une  inondation  san- 
guine des  ventricules  latéraux,  et  que  riiémiancstliésie  (dont  la  face  a  sa  part) 
se  rapporte  à  une  lésion  de  la  partie  postérieure  de  la  couronne  de  Reil,  nous 
aurons  dit  à  peu  près  tout  ce  que  la  clinifjue  peut  tirer  jusqu'ici  de  la  localisa- 
tion des  lésions  cérébrales  au  point  de  vue  de  la  si'méiotique  faciale. 

Étal  des  yeux.  La  maladie  peut  modifier  toutes  les  dispositions  naturelles 
de  l'œil.  Si,  en  général,  l'expression  des  yeux  correspond  à  celle  de  la  face,  s'ils 
peuvent  paraître  doux,  menaçants,  tristes,  hagards,  cependant,  dans  certaines 
lièvres  malignes,  dans  certaines  affections  du  cerveau,  leur  expression  peut 
n'être  pas  en  rapport  avec  celle  de  la  physionomie. 

L'œil  est  brillant  dans  1rs  aflections  congestives  qui  déteniiinent  la  face  vul* 
tueuse.  Son  éclat  diminue  et  se  ternit  dans  les  maladies  chroniques  et  dans  les 
aflections  tristes;  il  diminue  aussi  et  disparaît  finalement  à  l'approche  de  la 
mort. 

La  couleur  de  l'œil  participe  ordinairement  à  celle  du  reste  de  la  face.  I^ 
sclérotique  et  la  conjonctive  s'injectent  dans  les  aflections  inflammatoires,  dans 
la  névralgie  de  la  brandie  ophthalmique  et  dans  les  fièvres  adynamiques  où  la 
congestion  s'accompgne  souvent  d'une  sécrétion  chassieuse  de  la  conjonctÎTe. 

Le  globe  de  l'œil  parait  augmenté  de  volume  dans  certaines  fièvres  inflamma- 
toires et  dans  tous  les  cas  oîi  il  s'établit  un  obstacle  au  cours  du  sang  veineux 
dans  les  vaisseaux  du  cou  (angines  graves,  strangulation).  L'œil  fait  saillie  dans 
l'hydrophtlialmie  et  toutes  les  fois  qu'il  est  projeté  au  deliors  par  une  tumeur 
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développée  dans  le  fond  de  lorbite.  Il  est  saillant  aussi  dans  la  maladie  de 
Basedow  où  l'exophthalmie  coïncide  le  plus  souvent  avec  le  goitre  et  avec  des 
troubles  cardio-vasculaires. 

Les  yeux  s'enfoncent  dans  Torbite  lorsque  le  tissu  cellulo-graisseux  de  cette 
cavité  diminue  sous  Tinflucnce  de  Témaciation  générale  amenée  par  les  mala- 
dies aiguës  ou  chroniques;  en  même  temps  les  yeux  s'ouvrent  plus  largement  et 
paraissent  plus  grands,  ainsi  que  cela  s*observe  chez  les  phtliisiques  et  les  cho- 
lériques. 

L*œil  exécute  des  mouvements  désordonnés  (nystagmus)  dans  les  convulsions 
et  dans  Thydrocéphalie  des  enfants.  Ces  convulsions  du  globe  oculaire  se  ratta- 
chent presque  toujours  à  une  affection  primitive  ou  secondaire  du  cerveau. 
L*œil  est  ûxc  et  hagard  dans  Textasc,  dans  la  catalepsie,  dans  certaines  formes 
de  la  fièvre  typhoïde,  dans  la  méningite.  Le  strabisme  est  le  symptôme  commun 
d*un  grand  nombre  de  maladies  générales  ou  partielles  de  Tencéphale,  telles 
que  la  méningite,  le  ramollissement  cérébral,  etc.  11  serait  surtout  fréquent, 
selon  Niemeyer,  dans  la  méningite  de  la  base  du  cerveau.  11  indique  générale- 
ment une  lésion  grave. 

Les  pupUles  ont-elles  aussi  leur  part  dans  la  séméiologie  de  la  face?  On  les  voit 
se  rétrécir^  en  général,  dans  la  période  d'excitation  des  afTections  cérébrales 
(congestion,  méningite,  encéphalite),  par  suite  d'une  surexcitation  du  nerf 
ocuio-moteur  commun.  Cependant  le  rétrécissement  pupillaire  peut  n'être  que 
Teflet  d'une  impression  lumineuse  excessive  se  réfléchissant  sur  ce  même  nerf. 
Les  pupilles  se  dilatent,  au  contraire,  dans  la  période  do  dépression,  de  stupeur  et 
de  compression  des  maladies  cérébrales,  dans  l'épilepsie,  ainsi  qu'à  l'approche 
de  la  mort  ;  les  fibres  de  l'iris,  appartenant  au  grand  sympathique,  l'emportent 
alors  sur  le  nerf  oculo-moteur  commun.  Comme  le  strabisme,  la  dilatation  pu- 
pillaire est  surtout  fréquente,  d'après  Niemeyer,  dans  la  méningite  de  la  base. 
Parfois  elle  est  symptomatique  d'une  affection  vermineuse  de  l'intestin. 

L'inégalité  de  contraction  des  deux  pupilles,  ainsi  que  leur  dilatation  et  leur 
resserrement  alternatifs,  se  rencontrent  dans  la  fièvre  typhoïde  à  tendance  con- 
gestive  vers  le  cerveau  et  surtout  dans  la  méningite  tuberculeuse.  Dans  celle  der- 
nière affection,  les  pupilles,  quelquefois  insensibles  de  bonne  heure  à  l'action  de 
la  lumière,  restent  d'autres  fois  contractiles,  bien  que  lentement,  jusqu'à  la 
mort  (West,  Leçons  sur  les  maladies  des  enfants). 

Isolées,  les  variations  de  la  pupille  n'ont  qu'une  médiocre  importance  seméio- 
tique.  Associées  à  d'autres  symptômes,  elles  éclairent  le  diagnostic  des  mala- 
dies cérébrales. 

Après  avoir  décrit  et  analysé  les  éléments  originels  de  l'expression  patholo- 
gique du  visage,  il  nous  faut  maintenant,  avec  ces  mêmes  éléments  associés  en 
nombre  variable,  reconstituer  le  faciès  tel  qu'il  se  présente  dans  les  maladies 
des  diflérents  appareils.  Nous  ne  nous  arrêterons  qu'aux  physionomies  morbides 
les  plus  importantes,  à  celles  qui  forment  un  type  constant,  caractéristique  et 
capable  souvent,  par  lui  seul,  de  faire  reconnaître  la  maladie  dont  il  est  le  reflet. 
Pour  bien  saisir  un  faciès  et  ne  plus  l'oublier,  il  faut  avant  tout  l'avoir  mi.  Le 
décrire  n'est  pas  chose  facile,  car  un  portrait  ne  se  raconte  pas.  Le  pinceau  et 
la  photographie  rendraient  ici  plus  de  services  que  la  plume. 

i*  Maladies  du  système  kerveux.  a.  Faciès  méningitique.  Il  vaine  avec 
les  deux  périodes  principales  de  cette  affection.  Dans  la  période  d'excitation  ou 
convulsive,  les  altérations  de  la  face  empruntent  leur  caractère  principal  à  i*état 
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des  yeux  et  surtout  à  la  contraction  exagërée  des  muscles.  La  face,  tantôt  rouge, 
tantôt  pAle,  alternativement  chaude  et  froide,  exprime  Tinquiétude,  l'agitation. 
L*œil  est  brillant,  injecté,  sensible  à  la  lumière,  le  regard  animé  ou  triste,  la 
pupille  généralement  rétrécie.  Les  yeux  roulent  conTulsivement  dans  tous  les 
sens  ou  bien  sont  fixes  ou  immobiles,  ou  atteints  de  strabbme.  Les  musciet  de 
la  face  sont  agités  par  des  contractions  rapides,  fugaces,  déterminant  des  gri* 
maces,  le  tremblement  des  lèvres,  le  grincement  de  dents,  le  mâchonnement, 
quelquefois  le  trismus.  Parfois  à  ce  tableau  s'ajoutent  la  contracture  des  muscles 
du  cou  et  le  renversement  de  la  tète  en  arri&re  (méningite  encéphalo-nchi- 
dienne). 

Le  faciès  de-  la  méningite  tuberculeuse  ne  diffère  de  celui  de  la  méningite 
simple  que  par  les  alternatives  plus  fréquentes  de  p&leur  et  de  rougeur  des 
joues,  la  chaleur  moindre  du  front,  le  clignotement  et  Tagitation  plus  marquée 
des  yeux,  Tétonnement  et  la  lenteur  du  regard,  Tinégalité  plus  fréquente  des 
pupilles,  enfin  par  une  irrégularité  plus  marquée  dans  la  succession  des  phéno- 
mènes d'excitation  et  de  stupeur,  de  convulsion  et  de  paralysie. 

Dans  la  seconde  période  de  la  méningite,  période  des  exsudats,  le  faciès  eil 
à  peu  de  chose  près  celui  de  la  stupeur  compliquée  ou  non  de  la  paralysie  de 
certains  groupes  musculaires  de  la  face.  Finalement,  le  malade  tombe  dans  k 
coma. 

b.  Faciès  stupide  ou  typhoïde.  La  stupeur  a  donné  son  nom  à  la  fièvre  ty- 
phoïde qui  en  ofire  le  type  le  plus  marqué  ;  mais  elle  se  rencontre  également  dans 
la  plupart  des  maladies  infectieuses  compliquée  d'adynamie,  ainsi  que  dans 
la  seconde  période  de  la  méningite  et  dans  la  commotion  cérébrale.  La  stupeur 
est  l'opposé  de  la  face  convulsive.  Elle  a  pour  caractère  dominant  l'immobilité 
de  la  figure  par  suite  de  l'atonie  et  du  relâchement  de  tous  les  muscles  de  la 
face  sous  Tinfluence  d'un  affaiblissement  général,  d'une  prostration  extrême  des 
forces.  La  stupeur  a,  du  reste,  ses  degrés  et  ses  nuances.  Légère,  elle  donne  à 
lu  figure  du  malade  l'expression  de  V indifférence.  A  un  degré  plus  marqué,  elle 
devient  Vhe'bétudef  Véionnement.  Le  malade,  alors,  a  l'air  absorbé,  il  est  somno- 
lent, mais  Oatcile  ù  réveiller  de  sa  torpeur,  son  œil  est  vague,  étonné  de  ce  qui 
l'entoure.  Enfin,  vient  la  véritable  stupeur,  moins  marquée,  en  général,  chez  l'en- 
Gint  que  citez  l'adulte.  Ici,  les  facultés  cérébrales  paraissent  anéanties,  les  traits 
de  la  face  deviennent  inertes  et  s'alTaissent.  Le  malade  est  couché  sur  le  dos,  les 
yeux  demi-fermés,  voilés  par  les  paupières.  Les  conjonctives  sont  injcctik»,  sou- 
vent chassieuses,  le  regard  est  fixe  el  hagard  (lorsqu'il  y  a  délire  aigu),  les  pu- 
pilles sont  presque  toujours  dilatées,  les  narines  piilvénilentes.  La  face  amaigrie, 
terreuse,  marbrée  parfois  de  plaques  rouges  ou  l>leuàtres,  ost  dirigée  en  avant. 
La  bouche  tantôt  est  close  et  le  malade  respire  bruyanuuenl  par  le  nez,  tantôt 
et  le  plus  souvent  ouverte,  grâce  à  l'abaissement  de  la  mâchoire  qui  est  en  quel- 
que sorte  |>endante.  Les  lèvres  tn*mhlolantes,  noires,  fendillées,  raarmotent  des 
mots  ininteUigibles  et  laissent  voir  des  dents  recouvertes  de  fuliginosités  et  une 
langue  sèche,  rôtie  et  tremblante. 

Avei*  la  stu)ieur  typhoïde  coïncide  presque  constamment  le  décubitus  dorsal, 
avec  celle  de  la  méningite,  le  déeuhitus  latéral  et  pelotonné  (|ui  lait  en  quelque 
sorte  prendre  au  malade  la  position  de  l'enfant  dans  le  sein  de  la  mère;  tourné 
vers  le  mur  pour  fuir  la  lumière,  reco(|uovillé  sur  lui-niènie,fil  a  les  jambes  f)é> 
chies  sur  la  cuisse,  les  cuisses  sur  le  bassin,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine, 
la  tête  inclinée  sur  le  sternum.  Ce  signe,  auquel  notre  regretté  maître,  Michel 
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LeTjy  âUachiât  une  grande  importance,  est  de  nature  à  faire  reconnaître  ia  mé- 
ningite dans  certains  cas  douteux. 

c.  Facie$  convuUif.  Si  les  convulsions  faciales  de  la  méningite  sont  surtout 
d*ordre  clonique,  celles  du  tétanos  sont  purement  toniques,  celles  de  rhjstérie 
et  de  Tépilepsie  toniques  et  cloniques  à  la  fois. 

Le  caractère  de  la  face  hystérique  réside  dans  la  variabilité  excessive  de  la 
phpionomie  pendant  les  accès.  La  figure  est  vultueuse,  rouge,  mais  non  violette 
otmme  dans  Tépilepsie,  les  yeux  sont  entourés  d*un  cercle  bistré,  le  cou  se  tu- 
méfie,  les  carotides  battent  violemment,  les  veines  jugulaires  se  gonflent.  Un 
dignotement  des  yeux  marque  le  début  de  l'attaque  et  bientôt  les  traits  con- 
tndarés  en  tous  sens  expriment  tour  à  tour  la  terreur,  la  douleur,  la  colère,  et 
passent  de  la  tristesse  à  la  gaieté  et  à  la  volupté.  Les  convulsions  toniques  et 
cloniques  se  succèdent  et  se  croisent,  les  mâchoires  se  serrent,  les  dents  grin- 
cent, les  yeux  se  renversent,  le  rire  sardonique  se  dessine,  le  larynx  se  contracte 
et  h  malade  y  porte  la  main  comme  pour  en  arracher  lobstacle  qui  la  suffoque. 
An  milieu  de  ce  désordre,  les  mouvements  de  respiration  persistent,  contraire- 
ment à  ce  qm  a  heu  chez  Tépileptique,  dont  la  &ce  revôt  d*ailleurs  un  aspect 
indenx  et  repoussant  qui  ne  se  retrouve  jamais  au  même  degré  dans  Thystérie. 
L*acoès  se  termine  le  plus  souvent  par  des  larmes  abondantes,  des  sanglots,  et 
quelquefois  par  un  sommeil  profond. 

L'expression  de  la  face  épUeptique  est  plus  fixe,  plus  définie  dans  ses  mani- 
festations, moins  capricieuse  que  celle  du  faciès  hystérique.  Le  malade  tombe 
en  ne  poussant  qu'un  cri  unique  et  la  perte  de  connaissance  est  absolue.  Au 
dâmt  de  Taccès,  le  visage,  revêtu  d'une  pâleur  cadavérique,  est  presque  grippé, 
tétanique,  la  tète  est  en  rotation  unilatérale  et  forcée.  Les  pupilles  sont  mobiles, 
le  plus  souvent  dilatées  et  insensibles  â  la  lumière.  Au  bout  de  quelques  secon- 
des, le  tableau  change.  A  la  pâleur  primordiale  du  visage  succède  une  rougeur 
riolaoée;  la  contraction  tétanique  des  muscles  fait  place  à  des  secousses  con- 
mliives  cloniques  des  sourcils,  de  la  langue  et  de  la  mâchoire*  .Lçs  yeux  de- 
viennent saillants,  le  regard  fixe;  les  pupilles  se  dilatent  de  plus  en  plus;  les 
pinpières  s'agitent,  les  cheveux  se  hérissent,  les  lèvres  et  le  nez  se  tuméfient,  la 
boQche  prend  une  expression  de  laideur  indicible,  enfin  ^une  bave  sanglante, 
résultat  des  morsures  de  la  langue,  apparaît  sur  les  lèvres.  L'accès  terminé,  la 
face  revêt  Texpression  d'une  stupeur  profonde,  accompagné  de  respiration 
stertoreuse. 

Dans  l'épilepsie  sknulée,  la  pâleur  primitive  de  la  face,  difficile  à  imiter,  fait 
défaut,  les  pupilles  restent  sensibles  à  la  lumière,  les  yeux  ne  s'entourent  pas 
(ies  taches  ecchymotiqucs  qu'on  observe  souvent  dans  l'épilepsie  vraie. 

Dans  le  tétanos,  la  contraction  musculaire,  essentiellement  tonique  et  perma- 
nente, imprime  à  la  figure  une  expression  de  roidcur  horrible  et  caractéristique. 
La  îâce  est  tantôt  pâle,  tantôt  et  le  plus  souvent  rouge;  les  paupières  recou- 
vrent à  peine  les  yeux  devenus  fixes  et  saillants  ;  les  ailes  du  nez  se  retirent  et 
s'écartent,  les  joues  plissoes  et  relevées  découvrent  les  dents  fortement  serrées 
par  la  contraction  des  masséters  qui  font  saillie  sous  la  peau. 

Au  faciès  tétanique  se  rattache  la  contracture  idiopathique  de  la  face  déjà 
entrevue  par  Marshal-Uall  et  décrite  par  Valleix  et  Duchenne  (de  Boulogne), 
contracture  succédant  souvent  à  la  paralysie  de  la  face,  ne  portant  que  sur 
certains  groupes  musculaires  et  donnant  au  visage  une  expression  de  gaieté  et  de 
tristesse,  suivant  les  muscles  qui  sont  rétractés. 
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d.  Faeia  paralytique.  La  paralysie  de  la  face,  qii*elle  relève  d*iine  lésioa 
du  cerveau  ou  de  celle  du  nerf  facial,  immobilise  complètement  le  cà\é  atteint, 
mais  les  muscles  du  côté  sain,  délivrés  de  leurs  antagonistes,  transportent  en 
bloc  la  face  du  côté  sain  et  eu  dehors  de  la  ligne  médiane,  de  telle  façon  qu'au 
premier  abord  et  à  la  vue  de  la  contraction  des  traits  du  côté  sain  on  est  tenté 
de  prendre  ce  dernier  pour  le  côté  malade.  La  face  a  perdu  sa  symétrie,  le 
menton,  le  nez,  sont  déviés,  la  commissure  labiale  du  côté  sain  est  tirée  en  haut 
et  en  arrière,  celle  du  côté  malade  abaissée  et  portée  en  dedans.  Toutes  ces  dé- 
formations deviennent  plus  sensibles  lorsque  le  malade  rit  ou  parle.  L*œil  est 
ouvert  en  permanence,  grâce  à  l'inertie  du  muscle  orbiculairc  devenu  incapable 
de  contrebalancer  Faction  du  releveur  de  la  paupière,  son  antagoniste.  La  pau- 
pière renversée,  le  point  lacrymal  dilaté  par  la  paralysie  du  muscle  de  Homer, 
laissent  les  larmes  s*écouler  sur  la  joue.  Les  lèvres  entr*ouvertes  ne  s'opposent 
plus  à  Técoulcment  de  la  salive.  Comme  la  joue  affaissée  ne  cède  plus  à  la  co* 
lonnc  d'air  au  moment  de  l'expiration  et  que  les  lèvres  ne  retiennent  plus  l'air 
expiré,  il  semble  que  le  malade  fume  la  pipe. 

Chez  le  nouveau-né  dont  la  figure  est  arrondie  par  la  graisse  la  déviation  des 
traits  ne  devient  manifeste  que  si  le  petit  malade  s'agite  et  crie. 

La  paralysie  de  la  face  liée  à  une  lésion  du  centre  cérébral  est  en  général  moins 
complète  dans  ses  manifestations  que  celle  qui  relève  d'une  lésion  de  la  portion 
intra-crânienne  du  nerf  facial.  Elle  s'accompagne,  en  outre,  de  la  paralysie  de 
tout  un  côté  du  corps.  Selon  Trousseau,  dans  la  paralysie  faciale  provenant  d'une 
aflection  du  cerveau,  le  muscle  orbiculaire  n'est  jamais  atteint  et  par  suite  l'oeil 
peut  toujours  se  fermer. 

Dans  la  paralysie  double  de  la  face,  la  déformation  des  traits  fait  défaut,  la 
Bgure  conserve  sa  symétrie  et  prend  l'immobilité  du  masque  ;  les  yeux  sont  ou- 
verts, les  narines  affaissées.  C'est  la  physionomie  de  la  stupeur,  à  cela  près  que 
les  yeux  gardent  leur  mobilité  et  que  le  regard  n'est  ni  fixe  ni  égaré  (I^grange). 

ÏAi  syndrome  d'origine  bulbaire,  que  Trousseau  a  appelé  paralysie  labùy- 
glossoAaryngée^  donne  à  la  physionomie  une  expression  spéciale.  La  paralysie  de 
l'orbiculaire  des  lèvres  fait  que  la  bouche  s'élargit  considérablement  dans  le  sens 
transversal,  grâce  à  l'action  antagoniste  des  muscles  sains  ;  les  sillons  naso-li. 
biaux  deviennent  très-marqués.  I*ar  suite ,  la  figure  prend  un  air  pleurard. 
Provoque-t-i)n  le  rire  ou  les  pleurs  du  malade,  la  bouche  reste  largement  ouverte 
et  la  face  rcvt^l  ras|)ect  du  mas(jue  de  la  comédie  antique. 

e.  Faciès  triste  ou  mélancolique.  On  peut  le  ranger  parmi  les  physionomies 
morbides  ressortissant  aux  affections  du  svslème  nerveux.  La  douleur  morale  se 
traduit  sur  la  face  par  la  cimlraction  d'un  certain  ^nnipe  de  muscles,  tels  que 
\e  pyramidal  qui  plisse  l'espace  iiitersoucilier  et  la  base  du  front,  le  sourcUier 
qui  fait  saillir  les  sourcils  et  rache  les  yeux  en  partie,  la  petit  zygomatique  (ixù 
attire  la  lèvre  en  dehors,  creuse  le  sillon  labio-nasnl  en  refoulant  en  haut  la 
pommette  (Ihichenne,  de  Boulogne  ;  électris.  localisée).  Par  suile  de  ces  con- 
tractions, la  physionomie  s'assombrit  et  {irond  une  expression  d'abattement, 
d'inquiétude,  un  air  huinhlo,  suppliant,  craintif.  En  môme  temps  le  regard  est 
vague,  la  face  pâle  ou  jaunâtre  ;  c'est  là  le  faciès  caractéristi(|ue  de  la  douleur 
morale  en  général,  de  la  mélancolie  ainsi  que  de  Thypochondric  qui  accom- 
pagne si  souvent  les  afTections  des  voies  digestives. 

2*  Maladifs  des  voies  rfspiratoirbs  bt  ciacoLAiRrs.  Il  existe  tant  de  points 
de  contact  entre  les  fonctions  du  poumon  et  celles  du  cœur,  que  ces  dernières 
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se  traduisent  souvent,  à  une  certaine  époque,  par  des  troubles  de  la  respiration, 
et  que  le  faciès  reticte  à  la  ibis  les  perturbations  du  poumon  et  celles  du  cœur. 

a.  Affections  du  cœur.  La  physionomie  dans  les  afïections  cardiaques  varie 
avec  la  nature  des  lésions  et  avec  TAge  de  la  maladie. 

La  përicardite  n*a  pas  de  physionomie  spéciale.  Il  en  est  de  même  de  l'endo- 
cardilev  à  moins  qu'elle  ne  soit  ulcéreuse,  et  dans  ce  cas  le  faciès  est  celui 
de  la  stupeur. 

Au  début  (les  affections  valvulaires,  la  gène  circulatoire  est  compensée  par 
les  parois  hypertrophiées  du  cœur,  et  la  circulation  est  plutôt  exagérée  que  di- 
minuée ;  la  face  est  colorée,  vultueuse,  les  yeux  brillent.  Plus  tard,  le  nez,  les 
joues,  les  lèvres,  les  yeux,  deviennent  le  siège  d*une  dilatation  variquouse  des 
IKïtites  veines. 

Elnfin,  dans  les  affections  avancées  du  cœur,  particulièrement  dans  la  dilata- 
lion  de  cet  organe  et  dans  les  lésions  de  la  valvule  mitralc,  lorsque  la  gêne 
circulatoire,  arrivée  à  son  comble,  a  engorgé  les  systèmes  veineux  et  capil- 
laire, lorsqu'on  un  mot  Tasystolie  s'est  établie,  alors  la  physionomie  reflète  la 
cachexie  cardiaque  et  devient  le  faciès  propria  de  Corvisart.  La  figure,  sans  être 
émaciée,  est  d'un  pâle  cireux,  mais  les  lèvi-es  et  les  joues  sont  cyanosécs,  la 
Umche  e^l  entr'ouverle,  les  pau))ières  se  cerclent  de  bleu.  A  la  longue  la  face, 
iuliltrée  comme  le  reste  du  corps,  devient  boufQe  et  prend  une  teinte  pâle  jau- 
oâtre  ;  les  paupières  se  tuméfient,  les  yeux  se  montrent  plus  saillants,  les  veines 
du  cou  se  «contient  et  deviennent  flexueuses.  Dans  rinsuffisance  aortique,  même 
ivincée,  les  signes  précédents  font  souvent  défaut  et  la  pâleur  extrême  de  la 
liice   constitue  le  caractère  presque  exclusif  du  faciès  cardiaque. 

b.  Affection  des  organes  respiratoires.  Nous  admettrons  ici,  avec  M.  La- 
^n^nge,  trois  faciès  :  le  premier  se  rapporte  aux  affections  inflammatoires  du 
poumon,  le  second  à  celles  dont  le  symptôme  prédominant  est  la  dyspnée,  le 
troisième  est  celui  de  la  phthisio  pulmonaire. 

Faciès  des  affections  inflammatoires,  La  pneumonie  en  réalise  le  type.  Le 
usage  porte  la  double  empreinte  de  la  turgescence  fébrile  et  de  ladifQculté  res- 
pimtoire  :  face  colorée,  tuméiiée,  vultueuse  ;  expansion  des  traits,  dilatation  de 
lj  bouche  et  des  narines,  battements  convnisifs  des  ailes  du  nez,  écartement  des 
paupières  et  par  suite  saillie  apparente  du  globe  oculaire  ;  teinte  subictérique 
de  la  peau.  Ces  caractères  se  retrouvent,  à  des  degrés  variables,  dans  les  autres 
.ilfcctioas  inflammatoires  de  l'appareil  respiratoire  (bronchite,  pleurésie). 

Fades  dyspnéique.  Il  caractérise  un  grand  nombre  d'affections  respiratoires 
et  di/lère,  selon  l^grange,  suivant  que  la  difficulté  de  respirer  tient  à  lentrée  de 
l'air  ou  à  sa  sortie  ou  aux  deux  à  la  fois.  La  gène  réside-t-elle  dans  l'inspiration, 
les  yeux  s'ouvrent  largement,  !cs  narines  en  dilatation  permanente  ne  s'agitent 
pas  comme  dans  la  pneumonie  et  la  face  devient  pâle,  grâce  au  n*flux  du  sang, 
M*rs  le  poumon  et  le  cœur.  C'est  ce  qui  s'observe  dans  l'œdème  de  la  glotte  et 
•Lais  le  croup.  La  ditUculté  est-elle  au  contraire  dans  l'expiration,  les  yeux  s'in- 
jectent, se  gonflent  et  pleurent,  la  face  tuméfiée  se  colore  en  rouge  bleuâtre  et 
le  sang  cliassé  vers  la  périphérie  s'échappe  parfois  par  le  nez  et  par  les  oreilles. 
C'est  ce  qui  a  lieu  dans  la  coqueluche  où  d'ailleurs  la  gêne  respiratoire  accom- 
pagne à  la  fois  l'inspiration  et  l'expiration. 

Qui  ne  connaît  le  tableau  émouvant  de  la  dyspnée  arrivée  à  son  comble,  telle 
•|u'on  r(rf>serve  dans  le  catarrhe  suffocant,  quelquefois  à  la  fm  de  la  phthisie 
et  en  général  dans  les  affections  graves  des  bronches  et  du  larynx  ?  A  l'agitation 
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des  ailes  du  ucx,  à  récartement  de  tous  les  orifices  qui  donnent  accès  à  Tair,  à 
la  cvanose  de  la  face*  vient  se  joindre  Tortliopnée  qui  fait  redresser  le  maladi* 
sur  son  lit,  la  tète  portée  on  avant,  les  deux  bras  arc4M>utds  contre  un  aHy> 
solide  pour  i'oumir  un  point  d'appui  aux  nniscles  de  1  épaule  et  du  thorax. 

Telle  n*est  pas  en  général  la  scène  finale  des  alTeclions  chroniques  du  pouuiou. 
Ici  la  d3fspnéc  presque  continue,  mais  variable  dans  ses  degrés,  ne  devimt 
excessive  qu'autant  que  le  cœur  se  prend  à  son  tour. 

Faciès  de  la  phlhisie  pulmonaire.  Dans  celte  aflection,  la  face  revêt  le  r;i- 
ractore  d'une  dyspnée  modérée.  L'homme  déjà  atteint  de  phthisie  ou  encore  foii> 
riniminence  du  mal  a  du  reste  un  faciès  s|Nl*cial  où  la  diathése  tuberculeuM* 
se  reconnaît  à  la  croissances  remarquable  d'une  clievelure  fine  et  lisse,  à  la  lon- 
gueur des  cils,  à  la  grandeur  des  yeux,  à  la  Ix'autë  des  dents,  à  la  maigreur  du 
visage,  à  la  pâleur  de  la  peau  qui  laisse  apercevoir  par  transparence  un  réseau 
veineux  azuré.  Les  pommettes  se  colorent  vers  le  soir,  si  déjà  la  fièvre  existe. 
Le  regard  est  vif,  spirituel,  la  sclérotique  d'un  blanc  p<*rlé,  la  physionomie  lan- 
guissante. 

En  général,  les  traits  du  phthisique,  surtout  s'il  est  sous  l'influence  d'unt- 
diathèse  liéréditaire,  portent  je  ne  sais  quel  cachet  de  distinction  particulièn- 
qu'on  ne  saurait  ni  définir  ni  décrire. 

5**  Maladies  db  l'abdohbm.  Si  l'expression  de  la  face  est  celle  de  la  douleur 
morale  dans  les  affections  clironiques  des  organes  digestifs,  elle  est  générale- 
ment celle  de  la  douleur  physique  dans  les  maladies  aiguës  de  ces  mêmes  organo 
et  de  leur  enveloppe  séreuse. 

Le  faciès  grippé  oflre  le  type  de  la  douleur  physique.  11  s'observe  dans  les 
maladies  doulouieuses  en  général,  quclifuefois  à  la  suite  des  grandes  brûlures, 
mais  surtout  dans  le  cours  de  la  péritonite  aiguë.  11  se  reconnaît  à  deux  carac- 
tères princifKiux  :  la  rétraction  des  muscles  faciaux  et  la  diminution  du  voIuiih- 
de  la  figure,  par  suite  de  la  fonte  du  tissu  adipeux.  Tous  les  traits  sont  tirés  «i 
eflilés  sous  riulluence  du  nuirait  niustMilairc.  La  conunissure  des  lèvn*s,  tiKt* 
en  dehors  par  la  contraction  des  nuis^les,  se  borde  d'un  ou  deux  plis  verti- 
caux i|ui  CHMisenl  la  face  et  1^  vieilli>s<'i]t.  Les  joues  et  les  orbites  s'excavent, 
|)ar  suite  d'une  dénutrition  profonde  et  rapide.  Le  vis;ige  devient  |>âle,  terreu\, 
exsangue,  grâce  à  la  rétraction  des  capillaires  influencés  par  un  trouble  d'inner- 
vation du  grand  i-yni|Kitbi(|Uo.  Oiez  les  enfants  minés  |»ar  une  diarrhée  cluo- 
iiif]ue,  la  figure  se  grip|K*  et  se  cris|ie  à  tiu  tel  point  qu'on  les  prendrait  |iour  «It 
|H*lits  vieillards. 

1^  faciès  de  la  péritonite  |>ar  }}erforaùon  inleiiinale  rap|)elle  souvent  celui  du 
4'holéra  par  un  a*rtain  nonibrt;  de  traits,  tels  que  l'eNcavation  plus  niait|ué6  de^ 
yeux  et  des  joues,  la  tiMiite  cyanoscV'  des  joue>  et  ài^  lèvres,  le  refroidissenKiit 
notable  de  la  face.  La  cyanose  parait  provenir  iei  de  la  pression  qu'exerce  sur  U 
bftse  des  |N>unions  le  diaphragme  refoulé  vers  la  |Kiitrine  par  le  développement 
du  ventre  ou  bien  immobilisé  et  paralysi*  conséeutivt>meiit  a  une  irritation  ini- 
tiale exc(»ssive  (Jaccoud).  Ouoi  qu'il  en  M>it,  cet  aipat  choleriforme  de  la  fac« 
i>st  un  signe  qui  a  son  ini|K>rtance  et  qui  nous  a  |H'miis,  plus  d'une  fois.  <!• 
reoonnaitn*  la  |»éritoiiite  |Nir  |)erforatioii,  alors  «jue  rien  ne  l'indiquait  du  ciMr 
du  veiitn*,  ainsi  que  cela  s'observe  quelipiefois  dans  la  lièvri*  typhoïde. 

Du  faciès  de  la  péritonite  par  fierforation  à  celui  du  choléra,  il  n'v  a  qu*uii 
ras.  Le  faciei  cholérique  qu'on  retn>u\e  aus>i,  niais  à  un  degré  moindre,  «lâii^ 
la  fièvre  pernicieuse  algide,  est  une  face  grip|iée  au  plus  liant  degré  avec  la  c\.t- 
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nose  ea  plus.  D  est  tellement  caractéristique  qu*il  ne  s*oublie  plus  lorsqu'il  a 
frappé  les  yeux»  et  qu*il  suffit  à  lui  seul  an  diagnostic  de  la  maladie  dont  il  est 
le  reflet.  Ici  la  rétraction  des  traits  est  portée  à  son  exttéme  limite.  La  face  rê- 
couvole  d*une  teinte  cjanosée  générale,  complète,  quelquefois  noirâtre,  est 
profondément  amaigrie;  les  joues  sont  creusées  outre  mesure;  les  yeux,  secs  et 
ternes,  sont  enfoncés  dans  les  orbites,  par  suite  de  la  fonte  du  tissu  graisseux  et 
de  la  rétraction  des  muscles  du  globe  oculaire  ;  la  cornée  est  flétrie,  grâce  à 
Tabsorption  de  Thumeur  aqueuse;  les  pupilles  se  dilatent  dans  les  derniers 
moments.  La  figure  semble  allongée  ;  le  nez  est  effilé  et  aminci.  La  peau,  recou- 
verte d'une  sueur  visqueuse,  est  froide  comme  celle  des  reptiles  et  a  perdu  son 
élasticité. 

Si  du  faciès  cholérique  on  retranche  Talgidité  extrême  de  la  peau,  Texcavation 
exagérée  des  joues  et  des  yeux,  et  qu*ou  remplace  la  cyanose  par  une  pâleur 
excessive  de  la  face,  on  a  devant  soi,  à  peu  de  chose  pr^,  le  faciès  hippocra- 
tique  ou  physionomie  de  Tagonie.  Ce  faciès  est  le  couronnement  fréquent,  mais 
non  constant,  des  affections  pulmonaires  et  thoraciques  arrivées  à  leur  période 
mortelle,  et  en  général  de  toutes  les  maladies  qui  s'accompagnent  d*advnamie  et 
de  troubles  profonds  de  la  nutrition. 

La  physionomie  de  Tagonisant  est  presque  celle  du  cadavre.  La  mort  envahit 
par  dc^és  la  face  du  malade  succombant  à  Texcès  de  son  mal.  Les  yeux  grand' 
ouverts,  ternes,  aux  prunelles  fixes  et  déjà  insensibles  à  la  lumière,  s'enfoncent 
dans  les  orbites,  dont  les  bords  deviennent  saillants.  Les  joues  se  creusent  ;  les 
pommettes  ressortent  ;  la  peau,  pâle  et  terreuse,  se  recouvre  d'une  sueur  froide 
et  visqueuse;  les  narines  s'encombrent  de  poussières  atmosphériques  que  ie 
souffle  nasal  est  devenu  impuissant  à  chasser;  les  ailes  du  nez  s'aplatissent  à 
chaque  inspiration  contre  la  cloison  des  fosses  nasales  ;  les  tempes  s'affaissent  : 
les  lèvres  bleuissent,  les  oreilles  se  glacent  et  la  mort  est  proche. 

Tel  n'est  pas  le  tableau  final  de  la  vie  chez  les  malades  atteints  d'affectious 
aiguës  qui  déterminent  une  mort  prompte,  sans  avoir  le  temps  d'altérer  la  l'ace  ; 
tel  non  plus  chez  Tenfant,  dont  la  figure  ronde  et  grasse  se  prête  peu  à  l'aiTais- 
sèment  des  traits;  ni  chez  le  vieillard,  qui  s'éteint  petit  à  petit,  sans  passer  iiar 
les  phases  défigurantes  de  l'agonie.  V.  Wioal. 

Biiii06RAj>«B.  —  Œuvre*  éCRippocrate^  passim.  —  Stahl  (G.-E.].  Disteriatio  medico- 
Mameioiica,  de  fade  morbomm  indice,  —  Grill.  Faciet  hominum  animale  spéculum,  dis" 
Mertai.  wkedica,  1758.  —  CàBUCUBT.  Eiwi  iur  Vexpreuion  de  la  face  dans  Vétat  de  'santc 
et  dewutUdie.  Paris,  1801.  —  Baaboilhbt.  Essai  sur  les  signes  que  présente  la  face  dans 
Us  maladies.  Paris,  1800.  —  Dilaigre-Deschampbs.  Dissertation  sur  les  signes  tirés  de  /'m- 
spection  de  la  face  dans  les  maladies  aiguës  cérébrales,  thoraciques  et  abdominales . 
Paris,  1813.  —  Leubs  (Et.).  Expression  de  la  face  dans  les  maladies  chroniques  des  organat 
eomtenuê  dans  les  cavités  du  crâne,  de  la  poitrine  et  de  Cabdomen,  Paris,  1813.  —  Laxget. 
Dégrmdaiiam  de  la  physionomie  par  l'effet  des  pauions,  et  des  maladies  organiques  des 
viscères.  Thèse  de  doctorat.  Paris,  1815,  n*  116.  —  Lahdb^-Bcadtais.  Dictionnaire  des 
sdemces  médicales  en  60  volumes,  1815.  Article  Face.  —  Blarchix.  Physiognomonie.  Thèse 
de  doctorat.  Paris,  1815,  n*  161.  —  Roi£.  Expression  de  la  face  humaine  dans  les  in/lam- 
maiiems  des  organes  contenus  dans  les  trois  grandes  cavités.  Thèse  de  doctorat.  Paris,  1820, 
o*  112.  —  PiCAEGiiB.  Expreuion  de  la  face  humaine  considérée  dans  les  maladies  des 
organes  contenus  dans  les  cavités  thoraciques  et  abdominales.  Thèse  de  doctorat,  W22, 
n*64.  —  Sufoa  (L.-A.l.  Expression  de  la  face  considérée  dans  Vétat  de  santé  et  dans  ht 

wèolmdies  aiguës  cérélnrales,  thoraciques  et  abdominales.  Th.  de  doct.  Paris,  1822,  n*  64. 

GcMJoi.  Rougeur  des  pommettes  comme  signe  d^ inflammation  pulmonaire.  In  Union  médical: , 
1857,  p.  201.  —  DocHEHiiB  [de  Boulogne).  Electrisation  localisée,  Paris,  1855.  —  Ricor. 
£faai  swr  la  face  considérée  au  point  de  vue  philosophique  et  médical.  Th.  de  doct.  Stras^ 
bourg,  1862.  —  Racle.  Diagnostic  médical,  1864.  —  Spkisc.  Symptomatologie  ou  traité  des 
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accidenté  morbides,  Bruxelles,  1868.  —  Laoraxce.  Physionomie  et  ieê  aliératione  çnVIft 
êubit  dan»  Us  maladies.  Thèse  de  doctorat.  Paris,  1860.  ^  Jkansiiii.  Pigmentation  cutamée 
dfins  la  phthisie.  Thèse  de  doctorat  Paris.  1860.  —  GnrraAC.  Nouveau  Dictionnaire  de 
médecine  et  de  chirurgie  pratique,  1870.  Art.  Fack.  —  Wbst.  Leçone  eur  les  maladies  des 
enfants,  traduit  de  Fanglais  par  Aboamiaolt,  1875.  —  Voir  aussi  les  Traités  de  pathologie 
interne  de  Grisolle,  Jaccoud,  Niemeyer»  Béhier  et  Hardy,  Valleix  [Guide  du  médecin  praH- 
eien),  la  Clinique  de  F  Hôtel-Dieu  de  Trousseau,  les  Traités  de  pathologie  générale  de 
Choroel,  Moimeret,  Boucbut,  Wagner,  etc.  V.  W. 

F.CBTZ  (Philippe),  né  à  Vienne,  en  Autriche,  le  11  mai  \T2A,  prui'esseur 
d*anatomie  et  de  chirurgie  au  lycée  de  ijnz,  mourut  en  1787.  On  connaît  de  lui 
un  manuel  très-élémentaire  d  anatoniie. 

Kurzes  anatomisches  Fragbùchlein  von  den  Theiien  des  menschlichen  Kôrpers,  welche 
den  angehenden  Wundârsten  vor  allem  zu  wissen  nothwendig  sind.  Linz,  1777,  in-8*. 

L.  H!i. 

FACSAMKK.  Fagara  L.  On  donne  ce  nom  à  un  groupe  de  plant i*s  appr- 
tenant  aux  Zanthoxylées,  et  qu'on  fait  rentrer  actuellement  dans  le  genre  ClaTa- 
lier  ou  Zanthorylum  (voy,  Clavalier). 

FACSES  (Joseph).  Ce  chirurgien  éniinent  naquit  à  Toulouse  le  l****  août  1764. 
Il  ét^iit  né  avec  Tinstinct  de  son  art.  Etant  entré  à  Tàge  de  16  ans  au  ser- 
vice de  l'hôpital  de  Saint-Joseph  de  la  Grâce ,  il  s*y  lit  reman|uer  par  son 
amour  pour  I  étude  et  ses  progrès  suiprenanls.  A  peine  âgé  de  18  ans.  il  y  faisait 
un  cours  d*anatoniie,  de  chirurgie  et  d*ac4^uchemcnts.  Ce  fut  en  1789  (]u*il  fut 
reçu  premier  chinirgien  interne  gagnant  niaitrise  ù  rilôtel-Dieu  de  .Mont |)el lier. 
Nous  avons  vu  son  hrevct  signé  île  c(»8  noms  :  Soutinyon,  Mèjean,  Vigaroui, 
Courrège,  Dupin,  Brugnier,  Beauinelle,  niemhres  du  a)llége  de  rhirurgii^;  Farjon. 
Anioreux,  Rouches,  médecins.  En  l'an  III  (1795)  Fages  était  nonmié  chinirgien 
en  chef  de  l'année  des  Pyrénées-Orientales,  puis  chirurgien  en  rhrf  de  l'hôpital 
militaire  de  Montpellier;  en  1814,  il  parvenait  a  la  chaire  île  niiHlcrine  (qM'r;i 
Unrv,  Ses  cours,  faits  avec  une  exactitude  rare  et  un  talent  justement  applaudi, 
lirent  regretter  «pièce  triomphe  eiM  été  si  tardif;  ils  étaient  riclu»s  d'une  érudi- 
tion sans  pédanterie ,  et  il  y  avait  dans  Téloqueiice  du  profess(>ur  un  heun'U\ 
mélange  de  tours  familiers,  d'expressions  franches  et  énergiques,  de  lionliomie 
et  de  finesse,  tpii  (*ontrihuait,  autant  qtfune  instruction  profunde,  a  minir  uu 
auditoin'  noinhretix  et  toujours  attentif.  Ce  professeur  hoi-s  ligne,  cet  homme 
de  hien,  vérit^ihle  fondateur  de  la  clinique  chinirgieale  à  Mont|H'lli(T,  est  mort 
le  4  juin  1824,  laissant  à  son  fils,  professeur  agn'gé  à  la  même  école,  le 
Dohie  héritage  de  son  exemple,  de  son  nom  et  de  sa  hihliothèfpit».         A.  C. 

FAttET.  Maître  en  chirurgie  du  collège  de  Paris,  et  chirurgien-major  de  la 
Cliarité  vers  h*  milieu  du  dix-liuitième  siècle.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ulisenra- 
tions  (pi'on  tntuve  dans  les  Mémoires  de  l'Acadi'mie  de  chirurgie,  et  de  plu- 
sieurs mémoirt^,  entre  autres  un  (jui  a  |K>ur  litre  :  Remarques  sur  les  abcès  qui 
arrivent  au  fomlcment^  et  qu'on  trouve  dans  le  premier  vidiime  de  cette  coller^ 
tioii.  Fagel  cj)ns<'ille,  dans  les  aln'ès  dtî  c^rlte  partie,  tl'inciMM'  ou  fendre  le 
rectum,  |Miur  pnMurer  une  réunion  plus  facile  avw:  les  parties  (uvironnantes,  et 
évitiT  ainsi  toute  crainte  de  fistule.  Saviard,  avant  lui,  a\ait  donné  le  même 
précepte.  A.  C. 

FACSIKB.     Alcaloïde  découvert  par  Bucluier  dans  les  faines  de  hèttv  [Fa^ 
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sylvatica)^  regardé  par  certains  auteurs  comme  chimiquement  identique  à  la 
pyrémétine,  assimilé  d*autre  part  par  Herberger  à  la  triméthylamine  ;  seulement 
les  propriétés  physiologiques  de  la  fagine  paraissent  différer  de  celles  de  ce  der- 
nier alcaloïde  ;  en  un  mot,  sa  véritable  composition  n'est  pas  encore  connue. 

L.  Un. 

VAÇms  (Gdy-Crescent).  Premier  médecin  de  Louis  XIV,  intendant  du  Jardin 
des  Plantes,  etc.  D*après  des  recherches  qui  nous  sont  personnelles,  et  des  docu- 
ments inédits  puisés  aux  meilleurs  sources,  nous  pouvons  réparer  quelques 
erreurs  commises  par  les  biographes,  à  l'égard  de  ce  médecin,  et  former  le 
tableau  suivant  : 

Pierre  FAGON, 
talct  de  chambre  du  prince  de  Joinville 
(18  janvier  1605);  porte-manteau  ordinaire 
du  roi  (1606  à  1610)  ;  maître  d'hôtel  du  même 
prince  de  Joinville  (1615).  11  épou^,  le 
'  27  février  1601,  Loui>e  Rocher  (ou  Rochot). 


I 


<iiAU>:<»  Faco!!,   Françoise  Fagox,      Loois  Fago», 

•f-  \>'  iSjanvier      née  le  8  avril        né  le  11  août 

lt»5.  1607.  1608. 


Henri  Fagor, 
né  le  11  juillet  1609.  II 
devint  commissaire  des 
guerres,  et  épousa  Louise 
de  la  Brosse,  nièce  de  Guy 
de  la  Brosse,  médecin  or- 
dinaire de  Louis  XIII,  et 
le  fondateur  du  Jardin  des 
Plantes  de  Paris. 

I 


Claude  Fagor,   Marguerite  Facmii. 
né  le  1  mars    Elle  vivait  encore 
1610.  en  1628. 


Gut-Crescert  FAGON, 

premier  mi'decin 

de  LouJ!»  XIV. 


François  Fagor, 

ne  le  28  octobre 

1639. 


Herrt  Fagor, 

né  le  9  décembre 

1610. 


I 


Loii»  Fagor  , 
né  le  25  janvier  1686. 
11  fut  nommé  conseil» 
1er  au  Parlement,  le 
7  lévrier  1702,  et  mou- 
rut en  mai  174-i. 


Antoine  Fagor, 
docteur  en  théologie 
(24  mai  1696)  ;  évéque 
de  Conibcz  (1711),  de 
Vannes  (1719).  Mort 
le  16  février  1742. 


I,  premier  médecin  de  lx)uis  XIV,  celui  qui  fait  le  sujet  de  cette  notice, 
naquit  à  Paris,  sur  la  p«iroissc  Saint-Médard,  le  mardi,  il  mars  1658.  Nous  ne 
savons  pour(|uoi  on  lui  a  donné  les  prénoms  de  Guy-Crescent ;  son  acte  de 
fj;iptéme  ne  porte  que  celui  de  Guy,  qni  lui  fut  imposé  par  son  parrain,  Guy 
df  la  Brosse».  Le  jeune  Fagon  |)ordit  son  père  de  bonne  heure,  et  fut  élevé  au 
janlin  du  roi  par  son  grand  oncle.  Ce  fut  là  qu'il  prit,  presque  enfant,  du  goût 
pour  fa  médecine  et  la  l)0tani({uc.  H  fit  ses  études  avec  beaucoup  de  succès  au 
collège  de  Sainte-Barbe,  aborda  les  études  médicjiles,  et  fut  créé  docteur  à 
Paris  le  9  décembre  1664.  Li  même  année,  Antoine  Vallol,  premier  médecin 
du  rui,  4e  uonuna  professeur  de  botani({ue.  Fagon,  charmé  de  ce  choix,  donna 
bientôt  d'éclatantes  preuves  de  sa  passion  pour  cette  science  ;  il  entreprit  à  ses 
frais  un  voyage  en  Auvergne,  en  Languedoc,  en  Provence,  sur  les  Alpes,  sur  les 
Pyn»nées,  et  n'en  revint  (pra|)rès  avoir  fait  une  collection  abondante  de  plantes, 
i]ue  Vallot  réunit  à  celles  qu'il  faisait  venir  de  tous  côtés,  et  dont,  en  1665,  il 
lit  le  catalogue.  Fagon  eut  la  principale  part  à  la  rédaction  de  cet  ouvrage,  qui 
parut  sous  le  titre  de  :  Hortiis  regiuSy  et  tjui  mentionne  plus  de  4000  plantes  ; 
«.'U  lèle  de  ce  livre  on  peut  voir  un  petit  |)oëme  de  209  vers  qui  sont  de  la 


i50  FAGIER. 

tiiçon  de  notre  médecin.  Li  n'putation  de  Fagon  l'appela  bientôt  à  la  cour. 
Lmis  XrV'  le  choisit,  en  1668,  pour  être  médecin  de  la  Dauphine;  quelques 
mois  après  il  lui  envoyait  le  brevet  de  premier  méiiecin  de  la  reine  ;  enfin, 
le  16  novembre  i693,  celui  de  premier  médecin  de  sa  propre  personne»  apr^ 
la  disgrâce,  méritée,  de  Daquin.  Ce  choix  reçut  les  applaudissements  de  la  cour, 
de  la  ville.  Fagon  i*ëunissait  toutes  les  qualités  pour  occuper  cette  place,  et 
jamais  an*hiâtre  royal  ne  fut  si  bien  approprié  à  son  client  :  de  Tesprit,  de  la 
facilité  à  s'exprimer,  une  grande  intégrité  de  mœurs,  de  la  fermeté  alliée  à  la 
modestie.  La  Faculté  de  médecine  de  Paris  vit  particulièrement  avec  joie  cette 
élévation  de  l'un  de  ses  membres,  «II0  qui  avait  été  si  peu  gâtée  par  les  méde- 
cins de  la  cour,  pris  souvent  dans  les  Universités  provinciales;  elle  lit  placer 
*(i6  avril  1695)  son  |>ortrait  dans  ses  (Voles  supérieures,  portrait  peint  par 
Higaud ,  qui  gît,  aujouj^d'hui ,  déchiix',  irréparable,  dans  un  coin  de  notre 
Faculté,  mais  qui,  heureusement,  a  été  admirablement  bien  gravé  par  Edelink  ; 
elle  chargea  aussi  le  bronze  et  l'argent  d'exprimer  son  afl'ection  sans  liomes,  sa 
nK^oniiaissance  étemelle  envei^s  son  bienfaiteur  ;  contn*  toute  luihitude ,  deux 
doyens,  Claude  Berger  et  Fi-ançois  Vemage,  au  lieu  de  faire  frap})er  leurs  pro- 
pres |)ortraits  sur  leui"s  jetons  de  dé'canat,  cédèrent  la  place  à  Fagon  :  sur  un 
de  ces  jetons,  reprt*s<'nUmt  une  ruche  et  des  abeilles,  on  lit  conmie  légende  : 
sic  nos  servavit  Appollo;  sur  l'autre,  on  voit  Fa^'on,  en  roix»  «le  conseiller 
d'État,  avw  l'épiloge,  et  pour  légende  :  Scholœ  tutela  prœsetis.  Avis  aux  colliv- 
lioiuieurs  de  jetons,  (pii  ont  pris  Fagou  pour  un  des  doyens  de  la  Faculté  de 
mnlcM'ine  de  Paris,  tandis  que  son  image  qu'on  voit  sur  deux  de  ces  jetons 
n*est  qu'un  pieux  lionuuage  n^ndu  aux  services  nVls  «{u'il  avait  rendus  aux 
nié<l(rins  de  Pans. 

Fa^on  est  mort  au  Jardin  des  Plantes  le  W  mars  i7l8,  à  râ«:e  de  80  ans, 
cini|  ans  apivs  le  Roi-Soh'il,  (*t  fut  enteriv  le  Ituuleniain  dans  ré<rlis<'  de  S^iint- 
Médard,  en  prestance  de  toute  la  Faculté.  Il  avait  éjMHisé,  en  KWVI,  Marie  Noi«^ 
reau  ,  fille  d'un  orfèvre  et  joaillier  de  Paris,  laquelle  avait  piVrédé  de  uumi> 
d'un  an  son  nuiri  dans  la  toiulM? ,  étant  morte  le  II  avril  4717,  à  l'âge 
di-  7^2  ans. 

L's  grands  cwnplois  que  Fa^iMi  a  renqili>,  les  devoirs  inqiérieuv  de  su  rluiri^e 
h  la  euur,  ne  lui  ont  pas  permis  de  lK*aueoiqi  écrire.  Nous  ne  lui  eonniussons 
que  le^  ptd)lieations  suivantes  .  parmi  lesquelles  conq)te-t-<Mi  enroiv  quatn* 
IlièMN  qu'il  a  fait  souttmir  dans  les  tVoles,  et  qui  S4)nt  de  sa  f'arori  : 

1.  yit'iir  tudtir  cntrtihut  naturœ  vi  Y  [Af'f.];  1.%  jan\.  iCitt't. —  II.  K^l-ur  ft'bncitantihuM 
aenttntHintior  diluH  m  affmi  puni*,  qtiàm  carni*  rlirtr  utrOi/inY  (Aff.)  ;  8  iiitrs  iC7l.  — 
111.  Cniiff-ti-fir  9rntrù%tli  ntotuJt  ad  rialntrationrm  rhyii  {Aff.);  TiO  jan\.  irii<|.  —  lY.  Ati 
rr  talnici  tuu  frrqurnti  vittr  Mtmima  brrrior?  .t//'.";  29  mars  IfiW).  (l«'l!e  (iornière  Xhv*t 
a  éu*  54iutenuc  de  nouveau  le  'iIMnars  IT.V).  |»ar  Antoine  Krantix.  I.e  Camcs  en  a  donm*  un 
eitrait  dans  li*  Journ.  rn»m»wi.,p.  Vii.  17.^.  Elle  a  vU^  traduit*»  jKir  Nicolas  Aibav.  et  celte 
traduction  k^  troute  à  la  ùu  du  second  volume  de  La  ijénfration  dv*  rrr*,  p.  HIO.  et  p.  ô.M 
du  Journal  dr*  garant».  —  V.  (lO*rrratitnt»  nur  Ir  bled  cornu  rn  rnjot.  ri  ttur  rrnfîèrr  de 
t/tiHijrhu  qnUl  procurr  à  rrujr  tfui  m  mnnijnU  la  farinr.  In  //i*/.  dr  l'A» ad.  dr»  «r.,  p.  fil, 
I71Ô.  —  VI.  Brponêr  dr  .W.  Fatjon,..  il  l'aUbr  It'turdrlnt  "ur  la  maladù'  rt  la  mtrrt  ée 
M.  Ir  Ihir  dr  la  Hwkrfuucauld.  Paris^.  ItlKtl.  —  Yll.  Sourrllrn  ré/lrxion»  inmv  *r  nrrrir 
HtitvHunt  du  quinquina.  A  la  fin  du  livre  touchant  le  quinquina,  par  Talkot  ;  Paris.  17ur>, 
in-X'.  A.  C. 

rAttCEK  (Les  DEUX).  r.e  nom  appartient  à  deux  livres,  qui  liiivnt  tousdeux 
uiendtn-s  de  TAcadéinie  ro\ale  de  chirurgie.  Lotiis  en  a  In  rélo;^e  dans  la  sc*amv 
puhliqui*  de  cette  Société  du  3  avril  1788. 


FâGUS.  45! 

(Pierre),  Taincs  est  né  au  Mans  en  1735;  après  avoir  fait  ses  hu- 
manités au  collège  de  sa  ville  natale,  il  étudia  la  chirurgie  dont  il  reçut  les  pre- 
miers éléments  du  chirurgien  en  chef  de  Thôpital.  11  vint  à  Paris  à  Tâge  de  dix- 
neuf  ans  et  fut  admis  le  i*'  décembre  1752  au  nombre  des  élèves  de  Thôpitalde 
l;i  Salpétrière  ;  il  y  parvint  à  la  place  de  premier  élève,  et  en  1757  il  concourut 
:i\vi.'  assez  de  distinction  pour  les  places  de  gagnant-maitrise  de  Thôpital  général  ; 
il  échoua  néanmoins  et  ne  réussit  à  se  faire  admettre  qu*au  bout  de  six  ans.  Il 
ne  perdit  rien  pour  attendre,  et  comme  récompense  de  ses  nombreux  services, 
il  obtint  la  première  place,  celle  de  chirurgien  principal  à  Thôpital  de  la  Salpé- 
trière. Il  fut  admis  au  Collège  de  chirurgie  le  1*^  juillet  17i59,  et  y  soutint,  sous 
la  présidence  de  Louis,  une  thèse  sur  les  avantages  du  gorgeret  tranchant  de 
Havrkins  dans  Topération  de  la  lithotomie.  11  avait  également  obtenu,  sur  la 
reconunandation  de  son  maître,  la  place  de  chirurgiennnajor  des  gardes  du  corps 
du  roi,  compagnie  de  Villeroy.  Laissons  parler  Louis  :  a  II  s'était  fait,  par  plu- 
sieurs cures  heureuses,  ime  belle  réputation  dans  la  compagnie  des  gardes  du 
n»i...  On  a  pu  juger  par  sa  bibliothèque,  composée  de  livres  choisis  et  dont  il 
taisait  usage,  que  l'étude  recherchée  de  son  art  était  l'une  de  ses  occupations 
lavorites.  Peu  de  chirurgiens  ont  une  collection  aussi  complète  d'instruments  en 
tous  genres  que  celle  qu'il  a  laissée.  Les  maladies  des  yeux,  la  lithotomie,  les 
accouchements,  etc.,  etc.,  pouvaient  se  présenter  sous  toute  espèce  de  faces;  il 
n'était  pas  obligé  d'aller  à  l'emprunt  des  secours.  Tant  qu'il  a  été  à  portée  d'as- 
sister aux  assemblées  de  l'Académie,  personne  n'a  marqué  plus  d'assiduité  que 

lui »  Cet  académicien  zélé  est  mort  de  consomption  à  Paris,  le  27  août  1787, 

\  l'âge  de  cinquante-quatre  ans.  On  a  de  lui  : 

I.  De  methoiii  Hawkinsianae  in  calculorum  sectione  praestaniia  posiiiones  anatomicae 
etchirurgicae.  Paris  1769,  in-i».  —  II.  Observation  tur  l'opération  d'une  hernie  étranglée 
dqmis  dix  jours.  In  Mémoires  de  VAradémie  de  chirurgie^  t.  IV,  p.  252,  1768.  —  III.  06- 
tertatùm  sur  ^exécution  d'une  pareille  opération  à  une  femme  de  85  ans.  Ibid.,  p.  154. 
—  IV.  Expériences  sur  l'effet  de  la  fumée  de  tabac  dans  les  intestins.  Ibid.,  p.  271. 

L.  Hn. 


(Réké-Alexajxdre),  frère  du  précédent,  fut  appelé  à  Paris  par  lui  à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans',  en  1765,  et  placé  à  l'hôpital  de  la  Salpétrière  en  qualité 
«l'élève  en  chirurgie.  En  mars  1775  il  passa  à  Bicétre  pour  y  gagner  la  maîtrise  ' 
♦il  chirurgie  par  six  années  de  service  gratuit.  11  fut  agrégé  au  Collège  de  chi- 
rui-gie  le  29  juillet  1782,  après  avoir  soutenu,  sous  la  présidence  de  son  frère, 
«me  thèse  relative  à  la  syphilis  des  nouveau-nés  (De  lue  venereâ  in  recens 
luUis  pasitiones  anatomico-chirurgicœ.  Paris,  1782). 

<'<omme  Faguer  avait  aajuis  une  connaissance  profonde  des  maladies  véné- 
riennes pendant  son  séjour  à  l'hospice  de  Bicétre,  on  lui  confia  un  établissement 
à  Yaugirard,  dans  une  maison  destinée  par  le  gouvernement  au  traitement  des 
témnies  grosses  et  des  nourrices  atteintes  de  syphilis.  U  a  publié  la  méthode 
suivie  dans  cet  hospice.  Mais  la  mort  le  ravit  prématurément  à  la  science  ;  il 
succomba  à  une  angine  gangreneuse  le  4  janvier  1785,  à  l'âge  de  quarante-cinq 
ans.  «  La  veuve  de  monsieur  son  frère  m'a  rendu  dépositaire  d'un  grand  registre, 
dans  leijuel  sont  consignés  les  faits  rares  qu'il  avait  observés  pendant  les  six  an- 
nées de  son  séjour  à  Bicétre.  U  avait  eu  sous  sa  main  un  dessinateur  habile,  et  il 
y  :i  des  dessins  fort  précieux  sur  plusieurs  cas  intéressants.  »  (Louis.)     L.  Hw. 

PAC2C1i,   FATAR9.      Voy.   HÊTRE. 
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FAHAH ,  WAMA%  OU  WAMO%.      §  I.   BoUuilqiM.     On  (lonno  CO  nom  à  UIH' 

Orchidt^  de  VWo  Maurice,  appartenant  au  genre  Angrœcum  {voy.  Argrec).  La*> 
feuilles  sèches  de  la  plante,  Angrœcum  fragranSy  Dup.  Thouars,  arrivent  dan5 
le  commerce.  Elles  ont  une  iongxit  ar  de  8  à  16  centimètres,  une  largeur  d<' 
7  à  li  millimètres  :  elles  sont  entières,  coriaces,  marquéiMi  de  nervures  nom- 
breuses et  parallèles.  A  Télat  sec,  sous  le<]uel  nous  les  recevons,  elles  sont  d»* 
couleur  brune. 

GoiBocRT.  Droguée  $imple$,  6*  édition,  II,  33C.  —  Gobijct.  Hecherchen  $ur  le  principr  oHo- 
rant  det  feuillet  de  Faham.  In  Journal  de  Pharmacie  el  de  Chimie,  XVII,  350,  Année,  ISTfO. 

Pt. 

§  il.  Emploi  médira!.  Les  feuilles  du  Faham  s'emploient  en  infusiou 
théiforine  (2  ou  5  grammes  pour  une  tasse  d*eau  bouillante).  Elles  devraient, 
suivant  Gobley,  une  partie  au  moins  de  leur  odeur  à  la  présence  de  la  couma- 
rine.  On  sait  que  cette  substance  s*extrait  de  la  fève  Tonka,  et  Fodeur  du  Fa- 
ham est  analogue,  en  elfet,  à  celle  de  cette  fève.  Sa  saveur  est  légèrement 
amère.  C'est  une  plante  aromatique  et  stimulante,  dont  les  indications  n'ont 
rien  de  spécial,  et  qu'on  emploie  surtout  aux  lies  Maurice  et  de  la  Réunion, 
contre  la  toux,  l'oppression  et  divers  états  spasmodiques,  |>our  relever  les  forces, 
pour  précipiter  la  digestion.  On  l'administre  aussi  contre  le  rhume  et  la  broncliite 
et  on  lui  a  même  attribué  c|uel<juc  vertu  dans  la  phthisie  pulmonaire.  D. 

FAHLBEBCS  (Sahuel).  Né  dans  le  NorrlaïuU  en  Suède,  en  1 7r>4.  fit  ses  élud«^ 
médicales  à  Stockholm.  En  i783,  il  fit  un  voyage  dans  TAmérique  du  Nord  en 
qualité  de  chirurgien  de  vaiss«»au  ;  en  i784,  il  <ii*ess;i  les  plans  pour  l'établi'i- 
sement  de  la  ville  de  Gustavia,  dans  Tile  Saint-Barthélemv.  Nonnné  nu'deein  du 
gouvernement  dans  celle  île  en  1780,  il  n'obtint  qu'en  1790  le  diplôme  de  dir- 
teur  sur  l'ordre  du  roi.  Ingénieur  <ie  l'île  en  1799,  il  lud)ila  celle  deniièiv  ju^ 
qu'en  1810,  où  il  dut  fuira  l'iKTasion  de  troubles  politiques  et  tut  condaiimé  à 
mort  par  contumace;  gracié  le  tiO  octobre  l8r»i,  à  l'Aj^e  de  *|uatre-vingts  an>,  il 
retourna  <lans  l'île  Saint-Hartbéleniy  et  s'y  éteignit  pai>iblenient  peu  apivs.  Fabl- 
berg  s'est  lieauroup  (HTiq>é  d'histoire  naturelle,  de  méléorolo«;ie  et  de  climato- 
logie. —  Son  nom  a  été  donné  à  un  insecte,  lo  Torlrix  Fahibergiana.  —  S»> 
travaux  ont  été  publiés  dans  le  Kyl.  Vet,  Acad.  tiya  UandL,  et  le  Lâk.  ock 
^aiurf,  Noun  wv  citerons  (jue  les  plus  im|»ortants  : 

I.  i'tdrag  af  Samiingar  iil  Saturalhiêiorim  ôfrer  Œn  St.  Uarthelemi  i  Venlindien.  lu 
A'^^  Vet.  Acad.  mja  llandl  ,  t.  V||,  1780  —  II.  (Mfuervationer  iifver  Varmen,  Viitdm  ock 
Vâtierleken  pa  llEn  St.  Hartheleini,  etc.  Iliid..  t.  VIII,  l'/H?.  — III.  Aumnrkningar  rid  atê- 
killigr  Vettindiêka  Trâdartfr.  lliid.,  t.  \IV.  1703.  —  IV.  Mortal'Uetâl.inla  och  gâitghcrû 
Sjukdomar  pa  St.  Bart/wlemi.  In  Làk.  och  Naturf.,  t.  VIII.  —  V.  Emhetnberatteùe  vm 
êjukiigheten  pa  St.  Uarthelemi,  Iliid  ,  t.  XIV.  L.  lU. 

F.%H\EK  (Jf.a.'I-CiirisToiiik).  Né  le  8  novembre  1 7 jH.  à  IbiltNtàdl,  ihu^  \r 
duché  de  NVeimar,  étudia  d'almrd  la  tliéol<igieà  {Tniversité  d'iéna  :  mais  s<hi  t*^ 
prit  |M>silifel  ses  goùls  le  portaient  plutôt  à  l'élude  «je  la  médnineet  il  s'y  \\\r», 
mal;;ié  rtqiposition  de  ses  parents;  il  l'ut  n^^Mi  d(K*teur  à  b'iia,  le  tî5  mai  1780. 
à  l'âge  de  vingtnleuv  ans.  Peu  aprè>,  s;i  ville  natale  l'honora  du  titre  de  méditrin 
|H»nsionné.  ave<*  prome>se  d'un  posie  plus  avantageux,  ee  qui  ne  reuqHVha  jms. 
d<'U\  an<a|uè*»,  de  qiiiller  Butt>tadl  pour  anepler  la  même  position  de  inédtr in 
|)<*n>i<umê  que  lui  otTrait  la  ville  tle  FrankeidiauMMi.  Après  im  séjour  de  trois  an», 
il  quitta  eiiron»  ci'lle  dernièiv  ville,  el  alla  exercer  dans  les  mêmes  conditioosi  h 
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Nordbeim,  où  il  fut  de  plus  nomme  médecin  des  Orphelins  (à  Morungen).  Fali- 
gut'  d^  ces  déplacements  continuels,  il  finit  par  se  retirer  à  llfeld,  oîi  il  exerça  la 
médecine  en  qualité  de  médecin  du  comté  de  Uohnstein,  jusqua  sa  mort,  qui  ar- 
riva le  7  janvier  1807.  Il  a  publié  les  ouvrages  suivants  : 

I.  Epiêiola  de  disteruione  medicorum  quoad  malignUaiiê  notionem.  lense,  1779,  in  8*.  — 
IL  DUs.  inaug.  de  cauêii  et  signis  malignUalU  spécimen  êecundum,  lense,  1780,  ïn-A*.  — 
III.  Magasin  fur  die  getammle  populaire  Arzneykunde,  besonUen  fur  die  togenannien 
HausmUUin,  Bd.  I,  Frankenhausen,  1785;  Bd.  Il,  Erfurt,  1785-86.  —  IV.  Caleb  Dikinson. 
CnUrmehung  der  Natur  und  Ursachen  des  Fiebers,  etc.  A  us  dem  Englischen  ûbersetzt. 
Gôttingen,  1787,  in-8».  —  V.  J,-P.  Frank  s  System  einer  votlstândigen  medizinischen  Poti- 
iti,  etc.  Librement  abrégé  avec  additions  et  introduction.  Berlin,  171)2.  —  VI.  Vollstàndiget 
S0tem  der  gericktlichen  Arzneykunde.  Bd.  I,  Stendal,  1795;  Bd.  Il,  1797;  Bd.  III,  1800, 
îo-S*.  —  VU.  Jjancisius,  Von  den  verschiedenen  plôtzlichen  Todesarten,  ihren  Ursachen^ 
Hemnzeichen  und  Rettungsmiiteln  ;  aufs  neue  bearbeitet.  Leipzig,  1789-91,  gr.  in-8<>.  — 
TIII.  Beitrâge  zu  einer  votlstândigen  AÙhandlung  ûber  diejetzt  oft  vorkommenden  Miss  faite 
vmd  FrûhgeburUn.  In  Stark's  Archiv  fur  die  Geburtshûlfe,  Bd.  I  u.  IV,  1 788, 1 790.  —  IX.  Bei- 
tràge  zur  praktischen  und  gericktlichen  Arzneykunde.  Stendal,  1799,  in-S".  —  X.  Divers 
mides  insérés  dans  Stark's  Arch,  f.  d,  Geburtsh.  et  Journal  der  praktischen  Heilkunde  v. 
Bufeland.  L.  Hs. 

FJàfl^îESTOCK  (WiLLiAU-M.),  né  en  Pennsylvanie,  en  1800,  reçu  docteur  à 

Philadelphie  en  1828,  est  mort  dans  cette  ville  en II  a  publié  un  certain 

nombre  de  bonnes  observations,  parmi  lesquelles  : 

L  On  the  Médicinal  Properties  of  the  Myrica  pennsylvanica.  In  American  Journal  of 
Med.  Sciences,  l.  11,  p.  313-322;  1828.  —  IL  On  Prussiale  of  Iran  in  intermittent  Fevers. 
Il»id..  l.  III,  p.  2i4.  —  III.  On  the  Use  of  lodine  in  several  Diseases.  Ibid.,  p.  545-347  ;  1829. 
—  IV.  Case  of  deformed  Pelns^  in  which  Delivery  was  successfutly  effected,  Embryulcia 
karing  t>een  performed  in  two  preceedings  Pregnances.  Ibid-,  t.  IV,  p.  259  et  2C0;  1829.  — 
T.O»  the  Rhu^  ylabrum  as  a  Hemcdy  for  Ptyalism.  Ibid.,  t.  V,  p.  21-66;  1829.  —  YI.  6"m/- 
pkuric  Ether  in  a  Case  of  Poisoniug  wilh  iMudanum.  Ibid.,  p.  250.  —  VU.  Datura  stramo- 
lùoR  in  Rétention  of  Urine.  Ibid.,  p.  251.  A.  D. 

FAVKEE  (JoHA!«).  Né  à  Ilellingsbro  le  5  mai  1765,  commença  ses  études 
médicales  à  Upsal,  se  fit  remarquer  bientôt  par  son  aptitude  pour  la  clinique 
chirurgicale  et  fut  attaché  à  divers  hôpitaux,  en  qualité  de  médecin-adjoint, 
il  prit  son  titre  de  candidat  en  1787,  et  passa  dans  le  corps  de  santé  militaire 
en  1788.  11  parvint  au  grade  de  médecin  en  chef  de  plusieurs  corps  d'armée  de 
1795  à  1810,  et  se  distingua  en  diverses  circonstances  par  rintclligence  dont  il 
fit  preuve  dans  l'organisation  du  service  médical  des  armées  en  cainpagne. 
•Vous  citerons  parmi  ses  écrits  : 

I.  BeràUeUe  om  Herr  Grefve  Balzer  Horns  dôdeliga  hlessur.  In  lAkare  och  ^aturf., 
L  ï,  p.  47.  —  II.  Underrâttelse  om  Sadendals  Brunn.  In  Abo  Tidning,  n»  2,  3,  1799. 

A.  D. 

FJUIKEKHEIT  (Gabriel-Damel).  Habile  physicien,  né  à  Dantzig  en  1086, 
mort  en  1750.  Les  Transactions  philosoph.^  année  1724,  et  les  Acla  erudi- 
tontm  de  Leipzig,  renferment,  signés  de  lui,  ((uinze  mémoires  sur  le  degré  de 
chaleur  de  divers  liquides  en  état  d'ébullition;  sur  la  congélation  de  l'eau  dans 
le  vide;  sur  les  gravités  spécifiques  de  différents  corps;  sur  un  nouveau  baro- 
mètre et  sur  un  aréomètre.  .Mais  la  principale  invention  qui  ait  répandu  le 
nom  de  Fahrenheit  au  loin,  c'est  la  graduation  d'un  thermomètre  dont  on  se 
sert  encore  généralement  en  Allemagne,  et  surtout  en  Angleterre.  Ce  thermo- 
mètre a  ses  deux  limites  entre  la  température  de  l'eau  bouillante  et  celle  d'un 
mélange  réfrigérant  de  neige  et  de  sel  marin.  Cette  dernière  est,  comme  on  le 
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\oit,  assez  arbitraire  et  loin  de  Tinvariable  fixation  de  celle  des  U1enno^lèln^ 
hi'aumur  et  centigrade,  dans  lesquels  le  point  de  départ  indicpie  le  de^  oii 
IVau  passe  h  Tétat  de  glace.  L*espace  compris  entre  les  deux  jioints  dont 
n<»us  venons  de  parler,  plus  grand  que  celui  de  nos  tliennoniètres ,  est 
divisé  en  212  degrés,  de  manière  que  le  52'  degré  ré|K>ndc  à  0  centigrade  et 
Réaumur,  et  le  180^  à  100  et  80  (voy.  Tailicle  thbemoxètre  de  ce  IKction- 
nairt»).  A.  C. 

FAHBBIVHOKST  (Alexahdrb),  médecin  allemand,  né  à  Insterburg  (IVusse), 
vers  1780,  devint  conseiller  aulique  en  1828;  il  était  médecin  pensionne  de  ta 
ville  natale  et  de  tout  le  cercle  dlnsterburg.  Fabrenhorst  est  mort  en  1856, 
laissant  divers  écrits  parmi  lesquels  : 

I.  Groxgr  WirkfomkeU  de»  rothen  Prâcipitatu,  nach  tHnrgrblichrm  Grhrauch  anderrr  Jfcr- 
ntnahnittrl.  In  Hiifrlands  Journal  der  Hrilkundr,  t.  LXII,  p.  125,  120;  1W5.  —  II.  Crber 
Ik'tirium  trrmrm^  nrbtit  Mitthrilungen  riuer  Krankmgrttchirhtr.  In  Rti$t  Magaz.  fur  HriU- 
kundr,  t.  XX,  p.  35H-366  ;  1825.  —  III.  Mittheilung  rinrtt  Falh  nm  Arnrniktrrgipung .XM., 
p.  4X3-499.  —  IV.  Glùchlicher  Àuagang  riner  Vrreitrrung  de*  Unken  Orarium^  mitlrUt  A^ 
/lu»»  dr*  FAters  durch  dm  rhrnfall»  aburedirlcn  Annulus  Ahdominali».  Ibid.,   p.  574-576. 

—  V.  Fali  einrr  Yrrgiftung  durch   UrUrhoru*  nigrr.  Ibid..  t.  XXIII,  p.  190,  t91  ;  tW6.  — 

VI.  Fait  von  Urbrrfruch/ung  bri  riner  rinfnchrn  Grbâmtuitrr,  t.  XXIV,  p.  301,  39Î.  — 

VII.  Hrgutachtung  ûber  dir  zweifelhaftr  Todr»art  rtnr»,  nach  riner  Schidgerri  in'»  WmtêiT 
grxtûrzten,  und  Ivblo*  heraungruygenen  Manne*.  In  flenke*  Zt'il**hrifi  fur  Staatt&rztwi' 
kunde,  t.  XIV.  p.  591-itO;  1827.  —  VIII.  Srib*tmord,  weirher  er*t  nach  ver*chiedrnem  fekl' 
getchfagenen  Yer*uchen  ge/ang.  Ibid.,  p.  411-i2i.  —  IX.  Gerit htnârztlichr*  Gntachten  ûker 
die  Todexart  de*  Chrittoph  Atbiutati*,  p.  144-156,  1K29.  —  X.  Gerich(*âr%Uiche*  Gutackifm 
ûber  rinrn  Sclb*/mord  durch  einen  Me**er*tich  bewirkl.\h\K\.,  l.  XVIII,  p.  411-425.—' 
XI  GutaclUen  ûber  die  Todesart  eine*  entickten  Kinde».  Ibid.,  t.  XXI,  p.  500,  1R30.  — 
XII.  Taubstummheit  durch  Saturkrise  geheill.  In  Hufcland' s  Journal,  t.  LXXVI,  p.  130, 1833. 

—  XIII.  Fall  einer  schweren  Kopfverlelzung ,  oie.  In  Hu*l'*  Mag.  de  lleilk,  XXXIX.  p.  37S, 
lH5r>.  — XIV.  GerirhUtirUl.  Guiarhten  ûher  ein  rrslickte*  neugeb.  Kind.  Ibid.,  t.  XL,  p.  Ii^\^ 
1835.  —  XV.  Mummi/ùation  de*  Unken  Vnteruchenkelê,  etc.  In  Preuê*.  med.  Vereinseit., 
t.  V.  p.  '.>2«,  18'K>.  —  XVI.  Autres  articles  du  RusV*  Mag.,  Henke»  Zeitêchr.,  etc. 

.\.  D. 

FAILLE  (C.LKME.NT  DE  i.a).  N:ituraiist(',  iié  à  La  RcHiielle  dans  le  divliiiitiènie 
>i('4*i(',  l'ut  <r.ilx»nl  axiN'iil  an  Pai'l<Miienl  de  ToiiIoiim>,  4>iisiiite  rontmleur  de> 
uiiern's.  H  pmlita  do  ioisiis  qiio  lui  donnait  ('i*(l<'  dcrnitTc  plar<*  |NMir  m* 
li>rrr  à  son  f^'oùl  |M)nr  Ii*>  Mi«'nrrs  natnrrllo.  Sui  |m*u  i\v  lortune  l'obliisea 
lie  retenir  dans  >e>  carturis  un  asM>z  ;zi'<ind  niMnlnf  de  inéinoin*s.  dont  4MI  n'j 
finère  qn<*  «les  extraits.  Tels  sont  : 

Viw  Conchyliographie ,  OH  Traité  général  de»  coquilles  de  mer.,,  du  payi 
d'Aunix.  in-i**.  (On  en  a  extrait  deux  dissertations  imprimée  «jaiis  lo  Mém. 
delWcademie  de  La  lioi^helle,  et  dans  le  Mercure  de  France,  sept.  1751.^ 

Ifi  Mémoire  aur  len  pierre»  figurées  du  iHiy»  d\iunis,  t.  iii-4".  (Fixtrait  dtn» 
le  Mercure  de  France,  «Mlt»hre  I7r»4.| 

In  Mémoire  sur  les  pétrifications  des  environs  de  Im  lioclielle  (inipriiii*^ 
daiiH  VOryrtologie  «rAr;:en\ill«*). 

Un  Essai  sur  l'histoire  naturelle  de  la  taufte,  et  sur  les  différents  moyens  de 
la  détruire.  La  lUM-heile,  ITliS,  in-12,  I7r»9.  in-8';  Irad.  en  alh'niand  ;  Franr- 
l«»rl.  I77H.  in-X«. 

In  Mémoire  sur  les  moyens  de  multiplier  aisément  les  fumiers  dans  le  pays 
d'Aunis  (ini|iiiin<'' «lan*^  le  Journal  économique,  M'pt.   iKGt^). 

A.  C. 
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FAIM  BT  SOIF.  Chacun  sait  que  la  faim  est  la  sensation  du  besoin  de 
manger  et  la  soif  celle  du  besoin  de  boire.  Ces  deux  sensations  sont  de  Tordre 
lie  celles  que  nous  appelons  internes,  parce  que  nous  les  éprouvons  sans  Finter- 
îention  des  agents  extérieurs.  Elles  sont  toutes  deux  relatives  à  la  nutrition  et 
indiquent  que  la  composition  du  sang  s*est  appauvrie.  Elles  avertissent  Thomme 
et  les  animaux  de  la  nécessité  de  réparer  les  pertes  de  Torganisme,  en  lui  resti- 
tuant des  matériaux  solides  et  liquides. 

Nous  réunissons,  dans  un  seul  et  même  article,  les  deux  questions  de  la 
tiim  et  de  la  soif,  quoique,  dans  un  dictionnaire,  il  semble  que  chaque  mot 
doive  être  traité  à  sa  place  par  ordre  alphabétique.  En  agissant  ainsi,  non- 
seulement  nous  éviterons  des  redites  ou  des  renvois,  mais  encore  nous  rendrons 
plus  facile  la  comparaison  entre  deux  sensations  de  même  nature,  et  les  détails 
<bns  lesquels  nous  entrerons  au  sujet  de  l*uae  d'elles  nous  permettront  d*étre 
plus  bref  au  sujet  de  Taulre. 

Cet  article  sera  consacré  uniquement  à  la  physiologie,  c'est-à-dire  à  Tétude 
ée  la  faim  et  de  la  soif  considérées  comme  besoins  normaiix  de  Torganisme.  On 
trouvera  aux  mots  Anorexie,  Boulimie,  Malacie,  Thistoire  des  anomalies  prove- 
nint  soit  du  défaut,  soit  de  Texcès  d'appétit,  soit  enfin  de  la  perversion  du 
Eoèt.  L'article  Appétit  contient  les  préceptes  qui  doivent  guider  le  médecin  pra- 
ticien dans  l'application  des  données  que  peut  fouiiiir  cette  sensation.  EnGn  le 
li>clenr  se  reportera  aux  mots  Fanime  et  Inanition  pour  l'exposé  des  phéno- 
mèfies  qui  se  présentent  à  la  suite  d'une  longue  privation  d'aliments.  Ces  phé- 
MMnènes  ne  sont  nullement  la  conséquence  de  la  faim  ni  de  la  soif;  ils  pro- 
Tiennent  seulement  du  défaut  d'alimentution  et  ne  sauraient  être  étudiés  ici. 
Mre  cadre  se  trouve  ainsi  nettement  tracé.  Après  avoir  décrit  les  sensations  de 
b  hhn  et  de  la  soif,  nous  les  analyserons  et  les  comparerons,  cherchant  ensuite 
à  ^oi  il  faut  rapporter  l'une  et  l'autre. 

A,  CoNsiDÉRATioiss  GÉNÉRALES.  Dcpuis  la  naîssauce  jusqu'à  la  mort,  la  faim 
et  la  soif  exercent  sur  nous  leur  empire.  C'est  par  un  véritable  instinct  et  non 
ptrle  fait  d'un  raisonnement  que  nous  sommes  portés  à  introduire  des  substances 
alimentaires  dans  le  tube  digestif.  Les  nouveau-nés  des  ma mmif5i*es  savent  saisir 
le  mamelon  aussitôt  après  la  naissance  ;  le  moineau  qu'on  nourrit  ouvre  lar- 
:;ement  le  bec  au  moindre  ébranlement  que  l'on  communique  à  son  nid  ;  le 
poussin  qui  sort  de  l'œuf  va  chercher  sa  nourriture.  Cet  instinct  est  encore  plus 
précoce,  chez  les  marsupiaux,  oit  V embryon  se  fixe  à  la  tétine  de  sa  mère,  dans 
U  poiiie  marsupiale. 

Les  malheureux  qui  endurent  le  supplice  de  la  faim  ou  de  la  soif  cherchent, 
par  tous  les  moyens,  à  apaiser  des  besoins  qui  semblent  devenus  irrésistibles. 

Humboldt  raconte,  dans  son  Tableau  de  la  Nature,  que  certains  peuples 
trompent  la  première  sensation  de  la  faim  en  introduisant  de  l'argîlc  ou  d'autres 
substances  inorganiques  dans  les  voies  digestives.  On  parle  d'individus  qui  ont 
bu  leur  urine  pour  étancher  leur  soif  dans  le  désert.  Le  liquide  fétide  que 
contient  Testomac  du  chameau  a  quelquefois  servi  à  apaiser  la  soif  des  voya- 
•jitars  dans  des  circonstances  analogues.  Souvent  la  faim  seule,  malesuada 
fomei.  sulTit  à  entraîner  Thomme  au  delà  du  respect  de  la  loi.  Les  statistiques 
<«ot,  on  ^ffel,  démontré  que  les  crimes  contre  la  propriété  augmentent  pendant 
Iftî  années  de  disette. 

L'histoire  tragique  d'Ugolin,  immortalisée  par  les  vers  du  Dante  et  tout 
récemment  par  le  marbre  de  Carpeaux,  est  connue  de  tous.  On  n'a  pas  oublié 
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non  pins  les  horreurs  du  naufrage  de  la  Uédme.  Laniour  maternel  lai- 
ménic  s  est  vu  dompter  par  les  angoisses  de  la  faim,  témoin  cette  mère  qui 
disputa  son  enfant  à  des  soldats  affamés  pour  en  faire  sa  pâture.  Il  faut  Imn 
admettre  un  tix)uble  intellectuel  profond  pour  pouvoir  expliquer  de  pareille^ 
atrocités. 

Les  scns^itions  do  la  faim  et  de  la  soif  peuvent  cependant  trourer  chei 
Thomme  un  frein  qui  réprime  quelquefois  des  impulsions  auxquelles  ne  saurait 
résister  la  brute.  Nous  n*en  voulons  pour  preuve  que  Thistoirc  des  mineurs  de 
Bois-Monzil  :  «  Huit  mineurs»  dit  Soviche,  restèrent  enfermés  pendant  cent 
trente-six  heures  dans  une  houillère.  Dès  le  premier  jour  ils  s*étaieut  partagé 
une  demi-livTe  de  pain,  un  morceau  de  fromage  et  deux  verres  de  vin  que  Tua 
d*cu\  avait  apportés  dans  la  mine  et  qu'il  ne  voulut  jtoint  garder  pour  lui  seul  ; 
et  deux  autres,  qui  avaient  mangé  avant  d'entrer  dans  la  mine,  ne  vou- 
lurent point  prendre  part  à  la  distribution,  disant  qu'ils  ne  devaient  pas  mou- 
rir plus  tard  que  les  autres.  »  Voilà  un  épisode  consolant  qui  montre  que  li 
raison  est  capable  de  détourner  les  conséquences  aveugles  de  Tinstinct,  et  que  de 
nobles  sentiments  peuvent  commander  aux  besoins  les  plus  impérieux  qu*il  soit 
domié  à  riiomme  de  ressentir. 

B.  Faim.  Dans  le  langage  ordinaire,  on  confond  la  faimei  Vappétit,  Cepen- 
dant une  distinction  peut  être  établie,  car  la  sensation  de  la  faim  est,  en  géoé 
rai,  plus  ou  moins  pénible,  tandis  que  l'appétit  (de  appetere,  désirer)  se  rap- 
porte toujours  à  une  sensation  (appétence)  vers  une  certaine  catégorie  d*alimoots. 
Il  y  aurait  donc,  dans  l'apjïétit,  une  légère  tendance  à  la  gourmandise.  Toujoun 
est-il  qu'on  |)eut  avoir  faim  sans  avoir  ap|>étit,  c'est-à-dire  qu*on  a  besoin  de 
manger,  pour  ivpaivr  s<»s  forces,  sans  désirer  un  mets  plutôt  «ju'un  autre.  Inver- 
senityit,  on  jwîut  avoir  appétit  sans  avoir  faim,  en  ce  sens  que,  par  pure  gour- 
mandise, on  peut  désirer  un  aliment  dont  on  n'a  nul  bes4)in.  Cette  distinctiofl 
est,  au  fond,  tout  entière  contenue  dans  la  vieille  maxime  relative  à  ceu\  qui 
vivent  pour  manger  et  à  ceux  qui  mandent  pour  vivi*e.  Les  premiers  satisicHit 
leur  a|)(»étit  ;  les  seeiuids  apaisiMit  leur  faim.  Les  un<^  reelierclient  Tagn^alilf  ; 
les  autres  n'ont  en  vue  que  l'utile.  Nous  croyons  qu'il  coinient  de  joindre  l'utile 
à  l'agréable,  et  cela  est  démontré  scientifiquement  On  sait,  en  efVet,  que  l'ap- 
|MHence  fait  uon-seuleuienl  venir  l'eau,  c'est-à-dire  la  salive,  à  la  lioudie,  iuJi> 
eneore  le  >ue  gastrique  à  l'estomac  (Blondlot).  Brillat-Siivarin  a  donc  eu  raiM« 
de  din»  que,  sous  l'influence  de  rap|M*tit,  «  toutes  les  puissances  dige>tives  « 
mettent  sous  les  armes,  connue  des  soldats  qui  n'attendent  plus(|ue  leconmuJi- 
dément  jHmr  agir,  n 

SywpUmes.  Quiconcfue  a  éprouvé  la  siMisation  de  la  faim  sait  très-bien  qu'dlr 
S4Î  fait  tout  d'al)ord  sentir  dans  la  réjjiion  épi^-astrique.  On  éjimine  des  tiriillf- 
nienls  d'estomac,  et  si  l'on  ne  se  rend  pas  à  cette  première  sonnuation,  la  mUm- 
tion  devient  \A{i<  intense.  Klle  j»eut  même  dêgénéi-er  en  ime  véritable  dou- 
leur ;  l'estomac  semble  alors  «lé'cbin'  par  des  tenaillcN  (Sa\i;;n>),  un  \iolent  nul 
de  télf  sur>ient,  des  mouvements  bruyants  s«*  passent  tians  l'intestin,  poi> 
arrive  l'borrilib'  corlége  des  phénomènes  «le  l'inanition  (roy.  ce  mot). 

C'est  vu  \ain  que  Schifl*  «lit  avoir  interrogé  les  inilitaîivs  l«*s  moins  instruit* 
qu'il  a  pu  trouver.  {K)ur  s;i\oir  où  iU  sentai(*nt  la  faim.  «  IMu^itMir».  dit-d, 
ni'iniliquèivnt  vaguement  le  cou  ou  la  |ioitrine  ;  Nin;;t-liois,  le  sttTuum  :  quatrr 
ne  surent  l(N*alisei  la  sensation  dans  aucune  région  déterminée,  et  deux  seut- 
ment  me  dé*signèix*nt  l'estomac  comme  siège  de  la  faim.  C'étaient  deux  infir- 
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[uiers  ayant  par  conséquent  une  teinte  des  connaissances  anatomiques.  »  Schiff 
rooclut  de  là  que  «  Testomac  est  le  plus  i^arement  désigné  comme  siège  de  -la 
sensation,  i 

Nous  nous  permettrons  d*être  d*un  avis  opposé  à  celui  du  savant  de  Florence, 
car  nous  avons  trop  de  fois  éprouvé,  par  nous-méme,  le  peu  de  foi  que  Ton 
iioit  ajouter  à  des  indications  données  par  des  ignorants.  L'observation  des  phé- 
Doraènes  les  plus  simples  ne  peut  ctre  faite  un  peu  sérieusement  que  par  des 
bommes  dont  Tattention  est  susceptible  de  se  fixer.  Tous  ceux  qui  ont  interrogé 
des  malades  ou  même  seulement  demandé  leur  chemin  dans  une  ville  étran- 
gère savent  qu  on  ne  peut  guère  tenir  compte  des  indications  de  la  plupart  des 
(BeOS  du  peuple,  car  le  plus  souvent  elles  sont  inexactes.  Du  reste,  SchiiT  ne  s*est 
adressé  qu  a  un  très-petit  nombre  de  sujets,  et  nous  préférons  de  beaucoup  la 
réponse  des  deux  infirmiers,  par  ce  seul  fait  qu'ils  étaient  plus  intelligents  et 
surtout  plus  observateurs.  D'ailleurs,  les  expressions  vulgaires  m  avoir  mal  à 
Teslomac,  avoir  des  crampes  d'estomac  »  pour  désigner  qu'on  a  besoin  de  manger, 
ne  disent-elles  pas  clairement  que  ce  besoin  part  de  la  région  stomacale.  Mais 
il  faut  remarquer  que  lu  sensation  de  la  faim  n'est  pas  une  et  simple  :  c'est 
plutôt  un  ensemble  de  sensations  dont  chacune  traduit  la  nécessité  de  réparer 
une  partie  du  corps.  Cependant  le  premier  organe  qui  a  faim,  c'est  l'estomac, 
et,  comme  le  dit  très-bien  Fonssagrives  :  «  A  l'appétit  de  l'estomac  succède 
Tappétit  de  la  nutrition  qui  est  lui-même  la  résultante  de  l'appétit  de  chaque 
gfgane  eu  particulier,  t  Au  surplus,  nous  avons  vu,  nous-méme,  des  enfants  ne 
sadiaut  pas  encore  |)arler  et  «ju'on  n'accusera  certes  pas  d'avoir  des  connais 
sances  anatomi(|ues,  frapper  ù  coups  redoublés,  de  leurs  petites  mains,  la  ré- 
gion épigastrique  pour  indiquer  qu'ils  avaient  faim  et  cesser  leur  manège  aus- 
sitôt qu'on  leur  avait  donné  à  manger. 

LiL  sensation  (jaslrique  de  la  faim  ne  peut  pas  plus  servir  à  localiser  celle-ci 
«pie  la  démangeaison  des  paupières,  dans  le  besoin  de  dormir,  ne  peut  indiquer  le 
siège  du  sommeil.  La  faim  et  le  sommeil  sont  deux  expressions  d'un  éidX général, 
el,  de  même  qu'avec  un  peu  d'eau  froide  appliquée  sur  les  yeux  on  chasse  le 
sommeil  pour  un  instant,  de  même  aussi,  en  introduisant  des  corps  inertes 
dans  l'estomac,  ou  encore,  en  exerçant  une  compression  sur  l'épigastre  au 
moyen  d'une  ceinture  serrée  autour  des  reins,  on  peut  faire  disparaître  mo- 
mentanément la  sensation  gastrique.  Que  des  remèdes  locaux  fassent  dispa- 
raître des  sensations  locales,  cela  se  comprend  ;  on  substitue  une  sensation  à 
une  autre,  on  exerce  une  action  qui  masque,  pour  un  moment,  la  réaction  d'un 
organe;  mais  le  remède  n'est  pas  radical.  Malgré  l'humectation  des  yeux  le 
sommeil  revient;  malgré  l'irritation  soit  de  la  peau,  soit  de  l'estomac  par  la 
ceinture  ou  les  corps  inertes,  la  sensation  de  la  faim  recommence,  plus  vive, 
plus  douloureuse  et  de  moins  en  moins  supportable.  Or  ce  seul  fait  que  l'inten- 
sité de  la  faim  augmente,  quoique  l'état  de  l'estomac  ne  change  pas,  suffît  à 
affirmer  que  la  faim  a  une  origine  générale,  qu'elle  provient  de  l'appauvrisse- 
ment du  sang  qui  affecte  de  plus  en  plus  les  centres  nerveux.  Les  fumeurs  nous 
donnent  tous  les  jours  une  preuve  à  l'appui  de  cette  hypothèse  qui  est  la  seule 
rationnelle  et  la  seule  vraie.  Ne  sait-on  pas  que  raction  de  la  fumée  de  tabac 
sur  les  centres  nerveux  amortit  la  sensation  de  la  fuim?  L'opium  agit  de 
même.  Veut-on  maintenant  des  preuves  tirées  de  la  pathologie?  Dans  certaines 
affections  du  système  nerveux  central,  les  malades  sont  tourmentés  par  la  faim, 
alors  que  l'estomac  contient  encore  des  aliments.  Enfin  l'on  a  vu  des  aliénés 
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chez  lesquels  la  sensation  de  la  faim  avait  disparu,  au  point  qu*ils  se  laissaient 
mourir  d*inauition. 

Ces  exemples  prouvent  bien  que  la  faim  est  un  besoin  général  et  qu*il  ut 
faut  pas  chercher  à  la  localiser  dans  un  organe  spécial.  Du  reste,  le  rapide  cou|» 
d'oeil  que  nous  allons  maintenant  jeter  sur  les  diflerenti^  théories  émiie» 
jusqu'à  ce  jour  sur  la  faim  affirmera  encore  davantage  la  justesse  de  cettr 
assertion. 

Diverses  théories  émises  soit  au, sujet  du  siège  ^  soit  au  sujet  de  la  cause  de 
la  faim.  Une  des  théories  qui  ont  régné  le  plus  longtemps  est  celle  qui  attri- 
buait à  la  vacuité  de  Testomac  Torigine  de  la  sensation  de  la  faim.  Mais  on  sait, 
d'après  les  obsenations  de  Beaumont  sur  un  sujet  porteur  d*uue  fistule  stona- 
cale,  que  Testomac  est  vide  plusieurs  heures  uvant  Tapparition  de  la  faim.  Bien 
plus,  l'estomac  du  lapin  ne  se  vide  jamais  complètement,  même  quand  on  laisap 
l'animal  mourir  d'inanition.  Si  la  tliéorie  en  question  était  vraie,  le  lapin  ne  de- 
vrait donc  jamais  avoir  faim. 

On  a  voulu  aussi  attribuer  la  sensation  de  la  faim  aux  contractions  de  Testa- 
mac  vide  qui  comprimeraient,  soit  la  membrane  muqueuse,  soit  les  nerb  sen- 
sibles de  Forgane.  Mais  les  contractions  des  muscles  de  l'estomac  sont  beaoooap 
plus  rares  et  moins  énergiques  quand  il  est  vide  que  lorsqu'il  est  plein,  el  alop 
la  sensation  de  la  faim  devrait  être  plus  intense  pendant  ou  après  le  repw 
qu'avant  celui-ci,  ce  qui  n'est  pas. 

Beaumont  attribuait  la  sensation  de  la  faim  à  la  rt-plétion  des  conduits  di 
suc  gastrique  par  ce  liquide.  Or  il  est  démontré  maintenant  que  la  sëcrétiou 
du  suc  gastrique  n'a  pas  lieu  |>endanl  Tabstinenee,  et  même  aurait-elle  lieu, 
on  ne  comprend  pas  pourquoi  ce  suc  ne  s'écoulerait  pas  librement  dans  Testii- 
mac  vide. 

Quant  à  la  tliéorie  (|ui  suppose  que  la  sensation  gastrique  de  la  faim  est  dur 
à  l'irritation  de  la  muqueuse  par  le  suc  jiastrique,  elle  tombe  d'elle-même  dr- 
vant  C4'  lait  cjue  le  liquide  qui  s'écoule  par  la  fistule  gastrique  d'un  animal  tfX 
a  |K'ine  acide,  «pielquefois  neutre  ou  même  alcalin  quand  l'estomac  est  vi<lr. 
tandis  que  le  liquide  extrait  de  l'estomac  plein  oiïre  une  réaction  fortement 
acide  (Scliitl*).  Il  n'est  donc  pas  raisonnable  de  vouloir  expliquer  la  sensation  dt 
la  faim  par  l'action  d'un  liquide  qui  n'agit  que  lorsque  l'estomac  est  plein. 

On  ne  doit  pas  attacher  plus  d'importance  ù  la  tlu'orie  qui  rap|)orte  la  sen- 
sation de  la  faim  au  refluv  de  la  bile  dans  restoniac.  KlTecti veulent,  cettr 
déviation  dans  le  sens  de  l'écoulement  de  la  bile  ne  se  produit  qu'accideu- 
tellement,  et  la  présence  de  ce  liquide  dans  l'estomac,  loin  de  dotmer  envie  dr 
manger,  supprime  au  contraire  l'appétit  et  [)eul  mêint*  occasionner  des  vonii^ 
sements. 

On  a  voulu  savoir  si  la  section  des  nerfs  de  l'estomac  supprimerait  la  sen- 
sation de  la  faim.  L'expérimentation  |iermet  de  donner  une  réponse  négati«r. 
£n  effet,  Leuret  el  l^ssaigne  ont  fait  voir,  sur  le  cheval,  et  Sédillot  a  nxMitrif. 
sur  le  ctiieu,  que  le  besoin  des  aliments  persiste  apn's  la  section  des  otfi> 
pneumogastriques.  SchifT  a  sectionné  sur  le  lapin,  non-seulement  les  pneumo- 
gastriques, mais  encore  les  sympathiques,  et  Taniinal  a  continué  à  manger,  aprè> 
qu'il  a  été  remis  de  la  fatigue  de  l'opération.  On  ne  [>eut  même  [las  objecter  à 
cette  démonstration  que  l'animal  contiinie  à  inan^^er  |>our  satisfain'  la  sensualité 
gustatjve,  car  Longet  a  cou|)é  de  cliaque  coté,  sur  d<*s  chiens,  les  nerfs  du  ;;iiùt 
ainsi  que  les  nerfs  vagues,  et  il  a  vu  <|ue,  dans  ces  conditions,  les  chiens  ont 
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mangé,  sans  d^oût,  des  substances  alimentaires  mélangées  à  une  décoction  de 
coloquinte. 

Mais  toutes  ces  expériences  ne  prouvent  pas  que  la  sensation  locale  ou  gastrique 
persiste  après  la  sectiop  des  nerfs  de  Testomac;  elles  démontrent  seulement  que 
l*aniaial  continue  à  manger,  et  on  peut  toujours  supposer  qu'il  ne  cherche  alors 
qu'à  apaiser  le  besoin  général  de  Torganisme. 

Ce  besoin  général,  pour  éti-e  calmé,  exige  que  la  digestion  et  Tabsorption  se 
(assent  régulièrement.  Morgagui  a  vu  la  l'aim-valle  se  déclarer  chez  un  individu 
atteint  d*engorgement  tuberculeux  des  glandes  mésentériques.  Morton  a  observé 
la  même  conséquence  résultant  d*une  rupture  du  canal  thoracique.  L*appareil 
absorbant  étant  intact,  si  le  tube  digestif  vient  à  êti*e  perforé  en  un  point  voisin 
de  Testomac,  dans  le  duodénum,  par  exemple,  de  manière  à  laisser  échapper  la 
nourriture,  ou  bien  encore  si  ce  tube  est  inapte  à  effectuer  convenablement  la 
digestion,  aussitôt  la  faim  devient  intense.  Il  suit  de  là  que  c*est  dans  le  sang 
qu'il  faut  aller  chercher  la  raison  de  la  faim  :  aussi  peut-on,  en  injectant  dans 
les  veines  des  matières  nutritives  appropriées  à  Torganisme,  nourrir  un  animal 
sans  qu*il  manifeste  le  besoin  de  manger. 

Dans  le  cas  où  les  nerfs  de  Testomac  serviraient  à  transmettre  la  sensation 
locale  de  la  faim  (ce  qui  est  très-probable),  on  ignore  complètement  quelle 
partie  des  centres  nerveux  serait  chargée  de  la  percevoir.  Il  est  impossible  d'ad- 
mettre, avec  Combes,  un  organe  de  Valimentivité  qui  appartiendrait  au  cerveau 
proprement  dit,  car  les  fœtus  anencéphales,  malgré  l'absence  complète  du  cer- 
leao  et  du  cervelet»  peuvent  vivre  pendant  plusieurs  jours  et  prennent  le  sein 
de  leur  nourrice. 

Conclusion.  En  résumé,  la  faim  est  caractérisée  par  un  ensemble  de  sensa- 
tions dont  la  première  est  locale  et  épigastrique,  tandis  que  les  autres  expri- 
ment un  besoin  général,  La  faim  est  la  conséquence  de  l'appauvrissement  du 
sang  et  persiste  après  la  section  de  tous  les  nerfs  sensibles  de  l'estomac.  On 
peut  la  calmer  et  même  la  faire  disparaître  en  injectant,  dans  le  sang,  des 
substances  nutritives  convenablement  préparées. 

Influences  de  diverses  conditions  ou  circonstances.  Nous  ne  saurions  entrer 
à  ce  sujet  dans  de  grands  développements. 

i*  Age.  Chez  Thomme  adulte  et  bien  portant,  la  faim  se  fait  sentir  deux  ou 
trois  fois  dans  les  vingt-quatre  heures.  Les  enfants  et  les  jeunes  gens,  qui  ont 
noiKseulement  à  réparer  des  pertes,  mais  encore  à  croître,  ont  plus  souvent  faim 
que  les  adultes.  Ceux-ci,  dont  les  recettes  et  les  dépenses  corporelles  sont 
égales,  ont  plus  souvent  faim  que  les  vieillards,  qui.  à  mesure  qu'ils  avancent 
en  âge,  subissent  des  pertes  de  plus  en  plus  considérables  par  rapport  aux 
acquisitions.  En  d'autres  termes,  et  plus  simplement,  l'appétit  augmente  et 
diminue  avec  l'activité  nutritive. 

3*  Régime.  Les  herbivores  ont  plus  souvent  faim  et  mangent  plus  que  les 
carnivores. 

3*  Exercice.  La  vie  active  accélérant  le  travail  nuti*itif,  et  la  vie  sédeniaire 
le  ralentissant,  il  est  clair  que  l'exercice  augmentera  Tappétit,  et  que  l'ouvrier 
lura  plus  souvent  faim  que  le  rentier. 

4*  Température.  Elle  doit  être  considérée  dans  les  deux  milieux,  l'un  exté- 
rieur, l'autre  intérieur,  du  conflit  desquels  résulte  le  fonctionnement  de  l'orga* 
oisme.  Cliacun  a  remarqué,  sur  soi-même,  que  l'appétit  augmente  par  les  temps 
froids  et  diminue  par  les  temps  chauds.  La  raison  en  est  qu'il  faut  lutter  contn* 
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le  i'roid  du  milieu  extérieur  par  les  aliments,  dont  la  métamorphose  prodnit  de 
la  chaleur  dans  le  milieu  intérieur.  Chez  les  animaux  à  température  Ttriible, 
Tactivité  nutritive  est  beaucoup  moins  considérable  en  hiver  qu'en  été,  ei«  par 
consé(|uent,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  pour  les  animaux  à  saog  chaad,  les 
animaux  à  sang  froid  mangcnil  davantage  |)endant  1  été  que  pendant  l'hiver.  Les 
manmiiri'res  hibernants  oil'rent,  sous  ce  rapport,  la  plus  grande  analogie  avec  les 
animaux  à  sang  froid. 

C.  Soif.  Nous  avons  à  distinguer  ici,  comme  dans  la  faim,  une  sensation 
locale  et  un  besoin  général. 

La  sensation  locale  part  du  pharynx.  L'arrierc-gorge  semble  desséchée»  et  une 
chaleur  inusitée  ne  tarde  pas  à  s'y  faire  sentir.  En  mémo  temps,  la  bouclie  devient 
pAteuse,  Thaleine  fétide.  On  peut  calmer,  |H)ur  un  moment,  la  seruatian pharyn- 
gienne par  riuimectationde  l'arrière-gorge  ou  son  contact  avec  un  corps  froid. 

Lou|zet  a  observé  que  les  chiens  auxquels  il  avait  sectionné,  de  chaque  côté, 
les  nerfs  ^lusso-pharyn^âen,  lingual  et  pneumogastrique,  ont  continué  à  boire 
après  ro}MTation.  Nous  ferons  encore  ici  lobjection  que  l'animal  auquel  on  a 
fait  ces  sections  nerveuses  peut  fort  bien  ne  plus  éprouver  la  sensation  locale 
de  la  soif  et  boire  simplement  pour  satisfaire  le  besoin  général. 

La  soif  est  due  à  la  diminution  de  l'eau  dans  le  sang.  La  preuve  en  est, 
comme  l'a  démontré  Dupuytren,  qu'on  peut  complètement  désaltérer  deschieœ 
en  leur  injectant  de  l'eau  dans  les  veines.  Cl.  Bernard  a  fait  rexpériencc  sui- 
vante :  on  prive  d'eau,  pendant  quelques  jours,  un  chien  à  listule  gastrique,  et 
on  lui  présente  ensuite  une  certaine  quantité  de  ce  liquide,  en  ayant  soin  de 
déboucher  l'orilice  gastri(|ue,  de  façon  (jue  l'eau  sVcoule  au  fur  et  à  mesure 
qu'elle  arrive  dans  Tt^stomac.  L'animal  boit  alors  sans  pouvoir  se  désaltérer,  et 
la  soif  ne  s'upaise  que  si  l'on  ferme  l'oritice  tlo  la  canule,  (k^tte  expérience  prouve 
non-seulement  que  l'introduction  de  l'eau  dans  le  sang  est  nécessiiire  pour  faire 
disparaître  la  soif,  mais  encore  qu'un  ne  saurait  arrivera  ce  résultat  pr  la  seule 
huuiectution  du  pharuix. 

Tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître  que  la  sensation  de  la  S4>if  est  plus 
cruelle  que  celle  de  la  faim.  Si  léger  qu'il  soit,  le  In^soin  de  boire  n'est  jamais 
agréable,  tandis  que  l'appétit  l'est  jus4prà  un  certain  point.  Il  a  été  constaté 
souvent  que  la  mort,  par  privation  de  l>oissons,  arrive  plus  rapidement  que  celle 
(|ui  est  occasionné*'  [Mr  le  défaut  d'aliments  solitles. 

Knlin,  il  est  à  noter  que  si  un  nombre  considérable  d'aliments  peuvent  calmer 
la  faim,  il  n'y  a  que  l'eau,  S4*ule  ou  associée  à  d'autres  substances  liquides,  qui 
pui>M*  apaisiT  la  H)if. 

Il  va  sans  dire  que  toutes  les  causes  de  dépenlition  d'eau  dans  l'organisnie 
amèneront  l'appjU'itionde  la  soif.  Ainsi,  la  suette,  lediabète,  une  simple  diarrhée, 
la  sai'fnée,  l'usage  d'aliments  >ecs  ou  farineux  ou  salés  qui  enlè\ent  de  l'eau  à  l'ap- 
pan*il  circulatoire  dans  \v  tube  digestif,  sont  autant  de  causes  cpii  font  naître  le 
b(*soinde  l>oire.  K^l-il  néc4*ssaire  d'ajouter  que  l'état  hygrométrique  de  l'air.  IV*lé- 
vatiôn  ou  Taliaissement  de  la  température,  etc..  ont  de  riniluence  sur  la  soif? 
^'ou^»  laibMm>  de  coté  ces  questions  de  détail,  sur  les4|uelle>  il  serait  oiseui 
d*in>ister  ici,  et  dont  on  trouvera  imui(*diateuient  la  solution,  pour  peu  qu*on 
ait  présents  à  lesprit  les  princifies  fondamentaux  que  nous  avons  longuement 
établis  dans  le  C4mr>  de  cet  article.  G.  Carlet. 

i.  g  I.  Bofl^wc.    Fruit  du  Fagus  iyivatica  L.  ou  Hêtre  (voy.ce  niol). 
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g  II.  mrmmÊmMmUngU.  La  fatne  entre  dans  la  nourriture  des  animaux,  et 
mftme  quelquefois  de  rhonune,  principalement  dans  Test  de  la  France.  Dans  les 
Alpes ,  on  en  extrait  une  grande  quantité  d*huile  qui  peut  être  employée  aux 
mêmes  usages  que  Thuile  d'olive.  Cette  huile  a  un  goût  agréable  et  ne  produit 
jamais  d'accidents,  tandis  qu*on  a  tu  le  fruit,  mangé  en  quantité  un  peu  consi- 
dérable, déterminer  des  douleurs  gastriques,  des  vomissements  et  même  des  con- 
vulsions. Aussi  y  a-i-on  soupçonné  la  présence  d'un  principe  délétère  ;  mais  ce 
principe,  s*il  existe,  n*a  pas  été,  que  nous  sachions,  bien  déterminé.        D. 


FAlMiAnuv  (Lbs).  Plusieurs  médecins  écossais,  vivant  au  commencement 
de  ce  siècle,  ont  porté  ce  nom  ;  le  plus  connu  d*entre  eux  est  : 

Falrkaim  (PsTEn).  Ancien  chirurgien  de  la  marine  (i8i2),  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine  à  Edimbourg,  en  1819.  Il  était  chirurgien  au  House  of 
Refuge^  membre  des  sociétés  de  médecine,  de  chirurgie  et  d'obstétrique  d'Edim- 
bourg, et  membre  du  Collège  royal  des  médecins  de  la  même  ville  (1833).  Cet 
habile  chirurgien  est  mort  il  y  a  une  dizaine  d'années.  On  a  de  lui  : 

I.  Di«mt/.  inaug,  de  morbo  coxarto,  Edinburgi,  1819,  gr.  in-S*.  —  II.  Case  of  Purpura 
kétmêot  I  hagica  terminating  fatally,  with  the  Appearences  on  Dissection.  In  Edinb.  Med,- 
Ckir.  Tratuact.,  t.  Il,  p.  157;  1896.  —  111.  Case  of  extra-uterine  Conception.  In  Edinb. 
WÊêd,  a.  surg.  Joum.,  t.  LVII,  p.  77;  1843.  —  IV.  Case  of  Hydrocepfmhu.  In  JohnUmC» 
Jomm.  —  ¥.  CoMe  of  Suffocation,  In  Cormack*$  Journal.  L.  Un. 

rAlSAN.  Le  Faisan  de  la  Colchide  {Phasianus  colchicus),  qui  vit  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe,  au  Caucase  et  dans  les  régions  voisines  de  l'Asie,  est 
âne  belle  espèce  de  Gallinacés  ayant  le  tour  des  yeux  et  les  joues  garnis  d'une 
peau  vemiqueuse  qui  s'étend  jusqu'à  la  base  dénudée  du  bec;  ses  ailes  sont  courtes 
et  sur-obtuses,  aussi  a-t-il  le  vol  lourd  ;  sa  queue  est  allongée,  à  pennes  inégales, 
et  disposées  en  toit.  Il  aime  les  bois,  a  des  habitudes  peu  sociables  et  se  nourrit 
de  substances  végétales,  graines  et  fruits,  ainsi  que  de  vers  et  de  colimaçons. 
Dans  nos  pays  il  est  l'objet  de  soins  particuliers  et  on  le  multiplie  aisément 
dans  les  parcs  et  dans  la  partie  des  forêts  dont  la  chasse  est  réservée.  La  beauté 
de  soQ  plumage  et  l'excellence  de  sa  chair  en  font  un  gibier  très-recherché.  Le 
coq  faisan  a  la  tête  et  le  cou  verdâtres,  ornés  de  reflets  métalliques,  et  son  occiput 
porte  deux  petites  toufTes  de  plumes  qui  le  rendent  plus  élégant  encore  ;  ses 
tarses  sont  éperonnées.  La  femelle  est  roussâtre,  maillée  de  noir  ;  les  jeunes  en 
difïerent  peu  ;  quant  aux  œufs,  ils  sont  ventrus,  d'un  gris  roussâtre  ou  olivâtre 
et  sans  taches. 

Les  femelles  qui  ont  cessé  de  pondre  prennent,  dans  certains  cas,  les  orne- 
ments du  mâle  et  aussi  sa  voix  ;  on  les  appelle  FaisanS'KX>quard8. 

Une  espèce  peu  différente  du  Faisan  de  Colchide  est  le  Faisan  à  collier 
iPkatianui  torquatuê),  qui  s'étend  eu  Asie  jusqu'en  Chine  et  se  distingue  sur- 
tout par  la  présence  d'un  collier  de  couleur  blanche. 

D'autres  oiseaux  du  même  genre  qu'on  élève  aussi  en  Europe  depuis 
un  temps  plus  ou  moins  long  se  font  remarquer  par  la  beauté  de  leur  plumage  ; 
tels  sont  en  particulier  le  Faisan  doré  (PA.  pictus)  et  le  Faisan  argenté  (PA. 
n^ihemerus).  Il  en  a  été  importé  de  nouvelles  plus  récemment  ;  de  ce  nombre 
$4)01  le  Faisan  vénéré  ainsi  que  le  Faisan  d'Amherst,  lequel  est  si  remarquable 
par  la  richesse  de  son  plumage. 

Rien  que  les  ornithologistes  divisent  les  Faisans  en  plusieurs  genres,  ces 
oiseaux  s'accouplent  entre  eux  et  les  hybrides  qui  résultent  de  leur  union  sont 
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plus  ou  moins  beaux  suivant  les  espèces  qui  concourent  à  les  fournir  ;  cdot 
du  faisan  doré  et  du  fSûsan  Amherst  est  un  magnifique  oiseao. 

Les  faisans  peuvent  aussi  se  croiser  avec  la  poule. 

Les  Crossoptilons  du  Tibet,  de  la  Chine,  de  la  Mongolie  et  de  la  MaDtchoune, 
ainsi  que  les  Lophophores  des  Himalayas  et  du  nord  de  la  Chine,  dont  l'élevage 
en  France  a  ëlé  plusieurs  lois  couronné  de  succès,  sont  aussi  des  Gallinaoés  de 
la  tribu  des  Faisans.  P.  Giiv. 

FAIHAO^'S  B'BaPliiB.  Ce  nom  portugais,  qui  signifie  Fève  à  la  dartre, 
est  appliqué  par  Pison  aux  fruits  d*une  légumineuse  du  Brésil,  qu*on  emploie 
lorsqu'elle  est  verte  pour  frictionner  les  dartres.  D  après  cet  auteur,  ce  traite- 
ment serait  très-ellicace. 

Pi9os.  PUmtœ  bratUianœ^  iiO.  ^  MIbat  et|i»i  Loit.  îHctùmnairt  de  wiotièrM  médicmk^ 
m.  2«.  Pi. 

FAlTiàllI.    Nom  vulgaire  du  Pleurcnectes  kypoglouut  de  Linné.        D. 

FAITHOBIV  (John).  Médecin  anglais,  né  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  vint 
se  fixer  ù  LondreSf  après  avoir  servi  dans  la  compagnie  anglaise  des  Indes  orkn- 
tales  ;  il  est  connu  par  un  ouvrage  sur  les  maladies  du  foie,  qui  eut  beaucoup 
de  succès  en  son  temps.  Nous  citerons  de  lui  : 

I.  Fart  M  and  Obirrration$  on  Uvrr  Comptai  nt  m  and  thoêe  variouM  and  extenêtre  Drrmm^ 
wirnU  of  thr  Cofuittulion  ariting  fnim  Ùepatic  Obxtruction,  London.  1811,  in-S*;  2*  édh.. 
Ibid.,  1HI4,  în-8*  ;  9*  édit.»  Ibid.,  1818,  in-8*;  4*  ëdit..  sous  le  titre:  FacU  and  OàitrrmiHm» 
on  Lirer  Otm^dainiê  and  bilioua  Ditordert  in  générât,  Ibid.,  18i3,  in-H*.  —  \\.  Aeammtaf 
l/tr  Bitr  of  a  Viper,  cured  by  apj^tying  ttie  Fat  ofthe  êame  Anitmal,  lo  New  Londam  Ued, 
Jourti.,  t.  I.  p.  315.  L.  Hv. 


(Jeàn-Pierrb),  et  non  Fale,  comme  le  nomment  par  erreur  la  plu- 
prl  (les  biographes.  Médecin  suédois,  né  à  Upsal,  commença  de  brillantes  étude» 
à  rriiîversité  de  cette  ville,  mais  fut  atteint  de  bonne  heure  d'une  maladie 
mentale,  de  nature  mélancolique,  qui  le  |K)rta  plus  tard  à  se  détruire.  Linné,  qui 
iai>ait  grand  cas  de  Falck,  le  lit  nommer  à  divers  emplois,  entre  autres  à  celui 
de  professeur  de  botanique  médicale  à  Go[>enhague,  puis  il  le  lit  revenir  près  de 
lui,  à  Upsal,  et  Faick  y  fut  rvçn  docteur  en  17G2.  11  partit  aussitôt  pour  Saint- 
PéterslH>urg  sur  la  recommandation  de  l'illustre  botaniste  sui'^ois,  pour  v  être 
attaché  vn  (|ualité  de  professeur  de  liotanique  à  r(''cole  de  pharmacie,  puis  de 
Uitaiiiqur  médicale  à  l'Académie  médico-chirurgicale  de  cette  ville.  Kniin  TAca- 
demie  le  dtsif^na  |>our  un  grand  voyage  d'exploration  dans  tout  l'empire,  en  com- 
pagnie de  divers  savants  n*pr(*S4*ntant  toutes  les  parties  des  sciences  naturelles. 
FaIck  l'ut  obligé  de  s'arrêter  en  route  et,  sous  l'influence  de  sa  maladie,  termini 
>es  jours  par  le  suicide,  le  21  mars  177r>,  à  Kasan. 

Oiitn*  sa  tlii'se  intitulée  :  IHania  aUtroemeria,  (|iii  fut  insérée  ensuite  daiif 
lc>  Anurnitaten  Academiciœ,  il  a  laissé  aussi  un  grand  nombre  de  notes,  d*ob- 
>er\atioiiN  que  sa  cnielle  névropathic  ne  lui  |ierniit  |»as  de  coonlonner,  nuis 
(|ui  fun'nt  publiét*s,  en  langue  allemande,  |>ar  l^xniann,  professeur  à  Saint- 
iN'acrsiHiurg,  sou>  ce  tiln*  :  Ménwires  })Our  servir  à  la  œnnaiêtance  topoqrû- 
fthiffue  tle  L'Empire  mute;  Saînt-lVtersbourg,  1 7X i-l  7K«),  5  vol.  in-4.  <>t  inipor- 
tant  mnra^e  c4>ntiont  la  description  du  fleuv(>  Irai,  du  |iaYs  des  Kirgis4*>,  de  b 
lUicliaric  vi  «lo  quelques  autres  coiilréo,  a\ec  riiisloinMh*^  minéraux,  plantes  cl 
animaux  i|U  on  y  HMicontrc,  et  celle  de>  plante>  qui  les  habitent.  Thunberg  a 
donné  le  nom  de  Fntkia  à  un  gtMire  d<>  la  famille  des  borra^'inét^N.        A.  D. 
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ralck  (N.-D.).  Médecin  et  chirurgien  anglais  ne  à  Londres,  vers  le  milieu 
da  dix-huitième  siècle  ;  nous  ne  savons  rien  de  ses  premières  études  médicales. 
Il  s'est  surtout  occupé  de  Thygiène  et  des  maladies  des  marins,  des  maladies 
vénériennes,  de  leur  traitement  par  le  mercure,  et  même  de  la  valeur  de  cet 
agent  médicamenteux  en  dehors  de  son  action  spécifique.  Il  le  préconisait  dans 
toutes  les  affections  de  la  peau,  dans  les  scrofules,  le  scorbut,  aussi  bien  que 
dans  les  inflammations  et  les  fièvres.  On  devine  qu'il  est  grand  partisan  «  de 
râcreté  des  humeurs;  »  c'est  elle,  selon  lui,  qui  est  la  cause  des  désordres  du  sys- 
tème nerveux.  Il  faut  ajouter  que  son  traité  sur  les  propriétés  médicales  du  mer- 
cure renferme  peu  d'observations  ;  il  eut  néanmoins  beaucoup  de  succès.  Falck 
est  mort  en  1 798  ;  nous  connaissons  de  lui  : 

I.  The  readtf  Obêorvator,  or  an  Infaillible  Melhod  of  deiermining  ihe  Latitude  ai  Sea, 
ky  AUiiudes  of  the  Sun  at  any  Time  ofthe  Day,  independent  of  a  Meridianal  Obiervalion. 
Londres,  1771,  iii-4''.  —  II.  Treatite  on  the  Venereal  Dieease;  en  three  parts,  illustrated 
vith  copperplates.  Londres,  1722,  in-8*.  —  III.  The  Seeman'e  Médical  Inêtructor,  or  Lee- 
tmret  om  Accidents  and  Diieases  incident  to  Seamen,  in  variouê  Climateg  of  the  World. 
LMidres,  1774,  in-S*. —  IV.  A  Philoiophical  Dinertation  on  the  diving  Veeêel  projeded  by 
M»  Day  and  Sunk  in  Plymouth  Sound,  etc.,  to  which  is  added  an  Ajypendix  ahowing  the 
TariouM  Méthode  ofweighing  Ships  in  gênerai.  Londres,  1775-76,  in-4«.  —  y.  A  Treatise  on 
the  Médical  Qualitieê  of  Mercury,  in  three  parts:  i**  On  the  Natural  Propertieê  of  Mercury 
end  iis  Operaiion  in  the  Animal  CEconomy;  2*  On  the  Principal  Préparations  of  Mercury; 
y  On  tke  Médical  Qualities^of  Uercury  in  Variouê  Diseaeee,  Londres,  1776,  in-12.  — 
TI.  Account  and  Description  of  an  improeed  Steam-Engine,  with  a  Plate.  Londres,  1776, 
îi>^*.  —  Yll.  Guardian  of  Health,  or  an  Anatomical  and  Physical  Description  ofthe  Human 
Body;  the  Animal  Economy  in  Health  and  Disease^  Regimen,  Diet  and  Rules  ofpreserving 
Health.  Londres,  1770,  in-8*.  •—  VIII.  Edition  de  l'ouvrage  de  Rica  Wuj»  :  Historical  Essay 
m  the  Dropsy.  Londres,  1771,  in-8*.  A.  D. 

FAliCO,  ou  FAUCON  (Jban).  Ce  Hiëdeciu,  que  Syiupli.  Champier  (Les  lu- 
nettes dea  chirurgiens....  in-12,  goth.)  regai-de  conune  «  très-savant  et  bien 
monimé'en  France,  »  était  d'un  bourg  du  royaume  d'Aragon,  nommé  Sari- 
ni^na.  Il  vint  étudier  la  médecine  à  Montpellier  sur  la  fin  du  quinzième  siècle, 
il  V  prit  ses  degrés,  s'y  établit  et  s'y  maria.  Il  y  fut  même  nommé  docteur 
^  1502.  et  doyen  en  1529.  11  mourut  en  1532,  et  laissa  deux  fils  de  beaucoup 
de  mérite,  qui  firent  fortune,  l'un  dans  la  robe,  l'autre  dans  l'Église,  par  la  pro- 
tection de  la  maison  de  Joyeuse  à  laquelle  ils  s'étaient  attachés.  Telle  fut  la 
réputation  de  Jean  Falco,  que  François  1«S  atteint  sans  doute  de  Taffection  des 
voies  urinaires  (sj-pliilis  ?)  qui  finit  par  le  tuer,  le  manda  de  Montpellier  pour  lui 
donner  ses  soins.  Dans  le  compte  particulier  de  Nicolas  Le  Lay,  notaire  du  roi, 
•jui  avait  été  cliargé  de  tenir  les  comptes  de  dépenses  occasionnées  par  les  func- 
milles  de  Fnmçois  !•%  on  lit  en  efl'et  cet  article  : 

*■  A  maistre  Jehan  Falco,  docteur  régent  en  médecine  à  Montpellier,  la  somme 
•le  quatre  cent  dix  livres  tournoys,  qui  luy  a  été  ordonnée  par  le  roy  nostro 
ilil  sei<Tieur....  par  lettres  patentes  données  à  Fontainebleau  le  pénultième 
joor  de  juillet  1528;  pour  le  récompenser  des  frais,  mises,  dépenses,  peines 
♦H  travaux  qu'il  a  eus  en  un  voyage  qu'il  a  fait....  de  la  ville  de  Montpellier 
jusqu'au  dit  Fontainobleim ,  et  pour  son  retour  en  icelle  ville  de  Montpel- 
lier.... »  (Bihl.  nat.  Suppl.  fi*anc.  1140,  in-fol.  fol.  66).  Jehan  Falco  a  écrit 
ile>  commentaires  sur  Antoine  Guainer  et  sur  Guy  <le  Chauliac,  qui  ont  paru 
>Au>  ces  titres  : 

I.  Additiones  ad  practicam  Anlonii  Guainerii.  Papine,  15! 8,  in-4*.  — -  II.  Notnhilia  super 
f'.yidonem  scripta,  aucta,  recognita.  Liijfd..  15r)0,  »n-4*.  A.  C. 
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rAico^'BB  (Lbs  deux). 

Palc«Bcr  (Wiluam).  Ce  mt^ccin,  cet  homme  de  bien,  aussi  recommiodable 
pir  son  excellent  caractère  que  par  Tétendue  et  la  varic^té  de  sea  coonaissaoces, 
naquit  à  liondres  en  1743,  et  mourut  à  Batii  en  i824.  Il  a  écrit,  depuis  1766 
jusqu'en  1805»  un  très-grand  nombre  de  traites  (en  anglais)  sur  divers  sujets  de 
médecine,  qui  jouissent  tous  d*une  réputation  méritée.  Il  s*est  exercé  aussi,  et  noo 
sans  succès,  dans  le  champ  de  la  littérature  et  de  Thistoire  ;  on  lui  doit  de  ce 
côté  une  traduction  du  Voyage  d* Ariane  sur  le  Pont-Euxin,  auquel  il  a  joint 
une  Dissertation  géographique  et  Trois  discours  préliminaires  (1805,  in4). 
Ses  ouvrages  relatifs  aux  sciences  médicales  sont  : 

I.  DiêêiTi.  de  nephritidf  verâ.  Edinb.  1766.  in-8*.  •—  II.  An  Eê$ay  on  tke  Beth  WaUr». 
Lond.,  1770,  iii-12;  â*  èdit..  1772,  in-8*.  ~  III.  Obêervations  on  the  Dr.  Cadogan'ê  DUter- 
tation  on  the  Goui  and  mil  Chrome  Di*ea$e$,  Lond.,  1791 ,  iii-8*.—  IV.  (HMtrrrmtionê  m  md  Expé- 
rimenté on  tke  PoUon  of  Copper.  Lond.,  1774.  in-12.  —  V.  An  Essaïf  ont/tr  Water»  comumouhi 
wed  in  Diet,  at  Bath,  Lond.,  1777,  in-8*.  —  VI.  Ohêerralion»  on  $ame  Article*  of  Diet  mmd 
Regimen  tuualtjf  reeommended  to  Vatetudinarianê.  Lond.,  1778,  in-12.  —  Vil.  Hrmmrkê  mt 
tke  Influenee  of  Climmte^  Situation,  fiatwre  ofCountry,  Population,  Nature  of  Food,  end 
¥th}f  of  lÀfe;  on  the  Ditpoêition  and  Temper^  Manner  and  Behaviour,  Inteileetg,  Law  ami 
Cuêtcmê,  Formt  ofGovernement,  and  Heligion  ofMankind.  Lond.,  1781,  in-4*.  —  VI H.  Aft" 
eount  of  the  Epidémie  Catarrhal  Ferer  commonly  called  the  In/tuema,  a*  ii  appemreé  ai 
Bath,  1782.  Lond.,  1782,  in-8*.—  IX.  A  Di$$ertation  upon  the  Influence  of  the  Paseions  upm 
the  Di»orders  of  the  Body.  Lond.,  1788,  in-8*.  Tnâ.  en  Irançvs  par  Di  la  Moutacxv.  I^vit. 
1788,  in-8*.  —  \.  An  Euay  on  the  lhre*erration  of  the  Health  of  Penonê  emploffed  in 
Agriculture  (Bath),  1780,  in-8*.—  XI.  Mitcellaneauê  Tract»  and  Collectiom  relating  to  Satu- 
rai Hiilary,  telected  from  the  principal  Writter*  of  Antiquitg  on  that  Subjeet.  Lond.,  1705, 
in-4*.  —  XII.  Obêerrationt  re$pecting  the  Pul»e.  Lond.,  1796,  in-8*.  —  XIII.  An  Euenf  em 
the  PInyue.  Bath,  1801.  in-8*  —  XIV.  Plusieurs  articlet  dans  les  Mém.  de  la  Soc,  de  méd,  àt 
LoHdrcê,  l.  II.  p.  73,  201,  1789;  l.  III,  p.  25,308,  527,  1792;  l.  VI.  p.  1,  174, 180». 

FalroMer  (MA^,^cs).  Cliirurgion  et  profess4*ur  d*anatomic  à  l/>ndres,  du  der- 
nier sitVIe.  Il  n'a  rien  publié  qui  lui  soit  propre,  mais  npnV  avoir  viVu  |>en<laiit 
tnûs  ;ins  dans  la  plus  intime  amitié  av(v  Tanatomiste  William  llen^son  (roy.  ce' 
nom),  il  recueillit  aprtV  la  mort  de  ce  dernier,  arrivtH»  à  la  suite  d'une  piqûre 
anatoniique,  le  1**^  mai  1774,  les  matériaux  qu'il  avait  laissés  pour  la  tmisiènie 
{Kirtie  de  ses  recherches  sur  l'appareil  lymphatique  et  sur  le  sang,  et  publia 
l'ouvrage  suivant,  dont  les  quatre  deniiers  chapitn's  ont  été  entièrement  rédigés 
par  lui  : 

Expérimental  Inquirie»,  containing  a  Description  ofthe  Red  I^artirtr»  of  the  DUiod tm  the 
Human  Subjeet  and  in  other  Animal»,  with  an  Account  of  the  Structure  and  Offices  oftht 
Ijymphatic  (ilands,  ofthe  Thymuê  Glands  and  ofthe  Spleen,  London,  1776.  in-8*.      A.  C 

FALCOKBT  (Us  quatre).  Otte  célèbre  famille  de  médecins  s*e>t  fort  dis- 
tingutn;  dans  les  silences  et  dans  les  iM^IlcN-Icttres,  pendant  près  de  200  ans. 

Faleosec  (C.HARLES).  Sieur  de  SainMiervais,  issu  d'une  famille  honoral»lf 
de  la  ville  d'Kxilès,  en  Piémont,  f*xerv*a  longtemps  son  art  à  Hoanne,  et  quitta 
wlle  \ille  jMMir  se  ivndre  aupn^s  de  .Marguerite  de  France,  fille  de  Henri  11. 
première  f'enuiie  de  Henri  lY,  el  si  célèbn*  par  des  |K>ésies  bien  agréables  qu'elle  a 
•'omiK^^tVs,  et  par  des  Ifcmoire/i  pleins  iliiitéret,  (|ui  tint  été  inqtriniés  plu>ieur» 
lois.  Mais  la  mort  de  cette  |irinrcsM>,  arriver  en  1615,  brisa  tout  à  coup  une  |iMi- 
lion  iwissi  envifV,  et  (Iharles  Falconet  dut  n*venir  à  Hoanne,  y  reprendre  le 
rude  iiii'tier  tie  praticien.  Il  mourut  dans  cette  d(>niière  ville  dans  K^  uioi>  àf 
'''fvrier  1041.  Il  n'a  rien  publié. 

fiai— ••  (AKDRi).     Fils  aîné  du  précédent.  l\  naquit  le  12  novembre  1611 
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et  api-ès  avoir  étudie  chez  les  jésuites  de  Roanne,  il  fut  envoyé  à  Montpellier,  oîi 
il  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  1634.  Il  vint  ensuite  s'établira  Lyon  (1636),  se 
fit  agréer  au  collège  des  médecins  de  cette  ville  (164i),  fut  nommé  commissaire 
de  la  Santé,  alla  ensuite  à  Valence  pour  se  faire  recevoir  docteur  en  droit 
(12  juin  1641),  obtint  en  1656  des  lettres  de  conseiller-médecin  ordinaire  de 
Louis  XIV,  acquit  la  première  place  auprès  de  Christine  de  France,  fille  de  Henri  IV, 
mariée  alors  à  Victor-Amédée  II,  duc  de  Savoie,  et  mourut  en  1691.  Ce  fut  lui 
qui  obtint  que  les  bains  d*Aix,  en  Savoie,  fussent  réparés  ;  ils  tombaient  en  ruines  et 
étaient  abandonnés  depuis  longtemps.  D  après  Andry,  André  Falconet  serait  auteur 
des  deux  opuscules  suivants  : 

I.  MifyeM  préêervatifs  et  la  méthode  assurée  pour  la  parfaite  connaiêaance  et  çuérison 
du  êcorbut,  Lyon,  1042,  in-H*;  1684,  in-%*.  —  II.  La  présence  des  absents,  ou  moyen  de 
rendre  jnrésent  au  médecin  Vétat  d*un  malade  absent^  par  les  médecins  consultants  de  Paris, 
Paris,  164). 

Rappelons  que  c*est  à  ce  Falconet  (André)  que  Guy  Patin  écrivit  plus  de  quatre 
cents  lettres,  lesquelles  ont  été  imprimées,  mais  dont  les  originaux  semblent  être 
perdus.  Nous  allons  voir  son  fils  aine,  Noël  Falconet,  vivre  pendant  quelques 
années  dans  la  maison  de  Guy  Patin,  au  milieu  de  la  famille  de  ce  dernier,  c'est- 
à-dire  à  la  source  de  Tinstruction . 

Faleoaet  (Nobl).  Est  né  à  Lyon  le  16  novembre  1644,  et  ce  fut  fort  jeune 
qu'il  vint  à  Paris  chez  Guy  Patin,  qui  veilla  sur  sa  conduite  et  ses  études.  Il  fit 
>on  cours  de  philosophie  au  collège  de  Navarre,  étudia  la  botanique,  retourna  à 
Lyon  en  1662,  et  fut  reçu  Tannée  suivante  docteur  en  médecine  à  Montpellier, 
devint  agrégé  au  collège  des  médecins  de  sa  ville  natale,  suivit  plus  tard  (1678) 
Louis  de  lorraine,  comte  d'Armagnac  et  grand  écuye  r  de  France,  et  vmt  mourir 
à  Paris,  le  14  mai  1734,  âgé  de  90  ans. 

Niceroii  assure  que  Noël  Falconet  présida  à  la  dixième  édition  du  Cours  de 

chimie  de  Lémery,  laquelle  parut  à  Paris,  in-8^,  en  1 71 3.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 

sûr,  c'est  qu'il  signa  ouvertement  les  deux  ouvrages  suivants  : 

I.  La  mélhtHle  de  M.  de  fAteques  sur  la  maladie  de  Madame  Dugué.  Lyon,  1675,  in-4*.  — 
II.  Système  des  fièvres  et  des  crises  selon  la  méthode  d*Uippoc  rate,  Paris,  1725,  iii-12. 

r«l«oaet  (Camille).  Fils  du  précédent  et  de  Marguerite  Honin,  né  à  Lyon  Je 
!•'  mars  1670.  C'est  le  plus  célèbre  des  quatre  Falconet.  C'est  lui  qui  a  laissé 
cette  magnifique  bibliothèque  de  19,978  ouvrages,  et  de  50,000  volumes,  laquelle 
tut  vendue  en  1763:  11,000  volumes  passèrent  dans  celle  du  roi  ;  son  catalogue 
qui  a  été  imprimé,  in-8**,  est  fructueusement  consulté  par  les  érudits.  C'est  encore 
(Camille  Falconet  qui,  par  l'intermédiaire  de  la  Curne  de  S ainte-Palaye,  a  doté 
ntitn»  grande  bibliothèque  de  Paris  de  50,000  caries,  fruit  de  ses  lectures  et  de 
se>  réilexions,  et  pleines  d'anecdotes,  d'extraits  et  de  discussions  critiques.  Son 
immense  collection  de  livres  était  au  service  de  tous  ;  volontiers  il  eût  inscrit  sur 
chacun  d'eux  ce  qu'y  mettait  Grollier  :  Ex  lihris  Grollerii  et  amicorum.  Ce 
grand  bibliophile  appartenait  à  l'école  de  Paris,  où  il  fut  reçu  docteur  le 
il  novend>re  1710;  il  était  écuyer,  médecin  consultant  du  roi,  médecin  de  la 
grande  chancellerie,  doyen  du  collège  des  médecins  de  Lyon,  pensionnaire  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres;  son  énidition  égalait  son  amour  pour 
les  livres.  Il  mourut  à  Paris,  rue  Traversière-Sainl-llonoré,  le  8  février  1762,  et 
fut  inhumé  deux  jours  après  dans  l'église  de  Saint-Roch.  Sa  femme,  qui  l'avait 
|)réi-é<lé  de  quelques  années  dans  la  tombe,  était  une  demoiselle  Marie-Anne 
Verdan.  Ses  publications  portent  ces  titres  : 
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I.  An  fœlui  sanguiê  matemut  alimentof  (Nég.)>  ^^^r.  1711.  —  II.  Disêeri.  kùi,  ei  mf. 
sur  ce  que  le*  Anciens  ont  cru  de  Caimani.  In  Mém,  de  CAcad.  des  ineriptions^  t.  I¥»  p.  613, 
1717.—  ni.  l)i*sert,  sur  les  Bœtyles.  Ibid..  l.  VI,  p.  513;  17î!.—  IV.  Ohservûiùmê  mr  mm 
premiers  traducteurs  français^  avec  un  essai  de  bihlioihèque  française,  Ibid.,  t.  Vil,  p.  9î, 
1727.^*  V.  An  educendo  calcula,  cœleris  anteferendus  apparalus  laleraUsf  (hit,).  Il  mi 
1730.  — '  VI.  An  palus  ex  foUis  The  ad  saniorem  diœtam  apud  nos  pertinetf  (Neg.)f  ^^^O. 
—  Vri.  Dissertation  sur  les  Assasins,  peuple  de  F  Asie.  In  Mém.  de  VAcad,  des  inêcripl,, 
t.  XVn,  p.  1î7,  147  ;  1743.  —  VIII.  Dissert,  sur  les  principes  de  Vétymologie par  rapparié 
la  langue  française.  Ibid.,  t.  XX,  p.  1  ;  1745.  —  IX.  Dissert,  sur  Jacques  de  Donéiâ,  auieur 
d'une  horloge  singulière.  Ibid.,  t.  XX,  p.  440  ;  1745.  —  X.  Dissertation  sur  la  Pierre  de  U 
Mère  des  Dieux.  Ibid.,  t.  XXIII,  p.  213  ;  1750.  A.  C. 

FAIjC^XIDËS.  La  famille  des  Falconidés  appartient  à  Tordre  des  oiseaux 
de  proie.  C'est  une  famille  très-riche,  contenant  près  de  trois  cents  espaces, 
parmi  lesquelles  les  aigles,  les  vautours,  les  buses,  les  gerfauts»  etc.  Elle  est 
caractiTisÀB  par  la  forme  courbe  de  leur  bec  dans  toute  sa  longueur  ;  par  la  dis> 
position  de  la  nmndibule  supérieure  qui  est  armée  de  chaque  côté»  à  son  extré- 
mité ,  d*une  et  quelquefois  de  deux  dents,  et  par  la  seconde  penne  de  leurs 
ailes  qui  est  un  peu  plus  longue  que  la  première. 

C*est  le  Faucon  commun  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille  des  Falconidés 
(voy.  Faucon).  Pour  Cuvier,  les  Ydiucons  proprement  dits ^  ordinairement  nomon^s 
oiseaux  de  proie  nobles,  formaient,  dans  le  genre  Faico,  une  section  particu- 
lière, comprenant  le  faucon  et  le  gerfaut,  spécialement  propres  à  la  fauconnerie. 
L^autre  section  était  composée  des  oisoaux  de  proie  ignobles^  c'est-à-dire  non 
aptes  à  la  chasse  ;  ainsi  :  Taigle,  Tautour,  Tépervier,  la  harpie,  le  milan,  le 
busard.  Mais  cette  division  n'a  pu  être  conserve^.  I^dore  Geoflroy-Saint-HiUire 
en  a  proposé  une  autre.  H  nomme  acutipennes  les  espèces  à  ailes  aiguës  et  qui 
ont  le  vol  haut  (Faucons,  Busards),  et  les  obttisij)ennes  les  espèces  de  lias  vol, 
qui  ont  laile  obtuse. 

Les  Falconidés,  mal^^n'  leur  |)elile  taille,  sont  des  oiseaux  do  proie  très-rodou- 
tables  ;  ils  se  nourrissent  de  chair  vivante  et  attaquent  des  animaux  d'un  volume 
relativement  considérable.  D. 

FALCrcci  DE  ¥AMA)m%m  (NicoLAs).  Célèbre  médecin  de  Floit^nco,  Oori!»- 
sait  à  la  fin  du  quatorzième  sitVIo  et  au  ronimoncement  du  quinxième.  Il  était  loin 
d'être  sans  mérite,  vir  non  mediocris,  dit  llaller  :  vivant  à  une  é|MN|ue  ou  pres- 
que tous  les  nir^ilecins  ne  produisai<*nt  que  des  conqulations ,  il  a  donné  bi*au- 
coup  d**n'sultats  de  sa  propre  ex|KTience.  I^'s  détails  anatomiques  ilans  lesqu«*ls 
il  rntn>  h  l'oiYasion  des  maladies  des  ditTérents  organes  sont  vérilalilement  n^ 
marf|uabl(*s  |Nmr  le  temps  :  dans  la  partie  de  ses  œuvres  qui  i*st  n^lative  à  b 
chirurgie,  comme  il  cite  souvent  son  ol>S4*rYation  |)artieulière,  on  |M>ut  cruin*  qu'il 
a  lui-même  exercé  cet  art.  Mais  au  total,  la  fatigante  prolixité  de  son  ouvras^* 
a  lassi*  la  |Uilienre  de  llaller:  un  méd(H.*in,  dit-il.  qui  aurait  du  loisir,  rendmit 
un  vtTitable  siTviee  à  la  science  en  extniyant  les  |>;iir>4*lles  d'or  qui  se  trouvent 
contcrnit*s  dans  ce  fatras. 

Plusieurs  auteurs  ont  confomlu  Nicolas  Falcucci  avec  Niccolo  Niccoli  de 
Florence. 

On  place  la  mort  de  Nicobs  Falcucci  en  1412. 

Voici  le  titre  île  l'ouvrage  de  lui  qui  a  été  imprimé  : 

Sennones  VU  médicinales.  Venetiis,  1491,  in-lol.,  4  vol.  !bid.,  ir>07  et 
iovhS.  in-fol.,  4vol.  O  vaste  travail  est  divisé  en  sept  partit^:  I*  De  la  c<Mis«^ 
vatioij  de  la  santé  ,  sujet  de  la  médecine  ;  t2*  Des  lii^xres  (cette  |Mirtie  se  tiiHive 
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^nssi  dtD8  la  Coll.  de  FebribuSy  Venet. ,  1576)  ;  3<>  Org.  de  la  tête  ;  i""  Organes  de 
b  respiration  ;  S®  Organes  naturels  ;  6®  Organes  de  la  génération  ;  ?»  De  la  chi- 
rurgie. 

CommaU.  in  4pkorismo$  EipjKicratis,  Bononiœ,  1522,  in-8. 

On  possède  à  la  Bibliothèque  de  Paris  et  à  celle  de  Florence  un  manuscrit  con- 
lenant  un  AntidUarium  et  de  Subjecio  medicinœ  et  de  febribm.  Cette  dernière 
partie  se  trouve  certainement  dans  les  Semumes.  Bgd. 

WAMjQVEmmuLBH  (Jeak-Pierre)  .  Né  à  Brème,  le  17  février  1763,  ce  mé- 
decin étudia  son  art  à  léna  et  à  Erlangue,  prit  le  titre  de  docteur  dans  cette  der- 
nière université,  en  1785,  revint  ensuite  dans  sa  jwitrie,  où  il  exerça  plusieurs 
années,  et  partit  en  1803  pour  l'Amérique,  d'où  il  passa  aux  Indes  orientales. 
Il  est  mort  à  Batavia  en  1804.  On  a  de  FalgueroUes  les  deux  ouvrages  suivants: 

I.  Ditserlatio  de  extremitatum  analogie.  Erlangue,  1785,  in-4*.  —  II.  Kurze  JUachricht 
ùber  die  kûnstlichen  Bâder,  welche  im  Sommer  1800  zu  UUenlhal  angelegt  worden  sind, 
Brème,  1800,  m-8*.  A.  C. 

VAUCNEK.    Nom  de  plusieurs  médecins  anglais,  parmi  lesquels  : 

WmSÈEÊk^w  (Thomas).  Né  à  Manchester  en  1710,  fils  d'un  chirurgien  delà 
ville,  fit  ses  études  médicales*  à  Londres.  Doué  d'un  esprit  romanesque  et  aven- 
tureux, il  partit  ensuite  pour  visiter  l'Afrique  et  l'Amérique.  Étant  tombé  malade 
à  Buenos-Ayres,  il  fut  recueilli  et  soigné  par  des  missionnaires  jésuites,  qui  le 
guérirent  et  le  déterminèrent  à  entrer  dans  leur  ordre.  Falkner,  qui  joignait  à 
un  grand  sens  médical  une  grande  habileté  opératoire,  rendit  de  très-grands 
services  dans  toutes  les  missions  qui  lui  furent  confiées.  11  s'est  fait  remarquer 
par  des  qualités  réelles  d'observateur  et  a  publié  parmi  de  nombreux  mémoires, 
disséminés  çà  et  là,  une  monographie  très-complète  sur  la  Patagonie  et  les 
Patagons  traduite  et  publiée  dans  les  principales  langues  de  l'Europe.  11  s'est 
occupé  également,  non  sans  succès  pour  l'époque,  de  climatologie,  et  a  publié 
plusieurs  mémoires  sur  les  maladies  de  l'Amérique.  Nous  citerons  de  lui  : 

I.  De  anaiome  corporis  kumani,  Lond.,  2  vol.  in-8*,  1754.  —  II.  A  Deacript.  ofPalagonia 
and  tke  Adjoining  Parts  of  South  America,  Ilcreford  et  Londres,  1774,  in-4«.  —  liï.  .4 
Treaiise  on  American  Distempers  cured  by  American  Drugs,  Londres,  1775,  in-8*. 

A.  D. 

FAIXono  (Gabriel).  Ce  médecin  célèbre,  et  dont  le  nom  est  si  retentis- 
sant dans  la  science  anatomique,  naquit  à  Modèiie,  en  1 525,  et  mourut  le  7  oc- 
tobre 1562,  âgé  par  conséquent  de  39  ans.  Tomasini,  Castellan,  Halier,  Guilaii- 
dini,  de  Thou,  Douglas,  etc.,  ont  beaucoup  varié  sur  ces  dates.  11  était  copondaut 
bien  simple  de  recourir  aux  œuvres  mêmes  de  Fallope,  à  ses  Opéra  omnia,  im- 
primés in-fol.,  à  Francfort,  par  Claude  Marni  et  Jean  Aubri  (année  1600),  les- 
«|iiels«  dans  la  préface  au  2^  tome,  disent  positivement  que  le  gi*and  anatomiste 
mourut  à  39  ans,  septième  jour  d'octobre  ioG2.  Les  détails  sur  sa  vie  man- 
«pient  ;  il  y  a  lieu  d'en  être  étonné,  lorsqu'il  s'agit  d'un  savant  dont  le  nom  a 
brillé  et  brille  encore  d'un  si  grand  éclat.  Ce  qui  parait  certain,  au  moins,  c*est 
qu'il  ût  ses  études  médicales  en  partie  à  Ferrare,  sous  Brasavola,  et  en  partie  à 
Padoue,  où  il  fut  le  disciple  du  grand  Vésale.  Pendant  quelque  temps  il  posséda 
un  canouicat  à  la  cathédrale  de  Modène,  mais  l'état  ecclésiastique  ne  s'accordant 
pas  avec  son  goût  pour  la  dissection,  il  renonça  bientôt  à  ce  bénéfice  afm  de  pou- 
voir se  livrer  en  toute  liberté  à  l'anatomie.  Il  enseigna,  à  Padoue,  non-seulement 
cette  science,  mais  encore  les  plantes  médicinales  et  la  botanique. 
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On  l'a  dit  avec  juste  raison  :  Faliopio  luit  époque  dans  Thistom  de  Tain- 
tomie  ;  ro<itéologîef  surtout,  lui  est  redevable  d'une  multitude  d*observitîoiis 
parfaitement  justes,  entre  lesquelles  on  doit  particulièrement  citer  celles  qui  oêI 
rapport  aux  ëpiphyses,  au  përioste,  et  aux  os  de  la  tète  en  particulier;  aa  dea- 
criptiou  de  Toreille  interne  est  supérieure  à  toutes  celles  qu*avaient  doiuiées  lei 
prédécesseurs;  le  premier  il  a  fait  connaître  Taqueduc,  aiigourd'hui  désigné 
sous  son  nom,  par  lequel  passe  la  |)ortion  dure  de  la  septième  paire;  il  a  légué 
son  nom  au  ligament  qui,  de  Tépine  antérieure  de  Tos  coxal,  se  porte  à  la  syoh 
phvse  pubienne  ;  les  trompes  utérines  (trompes  de  Fallope),  il  les  a  décrites  de 
la  manière  la  plus  lumineuse,  tandis  qu  ou  n'en  avait  eu  jusqu'alors  qu'une 
notion  très-tonluse  ;  il  les  a  comparées  à  une  trompe  métallique,  et  leur  a  donné 
le  nom  de  trompes  dt*  l'utérus,  uteri  tubœ  (voir  les  Opéra  omnia  de  Fallope,  1. 1, 
p.  i2l).  Aux  deux  osselets,  l'enclume  et  le  marteiiu,  signalés  par  Carpi,  il  a 
ajouté  l'étrier  ;  ce  nom  vient  même  de  lui  (Slapes);  Ojtera  omnta,  t.  I,  p.  498. 
En  un  mot,  ce  grand  auatomiste  décrit  minutiousomoiit  toutes  les  parties  du 
corps,  et  en  examine  jusqu'aux  nioiii<lres  dimensions,  en  indique  la  stnicture,  et 
pro|K>so  des  conjectures  touchant  leui*s  usages.  Plein  de  modi^tie,  grand  admi- 
rateur de  Vésale,  s'il  corrige  les  fautes  de  ce  restaurateur  de  l'auatomie,  c'est  avw 
la  plus  grande  modération,  et  sans  jamais  manquer  aux  droits  de  l'amitié  envers 
personne.  Au  reste,  Fallope  ne  s'est  pas  seulement  illusii*épar  ses  découvertes eo 
anatoniie  :  il  a  emhrassé  encore,  avec  un  égal  sna*ès,  plusieui*s  auti-es  branches  des 
connaissiuices  médicales,  ainsi  qu'un  peut  le  voir  par  la  liste  de  ses  ouvrages  : 

I.  OOnervatioHr»  anntontirœ,  Vonrtiis,  ir>ft1,  in-^«;  Parisii»,  15A9,  ln-^«,  arec  les  ooTrairet 
de  CoLiuBDf .  Colonur.  15(J2,  iii-K*.  —  II.  Librlli  dvo,  aller  de  uicrribu*,  ûlier  de  immoritm 
prœtrr  naturnm.  Yciictiis,  lôori,  in-4o;  Erfurti,  1577,  in-4*.  —  111.  De  thermalitmê  m^miâ 
Ubri  nrptrm.  /V  mrtallh  ri  fomililm*  h'her.  Yeneliis,  1504,  in-4*.  —  IV.  De  morba  galiico 
traclalun,  Venctii>,  15h4,  in-4*;  Patavii,  ITiOi,  in-4».  —  V.  De  nimpUeibu»  mrdiramentiê 
yunjantibnê.  Vt»neliiî»,  IttGO,  iii-4*.  —  VI.  I>pu*nda  varia,  l'atavii,  1566.  in-i*.  —  VII.  Es- 
pittitio  in  lihrum  Gfilttii  dr  o/miifun.  Venetiis,  l.'»70,  in-4*. —  Vlll.  De  ctmtpoiiltone  medicm^ 
mentonim.  Vonciii>.  1570,  in-i*. —  IX.  M*  humani  tot-pori»  atiatome  atmipendium.  Voiieliif, 
1571,  iii-H*.  —  X.  Ijtctione»  dr  parfihux  timilarihun  humnni  rorjMirif.  Sorimbergir,  157i. 
ni-fol.  —  XI.  Opéra  oninia.  Francof.,  tOWI,  1  vol.  iii-fol.  —  XII.  Opéra  genuina  ommim, 
Veuelii».  1GU0.  3  \ol.  in-lol.  A.  C. 

FAIJOT  (Louis-Salono.x).  Né  à  La  Haye  le  i  I  mars  1783  d'une  famille  fran- 
çais<'  d'<>ri;{iiie  qui,  a>mnic  tant  d'aiitivs.  avait  émigré  en  Hollande,  lors  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Fils  et  (>etit-lils  de  médecin,  il  était  destiné  à  la 
carrière  sacerdotale,  lors(|iril  ivsoliit  d'étudier  la  nutleciiie,  son  frère  alnd  ayant 
renoncé  à  succéder  à  son  |H'n»,  lians  l'exercice  de  cette  profession.  Ses  étudfs 
furent  couronnées  de  succès,  ()iiiM|irii  tut  reçu  candiilat  à  l'A^^e  de  17*  ans.  La 
thèse  de  doctorat,  ipii  n'était  alors  en  IkHJ^iqiie  qu'une  simple  formalité,  nécessi* 
tant  le  versement  d'une  somme  ass4>z  im|N>iiante,  Fallot  remit  à  une  autre  époque 
sa  réception  de  d(Mieur.  Il  se  lit  attacher  à  l'hôpital  militaire  de  1^  Haye  et 
|Kirtit  ensuite  pour  Paris,  où  il  devint  l'un  de>  disi^ples  de  l(a}le;  il  se  livrait 
a\cc  ardeur  à  l'étude  de  l'anatoniie,  loi*S4{u'il  fut  rappelle  à  Li  Haye  |>our  y  reee- 
viiir  en  wlohre  1807  une  coniniiNsioii  de  ni4'*de(*in  teni|K)raire,  à  l'elTet  de  se 
rendre  à  l'hôpital  de  Berg-op-Zoom,  |K>ste  qu'il  quitta  bientôt  |X)ur  l'hôpital 
français  de  Middelbourg.  Son  service  terminé,  il  fut  congédié,  revint  à  tji  Haye, 
et,  ayant  fait  sur  S4's  ap|M)intenients  quelques  ('économies,  se  fit  recevoir  docteur 
en  1808.  Six  semaines  après  nouvelle  commission  de  niédinrin-adjoint,  |H)ur  tes 
ainhiilaiice!»  de  Walcheren,  et  déprt  pour  l'armée  d'Allemagne  :  il  assiste  à  la 
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bataille  de  Wagram,  tombe  malade  du  typhus,  récrient  à  Paris  en  congé  de  con- 
valescence, cl  repart  en  1810  pour  le  Portugal.  H  est  fait  prisonnier  à  Coïmbre, 
endure  mille  tourments,  puis  est  embarqué  pour  l'Angleterre,  où  il  est  placé  avec 
tint  d'autres  sur  un  ponton.  Pendant  une  étape  d'un  endroit  à  un  autre,  Fai- 
lot  fut  autorisé  à  rendre  visite  au  célèbre  Fowler  à  Salisbury,  mais  il  ne  parait 
pas  que  ce  dernier  put  faire  quelque  chose  pour  adoucir  la  position  de  son 
malheureux  confrère.  Enfin,  en  décembre  1812,  on  lui  donne  son  passe-port 
pour  rentrer  en  France.  Il  n'y  reste  pas  longtemps  et  reçoit  le  18  février  1815 
une  cornmission  de  médecin  ordinaire  pour  Magdebourg,  puis  il  est  attaché  à 
un  régiment  de  la  garde.  Il  assiste  à  l'afl'aire  de  Bautzen,  y  rend  de  grands  ser- 
vices, et  Larrey  le  propose  pour  la  croix  d'honneur.  Fallot  suivit  l'armée  dans  sa 
retraite,  fit  la  campagne  de  France  1813-1814,  et  rentra  chez  lui,  à  la  paix,  le 
I''  août  18i4.  Mais  sa  qualité  d'ancien  militaire  français  lui  attirait  de  nom- 
breuses déceptions  ;  il  se  trouvait  sans  emploi  et  sans  solde,  lorsque  la  rentrée 
de  Napoléon  en  France  fit  augmenter  le  nombre  des  ofQciers  de  santé  de  Tar- 
mce  hollandaise,  et  Fallot  fut  nommé  médecin  à  Venloo,  puis  à  Namur,  où  il 
résida  jusqu'en  1848,  passant  successivement  par  les  grades  d'officier  de  santé 
de  première  classe,   de  chirurgien-major,  de  médecin  en  chef  d'hôpital,  de 
médecin  principal  d'armée.  Retraité  avec  ce  titre  à  Tâge  de  65  ans,  il  se  rendit 
à  Bruxelles,  se  livra  à  la  pratique  de  l'oculistique,  s'y  rendit  célèbre,  fit  partie 
de  nombreuses  sociétés  savantes,  et  des  diverses  commissions  officielles  relatives 
à  la  médecine,  des  jurys  d'examen,  etc.,  et  il  jouissait  de  la  considération  pu- 
blique, entouré  des  témoignages  d'estime  de  tous  ses  confrères  compatriotes  et 
éliaugers,  lorsqu'il  perdit  en  1858  sa  femme,  son  petit-fils  et  son  fils.  Il  sup- 
porta cette  triple  et  douloureuse  épreuve  avec  la  tristesse  et  la  résignation  des 
ftoîciens,  mais  son  activité  dut  s'en  ressentir,  et  c'est  après  une  longue  affection 
•|u'il  mourut  le  11  février  1872  à  l'âge  de  90  ans,  se  trouvant  depuis  fort  long- 
temps éloigné  de  la  vie  scientifique.  Fallot  était  membre  étranger  de  l'Académie 
de  médecine  de  Paris,  et  très-connu  des  médecins  français  de  passage  à  Bruxelles, 
par  son  aménité,  son  obligeance  et  la  vivacité  de  son  esprit.  Nous  citerons 
parmi  ses  écrits,  qui  touchent  à  une  foule  de  sujets  : 

I.  Croup  aigu  obseiifé  cfm  un  homme  de  26  ann.  In  Journal  complémentaire,  t.  IX,  p.  177- 
1^4;  \9i\,  —  II.  Obs.  tur  une  phlébite  générale,  accompagnée  d'une  artérUe  partielle^ 
jtar  cauêe  imteme.  Ibid.,  t.  X,  p.  80-84.  —  111.  Cat  deguérison  cTune  hydrocéphalie  interne. 
IbkJ.,  p.  559-3G5.  —  lY.  Oburvations  sur  remploi  du  sulfate  de  quinine  dans  la  fièvre 
intermittente.  Ibid.,  t.  III,  p.  282-285.  —  V.  Nombreuses  observations  des  maladies  diverses 
laryngite,  croup,  squirrhe,  gastrite,  etc.),  guéries  par  les  émissions  sanguines,  Ibid.,  pass., 
et  Aunates  de  la  médecine  physiologique.  —  VI.  Observation  d'inflammation  successive  de 
plusieurs  organes,  à  la  suite  de  ia  guérison  brusque  d'une  dartre  dont  le  retour  a  fait 
duparattre  tous  les  autres  symptômes  d'irritation.  Ibid.,  t.  XîH.  p.  182. —  VII.  Considéra" 
tii)iis  nouvelles  sur  la  manière  dont  Vopium  agit  sur  V économie  vivante.  Ibid.,  p.  29-51.  — 
VIII.  Dilatation  avec  hypertrophie  du  ventricule  gauche  du  coeur.  Ibid  ,  t.  IV,  p.  325-338. 

—  IX.  Observation  d'utte  hépatite  chronique  avec  anasarque.  In  Journal  complémentaire, 
l.  XXin.  p.  151-105;  1825.  —  X.  Observation  de  carie  des  os  de  la  base  du  crâne,  de  ramol- 
lissement des  nerfs  facial  et  grand  hypoglosse  gauches,  avec  paralysie  des  mouvements  des 
muscles  faciaux  et  de  la  langue.  Ibid.,  t.  III.  p.  287-291.  —  XI.  FaiU  relatifs  à  l'histoire 
du  squirrhe.  In  Journal  complémentaire,  t  XXIV,  p.  146,  147;  1826.—  \\l,Efu:éphalite 
•ccompagmée  de  quelques  circonstances  peu  communes,  Ibid.,  t.  XXVIII,  p.  315-318;  1827. 

—  XIII.  Observation  de  croup  aigu  chez  une  femme  de  20  ans,  guéri  par  des  étnissions  san- 
guines locales  répétées  et  très-abondantes.  Ibid..  t.  XXIX,  p.  353-334.  —  XIV.  Nottveaux 
faits  propres  à  établir  t  efficacité  des  fonctions  hydrodatées  en  combinaison  avec  les  saignées 
locale*  dans  les  orchites  chroniques.  In  Observateur  médical,  Liège,  décembre  1828.  — 
XV  Essai  sur  teipectation,  in-12,  Liège,  1828.  —  XVI.  Observation  d'un  cas  d'asphyxie  par 
la  tapeur  du  charbon  de  terre.  In  Jottrnal  complémentaire,  t.  XXXIII,  p.  252-236;  1820 . 
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—  Wll.  ^buvemi  faii  propre  à  coiîêiater  h$  6oim  effeti  de*  saignéfê  ahomdmmSee,  mnvtm  et 
r^fmUianê  énergiques,  dang  le$  asphyxiée  par  la  tapeur  de  ekarban   de  terra.  Ib^L, 
t.  IXXIII,  p.  252-258.  —  XTIII.  Observation  de  conjonciieUe  inUrmitiente,  gméria  par  k 
mdfate  da  quimime.  Ibid.,  t.  IIXIV,  p.  202.  —  XIX.  Observatiom  proprea  à  praamar  tef)^ 
caeUi  de  tariériotomU  dans  les  gastro-encéphalit€*  aiçyis.  ibid.,  t.  XXIX.  p.  82-SI.  ^ 
XX.  Soie  sur  le  solidisme.  In  Observateur  médical.  Liège,  janTier  1829.  —  XXI.  Mole  sm 
retmpoimmnemenl  du  pain  par  le  sulfate  de  cuivre.  Ibid.  —  XXII.  Lettre  au  rédacteur  du 
Omrrirr  dee  Page-Bas,  sur  rOphthalmie.  Ibid.,  féTrier,  1R29.  —  XXIII.  Observatiom  #«»- 
ftammaiùm  de  la  membrane  interne  du  cœur,  des  gros  vaisseaux  et  de  la  wsajariU  des 
séreuêe»  des  grandes  articulations.  Ibid.,  t.  XXXVl,  p.  287-291  ;  1830.  —  XXIV.  OUservaliem 
^inflammation  de»  méninges  et  de  la  substance  cérébrale,  terminée  par  ramollissement, 
épanchement  et  abcès.  Ibid.,  p.  21)1-295.  —  XXV.  Observation  de  mort  subite  oeemeiemnée 
par  le  déchirement  de  la  raie.  Ibid.,  p.  400-403.  —  XXVI.  Observation  deniiro^périUmUe 
chronique,  avec  hydropisie  des  extrémités   inférieures.  Ibid.,  t.  XXX VU,  p.  Ci,  63.  — 
XXVII.  Observation  dinftammalion  de  la  substance  et  des  méninges  du  cerveau  et  de  le 
moelle  spinale.  Ibid.,  p.  64-67.  ^WSlll.  Observations  de  tumeurs  stereorales  en  imposant 
pour  d'autres  maladies,  et  traitées  infructueusement  par  des  saignées.  Ibid.,  p.  297-^00.  ^ 
XXIX.  Sole  sur  le  traitement  de  la  syphilis  sans  mercure.  Ibid.,  p.  300-302.  —  XXX.  Obstr 
vaiion  de  phlébite,  avec  inflammation  articulaire  et  méningo'céphalite  hydroeéphaUqm. 
Ibid.,  S09-315.  —  XXXI.  Observation  d'induration  rouge  du  lobule  antérieur  gauche  dm 
cerveau,  avec  désordres  très-étendus  dans  C appareil  urinaire.  Ibid.,  p.  515-315.  — •  XXXII. 
ObservaUons  dhémaiorachis  ou  apoplexie  spiiuile.  Ibid.    p.  420-424.  —  XXXIIL  Observai, 
sur  t emploi  de  la  saignée  dans  le  choléra.  In  Gazette  médicale  belge,  28  octobre  1832.  ~ 
XXXIV.  Recherches  sur  les  causes  des  tumeurs  spléniques  consécutives  aux  fièvres  intermU- 
tentes.  In  Bulletin  médical  belge,  t.  II,  p.  55-57  ;  1855.  —  XXXV.  Proposition  concamant  U 
responsabilité  médicale  et  V habileté  des  tribunaux  pour  en  connaître,  développée  au  Congrès 
médical  belge  de  1855.  Ibid.,  p.  257.  —  XXXVl.  Maladie  de  Dright.  Ibid.,  p.  255-259.  - 
XXXVII.  Soie  topographique  sur  Vhôpital  militaire  de  SaMur.  Ibid.,  p.  23-Î6,  fpxner  1W7. 
—  XXXVl  11.  Tumeur  iliaque  survenue  après  une  fièvre  grave.  —  XXXIX.  Maladie  de  Brigkt. 
Ibid.,  p.  204-206,  noYembre  1857.  —  XL.  Mémorial  de  VexpeH  dans  la  visiU  sanitaire  des 
homntes  de  guerre.  Bruxelles,  1857,  in-8*.  —  XLI.  Ol»servation  remarquable  de  maladie  dm 
rein  droit,  de  l'uretère  et  de  la   vessie,  avec  désorganisation  du  jnmmon  et  ulcéraiiem 
intestinales.  Ibid.,  p.  24,  25,  janTÎer  1858.  —  XLIl.  De  Caction  de  tacide  nitrique  eue  le 
sérum  du  sang  et  les  urines  des  ictériques,  p.  45-44,  février  1858. —  XLllI.  Quelques  wuÂs 
sur  la  cautérisation  des  granulations  palpéhrales.  In  Annalfi  iVoculistique,  t.  1,  p.  45,  205. 
\%TtS.  —  XLIV.   Nouvelles  recherches  physiologiques  t't  statistiques  sur  iojdithalmie  de» 
armées.  Bruxelles,  in-ë*.  —  XLV    Propositions  de  physiologie  pathologiques  sttr  la  fièvrt 
typhoule.  Gand,  1840.  in-8».  —  XLVl.  Pannus  charnus  et  opacités  des  cornées.  Guérieon  pet 
l'emploi  du  nitrate  dargent.  In  Annales  docul.stiqur,  l.  V.  p.  127;  IH41.—  XLVIl.  (tph- 
thalmie  puritlrtite  ayant  régné  épidémiquement  dans  la  salle  des  granulés  du  9*  de  Itgne. 
à  y'amur,  en  1H4I.  Ibid..  t.  VI.  p.  53;  18.V2.  —  XLVIII.  Sole  sur  1rs  affections  oculaim. 
observées  à  Vhôpital  militaire  de  Snmur.  Ibid.,  t.  VII,  p.  271  ;  1H42.  —  XLIX.  Obturratum 
dun  calcul  urrthral.  In  liulletin  de  F  Académie  de  médecine  de  Belgique,  t.  I.  p.  747;  1841 

—  L.  Rapport  sur  :  Coup  d'œil  sur  Vetat  de  Vewteignement  médical  à  Paris,  comparé  à 
celui  qui  $c  donne  en  BAgiqiie,  par  Va:!  MEF.RBF.ck.  Ibid.,  t.  II.  p.  84.  1842-1843.  ~  LI.  Baff 
sur  Vabolitim  de  la  i*atente  des  médecins.  Ibid..  l.  Il,  p.  40.  —  LU.  Elude»  eliniquet. 

*  Bnixelks,  1843,  in-8*.  —  LUI.  Soie  sur  Vophthalmie  qui  a  régné  épittémiquement  dans  le 
garnison  de  ^'amur  en  18i2.  In  Annales  doculistique,  l.  IX,  p.  102;  1H43.  —  LIV.  Àffreui 
coup  de  feu  traversant  la  poitrine.  In  Journal  de  médecine,  chirurgie,  etc.,  de  Bruxe.'iet. 
avril  1814.  —  LV.  Chlorose  guérie  fwr  la  monésia.  Ibid.,  amll.  —  LVI.  Cas  de  potyApsie. 
Ibid.,  sept.  —  I.VII.  Ijtttre  à  Cunier  sur  le  danger  de  V emploi  de  quelques  collyres.  la 
Annales  doculistique,  t.  XI,  p.  150;  1844.—  LVlll.  Caê  de  mydriaxe  sans  aucun  phénomène 
subjectif.  Ibid..  L  XII,  p.  MU.  —  LIX.  Observai umsdiriti*  intermittente,  l.  XII,  p.  109  ;  1»44. 

—  LX.  Communication  relative  à  un  cas  de  cyanose.  In  Bulletin  de  t* Académie  die  uufd.  de 
Belgique,  i.  IV,  p.  692  ;  1844-4.*».  —  I  XI.  Tableau  relatif  à  Vnntagom»me  des  fièvres  inter- 
mittentet  /Hiludéennes  et  de  la  phthisie  pulmonaire.  In  Journal  de  médecine  de  Bruxelln. 
t.  m,  p.  40;  1840.  -  LXII.  .NW*  sur  la  monésia.  Ibid..  l.  III,  p.  4Ô9.  —  LXIII.  Anphfste 
par  altération  du  sang.  In  Bull,  de  l. Académie  de  médecine  de  Belgique,  t  VI.  p.  ^3*; 
1816-47. —  LXIV.  Observation  de  photurie  ou  miction  lumineuse.  Ibid..  t.  VU,  p.  231; 
1K47-1848.*.  LXV.  Note  sur  l'inoculation  de  la  matière  blennorrhotque  dan*  le  trattemevi 
du  pannus.  In  Annales  doculistique,  t.  XX.  p.  91  ;  1848.  —  LXVl.  Quelques  moiê  sur  k 
chnroUlite.  Ibid.,  p.  153.  —  IX VII.  lUncuurs  iur  la  profession  de  médecin.  In  Mén^resdt 
r Académie  de  médecine,  \.  I,  p.  154-178  ;  1848.  —  I XVIII.  Soie  sur  le  feu  sacré.  In  BeH 
de  CAcad.  de  médee.  de  Belgique,  L  IX,  p.  14;  1849-1K:iO.  —  LXIX.  SoU  sur  Us  emruHères 
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différmUieU  ds  tophikabnie  gonorrhéigue  et  des  autres  blennophihiâmies  aiguës.  In  Atm, 
d'oemliUique,  L  XXIY,  p.  229.  —  LXX.  Note  sur  la  crépitation  des  tendons.  In  Journal  de 
mèieàme  de  Bruxelles,  t.  VIII,  p.  37  ;  1851.  —  LXXI.  Aperçu  de  la  médecine  dans  ses  rap- 
porta mwee  les  maladies  internes,  Bruxelles,  1854,  in-12.  —  LXXII.  De  la  maladie  et  de  la 
força  wHmie.  In  Bulletin  de  l'Académie  de  médecine  de  Belgique,  t.  XY,  p.  437^7,  1855-5<(. 
—  LXIIII.  Coup  dœil  sur  la  situation  de»  officier»  de  santé  militaires.  Bruxelles,  1856, 
in-9*.  —  LXXrV.  Conjecture»  »ur  Vétiologie  des  tubercules  pulmonaires.  In  BuU,  de  VActid. 
de  médecine  de  Belgique,  2'>«  série,  t.  I,  p.  540;  1857-1858.  ^  Nombreux  articles  de 
bibliographie,  des  rapports,  etc.,  insérés  dans  les  publications  ci-dessus  indiquées. 

A.  D. 


(Jbah-Pierrb),  né  à  Marcillac  (Lot),  le  26  mai  1794,  mort  dans 
cette  dernière  ville,  le  28  octobre  1870,  pendant  le  siège  de  Paris.  Ce  savant, 
recommandable  par  les  qualités  du  cœur  et  de  Tesprit,  a  passé  toute  sa  vie  dans 
réiude  des  maladies  mentales.  Élève  d'Esquirol,  il  a  continué  les  œuvres  du 
maître,  et  n*a  pas  été  étranger  aux  progrès  d'une  spécialité  qui  offre  tant  de 
difficultés,  de  dé^dérata  et  d*inipedimenta.  Outre  un  assez  grand  nombre  d'ar- 
ticles recueillis  par  plusieurs  feuilles  périodiques,  on  lui  doit  les  ouvrages  sui- 
vants: 

I.  Traité  de  rhypochondrie  et  du  suicide.  Paris,  1822,  in-8»  —  II.  Considération»  gêné- 
rôles  sur  les  maladies  mentales,  Paris,  1843,  in-8*.  —  III.  Leçons  cliniques  de  médecine 
mentale.  Paris,  1854,  in-8^.  —  IV.  Des  maladies  mentales  et  des  asiles  d'aliénés.  Paris, 
1863.  ïn-%\  —  Y.  Visite  à  rétablissement  d'aliénés  d'Illenau.  Paris,  1845,  in-8».  —  YI.  Dis- 
cours prononcé  sur  la  tombe  d'Esquirol,  Paris,  1841,  iii-8*. —  VII.  Notice  sur  les  asiles 
d'aliénés  de  la  Hollande.  Paris,  1862,  in-8*. 

Falret  ne  dédaignait  pas  non  plus  le  commerce  des  muses  ;  dans  ses  heures 
de  loisir  il  aimait  se  laisser  entraîner  à  des  épanchements  poétiques  qui  dénotent 
la  profondeur  et  la  vivacité  de  ses  sentiments.  Les  circonstances  ont  fait  qu'il 
a  rendu  le  dernier  soupir  dans  son  cher  Marcillac,  sur  les  rives  du  Celle,  et  que 
ses  vœux  les  plus  ardents  ont  été  exaucés  : 

Combien  de  fois,  assis  sur  le  roc  qui  surplombe 
Ijes  riyes  du  Celle...  j'ai  dit  :  Voici  ma  tombe! 
Où  Ton  reçoit  le  jour  il  est  doux  de  mourir, 
Et  prés  de  son  berceau  l'on  aime  à  s'endormir  ! 

A.  C. 

FAliMIFlCATlOK.  Nous  n*euvisageroiis  les  falsifications  qu  au  seul  point  de 
vue  médical,  c*est-à-dire  en  ce  qui  touche  Thygiène,  la  thérapeutique  et  la  mé- 
^lecine  légale. 

Cette  restriction  une  fois  admise,  la  falsification  peut  être  définie  :  une  alté- 
ration volontaire  et  calculée  d'une  substance,  et  dont  reffet  est  de  produire 
pour  son  auteur  un  gain  illicite.  * 

Cette  altération  consiste  le  plus  souvent  en  une  addition  de  substance  non 
dénommée,  de  prix  inférieur,  et  qui  passe  inaperçue  de  l'acheteur.  Elle  est  tou* 
joun  commise  par  le  vendeur,  et  lèse  finalement  le  consommateur. 

On  voit  que  la  présence  d'un  corps  étranger  de  valeur  moindre  ne  suffit  pas 
pour  qu'il  y  ait  nécessairement  falsification.  Ainsi,  par  exemple,  un  corps  peut 
être  impur  par  suite  d'un  accident  de  préparation,  ou  même  parce  que  la  pré- 
paration commerciale  ne  comporte  une  purification  complète  qu'à  la  condition 
d'une  augmentation  considérable  du  prix.  Dans  ce  cas,  il  n*y  a  pas  eu  intention 
et  atUml  de  la  part  du  fabricant,  dont  le  gain  n'est  pas  sensiblement  augmenté. 

Lorsqu'une  substance  est  délivrée  pour  une  autre,  même  avec  intention  et 
dans  le  but  de  gain  illicite  de  la  part  du  vendeur,  on  dit  qu'il  y  a  substitution, 
*ti  non  falsification.  Si,  par  exemple,  un  marchand  vend  de  l'iodure  de  potassium 
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cooleuaut  iO  ou  i5  pour  iOO  de  bromure,  il  peut  y  avoir  là  falsilicaUoo.  Je 
en  ce  cas  que  la  falsification  est  possible,  probable  même,  mais  non  œrtaîne, 
car  rintcution  de  tromper  Tacheteur  n*est  pas  démontrée,  et  le  mélange  tii»- 
indiqué  peut  être  réellement  accidentel.  Si  le  marchand  délivre  du  bromure  pur 
(comme  cela  est  arrivé)  à  la  place  d*iodure,  il  y  a,  dans  co  cas,  substitatioo  et 
non  falsification  ;  reste  à  rechercher  si  cette  substitution  est  frauduleuse,  c*est-4- 
dire  commise  intentionnellement  et  dans  le  but  de  bénéficier  de  la  diffëreooede 
prix  entre  Tiodure  et  le  bromure,  ou  si  elle  est  accidentelle.  Dans  ce  dernier 
cas,  il  arrive  quelquefois  que  le  vendeur  est  en  perte,  ce  qui  éloigne  immédia- 
lement  toute  idée  de  fraude. 

Au  point  de  vue  purement  médical,  il  est  indifiérent  que  Taltération  toit  ao> 
cidcntelle  ou  frauduleuse  ;  cette  distinction  est  au  contraire  capitale  au  point 
de  vue  de  la  répression  des  fraudes;  de  ce  chef,  elle  intéresse  indirectement  le 
médecin  et  surtout  Thygiéniste. 

Importance  de  la  sophistication,  t  L'adultération,  dit  le  docteur  Normanby, 
est  un  mal  largement  étendu,  qui  a  envahi  toute  branche  de  commerce.  Tout 
ce  qui  peut  être  mélangé  ou  sophistiqué,  tout  ce  dont  la  valeur  peut  être  dimi- 
nuée, est  déprécié  par  tous  les  moyens  possibles.  »  C'est  en  Angleterre  que 
le  savant  hygiéniste  dont  nous  venons  de  citer  le  nom  a  formulé  ces  tristes 
conclusions. 

Malheureusement  elles  sont  applicables  aussi  en  France,  et  la  fraude  sévit  en 
notre  pays  avec  tout  autant  d'activité.  Quelle  que  soit  la  marchandise  achetée, 
on  peut  être  sûr  que,  si  Tadultération  est  possible,  elle  est  commise  dans  l'im- 
mense majorité  des  cas.  Les  drogues  qui  servent  à  falsifier  sont  préparées  eo 
grand  et  falsifiées  elles-mêmes.  La  fraude  est  une  industrie,  on  pourrait  dire 
une  science,  si  ce  n'était  profaner  ce  mot,  car  le  fraudeur,  chose  triste  à  dire, 
est  quelquefois  expert  ;  il  sait  comment  il  pourra,  en  toute  sécurité,  tromper 
Tacheteur  et  entraver  l'analyse  chimique.  Depuis  longtemps,  il  existe  des  livres 
spéciaux  qui  traitent  des  falsifications  au  |>oint  de  vue  de  la  n*pression  ;  et  cha* 
que  édition  nouvelle  se  trouve  augmentée  par  suite  de  l'extension  du  sujet 
traité,  qui,  à  répo<|ue  actuelle,  pourrait  presque  alimenter  un  journal.  Knfin, 
un  grand  nombre  de  chimistes  liabiles  sont  journellement  oecu|)és  à  démasquer 
et  faire  |H>ursuivre  l'adulu* ration,  lors4|ue  cela  est  possible.  Insister  davantage 
serait  tout  à  fait  inutile  ;  l'importance  du  sujet  est  malheureusement  trop 
prouvée. 

Il  est  inutile  également  de  dire  que  le  véritable  et  seul  mobile  qui  guide  le 
fraudeur  est  le  gain  qu'il  it^alise  ;  toutefois,  ce  gain  est  en  apparence  diminor 
dans  une  certaine  proportion,  de  manière  à  présenter  la  marchandise  à  un  prii 
un  peu  moindre,  et  à  étendre  les  ofiérations  en  attirant  ainsi  l'acheteur.  Ce  pro> 
cédé  a  {lour  effet  certain  d'augmenter  le  ^ain  total,  et  de  ruiner  le  marchand 
honnête  qui  ne  peut  soutenir  la  concurrence.  Pierre  et  Paul  sont  tous  deux  mar- 
chands de  vins  et  peuvent  (y  compris  un  bénéfice  convenable)  vendre  leur  via 
à0'^50  le  litre.  Chacun  d'eux  vend  cent  litres  par  jour.  Pierre  falsifie  son  vin,  et 
de  deux  litres  en  fait  trois  ;  il  pourrait  en  continuant  h  venctre  le  mélan^  à  0  '%50 
réaliser  un  bénéfice  de  16  '^20  par  jour,  mais  il  préft^re  vendre  à  iM\i5,  et 
diminue  ainsi  de  5  francs  son  gain  journalier  qui  devient  11  '^!2(K  parce  «pie 
tous  les  clients  de  Paul  viennent  chez  lui,  doublent  ses  o|>ératioiis,  et  fMirtent  fina- 
lement son  gain  a  ±^  '',iO.  Paul  est  obligé  de  cesser  son  commerce,  et  une  lois 
cette  concurrence  fâcheuse  éloignée,  le  premier  pourra  même  rehausser  lesprii. 
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Il  y  a  UQ  autre  client  qui  est  lésé  dans  cette  opération  :  c'est  le  fisc.  Si  chaque 
litre  de  vin  lui  rapporte  0'S20,  les  SOO  litres,  dont  nous  parlions  plus  haut, 
doivent  mettre  dans  sa  caisse  la  somme  de  40  francs,  mais  comme  le  fraudeur, 
pour  SOO  litres  qu'il  vend,  n'en  fait  entrer  à  l'octroi  que  i53,  c'est  77  fois  0^,S0 
ou  13  ^^,40  qn*il  perd.  Or,  le  fisc  ne  peut  pas  perdre,  par  la  raison  qu'aussi tAt 
que  ses  dépenses  dépassent  ses  revenus,  il  augmente  ceux-ci  en  frappant  de 
DoufeUes  taxes.  Ce  sont  donc,  en  définitive,  les  contribuables  (au  nombre  des- 
quels se  trouve  l'acheteur  déjà  nommé)  qui  doivent  fournir  la  somme  en  ques- 
tion. Telles  sont  pour  les  falsifications  les  conséquences  budgétaires  qu'on  voit, 
el  celles  qu'on  ne  voit  pas.  11  suffit,  pour  se  faire  une  idée  juste  de  la  grandeur  du 
dommage  cauàéà  la  société,  de  substituer  des  millions  aux  centimes  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Ou  pourra  également  déduire  du  peu  de  mots  que  nous  venons  de 
dire  que  l'impôt,  augmentant  le  bénéfice  du  fraudeur,  est  indirectement  et  malgré 
hii  un  stimulant  pour  la  fraude.  Pour  le  vin,  par  exemple,  c'est  dans  les  villes 
comme  Paris,  où  les  droits  d*octroi  sont  lourds,  que  la  falsification  tend  à  se 
développer. 

Excuêes  prégentées  pour  juitifier  les  falsifications.  Nous  venons  de  voir  que 
le  gain  illicite  était  la  cause  seule  et  unique  de  la  fraude  ;  mais  il  n'est  jamais 
le  motif  avoué.  Suivant  le  vendeur,  la  falsification  qu'il  commet  est  uniquement 
dans  rintérèt  de  l'acheteur. 

Tantôt  la  fraude  est  un  perfectionnement  (quelquefois  breveté)  dont  le  public 
est  le  premier  admis  à  bénéficier. 

Tantôt  le  vendeur  est  obligé  d'agir  ainsi  pour  satisfaire  les  goûts  et  les  capri- 
oes  du  public. 

Les  couleurs  vénéneuses  ne  décorent  les  pièces  de  pâtisserie  ou  les  bonbons 
que  pour  en  permettre  la  vente.  Cette  excuse  est  certainement  vraie,  mais  ne 
justifie  que  l'emploi  des  couleurs  inoiTensives  [voy,  à  ce  sujet  :  Couleurs). 

Dans  une  autre  circonstance,  le  motif  invoqué  est  la  conservation  de  la  mar- 
chandise, qui,  pure,  ne  tarderait  pas  à  se  détériorer  au  préjudice  du  consomma- 
teur. Tel  est  le  cas  du  vinaigre,  auquel  on  est  obligé  d'ajouter  de  lacide  sulfurique. 

Due  autre  excuse  se  trouve  dans  l'impossibilité  absolue  de  vendre  au  prix 
admis  par  le  public,  sans  falsifier.  Cet  avilissement  du  prix  provient  de  la  con- 
rurrence  que  se  font  entre  eux  les  fraudeurs.  Cette  excuse  mérite  d'être  prise  en 
considération  quand  le  prévenu  démontre  qu'elle  est  réelle  ;  et  le  seul  remède  à 
un  pareil  état  de  choses  consiste  à  poursuivre  activement  les  fraudeurs,  de 
manière  à  supprimer  sur  le  marché  les  ventes  au-dessous  du  cours.  Sans  doute  le 
public  est  appelé  par  le  bon  marché;  mais  il  suffit  de  signaler  à  son  attention  les 
manœuvres  dont  il  est  finalement  la  dupe,  pour  qu'il  rénonce  de  lui-même  à  ce 
lion  marché  fictif.  L'affichage  des  jugements  rendus  à  la  porte  des  délinquants 
est  ime  excellente  méthode.  Il  est  vrai  que  les  affiches  sont  aussitôt  arrachées, 
mais  il  serait  facile  de  l'empêcher,  et  d'exiger  que  ces  affiches  restassent  appo- 
>ées  pendant  un  temps  assez  long  dans  la  boutique  même. 

L'ne  autre  excuse  mise  en  avant  est  la  parfaite  bonne  foi  du  marchand,  qui 
iif  croyait  pas  nuil  faire  et  qui  a  agi  sans  y  penser  autrement.  Il  fait  ressortir 
il'ail leurs  que  la  fraude  commise  par  lui  est  absolument  sans  danger  pour  la 
santé,  sans  quoi  il  se  serait  bien  gardé  de  la  commettre. 

Souvent  aussi  l'excuse  présentée  se  trouve  dans  la  petite  quantité  de  substance* 
rtrangère  ajoutée,  et  dans  la  quasi-nullité  du  dommage  éprouvé  par  le  consom- 
mateur ;  tout  le  monde  en  fait  autant,  etc. 
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Enfin  quelque!  firanden»  avinoonif  pour  se  défendre,  des  raisons  entièranent 
dénuées  de  sens,  ou  d*une  eflironterie  audacieuse.  Tel  est  l'auteur  d'une  hr^ 
chure  sur  le  plâtrage  du  vin,  où  il  est  eipliqué  que  le  plâtre  n*a  pas  d'antre  eflcl 
que  d'absorber  Yaqueux  de  ce  liquide.  Tel  était  encore'ce  laitier  qui,  interpellé 
par  le  président  sur  l'addition  d'eau  à  son  lait,  allégua  une  diminution  de  nor 
talité  observée  par  lui  dans  l'hôpital  dont  il  était  fournisseur,  depuis  qu'il  avait 
imaginé  cette  pratique.  On  pourrait,  sans  peine,  multiplier  ces  exemples. 

En  réalité,  toutes  ces  excuses  sont  mensongères.  "En  examinant  les  faits,  oo 
trouve  toiigoura  le  gain  illicite  qui  est  la  pierre  de  touche.  L'intérêt  que  le  ven- 
deur porte  â  l'acheteur  est  illusoire.  L'unique  préoccupation  du  premier  est  de 
tromper  le  second,  sans  se  préoccuper  du  dommage  causé.  Si  les  falsification» 
dangereuses  pour  la  santé  sont  de  beaucoup  les  plus  rares,  c'est  parce  que  les 
fraudeurs  savent  fort  bien  que  la  pénalité  qu'ils  encourent  dans  ce  cas  est  beau- 
coup plus  grave.  Quant  aux  fraudes  innocentes  pour  la  santé,  ou  supposées  telles, 
et  présentées  comme  perfectionnements,  moyens  de  conservation,  etc.,  il  y  a  pour 
le  vendeur  un  moyen  fort  simple  de  les  rendre  licites,  c'est  de  prévenir  le  pmUe 
au  moyen  dune  étiquette  visible  apposée  sur  la  marchandise.  Dans  ce  cas,  il  n'} 
a  plus  aucun  motif  de  poursuivre  la  vente  du  vinaigre  fabriqué  sans  vin,  du  via 
plâtré,  du  lait  écrémé  et  allongé  d'eau,  du  café  à  la  chicorée,  etc.  Mais  le  ven- 
deur se  garde  bien  de  mettre  dans  la  confidence  le  client,  qui  ne  manquerait  pa» 
de  stipuler  une  réduction  du  prix.  C'est  cette  réduction  non  effectuée  qui  eon* 
stitue  le  gain  illicite,  caractérisa*  la  fraude,  et  rend  le  vendeur  passible  d'une 
peine,  pour  n'avoir  pas  loyalement  appelé  la  chose  \'endue  par  son  véritable  nom. 

Conséquences  de  radultéraUcnau  point  de  vue  médical.  (Hygiène  et  thérapeo- 
tiquc.)  Ces  conséi|uences  varient,  suivant  que  Taltération  porte  sur  les  aliments, 
ou  sur  les  médicaments. 

I.  Les  falsifications  des  ahnients  entraînent  des  const'quences  variables  suivant 
la  nature  de  la  substance  employée  pour  opérer  les  falsifications. 

1"  Falsifications  par  des  substances  toxiques.  Si  l«i  substance  vénéneuse  esl 
employée  ù  tiaute  dose,  il  peut  se  produire  un  véritable  empoisonnement,  suivi 
d'accidents  graves  et  quelquefois  mortels.  Tel  est,  pr  exemple,  le  cas  de  cette 
senante  c|ui,  pour  tuer  les  vers  qui  se  trouvaient  dans  un  fromage,  avait  ajouté 
à  celui-ci  de  l'arsenic.  Ce  fait  s'est  reproduit  plusieurs  fois. 

Le  plus  souvent,  la  proi>ortion  de  substance  vénéneuse  employée  est  minime, 
et  ne  |>eut  produire  immédiatement  des  accidents  qu'on  puisse  rap|Kirter  avec 
certitude  à  l'introduction  du  poison  dans  Téconomie.  Cette  faible  dose  «*«t  même 
Texcuse  incessamment  mise  en  avant  par  les  fraudeurs,  t^i  quantité  est  tellement 
|ietite,  qu'elle  ne  saurait,  suivant  eux,  causer  aucun  mal.  Le  médecin  ne  peut 
admettre  une  semblable  manière  de  voir.  Il  sait  que  Taction  nocive,  si  faible 
qu'elle  soit,  |>eut  par  la  répétition  acquérir  une  grande  puissance;  il  ne  faut  pas 
oublier  en  outre  que  certains  |>oisons  administrés  à  doses  rt'*rr.icté4*s  s'aceunui- 
lent  dans  l'économie,  et  produisent,  à  un  moment  donné,  un  effet  considérable. 
L'im|H>ssibilité  où  il  se  trouve  souvent  de  |»ouvoir  rattacher  avec  certitude  an 
phénomène  |)atliologique  a  Tin^estion  du  p<iison  incriminé  ne  saurait  être  une 
raison  de  tolérance.  Il  lui  est  souvent  im|>ossible  de  distin^^uer,  au  milieu  de 
la  com|)lexité  des  causes  morbides,  la  part  exacte  qui  rcrient  à  rintruductioa 
minime,  mais  journalière,  d'un  |>oison  dans  IV^conomic  ;  celte  pari  existe  cepeo* 
dant,  cela  est  certain,  et  cette  circonstance  sutlit  |N)ur  que  jamais  on  ne  doive 
tolérer,  niéinc  à  dose  minime,  TintriHluction  dans  un  aliment  d'un  corp»  véoé* 


FAL8iri€iT10I^ 


175 


neax.  Si  on  admettait  une  thèse  contraire,  il  serait  impoasiUle  d'assigner  une 
limite  délkiie  de  Taddition  tolérée.  On  devra  proscrire  en  conséquence,  et  d'une 
DMOuère  ahoolue^  le  pkimb  dans  l*étaniage,  la  strychnine  et  la  noix  vomique  dans 
la  bière  (vojei  à  ce  mot  la  composition  des  hières  anglaises)»  le  cuivre  dans 
le  pain,  toutes  les  couleurs  à  métaux  toxiques  dans  les  sucreries,  etc.,  bien 
qœ  ces  poisons  soient  employés  en  assez  minime  proportion  pour  qu'il  soit  im- 
possible de  constater  chei  ceux  qui  en  font  usage  un  effet  toxique  immédiat. 
Voici  suivant  Haasall  (voyez  la  bibliographie)  la  liste  des  substances  toxiques 
actuellement  employées  pour  frauder  des  objets  de  consommation  : 


SUBSTANCES  TOXIQUES  EMPLOïtES. 


Coque  du  Lerant. 

Anénite  d«  cninw,  ou  Têrt  de  Scheele,  on  de 
Scbweinftaitk,  on  Teri  d'émerande 

SalCite  de  came  ou  couperose  bleue.  Ac^te  de 
cvirre  ou  Tert-Kie-gris 

Ctftmiate  de  cnîTre  ou  Terdet 

ChrooMtes  diwt  de  plomb 

liiiiam,  oijde  rouge  de  plomb 

Terre*  ferrugineuse»  rouges.  Rouge  de  Venise. 
Bol  d'Arménie,  ocrée  jaunes  et  rouges.  Terre 
d'ombre 

• 

Csrbonate  de  plomb  (cémse) 

Btsnirun*  de  mercure  (cinabre) 

Sulfate  de  fer 

Sulfate  de  cuivre 

Poivre  de  Cayenne 

Gomme-gutle 

Chromate»  de  potasse 

Verts  de  Brunswick  faux,  comportés  de  chromate 
de  plomb  et  d'indigo  ou  de  bleu  de  Prusse.  .    . 

Oxycblorure  de  cuivre  ou  véritable  vert  de 
Brunswick. 

Orpiment  ou  sulfure  d'arsenic 

Ferrocyanure  de  fer  ou  bleu  de  Prusse 

Bleu  d'Anver»  ou  bleu  de  Prusse  et  chaux  car- 
bonates   

Indigo 

Outremer  naturel  et  artificiel 

Sulfate  de  chaux  hjdralé,  blanc  minéral  ou 
pUtre  de  F'aris 

Alun 

Acide  sulfuriqoe 

Poudres  de  bronze,  de  laiton,  d*or  faux  .  .  .   . 


AUXEIITS  FALSIFIÉS. 


Bière.  Rbam. 

Confiaeries.  Pipier  à  enTdopper  let  bonbons. 

Pickles,  comichona  et  légumes  conserrés  en  bou' 
teille.  Conferrea.  Fhiita  deaaéehés  ou  socraliaét, 

Boabona.  Thé. 

Sucreries.  Thé.  Tabac  à  priser. 

Poivre  de  Cayenne.  Condiments. 


Sauces  rouges  :  aux  crevettes,  homard,  anchois, 
tomates;  conserves  de  viandes  ou  de  poissons, 
chocolat,  chicorée,  anchois,  rocou,  fromages, 
thé,  tabac  k  priser,  etc.,  etc. 

Bonbons. 

Poivre  rouge.  Bonbon». 

Tlié.  Bière.  i 

Pain.   Rocou. 

Gin.  Bhum.  Gingembre,  Moutarde. 

Bonbons».  Pâtisseries. 

Thè.  Tabac  à  priser. 

Confiseries. 

Id. 
Id. 

Id. 

Id. 
Id. 
Id. 

Farine,  Pain.  Sucreries. 
Pain  et  farine. 
Vinaigre.  Gin. 
Bonbons. 


Hassall  fait  remarquer  avec  jusless<î  que,  dans  une  seule  jouriit;e,  la  même 
personne  peut  introduire  dans  son  estomac,  à  plusieurs  reprises,  un  assortiment 
de  tous  ces  poisons,  sans  sortir  des  habitudes  ordinaires  de  la  vie.  Avec  les  viandes, 
conservées,  poissons,  anchois,  sauces  rouges,  elle  ingérera  «lu  l)ol  d'Arménie. 
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du  rouge  de  Venise»  du  minium  ou  du  sulfure  de  mercure.  A  diner,  avec  les  sauees 
et  le  poivre,  elle  court  les  chances  d*une  seconde  dose  de  ces  drogues.  Avec  les 
pickleSf  fruits  coiifits«  légumes  conservés,  elle  prend  une  certaine  quantité  de 
cuivre.  Pour  peu  qu'il  y  ait  des  bonbons  au  dessert,  il  est  probable  que  quelques- 
uns  seront  colorés  avec  Tun  des  poisons  dénommés  dans  le  tableau  précédent, 
et  dont  rénumération  est  trop  longue  pour  être  reproduite.  Après  le  dîner  oo 
prend  une  tasso  de  thé,  de  la  bière,  qui  |)euvent  contenir  des  couleurs  vertes 
nuisibles,  de  la  strychnine,  de  la  coque  du  Levant,  de  la  teinture  de  piment 
enragé,  de  Tessence  de  poivre  de  Cayenne.  Si  la  personne  en  question  prise, 
elle  pourra  encore  absorber  par  le  nei  d'autres  drogues  malfaisantes.  Que  de- 
viendra Tcstomac  soumis  à  un  pareil  régime,  sm-toul  s*il  s*agit  d'un  enfant, 
d'une  femme  délicate  ou  d'un  convalescent  ?  Il  est  évident  qu'à  la  longue  la 
constitution  la  plus  robuste  succombera.  Mais,  dira-t-on,  le  tableau  est  exagéré, 
et  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi.  Sans  aucun  doute,  il  sera  rare  qu'un  même 
consommateur  ait  la  mauvaise  chance  de  ne  rencontrer  que  des  aliments  altérés, 
et  je  veux  bien  admettre  que  le  dommage  qu'éprouve  sa  santé  est  réduit  dans 
la  proportion  de  moitié  ou  même  davantage.  Les  analyses  faites  incessamment 
démontrent  cependant  que  ce  dommage  existe,  et  que  l'empoisonnement  à  longue 
échéance  par  les  fraudeurs  est  un  mal  de  tous  les  jours  qu'il  est  du  devoir  de 
l'hygiéniste  de  signaler  partout,  et  de  combattre  autant  que  possible. 

S"*  FaUificatUm  par  da  sub^ancet  non  toxiqua.  Bien  plus  fréquentes  que 
les  précédentes,  elles  diflèrent  suivant  que  la  substance  ajoutée  a  un  pouvoir  nu- 
tritif équivalent,  ou  moindre. 

Dans  le  premier  cas,  la  bourse  seule  du  client  est  atteinte.  J'acli^lc  del'arrow- 
root  avec  l'intention  de  me  procurer  la  fécule  du  Marania  arundinacea.  Le 
marcliand  me  fait  payer  en  conséquence,  et  me  donne  sans  me  prévenir  moitié 
fécule  de  pomme  de  terre,  préparée  de  manière  à  me  tromper.  Comme  cette  fé- 
cule est  à  |)eu  près  aussi  nutritive  que  celle  de  l'arrow-root,  le  potage  qui  con- 
tiendra ce  mélange  aura  la  même  valeur  alibi  le.  et  s'il  est  par  exemple  destiné 
à  un  convalescent,  celui-c*i  n*eii  éprouvera  pas  un  dommage  très-graud.  L'effet  If 
plus  immédiat  de  cette  trum|)erie  est  la  soustraction  d'une  somme  d^argent 
égale  à  la  diflerence  de  prix  des  deux  f(*cules.  Si  les  mots  à  signification  brutale 
n'étaient  déplacés,  on  dirait  qu*ici  il  n'y  a  qu*un  simple  vol. 

Dans  le  second  cas,  lorsque  la  substance  ajoutée  a  un  pouvoir  nutritif  moindre, 
ou  môme  nul,  la  tromperie  a  |H>ur  Taclietcur  uu  autre  efl'et  qui  |»eut  se  traduire 
pr  un  dommage  plus  ou  moins  considérable.  J'achète  du  bouillon  concentré  df 
viande  de  bœuf,  et  je  paye  en  consé(|ueiice  ;  le  marchand  me  donne  un  mélange 
à  parties  égales  de  véritable  extrait,  et  de  gélatine,  dont  le  prix  est  minime,  et 
dont  le  pouvoir  aiibile  est  nul.  haiis  ce  cas,  non-seulement  je  perds  comme  dam 
le  cas  précédent  une  somme  d'argent  égale  à  la  ditVérence  des  prix,  mais  rucon^ 
le  |H>tiige  pré|>aré  avec  le  mélange,  et  dans  le(|ucl  je  comptais  trouver  une  cer- 
taine force  >ive  d'alibilité,  n'en  contient  que  la  moitié.  S'il  s'agit  d'un  couva- 
lescent,  ou  même  d'un  malade,  chez  l(*quel  l'alimentation  est  possible  et  indi- 
quée, il  ne  recevra  que  la  moitié  de  l'aliment  prescrit  |>ar  le  médecin,  et  je  ne 
suq)n*ndnii  |N'rsonne  de  ceux  qui  C4innaissent  le  parti  (|uc  la  mt'*diH:ine  m^Nlene 
tin*  d'une  alimentation  sagement  ménagée  dans  les  maladie»  un  |»eu  longues, 
en  disant  qu'une  semblable  fraude  peut  compromettre  la  vie  d'un  malade. 

Si  l'aliment  fraudé  e!»t  de>tiné  à  l'alimentation  de  gens  en  bonne  santé,  l'eOet 
est  ditlérunt  suivant  qu'il  s'agit  d'un  ricJie  ou  d'un  |»auvix>. 
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La  table  du  riche  est  abondamment  serrie.  Si  par  hasard  il  ingère  un  aliment 
que  la  fraude  a  rendu  moins  puissant,  son  estomac  ne  s*y  trompe  pas.  Le  senti- 
ment de  la  faim  persiste,  et  il  se  raUr(iq>e  sur  le  service  suivant. 

11  n'en  est  pas  de  même  du  pauvre.  Sa  ration  est  limitée  non  par  son  esto- 
mac, mais  par  sa  bourse.  Si  avec  la  somme  qu*il  peut  consacrer  à  son  repas  il 
y  a  juste  de  quoi  subvenir  à  son  alimentation,  la  fraude  crée  sûrement  un  dé- 
ficit dans  cette  ration,  ou  augmente  le  déficit  déjà  existant. 

Une  ouvrière  à  la  journée  peut  consacrer  0  fr.  20  centimes  à  son  déjeuner. 
Elle  achète  pour  deux  sous  de  pain  et  autant  de  lait.  C*est  déjà  là  une  nourriture 
insuffisante,  même  en  supposant  les  deux  denrées  pures;  mais  il  n*en  est  pas 
aiaM.  Le  pain  est  saturé  d*eau.  Au  lieu  d'en  contenir  de  33  à  35  centièmes,  il 
en  renferme  40  et  plus.  La  tromperie  sur  le  poids  est  fréquente.  Quant  au  lait; 
il  a  été  soigneusement  écrémé  et  additionné  d*eau.  Or  il  faut  que  cette  ouvrière 
trouve  dans  son  maigre  repas  sa  ration  d'entretien  et  sa  ration  de  travail.  L'une 
el  l'autre  sont  insuffisantes,  surtout  la  dernière  qui  représente  le  salaire  du  len- 
demain. Certes  le  vol  est  toujours  une  chose  odieuse,  mais  ce  vol  de  tous  les 
jours,  commis  sur  le  pauvre  qui  peut  à  peine  subvenir  à  ses  besoins,  est  cer- 
tainement un  crime  abominable.  C'est  cependant  le  plus  commun;  il  est  de  tous 
les  instants,  et  constitue  l'état  normal.  «  On  ne  fait  pas  assez  attention  »,  dit 
M.  de  Chabrol,  «  à  l'effet  que  produit  dans  les  petites  fortunes,  dans  le  gain  de 
l'artisan,  la  diminution  ou  l'augmentation  d*un  sou  par  livre  du  pain  qui  le 
nourrit.  En  admettant  qu'il  existe  dans  Paris  500,000  consommateurs  de  ce  genre, 
et  cette  supposition  n'a  rien  d'exagéré,  un  sou  par  jour  fait  9,125,000  fr.  par 
ao,  prélevés  sur  la  misère  et  le  travail,  » 

Depuis  que  l'honorable  préfet  écrivait  ces  mots  dans  les  Réflexions  statistiques 
sur  la  ville  de  PariSy  la  population  de  la  ville  s'est  singulièrement  accrue,  le  mal 
n'est  pas  resté  en  arrière,  loin  de  là,  il  est  aujourd'hui  plus  étendu  que  jamais. 

D  est  un  autre  genre  de  fraude  assez  fréquent  et  qui  ne  rentre  pas  directement 
dans  les  deux  catégories  indiquées  plus  haut,  et  qu'on  pourrait  appeler  fraudes 
préparatoires  en  ce  sens  qu'elles  facilitent  les  fraudes  ultérieures.  Telle  est,  par 
exemple,  l'addition  de  la  fuchsine  au  vin,  qui  se  pratique  depuis  peu.  Le  mar- 
chand de  vin  au  comptoir  ne  peut  ajouter  d'eau  à  sa  marchandise  qu'au  mo- 
ment où  il  la  vend  au  client.  En  opérant  d'avance,  il  court  le  risque  d'être  saisi 
par  la  police,  et  de  voir  tourner  son  vin  s'il  ne  le  vend  pas.  Or  il  faudrait  ajouter 
un  {)eu  d'alcool  et  de  matière  colorante,  pour  présenter  au  client  un  liquide 
assez  foncé,  et  produisant  l'effet  alcoolique  voulu.  Ce  sont  là  autant  de  manipu- 
lations longues,  et  laissant  des  traces  que  le  fraudeur  tient  à  faire  disparaître. 
C'est  pour  éviter  ces  inconvénients  que  le  marchand  au  comptoir  demande  à  son 
founiisseur  un  vin  additionné  d'alcool  et  de  fuchsine.  Il  n'a  dès  lors  qu'à  ajouter 
dans  chaque  broc  qu'il  tire  au  tonneau  la  quantité  d'eau  voulue. 

Cette  fraude  présente  ceci  de  particulier  qu'elle  est  connue  des  deux  parties 
contractantes,  et  néanmoins  doit  être  réprimée.  En  réalité  dans  ce  cas  il  n'y  a 
pas  tromperie  de  la  part  du  vendeur,  car  il  ne  réalise  pas  de  gain  illicite.  Le 
Trai  coupable  ici  est  surtout  l'acheteur  qui  par  cette  manœuvre  prépare  les  voies 
à  la  tromperie  qu'il  veut  réaliser. 

II.  Les  falsifications  des  drogues  médicamenteuses  ont  des  conséquences  dif- 
lérentes  suivant  que  ces  drogues  ont  des  qualités  accessoires  ou  principales  au 
pritnl  de  vue  thérapeutique. 

Lorsqu'il  s'agit  de  médicaments  sans  grande  importance,  et  tels  cependant 
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que  le  mëdecin  est  obligé  d*en  prescrire  tous  les  jours  pour  se  confoimer  aux 
usages,  ou  satisfaire  un  caprice  du  malade,  celui-ci  n*ëprouve  d'autre  dommage 
que  la  perte  pécuniaire  qui  correspond  à  la  différence  de  prix  entre  k  médica- 
ment pur  et  celui  qui  est  fraudé.  Tel  est  par  exemple  le  cas  où  du  sirop  de 
gomme  est  additionné  de  dextrine. 

Mais  il  n*en  est  pas  toujours  ainsi,  et  lorsque  le  médicament  est  actif,  la  fraude 
peut  avoir  pour  effet  de  laisser  s*aggraTer  des  accidents  qui  eussent  été  arrêtés 
à  coup  sûr,  si  le  médicament  eût  été  pur.  Dans  un  cas  d'empoisonnement  le 
médecin  prescrit  de  Tipéca  stibié.  Si  la  poudre  d*ipéca  est  frauduleusement 
mélangée  de  réglisse,  les  vomissements  pourront  tarder,  ou  même  ne  pas  se 
produire,  et  la  vie  du  malade  est  mise  directement  eu  danger.  11  en  sen  de 
même  du  perclilorure  de  fer  destiné  à  arrêter  une  hémorrliagie.  Demièi^meot 
M.  Jaillard,  pharmacien  militaire  à  Alger,  a  découvert  du  sulfate  dt  qui- 
nine contenant  plus  de  moitié  de  son  poids  de  sel  de  nitre,  préparé  en  longuei 
aiguilles  tout  à  fait  semblables  au  sel  de  quinine,  et  renfermé  dans  des  flacons 
provenant  d*un  des  plus  honorables  fabricants.  Ces  flacons  étaient  scellés  avec  oo 
faux  cachet,  et  avaient  été  achetés  vides  probablement  dans  des  pliarmacies.  On 
voit  de  suite  les  conséquences  d'une  sejnblable  fraude  pour  le  malade.  Dans  le 
cas  d'accès  pernicieux,  il  est  possible  que  sa  vie  soit  compromise  faute  d'une 
dose  suffisante  de  quinine,  bien  que  cette  dose  ait  été  prescrite  par  le  médecin. 
Dans  le  cas  d'injection  hypodermique,  la  pénétration  dans  le  tissu  cellulaire  d'an 
corps  étranger  inerte,  conjointement  avec  le  sel  de  quinine,  lui  fait  courir  un 
danger  absolument  inutile. 

Conséquences  morales  de  V adultération.  Dans  sou  excellent  traité,  llassall 
considère  la  fraude  à  ce  point  de  vue,  et  déclare  liautemeut  que  le  marcliand  qui 
trompe  ne  peut  être  regardé  comme  un  homme  honnête  et  ayant  de  la  moralité. 
Nous  sommes  parfaitement  de  son  avis  ;  mais  comme  cette  question,  nialgn* 
son  im|>ortanco,  sort  du  cadre  médical  dans  lequel  nous  voulous  nous  n^nfenner. 
nous  ne  la  traiterons  pas.  Toutefois  il  est  une  remarque  qu'il  importe  de  (aire 
parce  qu'elle  touche  les  moyens  de  répression  dont  il  nous  reste  à  parler.  A 
plusieurs  reprises,  le  législateur  a  essayé  de  punir  moralement  les  délin- 
quants, et  de  faire  appel  aux  sentiments  d'honnêteté  et  de  loyauté.  L'expérience 
a  toujours  montré  combien  ces  0!is;iis  ont  été  infructueux.  Ils  sont  d'une  coin- 
plêti'  inutilité  pour  des  raisons  que  tout  le  inonde  comprend,  et  quil  serait 
tro|>  Ion;;  d'exiM)scr  ici.  La  seule  oonsé<|uence  morale  que  le  fraudeur  tire  desj 
punition,  c'est  qu'il  a  manqué  d'adresse  en  se  laissant  prendre  ;  cette  punitioa 
est  le  |M)int  de  dé|»art  d'études  faites  par  lui,  non  pour  cesser  la  fraude,  mais 
bien  |K>ur  la  mieux  cacher.  Nous  indiquerons  à  la  fin  de  cet  article  le  seul  prin- 
cipe sur  lc<|uel  le  lé;:islateur  (>eut  preudre  un  point  d'appui  ellicace  |»our  répri- 
mer nVIlemenl  ces  abus. 

Répression  de  la  fraude,  —  Jurisprudence,  Nous  allons  actuellement  étu- 
dier quels  sont  les  moyens  de  répression  de  la  fraude  dans  notre  pays,  et  voir 
dans  quelle  mesure  la  loi  atteint  le  but  i|u'elle  se  propose.  Pour  le  lé^'islateur, 
la  fabificjition  n'est  qu'une  des  variétés  de  la  tromperie  sur  la  nature  do  U 
manhandise  vendue,  laquelle  trom|)eric  constitue  un  délit. 

Klle  comprend  :  1*"  l'intention  frauduleusis  "l""  le  profit  illégitime,  et  5*  h^  ma- 
nœuvres employées. 

!•  Lintmtion  frauduleuse  n'a  pas  besoin  d'explication.  Nous  en  avons  déji 
parlé.  Sans  elle  le  délit  ne  saurait  exister. 
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2«  Le  profil  illéffUime  est  uu  caractère  géuéral,  et  qui  ne  fait  jamais  défaut, 
siiMm  par  suite  de  circonstances  indépendantes  de  la  volonté  du  fraudeur.  C'est 
lui  qui  est  le  but  à  atteindre,  le  motif  de  la  fraude,  le  primum  movens.  Il  est 
la  pierre  de  touche  qui  permet  de  pénétrer  dans  la  conscience  du  voleur.  C^est 
ea  Ttia  que  celui-ci  viendra  mettre  eu<  avant  Tintérêt  du  public  qu'il  avait  seul 
en  vue,  Tamélioration  de  sa  marchandise,  etc.,  etc.,  et  toutes  les  raisons  que 
nous  avons  indiquées  plus  haut.  Du  moment  que  le  gain  illicite  est  constaté, 
toutes  ces  raisons  deviennent  suspectes,  et  on  a  le  droit  de  soupçonner  que  ce 
gain  est  véritablement  la  cause  de  la  tromperie.  Ce  gain  est  corrélatif  d'une 
perte  équivalente  de  l'acheteur,  perte  qui  peut  même  devenir  plus  considérable, 
et  qui  dans  d  autres  cas  est  moindre  ;  c'est  lui  qui  est  un  des  caractères  de  la 
tromperie,  et  non  le  préjudice  de  l'acheteur  qui  peut  dans  quelques  cas  excep- 
tionnels ne  pas  y  perdre,  sans  que  la  tromperie  cesse  d'exister. 

3«  Ma  nœuvren  constitutives  de  la  falsification.  Elles  tendent  à  substituer  une 
ebose  de  moindre  valeur  à  celle  qui  est  l'objet  de  la  transaction.  Cette  substi- 
tution n'est  pas  mentionnée  dans  le  contrat,  et  par  conséquent  il  y  a  désigna- 
tion fausse  par  omission.  L' art  du  fraudeur  consiste  à  dissimuler  sa  fraude, 
même  aux  yeux  exercés.  La  falsification  ne  consiste  pas  toujours  dans  le  mé- 
lamge  d'une  substance  étrangère  et  de  prix  moindre.  Le  mélange  avec  la  même 
marchandise  gâtée  ou  de  qualité  inférieure,  ou  la  substitution  même  totale  de 
cette  dernière,  constitue  une  falsification  ^ 

L'article  423  du  Code  pénal  (voyez  à  la  fin  du  présent  article)  dit:  t  Quicon- 
qoeaura  trompé  Tacheteur  sur...  sur  la  nature  de  toute  marchandise,  etc....  sera 
puni,  etc...  »  Cet  article  s'applique  manifestement  au  falsificateur;  il  esta  pro- 
pos de  s'entendre  sur  la  valeur  du  mot  nature  qui  prête  à  controverse.  Ici  il  ne 
semble  pas  douteux  que  le  législateur  ait  visé  directement  la  chose  elle-même, 
telle  qu'elle  est  définie  par  le  nom  qu'elle  porte.  Lorsqu'il  s'agit  d'un  produit 
chimique,  sa  composition  est  définie,  et  par  conséquent  sa  nature  au  point  de 
vue  légal.  11  peut,  suivant  les  circonstances,  renfermer  des  corps  étrangers, 
mais  en  quantité  minime.  Ce  sont,  en  termes  de  chimiste,  des  traces^  c'est-à- 
dire  des  proportions  impondérables.  Hais  pour  les  denrées,  il  n'en  est  plus  de 
même.  Le  vin,  le  lait,  ne  sauraient  être  définis  aussi  sûrement  par  leur  compo- 
sition qui  est  variable.  Dans  ce  cas,  c'est  l'origine  qui  sert  de  guide,  conjointe- 
ment avec  la  composition.  Le  vin  est  le  jus  de  la  grappe  fermenté  et  clarifié. 
Toute  addition  ou  soustractiou  doit  être  dénoncée  à  Vacheteur  qui  est  juge  sou- 
veraim  et  en  dernier  ressort  de  leur  opportunité.  Le  silence  indique  la  fraude  ; 
et  eo  examinant  les  cas  particuliers  on  trouve  toujours  en  fin  de  compte  le  gain 
iUicile  du  vendeur.  Le  lait  est  le  liquide  tel  qu'il  sort  du  pis  de  la  vache.  Toute 
addition  ou  soustraction  doit  être  déclarée  à  l'acheteur.  Chacun  est  libre 
d'écrémer  son  lait,  mais  non  de  le  vendre  sous  le  nom  de  lait.  Il  doit  déclarer 
qu'il  vend  du  lait  écrémé,  ce  qui  lui  vaudra  immédiatement  une  proposition 
motivée  de  rabais  de  la  part  de  l'acheteur.  C'est  précisément  pour  éviter  cette 
proposition  qu'il  omet  de  parler  de  i'écrémage,  et  réalise  un  gain  illicite  égal  au 
rabais  qui  lui  eût  été  imposé.  Ici  il  y  a  encore  falsification  et  tromperie  sur  la 
nature  de  la  chose  vendue,  et  l'article  423  du  Code  pénal  est  applicable. 

*  Tel  est  le  cas  d'u  n  marchand  qui,  par  exemple,  met  à  la  partie  supérieure  d'un  sac  de 
blé  une  couche  de  grains  plus  beaux.  Cette  fraude  est  assez  commune  pour  avoir  nécessité 
dans  le  commerce  la  création  d'un  mot  nouveau  quant  à  son  acception.  Le  blé  ainsi  pré- 
paré est  eaiffé.  On  coUfe  les  haricots,  lentilles,  etc.,  etc. 
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Pour  un  grand  nombre  d'autres  substances,  malheureusement  ces  deux  guides 
certains,  la  composition  chimique  et  Torigine,  font  défaut.  Ce  cas  se  reDCootre 
surtout  quand  il  s*agit  de  denrées  composées  et  dans  lesquelles  le  Tendeur  in- 
troduit en  plus  grande  quantité  Télément  le  moins  cher.  Exemple  : 

Un  échantillon  de  chocolat  contient  de  la  fécule  de  pommes  de  terre  ;  ici  il  y 
a  falsification,  si  Tacheteur  croit  qu*on  lui  a  donné  du  chocoUU^  ce  qui  veut  diit 
du  chocolat  pur^  c'est-à-dire  un  mélange  de  cacao  et  de  sucre  sans  aucune 
autre  addition. 

Un  autre  échantillon  contient  beaucoup  de  sucre  qui  est  à  bas  prix^  et  peu  de 
cacao  qui  est  cher.  Dans  ce  cas  la  distinction  est  plus  difficile.  La  délimitatioa 
entre  la  marchandise  loyale  et  celle  qui  est  fraudée  est  délicate.  Pour  résoudir 
la  question,  il  faut  être  fixé  sur  la  proportion  de  sucre  que  le  faliricant  a  le  droit 
d'employer  ;  or  cette  proportion  est  vague. 

De  même  pour  le  pain.  A  Paris,  le  mot  pain  signiGe  une  denrée  préparée  avet 
de  la  farine  de  blé  et  de  Teau.  Sans  doute  si  le  boulanger  introduit  une  autre 
jDu'iiie  sans  prévenir  Tacheteur,  il  y  a  falsification  ;  mais  celui  qui  lirre  du 
pain  contenant  0,40  d*eau  et  plus  est-il  coupable?  Gomme  dans  le  cas  précédent, 
la  quantité  d'eau  légale  du  pain  devrait  être  définie  ;  or  elle  ne  l'est  pas,  ou 
plutôt  Test  mal  (voy.  Paim). 

11  m'est  arrivé  de  constater  par  l'analyse  dans  le  beurre  fourni  à  un  grand 
hôpital  la  présence  de  50  pour  100  de  fromage  battu  et  de  petit-lait.  J*ai 
voulu  faire  poursuivre  le  vendeur,  qui  dans  ce  cas  était  évidemment  un  fourbe, 
mais,  informations  prises,  j  ai  été  obligé  d*y  renoncer,  parce  que  dans  le  beurre 
commun  il  y  a  toujours  un  peu  de  caséum  et  de  petit-lait,  et  que  la  proportion 
de  ces  corps  étrangers  n'est  définie  nulle  part.  Dans  ce  cas  il  conviendrait  de 
faire  stipuler  un  maximum  dans  le  cahier  des  charges  pour  la  fourniture  de» 
grands  établissements. 

L'article  425  cité  plus  liaut  montre  nettement  que  le  législateur,  en  em- 
ployant les  mots  acheteur,  marchandise,  chose  vendue,  ne  voit  de  tromfierie 
que  lorsque  la  vente  est  effectuée  par  le  consentemcuit  mutuel  des  parties  con- 
tractantes. Il  résulte  de  là  que  cet  article  n'est  pas  applicable  au  marchand  qui 
détient  des  substances  frelatées,  car  il  peut  arguer  qu'il  n'y  a  pas  eu  vente,  et 
que  dans  le  cas  de  vente  il  eut  prévenu  l'acheteur  et  diminué  le  prix  en  consé- 
quence. On  conçoit  de  suite  tout  le  parti  que  les  fraudeurs  se  sont  empressés  de 
tirer  de  cette  circonstance  qui  avait  pour  effet  de  frapfier  de  nullité  la  constata- 
tion dans  leur  boutique  même,  ei  à  fortiori  dans  leurs  laboratoires,  de  substances 
falsifiées.  L'autorité  pour  les  poursuivre  devait  saisir  le  moment  où  U  ventr 
était  efi'ectuée  ;  c'était,  on  le  voit,  une  dilliculté  de  plus  dans  l'accompli ssement 
de  cette  ticbe  déjà  assez  difficile  par  elle-même.  La  persistance  des  fraudes  sur 
les  denrées  démontra  l'insuffisance  de  l'article  425  qui  ne  vise  pas  spéc-ialement 
les  falsifications  de  denrées  et  drogues  médicinales.  L'autorité  ne  pouvait  atteindre 
que  les  fraudes  portant  sur  la  nature,  ou  l'insalubrité  des  comestibles  vendus. 
Les  mélanges  de  denrée,  de  même  nature  mais  de  qualité  inférieure,  l'altëratiao 
des  qualités  accessoires  \  restaient  impunis.  A  plusieurs  reprises,  les  magistrats 

*  Les  qualités  principales  et  tcoessoiret  d'une  marchandtse  difTèren  t  par  leur  ùnporUiioe. 
Le  défaut  de  l'une  des  preinièret  moditie  b  nature  de  l'objet  vendu  ;  il  n'en  est  pas  de 
niôroe  quand  il  s'agit  des  facondes.  Tels  wnt  dans  ce  dernier  cas  le  bon  teint  d'une  étoffe,  b 
proportion  de  leigia  contenue  dans  le  méieil.  Une  qualité  accenoire  peut  devenir  prinid- 
pale  lorsqu'il  est  spécifié  en  ee  sens  dans  le  contrat.  Si  par  exemple  la  proportion  es  scAgfe 
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(piisont  chargésd'appliquer  la  loi  telle  qu'elle  est  et  ne  sauraient  faire  autre  chose 
avaient  exprimé  le  regret  de  ne  pouvoir  punir  des  actes  ëvidemment  frauduleux, 
mais  que  le  texte  du  Code  n'atteignait  pas.  La  falsification  des  boissons  à  Taide 
de  sttlfêtances  non  nuisibles  échappait  à  Tapplication  de  l'article  423,  à  cause 
de  la  pénalité  spéciale  (et  illusoire)  dont  elle  était  Tobjet  dans  l'article  475, 
N*  6.  D'après  cet  article,  les  vendeurs  de  boissons  falsifiées  sont  punis  d'une 
amende  depuis  six  francs  jusqu'à  dix  francs  inclusivement,  et  dans  les  cas  qui  pa- 
^îtront  graves,  d'un  emprisonnement  de  trois  jours  au  plus  ^  L'application  de 
cet  article  aux  denrées  solides  est  également  difficile  ;  ainsi  par  exemple  un  mé- 
lange trompeur  de  farine  de  seigle  et  de  blé,  vendu  sous  le  nom  de  méteil, 
reste  impuni.  C'est  en  vain  que  Ton  compterait  sur  l'amende  proportionnée  aux 
dommages  et  intérêts  accordés  à  la  partie  lésée,  car  celle-ci  ne  se  plaint  que  rare- 
ment. Le  dommage  causé  à  chaque  acheteur  en  particulier  est  faible  pour  la 
Tente  au  détail.  L'acheteur  se  gardera  bien  d'intenter  une  action  judiciaire  pour 
la  somme  minime  qui  lui  est  volée  à  chaque  aehat.  Il  est  retenu  par  la  crainte 
des  procès,  l'ignorance  de  la  procédure  ;  par  le  crédit,  si  minime  qu'il  soit,  que 
lui  fait  le  débitant  au  détail  ;  par  l'habitude  qu'on  a  dans  notre  pays  de  compter 
sur  l'autorité  pour  protéger  les  personnes.  Enfin  l'acte  de  falsifier  et  la  détention 
de  denrées  falsifiées  ne  pouvaient  être  poursuivis  ;  il  fallait  épier  le  moment  de 
la  mise  en  vente.  On  remarquera  en  outre  que  les  fraudt»  sur  les  boissons  ou 
les  aliments  solides  étaient  ainsi  frappées  inégalement  :  les  premières  par  l'ar- 
ticle 475,  les  autres  par  l'article  423,  bien  qu'il  n'y  eût  absolument  aucune 
raison  pour  motiver  cette  différence.  Ou  verra  plus  loin  que  le  législateur  a 
modifié  cet  état  de  choses  en  spécifiant  la  même  pénalité  pour  les  fraudes,  soit 
qu'elles  portent  sur  les  denrées  proprement  dites  qui  sont  solides,  soit  sur  les 
boissons  qui  ne  paraissaient  pas  comprises  sous  la  rubrique  du  mot  denrée. 
(Voir  pour  les  détails  les  deux  rapports  de  M.  Riche,  représentant  du  peuple. 
Séances  des  24  janvier  et  25  février  1851.) 

Il  faut  enraiement  remarquer  que  l'application  de  l'article  475  range  l'acte 
incriminé  parmi  les  contraventions  et  non  parmi  les  délits.  Les  falsificateurs  dès 
lors  ne  peuvent  encourir  que  des  peines  de  police,  bien  plus  atténuées  que  Iqfs 
peines  correctionnelles.  Dans  l'espèce,  une  amende  de  6  à  10  francs  prononcée 
contre  un  fraudeur  auquel  sa  fraude  rapporte  souvent  bien  au  delà  chaque  jour 
est  inefficace. 

C'est  pour  remédier  à  l'envahissement,  tous  les  jours  plus  grave,  de  la  falsifi- 
cation, indirectement  encouragée  par  une  législation  trop  bénigne,  que,  sur  la 
proposition  de  MM.  Temaux  et  Riche,  représentants  du  peuple,  fut  promul- 
guée la  loi  du  27  mars  1851. 

Cette  loi  est  reproduite  dans  les  documents  cités  à  la  fin  de  cet  article.  Tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l'insuffisance  des  lois  protectrices  de  l'acheteur 
ptMit  servir  d'exposé  des  motifs  à  la  nouvelle  loi.  Nous  n'y  reviendrons  donc  pas, 

a  été  délimitée»  et  déclarée  par  le  vendeur»  une  proportion  plus  torte  devient  une  altération 
de  la  nature  de  la  chose  vendue,  et  dans  ce  cas  l'article  423  est  applicable. 

*  La  Cour  de  Paris  a  jugé  le  9  février  1S45  que  le  mélange  de  Teau  avec  du  vin  tombait 
lous  le  coup  de  l'article  423.  Dans  ce  cas  rarlicle  473,  n*  6,  devient  inutile,  et  parait  cepen- 
dant applicible.  Par  suite  de  cette  interprétation,  un  mélange  nuisible  est  puni  par  l'ar» 
tide  318  d'un  emprisonnement  dont  le  minimum  eU  six  jours,  et  d'une  amende  dont  le 
wsmnmim  est  16  francs^  tandis  que  l'addition  de  l'eau,  mélange  non  nuisible,  est  punie 
plus  sévèrement  d'un  minimum  de  trois  mois  ou  de  50  fremcs  d'amende.  Aussi  les  autres 
tribunaux  ont-ils  toujours  dans  ce  dernier  cas  appliqué  l'article  475. 
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et  nous  allons  sommairement  indiquer  les  progrès  réalisés  par  la  nouvelle  jurii- 
prudence. 

La  pénalité  spécifiée  à  Tarticle  423  du  Code  (3  mois  à  1  an  de  prison,  amende 
de  50  francs,  au  minimum  pouvant  s*élever  jusqu  au  quart  des  restitutions, 
dommages  et  intérêts  alloués  d'autre  part  à  la  partie  lésée)  est  applicable  : 

1<*  A  ceux  qui  falsifient  les  substances  ou  denrées  alimentaires  et  médicamen- 
teuses destinées  à  être  vendues  ; 

2*  A  ceux  qui  vendent  ou  mettent  en  vente  lesdites  substances,  qu'ils  sauront 
falsifiées  ou  corrompues; 

3^  Si  la  mixtion  est  nuisible  à  la  santé,  l'amende  sera  de  50  à  500  francs 
(sauf  dans  les  cas  de  dommages-intérêts  et  restitutions  s'élevant  à  plus  de 
2000  francs).  L'emprisonnement  sera  de  3  mois  à  2  ans.  Cette  pénalité  sera 
appliquée  même  lorsque  la  falsification  sera  connue  de  l'acheteur  ou  consom* 
mateur; 

4*^  Les  détenteurs  de  substances  alimentaires  ou  médicamenteuses  qui  sauront 
lesdites  substances  falsifiées  ou  corrompues  seront  punis  d'une  amende  de  16  à 
25  francs  et  d'un  emprisonnement  de  6  à  iO  jours  ;  ou  de  l'une  de  ces  peines 
seulement,  suivant  les  circonstances,  lorsque  ces  substances  seront  détenuei 
dans  des  locaux  qui  font  présumer  leur  destination  à  être  vendues.  Si  la  sub- 
stance falsifiée  est  nuisible  à  la  santé,  l'amende  pourra  être  portée  à  50  francs 
et  lemprisonnement  à  15  jours; 

5*  Eu  cas  de  récidive  (depuis  5  ans),  la  peine  pourra  être  doublée  et 
l'amende  portée  à  1000  francs  ; 

6°  Les  objets  incriminés  seront  confisqués,  et,  selon  les  cas,  donnés  aux 
hospices  ou  détruits.  La  destruction  pourra  avoir  lieu  devant  le  domicile  da 
condamné  ; 

7*>  Le  jugement  pourra  être  atTiché  et  publié  dans  les  journaux  ; 

8"  Les  deux  tiei-s  du  produit  des  amendes  seront  attribués  aux  conmmnes 
dans  lesquelles  les  délits  auront  été  constatés. 

Telle  est  la  substance  de  la  nouvelle  loi,  qui,  on  le  voit,  permet  de  |>oursuiTre 
plus  edicacement  la  fraude.  Un  décret  en  date  des  li-!2^  septembre  1851  a 
rendu  cette  loi  applicable  en  Algérie. 

Les  boissons  en  général  (et  le  vin  en  particulier)  sont-ils  des  denrées  alimen- 
taires? Si  oui,  leur  falsification  tunilx'  sous  le  coup  de  la  loi  que  nous  venoni 
d'étudier;  si  non,  elles  y  écliap(>enl  et  ne  sont  ju>ticiables  que  de  l'article 475, 
n^  6  (6  à  10  francs  d'amende). 

J'avoue  que,  pour  mon  compte,  j'ai  toujours  amsidéix*  le  vin  comme  une 
denrée,  ainsi  que  le  lait,  la  bière,  etc.;  mais  cette  acception  n'est  pas  admise  en 
droit.  La  Cour  de  cassation,  par  arrêt  du  18  août  1855,  a  jugé  que  la  loi  du 
27  mars  1851  n'était  applicable  qu'à  la  fabrication  des  aliments  solules.  D'autre 
part,  lors  de  la  discussion  qui  précéda  à  la  Cliambre  la  loi  du  ^7  mars  1851,  il 
fut  bien  convenu  qu'on  n'entendait  pas,  quant  à  présent,  la  rendre  applicable 
aux  boissons,  parce  que  celles-ci  étaient  l'objet  d'une  proposition  spéciale  de 
M.  de  la  Grange  *.  Li  conséquence  de  cette  exception  pour  les  marchands  de 

*  Voici  ce  qui  est  reUtil  k  celle  pmiiosilioQ.  En  1845,  MM.  Mauguin,  Totnièrw  et  dcli 
Salle,  firent  à  la  Ghamlire  dû*  dépulct  une  proposition  ten  tant  à  réprimer  la  faUificHiea 
det  rtn«.  Iji  Chimbre,  aprè^  d'Mix  ripp)rt<«Je  M.  de  l.i  Grande,  vota  cur  ce  sujet  dMM  fli 
avance  du  i  avril  I8il  un  projet  d»  loi  qui,  Mumi^  en  1844  a  la  Chambre  des  Fain.  y  ftil 
l'objet  d'uu  rapport  de  M.  Uautiar,  et  adopté  avec  quelques  ameiideaieuts,  le  il  joia  IM. 
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fins,  de  lait,  etc.,  est  facile  à  prévoir.  Dans  Texposë  des  motifs  de  la  loi  dont 
nous  allons  nons  occuper,  il  était  rappelé  qu*en  1842  la  Commission  syndicale 
du  commerce  des  vins  avait  constaté  que,  pendant  les  13  années  précédentes,  la 
fraude  avait  fait  perdre  à  la  ville  de  Paris,  sur  ce  seul  article,  20  millions^  et 
15  miUions  an  Trésor,  ce  qui  correspond  à  une  falsification  représentant  un  peu 
moins  du  tiers  du  vin  consommé. 

Dans  la  même  note,  il  est  dit  que  la  préfecture  de  police  estime  à  au  moins 
3  millions  par  an  la  perte  qu'elle  subit  du  fait  de  la  fraude  sur  les  droits  per- 
çus par  elle. 

A  Paris,  malgré  Vaccroissement  considérable  de  la  population,  le  nombre 
dliectMitres  de  vins  imposés  aux  entrées  n*a  pas  augmenté  sensiblement  dans 
la  première  moitié  de  ce  siècle.  La  fraude  fournit  le  supplément.  Selon  H.  Gau- 
tier, rapporteur  à  la  Chambre  des  pairs  en  1844,  la  falsification  produit  environ 
le  tiers  du  vin  consommé  à  Paris,  soit  600,000  hectolitres  par  an. 

Ces  quelques  citations,  qu*il  serait  facile  de  multiplier  et  d*étendre  aux  mar- 
chands de  lait,  bière,  cidre,  etc.,  suffisent  pour  montrer  dans  quelle  propor- 
tion tous  ces  industriels  profitaient  de  la  quasi-impunité  que  leur  assurait  la 
loi.  C'est  pour  porter  remède  à  ces  intolérables  abus  que  fut  promulguée  la  loi 
iu  5-0  mai  1855,  qui  déclare  applicables  aux  boissons  les  dispositions  de  la 
loi  du  27  mars  1851  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qui  abroge  Tarticle  318 
el  le  0*  6  de  l'article  475  du  Code  pénal. 

Par  qui  la  fraude  doit-elle  être  poursuivie?  La  législation  cherche  à  empè- 
eber  la  fraude  par  deux  voies  :  l'une  préventive,  l'autre  répressive. 

La  voie  préventive  consiste  dans  la  surveillance  dont  les  agents  de  police 
administrative  sont  chargés.  Cette  surveillance  incombe  aux  préfets,  sous-pré- 
fets, maires,  adjoints,  et  dans  quelques  cas  à  des  inspecteurs  spéciaux.  La  sur- 
veillance est  dévolue  pour  les  officines  de  pharmaciens,  droguistes  et  herboristes, 
à  des  commissions  non  permanentes,  qui  se  réunissent  sur  Tordre  exprès  des 
préfets  ou  des  maires,  et  dont  le  pouvoir  est  une  délégation  de  celui  des 
magistrats.  La  loi  de  germinal  an  XI,  art.  29  et  31,  règle  la  manière  dont  ces 
commissions  doivent  agir.  Elles  se  bornent  à  apprécier  l'état  des  médicaments 
soumis  à  leur  examen  ;  les  infractions  sont  relevées  par  l'officier  de  police  qui 
les  accompagne. 

La  voie  répressive  est  la  même  que  pour  tous  les  autres  délits.  Les  fonction- 
naires de  la  police  judiciaire  doivent  rechercher  les  tromperies,  en  rassembler  les 
preuves  et  les  dénoncer  aux  tribunaux  compétents.  La  loi  de  1851  donne  impli- 
citement, mais  d'une  manière  très-nette,  le  droit  de  faire  des  visites  domici- 
liaires et  de  saisir  les  preuves  du  délit.  Du  reste,  s'il  y  avait  doute  à  cet  égard, 
il  suffirait  de  rappeler  les  paroles  du  rapporteur  de  cette  loi  : 
€  Le  projet  que  nous  vous  soumettons  permet  de  surprendre  le  fait  lui-même 

Ce  projet,  revenu  à  la  Chambre  des  députés,  y  donna  lieu  à  deux  rapports,  présentés  en 
juin  1844  et  en  mai  18 i5,  ainsi  qu'à  une  nouvelle  résolution  à  la  date  du  il  février  1846, 
qui  modifiait  assci  notablement  la  première.  La  Chambre  des  pairs,  saisie  à  son  tour  une 
itooode  fois,  n*a  pu  renouveler  sa  discussion  et  émettre  un  nouveau  vote  avani  la  révolu- 
tMidei848. 

Le  ^  avril  1850,  M.  de  la  Grange  reprit  les  dispositions  volées  en  1846  par  la  Chambre 
te  députés  et  en  flt  l'objet  d'une  proposition  à  l'Assemblée  Législative,  qui  la  prit  en  oonsi- 
dèrmtion  le  6  mai  1850.  Le  29  janvier  1^51,  elle  fut  adoptée  en  seconde  délibération  par 
TAïKinblée,  qui  décida  qu'il  serait  procédé  à  une  troisième  délibération.  Cette  troisième 
dltibération  n'avait  point  encore  eu  lieu  lors  des  événements  du  S  décembre  1851  (HiHion, 
TrmUé  de»  fhmd^,  page  5S8). 
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de  fabrication,  de  fabificalion.  11  importe  que  la  surveillance  puisse  pëiiétrer 
ilans  les  repaires  de  la  manipulation  et  la  tarir  à  la  source  même,  i 

Ainsi,  le  droit  de  surprendre  la  fraude  au  moment  où  elle  se  prépare  est  bieo 
établi. 

Lorsque  la  fraude  est  constatée,  le  droit  de  poursuivre  sa  répression  appar- 
tient aux  officiers  du  ministère  public.  Ces  magistrats  peuvent  agir  sans  attendre 
la  plainte  de  la  partie  lésée.  Le  pouvoir  du  ministère  public  est  des  plus  éten- 
dus. Il  a  toute  liberté  d'agir.  L'action  publique  est  distincte  de  l'action  intentée 
par  la  partie  civile,  dont  nous  n'avons  pas  encoi*e  parlé;  mais  cette  dernière 
peut  se  joindre  à  l'accusation  et  la  corroborer  dans  une  certaine  limite. 

Les  poursuites  dont  nous  venons  de  parler  constituent  raction  publique.  L'ac- 
tion privée  consiste  dans  la  revendication  par  la  partie  lésée  de  dommages  et 
intérêts  convenables.  Elle  ne  prend  naissance  que  lorsque  la  vente  est  consom- 
mée; bien  diflerente  en  cela  de  l'action  publique,  qui  peut  intervenir  avant  la 
▼ente,  ainsi  que  nous  venons  de  l'exposer.  Bien  qu'elle  représente  des  intérêts 
respectables,  elle  a  un  caractère  moins  élevé  «fue  l'action  publique,  agissant  au 
nom  de  la  morale  et  pour  la  protection  de  la  société.  Les  dommages  et  intérêts 
alloués  ont  pour  mesure  le  tort  fait  à  la  partie  lésée.  Ils  peuvent  être  importants, 
et  avoir  par  consécpicnt  une  action  eflicace  au  point  de  vue  de  la  répression  de 
la  fraude  ;  toutefois  le  cas  est  rare.  Le  dommage  se  trouve  disséminé  par  le  com- 
merce en  détail,  sur  un  nombre  très-grand  d'individus  qui,  pris  isolément,  ne 
souffrent  à  cliaque  acbat  qu'une  perte  trop  petite  pour  justifier  une  poursuite 
judiciaire,  tandis  que  la  somme  de  toutes  ces  |>ertes  représente  un  gain  illicite 
considérable  |>our  le  vendeur,  qui  échappe  ainsi  à  l'action  civile.  Pour  que  cette 
deniièrc  put  se  produire,  il  faudrait  que  les  acheteurs  lésés  se  constituassent  en 
société  pour  se  défendre  contre  la  fraude;  mais  c'est  ce  (jui  n'a  pu  se  faire  jus- 
qu'à présent,  du  moins  en  notre  pays. 

En  résumé,  et  en  additionnant  les  avantages  et  inconvénients  de  la  fraude 
pour  le  vendeur,  on  trouve  que  les  premiers  sont  un  gain  incessant  au  détri* 
ment  d'acheteurs  nombreux  et  disséminés.  (]e  gain  se  traduit  par  une  sonune 
d'autant  plus  grande  que  la  fraude  |>enuet  de  diminuer  un  peu  le  prix  de  la 
marchandise,  ce  qui  est  le  moyen  le  plus  sur  d'attirer  l'acheteur. 

Les  incon\énients  sont  : 

I*'  L'action  publique,  qui  veille,  sans  aucun  doute,  mais  dont  la  vigilance  est 
moins  stinmhV  que  celle  de  son  adversaire,  dont  l'objectif  est  la  soii  du  gain. 

F]chap|)er  a  cette  sur\'eillance  constitue  |>our  le  fraudeur  un  art  véritable,  duot 
les  détours  font  partie  de  l'apprentissage,  qui  a  ses  pnK'édés  tenus  secrets,  ses 
découvertes,  et  dont  la  pratique  a  l'attrait  du  fruit  défendu.  Tronifier  le  client, 
mettre  en  défaut  le  commissiiire,  et  en  lin  de  compte  faire  rapidement  fortune, 
tel  est  l'attrayant  programme.  Si  par  malheur  le  fraudeur  est  s;iisi  la  main  dans 
le  Nie,  il  est  condamné  bien  rarement  à  quelques  jours  de  prison;  ordiiuin*meiit 
;i  une  amende  qui,  bien  qu'aggravée  par  les  lois  nouvelles,  n'est  pn*sque  jamais 
en  rap|»ort  avoi!  le  gain  réalisé. 

2"  L'action  civile.  Celle-c-i  n'est  à  craindre  (jue  |K)ur  les  gros  clients  dont  le 
donunage  constitue  une  somme  assez  forte,  et  qui  ont  les  moyens  d'entamer  un 
procès.  Ils  forment  la  minorité.  Ia:  vrai  client  est  le  petit  aclK*teur,  dtmt  le 
marchand  n'a  aiKtolument  rien  à  craindre. 

I^  balance  de  ces  avantages  et  inconvénients  est  faite  avec  une  précision 
matliéniatique  par  le  marcliand.  En  ce  moment,  les  cliances  de  gain  sont  inimea* 
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sèment  plus  grandes  pour  lui  que  les  chances  de  perte  ;  aussi  la  fraude  conti- 
nue et  nous  envahit  de  plus  en  plus  tous  les  jours. 

Pour  que  la  fraude  cesscy  il  faut  que  pour  le  fraudeur  les  chances  de  perte 
soient  plus  considérables  que  les  chances  de  gain.  Toute  législation  qui  ne 
prendra  pas  pour  guide  ce  principe  n'obtiendra  qu*un  résultat  partiel  ou  même 
illusoire. 

Il  est  probable  que  si  dans  les  grandes  villes  les  acheteurs  formaient  ime 
société  poiu*  la  répression  de  la  fraude,  on  arriverait  sinon  à  la  faire  disparaître, 
au  moins  à  Tatténuer  considérablement.  On  metti*ait  ainsi  le  petit  acheteur  à 
loéme  de  poursuivre  la  restitution  du  gain  illicite,  et  on  pourrait  lui  signaler 
les  vendeurs  de  bonne  foi.  A  cet  égard,  il  est  bien  certain  que  le  public,  qui 
cherche  avant  tout  à  ne  pas  être  dupe,  s*empresserait  d'abandonner  les  vendeurs 
convaincus  de  fraude.  C'est  pour  l'informer  de  cette  circonstance  qu'on  ordonne 
souvent  l'insertion  du  jugement  dans  les  journaux  et  son  affichage  à  la  porte  de 
la  boutique.  Ces  deux  mesures  sont  le  plus  souvent  illusoires.  Quand  un  lecteur 
trouve  un  jugement  dans  son  journal,  le  plus  souvent  il  ne  le  lit  pas.  Quant  à 
l'affiche,  elle  est  dissimulée  et  détruite.  Cette  affiche  devrait  être  encadrée  dans 
Tendroit  le  plus  apparent  de  la  boutique,  et  porter  en  gros  caractères  le  libellé  de 
la  fraude  et  celui  de  la  condamnation,  de  manière  à  prévenir  chaque  acheteur, 
qui  agirait  en  connaissance  de  cause.  C'est  en  vain  qu'on  prétendra  qu'une 
pareille  mesure  serait  la  ruine  du  marchand  à  qui  elle  s'appliquerait.  11  s'agit 
simplement  de  savoir  qui  doit' être  efficacement  protégé,  du  voleur  ou  du  volé. 
C'est  avec  cette  indulgence  et  cette  faiblesse  qu'on  laisse  les  fraudes  vivre  au 
grand  jour  et  se  développer  au  détriment  du  public,  composé  d'individus  qui, 
pris  isolément,  sont  de  fait  désarmés  contre  elle. 

Texte  des  lois  citées  dans  le  présent  AaricLE.  Code  pénal  (17  février  1810, 
promulgué  le  27).  Art.  518.  Quiconque  aura  vendu  ou  débité  des  boissons  fal- 
sifiées, contenant  des  mixtures  nuisibles  à  la  santé,  sera  puni  d'un  emprisonne- 
ment de  six  jours  à  deux  ans,  et  d'une  amende  de  seize  francs  à  cinq  cents 
francs. 

Seront  saisies  et  confisquées  les  boissons  trouvées  appartenir  au  vendeur  ou 
au  débiteur. 

(Cet  article  a  iié  abrogé  par  la  loi  du  5-9  mai  1851,  ainsi  que  le  n®  6  de 
l'article  suivant.) 

Art.  475.  Seront  punis  d'amende  depuis  six  francs  jusqu'à  dix  francs  inclu- 
sivement  6^  Ceux  qui  auront  vendu  ou  débité  des  boissons  falsifiées,  sans 

préjudice  des  peines  plus  sévères  qui  seront  prononcées  par  les  tribunaux  de 
police  correctionnelle  dans  le  cas  où  elles  contiendraient  des  mixtions  nuisibles 
à  la  santé 14®  Ceux  qui  exposent  en  vente  des  comestibles  gâtes,  corrom- 
pus ou  nuisibles. 

Art.  476.  Pourra,  suivant  les  circonstances,  être  prononcé,  outre  l'amende 
portée  en  l'article  précédent,  l'emprisonnement  pendant  trois  joura  au  plus 
contre les  vendeurs  et  débitants  de  boissons  falsifiées. 

Art.  477.  Seront  saisis  et  confisqués 2**  les  boissons  falsifiées,  trouvées 

appartenir  au  vendeur  ou  au  débiteur;  les  boissons  seront  répandues; 

■ï'*  les  comestibles  gâtés,  corrompus  ou  nuisibles;  les  comestibles  seront 
détruits. 

Loi  du  27  imir*-l*'  avril  1851,  tendant  à  la  répression  plus  efficace  de  cer- 
taines fraudes  dans  la  vente  des  marchandises. 
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Art  i".  Seront  punis  des  peines  portées  par  l*article  425  du  Code  pénal ^: 

1*  Ceux  qui  falsifieront  des  substances  ou  denrées  alimentaires  et  médicainen- 
teuses  destinées  à  être  vendues  ; 

2*  Ceux  qui  auront  vendu  ou  mis  en  vente  des  substances  ou  denrées  aiimeii- 
taires  qu'ils  sauront  être  falsifiées  on  corrompues; 

3*^  Ceux  qui  auront  trompé  on  tenté  de  tromper  sur  la  quantité  des  choses 
livrées,  etc. 

Art.  2.  Si,  dans  les  cas  prévns  par  l'article  423  du  Code  pénal,  ou  par  Tar» 
ticle  i*'  de  la  présente  loi,  il  s'agit  d'une  marchandise  contenant  des  mixtions 
nuisibles  à  la  santé,  l'amende  sera  de  cinquante  à  cinq  cents  francs,  à  moins 
que  le  quart  des  restitutions  et  donunages  et  intérêts  n'excède  cette  dernière 
somme.  L'emprisonnement  sera  de  trois  mois  à  deux  ans. 

Le  présent  article  sera  applicable  même  au  cas  où  la  falsification  nuisible 
sera  connue  de  l'acheteur  ou  du  consommateur. 

Art,  3.  Seront  punis  d'une  amende  de  seize  à  vingt-cinq  francs,  et  d'un  em- 
prisonnement de  six  à  dix  jours,  ou  de  Tune  de  ces  deux  peines  seulemenlt 
suivant  les  circonstances,  ceux  qui,  sans  motifs  légitimes,  auront  dans  hors 
magasins,  ateliers,  boutiques  ou  maisons  de  commerce,  ou  dans  les  halles» 
foires  ou  marchés,  soit  des  poids  ou  mesures  faux,  soit  des  substances  ali- 
mentaires ou  médicamenteuses  qu'ils  sauront  être  falsifiées  ou  corrompues. 

Si  la  substance  falsifiée  est  nuisible  à  la  santé,  l'amende  pourra  être  portée  à 
cinquante  francs,  et  l'emprisonnement  à  quinze  jours. 

Art,  4.  Lorsque  le  prévenu,  convaincu  de  contravention  à  la  présente  loi  oa 
à  l'article  423  du  Code  pénal,  aura,  dans  les  cinq  années  qui  ont  précédé  le 
délit,  été  condamné  pour  infraction  à  la  présente  loi,  ou  à  l'article  423,  la 
peine  pourra  être  élevée  jusqu'au  double  du  maximum;  l'amende  prononcée 
par  l'article  423  et  par  les  articles  1  et  2  de  la  présente  loi,  |K)urra  être  portée 
jusqu'à  mille  francs,  si  la  nioitii*  des  restitutions  et  dommages  et  intérêts  n'ex- 
cède pas  cette  somme;  le  tout  sans  préjudice,  s'il  y  a  lieu,  des  articles  57 et 
58  du  CoJe  pénal  '. 

Art.  5.  Les  objets  dont  la  vente,  usage  ou  |>osscssion  constitue  le  délit,  se- 
ront confisqués  conformément  à  l'article  423  du  (]uile  pénal,  et  aux  articles  477, 
481,  Code  pénal». 

S'ils  sont  propres  a  un  usa^'c  alimentaire  ou  iiuMiical,  le  tribunal  |K>urra  le» 
mettre  à  la  disposition  de  l'administration,  |)our  être  attribués  aux  étaldiss**- 
ments  de  bienfaisance. 

S'ils  sont  miproprcs  à  cet  usage  ou  nuisibles,  les  objets  seront  détruits  el 
répandus  aux  frais  des  condamnés.  Le  tribunal  pourra  ordonner  que  la  de»tni^ 
tion  ou  effusion  aura  lieu  devant  l'établissement  on  domicile  du  condamné. 

Art,  (>.  Le  tribunal  pourra  ordonner  l'aniclie  du  ju^^ement  dans  les  lieux 
qu'il  indiquera,  et  son  insertion  inté^Tale  ou  |)ar  extrait  dans  tous  les  journaux 
qu'il  désignera,  le  tout  aux  frais  du  condamné. 

*Art.  4i3.  Quiconque  aura  trom|M^  rachcteur  sur sur  la  nature  de  toute»  marchao- 

disea sera  puni  de  l'emprisonnement  pendant  trois  mois  au  moins,  un  an  au  pltis»êt 

d'une  amende  qui  ne  pourra  excéder  le  quart  des  n^ntitutions  et  dommages  et  intéi^.  iri 
être  au-dessous  de  cinquante  francs.  Les  ubjein  du  délit,  ou  leur  \'aleur,  s'ils  ap|>artieiuiMl 
encore  au  vendeur,  seront  amtisqut-s 

'  Ces  articles  cdicti^nt  une  aggravation  de  peine  en  cas  de  récidive. 

>  Aar.  4i3  et  477  Code  pén..  voir  plus  haut. 

Aav.  ISI.  Seront,  de  plus,  saisis  et  confisqués  :  I*  les  faux  poids,  etc. 
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Art.  7.  L'article  465,  Code  pénal,  sera  applicable  aux  délits  prévus  et  punis 
par  la  présente  loi'. 

Art,  8.  Les  deux  tiers  du  produit  des  amendes  sont  attribués  aux  communes 
dans  lesquelles  les  délits  auront  été  constatés. 

Art.  9.  Seront  abrogés  les  articles  479,  n^  4,  et  479,  n«  5*. 

Décret  du  iJ^-^i  septembre  1851.  Art.  1".  La  loi  du  27  mars  1851,  ten- 
dant à  la  répression  plus  efficace  de  certaines  fraudes  dans  la  vente  des  mar- 
chandises, sera  promulguée  en  Algérie,  et  rendue  applicable  dans  la  colonie  à 
partir  du  jour  de  cette  promulgation. 

Loi  du  5-9  mai  1855,  qui  déclare  applicables  aux  boissons  les  dispositions 
de  la  loi  du  27  mars  1851. 

Art.  1^'.  Les  dispositions  de  la  loi  du  27  mars  1851  sont  applicables  aux 
boissons. 

Art.  2.  L*article  518  et  le  n<*  6  de  l'article  475,  Code  pénal,  sont  et  demeu- 
rent abrogés.  P.  Coulier. 

BnuooAA^Hu.  —  Gabsier  et  Uarel.  Des  faUificationê  de$  ntbsiancet  alimentaire*,  et  de$ 
nuftHS  ckimiçueM  de  len  reconnaître,  Paris,  1844.  —  Horbadz.  Histoire  des  falsification» 
de$  tulfttanceg  alimentaires  et  médicamenteuses .  Paris,  1855.  —  Chbyaukr  et  Baudruout. 
ÎHetioniunre  des  altérations  et  falsifications  des  substances  alimentaires,  médicament,  etc. 
Purb,  1875.  —  Hassall.  Adulleratiofis  detected  in  food  and  medicine,  London,  1805.  — > 
DosTAviT.  L'officine,  Paris.  —  Miluoii  (Charles),  avocat.  Traité  des  fraudes  en  matière  de 
marckmmdises,  etc.  Gosse  et  Marchai,  Paris,  1858.  —  Cet  ouvrage,  écrit  au  point  de  Tue 
du  droit,  contient  le  texte  des  lois,  décrets,  ordonnances,  et  les  principaux  monuments  de 
ia  jurisprudence.  P.  C. 

WAMJWWLJkXM  (de  faUeriy  tomber,  et  trank,  boisson  :  boisson  contre  les 
chutes).  Ce  mot  allemand  a  été  adopté  en  français  :  il  désigne  ce  qu*on  appelle 
aussi  vulnéraire  suisse,  thé  suisse  (voy.  Vulnéraire). 

FJUilKE.     Voy.  Disette  et  Inanition. 

FAXl^'E  (Fièvre  de).  Cette  expression,  employée  par  de  Mersscman  (de 
Gand),  en  1848,  est  récjuivalent  de  termes  qui  ont  cours  dans  les  contrées  où 
Tassociation  de  la  misère  et  des  épidémies  typhiques  se  présente  périodique- 
ment :  Famine  fever,  en  Irlande  (depuis  Stoker,  i  828)  ;  Armentyphus,  Hun- 
gerpesl^  Hungertyphus ,  chez  les  Allemands.  Ce  que  nous  avons  aussi  traduit 
par  typhus  famélinue.  Elle  est  peutrétre  bien  d'origine  populaire,  les  victimes 
de  la  faim  n*étanl  pas  tenues  d*en  analyser  les  conséquences  et  ne  remarquant 
que  les  grands  désastres.  En  passant  dans  le  langage  médical,  elle  a  gardé 
quelque  chose  de  son  obscurité  synthétique  et  n'a  pas  eu  toujours  et  partout 
une  même  signification;  ce  qui  devait  arriver  d'un  terme  si  large,  embrassant 
les  efîets  multiples  d'un  fait  étiologique  énorme.  Souvent,  elle  a  établi  entre  la 
bmine  et  diverses  formes  morbides  une  relation  de  causalité,  d'une  rigueur 
discutable  et  tranchant  le  problème  de  la  filiation  des  faits  d'une  façon  beau- 
eouptrop  sommaire  pour  la  science  d'aujourd'hui.  Encore  n'a-t-on  pas  constam- 

1  L*AaTicLB  4<(3  contient  des  dispositions  générales,  relatives  à  rabaissement  de  la  peine 
Icrtque  le  jury  dêclai*e  qu'il  y  a  des  circonstances  atténuantes  en  faveur  de  l'accusé.  Pour 
le  cas  qui  nous  occupe,  l'amende  peut  être  diminuée  dans  une  certaine  limite,  et  même 
siil>stituée  à  l'emprisonnement. 

*  L<^  n*«  5  et  6  de  l'art.  470  Code  pénal  prononcent  une  amende  de  11  à  15  francs  contre 
les  détenteurs  de  faux  poids  et  fausses  mesures.  Le  n*  4  est  étranger  au  siget  qui  nous 
occupe. 
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ment  entrevu  de  la  nièiue  manière  ce  rapport  de  cause  à  effet;  rarement  on 
s*est  borné  à  formuler  des  conclusions  strictement  logiques  et  à  ne  tirer  des 
faits  (|ue  ce  qui  en  découle  naturellement.  Tantôt  les  auteurs,  même  parmi  les 
modernes,  ont  oublié  la  distinction  classique  des  causes  en  prédispoiamieM  et 
en  déterminantes:  tantôt  ils  ont  enjambé  témérairement  par-dessus  les  inter- 
médiaires physiologiques  qui  relient  les  causes  générales  aux  accidents  indiri- 
duels,  et  ceux-ci  à  la  pathologie  des  groupes,  et  négligé  des  conditions  étiolo- 
pipios  parallèles  à  la  famine,  s*y  rattachant  d*une  façon  plus  ou  moins  nécessaire, 
et  (fu^il  importe  de  considérer  parfois  autant  qu*elle-méme  à  l'origine  dei 
fléaux  dont  elle  a  été  dénoncée  comme  étant  la  source. 

Telles  sont  les  raisons  qui  semblent  justifier  cet  article.  Nous  pensons  pou- 
voir y  démontrer  qu'il  n'y  a  pas  de  fièvre  de  famine^  à  titre  d'espèce  morÛde. 
et  (|ue  ce  mot,  toléraMe  chez  des  historiens,  doit  être  rayé  du  langage  médical. 
Mais  il  convenait  au  moins  d*avoir  instruit  ce  procès. 

I.  Maladies  impotébs  a  la  rAMinE.  1*  Le  typhus  exanthémeUique.  Dans 
la  grande  majorité  des  relations  d'épidémies  de  typhus,  à  première  Tue«  la  b- 
mine  est,  plus  ou  moins  expressément,  mise  en  cause.  Nous  n'empiéterons  pas 
ici  sur  Tétiologie  de  la  maladie,  qui  sera  faite  dans  son  ensemble,  à  l'article 
Ttpuls  (voy.  ce  mot)  de  ce  Dictionnaire.  Nous  reprendrons  seulement,  oomme 
exemples  et  sujets  d'étude,  certaines  dates  restées  célèbres,  les  grandes  époques 
dans  les  fastes  de  l'association  famélo-typhique  ;  nous  explorerons  quelques-uns 
des  foyers  où  la  génération  du  typhus  par  la  faim  passe  traditionnellement  pour 
s'«icconiplir,  espérant  pouvoir  nous  nmdre  compte  de  la  mesure  dans  laquelle 
le  premier  peut  dépendre  de  la  seconde  et  vérifier  la  nature  de  leurs  rapports. 

Famines  et  typhus  au  dix-septième  siècle.  Pendant  la  seconde  moitié  de  la 
;;uerre  de  Trente-Ans  et  surtout  de  IG30  à  1640,  la  famine  fut  en  peniunt*noe 
l'U  lx)rnune  et  atteignit  des  pro|>ortions  telles  qu'on  s'explitpie  malaist'uieot 
i|ue  ce  malheureux  pays  ail  pu  ('^chapper  à  une  dé|>opulation  totale.  Nous  don- 
nerons plus  loin  quehpies  traits  de  ees  tableaux  navrants,  trop  tôt  effacés  du 
souvenir  des  peuples,  et  nous  en  dinms  les  causes  nuiltiples  ;  |K)ur  le  moment, 
il  nous  suflit  d'emprunter  à  l'histoire  le  fait  brut. 

Pendant  la  Fronde,  de  IG45  à  1055,  la  famine  régna  de  même,  plus  ou  moin» 
longtemps,  en  Picardie,  Vermandois,  Champagne,  Noniiandii*,  Maine,  Touraine, 
niaisois,  Peirhe,  litTri,  Ik*auce,  etc.  Divers  fléaux  suivirent  de  près  ses  mani- 
fesUitions  et  ne  s'en  st'parèn»nl  plus  dès  lors.  Parmi  eux,  il  est  des  noms  que 
l'on  tniuve  fré<|uemmeut  chez  les  chroniqueurs  et  ijui  paraissent  bien  désigner 
d(*s  maladies  rentrant  dans  notn*  sujet  :  c'est  le  pourpre  et  la  peste.  Ix's  .imiées 
"^^  ress<'ntaient  nm»ssai rement,  jwmr  les  vivres,  de  la  détn^se  des  pays  qu'elles 
avaient  elles-mt^nies  affamés  et  partageaient  leurs  raustvs  lUi  mortalité.  Jean 
Bauchez,  i^reflier  de  Plappeville,  au  dix-septième  >ièrle.  parh*ain!»i  de  ces  mala- 
dies et  en  indique  la  provenance  :  «  tn  ce  temps  (ITmô)  devers  la  Saint-Luc, 
telle  esloit  si  ^Tande  la  mortallité  en  la  ville  de  Metz  que  par  nombre  fait  par 
les  banerotz  un  en  mettoit  trois  cents  en  terre  en  un  jour,  rien  que  catholiques 
non  compri>  les  C4.*ulx  de  la  religion  ny  les  soldats  ijui  mouroient  soub  les 
anialx  de  Champassailles  et  devant  les  |>ortes...  Tout  les  liaye  et  chemin  estoieot 
plain  de  nddatz  mallade  dont  il  en  ni<»uroit  plus  de  cent  en  un  jour...  dont  les 
nuladies  qui  couroient  estoit  lieux  de  sang,  peste^  pourpre  et  fieubvre  cmUùr 
gieuseet  chaude,  au  vray  dirt»  ce  que  les  soldatz  vindrent  en  ce>t  estât,  c»»  fat 
la  |»auvretté  qu'ils  ap|K>rtèrent  d'Alemaigne  a  n'avoir  mangé  |iain  de  huit  joon 
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que  des  iiaTcaulx  et  charotle  et  avec  la  pœur  et  la  chasse  et  travaille  qu*ils  eu- 
rent au  retour  »  {Journal  de  Jean  Bauchez,  publié  par  HH.  Ch.  Abel  et  E.  de 
Bouteiller;  Metz,  1868).  D*ailleurs,  la  peste  avait  commencé  en  Lorraine  ù 
Pâques,  1630,  pour  ne  disparaître  qu*au  printemps  de  1637,  si  bien  qu*il  périt 
c  plus  de  600,000  Lorrains  par  la  famine,  la  peste,  Tépée,  la  disette,  le  froid 
et  les  dents  des  bêtes  farouches  »  (Eugène  Bonnemère  :  Histoire  des  paysans^ 
depuis  la  fin  du  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours  y  Paris,  1856,  t.  II,  p.  25). 

Il  est  à  présumer  que  cette  peste  fut  parfois  importée  dans  des  régions  que  leui* 
situation  géographique  ne  mettait  pas  sur  le  passage  des  terribles  armées  de  cette 
époque  ;  il  en  fut  ainsi  de  la  Normandie  en  1650.  Mais,  généralement,  son  éclosiou 
se  liait  au  séjour  plus  ou  moins  prolongé  d*une  de  ces  troupes,  de  bandits  plutôt  que 
de  soldats.  En  1636,  les  Espagnols  occupèrent  Marie  et  Mortfontaine  ;  la  peste  écla- 
tait à  Marie  au  mois  d*août  (M®  Nicolas  Lehault  :  Recueil  qu'il  a  fait  concernant  les 
désordres  qui  se  sont  passés  dans  le  comté  de  Marie  pendant  la  guerre;  cité  par 
Âlpli.  Feillct  :  La  misère  au  temps  de  la  Fronde;  Paris,  1862).  A  la  suite  de  la 
lamine  dans  la  Marche,  a  les  fièvres  malignes  et  pourprées  décimèrent  le  pays 
pendant  trois  ou  quatre  années  ;  »  (JouUietan  :  Histoire  de  la  Marche  et  du 
pays  de  Combrailles,  1814:  cité  par  A.  Feillet).  En  1649  et  1650,  en  Picardie, 
Vermandois  et  Champagne  :  «  presque  partout,  à  la  suite  des  mauvaises  ré- 
coltes, de  la  misère  et  du  passage  des  armées,  la  peste^  alors  en  quelque  sorte 
endémique  et  permanente  en  France,  s*était  déclarée  avec  une  violence  exces- 
sïye.  i  Quoique  épargné  par  la  guerre,  le  Lyonnais  est  dans  la  misère  parce  qu'il 
est  écrasé  d'impôts  ;  peut-être  aussi  que  la  pauvreté  des  voisins  fermait  tout  dé- 
bouciié  à  son  industrie;  enfm,  les  maladies  régnantes  ont  pu  y  être  importées; 
les  c  fièvres  continues^  malignes  et  venimeuses  » ,  écrit  le  médecin  Falconet  à 
son  ami  Guy-Patin,  se  répandent  dans  la  ville,  les  campagnes,  et  causent  une 
grande  mortalité.  Voici  encore  ime  opinion  d'un  écrivain  du  temps  sur  Torigine 
de  ci'tte  peste  :  a  on  peut  assurer  que  plus  de  10,000  sont  morts  de  nécessité 

dans  le  Maine,  la  Touraine,  le  Blaisois,  le  Perche  et  ailleurs et  Ton  peut 

craindre  qu'après  la  faim,  la  peste,  qui  n'épargne  personne  et  qui  s'engendre  de 
la  mauvaise  nourriture,  ne  vienne  ravager  Paris.  » 

Qu'était-ce  que  le  pourpre?  Qu'étaient  ces  pestes  et  ces  fièvres  malignes  du 
dix-septième  siècle,  dans  notre  pays?  Le  pourpre  ou  la  pourpre  est  le  terme  em- 
ployé par  les  vieux  auteurs  français  pour  désigner  le  typhus  (Murchison)  ;  on  le 
trouve  dans  Pierre  de  Castro,  en  1584.  Un  des  détails  symptomatologiques  les 
mieux  faits  pour  frapper  tout  d'abord  les  observateurs  les  plus  vulgaires  est,  évi- 
demment, Téruption  si  c«iraetéristique  du  typhus,  Texanthème  d'abord,  les  ta- 
ches pétéchiales  ensuite.  Quant  à  la  peste^  dont  le  nom  revient  si  souvent,  il  se- 
rait indiilérent  pour  les  considérations  que  nous  présentons  ici  que  cette  épidé- 
mie prolongée,  généralisée  à  presque  toute  la  France,  eût  été  la  vraie  peste,  la 
peste  d'Orient.  Sans  compter  que  nous  pourrions,  avec  des  autorités  de  valeur, 
ùare  de  celle^  une  variété  de  typhus,  il  nous  serait  on  ne  peut  plus  facili' 
de  lui  ouvrir  une  colonne  dans  notre  cadre  et  de  lui  consacrer  une  mention,  ù 
son  rang,  parmi  les  maladies  qui  ont  été  regardées  comme  dérivant  de  la  fa- 
mine, en  ligne  plus  ou  moins  directe.  La  peste  orientale  régnait  sur  le  midi 
de  la  France,  de  1625  à  1630,  et  il  est  bien  possible  que  certaines  villes  de  la 
région  en  aient  reçu  les  éclaboussures  assez  tard,  au  moment  même  où  le  Nord 
et  l'Est  subissaient  d*autres  désastres,  de  provenance  nullement  exotique.  Hais  la 
peste  de  la  Lorraine,  de  1650  à  1637;  les  pestes  de  Picardie,  de  Champagne, 
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dans  le  même  temps  et  pendant  la  Fronde,  ne  sont  certainement  pas  veii»^ 
parla  même  voieetn*ont  eu  de  conmiun  avec  le  typhus  égyptien  qu*an  nom,  de 
signification  générale,  que  le  peuple  retrouvait  dans  ses  souvenirs,  sans  être 
capable  de  contrôler  la  légitimité  de  Tapplication  qu*il  en  faisait.  A  Mets,  oq 
appela  ce  fléau  la  pe$U  $uédoi$e  (Maréchal  et  Didion  :  Histoire  deê  épiiimm 
du  payé  Meuin;  citée  par  Abel  et  Bouteiller);  cet  adjectif  semble  trancher  k 
question,  c'est  du  typhus  castrai  qu'il  s'agit,  au  moins  dans  les  années  posté- 
rieures à  i632.  Et  il  est  à  croire  que  si,  de  i630,  alors  qu'il  n'y  avait  pas 
encore  de  Suédois  en  Lorraine,  à  1635,  oii  ils  écrasaient  le  duché  pour  \t 
compte  de  Richelieu,  on  s'est  servi  du  même  mol  de  pes^e,  c'est  qu'il  s'est  tou- 
jours agi  de  la  même  maladie.  La  chronique  de  Jean  Baudiei,  du  reste,  em- 
ploie encore  le  même  terme,  peste,  pour  désigner  une  maladie  essentiel lemeot 
castrale  qui  sévissait,  en  1655,  sur  l'armée  française  du  maréchal  de  La  Foiw. 
dans  ses  quartiers  d'hiver  en  Allemagne  (Landau)  :  c  La  peste,  ausy  le  poarpic 
ausy  les  fleux  de  sang,  mourir  en  firent  plusieurs.  »  On  voit  même,  àa» 
cette  rapide  énumération ,  la  dysenterie,  non  moins  attachée  aux  camps  q«e 
le  typhus,  et  qui,  depuis  lors,  a  si  souvent  partagé  avec  lui  la  mission  de  reduie 
les  eflectifs  des  armées  en  expédition,  assiégées  ou  même  assiégeantes  (Pragie, 
1740;  Torgau,  1813;  Sébastopol,  1855,  etc.).  Enfin,  Lazare  Rivière,  qui  a 
écrit  l'histoire  du  typhus  et  de  la  famine  en  France,  pendant  la  guerre  de  Tmte- 
Ans,  décrit  positivement  conune  typhus  les  maladies  de  cette  épo<|ue,  dont  il 
est  question  en  ce  moment,  et  se  sert  de  l'expression  :  fehrii  maligna  pestiUm^. 
Un  passage  emprunté  par  A.  Feillet  aux  mantucrits  de  Champagne  de  la  Bihiio- 
thè(|ue  nationale  donne,  sur  cette  fièvre  maligne,  des  renseignenumts  curieux  «t 
dont  la  valeur  nous  semble  d'autant  plus  considérable  qu'ils  ne  proviennent 
pas  d'une  source  médicale;  nous  pensons  pouvoir  le  reproduire  :  c  La  morta- 
lité ne  diminue  pas  (janvier  et  février  1651).  On  observa  qu'il  p«*riasait  beaa- 
coup  plus  de  personnes  depuis  55  jus({u'à  TiO  ans  (|ue  d'un  autre  âge.  La  ma- 
ladie commençait  par  de  grands  maux  de  tête,  accompagnés  de  flux  de  veotfv 
et  de  fièvre;  elle  se  faisait  ressentir  plus  communément  dans  les  quartiers  où 
l'année  avait  campé.  Cette  mortalité  enleva  dans  lUieims  âOOO  |iersoimes  ;  Ir 
10*  ou  le  1^*  jour  de  la  maladie  était  d('*cisif;  quel({uefois  la  tiévre  contiaiuit 
jus4(u'au  t25*  ou  50*.  Les  personnes  replètes  ou  cliargées  d'embonpoint  y  pa/t- 
coniltaient  plutôt  que  les  maigres  ;  les  gens  de  la  campgne,  exténués  de  loogir 

1  En  Asie,  dans  des  contnVs  où  la  peste  bulionique,  de  l'aveu  de  tous,  fait  dc*s  apptritieai 
intennittentei.  il  est  am?t'  que  l'alternance  de  celle-ci  avec  le  typhus  faméliqtie  adossé  If 
change  et  compronits  l'accord  des  obserTateurs.  En  1745  et  17r>y,  d'après  Wes  cité  par  Tkfr- 
loian),  des  lièvres  i^ourpréeê  ou  jnUridei  décimaient  la  population  de  Bassora  et  d«*  Bagdad. 
Quelque  temps  avant  i7&8,  la  population  de  Mo^soul  avait,  de  même,  <^(é  c  bien  r^uite  f» 
la  famine  et  une  maladie  grave  qui  la  tuivU.  *  Tholoun  estime  que  cette  malaïUe  gnv 
était  sinipleiitent  le  typhus  et  non  la  peste,  qui  ne  lui  parait  pas  relever  de  cetti^  GÊom 
Cest  par  erreur,  ou  plutôt  par  complaisance,  que  >ar:in/i,  secrétaire  du  Conseil  êmpéhtm 
de  tante  d«'  Cou»tantinople,  a  appelé  lypIiuM  loimoide  la  |>es(e  du  Ilindieli  en  IK67;  et  c'est 
par  suite  d'oliserirations  incomplëtai  et  insurUsantes  que  l'inspecteur  frémir;»!  Ilari<iletli  i 
dénoncé  la  petite  épidémie  de  peste  du  Kurdistan,  en  tH7t.  cofiime  n'étant  quf»  reilrmiaa 
de  foyers  eii»tant  en  Perse,  c  dans  lintérieur  du  royaume  raxa^çé  par  la  fanuiie.  •  A  cHlf 
époque,  selon  Tboloian,  la  |>este  n'eiistait  pa:»  en  lVr«e,  et  le  nu^me  éminent  épi(l<'mi«»lof itfe 
a  pu  constater  qoe,  quand  elle  r/gnait  dans  l'empire  du  Shah,  elle  choisissait  parfailonfll 
des  districts  non  éprouW^s  par  la  famine.  U'ailleum.  >i  dans  le  Kurdistan  en  IH7I,  psa  plat 
qu'à  Hinilieh  en  1867,  il  n'y  eut  de  famine  ni  même  de  dinMte.  »  Ceci  nous  disp*  nsc.  aaai 
doute,  i^remptoiremeiit,  d'ouvrir  le  cadre  dont  nous  |»arlions  plus  haut  voy.  Tholoxan,  Hit- 
Ivirt  de  la  peête  bubonique  en  Perte,  i-  et  i*  raémotref.  Paris,  1874). 
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main,  ne  résistaient  pas  longtemps;  le  nombre  en  fut  réduit  à  la  moitié.  Nos 
médecins  étaient  à  bout  et  ils  ne  pouvaient  découvrir  le  principe  de  cette  ma- 
lignité fatale.  Frère  Jean  Roch,  jésuite,  qui  se  mêlait  de  pharmacie  et  de  re- 
mèdes, vint  fort  à  propos  dans  cette  extrémité  ;  il  suivait  upe  méthode  diffé- 
rente de  la  lenr  et  réussissait;  la  plupart  de  ceux  qu*il  traitait  échappaient;  il 
jogea  que  la  nature  de  ces  fièvrei  était  pouritrée  et  il  employait  Témétique 
avec  succès  »  (Dn  prédécesseur  peu  connu  de  Graves). — En  mars,  la  propreté 
qu*entretinr^t  les  magistrats  contribua,  avec  le  retour  4iu  printemps,  à  dimi- 
nuer la  mortalité.  On  reconnaît  sans  peine,  dans  cette  description,  quelques- 
uns  des  caractères  cliniques  du  typhus,  et  cet  autre,  qui  relève  de  Tépidémio- 
logie,  de  s*éteindre  par  les  circonstances  qui  permettent  la  dispersion  des  groupes 
sur  lesquels  il  sévit. 

Ce  fut  donc  bien  le  typhus  qui  suivit  et  accompagna  la  longue  famine  de  la 
Lorraine  pendant  la  guerre  de  trente-Ans  et  celle  d*une  bonne  partie  de  la 
France  pendant  la  Fronde.  La  famine  a-t-elle  été  la  cause  du  typhus?  Les  té- 
moins de  ces  désastres  ne  paraissent  pas  en  douter,  mais  ils  se  bornent  à  une 
fimple  affirmation  et  ne  se  mettent  point  en  peine  de  chercher  de  quelle  ma- 
nière la  filiation  s*est  opérée.  Quelques-uns,  cependant,  paraissent  avoir  attri- 
bué le  mal,  non  à  la  privation  d*aliments,  mais  à  Tusage  d  aliments  de  pro- 
priétés funestes  : 

fiormulli  viiiata  putant  alimenta  tnali^um 
SuppeditOMêe  homini  mcaim,  gui  piUris  adeptd 
Jjabe  venenatum  in  venis  produxU  ichorem. 

C'est  une  théorie  comme  une  autre  et  dont  l'idée  fondamentale  n*est  pas  à 
rqeter  entièrement.  Elle  n'est  pas  faite,  toutefois,  pour  nous  faire  regretter 
qoe  les  auteurs  du  temps  ne  se  soient  pas  étendus  en  explications  sur  la  géné- 
ration du  typhus  par  la  famine.  Bien  des  circonstances,  que  nous  trouverons  plus 
loin,  montreraient  aisément  que  le  rapport  est  loin  d'être  simple  et  que  le  pro- 
blème étiologique  a  eu  les  mêmes  données  multiples  ici  qu'ailleurs.  Hais  nous 
n'essaierons  pas  une  discussion  à  laquelle  les  observateurs  d'alors  ne  fournis- 
sent pas  eux-mêmes  de  bases. 

Les  foyers  réputés  classiques  du  typhus  sont,  en  Europe,  l'Irlande  et  la  Haute- 
Stlésie  :  l'Irlande,  qui  l'exporte  périodiquement  en  Ecosse,  en  Angleterre  et  en 
Amérique;  la  Silésie,  qui  l'envoie  à  l'Allemagne.  Des  événements  encore  ré- 
cents ont  presque  valu  à  l'Algérie  le  il^cheux  honneur  de  faire  la  troisième  terre 
que  Ton  nomme  par  habitude,  àhs  qu'il  est  question  des  centres  d'irruptions 
typhiques. 

Famine  en  Irlande,  Dans  les  fastes  des  deux  fléaux  associés,  famine  et 
typhus,  l'histoire  a  conservé,  pour  l'Irlande,  les  époques  suivantes.  De  1797  à 
1805;  la  disette  parut  due  à  des  pluies  prolongées;  le  typhus  décrut  à  partir 
de  1801,  année  de  bonne  récolte.  De  1816  à  1818;  disette  effroyable;  les  Ir- 
landais émigrent  en  masse  en  Angleterre  et  en  Ecosse  ;  il  y  eut  757,000  morts 
sur  six  millions  d'habitants.  De  1826  à  1828,  indépendamment  de  la  mauvaise 
récolte  des  pommes  de  terre  (O'Brien),  il  y  eut  chômage  forcé  des  ouvriers  et 
disette  artificielle  (Hurchison)  ;  20,000  hommes  étaient  sans  ouvrage  à  Dublin. 
Les  années  1856  et  1845  sont  manjuées  par  des  malheurs  plus  loailisés  et  comp- 
tent ï  peine  auprès  des  catastrophes  de  1846  à  1848.  La  disette,  alors  générale 
dans  presque  toute  l'Europe,  fut  la  famine  la  plus  horrible  pour  les  régions  où 
ré(|uilibre  alimentaire  est  toujours  précaire,  l'Irlande  en  tête.  La  population  de 
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cette  triste  terre  se  leva  aflblée,  se  rapprochant  d*iiistincl  des  centres  où  elle 
supposait  des  ressources;  il  en  vint  à  Ûverpool  seulement  plus  de  130,000; 
75,000  émigrèrent  en  Amérique,  où  ils  implantèrent  la  maladie.  L*illusire  histo- 
rien des  fièvres  continues  de  la  Grande-Bretagne,  Murchison,  soutient  énergîque- 
ment  contre  de  brillants  contradicteurs,  surtout  contre  Henry  Kennedy,  la  ri* 
lité  de  la  connexion  du  typhus  avec  la  famine.  Le  rapport  n*est  pas  immfdiat, 
sans  doute,  mais  il  est  avéré.  Nous  ne  l'envisageons  pas  de  la  même  fiiçoo  qw 
le  savant  écrivain  et  le  croyons  plus  direct  qu*il  ne  le  pense.  Tenons  pour  acquis, 
seulement,  qu'il  regarde  la  famine  comme  c  la  principale  cause  prédispoêmiU 
du  typhus  »  et  conune  la  raison  capitale  de  sa  diffusion,  du  passage  des  cas 
isolés  aux  épidémies  générales,  c  La  famine,  selon  lui,  engendre  le  typhus  se<h 
lement  par  ce  fuit  qu'elle  provoque  l'oncombrement.  n  Cette  formule,  trèt-siiii- 
pie,  n'est  pas  moins  pleine  d'obscurités  que  celle  de  la  succession  directe  dn 
typhus  à  la  famine  ;  il  est  étonnant  que  des  hommes  tels  que  Murdiisoo  et 
Graves.,  qui  s'enferment  dans  la  même  doctrine,  ne  l'aient  point  senti.  Des 
préoccu|)ations,  qui  ne  sont  plus  d'ordre  médical,  ont  |)eut-étre   pesé  sur  ce» 
grands  esprits  :  que  de  raisons  n'y  a-t-il  pas  d'cmpéchcr  les  afi'amés  de  s*ahtt> 
tre  en  troupes  sur  les  villes,  avec  le  miasme  typhigène  ou  le  contagium  dam 
leurs  haillons!  Outre  qu'ils  sont   positivement  dangereux,  les  administration^ 
centrales  ne  tiennent  pas  autrement  à  voir  de  si  près  le  résultat  de  leur  maii- 
vaiso  organisation.  Les  familles  urbaines,   dans  l'aisance  par  l'industrie  et  le 
commerce,   ne  se  plaisent  pas  à  remarquer  la  misère  de  ceux  qui  cultivent 
le  sol,  et  ont  peut-être  le  droit  de  ne  |)as  en  être  atteintes  par  ricochet.  Le  ty- 
phus?... mais  l'Irlande  l'a  toujours,  et  le  moyen  que  les  Irlandais  en  meurent 
en  mass4',  c'est  de  venir  s'agglomérer,  quand  ils  ont   faim,  dans  les  grandes 
cités,  où  l'on  mange.  Il  y  a  du  vrai,  même  pour  l'hygiène,  dans  celte  manièfv 
de  présenter  les  choses  ;   la  diffusion  du  typhus  est  expliquée  jusqu'à  un  cer- 
tain point  ;   mais  la  question  de  sa  genèse  reste  entière;  on  ne  s^iurait  uiénif 
afTimier  que  ce  n'est  pas  gratuitement  (|ue  l'on  admet  son   t'iulémiciti*  dans  U 
pays  d'où  sortent  les  épidémies.  Il  faut  pourtant  bien  qu'il  y  ait  eu,  un  jour,  uo 
premier  typhus  en  Irlande;    il  siérait  fort  intéressant  de  savoir  comment  il  est 
apparu.  Tous  les  médecins  irlandais  ne  reconnaissent  pas  la  continuité  de  l'exil 
tence  du  typhus  dans  leur  pays  ( Boucha rda l)  ;   voilà  un  litige  dont  la   solutioo 
ferait  le  plus  gnuid  honneur  à  la  métropole.  Le  niisomiemenl  de  (iraves  et  di 
Murchison  n*vient   à  peu  près  à  dii-e  cjue,  si  les  Irlandais  ont  d'eflroyablt^s  <'*pi- 
démies  de  typhus,  c'est  de  ItMir  faute  :  pourquoi  se  pn'cipiter  en  avalanches  sur 
(lork,  Dublin,  Liver]KK)l  ?  Us  ont  mèuH'  le  tort  de  ccunmuniquer  le  typhus  am 
citadins,  qui  n'avaient  rien  fait  |HMir  le  connaître;  s'ils  étaient  n^tés,   clianio 
dans  sa  chaumière,  ils  seraient  proliablement  morts  de  faim,  mais  il  n'y  aurait 
|»a>  eu  d'épidémie  (h*  typhus.  Pouréliv  logique,  cette  faç4 m  de  raisonner  n'en  c*t 
pas  moins  cruelle.  B<»uchanlat  est  ciTtainement  plus  niédirin,  plus  hvgiénistr, 
plus  humain,  lopHpie,  supposant  que  le  typhus  est  pnMluit  |HTiodiquement,  en 
Irlande,  par  les  conditions  alimentaires,   il   conseille   en    faveur  de   ce  pauvit 
pays  i  une   meilleure  organisation  s<K'ialt>,  avec  un  judicieux  enqdoi   des  im- 
menses ressources  de  l'Angleterre  •,  |>our  voir   si  cette  endémicité  typhiqnc 
irlandaise,  dont  on  parle  tint,  tiendni  devant  la  snppn^ssion  définitive  de  «f 
famines  intennittentes.   L'ex|)«'rience  réussirait,  croyons-nous,  et  il  serait  dé- 
montiv  que  la  famine  peut  fain*  plus  que  convertir  le  typhus  sporadique  €B 
épidémies  et  agit  d'autres  façons  encore  qu'en  poussant  à  l'encombrement. 


FAMINE.  i93 

Famine  en  Silésie,  La  Haute-Silésie  (Prusse  et  Autridie)  est  habitée  par  une 
race  polonaise,  très-Toisine  des  Irlandais  par  son  ignorance,  les  mœurs  arriérées, 
rintempérance,  le  mode  d'abri,  l'équilibre  toujours  prêt  à  se  rompre  des  res- 
sources alimentaires.  Elle  a  eu  la  famine,  — et  le  typhus, — toutes  les  fois  que  la 
disette  a  été  générale  en  Europe;  ainsi,  de  1709  à  1715  (Ozanam),  de  1806  à 
1807  (Hufeland);  en  1846  et  1847  (Virchow).  Tout  en  notant  les  conditions 
sociales  et  morales,  déplorables,  de  ce  groupe  humain,  les  auteurs  sont  frappés, 
à  bon  droit,  des  rapports  de  succession  et  de  simultanéité,  entre  la  famine  et  le 
typhus,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  là,  comme  ailleurs.  Peut-être 
aussi  semble-t-il  y  avoir  une  affinité  particulière  de  cette  race  pour  le  typhus; 
mais,  encore  une  fois,  l'endémicité  elle-même  a  probablement  une  cause  plus  ma- 
térielle que  cette  abstraction,  les  aptitudes  morbides  ethniques;  il  faudrait  avoir 
supprimé  la  misère  chez  les  Silésiens  avant  de  supposer  que  l'endémicité  typhi- 
que  leur  est  pour  ainsi  dire  naturelle.  Et,  en  supprimant  la  misère,  il  se  pourrait 
que  l'endémicité  disparût  aussi.  Virchow  pense,  comme  Murchison,  que  «  si, 
par  elles-mêmes,  les  privations  ne  peuvent  pas  produire  le  typhus,  elles  prédis- 
posent au  plus  haut  degré  l'organisme  humain  à  en  prendre  les  germes,  à  en 
subir  le  développement.  »  Par  ailleurs,  il  voudrait  que  Ton  étudiât  les  rapports 
des  maladies  périodiques  avec  l'ensemble  des  phénomènes  célestes  et  terrestres, 
de  manière  à  prévoir,  peut-être,  les  épidémies,  comme  on  annonce  le  temps 
quelque  temps  d'avance.  U  est  bon  que  l'on  cherche  dans  toutes  les  directions 
et  que  la  lumière  pénètre  partout  ;  la  préparation  de  l'économie  à  la  fertilité  des 
germes  a  une  grande  importance,  aujourd'hui  que  les  médecins  acceptent  si 
lisément  l'assimilation  des  maladies  aux  fermentations.  Cependant,  occuper  son 
esprit  à  surveiller  cette  préparation,  c'est  le  détourner  de  l'observation  exacte 
des  faits  :  les  affamés,  les  mieux  préparée  ainsi  qu'on  l'entend,  n'ont  quelque- 
fois pas  le  typhus,  et  des  individus  restés  suflisamment  nourris  le  prennent  à 
leur  contact.  Il  y  a  donc  autre  chose  à  voir  que  les  modifications  personnelles  des 
économies,  et  les  germes,  s'il  y  en  a,  se  sont  développés  ailleurs  que  sur  les  indi- 
vidus mêmes  qui  en  manifestent  la  présence,  sous  forme  de  typhus. 

Souffrances  alimentaires  de  la  guerre  de  Crimée,  Le  typhus  de  Crimée 
(1855-1856)  décima  les  armées  alliées  devant  Sébastopol,  mais  surtout  l'armée 
l'rançaiso,  en  même  temps  qu'il  malmenait  les  troupes  russes  de  la  défense,  as- 
siégées, mais  non  bloquées.  D'après  les  observations  dues  à  nos  compatriotes,  le 
t\^hns  revêtit,  dans  ces  circonstances,  le  caractère  d'une  affection  complexe  dans 
laquelle  se  retrouvait  l'empreinte  d'influences  étiologiques  diverses,  altérant  ou  voi- 
lant la  physionomie  spéciale  du  typhus  classique  (Cazalas).  Nos  troupes  avaient  es- 
siivé  les  atteintes  du  choléra  dès  le  début;  pendant  toute  la  campagne,  elles  furent 
-otunises  aux  influences  telluriques,  traduites  en  fièvres  intermittentes  ou  rémit- 
tentes ;  elles  ne  cessèrent  pas  de  fournir  de  nombreux  cas  de  dérangements  gas- 
triques et  intestinaux,  relevant  pour  la  plupart  des  conditions  alimentaires,  jus- 
ijuVi  ce  que  de  graves  lacunes  dans  la  combinaison  physiologique  de  celles-ci 
aient  ajouté  le  scorbut  aux  autres  fléaux.  Rechercher  le  rôle  de  la  disette  dans  ce 
(vphus  bâtard,  dans  les  traits  duquel  on  trouvait  déjà  le  souvenir  de  tant  de  gé- 
nérateurs, était  chose  délicate  ;  aussi  la  part  de  l'insuffisance  alimentaire  n'a-t- 
eWe  été  guère  précisée,  ni  mise  au  rang  étiologique  cjui  lui  appartient.  Ajoutons 
«pi'il  n  était  point  séant,  ni  prudent,  alors,  de  déclarer  que  la  famine  avait  pu 
régner  dans  l'armée  française;  d'abord,  le  mot  eût  été  exagéré;  mais,  siulout, 
une  administration,  aussi  orgueilleuse  qu'inférieure  à  sa  tâche,  n'eût  pas  même 
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oonseuti  à  reconnaître  que  les  circonstances  étaient  difficiles  et  pouvaient  exca* 
ser  des  lacunes  dansTapprovisionnenient  des  troupes.  Pourtant»  la  Térité  échappa 
à  plus  d*un,  d'autant  plus  significatite  qu*elle  était  moins  osée.  Félix  Jao> 
quot,  8*abrilant  prudeinment  derrière  des  étrangers,  rappelle  Tatiaque  des 
journaux  anglais»  <  portant  que  les  Français  profitaient  avec  avidité  des  miet- 
tes et  du  superflu  de  Tannée  anglaise  ;  »  puis,  il  s'enhardit  à  lyouter  :  c  Fali* 
mentation  des  troupes  françaises  péchait  par  la  quantité,  car  ies  hommes  em- 
ployaient leur  argent  à  acheter  des  vivres  aux  marchands  de  Kaiuiesch,  aux  cai- 
tiniers,  aux  Anglais,  et  même  aux  Piémontais.  »  L'administration  alla  jusqu'à 
augmenter,  parfois  à  doubler  la  ration  de  biscuit,  que  la  dent  des  scorbutiques 
n'attaquait  plus  et  que,  bientôt,  personne  ne  digéra  ;  dans  l'hiver  de  i855-i856» 
la  troupe  ne  reçut  guère  de  pain  qu'un  jour  sur  trois,  de  la  viande  fraîche  qu'un 
jour  sur  quatre»  et  quelle  viande  !  i  du  crevant  ou  du  crevé  »  (Houcliet).  Le 
reste  du  temps,  l'aliment  animal  était  du  lard  ou  des  conserves  Appert,  celte 
substance  qui  n'est  peut-être  un  aliment  qu'au  point  de  vue  chimique  et  sur  la* 
quelle  des  fonctionnaires  de  l'armée,  des  médecins  même,  comptent  encore  pour 
l'avenir»  assez  imprudemment,  croyon»-nous.  tin  dehors  du  biscuit  et  du  pain» 
les  aliments  de  provenance  végétale  étaient  essentiellement  du  rix  ;  les  légumes 
Chollet,  c  à  peine  supérieurs  à  du  foin  »  (Horache),  n'arrivaient  même  pas  tou- 
jours, et  l'on  s'estima  heureux  de  pouvoir  conseiller  aux  soldats  la  cueillette  do 
pissenlit  (Scrive,  Chenu).  En  fin  de  compte,  ¥  ce  n'est  point  la  guerre,  mais  les 
hommes  qui  la  dirigent  qui  ont  fait  le  typhus  i  (F.  Jacquot).  De  quelle  façon? 
il  n'est  que  trop  iacile  de  le  comprendre.  Témoin,  un  instant»  de  ces  évéoemeots 
désastreux,  nous  n'oublierons  pas  ce  plateau  de  Chersonnèse  en  1855»  rasé  par 
la  guerre,  n'ayant  plus  de  villages,  plus  de  cultures,  plus  d'arbres,  plus  d'habi- 
tants que  des  soldats  et  ces  aventuriers  qui  s'attachent  aux  camps  et  vendent 
aux  truu|)cs,  à  prix  d  or,  des  denrées,  des  boissons  surtout,  d'une  salubrité  au 
moins  é(|uivoque.  11  est  impossible,  même  dans  une  ville  assiégée,  que  leaoldat 
ait  eu  moins  de  moyens  d'ajouter  aux  vivres  réglementaires  ces  suppléments 
imprévus  qu'il  sait  d'ordinaire  trouver,  en  expédition,  par  des  voies  légitime» 
ou  non.  L'armée  était  comme  ré(|uipage  rigoureusement  rationné  d'un  navin* 
en  pleine  mer,  à  court  de  vivres  ;  le  sol  de  Crimée  était  nu  comme  le  pont  du 
navire,  et  cela  dura  dix-huit  mois,  dont  deux  hivers. 

Néanmoins,  il  ne  serait  ni  juste  ni  avantageux  pour  l'étiologie  d'appliquer 
ici  le  terme  famine.  Il  est  évident  que  l'année,  pour  être  mal  nourrie,  ne  m 
trouva  januûs  sans  ressources  ;  sa  situation  ne  fut  jamais  semblable  à  celle  dei 
peuples  qui  fuient  en  masse  leur  foyer,  poussés  par  le  besoin.  Assimiler  le» 
conditions  étiologiques  qui  se  réalisèrent  dans  ces  conjonctures  à  l'état  faméU* 
que  des  Irlandais,  lors  de  leurs  grands  désastres,  serait  s*ex|M>>er  à  la  contradîc- 
lion  el  à  des  discussions  sans  fin.  D'ailleurs,  combien  d'autres  causes  de  dépres- 
sion et  de  maladies  sur  les  troupes  de  Crimée  !  H  y  eut,  en  particulier,  des  diar- 
rhées et  des  dysenteries  nombreuses,  du  scorbut,  des  blessé>  suppurants,  d'au- 
tant plus  longuttment  que  les  abris  hospitaliers  laissaient  plus  a  désirer;  tous 
ce»  accidents,  fertiles  en  produits  morbides  putrescibles,  assuraient  l'infectioo 
atmosphérique,  la  i  corruption  de  l'air  i,  eût  dit  Pringle.  L'insuffisance  alimen- 
taire, non  la  famine,  de  l'armée  de  Crimée,  s'aclieminait  vers  le  typhus,  mais  ea 
taisant  un  grand  détour  et  en  donnant  le  bras  a  n'importe  (juelie  maladie  bi- 
luile  qu'elle  rencontrait  en  route.  A  la  vérité,  si  elle  n'en  tix>uvait  |ui^.  elle  lapr»^ 
toquait. 
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Famine  et  typhus  d'Algérie.  En  1867-1868,  une  famine  effroyable  régna  sur 
rAlgérie.  Matériellement,  elle  sortait  des  deux  années  de  sécheresse  extrême, 
1866  et  1867,  précédées  de  la  guerre  en  1864  et  aggravées  par  les  invasions 
de  sauterelles  de  1865  et  1866.  Le  moment  terrible  fut  aux  premiers  mois  de 
1868.  Cest  alors  que  Ton  vit  en  Algérie  cet  ensemble  étrange  et  émouvant  que 
lliistoire  a  rattaché  à  toutes  les  famines  célèbres  ;  les  familles  humaines  se 
levant,  avec  des  allures  de  fauves,  sous  laiguillon  de  la  faim,  tantôt  se  jetant 
sur  des  palliatifs  alimentaires  illusoires  ou  immondes,  tantôt  accomplissant  des 
crimes,  dans  tous  les  cas  se  rapprochant  par  bandes,  à  la  fois  honteuses  et  fa- 
rouches» des  grands  centres  habités  où  elles  savent  que  l'industrie  et  la  pré- 
voyance ont  amassé  des  ressources  plus  que  sufQsanles  pour  le  nombre  des 
habitants  et  Theure  actuelle.  La  a  sollicitude  »  administrative  entra  en  grande 
émotion  et  la  charité  publique  lui  vint  en  aide,  sans  compter.  Uais  il  était 
trop  tard,  le  typhus  éclata  d*un  bout  à  Tautre  de  l'Algérie,  avec  une  remar- 
quable violence. 

Les  conditions  étiologiques  furent,  ici,  autrement  nettes  qu'elles  n'avaient 
été  en  Crimée.  On  avait  vu  naître  la  famine,  on  put  apprécier  assez  exacte- 
ment son  étendue  ;  elle  pesait,  du  reste,  uniquement  sur  l'élément  indigène 
de  la  population  algérienne  et,  pour  le  plus  grand  nombre  des  victimes,  il  n'y 
avait  rien  autre  chose  d'exceptionnel.  L'arrivée  des  bandes  faméliques  dans  les 
villes  mit  les  Européens  en  contact  avec  les  Arabes,  conune  les  famines  d'Irlande 
mettent  les  Anglais  et  les  Écossais  en  contact  avec  les  Irlandais  minés  par  la 
privation  alimentaii*e.  Seulement,  les  grands  cliniciens  de  Dublin  et  de  Lon- 
dres, retenus  dans  les  centres  par  une  pi*atique  immense,  n'ont  peut-être  vu 
que  la  phase  d'état  des  typhus  britanniques  et  n'ont  pas  suiri  de  près  l'évolu- 
tioD  du  début,  dans  laquelle  il  y  a  quelques  points  d'un  puissant  intérêt  et 
qu'il  importe  de  saisir.  Les  médecins  français  de  l'armée,  au  contraire,  très-mo- 
biles et  enchevêtrés,  en  Algérie,  à  la  population  indigène,  ont  reconnu  et  noté 
les  détails  de  cette  genèse  fatale  ;  cette  fois,  croyons-nous,  le  rôle  de  la  famine 
dans  la  production  du  typhus  a  été  exactement  compris  et  formulé.  Bien  qu'avant 
été  un  des  observateurs  de  cette  succession  de  fléaux  et  l'un  de  ceux  qui  en 
ont  indiqué  rencliaînemcnt,  nous  ne  pensons  pas  devoir  refuser  cet  éloge  à  nos 
(•onfrcrcs  d'Afrique,  exerçant  dans  les  provinces  d'Alger,  de  Constantine  ou 
d'Oi-an,  et  dont  les  noms  sont  inscrits  dans  les  rap]K)rts  (publiés)  des  médecins 
en  chef  Périer  et  Vital.  Sur  tous  les  points,  il  a  été  constaté  que  les  faméliques 
pré!»entaieot  les  affections  les  plus  variées,  souvent  n'avaient  d'autre  maladie 
que  la  faim,  le  plus  généralement  n'avaient  pas  le  typhus.  A  leurs  maladies 
banales,  primitives,  bronchites,  pneumonies,  diarrhées,  s'ajoutait  un  élément 
symptumatologique  auquel  convenait  le  nom  de  typhtsme^  mais  qui  paraissait 
bien  plus  une  modalité  morbide  due  à  l'état  d'épuisement  des  économies  que 
la  conséquence  d'une  imprégnation  spécifique,  de  l'invasion  d'un  germe;  la 
variole  elle-même,  encore  fréquente  chez  les  indigènes  au  début  de  l'épidémie 
«le  typhus,  manifestant  tout  d'abord  les  signes  de  sa  virulence  propre,  ne  tar- 
dait pas  à  emprunter  le  même  masque  extérieur,  élément  surajouté,  incident 
de  forme.  Mais  le  typhus  solitaire,  essentiel,  était  rare  parmi  les  Arabes.  En 
revanclie,  les  Européens,  en  bon  état  de  vitalité,  le  contractaient  au  contact 
de  ces  mendiants  ;  il  n'était  même  pas  nécessaire  de  pénétrer  pour  cela  dans 
leurs  abris,  dans  un  espace  clos  qui  les  renfermait  et  pouvait  être  suspecté 
d'encombrement;  on  recevait  d'eux  le  typhus  dans  la  rue,  sur  les  routes,  en 
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pleins  champs;  le  colon  était  frappe  en  défendant  contre  leur  envahissement  la 
porte  de  sa  demeure,  le  soldat,  eu  les  escortant  aux  camps  d*asile,  à  ciel  ou- 
vert. De  telle  sorte  qu*il  apparut  claii-enient  que  la  famine  ne  fait  poi  k  iypkm, 
mais  que  le  principe  du  typhus  émane  des  faméliques.  De  quelle  façon  ?  C*esl 
difficile  à  dire  sans  entrer  Quelque  peu  dans  le  domaine  de  Thypothèse;  mais 
nous  n*avons  pu  nous  empêcher  de  croire  que  ce  principe  se  forme  dans  Tabon- 
dante  matière  à  putréfaction  que  nous  avons  vu  les  faméliques  fournir  :  excré- 
tions respiratoires  et  expectoration  de  leurs  bronchites,  selles  de  leurs  diar- 
rhées si  fréquentes,  suppurations  externes  ;  tout  au  moins,  les  sécrétions  cuta- 
nées chez  ceux  qui  paraissaient  n*avoir  aucune  maladie  caractérisée.  Car,  dam 
cet  état  d*atteinte  profonde  à  la  vitalité,  les  sécrétions  ordinaires  ne  sont  pins 
normales,  et  les  produits  pathologiques,  tels  que  le  pus,  le  mucus,  la  sérosité  de 
diverses  affections  catarrhales,  deviennent  aussi  des  habitudes  de  la  physiologie 
morbide  ;  ils  ne  sont  pas,  conune  chez  les  économies  bien  entretenues,  les  déchets 
d*un  travail  pénible  dont  le  résultat  ûnal  doit  être  la  réparation  d*un  désordre 
local  ;  on  ne  saurait  parler  ici  de  processus  morbides,  il  n*y  a  que  passivité  et 
destruction  ;  c*est  une  fonte  moléculaire  sans  temps  d*arrét  ni  effort  de  réac- 
tion; le  pus  est  abondant,  séreux,  grisâtre;  les  exsudats  qu'on  pourrait  suppo- 
ser inflammatoires  sont  une  inûltration  gélatineuse.  Pour  faire  une  extrèine 
concession  aux  doctrines  modernes,  nous  consentons  à  regarder  celte  masse  pu- 
trescible conune  le  milieu  dans  lequel  des  germes  typhiques  préexistants  se 
sont  revivifiés  et  multipliés  ;  cela  ne  change  pas  le  sens  de  Tobservation  ;  si 
les  faméliques  n*ont  pas  créé  le  principe  typhigène,  ils  en  ont  fourni  le  sii^ 
stratum  nécessaire.  On  conçoit  dès  lors  qu'ils  aient  eu  rai*enient  le  t^iihns  pour 
leur  propre  compte,  leur  économie  faisait  autre  chose  ;  cependant,  il  n'y  avait 
pas  d'obstacle  |)éremptoire  à  ce  que  quelques-uns  d'entre  eux  reprissent  prfbis 
le  principe  qu'eux-mêmes  ou  leurs  camarades  de  misère  avaient  suscité.  Aussi 
a-t-on  oliser^'é  des  cas  positifs  de  typhus  chez  les  Arabes  affamés.  Ce  qui  serait 
extraordinaire,  ce  serait  que  l'on  n*cn  eût  vu  aucun. 

Rrniari|uons on  passant,  quoique  nous  n'ayons  pas  à  faire  l'étiologie  du  ty|>hus. 
<|ue  h»s  faits  particulièrement  signalés  ne  contredisait  pas  l'importance  classique 
de  V encombrement.  S'ils  prouvent  qu'il  n'est  pas  nécessaire,  ils  montrent  de 
quelle  façon  il  assure  les  explosions  épidrniiques.  Ktint  connue  et  étant  donner 
la  matièrt»  animale  propre  à  la  genèse  (ou  h  la  révivification)  du  principe  typhi- 
que,  l 'encombrement  est  le  moyen  de  l'accumuler,  d'en^iraisser  |K)ur  ainsi  dirf 
le  terrain  à  typhus.  Mais,  encore  une  fois,  ce  luxe  de  précautions  n'est  pas  ab^ 
lunient  de  rigueur. 

U  province  de  t^onstantine,  habitw'  par  des  tribus  sédentaires  et  appliquée^ 
de  longue  dati»  à  ragriculture,  put  connaître  le  soulèvement  d«»s  tourU^  fnméli- 
(|ues  un  peu  plus  tard  que  les  autres  provinces  et  que  |:«  ré^'cnce  de  Tunis,  sa 
voisine,  ù  typhus  |»étéchial  n'y  fut  recoium  à  rélal  épidôniique  qu'à  la  fin  àe 
mars  1808.  De-i  circonstances  pailiculièn's  donnèixMit  à  qucKpies^ns  le  rlian^ 
sur  le  nMe  que  la  famine  de  ré|K)que  jouait  dans  Tori^iinr  du  typhus  présent. 
Le  typhus  n'était  pas  précisément  un  nouveau-venu  dan^i  la  pn)\ince;  il  était 
même  pour  la  ville  un  hùte  trop  lamilier.  Kn  <8fi3,  Léonard  et  Marit  l'avaient 
reconnu  dans  les  tribus  kabyles  des  Beni-Aidel  et  de  rArrarh.  cenle  de  Sétif  ; 
de  celte  même  date  à  la  grande  catastrophe  de  i808,  il  avait  frapix*  de^  coup 
|>lus  ou  moins  pressés  dans  Constantine  nnême,  |h»u  bruyant,  mais  à  |ieu  frh 
continu.  En  ce  temps-la,  notre  regretté  malU^e,  A.  Vital,  ie  regardait  comme  b 
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contiiiuation  de  celui  d*Alger  en  1861,  lequel  se  serait  rattache  lui-même  au 
typhus  de  Crimée.  Pourtant  Léonard  et  Harit  avaient  pensé  que  le  typhus  des 
Beni-A!del  était  propre  au  pays  et  ne  manquaient  pas  de  signaler,  comme  raison 
de  la  forme  épidémique  sous  leurs  yeux,  «  le  manque  presque  absolu  de  récoltes 
pendant  les  deux  années  précédentes.  »  De  ce  qu'une  maladie  pareille  est  à  de- 
meure sur  certains  points  d'une  contrée,  il  ne  suit  pas  qu'elle  ne  puisse  naître 
de  toutes  pièces,  un  jour,  en  des  points  voisins.  Si  la  spontanéité  du  typhus  est 
possible  et  s'est  réalisée  parfois,  les  aptitudes  du  mal  à  la  diffusion  ne  sauraient 
la  contredire.  Or,  dans  la  province  de  Conslantine,  comme  dans  celle  d'Alger,  le 
typhus  est  né  visiblement,  une  foule  de  fois,  de  toute  autre  chose  que  de  cas  anté- 
rieurs, que  d'un  contage  saisissable,  direct  ou  non.  Vital  lui-même,  malgré  son 
observation  d'ailleurs  importante  et  ses  convictions  contagionistes,  ne  put 
s'empêcher  de  céder  à  l'enseignement  des  faits,  et,  comme  le  fait  remarquer 
J.  Guillemin,  après  avoir  débuté  par  la  phrase  suivante  :  «  Le  typhus  de  la  pro- 
vince de  Constantine  paraît  être  le  prolongement  de  celui  qui  régnait  dans  la  pro- 
vince d'Alger  en  1861  et  1862,  »  il  écrit  un  peu  plus  loin  celle-ci  :  «  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  le  typhus,  au  milieu  de  ces  populations  indigènes,  d'ailleurs  si  lai*- 
gement  préparées,  a  pris  ça  et  là  naissance  spontanément'  ».  Bien  plus,  sous  le 
titre  de  contagion  par  des  tiers  indemnes,  il  énumère  des  cas  de  typhus  con- 
tractés par  des  Européens,  au  contact  de  groupes  de  faméliques,  qui  ne  l'avaient 
pas  et  desquels  il  est  impossible  de  savoir  s'ils  sortaient  de  foyers  typhiques. 
En  Toici  un  exemple  :  c  A  Sétif  les  mendiants  indigènes  (des  deux  sexes),  bien 
que  non  typhisés  eux-mêmes,  introduisent  le  typhus  dans  les  salles  où  ils  sont 
admis,  et  l'infirmière  européenne  en  est  la  première  victime.  »  Or,  personne  ne 
peut  affirmer  que  ces  malheureux  aient  laissé  au  foyer  qu'ils  fuyaient  des  ty- 
phiques morts  ou  mourants  ;  il  est  probable,  au  contraire,  que  s'ils  y  avaient 
quelqu'un  des  leurs,  c'étaient  des  victimes  de  la  faim  qui  les  dévorait  tous.  Les 
hôpitaux  militaires  ont  pour  règle  de  faire  quitter  aux  entrants  leurs  vêtements 
particuliers  pour  revêtir  un  costume  d'hôpital  ;  cette  mesure  devient  une  pré- 
caution de  première  nécessité  vis-à-vis  des  Arabes  ou  des  Kabyles  pauvres  ;  on 
l'a,  sans  doute,  observée  à  Sétif.  Supposons  même  qu'on  l'ait  négligée  ;  ces  gens- 
là  n'apportaient  en  somme  qu'un  vent  de  typhus.  Or,  l'éminent  médecin  en 
chef  de  Constantine  démontrait,  dans  le  même  temps,  sans  y  penser,  que  le  ty- 
phus lui-même,  dans  la  personne  de  plusieurs  malades  mis  en  salle  commune, 
ne  parvient  pas  facilement  à  contagionner  l'entourage. 

Jules  Périer  a  résumé  exactement  les  impressions  du  plus  grand  nombre  des 
observateurs,  en  disant  :  a  La  puissance  infectieuse  des  Arabes  faméliques  (et 
surtout  des  faméliques  malades)  était  telle  sur  les  Européens,  que  j'ai  dû  la  re- 
garder comme  beaucoup  plus  active  dans  la  production  du  typhus  que  ne  l'est 
le  typhus  lui-même....  »  Les  dissidents  de  cette  doctrine  ne  le  furent  que  par 
Tinterprétation  des  faits;  la  même  succession  d'aspects  physio-pathologiques  se 
retrouve  dans  leurs  communications.  Parfois,  la  filiation  typhique  indiquée 
s'est  montrée  avec  une  netteté  saisissante.  Nous  avons  personnellement  (Origines 
et  affinités  du  typhus)  mis  en  relief  ce  fait  que  le  premier  typhique  avéré,  ap- 
paru en  1868  à  l'hôpital  de  Constantine,  où  nous  attendions  le  typhus,  fut  un 
infirmier  détaché  depuis  quelques  jours  au  pénitencier  indigène  d'Aïn-el-Bey, 

*  Ces  lignes  se  lisent  dans  le  Recueil  de  mémoires  de  médecine  mUUaire^  3*  série,  t.  XXII, 
p.  93;  1860.  Elles  n'existent  pas  dans  un  Rapport  au  Conseil  de  santé,  Paris,  1870,  qui  con- 
tient le  roéme  travail  avec  quelques  remaniements. 
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éUblissement  qui  renfermait  des  faméliques  (les  Arabes  volaient  pour  manger, 
ou  pour  être  pris,  ce  qui  revenait  au  même  en  leur  assurant  la  nourriture  de  U 
prison)  et  même  des  faméliques  malades,  mais  pas  de  typhiques.  Le  pénitencier 
était  un  peu  encombré  ;  mais  il  Tétait  plus  pour  les  détenus  eux-mêmes  que 
pour  les  infirmiers,  qui  logeaient  sous  tente  à  une  petite  distance  de  la  maison. 
Pendant  que  fonctionna  l'ambulance  des  typbiques  près  de  Gonstantine,  beau- 
coup d'infirmiers  furent  atteints  ;  mais  on  recevait  à  Tambulance  au  moins  ao- 
iaut  de  faméliques  malades  que  de  typbiques  légitimes.  Il  nous  a  paru  que  les 
premiers  infirmiers  frappés,  dans  ces  circonstances,  que  trois  religieuses  de 
rbôpital  et  le  premier  médecin  de  Tambulance,  atteints  à  de  courts  intervalles 
d'un  typhus  sévère,  avaient  contracté  le  mal  non  point  au  contact  des  typhi- 
ques, qui  ne  faisaient  qu'apparaître,  mais  dans  l'atmosphère  de  faméliques  ma- 
lades, reçus  depuis  beaucoup  plus  de  temps  dans  deux  ser>'ic«s  de  l'hôpital  mi- 
litaire. Un  des  sujets  observés  à  cette  époque  par  Kelsch  était  un  xouave  qui, 
employé  à  la  surveillance  d'un  camp  de  secoui*s,  venait  d'accepter  les  fonctions 
d'infii'mier  auxiliaire;  cet  honune  arrive  de  son  camp  à  Constantine  le  i7  nui 
et  tombe  malade  le  i8  ;  il  semble  dilficile  de  le  compter  parmi  les  infirmiers 
qui  ont  reçu  le  contage  des  typhiques  traites  en  salle  ou  à  l'ambulance  ;  le  cas 
est  bien  plus  assimilable  à  ceux  que  rapporte  Périer,  d'après  son  observation 
personnelle  ou  celle  de  ses  collaborateurs  :  soldats  atteints,  parce  que  les  famé- 
liques s'ari-ètent  devant  la  porte  du  quartier,  uù  les  femmes  arabes  se  livrent 
pour  un  morceau  de  pain  ;  militaii*es  préposés  à  la  surveillance  des  dépôts  de 
mendicité,  fonctionnaires  chargés  du  rapatriement  des  vagabonds,  Kuropëens  en 
relations  de  négoce  avec  les  indigènes,  employés  de  toute  nature  abordés  par 
les  faméliques,  et  fournissant  des  cas  de  typhus  en  plus  grand  nombre  que  les 
Arabes.  A  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'Arabes  nonalTamos,  car  les  tirailleurs  indi- 
gènes, lorsqu'on  leur  faisait  faire  le  service  des  camps  d'asile,  montraient  U 
même  réceptivité  typhique  que  les  Européens.  Qu'est-ce  (jui  |H)uvait  préserver  du 
tjidius  les  faméliques,  sinon  le  princi|)e  même  du  typhus,  qu'ils  élaboraient, 
puistju'ils  ne  l'avaient  reçu  de  personne?  Ils  en  étaient  remplis;  seulement,  i*e 
principe  sortait  d'eux,  il  entrait  chez  les  autres.  11  faut  bien  croire  que  ce  n'e^ 
pas  la  nièuic  chose  quant  aux  maiiit'estalious  nioibuies. 

Du  reste,  et  en  outre  des  preuves  déjà  énoncVnîs,  il  n'a  pas  manqué  de  cir- 
constances d'une  netteté  parfaite,  montrant  que  le  typhus  fait  a  moins  d'énergie, 
pour  produire  le  typhus,  que  le  typhus  à  l'état  naissant^  pour  nous  servir  d'une 
expression  cmpmntée  à  la  chimie  et  qui  désigne  précisément  des  différences, 
dans  les  propriétés  des  corps,  analogues  ù  ce  que  nous  signalons  en  ce  mo- 
ment. A  Orléansville,  d'après  Leplat  (tians  J.  Périer),  c  pas  un  cas  intérieur 
ne  s'est  déclaré  à  l'ambulance,  et  ce|H*ndant  seize  intlrmiers  y  ont  fait  le  service 
pendant  plus  de  cin(|  mois.  Trois  médecins  l'ont  visitcVî  deux  fois  par  jour  ;  deoi 
aumôniers,  l'oflicier  comptable,  des  parents  et  des  amis  des  malades  y  ont 
séjourné  un  temps  plus  ou  nuiins  long,  n  A  (loléah,  «  les  typhiques ,  presque 
tous  atteints  en  ville,  ont  été  le  plus  souvent  traités  au  sein  même  de  leun 
familles  ;  et,  ce|H'niiaut,  le  mal  ne  s'y  est  pas  pnipagé  ;  il  a  disparu  avec  le« 
vagalonds.  » 

Qu'on  nous  panhtnne  d'allonger  à  l'excès  les  considérations  auxquelles  prv« 
cette  histoire  fa mélo-typhique  de  l'Algrrie  ;  on  ne  quitte  pas  ai>ément  les  leçiws 
d'événements  dans  lesipiels  on  a  vécu  et  souffert.  Nous  sommes,  d'aillt  ur$, 
aujourd'hui  encore,  m)Us  l'impression  que  nous  causa,  la  crise  passée*  rabtfoluc 
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conformité  des  idées  doctrinales ,  essentielles,  que  nous  en  rapportions ,  avec 
celles  de  confrères  s^arés  de  nous  par  quelques  cents  lieues  et  avec  qui  nous  ne 
pourions  communiquer  au  moment  où  ces  graves  questions  se  posaient ,  impé- 
rieuses et  absorbantes.  Nous  avons  attaché  une  importance  spéciale ,  parmi  les 
maladies  des  faméliques,  aux  suppurations  internes  ou  externes,  qui  nous  sem- 
blaient fournir  plus  manifestement  la  matière  à  putréfaction  et  à  germination 
typhique  ;  nous  n'avons  pas  trouvé,  depuis,  de  raison  sérieuse  de  revenir  de  cette 
vue  particulière,  ni  même  d*en  céder  quelque  chose.  Mais,  au  fond,  ce  n'était  là 
qu'une  tentative,  justifiable,  de  rétrécir  le  cercle  étiologique.  La  donnée  capi- 
tale :  cque  l'épidémie  typhique  algérienne  de  1868  descend  de  la  famine  par  les 
maladies  banales  de  la  misère....»  se  trouve  dans  une  de  nos  conclusions, 
comme  elle  est  à  chaque  page  du  travail  de  Jules  Périer,  comme  elle  ressort 
des  relations,  souvent  étonnées,  de  camarades  bien  doués,  sérieusement  préparés 
à  l'observation  médicale,  et  trop  nombreux  pour  les  nommer  tous..  Nous  accor- 
dons que  les  conditions  de  Tobservation  furent  remarquablement  accentuées  et 
dégagées  de  cette  complexité  étiologique  qui  a  si  souvent  obscurci  le  problème  ; 
mais  c'est  une  raison  de  plus  de  retenir  un  enseignement  qui  a  été  bien  compris.  Il 
apparut  clairement  d'où  venait  le  typhus  et  d'où  il  ne  venait  certainement  pas. 
On  vit  surtout  la  nécessité  de  distinguer  entre  ceux  qui  font  le  typhus  et  ceux  qui 
le  reçoivent,  four  les  premiers,  la  famine  est  tout  ;  pour  les  seconds,  elle  n'est 
rien,  et  serait  plutôt  un  préservatif.  Chez  les  uns,  les  influences  météorolo- 
giques agissent,  le  froid,  par  exemple,  en  provoquant  l'éclosion  des  maladies 
banales  dont  la  misère  est  pleine,  ou  en  favorisant  le  groupement  concentré  des 
individus  ;  che^  les  autres,  elles  n'ont  aucune  importance  :  la  longue  séche- 
resse de  1866  et  1867  était  précisément  la  salubrité  pour  le  sol  et  le  climat 
algériens;  «  jamais  en  Algérie  la  santé  publique  n'a  été  meilleure  que  pendant 
et  après  les  hivers  sans  pluie  qui  ont  été  si  défavorables  à  Fagiûculture.  »  Chez 
les  générateurs  du  typhus,  l'insufiisance  alimentaire  ne  prépare  pas  les  écono- 
mies au  typhus,  puisque  les  affamés  sont  ceux  qui  l'ont  le  moins  ;  chez  les 
infectés,  elle  n'a  joué  aucun  rôle,  puisqu'elle  n'existait  pas,  le  plus  souvent.  La 
mauvaise  qualité  des  substances  prises  comme  aliment  a  certainement  aidé  aux 
maladies  de  misère,  aux  gastro^ntcrites  et  diarrhées  surtout,  et  par  conséquent 
pesé  dans  la  fabrication  du  principe  typhique  ;  elle  n'a  été  pour  rien  dans  la 
réceptivité,  de  ce  côté  on  ne  la  trouve  pas.  Enfin,  sans  que  la  question  des  apti- 
tudes soit  notablement  éclairée  par  l'épidémie  algérienne,  à  elle  seule,  on  peut 
remarquer  que  les  indigènes  non  faméliques  n  ont  été  ni  plus  ni  moins  réceptifs 
que  les  Euro|)écns. 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  combien ,  dans  le  double  fléau  famine  et 
typhus,  celui  qui  est  d'ordre  pathologique  est  moins  meurtrier  que  l'autre,  qui 
rdève  de  causes  économiques  et  administratives:  217  000  indigènes,  suivant 
déclarations  faites  à  la  tribune  par  l'auteur  de  \  Enquête  algérienne,  H.  Le  lion 
(et  probablemeut  davantage),  succombèrent  aux  suites  de  la  famine,  tandis  que 
J.  Périer  ne  relève  pas  beaucoup  plus  d'un  millier  de  cas  de  typhus,  traités 
dans  les  hôpitaux  miUtaires  et  ambulances  de  la  province  d'Alger.  Plus  de  la 
moitié  se  rappellent  à  des  Européens,  militaires  ou  civils. 

Disette  des  villes  assiégées.  Ce  serait  une  sérieuse  lacune,  dans  ce  travail, 
de  ne  pas  reprendre  Thistoire  de  quelques-uns  des  sièges  de  villes,  fameux  par 
la  famine  ou  le  typhus  ou  par  tous  deux  à  la  fois.  Nous  le  ferons  d'autant  plus 
volontiers  qu'il  n'est  pas  impossible  que  nous  rencontrions  de  ce  côté  certaines 
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objeclious  à  lu  doctrine  ëtiologique  pour  laquelle  ou  u  pu  entrevoir  que  nous 
réservions  nos  préférences.  On  doit  l'aire  une  remarque  générale,  à  saToir  que 
les  observateurs  militaires  ont  rarement  été  en  face  d'un  élément  ëtiologique 
simple  et  qu*ils  nont  pu,  dans  la  complexité  des  maux  de  la  guerre,  déterminer 
d*une  façon  un  peu  précise  le  rôle  du  manque  de  vivres  prolongé.  Pringic,  qui 
faisait  avec  Tarmée  anglaise  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche  (1743-1 7M), 
parle  à  peine  de  rinsuffisauce  alimentaire  chez  les  troupes  ;  il  saisit  merveil- 
leusement Torigine  du  typhus  dans  la  putridité  animale  et  la  corruption  de 
Tair,  mais  ne  se  préoccupe  pas  ù  fond  des  sources  possibles  de  cette  putridité  ; 
parfois,  cependant,  il  accuse  le  c  nombre  de  dysenteries,  d'ulcères,  de  mortifica- 
tions •  dans  les  hôpitaux.  Monro,  qui  prit  part  à  la  guerre  de  Sept-Âns  (175^ 
i765),  signale  la  lièvre  pétéchiale,  à  la  fin  de  1760,  dans  Tannée  anglaise  sous 
Warbourg  :  «  les  soldats  et  même  les  habitants  du  pays  étaient  réduits  à  Télat 
de  misère  le  plus  afireux.  i  En  juin  1 761 ,  la  fièvre  maligne  éclate  à  BilifieL 
En  novembre  et  décembre  1761,  janvier,  février  et  mars  1762,  elle  règne  à 
Brcnien  :  «  on  vendait  les  viandes  fraîches  et  les  végétaux  ou  légumes  si  cher 
que  les  soldats  ne  pouvaient  eu  acheter.  On  disait  aussi  la  lièvre  pétéchiale 
commune  parmi  le  pauvre  peuple  de  la  ville,  i  Virchow  cite  le  typhus  du  siège 
de  Grenade  en  1490,  de  Naples  en  1528,  de  Torgau,  i813  ;  il  aurait  pu  citer  le 
siège  de  Jérusalem  en  72  ;  ce  sont  des  événements  dont  le  côté  médical  u*est  pas 
très>riche  de  documents  précis  et  demande  à  être  vu  sommairement.  Grâce  à 
l'obligeance  du  s;ivanl  bibliolliécaire  de  l'école  de  Saint-Cyr,  31.  Masquelez,  dont 
un  parent  fut  tué,  chef  de  bataillon  au  siège  d^  Torgau,  nous  avons  eu  entre  les 
mains  une  Relation  de  la  défense  de  Torgau  par  les  troupes  françaises  en  1815, 
par  le  colunel  du  génie  Augonat  (Paris,  1840),  pleine  d'intérêt  et  présentant  les 
deliors  d'une  étude  sérieuse  et  impartiale.  Le  siège  dura  près  de  quatre  mois 
(septembre  1815  à  janvier  1814),  et  réduisit  les  défenseurs  de  26  000  à  6  000 
hoiniiies.  Le  nombre  des  soldats  tués  n'est  rien  en  comp'iraisoii  de  ceux  qui 
moururent  de  maladie  ;  un  tiers  des  décès  relèvent  du  typhus.  La  mortalité  fut 
due  aux  diarrhées,  à  la  dysenterie  et  au  typhus,  qui  prit  naissance  dans  les 
hôpitaux,  dit  le  chevalier  Masnou  ,  médecin  ordinaire  (Histoire  medicaU  du 
siège  de  Torgau  en  Saxe),  et  n'en  sortit  pas  avant  le  20  octobre.  Du  reste,  les 
liabitants,  bien  pourvus  de  vivres,  en  eurent  à  |K'ine  (|uelqucs  cas  ;  les  généraux 
français  respectèrent  scrupuleusement  la  propriéti*  privée  et  s'abstinrent  de 
faire  sur  les  habitants  les  réijuisitions  auxquelles  on  avait  (leusé  d'al)ord  ;  sauf 
les  boulets  prussiens,  qu'on  ne  |K)uvait  leur  éviter,  et  les  incendies,  que  les 
Français  éteignaient,  la  )>opulation  de  Torgau  ne  participa  point  aux  calamités 
de  la  situation.  «  Les  diarrhées  consistaient  dans  un  llux  de  \ entre  d'une  tnlfur 
animale  infecte  (aashaft  stinkemlen)  ;  elles  furent  produites  par  la  las>itude  du 
soldat  jointe  à  la  mauvaise  nourrituix;  et  à  sa  faible  coniplexion.  Les  liabitants, 
qui  s'étaient  pourvus  de  subsistances,  la  prcMpie  totalité  des  ofticiers,  des  em- 
ployés et  même  des  soldats  qui  ont  pu  se  bien  nourrir,  en  ont  été  exempts,  i 
(Richter  :  Histoire  médicale  du  siège  et  de  la  prise  de  Torgau  ;  Berlin,  181 1. 
L'autiMir  était  médecin  en  chef  dans  le  camp  prussien.)  La  diarrhée  prenait  plu- 
tôt les  jeunes,  les  faibles  ;  le  typhus,  les  soldats  faits.  Ce  qui  contredit  une  foi> 
de  plus  la  tlH^rie  de  la  prédisposition  par  les  cau.ses  débilitantes.  Le  diacre 
J.  C.  A.  Bùrger,  de  Torgau  (.\achrichtcn  iiher  die  Blockmle  und  Belagerumg 
dcr  Elbe  umi  Lamlesfestung  Torgau  im  Jaltre  1815  :  Torgau,  1858),  fait  rcê- 
sortir  Tinsalubrité  ordinaire  de  la  ville,  multipliée  par  les  mesures  de  défense  ; 
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le  voisinage  d*UD  grand  fleuve,  des  étangs,  des  inondations  pratiquées  contre  les 
assiégeants  ;  des  fumiers  et  des  ordures  dans  les  cours  des  maisons,  des  latrines 
à  découvert,  pas  d*égouts,  une  eau  de  boisson  défectueuse.  Desgenettes  dirigeait 
le  service  médical.  En  décembre,  le  soldat  malade  recevait  5  onces  de  viande, 
2  onces  de  légumes,  12  onces  de  mauvais  pain,  un  verre  de  vin  ;  seulement,  sa 
ration  ne  lui  arrivait  pas  toujours  intacte.  La  nourriture,  dans  Tarmée  valide, 
raria  de  24  à  46  onces  de  pain  par  homme,  8  à  3  onces  de  viande  (bœuf  ou 
i:beval,  frais,  plus  souvent  salé)  ;  on  put  rarement  y  ajouter  des  légumes  frais, 
mais  presque  toujours  du  riz  ;  du  vin  ou  de  la  bière.  Le  général  Du  Tailly  capi- 
tula, le  8  janvier,  lorsqu*on  eut  cru  reconnaître  que  les  vivres  seraient  incessam- 
ment épuisés  ;  mais  après  la  signature  de  la  convention,  on  s'aperçut  que  les 
ressources  étaient  encore  plus  grandes  qu'on  n*avait  supposé.  Du  Tailly  demanda 
au  général  ennemi  de  ne  remettre  la  place  que  huit  jours  plus  tard  ;  ce  qui  fut 
loyalement  accordé. 

D  n*y  eut  donc  pas  précisément  famine  dans  Torgau,  mais  alimentation  insuf- 
fisante et  de  qualité  médiocre,  disette  relative  et  non  généralisée.  Peut-être  bien 
m  est-il  de  même  dans  tous  les  sièges  ;  le  commandant  de  la  place  capitule, 
nécessairement,  au  plus  tard  la  veille  du  jour  où  les  vivres  manqueront  absolu- 
ment ;  seulement,  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long,  on  a  diminué  la  quo- 
tité des  rations,  celles-ci  ont  éprouvé  quelque  lacune  grave  dans  leur  composi- 
tion, des  substitutions  plus  ou  moins  effectives  ont  eu  lieu,  parce  que  telle  ou 
telle  denrée  de  consommation  journalière  se  trouve  épuisée  alors  qu*il  reste 
encore  une  bonne  provision  des  autres.  Quand  il  n*y  a  plus  de  farine  et  qu*il  y 
1  encore  de  la  viande,  on  ajoute  à  celle-ci,  aliment  positif,  une  illusion  de  pain 
pe  Ton  obtient  avec  la  farine  de  riz,  d^avoine,  de  maïs,  du  son,  peut-être  quel- 
pie  chose  de  moins  assimilable  encore.  Si  la  viande  usuelle  a  disparu,  on  mange 
les  chevaux,  les  animaux  domestiques  ou  ceux  qui  vivent  en  parasites  près  des 
igglomérations  humaines  ;  les  Parisiens  de  1870  n*ont  plus  ni  étonnement,  ni 
admiration,  pour  le  repas  du  général  Dubayet,  à  Hayence  (1795),  dans  lequel  il 
ut  servi  aux  convives  un  chat  flanqué  de  douze  souris.  Il  n*y  a  pas  d'héroïsme 
]ui  tienne  devant  la  certitude  de  mourir  de  faim  à  un  jour  que  Ton  peut  cal- 
:uler  avec  certitude  ;  le  chef  qui  mourrait  peut-être,  s'il  ne  s'agissait  que  de 
lui,  fléchit  devant  la  considération  des  milliers  d'existences  placées  entre  ses 
mains,  soldats  et  citoyens  de  la  ville  ;  il  arrive,  du  reste,  que  ceux-ci  pèsent 
directement  sur  la  décision  suprême  et  lui  forcent  la  main.  On  rend  la  place  à 
l'ennemi  pour  recevoir  de  son  pain,  qui  sera  souvent  bien  dur.  En  somme,  on 
a  eu  faim  en  connaissance  de  cause  ;  on  n'en  a  subi  que  ce  qu'il  est  donné  à  la 
rolonté  humaine  de  sup|)orter,  en  se  haussant  jusqu'à  l'héroïsme  si  l'on  veut, 
et,  le  jour  où  l'on  allait  ne  plus  manger,  une  signatui-e  a  fait  cesser  la  disette 
et  prévenu  la  famine  absolue.  Quelle  différence  avec  ce  qui  se  passait  chez  les 
4rabes  en  1868!  ici,  pas  de  rationnement  méthodique,  pas  de  calcul  à  faire, 
pas  de  question  d'honneur  et  de  libre  arbitre,  pas  de  décisions  à  prendre.  Un 
lour.  après  que  l'on  eut  consommé  en  silence  les  derniers  grains  de  blé  d'une 
-écohe  insignifiante,  tout  manqua  sur  toute  l'étendue  d'une  vaste  région  ;  un 
)euple  entier,  sans  qu'un  chef  Tait  prévu  et  pût  l'éviter,  touchait  au  moment 
lîi  l'on  meurt  de  faim.  S'il  eût  été  dans  une  ville  bloquée,  il  serait  mort  en 
nasse  et  en  peu  de  temps  ;  mais  il  avait  l'espace  et  la  terre  devant  lui,  c'est  ce 
{ui  fit  durer  la  famine  en  retardant  l'effondrement  des  tribus.  La  charité  de 
quelques  heureux,  le  vol  plus  souvent,  les  herbes  de  la  terre,  les  racines  ana- 
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chées  au  sol,  des  aliments  sans  nom  dévorés  dans  Tombre,  prolongèrent  le 
martyre  et  déterminèrent  ce  qu*on  peut  appeler  Yétat  de  famine,  si  fécond  eo 
maladies  de  déliquescence  et  par  elles  se  dirigeant  directement  yen  le  lypbus. 
A  Torgau,  il  n'y  a  pas  eu  d*état  de  famine,  mais  pnTations  alimentaires,  quaih 
titatives  et  qualitatives,  de  plus  en  plus  accentuées.  Elles  n'ont,  évidemmcot, 
pas  eu,  sur  l'éclosion  du  typhus,  l'énorme  influence  de  la  famine  absolue  et 
durable.  Il  faut  en  tenir  compte,  mais  il  est  essentiel  de  voir  les  éléments  étio- 
logiques  associés,  dont  plusieurs,  même,  avaient  devancé  la  disette  obsidio- 
nale.  Dès  le  début  du  siège,  l'armée  française  renfermait  des  soldats  dans  im 
état  de  vitalité  très-inférieur  ;  c'était  le  temps  où  Napoléon  aux  abois  précipi- 
tait sur  les  champs  de  bataille  de  FAUemagiie  les  dernières  ressources  viriles  de 
la  France,  des  enfants  presque.  La  fatigue  physique,  le  découragement  de  la 
défaite,  eurent  bientôt  dominé  ces  économies  incomplètement  développées.  Ces 
malheureux  succombaient  en  masse  aux  diarrhées  et  à  la  dysenterie.  Ce  ne  fat 
pas  le  typhus  qui  parut  le  premier  et  il  parut  trop  tôt  pour  avoir  été  le  résultat 
de  la  faim.  Si  la  famine  fait  le  typhus  par  les  maladies  banales  ï  produits  pu- 
trides, on  peut  se  passer  d'elle,  pourvu  que  les  secondes  existent  et  aient 
emprunté  quelque  part  des  caractères  pareils  à  ceux  que  la  faim  leur  donne 
sûrement;  le  typhus  ne  sera  pas  moins  obtenu.  Il  est  à  remarquer  qu'il  se 
forma,  comme  en  Crimée,  dans  les  hôpitaux,  où  s'accumulent  les  malades  et 
les  blessés,  où  Tair  s'imprègne  de  la  putréfaction  des  produits  morbides.  Il  ne 
faut  pas  négliger,  non  plus,  cette  donnée  :  la  diarrliée  prenait  plutôt  les  jeunes: 
le  typhus,  les  hommes  faits.  Comme  d'habitude,  les  exténues ,  en  proie  aux 
maladies  banales,  semblèrent  engendrer  le  ty|)hus  pour  les  individus  valides, 
qui  le  prenaient  là  et  non  au  contact  de  premiers  typhiques.  Les  habitants  ne 
furent  pas  atteints,  parce  qu'ils  frayaient  peu  ou  point  avec  l'armée  assit-irée. 
étrangère  pour  eux  ;  s'il  on  eût  été  autrement,  ils  auraient  pris  le  typhus  dans 
les  grou|H»s  en  possession  de  diarrlM''es  et  de  dysenterie.  Faisons,  cependant,  uw* 
réserve  pour  qu'on  ne  nous  soupçonne  par  d'être  em|>orté  par  la  tliéorie.  Lp 
typhus,  de  1795  à  18i i,  fut  familier  aux  arnn'es  de  l'Europe  et  de  la  France  et 
l'un  des  tristes  souvenirs  du  passa^^e  des  armées  pour  plusieurs  des  régions  <pii 
furent  le  théâtre  de  la  guem*.  Olui  de  Torgau  nous  parait  avoir  eu,  dans  « 
siège,  toutes  les  conditions  de  sa  genèse;  mafs  nous  ne  saurions  soutenir  que  \e 
germe  n'en  ait  pas  été  im|)orté. 

En  des  temps  reculés  et  dans  des  guerres  d'extermination  que  les  sièrle« 
modernes  ne  connaissent  plus,  il  est  possible  (jue  des  sié^^es  de  villefi  aient  étr 
man{ués  par  des  drames  monstnieux,  inspirés  par  la  faim  poussée  aux  extrêmes 
limites.  Nous  n'avons  |)oint  de  penchant  |K)ur  des  reeherches  dans  ces  souvenirs 
assez  obscurs  et  qui  ne  fourniraient  pas  d'enseignement  pratique  |>our  les  situa- 
tions qui  peuvent  être  faites,  de  nos  jours,  aux  armées  et  aux  pt>pulations  bkn 
quiVs  jïar  l'ennemi.  Sous  le  rap|K>rl  de  la  disette  obsidionale,  Metx  et  Paris  ont 
été  récemment  soumises  à  des  épreuves  fort  semblables  à  celles  de  Torgau  et 
des4pielles  n'est  \mni  sorti  le  typhus,  du  moins  [H^reniptoirement  ;  il  convient 
d*analys4*r  avec  une  certaine  attention  ces  deux  ensembles  de  faits  qui  ont  déji 
été  ailleurs  l'objet  d'appréciations  diverses  {Académie  de  médecine,  1875). 

Meti  fut  bloffuée  depuis  le  19  août  juscpi'au  29  octobre  ;  c'est  un  temps  rHa- 
tivenient  court  et  une  saison  qui  n'a  pas  encore  de  nidesse  particulière.  L'ali- 
mentation de  la  ville  et  de  l'armée  fut  m'Tessai rement  défectueuse  à  plusiean 
|K)ints  de  vue  ;  mais,  dit  un  témoin  oculaire,  le  docteur  I.  Guillemin,  la  viaadt 
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n*a  jamais  manque  ;  la  ration  journalière  en  avait  même  été  augmentée  dans  de 
fortes  proportions,  puisqu'elle  était  dans  les  derniers  temps  de  750  grammes; 
quoique  viande  de  cheyal,  elle  est  restée  «  pendant  tout  le  temps  de  qualité  suf- 
fisante ».  Le  iO  octobre,  la  ration  de  pain  fut  réduite  à  300  grammes  ;  cet  ali- 
ment ne  commença  à  devenir  très-mauvais  que  quinze  jours  environ  avant  la 
capitulation.  Dans  les  deux  ou  trois  derniers  jours  seulement  on  avait  complète- 
ment cessé  les  distributions  de  pain,  et  les  soldats  commençaient  à  souffrir 
sérieusement  de  la  faim,  bien  qu'ils  eussent  encore  de  la  viande.  En  d'autres 
termes,  trouble  notable  dans  l'économie  du  régime,  atténuation  ou  disparition 
pendant  un  court  espace  de  temps  de  l'élément  pain,  disette  relative,  telle  a  été 
la  situation  alimentaire  de  l'armée  de  Metz  et  de  la  population  aux  plus  mauvais 
jours  du  blocus.  Lorsque  le  commandant  en  chef  capitula,  la  famine  était  peut- 
être  imminente,  elle  n'existait  pas  encore  dans  toute  la  signification  du  mot. 
Ce  n'est  pas  qu'on  doive  regarder  comme  de  nul  efîet,  même  au  point  de  vue 
de  la  genèse  typhique,  le  degré  positif,  sinon  élevé,  de  la  disette  des  assiégés  de 
Metx;  une  cause  semblable  atteint  toujours  à  quelques-unes  de  ses  manifesta- 
tions, lors  même  qu'elle  n'est  qu'ébauchée.  La  physionomie  typhique  commen- 
çait à  se  montrer  dans  la  ville,  sur  plusieurs  points,  et  divers  observateurs, 
cités  par  Guillemin,  affirment  avoir  reconnu  le  typhus  lui-même,  encore  épars 
et  souvent  sous  les  formes  bénignes.  Nous  accorderions,  cependant,  une  plus 
grande  influence  en  ceci  à  la  grande  quantité  de  malades  et  de  blessés  renfermés 
dans  Metz;  cette  circonstance,  la  dépression  physique  et  morale  aidant,  était  la 
menace  la  plus  redoutable  d'une  explosion  typhique. 

Le  blocus  de  Paris  dura  quatre  mois  et  demi.  Pendant  les  deux  premiers  mois, 
on  ne  s'y  aperçut  guère  qu'un  cercle  de  fer  séparait  la  capitale  du  reste  du 
monde  ;  il  s'y  commit  même  des  prodigalités  étourdies  que  l'on  eût  regrettées 
plus  tard,  si  le  salut  de  la  France  avait  dû  être  attaché  à  la  prolongation  de  la 
résistance  de  Paris.  En  décembre  1870  et  janvier  1871,  la  situation  alimentaire 
devint  de  plus  en  plus  pénible  ;  cependant,  les  distributions  régulières  de  viande 
firaiche  ne  cessèrent  jamais  et  ce  n'est  que  dans  les  derniers  jours  de  janvier  que 
le  pain  de  siège  fut  à  peu.  près  inattaquable.  La  veille  du  ravitaillement ,  nous 
dînâmes  dans  un  petit  restaurant  du  Palais-Royal,  on  nous  serN'it  (juelque  chose 
de  mangeable  ;  nous  regrettâmes,  cependant,  de  ne  pas  avoir  apporté  notre  pain 
de  troupe  ;  le  petit  bloc  qu'on  nous  offrit  pour  le  remplacer  ressemblait  assez  à 
un  morceau  de  terre.  Les  petits  bourgeois,  les  personnes  d'une  condition  aisée 
en  tout  autre  temps  que  les  sièges,  souffrirent  plus  que  le  peuple  des  ouvriers, 
des  gens  qui  vivent  de  leur  travail  de  chaque  jour  ;  l'administration  de  la  capi- 
tale avait  dû,  naturellement,  songer  à  assurer  l'existence  de  ceux-ci,  les  autres 
paraissant  pouvoir  se  tirer  d'affaire  à  eux  seuls;  ce  qui  ne  fut  vrai  que  pendant 
un  temps.  Cette  circonstance  est  de  première  importance  ;  elle  prévenait  la 
famine  chez  les  masses,  laquelle  fait  les  fléaux,  dont  tout  le  monde  est  victime. 
Paris  a  des  ressources  inouïes,  dont  on  ne  se  serait  jamais  douté  sans  ces 
lugubres  événements.  Outre  les  chevaux,  qui  furent  mis  en  coupe  réglée,  on 
trouva  difTércntes  sources  d'aliments  de  nature  animale,  quelquefois  trop  inat- 
tendues. En  somme,  on  ne  fut  jamais,  individuellement  ni  collectivement,  sur 
le  point  de  mourir  de  faim,  et  si  l'on  mangea  un  peu  de  tout,  personne  ne  fut 
mis  en  face  de  l'horrible  alternative  de  tomber  d'inanition  ou  de  dévoœr  son 
semblable  ;  ce  qui  arriva  fréquemment  dans  les  famines  du  dix-septième  siècle 
et  se  renouvela  en  Algérie.  Nous  avons  dit  ailleurs  (Gazette  médicale  de  Paris, 


S04  Famine. 

n*  22,  i87o),  combien  le  vin,  qui  coulait  à  flot  pour  la  garde  nationale  et  les 
habitants,  fut  une  compensation  puissante  et  un  secours  efficace  dans  les  prira- 
tions  des  derniers  jours.  11  y  eut  abus  trop  souvent,  mais  la  question  actuelk 
n*est  pas  là  ;  ce  que  nous  devons  voir,  c'est  que  le  vin,  peut-être  aliment  lui- 
même,  mais  à  coup  siir  condiment  de  premier  ordre,  a  fait  passer  le  borseteak, 
le  riz  et  le  pain  d*orgc,  et  a  permis  à  Féconomie  d*en  tirer  des  matériaux  assi- 
milables. 

Nous  n'avions  pas  la  famine ,  nous  n'eûmes  pas  le  typhus.  D'ailleurs,  les 
blessés  ne  furent  pas  très-nombreux  dans  Paris,  relativement  aux  inmienses 
préparatifs  faits  pour  les  recevoir  et  au  grand  espace  dans  lequel  se  mouvait 
Tarmëe  de  défense.  Les  malades  se  multiplièrent,  mais  à  la  fin  du  siège  ;  la 
variole  frappa  des  coups  pressés  et  terribles  ;  le^  diarrhées,  les  bronchites  graves 
devinrent  communes,  le  scorbut  apparut.  Jointes  aux  privations  alimentaires, 
qui  contribuaient  à  les  provoquer  et  leur  imprimaient  le  cachet  de  processus 
inférieurs,  ces  maladies  spécifiques  ou  banales  allaient  vraisemblablement  consti- 
tuer une  abondante  matière  à  germination  typhique.  Il  a  y  plus,  certains  indices 
inquiétants  étaient  signalés  de  diverses  parts.  Après  avoir  remarqué  des  bron- 
chites avec  taches  rosées,  on  prononçait  le  mot  de  typhus  mitis  (H.  Roger); 
celui  de  typhus  exanthématique  échappa  même,  un  jour,  à  quelqu'un.  Ou  se 
demandait  :  Avons-nous  le  typhus  ?  ne  l'avons-nous  pas  ?  Absolument  conune 
les  médecins  de  Crimée  l'avaient  fait  à  la  veille  de  l'épidémie  confirmée.  L'ou- 
verture des  portes,  heureusement,  vint  ajourner  indéfiniment  la  solution  de 
cette  difficulté. 

£n  somme,  et  pour  lésumer  ce  qui  a  trait  à  l'étiologie  obsidionale,  la  famine 
absolue  et  prolongée  ne  s'observe  pas  dans  les  sièges  modernes  ;  la  privation  ali- 
mentaire, qui  en  est  ordinairement  la  compagne  obligée,  ne  s'achemine  pas 
moins  vers  le  typhus,  mais  n'est  qu'un  des  éléments  entre  autres  de  sou  élio- 
logic. 

Famines  sans  typhus  et  typhus  sans  famine.  H  n'est  plus  besoin,  après  ce 
qu'on  vient  tlo  lire,  de  dire  notre  sentiment  sur  les  nosologistes  qui  ont  admb 
des  rapports  entre  la  famine  et  le  typhus  ;  nous  sommes  entièrement  de  leur 
avis.  Mais  il  ressoit  également,  sans  doute,  des  dévelop))enicnts  (|ui  précèdent, 
que  la  famine  n'engendre  le  typhus  qu'à  la  eondition  d'être  intense  et  d'avoir 
duré,  et  qu'à  l'aide  d'un  intermédiaire  :  les  maladies  colliquatives  ou  tout  au 
moins  la  déviation  famélique  des  sécrétions  et  des  excrétions  des  individus  (ooo 
encore  malades,  mais  mal-vivants ^  si  l'on  nous  permet  cette  expression  que  nou> 
avons  ris({uée  déjà  dans  la  Gazette  médicale}.  Que  le  typhus  puisse  venir  d'une 
autn*  source,  notre  théorie  n'y  contredit  nullement  ;  elle  montre  même  que  la 
famine  |ieut  être  supprimée  par  la  pensée,  du  moment  que  l'étiologie  dispose 
d'une  étolfe  putride  analogue  aux  pitxluits  de  la  nutrition  et  des  maladies  des 
famélitpies.  A  l'article  Tfpiios,  on  pivcisera  les  autres  modes  d'origine  et  de 
propagation.  Maintenant,  peut-on  nous  objecter  que  la  famine  ne  produit 
quelquefois  pas  le  typhus  ?  Nous  le  ^connaissons  sans  peine.  Quand  on  songe 
que  l'inoculation  même  d'un  virus  a  besoin  de  tant  de  conditions  chei  le  viru- 
lif^re  et  chez  l'inoculé,  de  tant  de  précautions  de  la  part  de  l'opérateur,  et 
qu'elle  ne  réussit  pas  toujours  à  provoquer  une  maladie  spécifique,  on  acoorden 
bien  que,  dans  cette  préparation  lente,  laborieuse,  complexe  et  à  plusieurs 
temps,  dont  le  résultat  est  le  typhus,  il  puisses  se  rencontrer  queUpie  lacune, 
un  facteur  insuffisant,  une  influence  contraire  qui  se  jette  à  la  traverse,  une 
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raison  quelconque  qui  fasse  manquer  l'expérience  spontanée.  Dès  lors,  à  quoi 
bon  fouiller  dans  des  récits  obscurs  pour  contrôler  la  réalité  des  famines  citées 
par  Kennedy,  Vital,  etc.,  comme  n'ayant  pas  été  accompagnées  de  typhus,  ou 
pour  Jwr  si,  dans  la  santé  des  victimes,  à  ces  époques  éloignées,  on  ne  saisirait 
pasqnelque  trace  d'une  peste,  reconnaissable  pour  le  typhus?  Vital  rappelle  les 
famines  de  i709  et  de  1789,  qui  ont  été  étiologiquement  stériles.  Il  en  est  beau- 
coup d'autres  dans  le  même  cas;  en  particulier,  l'horrible  famine  de  i662 
avec  laquelle  nous  n'avons  rencontré  nulle  part  la  mention  du  typhus.  La  famine 
avait  été  si  commune  en  France,  au  moyen  âge,  que  Claude  de  Seyssel,  voulant 
faire  l'éloge  de  j/ouis  XII,  remarque,  comme  un  résultat  de  sa  bonne  adminis- 
tration, qu'il  n'y  eut  ni  grande  peste  (la  peste,  toutefois),  ni  grande  famine  sous 
son  règne.  Ce  n'est  pas  pour  rien  qu'on  traita  de  pacte  de  famine  le  régime  du 
monopole  des  grains,  en  vigueur  de  1729  à  1789  ;  cependant,  il  s'en  faut  que 
Ton  trouve  la  peste  ou  le  typhus  constatés  aussi  souvent  que  l'on  note  une 
année  de  disette.  La  génération  du  typhus  par  la  famine  n'a  rien  de  fatal  ;  mais, 
en  fait  d'expériences,  les  résultats  négatifs  ne  comptent  pas. 

2*  Le  typhus  à  rechutes.  11  est  vraisemblable  que  les  écrivains  Irlandais 
sous  le  nom  de  famine-fever^  et  les  Allemands  sous  celui  de  Hungerpest ,  con- 
fondaient les  deux  typhus,  pétéchial  et  récurrent.  Ce  dernier,  sans  doute  aussi 
ancien  que  l'autre,  n'a  été  remarqué  qu'après  coup  dans  l'histoire  des  épidémies 
de  date  reculée,  et  ce  n'est  que  dans  notre  siècle  que  l'on  s'est  habitué  à  les  dis- 
tinguer l'un  de  l'autre  lorsque,  comme  c'est  le  cas  ordinaire,  ils  régnent  simul- 
tanément. C'est  Murchison  qui  a  érigé  en  doctrine  le  rapport  direct  et  immé- 
diat de  la  famine  avec  le  typhus  à  rechutes  qu'il  appelle  à  cause  décela  :  relapsinj 
or  famine-fever.  Ce  serait  la  génération  spontanée  à  peu  près  absolue  d'une 
maladie  spécifique.  Les  raisons  de  l'auteur  sont  les  suivantes  :  1<^  Le  relapsing 
t'ever  ne  frappe  que  les  pauvres  et  que  dans  les  quartiers  pauvres  des  villes.  Il 
frappe  ses  victimes  même  sans  qu'il  y  ait  encombrement,  par  exemple  dans  des 
villages;  les  vagabonds,  qui  errent  et  couchent  dans  la  rue.  2^  Dans  les  hôpi- 
taux, où  il  y  a  encombrement,  c'est  le  typhus  pétéchial  et  non  le  récurrent  qui 
apparaît.  3"  Inversement,  c'est  le  typhus  récurrent  et  non  le  typhus  pétéchial 
qui  résulte  directement  de  la  disette  (docteur  Lynch  :  Irlande,  1847).  4°  Un 
appétit  dévorant  chez  les  malades,  dans  les  paroxysmes,  est  propre  au  typhus  à 
rechutes.  5*  Quand  un  typhus  mixte  succède  h  la  famine,  c'est  le  récurrent  qui 
«st  la  forme  du  début  de  l'épidémie.  6^  Les  appellations  populaires  confirment 
Je  rapport  indiqué.  Un  certain  nombre  de  ces  raisons  ont  de  la  valeur  et  ont 
impressionné  Griesiiiger,  qui  se  range  à  l'opinion  du  pathologiste  anglais.  Le 
savant  auteur  de  l'article  Relapsing  fever  de  ce  Dictionnaire  admet  l'influence 
de  premier  ordre,  mais  non  exclusive,  de  l'alimentation  insuffisante  sur  Tappa- 
lîtion  de  la  fièvre  à  rechutes.  Quelques-uns  des  arguments  de  Murcliison  lui 
paraissent  propres  à  distinguer  complètement  le  relapsing  fever  du  typhus.  En 
réalité,  les  distinctions  basées  sur  Tétiologie  sont,  dans  le  cas  particulier,  re- 
marquablement fragiles.  Il  est  vrai  jusqu'à  un  certain  |>oint  que  le  typhus  à 
rechutes  a  pour  antécédent  obligé,  sinon  la  famine^  au  moins  l'insuffisance  ali- 
mentaire, tandis  que  le  typhus  pétéchial  a  éclaté  ({uelqnefois  sans  qu'on  pût 
remonter  à  cette  cause  (fait  d'Old-Bailey,  1750,  dans  IVinglc;  le  navire  égyptien, 
cité  partout,  le  Scheah-Gehald).  Pourtant,  en  1868,  Pingaud  communiquait  à 
TAcadémie  de  médecine  la  relation  d'une  épidémie  de  typhus  à  rechutes,  ob- 
servée dans  un  régiment  en  garnison  à  Pau ,  et  dans  Tétiologie  de  laquelle 
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Tailleur  ne  paraît  pas  avoir  remarqué  d'insuffisance  alimentaire  ;  œ  qui  est  tout 
simple,  d'ailleurs,  puisqu'il  s'agit  de  troupes  en  paix,  et  d'une  année  où  raboo- 
dance  régnait  en  France.  Lebert  et  Graetier,  relatant  les  épidémies  mixtes  de 
typhus  péléchial  et  de  typhus  à  rechutes  de  Breslau,  en  1868  et  1869,  regardent 
l'un  et  l'autre  comme  autochthones  et  ne  se  refusent  pas  à  considérer  la  pao- 
Treté,  la  mauvaise  nourriture,  la  malpropreté  des  habitations,  comme  des  cir- 
constances qui  ont  favorisé  la  diffusion  du  mal;  mais  pour  eux,  ce  ne  sont  pas 
là  les  causes,  car  il  existe  à  Breslau  des  quartiers  non  moins  pauvres,  non  moins 
sales,  non  moins  encombrés  de  population  que  le  quartier  de$  Roêei  {oh  sévi»- 
.  sait  l'épidémie)  et  qui,  cependant,  n'ont  pas  souffert.  Pingaud  porte  son  atten- 
tion sur  les  conditions  hygrométriques  ;  Lebert  est  disposé  à  explorer  le  sol  et 

l'eau. 

Nous  avons  eu  l'occasion,  au  commencement  de  1867,  d'étudier  une  petite 
épidémie  de  typhus  à  rechutes,  sur  des  malades  envoyés  à  Thôpital  militaire  de 
Constantiue  par  le  pénitencier  indigène  d*Aîn-ol-Bey,  à  15  kilomètres  de  la  ville. 
De  mùmc  que  la  physionomie  générale  du  typhus  nous  frappait  dans  la  sympto> 
matologie  de  cette  affection  inattendue,  de  même  il  nous  sembla  que  Tétiolôgie 
présentait  d'une  façon  fort  nette  les  éléments  qui  concourent  habituellement  à 
la  genèse  du  typhus,  à  l'exclusion  de  tout  autre  et,  en  particulier,  à  l'exclusion 
de  l'élément  palustre,  qui  est  toujours  la  première  et  la  plus  légitime  préoccopa- 
tion  en  Algérie,  et  que  quelques  auteurs  ne  craignent  pas  de  placer  à  roriginedu 
typhus  tacheté  lui-même  (Rosenstein,  de  Groaingue  :  MiUheilungen  ûher  PleekfÊ^ 
ber,  in  Archivée  de  Virchow^  tome  XLllI,  p.  577  ;  1868).  A  cette  époque,  notrs 
diagnostic,  non  pas  hasardé,  mais  quelque  peu  hardi,  trouva  des  incriêdules  et 
des  contradicteurs.  Ce  qui,  depuis,  le  confirma  victorieusement,  ce  fut  l'exploMOD 
de  l'épidémie  typhique  de  l'hiver  et  du  printemps  suivants  ;  pour  un  nosologiste 
impartial,  le  typhus  à  rechutes  de  1867  apparut  comme  le  prélude  de  la  grande 
épidémie  de  1868,  épidémie  mixte,  d*ai Heurs,  comme  le  prouvent  les  faits  obser- 
vés à  IMiilippcville  (A.  Vital)  et  ailleurs.  Quant  au  problème  que  nous  poursuivons 
en  ce  moment,  on  peut  dire  que  la  disette  régnait  déjà  sur  l'Algérie,  à  un  degré 
encore  relativement  faible,  et  il  serait  |K>ssible,  en  limitant  les  points  de  vue, 
d'admettre  que  le  typhus  à  rechutes  suivit  cette  disette  sans  intermédiaire, 
les  maladies  faméliques  n'étant  pas  encore  frappantes  de  fréquence  et  de  gravité. 
Nous  avions  d'ailleurs  noté,  dans  une  page  de  notre  manuscrit  que  l'impression 
des  Archives  n'a  pas  reproduite  (nous  ne  savons  |>ourquoi),  la  coïncidence  do 
typhus  à  rechutes  avec  la  fin  du  jeîïne  religieux  des  Arabes,  le  Rhamadan,  pen- 
dant lequel  des  nuits  sans  sommeil  éludent  la  réparation  alimentaire  qu'exi- 
gerait l'abstinence  supportée  tout  le  long  des  jours.  Ce|)cn(lant,  il  était  impos* 
sible  de  fermer  les  yeux  à  d'antres  conditions  étiologiques  dont  le  poids  s'im- 
posait de  lui-même,  et,  an-dessus  de  toutes,  a  l'infection  miasmatique  carcé- 
rairc.  Kn  somme,  Téliologie  de  cette  épidémie  particulière  avait  l'air  de  rvssenh 
hier  tellement  à  celle  qui  est  classique  pour  le  typhus  pétéchial  que,  si  c'eût  été 
cette  dernière  forme  qui  fût  sortie  du  [)éiiitencier  d'Aïn-el-Bey,  personne  n'en 
eût  été  surpris.  Si  même  on  songe  que  paimi  les  criminels  d'Aîn-el-Bey  il  y 
avait  surtout  des  voleurs  et  que  la  malesuada  famés  avait  déjà  été  souvent  le 
mobile  de  la  rapine,  on  sera  amené  à  reconnaître  qu'il  n'avait  même  pas  manqué 
au  typhus  à  rechutes  la  préparation  lente  par  la  nutrition  déviée  et  déprimée  ft 
qu'il  y  avait  eu,  entre  la  disette  et  lui,  un  intermédiaire  très-analogue  à  celui 
(|u'on  trouve  entre  la  famine  et  le  typhus  pétéchial.  Enfin,  l'année  suivante,  la 
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[amioe  étant  à  son  apogée,  Tépidémie  mixte  ne  débuta  nullement  par  des  cas 
récurrents,  seuls  ou  plus  nombreux  que  les  autres  formes. 

Sauf  en  Angleterre,  où  Hurchison  fait  école,  les  médecins  qui  ont  vu  le  typhus 
à  rechutes  n'ont  pas  été  spécialement  impressionnés  par  la  rigueur  du  rapport  de 
cette  forme  avec  la  famine.  Tholozan,  en  Crimée,  et  Horache,  à  Pékin,  n*ont 
rien  saisi  qui  distinguât  son  étiologie  de  celle  du  typhus  pétéchial.  Botkin,  Hey- 
felder,  Kûttner,  en  décrivant  Fépidémie  de  tô65  à  Saint-Pétersbourg,  qui  fit  un 
certain  hruit,  ne  manquent  pas  d*énoncer  parmi  ses  causes  le  jeûne  du  carême 
russe,  qui  est  particulièrement  rigoureux  et  se  compose  de  deux  périodes.  Tune 
de  quatre  semaines  avant  la  Noël,  l'autre  de  six  semaines  pour  Pâques.  Pendant 
tout  ce  temps  les  fidèles  de  Torthodoxie  grecque  doivent  s'abstenir  de  viande, 
d'œuis,  de  lait,  de  beurre,  et  ne  consomment  que  des  végétaux  et  des  graisses  végé- 
tales ;  le  poisson  n'est  permis  qu'à  certains  jours  de  fête.  La  maigreur  de  ce  ré- 
gime pèse  naturellement  d'une  façon  particulière  sur  les  pauvres  gens,  qui  n'ont 
pas  les  moyens  de  choisir  beaucoup  parmi  les  aliments  végétaux  et  n'abordent 
pas  les  huÛes  fines,  toigours  d'un  prix  élevé.  Botkin  accuse  formellement  cette 
alimentation  végétale,  coupable,  selon  nous,  non  pas  d'être  végétale,  mais  d'être 
au-dessous  des  besoins  de  l'homme.  Ce  qui  fut  plus  grave,  c'est  que  les  pommes 
de  terre  étaient  avariées  et,  si  le  typhus  ne  résulte  pas  de  la  consommation 
d*un  mauvais  aliment,  la  nutrition  se  trouble  sous  cette  influence  et  se  pré* 
l>are  k  fournir  l'étofle  à  miasme.  Hais  ces  auteurs  mettent  également  en  cause 
l'encombrement,  la  malpropreté,  la  saison  d'hiver,  l'ivrognerie  ;  en  d'autres^ 
termes,  tout  ce  qui  figurerait  également  bien  en  tête  d'un  chapitre  sur  le  typhus 
pétéchial  ;  ils  n'ont  pas  même  paru  se  douter  qu'ils  faisaient  presque  de  l'étiologie 
banale.  Du  reste,  l'enchevêtrement  du  typhus  récurrent  à  l'autre,  les  affinités, 
évidentes  entre  les  deux,  pouvaient  les  dispenser  de  tout  scrupule.  Pour  notre 
propre  compte,  cette  identité  foncière  dans  les  constatations  étiologiques  ne  fut 
pas  une  des  moindres  raisons  pour  lesquelles  nous  nous  crûmes  autorisé  à  pro- 
noncer le  mol  typhus  t  en  y  ajoutant  un  adjectif  qui  précise  la  forme,  sauf  à  véri- 
lier  les  distinctions  essentielles,  s'il  y  en  avait. 

Obermeier  (1868  et  1873)  a  constaté  la  présence  dans  le  sang  des  malades, 
au  moment  de  la  phase  pyrétique  de  la  fièvre  récurrente,  de  filaments  doués 
de  mouvements  propres,  d'une  longueur  de  2  à  6  fois  le  diamètre  des  globules 
du  sang,  très^agiles  et  très  nombreux,  lesquels  détermineraient  des  embolies 
capillaires,  des  infarctus  et  des  abcès.  Ces  corpuscules  animés,  les  spiriUes^ 
semblables  à  ceux  du  même  nom  que  l'on  trouve  dans  certains  produits  mor- 
bides, la  carie  dentaire,  par  exemple,  et  le  noma  (Billroth),  paraissent  exclusifs 
uu  typhus  à  rechutes,  parmi  les  maladies  infectieuses.  Ils  ont  été  retrouvés, 
depuis  la  découverte  d'Obermeier,  par  Engel,  Bliesener,  Litten,  Birch-Hirsch- 
teld,  Laptschinsky,  dans  les  mêmes  conditions  essentielles.  Ils  disparaissent 
dans  la  rémission  et  après  la  mort.  Les  spirilles,  bien  distinctes  des  bactéries 
banales  de  toutes  les  maladies  infectieuses,  peuvent  passer  pour  un  signe  pa- 
tliognomonique  du  typhus  récurrent;  elles  assureraient,  peut-être,  plus  que 
d'autres  caractères,  une  place  à  part  à  cette  forme  morbide,  à  côté  des  autres 
typhus.  A  la  rigueur,  elles  seraient  la  réalisation  de  cette  hypothèse  si  contro- 
versée, un  coaiagium  animatum.  Mais  ce  curieux  incident  de  physiologie  patho- 
logique n'éclaire  nullement  la  question  des  rapports  du  typhus  à  rechutes  avec 
la  Cunine.  Si  la  maladie  naît  spontanément,  comment  la  faim  a-t-cUe  pu  pro- 
voquer l'introduction  dans  le  sang  des  spirilles  ou  de  leurs  germes?  et  si  elle 
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procède  de  gcmies  rëvivîfu^s,  comment  la  famine  peut-elle  provoquer  cette  re- 
viviscence? La  même  incertitude  se  ferait  sentir,  si  Ton  posait  ces  qœstioBs 
pour  les  circonstances  que  la  famine  entraîne  d*habitude,  rencombnûicol,  la 
malpropreté,  l'exposition  aux  intempéries,  etc.  En  sonune,  il  importe  peu,  au 
point  de  vue  où  nous  sonunes  placés,  que  le  relapimg  fever  dérive  directe- 
ment de  la  faim  par  les  foyers  putrides  qu'elle  provoque,  ou  qu'il  soit  une 
ladie  parasitaire,  mais  dont  le  parasite  aurait  absolument  besoin  de  ces 
conditions  pour  se  développer  et  manifester  sa  funeste  influence.  PArmi  les 
travaux  dans  lesquels  il  est  fait  mention  des  spirilles,  nous  remarquons  celui 
de  Litten,  dont  Tauteur  conclut  que  le  typhus  récurrent  ne  vient  pas  du  sol,  ni 
de  l'eau  de  boisson  ;  que  la  contagion  ne  se  fait  pas  par  les  déjections  des  ma- 
lades, mais  que  l'air  respiré  et  l'évaporation  cutanée  sont  le  vcHucule  du  contage; 
toutes  circonstances  un  peu  bizarres  pour  une  maladie  à  miasme  animé;  qu'en- 
fm  la  misère  provoque  le  relapêing  fever  par  l'entassement  des  malheuma. 
Comme  on  voit,  la  lumière  plus  ou  moins  réelle,  jetée  sur  la  question  de  natnrr 
par  la  constatation  d'un  microorganisme  spécial,  ne  change  rien  aux  données 
étiologiques ,  nous  continuons  à  tourner  dans  le  cercle  assez  vaste  des  conditions 
générales  de  toute  genèse  typhique. 

Nous  ne  devons  pas  ici  chercher  le  pourquoi  de  cette  forme  si  remarquable. 
Rapportées  à  l'idée  de  nature,  d'essence  morbide,  les  causes  du  relapemg  fever 
ne  paraissent  pas  se  séparer  de  celles  du  typhus  pétéchial  et  la  famine  prend 
rang  parmi  elles  li  peu  près  au  même  titre  dans  l'un  que  dans  l'autre.  Pmt 
aucun  d'eux,  étant  supposée  la  famine,  la  filiation  n'est  fatale,  de  même  qne 
pour  l'un  ni  l'autre  elle  n'est  nécessaire.  Tout  au  plus  faut-il  convenir  que, 
quand  la  succession  famélo-typhique  s'accomplit,  le  récurrent  correspond  en 
général  à  un  degré  moindre  de  disette  et,  surtout,  à  une  moins  longue  durfe. 
Si  nous  devions  caractériser  son  éliologie,  nous  dirions  que  l'imprégnation 
atmospliérique  par  la  putridité  animale  parait  y  jouer  un  rôle  moindre  que  dans 
la  genèse  du  typhus  exanthématique,  et  l'influence  des  agents  extérieurs  communs, 
elimatologiques  ou  telluriques,  un  rôle  plus  considérable.  La  première  constitue 
peut-être  le  fond,  les  secondes  donnent  la  forme  (voy.,  pour  Vhittoire  compièU 
du  typhus  à  rechute,  l'article  Rblapsing  fcver). 

5*  La  fièvre  de  famine  de  de  Mersseman.  Ce  titre,  qui  est  aussi  celui  du  pré- 
sent article  et  qui,  comme  on  le  voit,  a  prêt^'»  à  de  regrettables  équivoques, 
ligure  en  tête  d'un  travail  publié  par  la  Gazette  médicale  du  17  février  1849 
(en  feuilleton),  comme  extrait  des  communications  faites  à  rAcadéniie  de  méde- 
cine de  Belgique  sur  le  typhus  des  Flandres.  On  sait  dc^à  qu'une  profonde  disette 
pesait  sur  ce  pays  en  1846  et  surtout  en  4847,  de  même  qu'en  d'autres  {loints 
de  l'Europe.  1^  [lithologie  ne  puvait  être  indilTérente  à  ce  tn>uble  de  la  vitalité 
collective  ;  la  faim  elle-même  relève  à  bon  droit  de  Tobser^atioii  médirait*.  On 
trouve  l'écho  de  ces  désastres  dans  les  communications  des  médecins  belges, 
Warlomont,  Mareska,  Didot.  Fossion,  et  dans  les  discussions  académiques  de 
l'époque,  à  Bruxelles.  De  Mersseman,  particulièrement,  a  retracé  cette  horrible 
misère  dans  des  lignes  où  diacun  s'acconlc  à  nH:onnaitre  une  plume  magit- 
traie.  En  outre  de  ses  incontestables  qualités  de  style,  la  communication  de  cet 
auteur  présente  cette  remarquable  particularité  cpie  l'écrivain  s'évertue  à  réu- 
nir en  une  sorte  d'entité  morbide  les  accidents  immédiats  de  la  faim,  la  phy- 
siologie de  la  famine,  si  l'on  peut  dire,  et  de  tracer  une  ligne  profonde  de  dé- 
marcation entre  cette  maladie  et  le  typhus  ou  la  fièvre  ty{)hoïde.  .Nous  «om"»^ 
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forcé,  pour  bien  établir  ce  qu*il  a  eateadu  par  fièvre  de  f amitié  et  pour  bien 
montrer  que  c'est  ici  un  sens  tout  nouveau  donné  à  cette  expression,  de  repro- 
duire son  mémoire  en  substance  et,  quelquefois,  textuellement  :  «  Lorsque 
lëpuisement  de  Thonmie  a  lieu  lentement  et  par  une  épreuve  prolongée,  dit-il, 
les  altérations  de  l'organisme  diffèrent  beaucoup  de  celles  qui  sont  le  résultat  de 

Taction  rapide,  je  dirai  presque  corrosive  de  la  faim Le  premier  degré  de 

cette  décadence  se  caractérise  par  tous  les  signes  qui  sont  propres  à  l'appauvrisse- 
ment du  sang  :  la  pâleur,  l'amaigrissement,  la  tristesse,  le  découragement,  la 
difficulté  de  la  digestion,  la  distension  du  ventre,  l'enflure  des  extrémités  infé- 
rieures,... l'afEûblissement  du  système  musculaire  et,  par  suite,  la  douleur  dans 
les  membres,  les  mouvements  pénibles,  le  travail  difficile.  »   Les  malades 
offrent  la  pâleur  livide  du  visage,  les  joues  creuses,  l'œil  brillant  d'un  éclat 
étrange,  les  mouvements  lents  ;  l'intelligence  est  engourdie,  la  mémoire  abolie  ; 
d'ailleurs  c  ils  ne  souffrent  pas,  ils  ont  faim  ».  L'haleine  est  d'une  grande  féti- 
dité ;  la  langue  amincie,  pointue,  oblongue,  tremblotante,  {H^sque  toujours  rouge 
à  la  pointe,  souvent  aphtheuse,  est  partout  couverte  d'un  enduit  jaunâtre  et  épais  ; 
Fépigastre  est  creux  et  la  peau  pour  ainsi  dire  collée  à  la  colonne  vertébrale  ; 
ou,  au  contraire,  il  y  a  du  météorisme.  Respiration  lente  ;  pouls  lent  ou  fréquent, 
mais  dépressible  et  d'une  petitesse  étonnante.  Du  côté  des  sécrétions,  il  y  avait 
ce  trouble  singulier  :  c  Les  pores  du  derme  rejetaient  une  poussière  visqueuse 
qui,  s'aocomulant  et  se  concrétant,  recouvrait  le  corps  d'une  croûte  noirâtre, 
pulvérulente,  d'une  fétidité  horrible.  »  L'auteur  pense  que  l'exhalation  insen- 
sible fl  s'opérait  dans  ce  cas  par  voie  sèche,  »  théorie  un  peu  hasardée.  Dès 
que  les  rigueurs  de  l'hiver  se  firent  sentir,  les  malheureux  mouraient  presque 
subitement  et  tombaient  de  toute  part  (premiers  mois  de  1848).  «  Chez  les  uns, 
c'était  dans  la  poitrine  que  se  concentraient  les  symptômes  qui  déterminaient  la 
mort  ;  la  toux  et  les  glaires  les  étouffaient,  ou  ils  suffoquaient  par  suite  d'une 
collection  séreuse  dans  le  péricarde.  Chez  les  autres,  c'était  sur  les  intestins  que 
la  maladie  exerçait  ses  derniers  ravages  ;  une  diarrhée  colliquative  les  emportait. 
Il  y  eo  avait  qui,  après  quelques  heures  d'un  sommeil  léthargique,  expiraient 
sans  agonie.  Plusieurs  succombaient  au  premier  accès  d'une  fièvre  intermittente, . . . 
Tanasarque  et  l'ascite  en  enlevaient  un  grand  nombre.  »  11  en  mourut  d'indi- 
gestion, quand  des  vivres  arrivèrent.  Ou  encore  :   «  on  voyait  paraître  les  der- 
niers indices  de  l'extrême  appauvrissement  du  sang  ;  la  peau  se  couvrait  de 
vastes  ecchymoses,  ou  de  taches  pourpres  qui  devenaient  confluentes  quelquefois, 
et  ces  tristes  victimes  de  la  famine  rendaient  le  dernier  soupir  au  milieu  de 
l'agitation,  de  la  carphologie  ou  de  la  fatigante  loquacité  du  délire  famélique.  » 
La  £dm  est  une  maladie,  en  ce  sens  qu'elle  tend  à  la  destruction  des  fonc- 
tions et  des  organes  et  que,  après  tout,  l'on  en  meurt.  Cependant,  en  l'envi- 
sageant comme  telle,  on  sort  notablement  des  habitudes  de  la  nosologie  ;  on  ne 
trouve  pas  dans  les  cadres  classiques  les  maladies  expérimentales,  les   lésions 
diverses  que  Ton  provoque  dans  les  laboratoires  ;   la  désorganisation  lente  de 
letre  humain  par  la  famine  n'a  pas  beaucoup  plus  de  titres  à  être  inscrite 
comme  entité  moriiide,  c'est  une  sorte  d'expérimentation  qui  s'est  instituée 
toute  seule.  Si,  cependant,  on  voulait  en  faire  ungeni-e  à  part,  il  n'y  a  pas  d'au- 
tre nom  à  lui  donner  que  celui  qu'elle  porte  :  la  famine.  Elle  ne  i-essemble  à 
une  fièvre  que  parce  que  la  nutrition  consiste  à   peu  près  entièrement  dans 
rauto-combustion.  Il  est  tout  à  fait  illogique  de  donner  à  une  succession  de  dés- 
ordres artificiellement  produits  ce  nom  générique  de  fièvre,  avec  l'épithète  : 
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de  famine  pour  tixer  Tespèce,  de  façon  à  rappeler  uiie  des  afiections  vrai* 
ment  spéciliques,  qui  emportent  (l'idëe  de  l'impression  d'un  principe  morbide 
sur  réconomie.  En  regardant  au  fond  des  choses,  on  distingue  bien  vile  une 
multiplicité  de  formes  peu  compatible  avec  la  conception  d*une  maladie  vnh 
pre  ;  c'est  bien  plutôt  un  éUU  morbide^  dont  les  aspects  varient  considëraUe» 
ment. 

Par  ailleurs,  de  Mersseman  a  reproduit  en  quelques  coups  de  pinceaux,  avec 
une  exactitude  merveilleuse,  les  effets  immédiats  de  la  famine  ou  plutôt  la  b- 
mine  elle-même.  L'aspect  d'ensemble  de  ses  faméliques  n*est  autre  que  cehii 
que  devaient  retrouver,  vingt  ans  plus  tard,  les  médecins  français  en  Algérie. 
En  ce  qui  nous  concerne  personnellement,  nous  ne  connaissions  pas  alors  k 
travail  de  l'observateur  belge,  ce  dont  nous  venons  plutôt  nous  excuser  q«e 
nous  flatter;  mais  il  n'y  en  a  que  plus  de  garanties  pour  la  justesse  de  notre  ob- 
servation et  de  notre  interprétation,  lorsque  nous  avons  mis  en  rapport  avec  la 
faim  longtemps  subie  les  bronchites,  les  pneumonies,  les  péricardites,  les 
diarrhées,  les  suppurations  internes  et  externes,  à  caractère  coUiquatif,  des  Ara- 
bes en  1868  ;  affections  qui  fournissaient  la  nutière  à  typhus,  mais  ne  Tétaieit 
ni  ne  le  faisaient  par  ellesHonémes.  Il  faut  pourtant  se  souvenir  que  la  famine  ne 
donne  pas  non  plus  les  bronchites  ni  la  diarrhée,  mais  elle  désarme  réconomie, 
le  moindre  coup  de  vent  trouve  l'indiridu  sans  défense;  de  plus,  elle  fait  b 
physionomie  générale  de  toutes  ces  affections  banales  ;  elle  y  entre  comme  élé- 
ment dépresseur,  si  l'on  peut  dire,  et  fait  que,  cliez  les  groupes  affamés*  eUet 
ont  toutes  des  airs  de  parenté.  Nous  reproduirons  aussi,  en  son  lieu,  la  descrip» 
tion  des  maladies  faméliques  due  à  Périer,  pour  la  province  d'Alger,  et  oe  m 
sera  pas  un  rapprocliemcnt  sans  intérêt  que  celui  de  tableaux  recueillis  ^  vingt 
uns  d'intervalle,  sous  des  latitudes  absolument  différentes,  sur  des  races  hu- 
iiiniiicH  nettement  distinctes,  et  qui  apparaissent,  néanmoins,  comme  copiées  siir 
le  HH^nie  modèle. 

NouH  ne  |M>uvons,  avec  le  médecin  des  Flandres,  appliquer  à  cet  ensemble 
roMiplexe,  bien  qu'il  ail  une  nuance  dominante  invariable,  le  nom  de  fièvre  de 
lamine,  qui,  d'ailleurs,  donnerait  plutôt  le  change  sur  le  caractère  particulier 
lie  JM  M  ^ne  morbide.  Mais  il  a  cent  fois  raison  de  le  distinguer  ex|>res^nient, 
«Mil  du  hphuH,  Hoil  de  la  fib\rc  typhoïde.  Quelques-uns  se  sont  demandé  (Balci- 
he  :  Thèâe  d'atjrtgation,  Paris,  1875)  si  cette  fièvre  de  famine  ne  serait  pas  le 
lyphiiA  iiltén'  dans  ses  manifestations  par  une  inanition  |>rolongée  et  inteJise.  Il 
•rmil  |MMit-êlre  prudent  d'attacher  quelque  valeur  au  dia^^nostic  de  l'historieii 
lui-nM^nii*  qui,  à  côté  des  maladies  faméliques,  voyait  en  même  temps  du  typhus 
el  de  la  fièvre  typhoïde.  En  tout  cas,  à  étudier  les  ehos4*s  intrinsèquement,  Û  est 
piirlaitement  clair  que  les  maladies  coniprisi s  |)ar  de  Mersseman  sous  le  titre  dr 
iùwe  de  famine  sont  tout,  excepU*  le  typhus.  La  famine  n'est  pas  l'inanitioa 
pure  et  simple,  dont  les  manifestations  extérieures  |N'uvent,  à  la  rigueur,  ètie 
iMV^tives;  c'est  un  état  qui  se  traduit  par  quelque  ciios<»  de  saisissable,  mais 
primitivement  sans  aucune  spécificité.  L'auteur  commence  son  mémoire  pf«i- 
^îmenl  en  préveiuint  combien  est  grande  la  différence  enlre  la  famine  H  la  faim 
aiguë.  Mais  ce  qui  juge  la  question,  ce  sont  les  lipies  suivantes  du  na-moire  : 
«  Il  est  remarquable  que  l'infection  émanant  de  corps  ipii  n'ofl'raient  aucun 
•"«■uptùiiie  de  typhus  déterminait  cette  aiïiHrtioii  chez  les  |»er.sonnes  que  leur 
ir  ou  la  cliarité  apfielait  dans  les  lieux  mal^^aiiis  où  ces  malheureux  étaient 
la»  •  Ne  voilà-t-il  |ias  cette  même  étrange  circonstance  qui  nous  a  tous  m 
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vivement  frappés  en  Algérie^  et  dont  Graves  a  tant  abusé  pour  sa  doctrine  de 
i  encombrement  et  de  Timportation  du  typhus,  dans  le  but  de  décider  les  Irlan- 
dais faméliques  à  rester  chez  eux  ?  Les  faméliques  fabriquent  le  typhus  :  donc 
ils  neFavaient  pas.  Pour  qui  serait  tenté  d*accorder  une  attention  excessive  aux 
«  vastes  ecchymoses  »  et  aux  «  taches  pourpres,  consignées  dans  Ténumération 
des  symptômes  »,  rappelons  que  le  scorbut  régnait  aussi  dans  les  Flandres,  en 
1847-1848;  le  scorbut,  autre  conséquence  de  la  disette,  par  un  côté  particulier, 
«t  source  fertile  de  produits  putrescibles,  aptes  à  la  fermentation  typhique  (pour 
parler  le  langage  du  jour).  11  y  a  quelque  indécision  dans  Tesprit  de  Tauteur, 
relativement  au  genre,  typhus  ou  fièvre  typhoïde,  des  affections  nées  de  ce 
milieu  ;  fiouchardat  pense  que  c'est  le  typhus.  11  y  a  d*autaiit  plus  de  raison 
d*adopter  cette  opinion,  à  ne  consulter  que  Técrivain  belge  lui-même,  que  de 
Mersseman  parlait  en  même  temps,  à  TAcadémie  de  médecine  de  Bruxelles,  de 
fièvres  typhoïdes  observées  par  lui  en  dehors  de  la  fièvro  de  famine,  et  aux- 
quelles il  attribue  une  origine  palustre. 

Du  reste,  le  typhus  régnait  à  Bruges  et  dans  les  environs,  en  1847;  puis,  on 
le  Tit  à  Dixmude,  qui,  pourtant,  «  avait  peut-être  moins  souffert  de  la  misère 
que  toute  autre  localité  de  la  province  »  (Acad,  de  médecine  de  Belgique,  séance 
du  25  novembre  1848).  Une  épidémie  de  fièvre  éruptive,  observée  en  1847,  à  Thê- 
pital  militaire  et  dans  les  prisons  de  Bruxelles,  par  Warlomont,  était  traitée 
de  typhtufeverpar  Didot.  Gluge  déclarait  que  les  affections  fébriles  ressemblaient 
plus  au  typhus  en  1847  quen  1846,  et  en  1848  plus  qu'en  1847.  Gulleghem 
(3,276 âmes),  près  deCourtrai,  etHeulebeke,  avaient  le  typhus  et  la  dysenterie. 
En  d'autres  termes,  quand  on  meurt  de  faim  à  la  campagne,  on  ne  va  pas  tai^- 
der  ^  mourir  du  typhus  à  la  ville  ;  les  pauvres  des  champs  font  le  typhus,  les 
citadins  Tout,  et  d'autant  mieux  qu'il  y  a  des  foyers  putrides,  hôpitaux  et  pri- 
sons, qui  agissent  dans  le  même  sens  que  le  miasme  famélique,  et  en  doublent 
la  puissance. 

Ces  fièvres  des  Flandres,  de  1846  à  1848,  ont  été  l'objet  d'une  étude  cri- 
tique d'ensemble  par  A.  Dechambre.  Le  judicieux  auteur,  comparant  les  descrip- 
tions belges  avec  les  textes  anciens  et  faisant  ressortir  les  symptômes  caracté- 
ristiques mentionnés  uniformément  par  tous  les  observateurs  d'alors,  estime 
que  les  fièvres  observées  à  Bruxelles  par  Warlomont,  dans  la  Flandre  orientale 
par  Mareska,  dans  la  Flandre  occidentale  par  de  Mersseman,  à  Gand  par  Guis- 
lain,  à  Bruges  par  Delahaye,  ne  sont  que  des  produits  différemment  accentués 
d'un  même  processus  morbide.  Fièvres  des  Flandres  et  fièvres  de  Bruxelles  se 
rapportent  au  typhus  fever,  sauf  enchevêtrement  de  quelques  fièvres  typhoïdes 
(comme  il  arrive  toujours),  et  sous  réserve  d'éclaiix^issement  quant  ù  la  nature 
de  la  fièvre  continue  paludénne,  à  forme  typhoïde,  dik^rite  par  M.  de  Mei-ssenian. 
A  notre  époque,  personne  ne  saurait  hésiter  à  accepter  l'interprétation  de  De- 
chambre.  Il  s'agissait  certainement  du  typhus.  Mais,  en  reprenant  dans  ces  faits 
ce  qui  relève  plus  spécialement  de  notre  question,  il  convient  de  noter  quel(|ues 
particularités  intéressantes. 

1^  fièvre  continue  paludeuse  de  de  Mersseman  était  observée  par  ce  savant  en 
mai,  juin,  juillet  et  août  1846.  Bien  (|ue  les  pommes  de  terre  eussent  été  gâtées 
en  184Ô,  ce  n'était  pas  encore  l'époque  de  la  plus  grande  misère,  laquelle  coïn- 
cide avec  l'hiver  1846-1847.  Félix  Jactjuot  suppose  que  celte  maladie,  observé*; 
|>ar  de  Mersseman,  \  Bruges,  dans  un  couvent,  est  identitiue  aux  fièvres  continues 
palustres,  ou  pseudo-typhoïdes  d'Afrique.  Cette  explication  parait  risquée.  Si  l'af- 
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fcction  était  véritablement  palustre,  il  serait  étrange  que  sa  physionomie  particu- 
lière lui  ait  été  donnée  par  des  conditions  pareilles  à  celles  qu*on  repooDtre  sous 
le  ciel  africain.  Nous  inclinerions  à  croire  que  le  typhus  était  déjà  dans  Tair,  ou, 
si  Ion  veut,  le  typhitme;  non  point  sous  Tinfluence  de  cette  chose  myslérieuse 
qu*on  appelle  constitution  médicale,  mais  parce  que  le  degré  déjà  notable  de  h 
misère  publique  commençait  à  créer  des  foyers  de  putridité  humaine.  Ce  n*élait 
pas  encore  le  typhus,  mais  on  en  sentait  déjà  le  souffle  dans  révolution  «les  ma- 
ladies quelconques.  Absolument  comme  en  Crimée,  en  Afrique,  à  la  Teille  an 
typhus  de  Paris,  à  la  fin  du  siège,  en  face  de  certaines  bronchites,  de  pneumo- 
nies d*allures  singulières,  on  héritait  entre  le  diagnostic  :  ftroficAite,  jmemmh 
nie  Èyphique,  et  celui  de  typhus  à  forme  pectorale. 

Ce  ne  fut  qu'en  4847,  après  que  la  famine  eut  pleinement  établi  son  règne, 
que  Warlomont  vit  le  t^-phus  à  Bruxelles,  Uelahayc  à  Bruges,  Guislaîn  à  Gand. 
Mareska  n'observa  le  premier  cas  de  fièvre  continue,  à  la  prison  de  Gand,  qui 
la  (in  de  mai  1847  ;  il  revit  une  deuxième  poussée  épidémi(|ue  en  janvier  1848. 
Lorsque  de  Mersseman  parie  du  typhus,  ce  n*est  plus  de  la  fièvre  de  1840  qu'il 
ft*agit,  mais  d'accidents  apparus  de  janvier  à  mars  1847.  Le  tj-phus  n*éclate  pa» 
au  début  de  la  famine,  mais  seulement  alors  que  celle-ci  a  fourni  la  matièiv  i 
miasmes. 

Il  faut  remarquer  que  ce  n'est  pas  précisément  là  où  l'on  a  faim  que  le  ty- 
phus se  montre  d'abord,  mais  dans  les  prisons,  les  hospices  (Bruxelles,  Bruges, 
Gand),  c'est-à-dire  dans  des  endroits  où  ne  règne  plus  la  famine,  mais  où  con- 
vergent volontiers  des  affamés  préalables.  De  là,  il  se  propage  chei  les  individtt» 
mêmes  qui  n'ont  pas  souflert  de  la  faim.  En  général,  le  fléau  ne  frappa  t  qur 
les  n'^gions  de  la  Flandre  occidentale  où  la  misère  avait  auparavant  préparé  H 
dési^riié  ses  victimes  n,  dit  de  Mersseman.  Mareska  fait  la  même  réflexion  pour 
la  Flandre  orientale.  Mais  ce  n'est  pas  la  pn'paration  des  sujets  qu'il  faut  voir, 
c'«'st  la  c<>iii>titution  des  loyers  miasmatiques.  Ceux-ci  sont  liés  mVossairproeiH 
à  rint«*nsité  de  la  mis4Te;  mais  Irur  action  s'exerce  aussi  bien,  sinon  mieui. 
sur  des  individus  non  pi\*parés.  Le  sort  de  Bruges  le  prouve,  ainsi  que  celui  d^ 
lieaucoup  d'autres  villes  où  les  ressources  étaient  plus  abondantes  que  dans  le^ 
campagnes.  Mareska,  du  reste,  était  frap|M*  d<*s  nombreuses  exceptions  que  mi- 
bissait  sa  règle  générale.  C'est  qu'elle  est  vrai<*  |)our  la  n'gion,  mais  non  pour 
les  localités;  exacte,  quand  on  l'entend  de  la  nécessité  de  l'élaboration  pntridi' 
par  lf*s  allâmes,  fausse  lors4|u*on  rappli<|ue  à  la  rtVeptivité  que  créerait  U 
lamine. 

Nous  |)ourrions  placer  ici  un  quatrième  ordre  d'accidents  imputés  à  la  fi- 
mine  ;  les  maladies  banales,  appelées  |)oar  le  cas  particulier  de  cette  provenancr 
maladies  famdiques.  Mais,  coiimie  nous  l'avons  dit  il  y  a  un  instant,  la  faminr 
n'en^zeiidre  pas  non  plus  la  bronchite  ni  la  diarrhée ,  elle  ne  fait  qu'en  prépa- 
rer Téclosion  et  donner  à  leur  physionomie  clinique  un  cachet  particulier. 
Ce  point  est,  sans  doute,  d'une  extrême  im|)ortance,  mais  il  appartient  à  b 
physiologie  de  la  famine.  Il  figurera  p1u>  avantageusc*nient  dans  les  considéra- 
tions qui  vont  suivre. 

Pour  n\su mer  cette  longue  discussion,  l'on  |>eut  pro|K>ser  cette  formule:  b 
famine  n'est  |>oint  une  fièvre;  cet  ensemble  de  causes  désorganisatrices,  non 
plus  que  les  maladies  déterminées  qui  en  dérivent,  ne  saurait  s'ap|K*ler  fièrrt 
de  famine.  Ix;  typhus,  pétéchial  ou  rtVurrent,  ne  sort  ni  fatalement  ni  exclus^i* 
renient  de  la  famine,  et  n'en  procède  pas  sans  un  intermédiaire  nécessaire. 
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tcnellement  adapté  à  une  genèse  miasmatique  ;  il  n'a,  de  même,  que  des  droits 
indirects  et  inconstants  à  la  désignation  de  fièvre  de  famine.  Cette  expression  est 
donc  à  abandonner,  en  tant  qu'elle  prétendrait  répondre  à  une  espèce  morbide, 
sauf  à  s*en  servir  dans  le  cours  des  descriptions,  comme  formule  abrégée  des 
rapports  incontestables  que  beaucoup  d'explosions  typbiques  ont  eus  avec  la 
famine. 

Ce  qui  nous  met  strictement  au  terme  du  travail  qui  nous  a  été  confié.  Nous 
iraurions  plus  qu*à  renvoyer  à  l'article  Typhus  de  ce  Dictionnaire,  dont  nous 
venons  de  préparer  une  part  modeste  dans  la  vaste  besogne  qui  l'attend.  Hais 
nous  ne  pensons  pas  que  ce  grave  sujets  nécessairement  absorbant,  doive  s'a[>- 
proprier  en  entier  un  ordre  de  faits  qui  ne  semble  secondaire  que  parce  qu'il 
représente  l'étiologie.  Le  typhus  n'est  pas  tout  ce  qui  peut  rendre  la  famine  une 
étude  médicale  intéressante  et  fructueuse  ;  la  pathogénie  et  l'hygiène  deman- 
dent à  parcourir  le  cercle  complet  de  ces  causes  de  destruction.  Après  tout,  la 
faim  épidémique  elle-même  est  beaucoup  plus  meurtrière  que  le  typhus,  et  l'on 
ne  sait  pourquoi  celui-ci  aurait  la  prééminence  de  la  terreur  et  des  droits  ex- 
clusifs aux  méditations  des  médecins.  Nous  avons  cru  pouvoir  céder  à  des  exigences 
qui  sont  dans  la  nature  des  choses,  et  nous  essaierons  de  mettre  à  profit,  de.notre 
mieux,  l'occasion  qui  se  présente,  unique  probablement,  d'esquisser  un  chapitre 
spécial  sur  cette  gi*ande  synthèse  étiologique,  qui  est  la  famine. 

11.    CxmACTÈRES  DE  LA  FAMINE.    SeS  COROLLAIRES  ET  SF.S  CONSÉQUE^ICES  IMMEDIATES. 

i .  La  famine  agit  dans  le  même  sens  que  Vinanitbn  expérimentale.  La  façon 
dont  les  groupes  humains  s'affament  et  périssent  par  la  disette  didère  notable- 
ment de  ce  qu'obtiennent  les  physiologistes  chez  les  animaux  qu'ils  soumettent 
à  l'abstinence  ;  il  y  a  même  assez  loin  encore  des  famines  irlandaises  ou  algé- 
riennes aux  conditions  des  naufragés  de  la  Méduse,  que  l'on  cite  d'ordinaire 
partout  où  l'on  essaie  l'étude  de  cette  question  par  son  côté  physiologique.  De 
Mersseman,  comme  nous  l'avons  vu,  avait  été  saisi  tout  d'abord  de  ces  différen- 
ces ;  c'est  la  première  réflexion  qu'il  croit  devoir  exprimer.  Le  judicieux  auteur 
de  Tarticle  lu akitiox  du  Nouv,  Dictionn,  de  méd,  et  de  chir,  pratique^  R.  Lé- 
pine,  n'a  eu  garde  de  négliger  cette  distinction  :  aussi  renonce-t-il  expressément 
à  faire  entrer  dans  son  article  «  certains  symptômes,  notamment  des  hydropi- 
sies  I»,  et  c  l'influence  pathogénique  de  l'inanition  d.  Quand  on  se  place  à  notre 
point  de  vue,  au  contraire,  les  caractères  cliniques  de  la  famine  cliez  l'homme 
et  ses  conséquences  pathogéniques  sont  l'objet  capital,  le  véritable  domaine  de 
l'hygiène  appliquée  ;  mais  le  sujet  ne  se  représente  pas  moins  avec  sa  complexité, 
îous  \es  deux  aspects  qui  lui  appartiennent,  et  c'est  encore  par  le  côté  physiolo- 
gique qu'il  est  naturel  de  commencer.  «  Les  disettes  sont  aux  populations  ce  que 
l'inanition  est  aux  individus,  »  dit  Fonssagrives  (article  Alimentation  de  ce  Dic- 
tionnaire) ;  c'est  plus  que  cela,  mais  cela  d'abord,  c  Qu'il  s'agisse  d'un  animal 
sacrifié  dans  un  laboratoire  ou  d'un  homme  que  la  misère  tue  à  la  longue,  le 
procédé  est  le  même  »  (Balcstre).  Nous  allons  voir  qu'il  en  est  rigoureusement 
ainsi  \yo\XT  l'individu:  mais  combien  l'horizon  s'élargira  quand  nous  envisagerons 
les  groupes,  ainsi  qu'il  convient  surtout  à  l'hygiène  ! 

Les  physiologistes  ont  noté,  chez  les  animaux  inanitiés  :  la  perle  de  poids^ 
V abaissement  de  la  température^  l'affaiblissement  et  le  ralentissement  de  la 
respiration  et  du  pouls,  la  faiblesse  musculaire,  la  diminution  de  la  sensibilité^ 
le  trouble  des  sécrétions,  les  vomissements,  le  délire  ou  la  fureur.  Comme  lé- 
sions, dans  les  autopsies  :  diminution  du  poids  des  organes  et  particulièrement 
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du  foie  ;  perte  de  la  graisse,  mais  non  toujours  aussi  complète  qu'cni  pourrait 
le  sup|K)scr  ;  diminution  du  chilVre  des  globules  et  de  Talbumine  du  sang  ;  en 
somme,  des  lésions  négatives,  et  Ton  peut  toujours,  avec  Rcdi,  être  étonné  dt* 
voir  i  combien  les  parties  intérieures  se  trouvent  belles  et  saines  chei  les  ani- 
maux qui  sont  morts  de  faim  ».  Dans  Tespèce  humaine,  Tinanition  qu*on  ob- 
$er>'e  le  plus  souvent  est  celle  des  nouveau>nés  ou  des  fous.  Outre  les  dé(ail< 
précités,  on  signale,  clicz  les  enfants  inanitiés,  la  fétidité  de  Thaleine,  peut-étiv 
aussi  la  mauvaise  odeur  de  la  peau,  et  la  constipation  :  dans  les  autopsies,  aprèf 
la  fonte  des  organes,  on  constate  la  congestion  du  cerveau  et  des  méninges,  U 
stéatose  cérébrale,  rien  de  particulier  au  poumon  ni  sur  le  tube  digesUf.  I^es 
fous  inanitiés,  \cs  lilophobes  (Guislain),  ont  la  couleur  cyanotique  et  la  mau- 
vaise odeur  de  la  peau,  la  fétidité  de  Thaleine,  même  avant  ou  sans  la  gangrène 
pulmonaire,  qui  se  rencontre  quelquefois  à  Tautopsie;  dans  celle-ci  intente'  de 
la  muqueuse  gastrique. 

On  retrouvera  aisément  de  nombreux  points  communs  entre  ce  tableau  ré- 
sumé et  les  descriptions  des  auteurs  qui  ont  relaté  les  désastres  faméliques. 
R.  B.  Ilolland  (cité  par  Marcliison  :  On  the  Morhid  Effects  of  Deficiencff  of  Food: 
Londjon,  1839)  a  suivi  l'inanition  sur  les  pauvres  de  Mancliester  :  il  note  Té- 
maciation,  Tépuisement,  la  langueur,  TindifTérence,  le  désespoir,  les  vertiges; 
puis  des  symptômes  cérébraux,  titubation,  obscurcissement  de  la  vue,  déliiv, 
stu|>eur  et  coma;  toutes  les  sécrétions  du  corps  sont  viciées.  Donovan  (On  the 
Morhid  Effects  ofDeficiency  ofFood  in  Irelandy  1847  :  Dublin  Médical  Press, 
XIX,  18 18)  exprime  en  ces  termes  les  altérations  du  fonctionnement  cutané: 
«  La  |M'uu  exhalait  une  puanteur  ifetor)  particulière  et  repoussante,  et  était  nw- 
verte  d*un  enduit  hleuillre,  d'aspect  sale,  sorte  de  veinis  indélébile.  Je  |)on^i> 
d*iilM>rd  cpril  s'aj^issait  d'une  crasse  de  maljimpreté,  mais  une  expt'rience  phi^ 
c<Mnplète  m'a  convaincu  i|u*il  s'ii'^'issiiit  dune  sécrétion  échap|)ée  par  les  |Nin'N 
du  tc^'uincnt.  »  11  y  a  une  tcnd^incc  à  la  putn'faction  |M'ndant  la  vie,  sekm  Mur- 
chison.  Si  Ton  veut  bien  se  ivjMuierri  Iadcs4'ri{)ti<)ii  de  de  Mersseman,  on  rrnur- 
qucra  la  confiance  de  cette  ohsorvatinn,  la  trtiditcet  l'enduit  s;dc,  indélébil*'.  »lc 
la  |ie;ni.  Nous  ne  voulons  {lasTritiquer  les  théories  (|ui  ont  été  oflertt^  |M»ur  «'X- 
pliqnci  vv  double  phcnoiiicne  ;  il  est  probable  qu'il  ne  faut  pas  aller  en  cIhi- 
cher  le  inécanisiue  dans  je  ne  sais  quelle  sécrétii»n  mystérieuse.  Dt»  menu*  que  1«* 
té^'unient  bien  n^nipli,  tendu  eu  quelque  sorte,  chez  l(*s  individus  qui  enî!rji«- 
seiit,  est  brillant,  transprent,  d'une  finesse  et  d'un  tVlat  nieneilleux,  de  nicoH 
il  S4*  cris|R»,  se  ratatine,  se  fendille,  s'écroule  pour  ain^i  diiv  cIm»z  ceux  iloiit 
s'enqiare  un  amaigriss<Mnent  ai;:u:  juir  la  raisim  tn's-siuq>le  que  le  contenant 
devient  tout  à  coup  lieaucoup  troj»  «jirand  |NMir  le  contenu  ;  ajoutons  que  les  aui- 
che-*  jeunes  de  l'épiderme,  d'une  vitalité  extrême,  doivent  ètir  les  premitfv^ 
victimes  de  rinsul1is«'uice  de  rap|>ort  nutrinientaire.  O  >ernis  brunâtre,  ob>eni- 
sur  la  |N>au  di^:  faméliqu<'s,  n'est  |K*ut-etre  que  le  pavinient  éjûdenuique  sjm 
emploi,  qui  s'exfolie  et  se  concn^te.  Quant  à  l'cMleur  fétide  de  la  |>eau  et  de  la 
l)Ouche,  nous  nous  contenti*rions  d'un«'  explicati(»n  qui  lui  donnerait  {lour  luse 
I  autopha^'isiiie.  L'individu  qui  vit  de  s;i  pn»pre  sul>stance  devient  un  carni\orr, 
et  a  les  sé<*rétion^  mlorantes  des  animaux  qui  \ivent  d.*  chair. 

Kn  Al;:«'rie,  |n'U  d'entre  mius  ont  |uirlé  de  la  puanteur  et  de  la  sonlidité  drb 
|>eau  des  AraU's  affamés.  Ce  n'est  |N>int  «pie  le  fait  n'existât  pa*^.  mais  il  iiecoD- 
stituait  pas  un  |>liénoniène  extnionl inaire  |Hiur  des  AralK*s  ;  alTamés  ou  non, 
nous  «Miumes  trop  habitués  à  les  trouver  sales  et  odorants  pour  en  être  frappés 
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au  teni[>s  d'une  épidémie.  On  ne   la  pas   dit  parce  que  cela   va   de   soi. 

Quant  aux  autres  incidents  de  i*état  famélique,  les  médecins  d'Algérie  les  ont 
rarement  dépeints  d'ensemble  et  sans  mélange  d'autres  éléments  ;  la  raison  en 
est  que  des  mesures  sommaires  de  secours  étant  instituées  pour  ceux  qui  ne 
soufraient  que  de  la  faim,  nous  n'avions  à  explorer  médicalement  que  ceux  chez 
qui  une  maladie  déterminée  s'était  entée  sur  l'état  famélique,  et  cette  besogne, 
hélas  !  suffisait  à  absorber  notre  temps.  Cette  circonstance  a  entraîné  quelques- 
uns  de  nos  confrères  au  delà  d'une  juste  appréciation .  des  choses  et  les  a  fait 
prendre  pour  des  éléments  propres  de  L'état  famélique  des  accidents  qui  rele- 
vaient directement  d'influences  atmosphériques  ou  autres  et  auxquelles  la  faim 
avait  seulement  ouvert  la  porte  toute  grande.  Périer  donne  les  renseignements 
suivants  :  «  Chez  les  indigènes  faméliques,  dans  la  forme  de  l'inanition  la 
moins  compliquée  d'accidents  intercurrents,  alors  qu'après  les  tissus  graisseux 
les  muscles  eux-mêmes  semblaient  disparaître,  la  face  se  creusait  profondément, 
les  lèvres  cessaient  de  pouvoir  recouvrir  les  mâchoires,  et  les  dents  découvertes 
donnaient  à  la  physionomie  un  aspect  sinistre.  La  peau  devenait  jaunâtre,  ter- 
reuse, parfois  elle  se  mai'brait  de  grandes  lignes  violacées.  Sèche,  ridée,  pen- 
dante, elle  se  tendait  au  niveau  des  articulations  qui  représentaient  les  parties 
les  plus  volumineuses  des  membres.  La  voix  n'existait  souvent  plus  ou  était  a 
peine  sensible.  Le  pouls  subissait  une  dépression  profonde  ;  il  était  petit,  misé- 
rable, souvent  à  peine  perceptible.  La  température  générale  a  toujours  paru  s'être 
abaissée  dans  les  cas  extrêmes...  Les  affamés  conservaient  souvent  toute  leur 
inteiligence  et  la  faculté  de  se  mouvoir  ;  ils  fournissaient  encore,  peu  avant  leur 
mort,  de  longues  courses,  et  mouraient  subitement,  sans  que  rien  marquât  plus 
particulièrement  la  dernière  minute  de  leur  existence.  » 

Il  y  a,  dans  ces  lignes,  quelques  détails  qui  étonneront  :  ainsi,  le  calme 
du  dernier  moment ,  la  conservation  prolongée  de  la  puissance  musculaire. 
Évidemment,  tous  les  inanitiés  ne  se  ressemblent  pas.  Dans  les  mêmes  tristes 
circonstances,  nous  avons  reçu  dans  notre  service  à  l'hôpital  militaire  de 
Constantine  quelques  individus  envoyés  du  pénitencier  indigène  d'Aïn-el-Cey, 
mourants,  quoique  sans  maladie.  Il  n'était  pas  douteux  que  nous  avions  affaire  à  des 
faméliques,  arrêtés  pour  vol  (|uelques  jours  auparavant,  et  auxquels  les  subsis- 
tances de  la  prison  arrivaient  trop  tard  pom*  empêcher  le  naufrage  de  leur  exis- 
tence. Car,  «  chez  un  grand  nombre,  dit  Fabriès  (in  Périer,  loc.  cit.) y  les  priva- 
tions longtemps  prolongées  avaient  amené  une  anémie  si  grande,  une  prostration 
si  considérable,  que  toute  réaction  était  devenue  impossible.  Mis  dans  de  bonnes 
conditions,  ils  mouraient  quand  même.  La  faculté  d'assimiler  semblait  perdue 
pour  eux.  »  (Ceci  est  à  l'etenir  comme  détail  de  physiologie.)  Une  de  ces  cu- 
rieuses observations  a  trait  à  un  indigène  d'environ  35  ans,  entré  le  "12  jan- 
vier 1868  et  mort  dans  la  nuit  du  25  au  24.  Nous  notions  :  résolution  incom- 
plète des  membres,  interrompue  par  quelques  mouvements  désordonnés  ; 
insensibilité  des  membres  inférieurs  jusqu'à  la  partie  moyenne  de  la  cuisse, 
et  des  membres  supérieurs  presque  en  entier;  sensibilité  douloureuse  per- 
sistant au  tronc  ;  paupières  fermées ,  pupilles  larges,  égales  ;  trisnms  des 
mJkrboires;  pas  de  raideur  du  cou;  intelligence  abolie,  ni  réponses,  ni  cris, 
ni  plaintes.  Teinte  jaune-rougeâtre  du  tégument  et  de  la  conjonctive.  Res- 
piration lente,  un  peu  stertoreuse;  58  pulsations,  petites,  fuyantes;  tempé- 
rature axillaire  56<^.  Dans  la  nuit  du  22  au  25,  il  y  a  eu  vomiturition  de  li- 
quide. Il  y  a  encore  du  hoquet.  Pas  d'évacuation  fécale  ou  urinaire,  dans  les 
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quelques  30  heures  de  son  séjour.  Les  sinapismes,  le  thé  diaud  akooliié,  une 
injection  de  8  décigrammes  de  sulfata  de  quinine,  ne  changent  rieo  à  cet  état  A 
Tautopsie,  cada\Te  amaigri  ;  ecchymoses  sous  la  peau  du  front,  sous  le  péritoine 
de  Tépiploon  et  du  mésentère  ;  un  peu  de  sang  aux  narines.  Engouement  œdé> 
mateux  dans  la  partie  inférieure  des  poumons  qui,  souples  et  crépitants,  mia- 
sellent  à  la  coupe.  Cœur  petit,  pesant  (vide)  320  grammes,  foie  1450  grammes 
(c*est  peu  en  Algérie);  rate  250  grammes  (même  réflexion).  Mucus  adhérent  à  b 
paroi  interne  dans  toute  retendue  de  Tintestin  grêle.  Sinus  crâniens  conges- 
tiomiés,  piqueté  sanguin  à  la  coupe  du  parenchyme  cérébral.  La  Tessîe  n*a  pas 
été  examinée  ;  dans  un  cas  analogue,  nous  en  retirâmes  par  le  catbétérisae 
environ  un  litre,  quelques  heures  avant  la  mort.  Ailleurs,  on  a  reconnu  des 
lésions  scorbutiques  et  ces  (Bdèmcs  des  extrémités  inférieures,  peut-être  à  fri- 
gorCf  qui  ont  porté  les  auteurs  à  créer  pour  ces  circonstances  la  variété  dite 
hydropt  famelicus. 

Nous  avons  assisté  à  des  scènes  un  peu  différentes,  lorsque  Tétat  (améliqne 
existait  seul.  Au  fond,  ses  manifestations  peuvent  varier,  tout  en  conservant  le 
môme  caractère  de  décadence  organique.  Mais  nous  ne  pensons  pas  qu'on  doive 
aller  plus  loin  que  les  données  physiologiques,  acquises  d*autre  part,  dans  ki 
troubles  ou  les  lésions  qu*il  est  permis  d*attribuer  à  la  famine  seule.  Par  eie»- 
plc,  V entérite  de  mitèrey  remarquée  par  J.  Périer,  et  c  qui  n*était  ni  la  diarriitt 
ni  la  dysenterie  i,  est  trop  en  contradiction  avec  l'intégrité  des  fondions  et  des 
organes  digestifs,  constatée  dans  un  autre  ordre  de  faits,  pour  pouvoir  être  faci- 
lement acceptée.  Passe  pour  la  rétraction  et  le  plissement  des  parois  stomacales: 
c*est  un  elTet  mécanique  de  la  vacuité  soutenue.  Mais  y  a-t-il  eu  réellement,  ptf 
la  faim  toulc  seule,  ce  ramollisscnicnt  dont  parle  Ilattute  (cité  par  J.  Périer); 
est-il  bien  facile,  d'ailleurs,  d*aflQrmcr  cette  sorte  de  ramollissement  essentiel 
et  non  inflammatoire?  Il  n*y  a,  ^xaisemblablenient,  pas  plus  d*entérite  de  misère 
que  de  fièvre  de  famine  ;  ces  expressions,  tolërables  à  titre  de  peintures,  sont 
fausses  en  nosologie.  L  entérite  apparaît,  à  la  faveur  de  la  faim,  sous  d» 
influences  que  Ton  recherchera,  de  même  que  la  fièvre  accusera  peut-êtrr, 
plus  tard,  Tinvasion  de  récononiie  par  un  princi|)c  issu  de  la  putres»cenoe 
famélique;  mais  ces  manifestations  nouvelles  impliquent  un  trait  d*unioa 
qu'il  ini|K)rte  de  marquer  nettement.  iNous  tenterons  de  le  faire  tout  i 
riieure. 

Dès  maintenant,  nous  devons  noter  ce  fait  tjue  déj«^,  S4>us  l'influence  de  Tétat 
de  famine  simple,  le  tégument  humain  et  même  la  respinition  versi^ntau  dehon 
de  la  matière  animale  putn'scible  ou  même  a^ant  digà  subi  un  commem^ment 
de  décomposition,  à  savoir,  les  frafiments  de  l'épidenne  sufierllu,  les  molécules 
de  bécrétion  ou  autres  qui  n'udeut  l'haleine  infecte  et  la  |)eau  sordide  et  puante. 
Ile  suite  que,  même  sans  d'autres  maladies,  |KMir  peu  que  les  faméliques  ft 
n'uiii>sent  et  se  confinent,  voilà  la  matière  à  miasme  pnKluiteet  accumulée  en 
quantité  suffisante  pour  une  infection  certaine;  voilà  rinterniédiaire  néitrssaiit 
entn*  la  lamine  et  le  typhus,  le  proiluit  matériel  qui  prévient  tout  scmpçon  de 
mystère  dans  cette  genè>e  et  beaucoup  d'objections  par  là-même.  C'est  ainsi,  et 
non  autrement,  que  le  typhus  |icut  procéder  de  la  famine  seule  et  en  vient  efleo- 
ti\ement  quelquefois. 

tJ.  La  famine  crée  la  réceptivité  morbide  et  cauite  i impuissance  de  la  réùC' 
tion.  (]ette  pro|K)Mtion  n'a  pas  liesoin  d'être  démontrée  comme  \érité  générale- 
La  faim  est,  incontestablement,  un  débilitant  de  premier  ordre,  la  vieille  médfr» 
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ciue  en  a  même  abusé.  Or,  Tépuiscment  de  l*économie  la  met  à  la  merci  de  tous 
les  assauts  extérieurs  ;  nous  faisions,  autrefois,  à  cet  égard,  le  raisonnement  sui- 
vant, que,  du  reste,  nous  sacrifierons  d*autant  plus  volontiers  aux  faits  que 
ceux-ci  parlent  dans  le  même  sens  :  être  aitamé,  c*est  être  en  état  d'auto-com- 
bustion, ou  en  état  de  congestion  généralisée,  de  nutrition  interstitielle  semblable 
à  celle  de  la  fièvre;  dans  ces  conditions,  le  moindi*e  excitant  fait  passer  Thyperé- 
mic  à  l'inflammation.  La  preuve  que  Tabstinence  agit  dans  le  sens  congestif, 
c'est  que  les  expérimentateurs,  lorsqu'ils  out  détruit  les  ganglions  sympathiques 
qui  président  à  la  nutrition  d'un  organe,  n'ont  qu'à  affaiblir  l'animal  en  expé- 
rience pour  obtenir  le  passage  de  la  simple  hyperémie  à  l'exsudation  et  à  la  pro- 
duction du  pus  (Sée). 

Quoi  qu'il  en  soit  des  théories,  l'observation  prouve  que  les  affamés  sont  la 
proie  de  toutes  ces  maladies  qui  nous  viennent  des  agents  banals,  des  agressions 
atmosphériques,  du  chaud,  du  froid  (du  froid  surtout,  pour  des  raisons  presque 
inévitables)  et,  par  une  singularité  amère,  des  influences  alimentaires  elles- 
mêmes.  Tout  d'abord,  les  vieillards,  les  malingres,  les  cachectiques,  les  enfants 
mal-venus,  s'en  vont  :  de  Mersseman  a  noté  que,  dans  la  famine  des  Flandres,  les 
décès  par  phthisie  pulmonaire  se  précipitaient;  non,  sans  doute,  que  la  faim  ait 
eu  le  temps  de  multiplier  les  cas,  mais  elle  donnait  le  coup  de  grâce  aux  tuber- 
culeux qui  s'étaient  soutenus  jusque-là  et  fussent  tombés  à  leur  tour.  Pendant  le 
siège  de  Paris,  il  y  eut  une  mortalité  extraordinaire  sur  les  chétifs,  tellement 
({ue,  l'année  suivante,  la  santé  et  la  vitalité  de  la  capitale  parurent  augmentées. 
ihi  sait,  du  reste,  que  les  décès  parisiens  pendant  le  siège  furent  hors  de  toute 
proportion  avec  les  chiffres  des  années  ordinaires  (Vacher),  et,  détail  que  nous 
apprécierons  tout  à  l'heure,  la  mortalité  parut  se  régler  sur  l'intensité  du  froid 
(H.  Sueur).  Puis,  apparaissent  les  aflèctions  saisonnières.  On  retrouve  toujours 
à  leur  origine  le  froid  :  pour  une  raison  extrêmement  simple,  c'est  que  les  su- 
prêmes rigueui^  de  la  famine  sont  forcément  attachées  à  la  saison  d'hiver  ;  c'est 
h  ce  moment  que  les  pauvres  ont  dévoré  les  médiocres  fruits  de  la  récolte  pré- 
cédente et  que  les  premiers  rayons  du  soleil  de  printemps  n'ont  pas  encore  fait 
sortir  de  terre  les  légumes  nouveaux,  qui  atténueraient  déjà  la  misère.  La  famine 
des  Arabes,  en  4868,  dut  d'être  particulièrement  cruelle  à  la  température 
exceptionnellement  froide  de  l'hiver  de  cette  année-là.  Le  thermomètre  s'abaissait 
la  nuit  à  6,  8  ou  10  degrés  au-dessous  de  zéro.  De  là  Textrême  fréquence  des 
affections  thoraciques,  sans  compter  que  le  même  agent  achevait  souvent  par 
lui-même  le  refroidissement  fatal  des  affamés,  a  Par  son  action  lente,  le  froid  a 
fait  encore  plus  de  victimes  que  la  maladie  ;  c'est  à  cette  influence  qu'il  faut 
attribuer  le  rôle  le  plus  actif  dans  la  marche  et  la  terminaison  de  l'entéro-cô- 
lite  j>  (Beauchamp).  «  Atteints  de  diarrhées  et  de  dysenteries  interminables,  dé- 
ijuenillés,  amaigris  à  l'extrême,  les  Arabes  n'avaient  ni  force  ni  réaction  ;  un 
simple  refroidissement  avait  prise  sur  eux  »  (Leplat).  Beaucoup  d'entre  eux 
avaient  vendu,  pour  manger,  leurs  meilleurs  effets,  ou  tout  au  moins  s'abstenaient 
de  remplacer  leurs  vêtements  hoi*s  de  service. 

Le  froid  favorise  naturellement  les  manifestations  inflammatoires  et  les  sup- 
purations. Étant  donné  le  terrain  propice,  il  a  suscité  les  méningites  cérébro- 
spinales, les  bronchites,  les  pneumonies,  les  péricardites,  les  phlegmons  divers* 
que  nous  signalions,  pour  ce  qui  nous  regardait,  à  Constantine,  en  4868.  On  ne 
peut  nier  qu'il  ait  été  pour  quelque  chose  dans  les  désordres  intestinaux  qui  ont 
attiré  l'attention  de  tout  le  monde;  cependant,  nous  les  rattaclierons  plus  spécia- 
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Icin«>iit  aux  écarts  alimentaires  (si  Ton  peut  appeler  écarts  les  repas  inTraiseni- 
Mables,  souvent  horribles,  auxquels  la  folie  de  la  famine  pousse  ses  TÎclime». 
Toujours  est-il  que  toutes  ces  aflections,  quel  qu'en  fiit  le  siëge,  avaient  pour 
caractère  commun  la  nullité  de  la  réaction  conservatrice  ou  réparatrice.  On  le» 
TOjait  évoluer  sans  espoir,  fournir  indéfiniment  des  liquides  séreux»  un  pus  dif- 
fluent,  du  mucus  purulent  ou  sanieux,  des  éléments  anatomiques  incapables  dr 
fixité  ;  bref,  dans'  ces  formes  que  Ion  appelait  inflammatoires  par  habitudt\ 
Teflort  de  destruction  remportait  beaucoup  sur  le  molimen  organisateur,  si 
même  il  n*occupait  seul  toute  la  scène.  C*était  ce  que  Ton  pourrait  appeler  une 
vaste  néerobiose.  Nous  ne  répéterons  pas  ce  (|ue  nous  avons  dit  du  rôle  de  cettf 
matière  putrescible  d*unc  singulière  abondance. 

5.  La  famine  entratne  les  écarts  alimentaires.  C*est  un  sombre  coin  du 
tableau  ;  il  faut,  néanmoins,  le  fouiller  ;  outre  qu'il  donne  mieux  que  tout 
autn*  la  mesure  des  souffrances  que  la  disette  peut  imposer  aux  famille» 
humaines,  il  explique  divers  aspects  des  conséquences  pathologiques  de  b 
famine. 

Kn  IG30,  des  pa}'8ans  lorrains  du  pays  entre  Metz  et  Nancy  venaient  à  Metz 
acheter  du  «  son  et  du  gruxon  i»,  qui  sauva,  dit  Jean  Rauchez,  cette  malheureuse 
ointréc*  d*une  dépo(>ulation  totale.  Hais  il  y  en  eut  de  moins  résignés»  ou  peat- 
i^tnM|ui  n'avaient  même  pas  do  quoi  acheter  du  son:  C(*ux-là,  «  on  les  vit  aller  à 
Taflùt  |N)ur  y  prendre  et  tuer  les  passants,  comme  on  prend  les  lièvres,  et  pour 
sVn  nourrir,  i  Apri^s  la  niauvaist*  n'^colte  de  1061,  voici  a*  qui  se  passait  au  cœur 
dv  la  France,  selon  un  écrivain  du  temps  (Bil)liothèt|ue  de  rArs<'nal,  Recueil  de 
pièces,  n*  1075  bis)  :  «  Les  pauvres  honnnes  des  champs  S4>inblent  des  carcas$4'> 
détt'rms;  la  pasture  des  loujis  est  aujourd'hui  la  nourritun'  des  chn^stiens; 
car,  qunnd  ils  (irnnt'iit  des  chevaux,  des  usufs  et  d'autrrs  Ix'strs  mortes  vi  étoof- 
fé«>,  ils  S4'  i*t*|iaissiMit  de  cciU*  chair  oorroinput*  qui  les  fait  plutôt  mourir  qu< 
vivrt'...;  plusieurs  fenuncs  et  t^nfaiits  ont  été  trouvés  morts  sur  lt>s  eht*niiii$  it 
dans  les  hlév,  la  InMicht'  ploiuc  d'iKTln^s.  u  lu  curé  écrit  (|Ut*  «  la  pln|>art  deo-> 
pauvres  ^i  ii>  ne  se  nourrissent  plus  que  d'orties  iNiuillies  dans  Toau.  puiSi|u'iU 
ont  mangé  toutes  \vs  racine^»  ••.  | H  vieain*  deS;iint-Sauveur,  de  lUois,  a  vu  •  ilo 
enfants  man^'er  des  onhires;  mais,  ce  qui  ost  plu*^  estraufre,  il  en  a  vu  deuxdan^ 
le  cimetière  mumt  les  os  des  lrépas»»és.  comme  nn  les  tirait  d'une  fosst^  pour  \ 
ent4Trer  un  corps  ».  Ailleurs,  dan^  h'  di(Mv>e  de  Bour^res,  on  trouva  une  feniiU' 
morte  d«'  faim  et  son  enfant  Afzé  de  7  ans  aujirès  d'elle,  qui  lui  avait  mangé  uni 
partie  du  bras.  En  Lorraine  «'ncon*  (irM.'»)  :  »  Les  pauvres  ;iens  meurent  <U' 
faim —  on  les  voit  nian;:er  du  cliéue\é  pur  tout  à  fait.  Les  ;{lands  et  les  racine^ 
de\inrent  la  luiurriture  ordinaire..,.  Les  clian>;{nes  et  les  béti's  mortes  sont  Tv- 
cueillies  des  pauvn*s  gens  connue  de  1nmui«*s  viandes.  » 

Pendant  lu  famine  <Ies  Flandres  (de  Mersscuian),  les  mallieun*u\  m*  nourris* 
saient  H  de  fanes  de  na\els,  de  pissenlits,  de  feuilles  de  choux,  de  quelque^ 
navets,  de  carottes,  de  |>onunes  de  terre  ;:atées,  d'un  |>eu  de  |Min  noir  t-l  d*' 
mau\ais4' qualité  ».  (Juelques-uns  fais;iient  une  sorte  de  hrouet  avt*c  une  |N>t;:niV 
de  si»n  noir  et  des  morceaux  de  |Miniinev  \ertes  na;!eant  dau^^de  l'eau. 

Lirs  de  la  dis4*tte  de  1817,  <pie  les  pays^ins  ont  ap|K'lée  h  mauraise  amnef» 

justpiVn  1847,  les  puvres  p*ns  des  ^illa'io  lorrains  Inuivèn^nt  quelques  n>- 

sounvs  dans  la  racine  d'une  variété  de  (ies^e,  laquelle  |M)rte  des   n^nfli^meol* 

tuliereuleux,  farineux  et  sucrés;  on  les  faisait  cuire  à  l'eau,  connue   h»s  |Niininrs 

vre.  On  oonsomiiia  aussi  les  betteraves  cuites,  et  c'est,  croyonf-nousB,  de  or 
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temps-là  qu'elles  ont  pris  le  nom  de  racines  de  disette^  ou  simplement  disettes^ 
qu'elles  portent  encore  dans  le  pays.- 

Dans  la  description  d'Araud  sur  la  famine  de  TEiclisfeld  (1770),  on  apprend 
que  les  malheureux  en  venaient  à  se  nourrir  «c  de  gazon,  d*herbes,  de  chardons, 
de  choux  avariés,  de  bouillie  de  son,  de  vesces,  de  paille  d*avoine  grillée 
et  d'autres  choses  semblables.  » 

Les  Arabes,  qui  ne  sont  pas  des  gourmets  en  temps  ordinaire  et  mangent 
Tolon tiers  «  les  feuilles  naissantes  du  palmier  nain  et  des  chardons  qui  ne  rap- 
pellent que  de  très-loin  le  cardon  d'Espagne  »,  les  Arabes,  en  1868,  consom- 
mèrent les  baies  de  genévrier,  les  chardons,  le  palmier  nain,  les  mauves  (il  en 
croit  de  gigantesques  dans  la  contrée),  la  bourrache,  certaines  ombellifères  à 
l'état  sauvage,  les  tubercules  de  Y  arum  maculatum  et  d'autres  végéUmx  (J.  Pé- 
rier).  Parmi  ces  grandes  ombellifères,  communes  en  Algérie,  une  du  genre 
ferula^  nommée  par  les  indigènes  elkelakh,  recherchée  alors  par  eux,  avait  peut- 
être  des  propriétés  toxiques  analogues  à  celles  de  la  ciguë  ou  de  l'aenanthe  ; 
Fabriès  lui  attribua  pour  une  bonne  part  la  diffluence  du  sang  chez  les  affamés. 
On  examina,  à  Constantine  (Vital),  des  échantillons  de  produits  alimentaires 
fabriqués  par  les  indigènes  avec  la  farine  de  talghouda  (racine  du  carvm  in- 
crassatttnij  ombellifères),  et  celle  de  belour  (racine  de  scorzonera  undulata, 
synanthérées),  pures  ou  mélangées  de  son  ;  le  pharmacien  chargé  de  cette  ana- 
lyse, sans  constater  (ni  peut-être  rechercher)  de  propriétés  toxiques,  reconnut 
<|ue  ces  farines,  dépourvues  de  matière  azotée,  renfermaient  de  très-petites  por- 
tions de  fécule  ;  ce  n'était,  en  somme,  que  de  la  matière  herbacée,  de  l'eau  et 
du  ligneux.  I^es  faméliques  en  vinrent  a  à  disputer  aux  animaux  les  débris  ali- 
mentaires que  renfermaient  le  fumier  » .  Puis,  des  assassinats  «  suivis  d'antliro- 
poplia|j:ie  »  furent  signalés  et  poifrsuivis  !  L'homme  est  ainsi  fait .  :  chez  la 
grande  majorité  des  individus  de  notre  espèce,  l'instinct  de  la  conservation, 
naturell ornent  le  premier  et  le  dernier  de  l'animalité,  l'emporte  sur  tout  autre 
sentiment,  ou  mieux  persiste  seul  dans  les  moments  d'urgenc«  extrême  :  qui 
s'étonne  que  l'Iionimc  (lui  se  noie  se  cramponne  à  son  sauveteur  et  le  fasse  som- 
brer avec  lui  ?  On  a  parlé  <le  la  famine  des  sièges  de  Paris  et  de  Metz  ;  la  preuve 
que  la  détresse  n'y  était  pas  à  son  comble,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'acte  de  canni- 
balisme, ffevant  la  famine  absolue  des  masses,  il  n*y  a  civilisation,  ni  religion, 
ni  fraternité  «pu  tieime  ;  il  ne  reste  que  des  brutes  en  proie  à  une  rîige  aveugle. 

Après  ces  récits  navrants  et  d'une  lamentable  uniformité,  il  n'est  pas  utile 
d'insister  beaucoup  pour  explicpier  la  différence  que  l'on  trouve  invariablement 
entre  l'inanition  expérimentale,  ou  même  celle  des  nouveau-nés  et  des  fous,  et 
l'inanition  des  famélicpios,  (jue  nous  ne  saurions  cependant  appeler  spontanée. 
Celte  différence,  on  le  sait,  consiste  dans  le  fait  des  flux  intestinaux,  aqueux  ou 
héoiorrliagiques,  <|ui  sont  j)res(|ue  la  règle  chez  les  affamés,  alors  <pie,  dans  tout 
autre  mcKie  d'inanisalion,  les  fonctions  gastro-intestinales  n'éprouvent  d'autre 
trouble  que  leur  suspension,  qu'il  y  a  constipation  et  non  diarrhée,  et  qu'enfin  les 
muqueuses  digestives  sont  dans  un  état  d'intégrité  parfaite.  La  cause  réelle  des 
diarrhées  et  des  prétendues  dysenteries  des  faméliques  n'a  pas  échappé  à  J.  Pé- 
rier;  c'est  une  irritation,  à  tout  le  moins  mécimique,  due  tantôt  à  des  aliments 
simplement  indigestes,  tantôt  à  des  substances  douées  de  propriétés  générales 
toxiques,  agissant  localement  ou  par  absorption.  Bien  que  les  autopsies  aient, 
maintes  fois,  révélé  les  lésions  propres  à  la  dysenterie  ou  à  l'entéro-côlite,  il  n'y 
a  pas  lieu  d'hésiter  sur  la  nature  de  la  cause  ;  celle-ci  est  évidente  et  indéniable 


S20  Famine. 

dans  ces  circoostances,  et  les  lésions  de  la  dysenterie,  y  compris  les  ulcères, 
s*englobent  dans  le  vaste  cadre  du  mode  inflammatoire  et  n*ont  rien  de  spéci- 
fique. 

Nous  avons,  plus  liant  (p.  199),  donné  une  estimation  numérique  approxima- 
tive du  degré  dont  la  léthalité  par  la  famine  l'emporte  sur  celle  du  typhus,  qui 
peut  en  sortir.  On  a  dit  que  la  famine  de  1846-1847  avait  coûté  à  TEurope  on 
million  d*habitant8  (de  Mersseman). 

4.  La  famine  multiplie  le$  cadavres  à  la  surface  du  sol.  L'ancienne  étio- 
logie  des  maladies  typhiques,  celle  de  Pringle,  par  exemple,  visait  surtout  Télat 
de  corruption  de  Tair  et,  par  conséquent,  redoutait  d'une  façon  spéciale  les 
émanations  que  toute  substance  putréfiée  à  la  surface  du  sol  pouvait  répandre 
dans  l'atmosphère.  Aujourd'hui,  l'on  tend  à  accuser  davantage  le  sol  lui-même 
et  ce  qui  en  dépend,  l'eau  particulièrement,  qui  recueille  les  impuretés  déposées 
à  la  surface  ou  infiltrées  et  les  rapporte  en  boisson  à  la  muqueuse  digestive. 
Nous  pouvons  ici  tenir  compte  des  deux  théories  à  la  fois  ;  elles  ne  s'excluent 
pas,  d'ailleurs,  et  'peuvent,  au  conti-aire,  s'associer  avantageusement.  Or,  la  fa* 
mine  vaut  presque  toujours  a  la  surface  du  sol  une  grande  quantité  de  cadavre» 
d'hommes  et  d'animaux  que  leur  nombre,  l'effroi  ou  l'inertie  maladive  des  popu- 
lations faméliques,  empêchent  d'enfouir.  Car  la  même  disette  de  denrées,  dont 
meurent  les  hommes,  pèse  sur  les  troupeaux  et  provoque  des  épiiooties;  non- 
seulement  il  n'y  a  pas  plus  de  grains  pour  les  animaux  domestiques  que  pour 
les  humains  (s'il  y  en  avait,  on  ne  les  leur  laisserait  pas),  mais  la  détresse  géné- 
rale fait  perdre  aux  propriétaires  le  souci  de  leur  entretien.  Quand  la  famine 
est  due  à  une  année  de  sécheresse,  il  n'y  a  pas  de  fourrages  ;  quand  elle  provient 
des  pluies,  il  n'y  en  a  guère  plus  ou  ils  sont  mauvais,  parce  que  l'eau  les  a  em- 
|K)rtés  ou  avariés.  On  se  demande  comment  les  habitants  d'un  canton  ne  s'en- 
tendent pas  dès  l'abord  pour  tuer  ces  animaux  (|u*ils  ne  pourront  nourrir  et 
dont  la  chair  préparée  et  conservée  serait  unt*  ressource  ini|M>rtante.  Li  piv- 
voyance  n'est  pas  une  vertu  collective,  sans  doute,  il  faudrait  qu'une 
administration  vigilante  eut  pensi'  |N)ur  lt>s  pays;ins  à  cette  niesuns  qui  |HHirrait 
être  le  s;ilut  pour  un  grand  nombre.  Toujours  esl-il  que  la  mortiilité  d«^ 
trou|>eaux,  en  1867  et  1868,  lors  de  la  famine  des  .\rabes  d*Al;;érie,  lu*  fut 
pas  une  des  moindres  calamités  de  ré|>o<|ue,  même  à  n'envis«iger  que  l'inATtioo 
de  l'air  et  du  sol. 

On  a  vu  <]u'au  nVJt  des  chroni<]ueurs  du  dix-S4.'piième  >iècle,  fM^ndant  \ti 
famines  de  France,  rien  n'était  plus  C4)nunun  que  de  rencontrer  des  eada\nslf 
long  des  haies  et  des  chemins.  En  lAirniine,  le>  loups,  qui  devinrent  un  .nutrv 
(ïénu  |iour  l(fs  sunivants,  m^  chargeaient  {larfois  d(>s  x'-pultures.  Le>  AraU^s 
de  1868  avaient  perdu  jus(|u'à  leur  religieux  rojart  pour  le>  niorl>  :  «  les 
tribu>  quittaient  leurs  eampenients  habituels  et  allaient  rà  et  là...,  tendant 
la  main  à  tout  passant,  et  ne  prenant  pas  même  la  peine  ni  le  tenip>  d'enfouir 
les  corps  de«i  malheureux  qui  suecomliaient  en  n»uti'  »  (A.  Maurin).  Aux  aliord^ 
des  viUes,  r'e>t-ii-difv  des  ci'utres  européens,  on  reeut>illait  ei-s  eada\n»>  et  «m 
les  inhumait  rapidement;  c'est  ce  que  nous  a\ons  vu  taire  aux  alentours  de 
CiuiNtantine.  .Mais,  au  delà  delà  zone  C4doni>ée,  que  de\enaient  h'>  cada\rt*sde 
ceux  qui  tonduiient  par  milliers  dans  le>  tribus,  sur  les  chemins?  Kt  quelle 
énorme  mas<e  de  matièn*  à  putréfaction  animale,  ^i  l'on  M>n;;e  que  le  t\|>liiis 
)>eut «Vlure  au  sein  d'une  fermentation  pareille!  * 

5.  La  famine  s  accompagne  et  se  complique  d'autres  fléaujc.     Ce  sont,  quel- 
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quefois,  les  conditions  saisonnières  mêmes  qui  ont  causé  la  famine  qui  conti- 
nuent et  7  igoutent  leur  influence  propre  sur  la  santé  publique.  La  sécheresse  ou 
rhumidité  peuvent  également  entraîner  la  disette,  si  elles  sont  excessives  et  per- 
sistantes :  d*où  rindifiérence  de  ces  conditions  dans  Tétiologie  du  typhus.  (Jue 
Tune  ou  l'autre,  selon  l'occasion,  se  prolonge  jusqu'au  moment  où  les  consé- 
quences des  privations  se  font  sentir,  c'est  un  agent  de  débilitation  de  plus,  qui 
précipite  le  dénouement.  La  sécheresse  des  années  1866  et  1867,  en  Algérie,  si 
favorable  aux  Européens  qui  ne  craignent  que  la  fièvre  venue  du  sol,  contribuait 
aussi  à  épuiser  les  indigènes,  dont  les  forces  se  réduisaient  de  jour  en  jour  par 
la  nourriture  insuffisante.  Ailleurs,  l'humidité,  plus  nuisible  encore  que  la  séche- 
resse, a  pu  atteindre  au  même  but  par  une  voie  différente  ;  elle  a  une  action 
propre  et  provoque  aisément  le  refroidissement  d'économies  déjà  empreintes  de 
dépression  vitale  ;  elle  rend  plus  grave  la  médiocrité  des  abris,  qui  se  rencontre 
d'ordinaire  chez  les  peuples  pauvres.  Ceci  nous  conduit  à  rappeler  TmAuence, 
déjà  signalée,  de  la  saison  d'hiver,  qui  est  tout  naturellement  la  saison  d'élec- 
tion des  famines.  Il  est  très-vraisembiablc  qu'un  certain  nombre  d'affections 
tboraciques  et  abdominales,  perdues  dans  le  nombre  des  accidents  faméliques, 
relèvent  simplement  de  la  météorologie  et  seraient  apparues  quand  même.  Autant 
de  sources  nouvelles  de  produits  putrides  et  de  causes  de  mortalité,  le  tout 
ronbrunissant  un  tableau  déjà  lugubre  et  poussant  à  l'extrême  l'affaissement 
moral  des  groupes  frappés.  Lorsqu'il  s'agit  de  la  disette  d'un  siège,  il  est  rare 
que  les  troupes  de  défense  ne  !a  renforcent  pas  de  quelque  maladie  d'armée, 
venae  de  toute  autre  origine  ;  les  sodats  de  Torgau  avaient  la  dysenterie  dès 
avant  le  blocus  ;  ceux  de  Paris  furent  très-maltraités  par  la  variole  ;  à  Metz,  la 
fièvre  typhoïde  régnait. 

Enfin,  la  guerre  ac^-ompagne  et  complique  souvent  la  famine,  multipliant 
aussi,  comme  elle,  les  malades,  les-  déchets  putrides  et  les  cadavres.  Mais  nous 
allons  la  retrouver  parmi  les  causes  de  la  famine,  et  comme  une  des  plus  sé- 
rieuses. Ce  serait  faire  double  emploi  que  d'en  parler  en  ce  moment. 

Nous  renvoyons,  pour  l'influence  des  famines  sur  le  mouvement  de  la  popula- 
tmif  à  l'article  Alimefitation,  où  ce  point  est  parfaitement  déterminé. 

in.  Causes  de  la  famine.  Un  des  plus  éminents  collaborateurs  de  ce  Diction- 
naire (roy.  article  ALiMENTAnon)  a  énuméré  les  principales  causes  des  disettes 
populaires  ;  ce  sont  :  la  guerre,  les  perturbations  atmosphériques,  les  commotions 
politiques  et  sociales,  le  défaut  de  variété  dans  les  cultures,  les  épizooties  et  les 
maladies  parasitaires  végéUiles  ;  les  mouvements  de  population  consi<lérabies 
et  rapides,  établissant  uu  défaut  de  proportion  entre  les  besoins  et  les  ressources 
alimentaires.  Nous  cmyons  que  c'est  le  lieu  de  donner  quelques  développements 
à  chacun  de  ces  titres,  sur  lesquels  Fonssagrives  a  pensé  devoir,  alors,  se  borner 
à  des  indications  concises.  Nous  nous  permettrons  d'en  modifier  parfois  Tordre 
el  l'énoncé. 

1.  Les  intempéries.  Le  métier  de  faire  donner  à  la  terre  les  denrées  néces- 
saires à  la  nourriture  de  l'homme  et  des  animaux  domestiques  est  un  des  plus 
ingrats  que  l'on  puisse  imaginer.  Le  cultivateur,  plus  encore  que  le  marin, 
jpasse  ses  jours,  non  pas  à  lutter  contre  les  éléments,  mais  à  les  subir  ;  du  jour 
(à  il  a  confié  son  grain  au  sol,  il  accomplit  une  sorte  de  traversée  périlleuse, 
menacé  par  les  pluies  d'automne,  les  fortes  gelées  de  l'hiver,  les  gelées  blanches 
du  printemps,  la  sécheresse,  les  orages,  les  grêles  de  l'été.  C'est  un  mot  souvent 
T^pcté  dans  les  campagnes  :  le  cultivateur  n'est  sûr  de  sa  récolte  que  quand  elle 
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ost  dans  ses  greniers.  Que  les  conditions  météorologiques,  le  froid  ou  le  chaud,  le 
sec  ou  rhumide,  s*accentuent  outre  mesure  ou  se  prolongent,  c*esl  vile  fait  de 
mettre  à  néant  ses  espérances  et  de  priver  toute  une  contrée  des  ressources  ali- 
mentaires qu*elle  trouvait  chaque  année  dans  sa  propre  production.  Od  conçoit, 
du  reste,  que  les  intempéries  soient  simples  ou    associées  ;  la  sécheresse  on 
l'humidité  peuvent  agir  seules  ou  ne  faire  qu'achever  Tœuvre  de  desiniciioo 
commencée  par  la  gelée  ;  h  moins  que  celle-ci,  à  elle  seule,  n'ait  coosoromé  k 
désastre,  conune  en  1709.  En  1636,  en  Lorraine,  la  sécheresse  compléta  ki 
ravages  de  la  guerre;  la  moisson  fut  finie  en  juillet  ;  il  est  rare  que  la  recolle 
hâtive,  dans  cette  région  ,  soit  d*un  bon  rendement.  L'hiver  dei650,enFnuiee, 
fut  rigoureux,  le  printemps  froid  et  humide;  la  récolte,  peut-être  asseï  abon- 
dante, si  les  troupes  ennemies  et  les  armées  du  pays  ne  lavaient  pas  gaspillée, 
était  cependant  de  qualité  inférieure  ;  on  observa  une  épidémie  d^ergoUtmi. 
L'anmV  suivante,  1651,  fut  marquée  par  des  inondations  telles  qu'on  l'appeli 
Vannée  du  déluge;  c'est  à  cette  époque  que  se  rapporte  la  famine  de  Cham- 
pagne et  la  «  fièvre  pourprée  »  *de  Reims.  En  1711,  les  inondations  de  h 
Loire  provo4|uérent  une  famine  dans  nos  provinces  du  centre.  Les  disettes  d*fa^ 
lande,  de  1797  à  1803,  parurent  devoir  être  attribuées  à  des  pluies  proloogéo: 
c'est  un  cas  assez  fréquent  dans  cette  contrée  (Davidson)  basse  et  humide.  La 
famine  de  1847,  qui  fut  si  rude  à  divers  points  de  l'Europe,  succéda  à  l'année 
très-sèche  de  1846,  dans  laquelle  la  récolte  avait  été  extrêmement  médioae 
comme  quantité,  et  à  l'année  1845,  dont  l'été  pluvieux  gâta  une  partie  des  mois- 
sons, au  moment  où  elles  se  présentaient  fort  belles,  et  rendit  difficile  la  oonser 
vation  des  céréales.  C'est  là  une  alternance  fatale  dont  les  phases  opposées  ood- 
couraient  au  même  but.  Il  va  quelque  naïveté  à  se  demander  si  le  typhus  vient 
plutôt  de  la  sécheresse  que  de  l'humidité,  du  moment  qu'on  reconnaît  ses  rapports 
avec  la  famine.  Il  semble  à  Kelsch  qu*  «  il  y  a  plus  de  raisons  à  se  prononcer  eo 
faveur  de  l'humidité  »  parce  que  Davidson  a  fait  voir  qu'en  Irlande  et  en  GnuMfe- 
Bretagne  le  typhus  acquiert  d'autant  plus  d'extension  qu'il  pleut  davantage;  que 
le  typhus  do  Silésie,  de  1847,   fut  précédé  de  faraudes  pluies,  et  qu'enfin, 
d'apn's  Fracastor,  l'épidémie  de  1528  succéda  à  un  hiver  pluvieux  pendant 
le(|uel  tous  les  fleuves  débonlèrent.  Il  n'y  a,  sans  doute,  fms  de  fonnule  absolne 
|M>ur  résoudn*  e^t  te  difficulté  ;  car  la  tendance  delà  séclien^sse  ou  de  l'humidité 
à  pnMluire  la  disette  n'est  que  relative  ;  elle  se  subordonne  à  la  nature  de 
cha(]ue  sol  et  au  genre  de  culture  le  plus  habituel  dans  la  n*gion.  Ici,  le  sol  est 
plat,  et  Ion  cultive  des  vé<;ét;iux  qui  se  plaisent,  coinnie  le  riz,  dans  une  terre 
légèrement  baignée,  mais  non  noyée  ;  pour  cett*»  n^gion,  It's  inondations  sont  b 
famine.  Ailleurs,  la  terre»  est  aride,  à  reliefs  toumieutés,  coupée  de  torrents  pin- 
tôt  (|ue  de  fleuves  véritibles  ;  on  y  cultive  le  blé  et  l'orge,  qui  ne  sauraient  avoir  le 
pied  dans  l'eau,  mais  ont  grand  besoin  de  larges  pluies  pendant  qu'ils  ne  sont  en- 
con*  que  des  herl)es  ;  à  ces  zones,  la  sécheresse  du  printemps  et  du  comnieoce- 
ment  de  Tété  est  mortelle.  Ce  fut,  comme  on  le  sait,  le  sort  de  l'Algérie  en  1866 
et  1867;  aussi,  dès  janvier  1867,  on  put  reconnaitn\  dit  A.  Vital,  que  la  précé- 
dente nVolte  laissait  un  notable  découvert  :  ralimentation  de  l'immense  nujo- 
rité  des  indigènes  se  réduisit  aussitôt  aux  seules  galettes  d'orge.  On  espérait  de» 
pluies  au  printemps  de  cette  anncv  ;  cette  espénmce  fut  d<*çue.  t  La  stVIieresse 
aciieva  de  calciner  les  champs  et  de  tarir  les  sourœs  ;  les  céréales  sur  lesquelles 
on  comptait  restèrent  sans  épis  ;  l'eau  manqua  de  toutes  parts,  et  les  trou|ieaai 
privés  d'herbages  furent  en  proie  â  une  mortalité  désastreuse.  Ainsi»  tout  man- 
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qaait  à  la  fois.  Ce  ue  fut  pas  l'abondance  qui  succéda  à  la  disette,  ce  fut  la  fa- 
mine 1.  Le  lecteur  connaît  le  reste.  11  est  à  présumer  que  deux  années  de  pluie 
n^cnssent  pas  fait  mieux.  Ce  n'est  pas  le  temps  qu'il  fait  pendant^  mais  celui 
qu*il  a  fait  avant  le  typhus»  qu'il  est  intéressant  de  savoir.  Nous  verrons  même 
que  l'importance  de  cette  recherche  est  tout  à  fait  relative  et  que  la  famine, 
avec  ou  sans  typhus  à  sa  suite,  peut  ne  dépendre  ni  du  sec  ni  de  l'humide  et 
éclater  par  le  plus  beau  temps  du  monde. 

2.  La  guerre.  Nous  mettons  les  sièges  hors  de  cause;  on  a  vu  précédcm- 
meot  les  distinctions  qu'il  convient  d'appliquer  à  cette  situation  toute  particu- 
lière. Nous  parlerons  des  guerres  d'autrefois  et  de  la  guerre  d'aujourd'hui. 

Quand  on  étudie  les  guerres  du  dix-septième  siècle,  non  au  point  de  vue  stra- 
tégique qu'elles  n'éclairent  probablement  pas  notablement,  mais  au  point  de  vue 
moral  et  anthropologique,  on  est  frappé  de  leur  caractère  à  la  fois  terrible  et 
grotesque.  Nous  avons  dû  explorer  un  peu  spécialement  pour  notre  sujet  This- 
toire  du  pays  qui  supporta  presque  tout  le  poids  de  la  période  française  de  la 
guerre  de  Trente-Ans  :  la  Lorraine,  dont  le  duc,  Charles  IV,  sorte  de  paladin 
oaif  qui  devait  finir  en  condotlierej  avait  sottement  ouvert  le  territoire  aux  bel- 
ligérants et  surtout  aux  ambitieux  projets  d'un  lutteur  d'une  autre  taille  que  la 
sienne,  Richelieu.  Quatre  armées  s'étaient  abattues  sur  cette  malheureuse  pro- 
vince :  les  Suédois  de  Bernard  de  Saxe-Weimar,  se  croyant  tout  penuis  en  pays 
catholique,  du  moment  qu'ils  étaient  protestants;  les  Français,  maîtres  de  la 
moitié  du  duclié;  l'armée  du  duc  Charles;  les  Impériaux,  ses  alliés.  En  tout, 
150,000  soldats,  que  toute  une  nuée  de  femmes,  de  valets,  de  vivandières,  de 
hndits,  portait  à  400,000  ou  500,000  individus.  Celte  tourbe  humaine  se 
trouYa  réunie,  un  jour,  dans  l'étroit  espace  qui  sépare  Château-Salins  de  Dicuzc, 
dans  les  étangs  de  laquelle  Callas  a  laissa  plus  de  corps  morts  qu'il  n'y  avait 
inangé  de  poisson.  »  Du  reste,  rien  <jui  ressemblât  à  des  armées  natlouales  :  la 
maison  d'Autriche  poussait  sur  les  champs  de  bataille  des  Allemands,  des  Hon- 
grois et  ces  terribles  Crawacs  (Croates),  qui  donnèrent  bientôt  leur  nom  à  toute 
la  bande;  l'armée  de  Louis  XI H  n'avait  de  français  que  le  nom,  et  reuferniait 
autant  d'Écossais,  d'Irlandais,  que  de  Gascons  et  Périgourdins.  Ces  années 
étranges  évitaient  assez  soigiieuseinont  de  se  rencontrer  en  baUiille  rangée;  en 
revanche,  elles  tombaient  par  gros  détachements  sur  les  châteaux  qu'elles  sup- 
posaient faiblement  défendus,  sur  les  petites  villes  et  les  villages,  et,  chaque 
parU  se  succédant,  ce  qui  avait  écbap})é  à  Tun  recevait  de  l'autre  le  coup  de 
\pràce  :  i  C'estoit  grand  pitié  sy  jamais  eut  esté,  les  Suédois  bnilloient  et  pil- 
loientd'un  costé  et  les  Crawacs  et  Bourguignons  d'un  autre.  »  Ces  Croates,  après 
avoir  pris  Briey,  la  pillèrent  et  y  mirent  le  Teu;  ils  coupèrent  la  lan^^ue,  les  bras, 
quelquefois  la  tête,  aui  hommes,  violèrent  les  femmes  et  les  filles,  pendirent 
les  enfants  aux  arbres.  Ils  ingurgitaient  de  force  trois  ou  quatre  seaux  de  purin 
à  de  pauvres  gens  et  leur  siiutaient  sur  le  ventre  juHju'à  le  faire  éclater.  Les 
Suédois  rivalisaient  de  cniauté  cyni(}ue  avec  les  Impériaux,  leurs  ennemis  :  alliés 
de  la  Fnmce,  ils  étaient  reçus  triomphalement  dans  Metz  par  le  cardinal  de  la 
Valette,  gouverneur  pour  le  Uoi  ;  on  faisait  croire  aux  paysans  qu'ils  quittaient 
le  pays,  ce  qui  leur  permit,  après  avoir  passé  la  Moselle,  de  ravager  les  campa- 
l^nes  et  d'enlever  les  denrées  (|ue  les  cultivateurs  avaient  négligé  de  cacher.  «  Je 
lauclie  tout  et  je  couvre  tout  de  ma  robe  rouge  »,  avait  dit  Hichelieu.  Cette  hor- 
rible page  d'histoire  a  été  burinée  par  Callot  (les  Misères  de  la  guerre)^  et  le 
grand  artiste  dut,  autant  qu'à  son  talent,  au  fait  d'avoir  inunorUdisé  l'indigna- 
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lion  populaire,  son  impérissable  auréole  d'originalité.  A  vrai  dire»  le  bon  dar 
Charles,  quand  il  pouvait  pénétrer  dans  ses  États,  brûlait  RosièreMiox-Salines, 
Saint-Nicolas  et  une  dijtaine  de  villages.  Cela  dura  sept  à  huit  ans.  C*ett  alors 
que  le  cannibalisme  s'organisa  (le  mot  n'est  que  juste)  ;  les  mères  dévorèrent 
leurs  enfants  de  compagnie  et  à  tour  de  rôle;  les  affûteurs  de  gibier  humain  se 
multiplièrent  et  reçurent  le  nom  de  schnapans  ou  loups  des  bois.  Enfin,  comme 
dans  [es  famines  d'Irlande,  on  vit  une  grande  partie  de  la  population  du  duché 
se  glisser  par  bandes  à  travers  les  armées;  femmes,  enfants,  vieillards,  prolé- 
taires et  gentilshommes,  tous  couverts  de  liaillons  et  hâves  de  faim,  traversaient 
en  liâte  la  frontière  et  se  dirigèrent  vers  Paris,  où  Vincent  de  Paul  les  reçut 
(Orsini  :  Uisloirede  iaùU  Vincent  de  Paul;  Paris,  1842)  et  leur  donna  les  s^ 
cours  dont  il  disposait.  Cette  désertion  fut  si  nombreuse,  qu'au  dire  de  don 
Calmet,  historien  de  la  Lorraine,  un  siècle  ne  suflit  pas  pour  en  réparer  la 
perte.  Pendant  cette  même  guerre,  alors  que  les  Espagnols  avaient  envahi  la 
Picardie  (1630),  les  chevau-légcrs  de  l'année  du  Roi,  s'avançant  pour  proléger 
Paris,  fauchèrent  les  avoines  encore  toutes  vertes.  Les  paysjqis  ne  se  plaignirent 
pas;  c'était,  du  reste,  une  pratique  familière  à  toutes  ces  armées-là  :  •  Pov 
avoir  des  fourrages,  le  plus  court  est  de  couper  les  blés,  »  disait  Tavannes  à 
CiOndé. 

La  Fronde  vit  cinq  ou  six  armées  se  répandre  sur  la  France,  avec  des  chefs 
illustres,  mais  auxquels  elles  n'obéissaient  point,  s' alimentant  sur  le  pays  o^ 
cupé,  bonnes  à  rien  et  rivalisant  d'excès.  Le  comte  d'Erlach,  Suisse  au  servia 
de  Masarin,  avec  un  ramassis  d'Allemands,  de  Suédois,  de  Polonais,  dévastait  la 
Picardie,  où  son  nom  vit  encore  dans  les  souvenirs  du  peuple,  comme  synoofine 
de  fléau  public;  Georges  Digby,  catholique  irlandais,  servait  la  même  cause  de 
la  niéme  façon  ;  Coudé,  Turenne,  sans  action  sur  leurs  troupes,  Charles  de  Im- 
raine,  avec  8000  soudards  sans  emploi,  qui  le  suivaient  partout  h  la  conditino 
qu'il  leur  permit  le  pillage,  complètent  cette  pléiade  de  ravageurt,  «  Le  pil- 
lage, les  meurtres,  les  incendies,  sur  un  rayon  de  trente  lieues  au  midi  de 
Paris,  de  quinze  à  vingt  sur  les  autres  asptvls  de  cette  ville,  avaient  fait  déser- 
ter toutes  les  habitations  clianipétres.  On  voyait  une  infinité  de  mallieurett$e> 
familles  abandonner  leurs  fovers  et   venir  avec  leurs  bestiaux,  leurs  vivrrs, 

écliap|H'*s  à  la  voracité  des  soldats,  chen*her  un  asile  à  Paris La  misère  du 

peuple  était  épouvant^diie,  dit  I^aporte,  et,  dans  tous  les  lieux  où  la  ooar  pas- 
sait, les  pauvres  paysans  s'y  jetaient,  pensant  y  être  en  sûreté,  parce  que  rarmrr 
désolait  la  campagne  :  ils  y  amenaient  leurs  bestiaux  qui  mouraient  de  faim 
aussitôt,  n'osant  sortir  pour  les  mener  paître;  (piand  les  liestiaux  étaient  mort«, 
ils  mouraient  eux-mêmes  incontinent  apn^s...  Quand  les  mères  étaient  mortes, 
les  enfants  mouraient  bienUU  apK's,  et  j'ai  vu,  sur  un  pont  de  Melun,  Iroi^ 
enfants  sur  leur  mèn^  mortes  l'un  desipiels  la  tétait  enron^  •  (Ihilaure  :  iftf- 
toire  de  Paris;  cité  |>ar  lionnenièn»). 

l^a  ^urrn*  m<Hleme,  avec  son  appartMl  formidable,  ses  levtVs  d'honunes  par 
millions  et  ses  engins  d'une  puis«<anc4>  irn'sistible.  est  en  réalité  moins  effravaulf 
et  moins  barliare  que  celle  de  ces  annét^s  qui  |H*saient  |>en  par  le  nonibn*,  nui« 
écrasaient  les  |Nipulations  par  la  dum*.  |>es  innombrables  lésions  de  notn* 
é|>oque  sont  admirablement  dis4*iplin(''es,  et  les  chefs  d'États  s'etTorcent  de  fairr 
(Nisser  dans  Iw  lois  de  la  jniern»  le  n»s|M»rt  des  personnes  et  des  propriétés  pri- 
vé<*s.  Par-dessus  tout,  h^s  arguments  ap|)ort(^  par  les  États  à  la  solution  des 
dilikttltés  qui  les  divisent  ont  une  telle  force  que  la  question  est  tnndbée  aprr* 
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deux  ou  trois  chocs  éuormes  ;  la  guerre  est  peu  durable.  Est-ce  à  dire  que  d<'i- 
sormais  les  populations  n  ont  plus  à  redouter  la  disette  résultant  de  la  présence 
9e  troupes  ennemies  sur  leur  territoire?  Ce  serait,  à  notre  avis,  une  grave  im- 
prudence que  de  le  penser.  Cette  douceur  apparente  des  nouvelles  mœurs  stra- 
tégiques vis-à-vis  de  l'habitant,  et  qui  a  tout  d*abord  l'avantage  pour  Tagres- 
^ur  de  ne  point  trop  soulever  contre  lui  les  populations,  n'est  pas  moins  pleine 
de  périls  que  les  coutumes  d'autrefois.  L'ennemi  fait  des  réquisitions  régulières 
et  paie,  ce  qui  allèche  le  paysan  ;  mais  itela  ne  fait  pas  moins  le  vide  sur  les 
provisions  alimentaires  de  la  contrée;  car  ces  grosses  armées  s'étendent  le  plus 
possible  pour  vivre  et  choisissent  les  régions  les  plus  fertiles.  Subsister  sur  le 
pays  occupé  est  désormais  un  principe  entré  dans  la  théorie  des  expéditions.  Ce 
n  est  pas  toujoui*s  le  blé  qui  manque,  mais  la  farine  et  les  moulins  pour  en 
Élire  vite  et  beaucoup.  Que  le  flot  humain  passe,  et  la  zone  qui  l'a  subi  respi- 
rera; un  autre  aura  son  tour.  Mais  la  vague  peut  rétrograder;  en  raison   des 
péripéties  de  la  lutte,  l'armée  qui  a  passé  peut  être  refoulée,  revenir  sur  le 
pays  qu'elle  a  mis  à  contribution  une  première  fois  ;  être  suivie,  même,  de  celle 
contre  laquelle  elle  s'est  heurtée  sans  succès.   C'est  donc  comme  si  ces  trois 
irmées  avaient  successivement  vécu  aux  dépens  de  cette  portion  de  territoire. 
Quand  Tannée  du  roi  de  Prusse,  en  août  1870,  se  jeta  à  droite  sur  Sedan,  à  la 
poursuite  de  l'armée  française,  elle  traversa  un  pays  dépourvu  de  ressources 
par  le  (ait  du  passage  de  celle-ci,  qui  en  avait  épuisé  les  subsistances  ;  elle  su- 
bit des  privations  alimentaires  pendant  quel({ues  jours.  Qu'était-ce  chez  les 
habitants?  Apres  tout,  il  n'est  pas  impossible  que  les  prévisions  relatives  ù  ia 
durée  des  guerres  ne  se  trouvent  quelquefois  en  défaut  et,  quant  à  la  douceur 
des  lois  modernes  de  la  guerre,  chacun  sent  combien  il  serait  étourdi  d'y  comp- 
ter; la  longanimité  des  soldats  est  une  vertu  fragile;  il  peut  surgir  des  cii*con- 
stauces  dans  lesquelles   les  chefs  eux-mêmes  croient  devoir  s'en  départir;  les 
Allemands  nous  ont  brûlé  quelques  villages  de  propos  délibéré  :  Jus  belli  infi- 
Mitum.  Il  est  heureux  <|u'ils  n'en  aient  pas  brûlé  plus. 

5"*  Létal  social;  V organisation  polilique;  V administration.  Nous  ne  croyons 
pas  que  les  conditions  inhérentes  aux  individus,  ni  même  aux  groupes,  attei- 
gnent jamais  au  principal  rôle  dans  l'origine  des  famines.  Cependant,  on  ne 
saurait  contester  que  l'apathie  de  race,  l'ignorance,  l'imprévoyance,  le  fata- 
limie,  la  grossièreté  des  mœurs,  les  habitudes  d'intempérance,  ne  constituent 
diei  le  peuple  qui  en  est  affecté  un  danger  perpétuel  vis-à-vis  de  telles  catas- 
trophes. Léquilibre  alimentaire  se  maintient  tant  que  la  nature  bienfiiisanti^  s'en 
charge  et  que  personne  n'y  touche;  mais  il  est  tellement  précaire,  les  intéressés 
sont  si  incapables  d'en  prévenir  les  troubles  ou  d'y  remédier,  qu'il  croule  au 
moindre  souffle  et  que  le  désastre  est  tout  de  suite  à  son  cond)le.  Quelques  mé- 
decins illustres,  vivant  <lans  les  capitales  au  sein  de  la  civilisation  et  des  lumières, 
n*ont  pas  craint  d'appliquer  cette  étiologie,  mais  en  l'élevant  plus  haut  et  la 
£iisant  plus  rigoureuse,  aux  Silésiens  et  aux  Irlandais,  familles  de  l'Europe, 
cependant,  et  partie  intégrante  de  deux  grandes  nations  qui  se  piquent  dëtre  à 
la  tête  du  progrès  humanitaire.  Uécenmient,  on  y  a  joint  les  indigènes  de  l'Al- 
gérie, que  I  ngnorance,  l'indolence,  née  du  fatalisme  »,  rendent  réfractaires  à 
toute  idée  d'amélioration  pliysi(}ue  et  de  perfectiormement  intellectuel,  opposés 
aux  eflorts  qui  ont  pour  but  de  réformer  et  d'élever  le  niveau  social.  Ces  dispo- 
sitions nous  ont  toujours  péniblement  étonné,  de  la  part  d'esprits  de  haute 
trempe,  en  possession  de  cette  culture  intellectuelle  et  morale  et  de  cette  hy- 
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giène  savante  que  les  Arabes,  les  Silésiens  et  les  Irlandais  ne  possèdent  )ias. 
Cette  condamnation  sommaire,  qui  dispense  de  la  conimisénition  et  n'est  p|> 
oin  de  dispenser  de  Tobligation  du  secours,  nous  répugne  singulièrement.  Lf*^ 
Prussiens  ne  sont  pas  arrivés  d*un  seul  coup  à  ces  hautes  qualités  niorailes  el 
intellectuelles  dont  ils  se  font  gloire,  et  peut-être  seniit-il  s;ige  de  ne  pas  dése^- 
pén^r  de  peuples  un  peu  en  retard,  |)our  avoir  été  moins  heureux.   Il  n*est  pasi 
suflisainment  démontré  qu'il  y  ait  des  races  d'hommes  absolument  réfractains 
au  progrès.  I>ims  tous  les  cas,  il  est  ^idenmient  plus  facile  au  conquérant  pn>> 
spère  (prà  l'annexé  plein  de  tristesses  et  d';uiiertumes  de  s'acheminer  régulièiv- 
ment  vers  les  splendeurs  de  la  civilisation  qui  organise,  produit  et  prévoit.  «Iik* 
épidémie  famélique,  dit-on,  est  un  châtiment  qu'un  peuple  s'inflige  à  lui-inéinr 
par  S4>n  ignorance  et  son  indifférence.   »)    (l'est  un  sophisme  cniel  et  cynique, 
dans  Its  ciivonsliiiices  où  il  a  été  pi-ononcé.  Si  quelqu'un  a  prié  la  Prusse,  b 
Russit'  et  l'Autriche,  de  partager  la  Pologne,  ce  ne  sont  ps,  sans  doute,  lf> 
polonais.  A  qui  riMuonte  la  faute  de  «  Fignorance  »  des  Silésiens,  sinon  à  cea\ 
t|ui  S4»  sont  cliargés  violemment  des  destinées  de  ces  Slaves?  Kl  cette  «  iiHlilSr- 
reiK*e  •>.  qui  cesserait  vraisemblablement  p:ir  l'instruction  et  une  administn- 
tion  meilleure,  est-elle  un  vice  inné?  ou  n'est-<;lle  pas  le  reste  du  déses|ioir  et 
de  la  tristesse  inlinie  «les  vaincus?  Nous  croyons  aussi  «pie   rAnglet4»rrp  est. 
|Nmr  une  |mrt.  res|K>nsable  des  pm^œs  moraux  et  intelbH*tuels  de  l'Irlande,  !<ii 
pupille  impatiente.  S'il  eu  était  autn^nieut,  ce  ne  serait  pas,  en  tout  cas,  aux 
Anglais,  qui  s'obstinent  à  faire  le  InHibeur  de  l'Irlande  malgré  elle,  à  proclaniiT 
que  ce  peuple  est  voué  sans  retour  à  l'apathie,  à  l'ivnignerie,  à  l'ignorance  et  à 
rinq>révoyance.  Pour  tout  homme  de  sens  dmil  et  impartial,  c'est  s«*  faiiy  l»- 
procès  à  soi-même. 

Pour  l'Algérie,  il  serait  pénible  à  un  écrivain  français  d'avoir  à  l'éganl  d» 
son  pays  les  mêmes  rigueurs  que  vis-à-vis  de  l'étranger;  il  y  a,  d'aiileiirv 
dans  cette  tpiestion,  un  côte*,  extra-médical  qu'il  est  dillicile  d'aliorder.  (>|nii- 
dant  r.\lgérie  est  aus>i  une  terre  conquist*  ;  la  France,  qui  y  est  entrée  au  iK»tii 
de  la  civilisation  et  de  l'huinanité,  y  est  restée  inconti'stablrnient  sous  l'inquil- 
>ion  des  mêmes  sentiments  généreux,  (jui  >ont  ses  attributs  es^Mitiels.  S«*ul«- 
ment,  il  i»st  dilïicile  de  ci'oii'e  qu'on  s'y  soit  bien  pris  |K)ur  nssiK-icr  les\ainru^ 
aux  bieiiraits  d'une  civilisation  su|M'rieun'.  Les  indigènes  sont  pleins  d'aptiti^- 
di^  :  U'  l'ait  «'st  ciiistant  |»our  <piiconque  les  a  vus  de  pn*^.  Mais  ils  s<mt  fur;»- 
|VM*«»  par  une  ivligion  qui  est  l'innuoliilité  même  et  par  ont'  or;:aniNation  ^** 
ciale  où  la  pn''éniinence  aristocraticpie  assm-e  l'iiHMtie  de  la  tribu.  .\«mis  p»ii 
vions  t(Mit  au  plus,  au  nom  d(*s  princi|»fs  dr  liluMté  et  de  dignité  hunuiiN*^. 
n^spei'ter  ces  institutions  \ieillies,  qui  m*  seraient  écrtMilécs  d'cllrs-niênit*^,  jii 
4-ontact  de  la  cxilonisation  euro|M''enne  ;  nou^  les  axons  cdu^acnVs  et  nMiforcéo! 
tjji  ^Trant  les  Ïa'iU  de  plus  pivs  (ou  |NMit  critiquer  une  administration  qni 
nv^\  plus),  couunent  S(>  lait-il  que  l'inanité  des  récoltes  de  iHOt»  ri  di*  IHHT 
en  Algérie  ait  été  ignon'*e  des  Administrateurs  bien  placf's  |NMn*  tout  siifoir. 
et  (|ui  b*  doixiMit;  ou.  si  oite  iw  lut  pas  iixnonM*.  connneiit  h-  fit-il  qu'au  um^ 
ment  de  la  catistrophe  la  charité  publique  dût  intervenir  si  largement,  saih 
ni«'*me,  iM'Ias!  |Hmxoir  couxrir  la  plaie  inunens4*? 

Lue  des  rais<uis  qui  tenait  toujours  la  lamine  en  sus|M'ns  sur  la  tête  tb^  lu- 
tion<,  même  dans  notiv  Franri»  si  fertib*,  ee  l'ut  certainement  l'orj^anisatiuu  si^ 
ciale  et  |Militi(pie  d<f  Ktats  eun»|M'ens  an  nioxeu  âp'  et,  dans  b*s  tenqis  ok»- 
dénies,  jum|u  a  la  Rë\ululion  lran<;ais4>.  L'administration  fut  d'«Éliord  féodale  et 
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ecclésiasiiqiie  ;  puis,  peu  à  peu,  la  monarchie  se  substitua  à  Taristocratie. 
Hais,  sauf  qu*il  se  faisait  insensiblement  le  Tiers-État,  Jacqucs-Ronliomme  n'y 
gagnait  rien  ;  après  les  tailles  ecclésiastiques  et  seigneuriales,  le  fisc  royal  et  la 
gabelle,  ou  encore  le  tout  à  la  fois.  Le  [)aysan  était  toujours  à  la  merci  de  quel- 
que agent  du  pouvoir  et  se  débattait  incessamment  contre  la  misère.  Même  sous 
Fadministration  de  Colbert,  il  y  eut  Thorrible  famine  de  1662.  Bonnomèn> 
l'explique  ainsi:  la  culture  avait  été  négligée  en  1661  parce  que  Texccs  des 
tailles,  les  frais  de  contrainte,  d  exécution,  d'emprisonnement,  la  vente  de  ses 
bestiaux,  avait  découragé  l'habitant  des  campagnes.  La  récolte  étant  insunisanto, 
le  parlement  céda  aux  clameurs  populaires  et  défendit  aux  marchands  de  con- 
tracter société  pour  pratiquer  le  commerce  des  grains  et  en  faire  des  amas.  Le 
tort  de  Colbert  fut  de  se  lancer  à  outrance  dans  cette  voie  absurde  de  restrictions 
à  la  liberté  commerciale.  D'ailleurs,  il  sacrifiait,  en  toute  occasion,  l'agricul- 
ture à  l'industrie.  A  vrai  dire,  dans  l'enivrement  du  pouvoir  absolu,  aveufïlé  par 
l'encens  de  la  flatterie,  le  roi  fastueux  et  galant  d'alors  ignorait  la  détresse  do 
soQ  peuple  et,  au  fond,  ne  s'en  souciait  guère.  Il  soupirait  aux  pieds  de  Laval- 
lière pendant  que  les  Français  mouraient  de  faim  dans  les  provinces;  et  Ton 
frappait  une  médaille  à  l'elïigie  du  jeune  monai-que  avec  cet  exergue  :  Serenitas! 
C'était  une  mode  princière  de  rançonner  la  plèl)e  ;  le  dédain  royal  en  était  la 
plus  haute  expression.  Nous  avons  vu  à  l'œuvre  les  généraux  de  la  guerre  di» 
Trente-Ans  et  les  chefs  de  la  Fronde  ;  leurs  traditions  ne  se  perdaient  pas,  et 
Turenne,  qui  tenait  tant  à  être  le  père  de  ses  soldats,  minait  les  habitants  de 
tout  un  pays  avec  un  sang-froid  incomparable.  Même  en  paix,  les  grands  seigneurs 
s'arrondissaient  par  la  force  ou  par  la  ruse  ;  d'après  Saint-Simon,  c'est  par  de 
sonblables  voies  que  la  famille  de  Condé  étendit  Chantilly.  Quelques-uns 
exerçaient  de  véritables  brigandages  dans  leur  rayon  et  le  monde  élégant  en 
riait,  comme  la  spirituelle  marquise  de  Sévigné  vis-à-vis  du  «  pauvre  Pome- 
aars  »,  échappé  à  la  potence  qu'il  méritait  deux  fois.  Cependant,  Vinwnt  de 
Paul,  en  France,  et,  en  Lorraine,  Pierre  Fourier,  conseiller  peu  écoulé  de  Char- 
les IV,  cherchaient  de  leur  mieux  à  réparer  les  maux  C4insés  par  Ions  ces  héros 
et  ce^  «'ouvemanls.  On  se  demande  si  les  efforts  de  ces  hommes  généreux  n'ha- 
bituaient pas  les  populations  à  accepter  cet  état  de  choses  mein*lrier  et  à  rester 
courbées  sous  le  joug.  Mieux  eût  valu,  peulnMre,  apprendre  aux  hoiiuues  à  re- 
conquérir leur  difinilé  et  à  se  redresser  contre  l'humiliation  et  les  dévastateurs; 
il  n'est  point  bon  de  les  accoutumer  à  recevoir  l'aumône.  Ces  exemples  de 
mansuétude,  ces  grands  exeurs  qui  pansaient  en  silence  les  plaies  du  peuple, 
semblaient  une  consécration  de  cette  mauvaise  organisation  sociale  et  une  abso- 
lution donnée  aux  abus.  Mai*?  le  temps  n'était  pas  venu,  sans  doute,  de  parler 
de  liberté  et  de  dnûts   individuels  ;   il  fallait  encore  plus  d'un  siècle  pour  le 

préparer. 

On  a  dit  cette  parole  sévère  :  «  trois  mots  résument  l'histoire  de  l'ancienne 
monarchie  :  la  guerre,  la  peste  et  la  famine  »  (Louandre  :  De  V alimentation 
Clique  sons  l'ancienne  monarchie  :  Magasin  de  librairie,  25  mai  1860).  Au 
point  de  vue  de  l'hygiène,  il  n'y  a  pas  beaucoup  h  en  rabattre.  On  conçoit  que  ' 
dans  l'état  de  langueur  où  se  trouvait  l'agriculture  en  France  au  dix-septième 
et  au  dix-huitième  siècle,  le  moindre  dérangement  des  saisons  suffisait  pour 
amener  la  cherté  des  subsistances.  L'été  humide  de  1725,  qui  empêcha  le  blé  de 
mûrir  et  d'être  rentré  dans  de  bonnes  conditions,  fut  la  cause  d'une  nouvelle  et 
profonde  misère.  Saint-Simon  écrivait  à  Fleury  :  «  Les  pauvres  gens  de  Nor- 
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maiidic  iiiaiigciit  de  I1ierl>c  et  le  royatimo  si*  tourne  en  un  vaste  hôpiUl  de  nion- 
raiits  et  de  dosesiK'rés.  w  Ce  fut  aux  financiers  Tocrasion  de  cet  abominable  tniiti'. 
abominablement  ex(k:utc,  que  le  peuple  appela  le  pacte  de  famine.  Lt  i'i  jud- 
let  1729,  par  un  bail  renouvelé  de  douze  en  douze  années  jusqu'en  1789. 
Louis  XV  sanctionna  rétablissement  d*une  régie  dont  le  but  ostensible  était 
d*aclieter  des  «^rains  lorsqu'ils  seraient  abondants,  de  les  conserver  dans  dt*^ 
greniers  et  de  les  revendi-e  dans  les  années  mauvaises.  Ces  blés,  achetés  à  \\\ 
prix,  parce  que  le  payement  de  leurs  redevances  pressait  les  paysans,  ëtaieoi 
exportés,  mis  en  dépôt,  notimment  dans  les  îles  de  Jersey  et  de  Gucmesey,  dé- 
tniits  quelquefois,  atin  d'entretenir  la  rareté  sur  le  marché,  de  produire  L 
cherté  dans  les  années  d'abondance,  d'augmenter  les  anxiétés  de  la  famine  dan« 
les  années  de  disette  et  de  revendre  alors,  à  des  prix  exorbitants,  les  blés  cw- 
serves  en  magasin  et  que  l'on  ne  lançait  que  lentement  et  peu  à  peu  dan^  k 
commerce  (Eug.  Bonnemère,  t.  Il,  p.  100).  Les  fermiers  attiri'rcnt  les  capitaux 
de  ceux  qui  poss<'daieiit  la  fortune  sociale,  de  façon  à  réaliser  d'un  seul  coii|> 
leurs  achats,  à  ré|)0(|ue  de  l'échéance  des  redevances.  Louis  XY  lui-même  prvta 
10  millions  et  se  félicita  de  cette  bonne  spéculation  (Livallée  :  Histoire  de 
France).  La  famine  passa  à  l'état  chronique  ;  il  v  eut  seulement  des  redouble- 
ments aigus  en  1740,  1741,  ^42,  1745,  1767,  1768,  1775,  1776,  178i,ri 
enfin  en  1789  ;  mais  cette  année,  dit  Bonnemère,  ouvrit  l'ère  des  vengeances  t*i 
permit  de  solder  (|uelques  arriérés. 

Ce  monstrueux  système  administratif  nous  rappelle  la  pratique  de  loni 
Clive,  au  Bengale,  en  1768,  décidant  que  l'impôt  serait  payé  en  riz.  Pendant 
que  cette  céréale  reposait  on  monceaux  dans  les  magasins  du  goiivemeiiient,  le^ 
indigènes  mouraient  de  faim  et  le  Gange  charriait  les  cadavres  jiar  milliers.  Ue> 
maladies  pestilentielles  s'ensuivirent  et  vengèrent  les  Indous  en  frappant  leur 
4ippn*s<eurs.  Cette  famine,  sui\ie  de  maladies  pestilentielles,  qui  atteignent  le> 
non-allamés,  fait  contraste  avec  celliî  du  mcmi*  Bengale,  dont  parle  Kelsch,  «ju. 
eut  lieu  en  177t),  fut  due  à  la  séclieiessi»  et  ne  fut  j>a<  suivie  de  typhus.  < H- 
[lourrait  croire  que  c'est  la  même. 

4.  Les  mauvaises  pratiques  agricoles.     Les  entraves  commerciales.     S*ni- 
continuerons  à  chercher  nos  enseignements  dans  l'histoire  de  notre  pars.  L'en- 
fance de  l'agriculture,  en  France,  a  été  longue  et  piiible.  .\u  moyen  ige,  il  n*i 
avait  à  proprement  parler  ni  \illages,  ni  habitations  de  culture  à  la  cam|agih': 
on  se  groujwiit  sous  le  château  fort,  dans  une  ena^nte  fortititr  ;  le  cultivateur  ^ 
hasardait,  pendant  la  lielle  saison,  à  mettre  en  exploitation,  furtivement  et  daih 
un  rayon  restn'int,  quelques  |iarcelles  de  terre,  où  il   s'élevait  une  hutte,  Jf- 
meure  tout  à  fait  transitoire;  car  il  y  av;iit  toujours  quelque  ennemi  à  redoutti 
t]c  n'est  que  sous  Henri  IV  et  Louis  Xlll  qu'il  se  forma  des  centres  agricoles.  Le* 
cultures  n'^tèn»nt  lon^tenqis  trè'i-iMMi  varitvs.  \a^  Ménioin>s  des  intendants  Um\ 
loi  qu'il  une  é|K>4|ue  déjà  nq»pr(K*hée  de  nous,  les  |>«i\s.'nis  Lorrains  ne  se  nourri^ 
saientquedechèvie  saliv,  de  laitage  et  de  brouet  de  blé  noir;  ceux  deNormandw. 
d'a\oine;  même  les  cultiv;iteurs  de  la  lieauce  mêlaient  le  seigle  et  l'orge  à  leur 
blé  |K)ur  en  faire  du  jKiin.  On  ne  cultiva  le  chanvre  qu'aux  quatorzième  et  quin- 
zième siiH*les  ;  cette  plante  textile  n'arriva  même  au  pays  Messin  qu'au  dix-se|»> 
tième  sit-cle.  L'usage  île  la  viande,  au  m<iins  de  la  viande  de  Ixiudierie.  était 
encore  très-rare  à  la  tin  du  siècle  dernier;  même  à  cette  époipie,  la  production 
de  (vréales  était  bien  moins  considérable  qu'aujourd'hui,  a  cause  de  la  gramir 
étendue  àc  lande»»  de  friches,  de  bruyères,  qui  persistaient  dans  le  pavs,  et  à 
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L-ause  du  mauvais  système  des  assolements.  Un  tiers  des  terres  arables  ëlait  an- 
nuellement laisse  en  jachères,  selon  la  forte,  mais  fâcheuse  recommandation 
d'Olivier  de  Serres.  Ajoutez  la  grossièreté  des  instruments,  TinsufBsance  des 
riigrais,  rignorance  et  la  routine  des  cultivateurs,  l'imperfection  des  procédés 
de  conservation  des  récoltes  (C.  Dareste  de  la  Chavanne  :  Histoire  des  classes 
agricoles  en  France  depuis  saint  Louis  jusqu'à  Louis  XVI;  Paris,  1854). 

La  culture  des  plantes  oléagineuses,  dont  l'huile  peut  remplacer  les  graisses 
animales,  fut  lente  à  s'introduire  en  Finance  ;  plus  tardives  encore  celle  de  la 
pomme  de  terre  et  la  production  eu  grand  des  racines  comestibles,  betteraves, 
rarottes,  etc.  Le  paysan  est  d'une  inertie  tenace  ;  il  faut  que  quelqu'un  le  \io- 
lente  en  réalisant  vingt  fois  devant  lui  un  progrès,  pour  qu'il  se  risque  à  en  es- 
sayer. Doué  d'une  vue  de  courte  portée,  il  est  en  outre  enclin  à  exagérer  la  cul- 
ture des  denrées  qui  ont  réussi  pendant  quelques  années  successives  et  lui  ont 
rapporté  de  belles  soimues.  Un  jour  vient  oîi  les  saisons  sont  défavorables  à  la 
plante,  ou  bien  où  son  prix  baisse  considérablement  ;  le  cultivateur  lait  des 
fiertés  sensibles,  si  même  il  n'est  dans  l'embarras.  C'est  un  danger  pour  notre 
Algérie  de  cultiver  si  largement  les  céréales,  presque  à  l'exclusion  des  autres 
;>randes  cultures  ;  il  faudi'ait  plutôt  relever  la  production  de  l'huile  sur  cette 
terre  si  favorable  à  l'olivier  et  développer  peut-être  la  viticulture.  En  revan- 
clie,  il  est  possible  que  certain  de  nos  dépai'temcnts  du  Midi  se  repente  quelque 
jour  d'avoir  trop  généralement  sacrifié  l'olivier  à  la  vigne.  Il  faut  dire  que  la 
jiratique  agricole  des  Arabes  a  été  notablement  troublée  par  la  colonisation  eu- 
ropéenne. L'Algérie  est  assez  vaste  pour  nourrir  ses  habitants  indigènes  et  des 
millions  de  colons  ;  mais,  comme  ils  cultivent  mal,  les  Arabes  ont  besoin  de 
beaucoup  d'espace.  Sans  doute  aussi  le  commeixe  qui  venait  à  eux  a-t-il  trou- 
blé leurs  anciennes  habitudes,  engagé  leur  culture  dans  une  dii*ection  trop  ex- 
clusive, fait  délaisser  les  silos  qui,  autrefois,  gardaient  pour  les  années  mauvai- 
ses le  superflu  des  jours  d'abondance. 

Pourtaut,  ce  qui  a  pu  nuire  à  l'Algérie,  qui  ne  fait  que  s'ouvrir  à  la -vie  civi- 
lisée et  manquait  trop,  alors,  de  voies  et  de  moyens  de  communications,  soit 
chez,  elle  soit  avec  l'extérieur,  n'a  pas  les  mêmes  dangers  en  Europe  et  surtout 
en  France.  11  n'est  nullement  nécessaire  ni  utile  que  chaque  J3rovince,  chaque 
lution,  puisse  se  suftlre  à  elle-même.  Une  vaste  expérience,  déjà  de  vieille  date, 
a  démontré  au  conti'aire  qu'il  est  conforme  à  l'intérêt  général,  aussi  bien  qu'aux 
besoins  particuliers,  que  chaque  région  produise  ce  en  quoi  elle  excelle  le  plus 
et  ce  que  son  sol  ou  les  aptitudes  de  ses  habitants  lui  permettent  de  fournir  le 
plus  aisément  et  dans  la  plus  grande  abondance.  A  vrai  dire,  cette  vérité  est 
lorrélative  du  principe  de  la  liberté  commerciale.  Ou  a  vu  que  les  mesures 
prohibitives  de  Colbert  n'avaient  fait  qu'aggraver  les  famines.  En  1770,  année 
de  cherté,  l'abbé  Terray  ayant  encore  défendu  l'exportation,  Turgot,  intendant  de 
Limoges,  écrivit  les  sept  lettres  restées  célèbres,  où  il  prouvait  que  la  plupart 
des  disettes  étaient  dues  précisément  aux  entraves  que  le  système  prohibitif 
mettait  au  commerce  et  a  la  circulation  des  grains  (Dareste  de  la  Chavanne). 
Devenu  ministre  lui-même,  en  1774,  Turgot  établit  la  liberté  de  ce  commerce 
ilaiis  l'intérieur  de  la  France  et  la  liberté  d'exportation  elle-même  était  décidée 
[MU*  la  déclaration  de  1 787. 

5.  Épizooties,  Maladies  parasitaires  végétales.  La  France,  qui  est  encore 
fort  en  retard  pour  la  production  des  animaux  de  boucherie,  était,  sous  ce 
^apport*  dans  un©  infériorité  déplorable  jusipi'au  commencement  de  ce  siècle. 
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\a*  lN'*tail  ('tiiit  l'are  ot  rt'lcva^e  sans  .succès,  |>aiv(*  que  ecUe  iiiduslrie  était  aus 
inains  de  pysaHs  trup  pauvres  pour  la  faire  prospérer.  Ou  ne  connaissait  p> 
les  prairies  artificielles  et  Tart  vétérinaire  était  dans  les  langes,  de  la  supersti- 
tion le  plus  sou\ent.  Les  animaux  subissaient  la  famine  comme  leurs  proprii'*- 
taires  et  même  un  [ïcu  plus  tôt.  Les  prairies  naturelles,  mal  entretenues,  nV^ 
taient  souvent  autre  chose  que  des  fondrières  ou  des  marais.  L'existence  du 
liétail  était  donc  aussi  précaire  que  celle  des  habitants  et  les  épizootiiw  com- 
munes, par  la  mauvaise  qualité  ou  Tabsence  des  fourrages. 

En  lisiuit  le  savant  article  Raphasib  de  ce  Dictionnaire,  par  L.  Colin,  il  e«t 
facile  de  remarquer  que  plusieurs  des  dates  d'épidémies  d*ergoUsme<f  notées  |iar 
Tauteur  (1709, 1770, 18 i6,  etc.),  se  retrouvent  dans  le  prissent  travail  comme 
années  de  famine.  L*ergot,  qui  provmpie  une  maladie  très-spéi^iale,  n*a  pas  de 
rapport  dinvt  ave^  la  famine,  mais  il  dénote  une  mauvaise  récolte,  rx>nstituaot 
lui-même  une  (pialité  fâcheuse  de  la  aVéale  qu'il  afl'ecte.  Il  serait  extraordi- 
naire d(*  ne  pas  le  rencontrer  quehpiefois  eu  coïncidence  avec  la  disette. 

La  miladie  de  la  pomme  de  terre,  plus  intense  à  ses  débuts  (|u*aiyourd'hui, 
mais  qui  pourrait  se  raviver,  a  certainement  |)esé  d'une  façon  sérieuse  dans  \e* 
disettes  apparues  en  Euro|)e  depuis  une  trentiiine  d'annéi*s  sur  des  po{>ulatioib 
dont  ce  tubercule  est  une  partie  essentielle  de  Talimentation  (Irlande,  Silésie, 
Flandre,  Russie).  I^  pénurie  ou  Taltération  de  cet  aliment  ont  été  positÎTement 
accusées  pr  de  Mersseman,  Graves,  et  par  Botkin,  qui  y  attache  même  une  idét 
de  spécificité  étiolo{;ique.  Le  malheur  veut  que  la  pomme  de  terre,  tkmt  ks 
éléments  nutritifs  sont  peu   riches,  demande  à  être  consommée  en  quantité» 
énormes.  Il  est  difficile  de  la  restituer  à  ceux  à  qui  elle  manque,  |>ara'  que,  au 
titre  alimentaire,  c'est  une  marcliandise  extrêmement  encombrante  et  sur  \ir 
qiH;lle  le  commerce  d'échange  ne  tend  pas  a  s'exei-cer.  I^  remplacer  par  auln- 
diose  n'est  pas  iui|M)ssible  ;   seulement,  Tlrlandais,  qui  a  l'habitude  d'ingérer 
les  |iommes  de  terre  par  kilo^^i  animes,  se  sent  le  ventre  creux,  s*il  ne  muu:r 
qu'une  livre  de  viande.  Dans  la  réalité  des  choses.  rusa;>e  de  la  |»omnie  de  tem* 
comme  liase  de  ralimentation  suppose  la  pau\reté,  la  représente  pre^iue;  quaiid 
eMe  manque  à  ses  consommateurs,  tout  leur  manque,  et  il>  n'ont  pas  de  quoi 
pa}er  un  é(|uivalent  alimentairi'.  L'i  |M)nime  de  terre  est  une  récolte  qu*il  faut  oun- 
S4»mmer  dans  l'anniVïméme,  elle  ne  se  conserve  pas.  Dans  les  amures  d'abondaiiu, 
on  ne  peut  rien  faire  du  suiMM-flu,  elle  ne  sVx|»orte  pas.  Ou,  si  l'on  en  fait  quel- 
que chose,  c'est  une  liqueur  aicmdique  de  «pialité  médi<MTe,  |ieu  riHrliercbée  du 
coinmerc4S  tpie  l'on  cimsimime  aussi  sur  place  et  «pii  ne  fait  qu'aiigiii«*iiter  IV 
brutiss4*m(*nt  de  la  fiopnlation.  Par  ailleurs,  la  culture  de  la  |K>nime  de  terrr 
nVxcite  pas  l'ingéniosité  humaine;  il  sullit  d'une  préparation  ^n^ssièiv  du  ni 
vi  de  quebpies   [iratiques  a^^ricides  absolument    primitives.    Aujourd'hui,  U 
|>ofinne  de  terre  joint  à  son  aptitude  à  inan(|iier  C4imiiie  toute  autre  rt^colte  uii£ 
maladie  chroniques  exacerbatioiis  intermittentes;  elle  |)eut  devenir  un  aliment 
malsain,  en  même  temps  qu'ajouter  une  putréfaction  de  plus  à  toutes  les  con- 
ditions ins«'ilubn's  des  maisons  agricoles.  Ca*  ne  Mirait  pas.  m'Ioii  ii(»us,   attenter 
à  la  gloire  de  Parmeiitier  ipie  de  prêcher  la  restriction  de  sa  cultun*  et  surtout 
de  son  applic^ition  i^  ralimentation  |N)pulaire.  G*  S4*ra  toujours  un  pnVieux  ali- 
m«*nt  frais,  un  légume  (dans  le  sens  de  l'hygiène)  de  maniement   facile,  mer- 
veilleusement apte  à  fournir  l'apiKiint  végétal  du  régime  ordinaire;  elle  liguren 
(ouJ4)urN  a\antageuseiiient  autour  du  beefsteak  et   dans  le  hariait  de  mouton. 
Ilien  n'empédie  qu  elle  continue  à  alimenter  l'industrie  iiioflensive  de  b  ffcn- 
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lerie  et  même  celle  de  la  fabrication  de  la  glucose,  produit  que  Ton  voudrait, 
ce|)endant,  ne  pas  voir  partici[)er  à  la  confection  de  la  bière.  Elle  pourra  cesser 
(le  servir  à  la  production  des  mauvaises  eaux-de-vie,  quiprovienncnt  déjà  de  tant 
d'autres  sources.  Hais,  dans  tous  les  cas,  il  n'est  plus  de  notre  siècle  que  des 
familles,  des  peuples  entiers,  fassent  de  la  pomme  de  ten^e  leur  repas  complet, 
une  ou  deux  fois  par  jour,  pendant  pi*esque  toute  Tannée.  L'extrême  sobriété 
n'est  pas  plus  utile  à  la  viguem*  morale  des  nations  que  le  luxe  alimentaire  ex- 
cessif; quand  les  besoins  deviennent  plus  impérieux  et  plus  vai'iés,  l'industrie 
humaine  se  développe  dans  la  même  proportion  au  bénéfice  du  bien-être  géné- 
ral. Quels  efforts  vers  le  progrès  peut-on  attendre  d'un  peuple  qui  se  content(3 
de  manger  des  pommes  de  terre? 

IV.  Prophylaxie  génkrale  de  la  famine.  Parmi  les  causes  de  la  famine,  il 
eu  esf  qui  peuvent  être  absolument  supprimées,  d'autres  (|ue  l'on  n'évite  point, 
auxquelles  il  ne  faut  pas  se  heurter,  mais  que  l'on  peut  tourner  en  quelque 
sorte.  LéCs  intempéries  sont  les  premières  dans  cet  ordre  de  causes  fatales. 
Pourtant,  si  les  forces  humaines  n'y  peuvent  rien,  la  soience  s'efforce  à  bon 
«Iroil  de  les  prévoir  et,  par  conséquent,  de  déterminer  le  moment  oîi  il  con- 
vient de  se  mettre  en  garde;  cela  n'empêche  pas  de  recevoir  le  coup,  mais  il 
«•st  moins  dangereux.  La  variété  des  cultures,  aujourd'hui  assez  bien  observée 
•'n  France,  empêchera  toute'  année,  si  sèche  qu'on  la  suppose,  ou  si  humide, 
«rètre  absolument  mauvaise;  si  les  céréales  manquent,  les  racines,  les  tuber- 
tilles,  les  plantes  maraîchères  réussiront  peut-être  mieux;  la  saison  est-elle 
funeste  aux  cultures  hâtives,  elle  sera  peut-être  plus  favorable  aux  récolles  tar- 
tlives;  le  blé  est  rare,  mais  il  y  a  du  vin  excellent  et  en  abondance  avec  lequel 
t»n  fera  de  l'argent  pour  acheter  les  grains  du  voisin  plus  heureux  sous  ce 
l'apport.  Ceci  indique  justement  la  solution  de  cette  question  énorme,  question 
lie  vie  ou  de  mort;  elle  est  dans  la  facilité  et  l'activité  des  transactions  commer- 
ciales, soit  à  l'intérieur,  soit  de  peuple  à  peuple.  C'est  là  qu'est  le  vrai  remède 
aux  intempéries  des  saisons  et  la  plus  sure  garantie  contre  le  retour  des  fa- 
mines. Mélier  constatait  déjà,  en  1843,  qu'au  fur  et  à  mesure  qu'on  se  ru})- 
inroche  de  l'époque  actuelle,  on  voit  l'influence  meurtrière  des  disettes  s'ac- 
«user  par  des  chiffres  de  plus  en  plus  atténués;  c'est  ainsi  que  la  disette  de 
1817,  qui  fit  monter  le  blé  dans  quelques  départements  jusqu'à  44  francs 
rhedolitre,  augmenta  sensiblement,  il  est  vrai,  la  mortalité,  mais  nullement 
dans  les  pro[)ortions  auxquelles  elle  eût  été  portée  cinquante  ans  auparavant 
par  cette  surélévation  des  prix.  (Voy.  Alimentation,  dans  te  Dictionnaire.)  ht 
blé,  en  1847,  fut  plus  cher  encore;  il  atteignit,  par  endroits,  50  francs  l'hec- 
tolitre;  à  vrai  dire,  l'argent  était  plus  commun  que  trente  ans  auparavant.  La 
famine  n'eût  pas  moins  été  terrible  en  France,  même  avec  l'argent  qu'on  possc- 
«iait,  sans  l'arrivée  des  blés  étrangers  ;  nous  nous  rappelons  les  services  rendus, 
en  particulier,  au  département  de  la  Meurthe,  par  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin, 
qui  venait  d'être  achevé  à  celte  époque.  Le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Nancy  n'exis- 
tait pas  encore.  Aujourd'hui,  les  canaux  et  les  voies  ferrées  sillonnent  le  terri- 
toire ;  les  communications  et  les  transports  sont  faciles,  rapides,  j)eu  coûteux  ; 
la  navigation  a  pris  un  développement  considérable  et  la  vapeur  supprime  les 
4lislances.  Les  matières  alimentaires,  viandes  ou  céréales,  voyagent  d'un  conti- 
nent à  l'autre,  absolument  comme  tout  autre  objet  d'échange  ;  dans  la  même 
^iinnée,  un  État  producteur  de  grains,  comme  la  France,  en  exporte  et  en  im- 
|iorie,  selon  que  la  hausse  ou  la  baisse  attire  la  marchandise  sur  tel  ou  tel  mar<- 
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l'hé.  Dans  ces  coiidilions,  il  faut  bien  que  l'ëquilibrc  s'établisse  et  que,  d*iin 
lioiit  à  Taiitre  du  monde,  on  s'approche  de  l'uniformité  des  prix.  A  moins  d*.un 
cataclysme  qui  ruinerait  les  récoltes  des  deux  hémisphères  à  la  lois,  il  ne  sau- 
rait y  avoir  de  famine  par  intempéries,  mais  seulement  une  élévation  du  prii 
des  subsistances.  Encore  cette  élévation,  si  elle  est  due  à  des  accidents  locaux, 
ne  saurait-t»lle  ôtre  considérable,  puisqu'elle  se  répartit  à  la  masse  entière  ik> 
habitants  du  globe.  Le  commerce,  qui  passe  pour  n'avoir  pas  d'entrailles,  éu- 
blit  ainsi  entre  les  hommes  une  solidarité  forcée,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
admirable.  Ceux-là  seuls  n'en  bénéficieront  pas  qui  ne  veulent,  ou  ne  savent, 
entrer  dans  ce  merveilleux  mouvement  ;  il  est  vrai  que  ce  savoir  est  corrélatil 
de  quelques  autres;  c'est  à  ceux  qui  sont  chargés  de  diriger  les  peuples  qu'il 
a|)partient  de  prati(]uer  vis-à-vis  d'eux  la  maxime  :  Comiyeile  eo9  intrare.  . 

La  substance  dont  on  fait  du  pain  se  confond  tellement,  aujourd'hui,  en 
France,  avec  tout  autre  objet  de  commerce,  que  le  luxe  s'introduit  dans  les  pré- 
parations dont  elle  est  la  matière  absolument  comme  dans  les  étofles,  les  \H^ 
ments,  les  habitations.  La  farine  est  soumise  à  des  blutages  poussés  de  plus  en 
plus  loin  pour  être  convertie  en  petits  pains  d'une  fuiesse  et  d'une  blancheur 
éblouissantes,  et  en  pâtisseries  exquises,  à  l'usage  des  estomacs  des  deux  s<*xt^ 
dans  le  monde  des  viveurs  et  des  élégantes.  Ce  travers,  du  reste,  comme  cela 
d(Mt  être,  est  envahissant  et  gagne  de  proche  en  proche.  C'est  un  gaspillage  et 
un  danger,  que  nous  ne  sommes  pas  le  premier  a  signaler.  Cette  pratique  di- 
minue certainement,  année  moyenne,  la  quantité  de  grains  qui  resterait  au 
pays  après  avoir  assuré  sa  subsistance  et  serait  ex|>ortée.  On  lui  doit  le  maintitMi 
du  prix  élevé  du  blé,  même  dans  les  années  d'al)ondance,  et,  dans  des  jour* 
nidins  heureux,  elle  serait  peut-être  une  cause  de  cherté  excessive  ;  car  ceux 
qui  peuvent  payer  quand  même  ne  changeraient  rien  à  leurs  habitudes.  Nou* 
^i;:nalons  le  fait,  mais  nous  ne  savons  pas  troj)  conmicnt  il  pourrait  êtn»  mo- 
difié. lK»s  mesures  légah's  seraient  |>eut-êlre  un  attenUit  à  la  liU^rt*»  du  nmi 
mené;  il  ne  faut,  sans  doute,  esp'rer  que  dans  les  progrès  de  ré<hicaticin  pu- 
blique, ûans  le  dévelop|H>ment  du  seniinient  de  la  solidarité  nationale  el  Af> 
habitudes  viriles. 

La  guerre,  <pii  suspend  et  trouble  la  marche  du  progrès  humain,  n'est  proft»- 
blement  |)as  plus  évitahle  que  la  gelée  ou  la  grêle  et,  chose  particulièrenient 
grave,  elle  )»eut  enijiêcher  parfois  les  transactions  commerciales  qui  {>allieraienf 
les  maux  qu'elle  a  causés.  Le  monde  est  aujourd'hui  dans  une  phase  de  calme,  el 
{)endant  que  la  France  |)orte  le  deuil  de  ses  provinces  )>er(lues,  les  MMjvemins  de 
rEuro|>e  proclament  leur  volonté  de  maintenir  la  paix  sur  le  continent.  Notn* 
jeune  Hépublique  n'est  |M)iiit  ohligiV  de  faire  la  guern*  h  l'extérieur  i^oiu*  ^ 
maintenir  chez  elle;  c'est  plutôt  le  contraire,  et  c'est  uiiesujMTiorilé.  A  rextn'oit 
Orient,  se  débat  une  question  ethnique  et  religieuse;  c'est  une  grosse*  meiuiv 
pour  l'avenir,  mais  le  déltat  reste  circonsiTit  et,  demain,  tmis  ou  quatre  s|>iYtj- 
teurs  |Miissants  et  intén*ss4*s\ontpr<ibablement  suspendre  la  discussion  les  arme« 
à  la  main  et  ajourner  imtéfiniment  la  s<dution.  Nous  traversons  donc  une  |H*nodr 
de  sécurité  tmiviTselle  et  il  n'est  pasini|H)Ssible  que  les  nations  s'habituent  ^  ne 
plus  s'entretuer  {tour  satisfaire  l'ambition  de  quelques  familles  princières  et  df 
quelques  ministres.  Les  formidables  armements,  que  chacpie  pays  a  pn*|iaré» 
depuis  la  rude  leçon  dont  nous  avons  été  victimes  en  \Hli,  sont  mieux  laits 
p<»ur  inspin'r  la  sagesse  que  l'envie  de  descendre  en  chani|>  clos.  (}e|)endant.... 
les  grande  politiques  sont  bien  habiles  et  les  peuples  bien  naïfs...  Il  ne  faut  ptf 
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oserespërer  que  les  guerres  européennes  sont  finies.  En  attendant,  les  philan- 
thropes ne  risquent  rien  de  prêcher  la  fraternité  univei*selle,  les  États-Unis  d'Eu- 
rope et  la  sortie  de  tutelle  des  peuples  ;  la  grande  hygiène  les  favorisera  de  tous 
s<*s  vœux  et  joindra  sa  voix  à  la  leur.  A  tout  le  moins,  qu'on  ne  perde  aucune 
oi-casion  d'introduire  même  dans  cette  chose  barbare,  la  guerre,  la  marque  du 
progrès  moderne,  les  conventions  en  vertu  desquelles  chaque  parti  s'oblige  à  res- 
liecter  la  propriété  privée,  la  personne  des  non-belligérants  et  surtout  les  faibles, 
femmes,  enfants  blessés;  que  Ton  condamne  hautement  et  d'avance  toute  destruc- 
tion inutile,  ces  incendies  et  ces  ravages  de  représailles,  qui  n'avancent  à  rien 
et  surexcitent  les  adversaires.  11  faudrait  encore  que  les  États  neutres  se  crussent 
liés  par  la  solidarité  humaine  dont  le  sentiment  a  fléchi  sous  la  colère  des  belli- 
lîérants.  Le  principe  de  non-intervention  armée  est  louable,  parce  que  le  con- 
traire assure  la  conflagration  universelle  ;  mais  l'intervention  diplomatique  est 
permise  ;  si  elle  échoue  avant  les  hostilités,  qu'elle  reparaisse  plus  active,  plus 
éloquente,  après  les  premiers  chocs.  Nous  n'insistons  pas,  de  peur  de  pénétrer 
sur  un  domaine  qui  n'est  plus  de  notre  sujet,  quoique,  pourtant,  cette  question 
confine  incontestablement  à  l'économie  politique  et  aux  relations  interna- 
tionales. 

La  prophylaxie  de  la  famine?...  Mais  ce  n'est  autre  chose  que  le  progrès  hu- 
main lui-même  !  La  chute  des  vieilles  tyrannies,  les  institutions  nouvelles  qui, 
toutes,  tendent  à  élever  la  dignité  de  l'homme  et  à  enhardir  l'initiative 
individuelle,  la  tolérance  légale  entre  les  citoyens,  la  liberté  de  pensée,  la  liberté 
du  commerce,  la  valeur  reconnue  aux  vertus  et  aux  conquêtes  pacifiques,  le  be- 
soin universel  de  lumières,  lesefToiis  de  la  science,  la  généralisation  de  l'instruc- 
tion populaire,  base  de  la  morale  et  des  qualités  civiques,  les  procédés  indus- 
triels et  agricoles^en  voie  de  perfectionnement  indéfîni,  l'hygiène  vulgarisée  dans 
toutes  les  classes,  tout  cola,  c'est  la  vraie  et  bonne  prophylaxie  de  la  famine 
et  des  pestes  qui  s'ensuivent.  Nous  pouvons  donc  envisager  l'avenir  avec  quelque 
conGance,  nous  qui  marchons  délibérément  dans  la  civilisation,  vers  l'accomplis- 
sement des  destinées  régnhcres  de  l'humanité.  Si,  quelque  jour,  les  nations  qui 
oot  lié  à  leur  propre  sort  celui  des  Irlandais,  ,'des  Silésiens  et  des  Arabes,  ont  le 
courage  et  trouvent  les  moyens  d'élever  jusqu'à  elles  ces  groupes  ethniques  dis- 
graciés, les  misères  que  nous  avons  exposées  dans  cet  article  disparaîtront  du 
globe  et  ne  se  retrouveront  plus  que  dans  l'histoire,  dans  le  faisceau  des  faits 
étranges  ou  monstrueux  qui  ont  caractérisé  des  sociétés  barbares  et  des  temps 
désormais  loin  de  nous.  Jules  Arkould. 
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tifpkoUle  et  de  la  fièvre  de  famine.  In  Bull,  de  l'Acad.  de  mcd.  de  Bruxelles^  t.  YIII,  1848- 
1^49,  cl  (iax.  méd.  de  Paris,  1849.  —  Dechambre  (A.).  Sur  les  fièvres  des  Flandres.  In  Gai. 
méd.  de  Paris,  1851,  n^  51  à  37.  —  Bodchardat.  De  l'alimentation  insuffisante.  Thèse  de 
DODCOurs.  Paris,  185ti.  —  Benxie.  Observ.  on  Excess  ofDiet  as  a  Cause  of  Disease.  In  Proc. 
9f  Med.-Chir.  Soc.,  1858.  —  Amseijiier.  De  Vautophagie  artificielle t  ou  de  la  manière  de  con- 
la  ne  dans  toutes  les  circonstances  de  privation,  etc.  In  Comptes  rendue  de  VAcad. 
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deê  scienc,  t.  XLIX,  1859.  —  Lebrun  (A.-F.).  Quelques  considérations  sur  là  misère  dans  ses 
rapports  avec  la  médecine.  Thèse  de  Paris,  1865.  —  Gauron  (C).  De  la  misère  phyêiohgique. 
Thèse  de  Paris,  1865.  —  Badlet.  Essai  sur  l'alimentation  insuffisante.  Thèse  de  Paris.  1871. 
—  LÉP15E  (R.).  Art.  Inanition  in  Nouv.  Dictionnaire  de  méd.  et  de  chir,  pratique,  t.  XVUI, 
1874.  —  Balestre  (Alhert).  Du  rôle  de  Vinanition  dans  la  pathologie.  Thèse  d'agrégation, 
Paris,  1875.  —  Arnould  (Jules).  L'hygiène  rurale  envisagée  dans  ses  rapports  avec  Ueait- 
tonnemeni  des  troupes.  In  Gazette  méd.  de  Paris,  1876. 

2<*  Rapports  du  typhus  avec  la  famine.  —  Grimée.  —  Baddens.  Ijctlre  sur  le  typhus  de 
Crimée.  In  Recueil  de  mém.  de  méd.,  de  chir.  et  de  pharm.  milit.,  2*  série,  t.  XVIU.  — 
ScRivE  (G.).  Relation  médico-chirurgicale  de  la  campagne  d'Orient.  Paris,  1857.  —  Jagqwt 
(Félix).  Du  typhus  de  l'armée  d'Orient.  Paris.  1858.  —  Marmt.  Études  cliniques  pour  sertir 
à  l'histoire  du  scorbut  et  du  typhus  épidémiqaes  de  l'armée  d'Orient.  In  Recueil  de  mém, 
de  méd.,  de  chir.  et  de  pharm.  milit.,  5«  série,  1. 1, 1859.  —  Gazalas.  Des  affections  iypki- 
ques  de  V armée  d^ Orient.  In  Union  médicale,  t.  YIl,  1860.  —  Ghend.  Rapport  au  ConiêUde 
santé  des  armées  sur  les  résultats  du  sei-vicc  médico -chirurgical  aux  atnbulances  de  Crimée 
et  aux  hôpitaux  militaires  français  en  Turquie.  Paris,  1865.  —  Algérie.  Léonard  et  Miaft. 
Rapport  sur  une  épidémie  de  typhus  observée  dans  les  tribus  kabyles  des  Deni-Aidel  et  de 
VArrach.  In  Recueil  de  mém.  de  méd.,  de  chir.  et  de  pharm.  militaires,  3*  sérient.  X, 
1863.  *—  Vital  (A.).  Le  typhus  dans  la  province  de  Constantine  en  1868.  In  Gazette  médic. 
de  Paris,  1869,  et  Rec.  de  mém.  de  méd.,  de  chir.  et  de  pharm.  milit.,  Z*  série,  t.  XXII.  — 
Périer  (Jules).  Effets  de  la  misère  et  typhus  dans  la  province  d'Alger  en  1868.  In  Recueil  de 
mém,  de  méd.,  de  chir.  et  de  pharm.  milit.,  3«  série,  t.  XXII  et  XXIY.  —  AfiNOULn  (Jules). 
Origines  et  affinités  du  typhus  d'après  l'épidémie  algérienne  deiSGS.  In  Gazette  méd.  de 
Paris,  1869-1870.  —  Maurin  (Amédée).  Le  typhus  exan thématique  ou  pétéchiàl.  Typhus  des 
Arabes.  Paris,  1872. —  Allemagne. — Virchow,  —  Demmler, Sticii.  —  In  Virchow's  Archi9,Bd.  II, 
1849.  —  Bjerensprung.  Ueber  den  Typhus  in  Oberschlesien..  In  Hœser's  Archiv,  Bd.  X,  1849. 

—  SucHANEE.  Typhus-Epidémie  in  Schlesien,  In  Prager  Vierteljahrsschrifl,  Bd.  XXI,  1849. 

—  ScbOtz.  Ueber  Typhus  exanthematicus.  In  Pvag.  Vierteljahrschr.,  Bd.  XXII.  —  Ynoiow 
(Rud.).  Du  typhus  famélique  et  de  quelques  maladies  voisines.  Trad.  par  Henri  Hallotsao. 

—  Theurkadp  (Julius).  Ueber  Typhus  exanthematicus.  In  Arch.  f.  path.  Anal,  imd  Phys., 
und  f.  klin.  Medicin  von  Rud.  Virchow,  Bd.  XLIII,  1868.  —  Rosenstein  (de  GroningucV  MU- 
theilungen  iiber  Fleckfieber.  In  Archiv  f.  path.  Anat.  und  Physiol.,  und  f.  klin,  Med.  von 
R.  Virchow,  t.  XUIl,  1868.  —  Metz  et  Paris.  —  Ques.sot  (Ferdinand).  Campagne  de  1870. 
Armée  du  Rhin.  Paris,  1871.  —  Grellois  (E.).  Histoire  médicale  du  blocus  de  Metz,  Paris, 
1872.  —  RuUctins  et  mémoires  de  la  Soc.  méd.  des  hâpit.  (année  1871).  Paris,  1872.  — 
Vacher.  La  mortalité  à  Paris  en  1870.  In  Gazette  médicale  de  Paris,  1871.  —  Sueur  (H.). 
Etude  sur  la  mortalité  à  Paris  petidant  le  siège.  Paris,  1872.  —  Ghauffard.  Etiologie  du 
typhus  exanthématique.  In  Rutletin  de  VAcad.  de  méd.  de  Paris,  1872-73.  —  Du  aÉn. 
De  V etiologie  du  typhus  cxanlliématique .  In  Rev.  des  cours  scientifiques,  1872. —  BouciAiftAT. 
Etiologie  du  typhus  exanthématique.  l\\  Rull.  de  VAcad.  de  méd.,  1873,  et  Annuaire  de 
thérapeutique,  1873.  —  GoLiN(Léon).  De  la  genèse  du  typhus  exanthématique.  In  Gazette 
hebdomadaire  de  méd.  et  de  chir.,  n"  44,  1872. —  Kelscii  (Achille).  Encore  l'étiologie  éH 
typhus  exanthématique.  In  Gazette  hebd.  de  méd.  et  de  chir.,  n*  46,  1872.  —  Arnould  (Juks). 
Le  typhus  exanthématique;  spontanéité  ou  contagion.  In  Gazette  médicale  de  Paris,  n"*  5  et 
suiv.,  1873.  —  Briquet,  Fauvel.  In  Dullet.  de  VAcad.  de  méd.,  1873.  —  Guillemin  (I.-F.l.  I/» 
origines  et  la  propagation  du  typhus.  In  Gazette  hebdom.  de  méd.  et  de  chir.,  1873-1874,  «t 
Recueil  de  rtiém.  de  méd.,  de  chir.  et  de  pharm.  milit.,  t.  XXX,  1874. 

3»  Typhus  à  rechutes.  —  Rose  Gormack  et  Wardel.  Histoire  de  la  fièvre  épidémique,  1843. 

—  Graicie,  Smith  et  Macke.szie,  Arrott.  In  Edinb.  Med.  and  Sttrg.  Journal,  1845.  —  HcNDCifias 
(W.).  On  Someofthe  Characters  which  distinguish  the  présent  Epidem.  Fever  from  TyphM, 
read  Dec.  6, 1845.  In  Edinb,  Med.  and  Surg.  Joum..  t.  LXI,  1844.  —  Tholoian.  Gazette  méd. 
de  Paris,  n-  50, 1855.  —  Ghahcot.  L'épidémie  de  St-Pétersbourg.  In  Gazette  liebd  de  mid. 
et  de  c/iir.,  n»  15,  1865.  —  Bredow.  Lettre  à  M.  Uon  U  Fort,  In  Gazette  hebd.  de  méd.  d 
de  chirurgie,  n"  18,  1865.  —  Doubowitski.  Réponse  du  gouvernement  russe  à  Vamhassaif 
anglaise.  In  Gazette  des  hôpitaux,  1805. —  Beknstein  (N.).  La  fièvre  récurrente  à  Qdesss. 
In  Gazelle  méd,  de  Paris,  n»  28, 1865.  —  Pklikan  (Eug.).  Police  sur  Vépid.  de  fièvre  récur- 
rente de  St-Pétersbourg.  In  Rull.  de  VAcad.  de  méd.,  1865.  —  Botein.  Hetfilokr  (0.), 
KOttner.  In  Wochenblatt  des  Zeitschrifl  der  k.  k.  Gesellschaft  der  Aerzte  in  Wien,  n"  22-Î6, 
1865, —  MoRACHE  (G.).  Notice  sur  une  Épidémie  de  typhus^  avec  cas  de  relapsing  Fever,  oh^ 
servée  à  Pékin.  In  Rec,  de  mém.  de  méd.,  de  chir.  H  de  pharm.  milit.,  3«  série,  t.  XVI, 
1866.  —  Arnould  (Jules).  Du  typhus  à  rechutes.  Epidémie  observée  au  pénitencier  d^ Ain-elr 
Rey  (province  de  Gonstantine).  In  Archives  gén,  de  méd.,  6«  série,  t.  IX  et  X,  1867.  —  Ubirt. 
Typhus  à  rechutes.  In  Rull.  de  VAcad.  de  méd.  de  Paris,  1868.  —  Pingauo.  Epid.  de  typhus 
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à  rechutes  9ur  un  régiment  en  garnison  à  Pau.  In  Bulletin  de  VAcad,  de  méd.,  1868.  — 
Lbbebt.  Aetiologie  und  Siatistik  des  Bûckfalltyphus  und  Flecklyphus  in  den  Jahren  1868 
und  1860.  In  Deutiches  Archiv  {,  klin,  Med.,  t.  Vil,  Heft  3  bis  6.  —  Wtss  (0.)  und  Bock  (C). 
Studien  ûbtr  Febris  recurrens  nach  Beobachlungen  der  Epidemien  im  Jakre  1868  %u  Brcslau, 
Berlin,  1869.  —  Giletzkr  (J.).  Veber  die  ôffentl.  Armenkrankenpflege  und  Febris  recurrens 
Breslau*s  im  Jahre  1868.  Breslau,  1869.  —  Obermeier  (Otto).  Vorkommen  feinsier^  eine 
Eiçenbewegung  zeigender  Fâden  im  Blut  von  Recurrenskranken.  In  Medic.  Centralblatl., 
L  II,  p.  10,  1873.  —  Le  vÉm.  Vortrag  in  der  Berl.  med»  GeselUch.  In  Berl.  klin.  Wocken- 
ickrifi,  t  X,  p.  32,  1873.  —  Le  uèuz.  Zur  Contagion  des  wiederkehrenden  und  Fleckfieber, 
In  Med.  Centralblatt.,  t.  XI,  p.  36,  1873.  —  Encel  (Fr.).  Ueber  die  Obermeier* schen  Rectir- 
rens-Spirillen,  In  Berl,  klin.  Wockenschrift,  t.  X,  1873.  —  Blkseïcbr  [K.].  Ueber  Febris 
recurrens.  Inaug.  Dissert.  Berlin,  187i  —  Littbh  (M.).  Die  Becurrensepidemie  in  Breslau 
1873-1873.  In  Deutsch.  Archiv  f.  klin.  Medic,  t.  Xlll,  1874.  —  Birch>Uirschfkld.  Veber  die 
Spirillen  im  Blut  Recurrens kranker.  In  Deutsch.  Archiv  f.  klin.  Med.,  t.  XIII,  1874.  — 
LâpT9cn58KT  [1l.\  Recurrensspirillen.  In  Med.  Centralblatl.,  t.  XIII,  1875. 

Voir  aussi  les  épidémiologistes  ou  cliniciens  classiques  :  Pr»gle,  Monro,  Hn.DEifBRAiiD, 
Qkasam,  HiBsca,  Graves,  Jennbr,  Gairdnbb,  Murchisoit,  GRiesmoiR,  Â.  Laveran  ;  les  hygiénistes  : 
liouL-Lérr,  A.  Becquerel  et  Beadgrard;  l'histoire  de  France;  enfin,  la  bibliographie  des 
articles  Aumektatior,  Typhus  et  Relapsing  fever. 

Les  indications  bibliographiques  fournies  au  cours  du  présent  article  n'ont  pas  été  répé- 
tées ici.  J.  A. 

r  ANOX.  On  se  servait  autrefois,  pour  le  pansement  des  fractures,  de  cylin- 
dres appelés  fanons^  faits  avec  une  poignée  de  paille  de  seigle,  qu*on  reliait  par 
une  corde  ou  par  une  bande  étroite  roulée  eu  spirale  et  fortement  serrée  ;  c*étaient 
des  espèces  d*attelles  flexibles  auxquelles  on  donnait  quelquefois  de  la  rigidité 
en  y  plaçant  une  baguette.  Le  faux  fanon  se  composait  d*une  pièce  de  linge, 
pliée  en  plusieurs  doubles,  roulée  à  plat  et  repliée  à  ses  deux  extrémités.  On  lu 
plaçait  sous  le  fanon.  Enfin,  on  appelle  encore  drap  fanon  le  linge  dont  on 
entoure  des  attelles  avant  de  les  appliquer  sur  le  membre  (voy.  Fractures). 

D. 

WA%T  (Élis-Michàbl)  .  Né  à  Lidkôping  (Suède)  en  1787,  fit  ses  études  médi- 
cales à  Upsal  où  il  fut  reçu  docteur  en  médecine  le  15  juin  1813.  Il  fit  partie  du 
corps  de  santé  militaire,  et  dut  faire  à  ce  titre  plusieurs  campagnes,  devint  chi- 
rurgien-major, puis  à  la  paix,  médecin  provincial,  médecin  du  lazareth  de  Wisby, 
etc.  Il  s*est  occupé  des  maladies  épidémiques  et  des  maladies  contagieuses  avec 
beaucoup  d*8rdeur.  Il  est  mort  à  Lidkôping  le  21  juin  1845.  Nous  connaissons 
de  lui  : 

1.  Disseriatio  inauguralis  de  angitia  parotidea.  Upsal,  1815,  in-4*. —  II.  Rapport  om 
choieran  i  Bariestads  lân  och  Lidkôpings  distrikt,  1834.  In  Finska  l/ikare  Sâllskapet 
BamdUngar,  t.  I,  p.  128-176;  1817.—  III.  EmbettberâtteUe  fôr  ar  1818,  t.  VI,  p.  145-147  ; 
1819.  —  I?.  EmberàUeUe  fôr  ar  1820.  Ibid..  t.  VIII.  p  101  ;  1822.  —  V.  Vârk  i  hufvudet 
ock  kommlsipiska  symptomer,  jemte  uttômning  af  en  ofantelig  màngd  blodvatlen  [sérum] 
HT  ëromem.  Ibid.,  p.  408-412.  —  VI.  Hândelse  som  bevisar  Trepdnationtns  umbârlighet  vid 
kmfwudsàador.  Ibid.,  t.  X,  p.  155-137;  1825.  A.  D. 

FAXTI^'I  (Antomo).  Médecin  italien  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  est 
mort  vers  i  840  ;  il  est  connu  par  ses  observations  de  météorologie  et  d'hygiène. 
Il  exerçait  la  médecine  à  Modènc.  On  a  de  lui  : 

I.  Observatûmes  de  constitutionibus  ab  anno  1781  ad  inlegrum  1786  in  civitate  Mutinensi. 
Tastallae,  1787,  in-8*.  —  II.  Osserva^ioni  météorologie he  e  nosologiche  fatte  nella  cita  di 
Modena  da  1787  sin'a  1814.  Modena,  1814,  in-8*.  —  III.  Discorso  sopra  il  vajuolo  umano 
têopm  i  mexziper  ischivarlo.  Modena,  1817.  —  IV.  Mezzi  per  ischivare  il  vajuolo  umano* 
la  Anmali  universali  di  medicina  d.  Omodei,  t.  XII,  p.  125,  1819.  L.  Hif. 

FANTeSHETTI   (Giovakni-Bàttista-Beriiardo).     Un  des  bons  clinicien^  de 
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riUlic.  Ne  à  Pavie  le  15  mars  1791,  reçu  docteur  des  facultés  de  Turin  et  de 
l'avie  en  1802,  il  fît  preuve  d*une  grande  activité  comme  journaliste  et  comme 
praticien. Attadié  à  la  rédaction  du' Giomale  per  servire  ai  progrem  délia  paUh 
loffia^  il  partagea,  à  partir  de  1842,  avec  Namias  la  direction  en  chef  de  ce  joumil. 
Dès  1857,  il  avait  fonde  lui-même  un  journal  intitulé  :  Effcmeridi  délie  scienze 
mediche.  Milano.  Il  devint  successivement  [irofesseur  suppléant  de  clinique  mé- 
dicale à  Tuniversité  de  Pavie,  médecin  en  chef  de  lorphelinat  civil  des  garçons 
de  Milan,  et  médecin  au  grand  hôpiUil  de  la  même  ville,  enfin  secrétaire  de 
rinstitut  des  sciences  du  royaume  lombard-vénitien;  il  étail  de  plus  membre 
d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes.  Il  est  mort  le  15  juin  1861  à  Primu- 
lera  d*0ss4>la,  dans  la  province  de  Novare.  Parmi  ses  nombreux  écrits  ooos 
citerons  : 

I.  Frbbrr  intrrmUlenle  jtfrnieioêa  iichiatica  nelta  qualr  r  nulla  valse  la  chininm,  e  p&» 
il  tartoro  rmrtico.  In  Ann.  umv.  di  mrdic.  d,  Omodei,  t.  XL,  18ift.  —  H.  Sul  rajuU  fkt 
vaijo  t'pùlrmico  in  alcttnt  paen  delV  Oisola  negli  anni  1824,  1825,  e  ttino  a  mezzo  ii  fltil. 
Ibid.,  t.  XLI,  1827.  —  111.  Mla  pazzia,  êaggio  medico-praclica.  Milano,  IHTJO.  -:-  IV.  fUliu 
mednidi  in  cUmcoimttituto  mcdico  ticittrnni,  anno  I8r>0-.'>1.  Ibid.,  t.  LXII-LXIII,  1851-1102. 
—  V.  Del  chnlera  vagante  nrlta  Liguria,  colV  indicaiitme  drt  miglior  mrtodo  di  mrm  r  éi 
prrgrrwamrnto.  Milano,  1835,  in-8».  —  VI.  Ml'  atrofia  nervoia.  In  Ann.  unir,  di  mté. 
d*Om(Hiri,  t.  LXXXIX,  18.'S9.  —  VII.  Due  catidr  rmalemeMc,  de.  In  Giorn.  per  srrr.  mi  pr$fr. 
d.  patol.,  t.  XV,  1841.  —  VIII.  Ihtr  cani  di  pnrumorrhayia  inirnnitt.,  de.  Ibid.,  t.  IT. 
IKil.  —  IX  Dr/ia  giwtla  vahrc  drlla  cura  morale  nrlla  pazzia.  Ibid.,  2*  série,  t.  Il,  1841. 
X.  ()M$rrr.  intorno  l'efficacia  délia  iabina  nelle  metrorrhagie.  Ibid.,  2*  série,  t.  VI,  1S44. 
»  XI.  Dei  Mali  ///  chinina  nelle  artritidi  e  nei  dolori  reumatici.  Ibid.,  2*  série,  t.  ÎIO. 
1845.  —  XII.  Diiionario  dei  lermini  di  medicina,  chirurgia^  etc.  Tena  ediz.  per  eoii  éi 
(î.-B.  FAîiTdîirTTi.  eec.  Milano,  IHW,  in-8*.  —  XII.  Dei  xali  di  chinina  nella  titickeam,  ttc. 
Ibid.,  2*  si't.,  t.  XI,  1817.  —  XIV.  Annotazioni  leraf}eutiche  attinenfi  ait  iodio.  !■  àamal. 
d.  (hn,»dri,  t.  CXVIII,  1840;  t.  CXXX.  1849;  t.  GXLIX,  1854.—  XV.  Un  grand  noabrt  4e 
Iradiii-tiouit  vi  d'aiialys(>s  de  travaux  étran^^crs;  quelques  articles  d<«ns  //  Filiatre  Seèix»- 

L.  lU. 


rufiiofil  (lr4M-llu>TiHTK).  né  à  Turin,  en  ir>r>2,  était  bibliothécaire  et  premiet 
Mii'iliMMi  (11*  Virlnr-Ainédéc,  duc  de  Savoie;  il  enseigna  lanatomie  dau>  le> 
éiitUin  df  au  vilh*  nataU'.  Il  a  laissé  |ilusieurs  ouvrages  manuscrite,  auxquels  il 
Il  II  pu  MM  Mut  lit  de^lli^^e  niuin,  la  mort  Tayant  enlevé  le  27  aoill  1692,  à  ïà^ 
dti  in  .111'^,  il.iiift  Ifs  iMiviroiis  (rKnibrun,  oti  le  duc  était  campé  pendant  le  sié^ 
lia  i.Untiifti.  Sdii  liU  Jean  F'aiitniii  a  revu  ses  manuscrits,  dont  il  a  tiré  le» 
iiM'illc?urH  fiiornMux,  (pi'il  a  donnés  au  public  sous  ce  titre: 

ithêfnaiione*  analomia*-medicœ.  laurini.  ICîW,  in-t«  ;  Venetiis,  1715,  in-l».  La  iHTmièfY 
éiliiioii  ciHilitMit  31  observation? ,  la  seconde.  Tn.  On  y  trouve  de  b<tnnes  ehoaet  sur  le* 
inaUdiea  du  cœur. 

raatoal  (Jean),  fils  du  précédent.  Ce  savant  hommo  naquit  en  iGT.'i,  l  Turin. 
Il  étudia  K»s  l»elles-lettres,  la  philos^)phie,  et  ensuite  la  médecine  dans  runiver- 
•ité  de  letle  ville.  Keçu  docteur,  les  lilnValités  de  Charles-tlmniauuel  lui  four- 
nirent les  moyens  d'aller  se  perferlioniicr  dans  les  pays  étrangers  ;  il  pan-ourut 
rAlIrina^ne,  les  l*ays-lJas,  la  Francv,  et  jiarlout  il  aa|uil  d'utiles  et  précieuâ«» 
ainnaissanci's  dans  son  art.  Il  prait  qu'il  s'attacha  l)eaucoup  a  Méry,  pendant 
son  Mjour  à  Paris,  car  on  a  remarqué  dans  st-s  dissiTtations  plusieurs  diocc» 
qu'il  a  tirais  de  a»  célèbre  ebirurgien  et  aiiatoiiiiste.  I>e  retour  à  Turin  il  fo- 
Ki){na  publiquement  lanatomie,  et  passa  successivement  aux  cbaires  de  niede- 
wnt  tMorique  et  pratique.  Le  roi  de  Sardtigne  le  nomma  ensuite  m^hyjw  dn 
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prince  de  Piémont,  son  fils.  Il  s'acquitta  de  cette  place  sans  négliger  ses  exer- 
cices dans  runiversitc  de  Turin.  Il  mourut  en  1758,  à  Tàge  de  83  ans.  Ses  ou- 
vrages sont  : 

I.  Dissertattones  anatomicœ.  Taurini,  1701,  in-H".  —  II.  Auatomia  coporit  humant  ad 
itswH  theatri  anatomici  accommodata.  Tauriiii,  ITli,  in-i*.  —  III.  Dwêerfationes  duœ  de 
Mrudurà  et  utu  durœ  matris  et  lymphaticorum  vatorum,  Romœ,  avec  les  Opuêcule»  de 
Piocuosi.  —  IV.  Dissertatiotici  duœ  de  thermie  Valderiaiiis^  aqui»  Gratianis,  Mauriaiien» 
mWus.  Genevse,  \Tlb,  in-8»;  1738,  in-i».  —  V.  Opuscufa  medica  et  physiologica,  Genev», 
1738,  in-4*.  —  VI.  Dhsertationes  anatomicœ  ieptem  priore»  renoratœ,  de  alfdomine.  Tau- 
rini,  1745,  in-8».  —  VU.  Spécimen  observationum  de  acuti»  febribu»  miliarit,  Verona,  1747, 
iji-8*;  *Niii8«,  1762,  in-8\  A.  C. 

WlkXEA^O  (Fràkcesco-Ldigi).  Né  à  Padoue  vers  i770,  y  fit  ses  éludes 
médicales  et  devint  professeur  de  pathologie,  nosologie,  médecine  légale  et  d'hy- 
giène à  rUniversité,  et  plus  tard  directeur  du  musée  pathologique.  11  s*est  beau- 
eoup  occupé  de  l'étude  de  la  pellagre  et  est  mort  en  1832.  Nous  connaissons  de 
lui  : 

I.  Memoria  sopra  la  pellagra  del  terriiorin  Padovano,  Padoue,  1789,  in-4*.  —  II.  Para- 
ItUi  ira  ta  pellagra  ej  alcune  malattie  clie  piii  le  roMMmigliano.  Padoue,  1792,  in- 8*.  — 
lU.  Memoria  9ulla  pellagra.  Padoue.  1815,  iij>8*. —  IV.  Ittruiione  catechi$tica  sulla  pel^ 
hçra^  Mcritta  per  ordine  del  governo  Venezia.  Padoue,  1816,  in-4».  —  V.  Staria  del  moêlro 
a  éme  carpi,  cke  naeque  tul  Bresciana  in  Novembre  18(i2,  referita.  Padoue,  1803,  in-4*.  — 
VL  MU  virtù  délia  digitale  nelle  alienazioni  menlali  e  tulla  ma  aziotie  in  générale,  Padoue, 
1810,  iii-8*.  —  VII.  Saggio  tulle  différence  cuensiali  délie  malattie  univertali.  Padoue, 
1800,  iii-8*.  — VIII.  InstUutiones  pathologicœ.  Leinzig,  1815,  in'8*.  —  IX.  Memorie  aopran 
€i€tmi  pe%zi  morifosi,  conservati  nel  gabineUe  patologico  delC  Univertità  di  Padova,  lasc.  I. 
Padoue,  1820,  in-4*.  —  X.  Préface  à  Gior.  Gregory  Ijezione  sopra  i  doveri  e  la  qualUà  di 
ummedico.  Florence,  1780,  in-^*.  —  XI.  Memoria  tulle  cause  delta  pellagra.  In  Memoria 
délia  Academia  di  Se,  UtL  ed  Arti  di  Padova,  p.  22,  1789.  A.  D. 

FARADAY  (Michel).  Ce  savant  illustre,  auquel  la  science  moderne  doit 
tant  de  découvertes  et  de  perfectionnements,  était  tils  d'un  simple  forgeron,  et 
naquit  à  Newinglon  Butts,  près  de  Londres,  le  22  septembre  1791.  Mis,  en  1804, 
ï  l'âge  de  15  ans,  en  apprentissage  chez  le  relieur  Riébau,  il  ne  se  borna  pas 
à  recouvrir  les  livres  de  parchemin  ou  de  carton,  il  passait  tous  ses  loisirs  à  les 
lire  et  à  les  étudier.  Une  circonstance  vint  donner  un  nouvel  essor  ù  ces  dispo- 
sitions instinctives.  Un  client  de  son  patron,  M.  Dance,  membre  de  Tinstitution 
royale,  qui  avait  remarqué  l'intelligence  du  jeune  apprenti  et  son  désir  de  savoir, 
l'emmena  avec  lui  entendre  les  dernières  leçons  du  cours  professé  par  Humphry 
Davy  dans  cet  étiiblissement.  Faraday  recueillit  ces  leçons,  les  rédigea  avec  soin, 
«t  relia  son  volume  en  un  beau  manuscrit  in-4*',  qu'il  adressa  à  Dayy,  «  en  le 
priant  de  l'aider  à  quitter  le  commerce  qu'il  délestait,  et  à  se  vouer  à  la  chimie 
qu'il  aimait  ».  Moins  d'un  an  après,  le  jeune  enthousiaste  faisait  partie  de  cette 
institution  royale,  comme  aide-préparateur  (mars  1815),  et  comme  secrétaire, 
il  accompagnait  son  illustre  patron  dans  ses  voyages  en  France,  à  Milan,  dans 
les  Alpes  tyroliennes,  en  Allemagne,  à  Genève.  l)a\7  mourut  en  1829;  il  put 
donc  suivre  pendant  quinze  ans  les  progrès  de  son  élève,  qui  grandissaient  chaque 
jour.  L'histoire  impartiale  a  été  obligée  de  reconnaître  que  le  maître,  grand 
seigneur  et  baronnet,  jouissant  d'une  renommée  européenne,  ne  put  se  dé- 
fendre d'une  certaine  jalousie  envers  le  pauvre  fils  du  forgeron;  ce  dernier, 
qui  réunissait  à  des  talents  du  premier  ordre  une  rare  modestie,  ne  sembla  point 
remarquer  cette  injustice,  ou  du  moins  il  ne  s'en  plaignit  point,  et  il  aborda 
les  magnifiques  travaux  qui  ont  fait  sa  gloire,  et  qu'on  peut  résumer  ainsi:  En 
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18^20,  découTerte  du  chlorure  de  carbone  ;  expériences  nombreuses  sur  la  com- 
position des  corps  gras  et  des  hydrogènes  carbonés  propres  à  réclaimge.  Ed 
1821 ,  recherches  importantes  sur  les  alliages  du  fer  et  la  constitution  des  acien  ; 
travaux  sur  la  condensation  des  gaz,  recherches  aussi  originales  que  féconde», 
qui  ouvrirent  à  la  science  de  nouveaux  horizons,  qui  établirent  qa*à  Texoeptioii 
de  six  tous  les  gaz  connus  étaient  aptes  à  changer  d*état,  à  se  solidifier  même 
sous  rinflucnce  d*une  pression  de  50  atmosphères,  c'est-à-dire  de  la  pressioD 
d'une  colonne  d'eau  six  ou  sept  fois  égale  à  la  hauteur  du  Panthéon.  En  iKoO, 
Faraday  s'occupe  de  la  fabrication  des  verres  propres  à  l'optique,  et  en  imaginant 
de  faire  entrer  l'acide  borique  dans  les  matières  qui  com|>osent  les  verres  dit 
flint-^lois,  il  arrive  à  de  magiiifi(]ues  expériences  sur  la   magnétisation  de  U 
lumière.  On  connaît  ses  conquêtes  touchant  Tanulogie  du  fluide  magnétique  et 
du  fluide  électrique;  d'Oersted,  Ampère,  Arago,  avaient  établi  cette  analogie, 
laquelle  devait  conduire  au  télégraphe  électrique,  et  à  d'autres  roerveilleoso 
applications  ;  mais  Faraday  est  le  premier  qui,  en  enrichissant  la  scii^nce  de  la 
théorie  de  V induction ,  ait  donné  ù  ce  sujet  tous  les  développements  désirabks. 
Au  moyen  d'une  suite  d'expériences  lumineuses.  Faraday  démontra  que  toute 
action  chimique  est  accompagnée  d'un  dégagement  d'électricité;  que  l'électridtf 
mise  en  mouvement  par  une  molécule  de  zinc,  consommée  dans  la  pile  |iefh 
dant  sa  conversion  en  oxyde  de  zinc,  représente  celle  qu'une  molécule  de  toat 
autre    métal   ou    une   molécule    d'hydrogène  exigerait   pour   leur  libération. 
s*il  s'agissait  de  les  séparer  de  leurs  oxydes  ;  il  prouva  également  que  toutes  le» 
molécules  du  même  ordre  ont  besoin,  quels  que  soient  leur  nature,  leur  poids 
et  leurs  qualités  s|)écificpies,  que  l'on  emploie  la  même  quantité  de  for»  pour 
river  ou  pour  briser  les  chaînes  qui  les  fixent  dans  un  composé.  Cette  loi,  que 
Fiiradav  mit  en  évidence,  est  celle  des  équivalences  électriquea.  Dans  rautomik* 
de  IS^ii,  notre  illustre  physicien  répéta  les  expériences  sur  lesquelles  Auipt^n- 
venait  de  fnnder  son  admirable  théorie  de  rélectro-magnctisnie.  Une  de>  ctm^" 
quences,  et  bientôt  un  des  résultats  de  œtte  théorie,  étaient  la  possibilité  J«- 
laire  tourner  des  aimants  sous  raclion  des  courants  électricpies  circulaires,  d 
récipro<pienient,  possibilité  établie  sur  les  lois  de  rinduction;  Faraday  arriu  ju 
but,  et  dota  ainsi  les  arts,  la  mr<li»cine  et  l'industrie,  «l'une  de  ces  applicatioii<^ 
(pli  font  honneur  au  sitVJe  cjui  les  a  vues  naître.  Kn  eflet,  c'est  en  rendant  excf*- 
si^enient  rapides  la  rupture  et  la  reprise  des  courants  induits,  et  en  trouvant  le 
m(»vcn  de  ramener  dans  un  même  sens   les  aetions  qui  se  pnnluisent  dans  uA 
^ells  op|»osé,  iju'on  a  créé  lesyslèiiie  sur  lequel  i*epose  la  télégraphie  éhflriqik'. 
dans  le>  ateliers  de  dorure  et  d'arf^enlun»,  c'est  au  moyeu  d»*  l'induction  qiier<*u 
établit  les  courants  qui  déteiiiiiiient  le  dépôt  du  métal  vi  son  adhén*ii(*e  jui 
moules  qu'on  lui  prés4*nte  ;  r*e^t  elle  qui.  dans  1rs  phares,  donne  au  rharU>o 
rendu  iiuandescent  un  éclat  bien  su|KTi«'ur  à  relui  des  lani|K*s  à  l'huile;  r'e^t 
a  son  action  que  se  rapporte  un  moyen  Irès-eommmle  d'appliquer  l'électricitr 
dans  certaines  maladies,  et  d'en  n*gler  l'.iction,  moyen  qui  a  conser\é  le  nomdf 
son  imeiiteiir,  la  farad imtion.  Kn    un  mol,   l;i  dcc(Miv<'rte  de  Fanidav  a  fourni 
le  mode  d'émission  de  la  force  électrique  le  moins  coûteux,  le  plus  piii^^sant,  le 
plus  maniable,  le  plus  flexible  et  le  plus  univei-sel  dans  ses  elTets. 

Je  m'arn'te...  1/examen  des  travaux  de  l'illustre  physicien  anglais  deman- 
derait des  dé\elop|)einents  que  ne  peut  comprendre  un  simple  article  deDicUon- 
naire,  dé\elop|>ements  que  !e  l(*cteur  trouvera  du  reste  dans  la  notice  que  M.  tlap 
a  consacrée  à  ce  grand  liomme  (Gaz.  méd.  de  Parin,  1868),  dans  les  éloge» 
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icrits  par  M.  Dumas  (10  mai  1868),  par  M.  Radau  {Rev.  des  Deux  Mondety 
15  oct.  1867),  par  M.  Henri  Sainte-Claire  Deville  (HisL  d'une  chandeUe^  pré- 
kce),  par  M.  Redwood  (Pharmaceulical  Journal,  oct.  1867,  p.  201).  Disons 
leulemeni,  que  les  découvertes  de  Faraday  ont  avancé  la  simplification  des  forces 
le  la  nature  et  de  ce  qu'on  appelle  encore  les  fluides  impondérables  ;  qu'il  a 
XMitribué  beaucoup  à  faire  rentrer  dans  une  seule  cause:  V électricité,  le 
nagnétisme,  la  chaleur,  l'afOnité  chimique,  le  mouvement,  la  lumière,  et  qu'il  a 
'ait  constamment  servir  ^n  génie  à  des  sujets  actuels,  d'une  utilité  inunédiate. 
Michel  Faraday  est  mort  à  Hampton-Court,  dans  une  habitation  qu'il  devait 
I  la  sollicitude  de  la  reine  d'Angleterre,  le  25  août  1867,  à  l'âge  de  76  ans. 

A.  C. 

FABADAYNE.  Lors  de  la  distillation  du  caoutcliouc  à  feu  nu,  on  obtient 
lifférents  hydrocarbures  plus  ou  moins  volatiles  ;  dans  ce  nombre  Himly  a 
rencontré  un  liquide  d'une  odeur  étbérée,  mais  fort  désagréable,  auquel  il  a 
lomié  le  nom  de  faradayne.  Ce  liquide  en  se  volatisant  est  capable  de  produire 
m  froid  assez  intense.  L.  Hn. 

PARABISATION.  Ce  mot,  proposé  par  Duchenne  (de  Boulogne),  et  géné- 
rakment  accepté,  désigne  l'application  des  courants  d'induction  au  traitement 
des  maladies.  Le  mot  de  faradisme  doit  être  réservé  pour  exprimer  la  théorie 
même  de  l'électricité  induite.  D. 

FABCIN.     Voy.  Morve. 

PARU.  Le  fard  est  une  composition  destinée  à  être  appliquée  sur  le  visage 
pour  lui  donner  une  coloration  ou  un  éclat  artificiels.  Il  y  en  a  de  blanc,  de  noir, 
de  rouge  et  de  bleu,  avec  des  nuances  intermédiaires. 

Le  fiurd  blanc  est  ordinairement  composé  de  talc  écailleux  ou  craie  de  Brian- 
(OQ  et  de  sous-nitrate  de  bismuth  (qui  a  longtemps  porté  le  nom  de  blanc  de 
fard  *  et  celui  de  blanc  de  iterle,  bien  que  ce  dernier  nom  s'applique  plus  parti- 
eolièrement  ù  Toxydilorure  lavé  de  bismuUi).  Quelquefois  au  composé  de  bis- 
muth on  substitue  soit  Toxyde  de  zinc,  soit  plus  souvent  la  céruse,  comme  dans 
le  hkmc  de  krems  ou  blanc  d'albâtre. 

Le  fard  noir,  dont  on  se  sert  principalement  pour  colorer  les  sourcils,  les  cils, 
ou  pour  donner  une  couleur  foncée  au  sillon  sous-orbi taire,  s'emploie  sous  la  forme 
de  pâte,  de  poudre,  de  crayon,  et  porte  en  parfumerie  des  noms  variés  :  Fard 
indien  ou  henné  de  Sennnar,  crayons  mystérieux,  koheuil  ou  pyrommée,  etc. 
Toutes  ces  pr('[)arations  ont  pour  base  le  noir  dé  fumée  (Béhier,  Rapitort  sur 
m  cas  de  chromhidrose,  in  Gaz.  hebd.,  1861,  p.  ioti). 

Parmi  les  fards  rougos  on  distingue  :  le  rouge  végétal,  qui  se  prépare  en  fai- 
sant dissoudre  la  matière  colorante  du  cartliauie  dans  de  l'eau  alcalisée  ù  la 
soude  et  la  précipitant  par  l'acide  citrique  (on  se  sert  le  plus  souvent  à  cet  efl'el 
de  jus  de  citron)  ;  le  fard  vermillon,  qui  est  du  cinabre  (d'autres  écrivent  cin- 
oabre,  de  xiwâôaot)  pulvérisé;  le  vinaigre  de  rouge,  formé  de  carmin  tenu  en 
suspension  dans  du  \  inaigre  par  l'addition  d'un  mucilage.  Les  deux  premières 
préparations  sont  ordinairement  nièlces  à  de  la  craie  de  Briançon,  qui  a  la  pro- 
priété d'adhérer  à  la  peau.*  Enfin  on  se  borne  (fuehjuefois,  pour  teindre  la 
peau  en  rouge,  à  la  Iroller  avec  du  crépon,  qui  est  un  petit  morceau  d'éta- 

<  Tome  IX,  1'*  :^*rie,  au  lieu  de  Blakg  de  per.  lisez  :  Bi.a?<c  de  pard. 
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mine  Irès-fine,   pi-éalablemeiit  iointe  à  Taide  des  substances  que  nous  venoib 
d*indiquer. 

Quant  au  fard  bleu,  on  lobtient  par  un  mélange  de  laxulile  (bleu  d*aiiir)  «Mil- 
vérisë,  de  talc  et  de  gomme.  11  est  néanmoins  probable  qu*on  remplace  quel- 
quefois le  bleu  d*azur  naturel  par  une  préparation  chimique,  telle  que  le  Ueu  «Ir 
cobalt. 

Nous  n*avions  ici  qu*à  faire  connaître  la  composition  des  fards  proprement  dib. 
ou  au  moins  de  la  plupart  d*entre  eux.  (Test  au  mot  Cosmétiqob  qu*il  est  parir 
des  dan||;ers  que  peut  faire  courir  à  la  santé  Tapplication  prolongée  de  sub- 
stances toxiques  sur  la  peau.  Contentons-nous  de  dire  ici  qu'elle  a  pour  eflei 
direct  d'endommager  la  peau  elle-même,  qu'elle  dessèche  et  parcheminé;  ea 
sorte  que  tous  ces  trésors  de  beauté  passagère,  par  un  juste  retour,  sont  de> 
moyens  assurés  d'enlaidissement  définitif.  Il  en  est  même  un  qui  parfois  m 
fait  pas  longtemps  attendre  la  punition  :  c'est  le  fard  à  la  céruse.  Thénard,  qw 
avait  attaché  son  nom  au  blanc  composé  de  talc  et  d'oxyde  de  zinc,  ne  manquait 
pas,  dans  ses  cours,  de  reprocher  au  blanc  de  plomb  de  trahir  la  confianoe  de» 
dames,  en  noircissant  dans  l'atmosphère  des  grandes  réunions,  par  suite  du 
dégagement  d'une  certaine  quantité  d'hydrogène  sulfuré  (voy.  CosHiriQCBs). 

D. 

PARDEAU  (Urbain-Jeam).  Cet  habile  cliirurgicn,  cet  homme  de  bien,  naquit 
à  Varennes,  petit  hameau  tout  près  de  Saumur,  le  !28  janvier  1766,  et  est  murt 
le  22  février  18 ii.  Après  avoir  fait  ses  études  pi-éliininaires  au  séminaire  d'Aih 
gers,  et  tenu  une  chaire  de  i'liétori(|iie  au  collège  de  Saumur,  il  était  arrivé  à 
Paris,  à  Tâ^e  de  27  ans,  avait  suivi  les  leçons  de  Desault,  de  Giraud,  chirv^i» n 
en  second  de  Tllùtel-bieu  ;  il  était  enlré,  enfin,  à  Tannée,  en  qualité  de  chirur- 
gien. C'est  surtout  en  cette  qualité  qu'il  se  distingua  dans  les  faraudes  bataill*^ 
de  l'Empire  ;  on  le  loue  lour  à  tour  C4)nmie  prol'essi*ur.  eoiiime  chimnficu. 
comme  soldat,  et  l'on  raconte  de  lui  plusieui-s  IraiU  d'une  grande  bravoun*. 
Retiré  plus  Uird  à  Siuunur,  c'est  là  qu'il  rendit  le  deriiiiM*  soupir,  aimé,  e>tiiii' 
de  touss<'s  concitoyens,  et  laissant  la  iv|MiLition  d'un  (x-nliste  f'orl  habile,  >urti»«t 
pour  l'opération  (h:  la  eatiiracle  et  pour  celle  de  la  fistule  laiiyniale.     A.  C 

FABEC.     Nom  donné  en  Abyssinie  au  Bauhinia  acuminata,  Bruce.     ïoif 
Bachl^ia.  Pl. 

FABFABA.     Nom  s|)écifique  de  Tussilage  (Tussilago  Far/ara  L.    Foy.  Tc^ 
siugb).  Pl. 

FARKVE.  Ce  nom  sert  à  désigner  le  produit  de  la  pulvérisation  de  grjunrr 
ou  d'autn'S  parties  d*  végét;uix.  KiiipUné  seul,  il  s'applique  surtout  au  blé  pul- 
vérisé, et  dont  ou  a  st'pan''  le  son.  Pour  les  autres  ^'raines,  ou  ajoute  leur  non; 
c'est  ainsi  qu'on  dit  farine  de  lin,  de  vesce,  etc.  Dans  ce  dernier  cas,  le  pir 
souvent  on  désigne  ainsi  le  produit  de  la  pulvérisation  de  ces  ;:raiues,  non  épurt 
des  parties  corlicales.  L<^  blé  sini|)lemeut  pulvéris(',  et  non  st'pan'  du  son,  s*jf> 
pelle  moutun*  ou  farine  brute.  Ce  |iro(luit  n'exisle  )ias  dans  le  commenv. 

Par  extension,  on  donne  qui'lr|uefois  le  nom  de  farines  à  d'autres  produit^ 
pulvérisés,  et  qu'on  trouve  à  l'état  natun*l,  |)Oui  vu  que  it>s  uns  et  b*s  jutrv» 
aient  la  couleur  blanclie  et  l'apparenct*  de  la  farine  de  blé.  Telle  est  par  exeoplr 
la  farine  fossile,  ou  larine  de  montagne,  composée  de  débris  siliceux  de  dialiioiéef. 
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La  ressemblance  de  ce  produil  avec  la  véritable  faiinc,  non-seulement  lui  a  fait 
donner  le  nom  qu'elle  porte,  mais  encore  Ta  fait  introduire  dans  le  pain,  où 
elle  ne  saurait  agir  que  par  son  volume,  pour  tromper  la  faim. 

La  farine  de  blé,  la  seule  dont  nous  nous  occuperons  dans  cet  article,  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  poudre  blancbe,  plus  ou  moins  grise,  et  tirant  quel- 
quefois très-légèrement  sur  le  jaune.  Son  odeur  est  agréable  et  «ut  ^en^û.  Tout 
le  monde  la  connaît.  Au  toucher,  elle  fournit  la  sensation  d'une  poudre  douce  et 
non  sèche.  Elle  se  tasse  facilement  et  garde  l'empreinte  de  la  main.  Quand  on 
la  comprime,  elle  fait  pelote,  c'est-à-dire  qu'elle  forme  un  tout  solide,  mais  facile 
à  briser;  sa  surface  ne  s'aplanit  pas  complètement  qu«ind  on  imprime  des 
secousses  au  récipient  qui  la  contient.  Sa  saveur  est  presque  nulle  ;  déposée  sur 
la  langue,  elle  provo([ue  la  sensation  d'un  corps  insoluble,  qui  devient  pâteux 
par  le  mélange  avec  la  salive,  et  facilite  le  glissement.  Si  on  dépose  à  sa  surface 
une  feuille  de  papier  glacé,  que  l'on  comprime  légèrement  et  qu'on  enlève  avec 
précaution,  on  observe  qu'alors  elle  s'est  moulée  sur  le  p<ipier  et  est  pariaite- 
ment  unie.  Dans  cet  état,  on  peut  apercevoir  avec  facilité  les  moindres  corfis 
étrangers,  ordinairement  plus  ou  moins  colorés,  qu'elle  peut  contenir,  et  qui 
échappiMit  lorsqu'on  n'emploie  pas  ce  procédé  qui  est  simple  et  fournit  d'excel- 
lents résultats.  Ces  corps  étrangers,  en  style  de  meunerie,  s*ap|>elleiit  des 
piqûres,  et  leur  nombre  ainsi  (]ue  leur  volume  sont  un  excellent  reuseigne- 
Qient  sur  la  valeur  de  la  farine  examinée. 

La  farine  se  mélange  avec  l'eau,  mais  d'une  manière  inégale.  L'eau,  en  effet, 
forme  avec  elle  une  pâte  ductile,  élastique  et  imperméable,  qui  empêche  l'hydra- 
tation des  parties  sous-jacentes.  Les  boulangers  appellent  marrons  ces  parties 
de  farine  non  hydratées  et  qu'on  retrouve  dans  le  pain,  sous  forme  de  petits  amas 
sphériques  et  non  altérés,  faute  d'eau,  par  la  cuisson,  lorscpie  ce  dernier  a  été 
mal  manutentionné.  Pour  (]ue  l'hydratation  de  la  farine  soit  régulière,  il  faut 
que  l'eau  soit  tiède,  et  ajoutée  petit  à  petit;  la  pâte  doit  être  incessamment  ma- 
laxée et  retournée  en  tous  sens,  pendant  ({u'elle  se  forme. 

L'art  de  faire  de  la  farine  avec  le  blé  est  probablement  aussi  ancien  que  la 
découverte  de  la  précieuse  plante.  Dès  l'Age  de  pierre,  à  côté  des  armes  en  silex 
dont  on  recueille  aujourd'hui  les  débris,  se  trouvent  les  rudiments  de  nos  appa- 
reils de  mouture.  Ils  ra|)pellent  plus  ou  moins  la  meule,  ou  le  mortier  avec  sou 
pilon.  De  nos  jours  encore  ces  rusti(|ues  instruments  sont  employés  sous  nos  yeux 
parles  AralK's,qui,  loi-squc  l'heure  du  repas  est  venue,  tirent  quelques  poignées 
de  blé  ou  de  maïs  de  leur  capuchon,  et  les  brisent  avec  une  pierre  ramassée  sur 
le  chemin. 

Cette  simple  expérience,  qu'on  peut  commodément  répéter  avec  un  mortier 
muni  d'un  pilon  de  (piehjues  kilogrammes,  permet  de  se  rendre  compte  des 
différentes  opérations  auxquelles  procède  le  meunier,  bien  (]ue  la  méthode  de 
broiement  qu'il  emploie  soit  diflérente.  Sous  l'action  de  l'agent  mécanique,  qui 
tend  à  les  briser,  les  différentes  parties  des  grains  présentent  une  résistance  iné- 
gale. Le  son,  formé  par  les  quatre  enveloppes  décrites  au  mot  Blé,  se  divise  en 
paillettes  aplaties,  et  l'intérieur  des  grains  se  transforme,  partie  en  poudre 
fine,  partie  en  morceaux  irréguliers  plus  ou  moins  volumineux.  La  tritura- 
tion parfaite  de  ces  fragments  est  dillicile,  car  le  son  qui  s'est  détaché,  et  la 
farine  qui  s'est  déjà  formée,  amortissent  les  chocs  et  entravent  l'action  mécani- 
que. Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  retire  la  masse,  et  on  la  passe  à  travers 
on  tamis  fin,   qui  donne  la  piiMuièrc  farine.  La  partie  qui  n'a  pas  pu  tra«erser 
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est  jf'l(V  sur  un  tamis  plus  gros  qui  roticiit  le  son,  mais  laisse  passer  les  graim 
«fui  n*ont  été  que  concassés.  liC  meunier  ap|M^lle  ces  derniers  des  gruaux^  et  m*« 
tamis  sont  nonnnt'^s  blutoirs.  Os  premiers  gruaux  sont  de  nouveau  pulvéris*^. 
et  Topération  se  répétant,  on  obtient  dt^s  â*"*",  5*"'  gruaux,  et  des  farines  de  1^. 
2**  et  S"**  gruaux,  et  ainsi  de  suite  jus<|u  a  épuisement  total. 

Voici  iK's-succinctement  la  description  des  ap|>areils  enqdoyés  aujourd'hui. 
La  moulure  se  fait  à  laide  de  meules  en  pierre.  Le  choix  de  cette  pierre  tM 
dillicile.  Li  meilleure  est  la  pieri^*  meulière,  (|u  on  trouve  en  France,  et  qu'tio 
ex|>orte  jus4|u  en  Améri<|ue.   dette  pierre  est  de  la  silice  tK*s-dure  et  criblvr 
d*as|>érités  et  de  cavités,  (|ui  doivent  être  d*une  grandeur  convenable.  La  pietn* 
des  tort ilicat ions  de  Paris  est  de  la  meulière,  mais  les  cavités  qu  elle  n*nfenur 
sont  trop  grandes  et  trop  im'gulières.  Cette  circonstance  à  part,  elle  a  la  mèiur 
dureté  et  la  même  composition,  («oinme  il  est  rare  de  trouver  un  bloc  de  pierrt 
assez  homogène  pour  faiix'  une  meule  entière,  on  la  lubrique  de  pièces  vl  «ir 
morceaux,  taillés,  cimentés,  et  ceix-lés  en  fer.  Les  deux  meules  sont  couclkV>  j 
plat.  Tune  immobile  ou  dormante,  Tuutre  courante.  (lest  entre  les  deux  sur- 
laces  en  contact  ({ue  le  grain  est  bro\i\  La  moule  dormante  est  ti'avei*S4'*c  vertica- 
lement par  un  axe  en  ter,  ap|K*lé  gros  fer,  qui  se  prolonge  ù  travers  le  plamlier 
jus(|u  a  rétagt*  inférieur.  Un  nux^anisme  approprié  lui  œnnnunique  là  un  mou- 
vement de  rotation   sur    lui-même.    Un    autre  mé*canisme  pennet  de  le  fair*- 
monter  ou  descendix*  d'une  ciTtaine  (piantité,  avec  beaucoup  de  prtt:isioa.  U 
meule  courante  ou  su|H'rieure  est  percée,  suivant  son  axe,  d'un  orifice  qui  Ij 
traverse  de  part  en  part,  et  s'appelle  Vœiliard,  L'œillard  est   traversée  soivaiit 
un  de  ses  diamètres,  et  au-dessus  du  centre  de  gravité  de  la   meule,  par  uih- 
barre  de  fer,  Tanille,  qui  prés4*nte  à  sa  partie  inférieure  une  cavité  par  UqiH'lle 
elle  re|H)S(\  lor^pie  la  meule  est  en  place,  sur  l'extrémité  de  l'axe  qui  tra\fi*<'- 
la   meule  dormante,  et  qui   est  terminée  :\  cet  effet  par  une  demi-splhVe   I* 
|K)intal),  moiilt'e  sur  la  cavité  de    l'anille.  On  voit  que  la  meule  courante  t>t 
suspendue  >ur  l;i  pointe  mousse  du  gros  fer  par  l'anille,  abstdument  comme  um 
aiguille  (le  iM>ii^M>lf  <ur  >a  chape.  On  l'équilibre  à  l'aide  de  plondi,  de  nianièir 
qu'elle  se   tienne   bien   horizontale.  Il  e>t  facile  de   voir  que  le  meunier,  vu 
ftimlevant  ou  alMi»ant  plus  ou  moins   l'axe,  est  maître  de  faire  varier  l'tspji' 
qui  S4*paie  les  deux  meules.  Knlin,  onconqinMid  (|ue  cet  ave  puisM*  ètiv  muni  * 
sa  partie  supérieuie  d'un  arrêt  qui  lui   pei mette  d'entraîner  la  meule  couraiilc 
dans  son  mouvement. 

l>es  meules  sont  taillées  sur  leurs  surfaces  actives  de  dents  qui  s^tisisM^nt  le 
;:iain  et  le  tritun*nt.  Li  taille  des  meules  doit  être  faite  tous  les  huit  jou[>- 
Les  danpT>  de  c«'tte  opération  au  |»oint  de  vue  de  rii};!iène  ont  clé  diVril»  au 
mot  Mel'LK.  Voici  mainlenaiil  le  iiaVaniMiie  de  l'appareil  : 

iVndaiil  que  la  meule  courant*'  tourne,  le  bl«'  toniU,*  dans  l'œillard.  11  ur 
tanh»  pas  à  s'en;:a;:er  entre  les  meules  et  \  «h'trit  non  un  cercle,  mais  bien  uiir 
spirale  qui  ronmience  à  l'œillard  et  se  terniini*  à  la  périphérie  des  deux  nieuh-^ 
Airi\é  là,  il  tomlie  hors  de  l'appareil  et  e>l  conduit  dans  le:»  blutoirs  ou  lauiiv 
G*ux-ci  ont  la  forme  d'une  cage  c\lindiiqiie  dont  l'axe  est  presque  li(»rii  aital. 
Ci'tle  cage  >4*  meut  autour  de  son  axe,  et  la  mouture  y  e>t  introtluite  du  côté  Ir* 
plus  élc\é.  Par  suitede  robli«|uité  de  r.ixe,  vi  par  conM'M|uciit  de>  ^i-néralrai^ 
du  i:\lindie,  la  mouture  se  diii;:e  plus  ou  moins  vite  vei>i  la  partie  intérieure  d(* 
l'appareil.  Les  paroi>  de  cette  cag**  mhiI  l'oiinées  de  toile  à  tamis,  de  telle  mnU* 
i|Ui',  |ieudaiit  son  paixours  dans  le  blutoir,  les  parties  le>  plu>  lines  de  U  wou* 
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tare  peuvent  passer  à  travers  ces  toiles,  et  sont  reçues  dans  un  récipient  appro- 
prié. Quant  à  celles  qui  sont  trop  grosses,  elles  viennent  tomber  à  la  partie 
inférieure  de  Tappareil. 

C*est  ainsi  qu'on  sépare  les  diilérents  gruaux,  dont  les  premiers  donnent  les 
meilleures  farines.  Les  derniei*s  fournissent  les  farines  bises.  Les  sons  dont  on  ne 
|)eut  plus  rien  tirer  sont  appelés  issues. 

Autrefois,  dans  la  mouture  dite  économique^  les  meules  avaient  jusqu'à  2 
mètres  de  diamètre  sur  0,25  de  hauteur,  et  faisaient  60  tours  par  minute.  Le 
Ué  passait  cinq  fois  sous  la  meule,  et  jusqu'à  sept  lois  dans  les  temps  de  disette. 
Aujourd'hui  on  tend  à  la  remplacer  par  la  mouture  américaine,  dite  anglaise. 
Le  diamètre  des  meules  est  de  i'",20;  elles  pèsent  environ  800  kilos  par  mètre 
carré,  et  elles  font  120  tours  à  la  minute.  Le  blé  est  complètement  écrasé  du  pre- 
mier coup,  les  meules  étant  très-rapprochées,  de  manière  à  ne  pas  produire  de 
gruaux.  Les  blutoirs  séparent  ensuite  les  issues  et  les  différentes  espèces  de  fa* 
fines.  On  obtient  ainsi  d'ime  seule  opération  : 

Farine  à  pain  blanc 60 

—           —    demi-l)lanc li 

Gros  son  et  issues 24 

Déchet 2 

1U0 

La  farine  ainsi  obtenue  est  dite  blutée  à  24  pour  100.  Sa  qualité  varie  néces- 
sairement suivant  «ju'on  l'a  épurée  plus  ou  moins  des  sons  fins  et  autres  débris  ; 
mais  son  prix  est  plus  élevé.  Autrefois  la  farine  des  boulangeries  militaires  était 
blutée  à  12  pour  100,  et  le  pain  était  très-coloré.  Depuis  quinze  ans  environ,  le 
blutage  a  été  porté  à  20  pour  100  en  France;  aussi  le  pain  des  soldats  est-il  de- 
venu de  beaucoup  meilleur.  Pour  le  pain  blanc  ordinaire,  on  blute  à  25  centièmes 
et  même  à  50  centièmes.  Pour  les  pains  de  luxe  et  la  pâtisserie,  on  emploie  la  mou- 
tore  à  gruaux,  dont  voici  en  quelques  mots  le  pi'incipe.  Les  meules  sont  écartées 
d'une  quantité  un  peu  moindre  que  le  diamètre  du  grain.  Celui-ci  est  par  con- 
séquent écorcé  (en  quelque  sorte  épluché  de  son  enveloppe) ,  et,  son  diamètre 
ayant  diminué  par  suite  de  cette  opération,  il  n'est  plus  attaqué  par  la  meule. 
€*est  ce  grain  qui  forme  les  gruaux,  qu'on  sépare  au  blutoir,  et  qu*on  moud  en- 
suite entre  des  meules  rapprochées.  Dans  tous  ces  genres  de  moutures,  le  meunier 
4;st  maître  de  graduer  les  aspérités  des  surfaces  de  ses  meules,  la  distance  qui 
Ks  sépare,  la  vitesse  qui  les  anime,  et  la  quantité  de  blé  déversée  dans  l'œillard. 
(irâcc  à  la  précision  de  cette  graduation,  ces  meules,  qui  sont  d'un  poids  consi- 
Jéniblc,  et  semblent  être  un  appareil  grossier,  deviennent  entre  ses  mains  un 
instrument  d'une  délicatesse  extrême,  qui  lui  permet  à  son  gré  de  broyer  d'un 
M.*u)  coup  le  grain  ou  d'en  efQeurer  à  |)eine  Tépiderme.  C'est  ainsi  qu'il  parvient, 
par  exemple,  à  enlever  seulement  la  première  enveloppe  du  blé,  sans  toucher  aux 
autres. 

Les  qualités  de  la  farine  obtenue  dépendent  d'un  grand  nombre  de  circon- 
stances, qui  sont  :  \^  l'espèce  du  blé;  2^  son  mélange  avec  des  corps  étrangei-s  ; 
5*  le  nettoyage  plus  ou  moins  énergique  qu'on  lui  fait  subir;  \^  le  taux  du  blu- 
tage, et  enfin  diverses  autres  circonstances,  telles  que  la  qualité  des  meules,  dont 
les  débris  se  mélangent  à  la  farine;  réchauffement  de  cette  dernière  pendant  la 
mouture.  Lorsque  en  effet  on  reçoit  dans  la  main  le  blé  pulvérisé  qui  tombe  de  la 
meule,  on  constate  qu'il  a  une  température  élevée,  qui  provient  de  l'action  mé- 
canique énergique  à  laquelle  il  vient  d'être  soumis.  C'est  là  une  cause  d 'altéra- 
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tion  pour  le  gluten.  Le  meunier  tient  d*autant  plus  à  refroidir  >ilc  la  mouture, 
que  celle-ci,  à  cause  de  cette  température,  se  déshydrate  et  augmente  le  déchet. 
A  cet  effet,  la  mouture  est  aussitôt  dirigée  sur  une  vaste  plate- forme,  où  elle  est 
répandue  en  mince  filet, et  au-dessus  de  laquelle  ou  ménage  un  courant  d*air  con- 
venable. C*est  le  plus  ou  moins  de  soin  apporté  à  toutes  ces  opérations,  cl  la  per- 
fection variable  de  loutillage,  qui  établissent  la  valeur  sur  le  marché  des  diffé- 
rentes marques  des  minotiers. 

Composition  chimique.  La  farine  se  compose  d*amidon  et  de  gluten.  Elle 
contient  en  outre,  maison  minime  proportion,  des  substances  solubles,  telles  que 
la  dextrine,  le  sucre  ;  des  matières  grasses,  du  ligneux  et  des  sels. 

Les  propriétés  de  Tamidon  sont  décrites  aux  mots  Ahidok  et  Fécule.  Nous  n*y 
reviendrons  pas.  Rappelons  seulement  que  Tamidon  de  blé  appartient  à  la  variété 
qui  est  constituée  par  des  granules  pyriformcs,  à  hile  punctiforme  et  excentrique. 
11  est  très-facile  à  distinguer,  au  microscope,  de  la  fécule  de  pommes  de  terre  et 
de  toutes  les  légumineuses,  ainsi  que  du  riz,  du  maïs  et  du  sarrasin. 

Le  gluten  est  corlaincment  le  corps  le  plus  important  de  la  farine.  Il  se  rap- 
proche, par  sa  composition,  des  aliments  fibrineux,  et  contribue  ainsi  à  faire  du 
pain  un  aliment  presque  complet.  Ce  corps  est  mentionné  par  Quercetanus,  mé- 
decin d'Henri  IV  ;  mais  Thoimeur  de  sa  découverte  revient  surtout  k  Beccari,  mé- 
decin de  Bologne,  qui  le  décrivit  en  1742.  Depuis  cette  époque,  on  a  reconnu  que 
le  gluten  était  un  produit  complexe,  dans  lequel  différents  dissolvants,  tels  que 
Talcool,  pouvaient  isoler  des  principes  distincts  auxquels  on  adonné  les  noms  de 
gluten  proprement  dit  et  de  glutine.  Cette  dernière  est  soluble  dans  Talcool,  ce 
qui  la  distingue  du  premier.  La  glutine,  la  caséine  et  les  autres  principes  ana- 
logues qui  peuvent  ainsi  être  séparés,  ne  présentent  pas  un  grand  intérêt  au  point 
de  vue  chimique,  parce  que  ces  corps  n'étant  pas  susceptibles  de  cristalliser  ou 
de  former  des  composés  définis  cristallisables,  ou  d'être  volatilisés  à  une  tempé- 
rature fixe,  ne  peuvent  être  obtenus  li  l'étal  de  pureté.  Au  point  de  vue  de  l'hy- 
giène, leur  importance  est  moindre  encore,  en  ce  sens  que  leur  rôle  dans  l'ali- 
mentation paraît  identiquement  le  même  ;  nous  ne  nous  occuperons  pas  davantage 
de  leur  séparation. 

La  préparation  du  gluten  est  fort  simple,  et  sera  donnée  plus  loin  à  propos 
de  l'analyse  des  farines. 

Le  gluten  récemment  préparé, 'et  non  altéré,  se  présente  sous  la  forme  d'une 
masse  grisâtre,  molle,  très-élastique,  de  saveur  pou  accentuée  et  rappelant  celle 
de  la  farine.  On  le  conserve  sous  l'eau  ;  sans  quoi,  dès  (ju'il  cesse  d'être  mouillé, 
il  adhère  avec  une  grande  force  à  tous  les  corps  qu'il  touche,  et  notamment  aux 
doigts  quand  on  n'a  pas  la  précaution  de  les  mouiller  incessamment.  On  peut 
l'étirer  en  fils  plus  ou  moins  longs,  ou  l'étendre  de  manière  qu'il  forme  une 
nierabranequi  rappelle  l'aspect  du  parchemin  qui  a  macéré  dans  l'eau.  Il  devient 
ainsi  translucide,  mais  non  transparent,  car  la  lumière  le  traverse  comme  elle 
lait  à  travers  de  la  porcelaine  mince.  Celle  élasticité  du  gluten  est  une  des 
[M'opriétés  le?  plus  intéressantes  à  étudier  ;  elle  joue  un  rôle  impoiiaut  dans  la 
panification  et  l'examen  des  farines.  Nous  allons  en  dire  quelques  mots. 

Pendant  la  fermentation  panaire  qui  précède  la  cuisson,  le  sucre  contenu  dans 
la  farine  se  dédouble,  sous  l'influence  du  levain  ou  do  la  lovùre,  en  alcool  et  en 
acide  carbonique.  Le  premier  reste  mélangé  à  la  masse,  dans  lacpielle  on  le  re- 
trouve en  petite  quantité.  Le  socond  prend  naissance  dans  le  sein  de  la  pâle,  et 
chaque  bulle  de  gaz   qui  se  produit  dilate  le  gluten  qui  l'entoure  et  l'empêche 
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de  s*ëchapper.  On  conçoit  que,  si  on  faisait  fermenter  de  même  un  mélange  pâ- 
teux il*amidon  et  (l*eau  sucrée,  cette  pâte  n*ayant  aucun  liant,  les  bulles  gazeuses 
d*acide  carbonique  produiraient  des  fissures  dans  toute  la  masse,  et  s'écliappe- 
raient  au  dehoi*s.  Avec  la  farine,  au  contraire,  gi'âce  h  Télasticité  du  gluten,  Tacide 
€aiix)nique  reste  emprisonné  et  la  pâte  lève,  en  même  temps  qu'elle  devient  so- 
nore et  empbysémateuse.  Tel  est  le  mécanisme  de  cette  préparation,  à  laquelle 
le  pain,  ainsi  qu*on  le  verra  ailleurs  (voy,  le  mot  Paih),  doit  la  texture  qui  le 
rend  si  attaquable  dans  le  tube  digestif,  et  si  facile  â  digérer.  On  voit  qu*il  re- 
pose entièrement  sur  Télasticité  du  gluten. 

Cette  élasticité,  avons  nous-dit,  joue  aussi  un  rôle  important  dans  Texamen  des 
farines,  par  la  raison  qu'aussitôt  que  le  gluten  commence  à  s*altérer  elle  diminue 
immédiatement.  Or,  dans  une  farine,  le  gluten  est  le  corps  délicat,  dont  la  con- 
servation e&t  difficile.  Les  mots  farine  altérée,  et  farine  dont  le  gluten  est  altéré, 
sont  complètement  synonymes.  C'est  pour  cette  raison  que,  lorsqu'un  expeil  doit 
se  prononcer  sur  la  question  de  savoir  si  une  farine  est  gâtée  ou  non,  il  porte 
aussitôt  son  attention,  non  sur  Tamidon  qu'il  sait  être  inaltéral)le,  mais  bien  sur 
le  gluten;  et  parmi  les  propriétés  de  celui-ci  qu'il  doit  examiner,  l'élasticité  se 
trouve  en  première  ligne,  car  elle  est  un  indice  certain  et  une  mesure  exacte  de 
l'altération  qu'il  recherche. 

Cette  perte  d'élasticité  se  traduit  du  reste  dans  le  phénomène  delà  fermentation 
{MDaire,  où  nous  venons  de  voir  le  gluten  jouer  un  rôle  important.  Si  Télasticité 
est  intacte,  tout  le  gaz  acide  carbonique  est  retenu,  et  le  pain  lève  beaucoup  ;  si 
râasticité  est  moindre,  une  partie  des  bulles  formées  dans  la  pâte  se  rompt.  Ces 
bulles  se  réunissent  par  suite  de  la  rupture  de  la  paroi  intra-cellulaire,  et  par- 
viennent à  se  frayer  une  issue  au  dehors.  Le  pain  lève  d'autant  moins  qu'une  plus 
grande  quantité  de  gaz  s'est  échappée.  Dans  ce  cas  les  lioulangers  disent  que  le 
pain  polisse  à  plat,  (Vcst  pour  cette  raison  que  pour  la  fourniture  de  pains  des 
grands  établissements  on  fait  figurer  dans  le  caiiier  des  charges  une  hauteur 
déterminée ,  car  le  défaut  de  celte  dernière  est  l'indice  assuré  d'une  perte 
d'élasticité  du  gluten,  et  par  conséquent  d'une  altération  de  la  farine  employée 
{voy.  Pain,  pour  jilus  de  détails). 

Le  défaut  d'élasticité  du  gluten  ne  se  traduit  pas  seulement  par  l'elTet  que  nous 
venons  de  décrire.  Il  se  manifeste  encore  lorsqu'on  fabrique  la  pâle.  Cette  der- 
nière est  élastique,  et  se  comporte  tout  autrement  cpie  le' ferait  un  mélange 
semblable  d'eau  et  de  fécule.  Lorsque  le  gluten  est  de  bonne  qualité,  la  pâle  peut 
s'étirer  facilement  et  s'étendre  sans  se  rompre.  Toute  farine  allérée  produit  un 
effet  contraire.  Les  lx)ulangers  qui  par  métier  deviennent  connaisseurs  habiles 
ont  si  bien  senti  rini[)orlance  de  ces  remarques,  qu'ils  ont  créé  des  mots  spéciaux 
pour  les  définir  ;  et  les  expressions  pâte  longue,  pâte  courte,  empruntées  à  leur 
vocabulaire,  n'ont  j»as,  iiprôs  ce  que  nous  venons  de  dire,  besoin  d'être  plus  am- 
plement expliquées. 

Lonwju'on  |)longe  une  partie  en  poids  de  gluten  sec  dans  l'eau  non  chauflée. 
et  qu'on  le  laisse  s'hydraler,  son  poids  devient  triple  ou  quadruple  en  moyenne. 
11  absorl)e  donc  environ  de,  deux  à  trois  fois  son  poids  d'eau  ;  et  cette  absorption 
est  un  indice  de  la  bonne  qualité  du  [>roduit.  L'amidon,  au  contraire,  absorbe 
peu  d'eau  à  froid  ;  il  la  relient  surtout  [tar  inter})osition  et  mécaniquement.  C'est 
là  une  diflerence  considérable  dans  le  mode  d'action  de  ces  deux  corps.  On  peut 
en  déduire  que  plus  la  farine  est  riche  en  gluten,  plus  le  boulanger  peut  intro- 
duire d'eau  dans  le  pain,  sans  (jne  les  propriétés  physiques  de  celui-ci  traliis- 
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8<*iit  oetle  addition.  C'est  co  qu'il  ne  manque  jamais  de  fain*.  C*est  pour  oeltr 
raison  que  le  pain  de  blë  dur  (ce  dernier  contient  beaucoup  plus  de  gloten)  est 
en  gënëral  plus  hydrate.  \jo  consommateur,  par  suite  de  cette  circoostanor, 
gagne  en  ce  sens  que  l'aliment  qu'il  achète  est  plus  riche  en  azote;  mais  il  perd 
d*un  autre  côté,  parce  qu'il  |>aye  leau  surajoutée  au  prix  du  pain.  On  a  tu  à 
l'article  Blé  la  dilTërenoe  capitale  qui  existe  au  point  de  vue  de  la  teneur  en  glu- 
ten, entre  les  blés  durs,  demi-durs  et  tendres.  C'est  h  l'excès  de  ce  corps  que  U> 
premiers  doivent  leur  apparence  cornée  et  translucide,  ainsi  que  leur  dureté. 

On  a  dit  plus  haut  que  dans  la  farine  altérée  le  gluten  seul  était  atteint,  tan- 
dis que  l'amidon  restait  intact.  A  priori,  ce  fait  n'a  rien  qui  doive  surprendn* 
(|uand  on  connaît  l'instabilité  des  composés  albuminoîdes  et  la  facilité,  au  con- 
traire, avec  laquelle  se  conservent  les  coq)s  hydroearbonés,  surtout  quand  ils  sont 
insolubles  ou  secs.  Cette  diflërencc  notable  entn*  les  deux  principes  les  pi» 
im|M>rtants  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  farine  est  mise  en  lumière  d'mir 
manière  |>éremptoire  par  le  mode  de  préparation  autrefois  employé  pour  Fami- 
don.  La  farine,  lorsqu'on  utilisait  cet  ancien  procédé,  était  mélangée  d'onr 
grande  quantité  d'eau,  dans  des  vases  en  bois  impn^gnés  des  produits  des  pré- 
cédentes 0|>érations,  et  additionnel*  directement  d'une  certaine  quantité  d'eaux 
sures  ayant  même  origine.  I.e  tout  était  abandonné  à  lui-même,  à  une  tempéra* 
turt*  de  i5  à  20  degrés.  Dans  ces  circonstances,  le  glutim  ne  tardait  pas  à  sabir 
une  fermentation  rapide.  I).*s  gaz  putrides,  à  odeur  infecte,  se  dégageaient  ea 
alK>ndance.  C'est  l'odeur  qui  se  répandait  ainsi,  et  l'insalubrité  des  eaux  snrps 
qui  s'écoulaient,  qui  avaient  fait  ranger  ces  fabnques  ]iarmi  les  établisaments 
insalubres  de  première  classe,  réputés  les  plus  dangereux  |K)ur  le  voisinage,  ei 
relégués  |K>ur  cette  raison  loin  des  lieux  habités.  Au  milieu  de  cette  décompo- 
sition putride,  le  grain  de  fécule  restait  intact,  et  aprî^sdes  lavages  convenabli^ 
on  extrayait  de  là  l'amidon  en  pains,  blanc  et  inodore,  que  tout  le  monde  connaît. 

Le  tableau  suivant  contient  les  résultats  de  l'analyse  de  quelques  farines. 
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OitfiiVAnMt.  —  La  quantit/  d'eau  qui  figure  dan»  ce  tahktu  eat  certaiMoient  trop  faibW,  fu 
Mille  du  p-n  dVIrtatioa  de  la  température  i  laquelle  la  de^ici-alion  a  été  opérée.  ITaprAi  Hilliaa. 
qui  detaéchait  k«  farioet  à  160  degré*  eoTîron,  pendant  cinq  i  tii  heures,  la  qualité  d'MfS  mt- 
maie  varie  de  13  j  14  p.  100. 


Variétés  de  farines,  Ain^i  (|U*on  peut  le  voir  par  le  tableau  oi-dessus,  la  farine 
est  loin  d'avoir  une  conqiosition  définie  et  touj(»urs  la  même.  L<*s  din'ér%*ntr^ 
variétés  de  blé,  l'action  dt»s  engraiN,  le  nio<le  de  culture,  les  influenc4»s  saison* 
nières,  sont  autant  de  causes  {lerturbatrices.  Li  principale  modification  dan*  b 
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composition  provicut  de  la  quantité  de  gluten,  qui  diminue  progressivement 
depuis  le  blé  le  plus  dur  jusqu'au  plus  tendre.  Nous  en  avons  déjà  parlé.  H 
existe  une  autre  variété  dont  le  t^'pe  est  le  blé  d'Egypte,  et  qui  est  remar([ua- 
ble.  La  farine  que  fournit  ce  blé  est  une  des  plus  riclies  en  azote,  lorsqu*on  dose 
ce  principe  à  Tétat  de  liberté  ou  sous  forme  d*ammoniaque.  Mais  si  on  cherche 
à  extraire  le  gluten,  on  ne  peut  y  parvenir.  Quelque  soin  que  Ton  prenne,  il 
ne  reste  entre  les  doigts  qu'une  sorte  de  matière  caseiforme,  sans  élasticité,  qui 
sVmiette,  et  que  le  courant  d*eau  entraîne.  Les  conséquences  de  cette  expérience 
sont  faciles  à  prévoir  ;  la  pâte  est  courte,  et  le  pain  pousse  à  plat.  C*est  pour 
cette  raison  que  ce  blé,  malgré  sa  richesse  en  azote,  est  repoussé  de  la  consom- 
mation  dans  notre  pays. 

Millon  a  démontré  que  dans  certaines  cîixonstances  le  blé,  dans  nos  climats, 
pouvait  accidentellement  présenter  les  mêmes  propriétés.  Voici  comment  il  fut 
amené  à  (aire  cette  découverte.  Un  élève  du  service  de  santé,  à  Lille,  après  avoir 
assisté  à  une  de  ses  leçons,  vint  lui  raconter  que  son  père,  qui  était  minotier, 
avait  un  jour  été  condamné  à  payer  la  valeur  du  blé  que  lui  avait  confié  un 
client  pour  le  moudre.  La  farine  obtenue  ne  se  panifiant  pas  bien,  on  Tavait  fait 
analyser  par  un  expert.  Celui-ci,  n  ayant  pu  obtenir  de  gluten,  avait  déclaré,  sans 
aller  plus  loin,  qu*il  y  avait  fraude  de  la  part  du  meunier,  dont  Thonorabilité 
était  cependant  notoire.  Millon  se  transporta  aussitôt  chez  cet  industriel,  et  fut 
assez  heureux  pour  retrouver  un  échantillon  du  blé  en  question.  Il  le  broya  lui- 
même,  et  obtint  séance  tenante  une  farine  semblable  à  celle  que  Texpert  avait 
analysée.  Millon  poursuivit  cette  étude,  et  fut  assez  heureux  pour  rencontrer 
dans  le  département  du  Nord  et  en  Algérie  plusieurs  échantillons  de  blé 
semblable.  Son  travail  porte  plusieurs  enseignements.  Le  premier  est  que 
l'expert,  chargé  de  Tanalyse  d'une  farine,  doit  chercher  à  se  procurer  le 
blé  dont  elle  provient,  de  manière  à  analyser  contradictoi rement  la  farine  sus- 
pecte et  celle  qu'il  a  fabriquée  lui-même.  Le  second  est  que  le  minotier  agit 
sagement  en  conservant  un  échantillon  du  blé  qu'il  doit  moudre,  de  manière  à 
le  produire  en  cas  de  contestation. 

Analyse  des  farines.  La  fa'rine  mélangée  de  légumineuses  peut,  suivant 
Donny,  être  reconnue  par  le  procédé  suivant.  Un  peu  de  pâle  faite  avec  celte 
farine  est  étalée  sur  le  bord  d'une  capsule  en  porcelaine  jaugeant  un  ûemi- 
lilre  environ.  Au  fond  on  dépose  quelques  gouttes  d'acide  nitrique,  qu'on 
chauffe  avec  précaution  après  avoir  recouvert  la  capsule  d'un  verre  à  vitre. 
Quand  la  pâte  a  clé  ainsi  exposée  pendant  quelques  instants  «\  l'action  des 
vapeurs  de  l'acide  azotique,  on  remplace  celui-ci  par  de  l'ammoniaque.  Ltsoébris 
de  légumineuses  qui  peuvent  exister  dans  la  farine  analysée  se  colorent  en 
rouge<pourpre  par  l'action  successive  des  vapeurs  acides  et  alcalines.  La  larino 
de  froment  pure,  dans  ces  circonstances,  se  colore  en  jaune.  H  parait  cependant 
que  quelques  variétés  de  blé  dur  peuvent  donner  des  farines  qui  se  colorent  en 
rouge,  ce  qui  ôte  de  la  valeur  au  procédé  de  Donny  auquel  il  faut  préférer  l'exa- 
Dien  au  microscope.  (Voy,  Biot.  Bulletin  de  V Académie  des  sciences  de  Belgique^ 
LXIX,  impartie.) 

Eau  hygrométrique.  Millon ,  pour  déterminer  la  quantité  d'eau  contenue 
dans  les  blés  et  les  farines,  se  servait  de  tubes  à  essais,  tels  qu'on  les  fabrique 
dans  tous  les  laboratoires.  Huit  à  dix  de  ces  tubes  étaient  plongés  de  6  à  8  cen- 
timètres dans  un  bain  d'huile  muni  d'un  thermomètre.  On  opérait  sur  quelques 
grammes  qui  étaient  déposés  dans  les  tubes.  Ceux-ci  étaient  fermés  par  un  cor- 
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Dot  do  papior.  Qunml  on  comnionco  ili  chaiiflor  ces  lultos,  IVaii  vient  se  condrn- 
ser  sous  forme  de  gouttes  fines  sur  la  paroi  du  tube  qui  émerge  de  i*huile.  Il 
faut  avoir  le  soin  de  IVnlever  avec  une  baguette  entourée  de  papier  brouillard. 
On  est  averti  de  la  fin  de  lopération  quand  les  gouttes  d*eau  cessent  de  se  for- 
mer. On  |K>urrait  également  se  servir  de  Tappareil  à  dessiccation  dans  un  am- 
rant  de  gaz  desséciMs  qui  est  décrit  dans  tous  les  livres  d'analyse,  mais  cette 
complication  est  inutile.  Le  procédé  de  Millon  est  suffisant,  et  bien  préférable  à 
ceux  dans  lc*s(|uels  on  agit  sur  50  grammes  et  plus  de  substance.  Dans  ce  der- 
nier cas,  en  efîet,  à  moins  de  précautions  spéciales  et  de  perte  de  tempf 
considérable,  la  dessiccation  n*est  ps  homog^ae. 

La  température  de  dessiccation  doit  être  voisine  de  celle  oii  la  farine  coiih 
mence  à  s  altériT,  cVst-à-dire  roussir.  Une  légère  teinte  rousse  ne  cause  \i9s 
sensiblement  de  perte  de  poids.  D*après  Millon,  cette  dessiccation  peut  s*opi-rpr 
de  160  à  465,  sans  que  la  farine  soit  altérée.  Dans  ce  cas,  lopération  est  tir- 
niim^  en  cinq  à  six  heures.  La  plupart  des  chimistes  se  contentent  d*une  tempé- 
rature de  i  15  degrés  ;  c*est  ce  qui  explique  les  différences  considérables  qui  exi$>- 
tent  entre  les  chi lires  qui  représentent  Peau  de  la  farine.  On  voit  combien  il 
est  important,  lorsqu  on  fait  de  semblables  recherches,  d'indiquer  la  tom|iénh 
ture  adoptr^e  pour  rex|)érienc<^  ;  c«ir  plus  on  cliauffe,  et  plus  la  perte  de  |NHd< 
est  grande,  ainsi  que  Millon  la  d**montré.  D'après  ce  chimiste,  la  proportion 
deau  normale  varie  entre  0,15  et  0,14.  Suivant  le  même  auteur,  à  la  leni|ta*> 
rature  de  160  à  165,  trente  écliantillons  de  farines  de  diverses  provenance» 
(Beauce,  Brie,  Vexin,  Champagne,  Picardie,  Normandie)  ont  donné,  comme 
minimum  et  maximum,  14,65  et  16.68  pour  100  d'eau.  Dans  une  autre  «érie 
d'expériences  faites  sur  les  farines  des  années  1816,  1817  et  1818,  il  a  obti*nu 
des  chiffres  compris  entre  1  i  et  18,2  pour  100.  (>snond>n'S  me  parais^nl  d'au- 
tant plus  digues  de  coiilianee,  (|ue  j'ai  été  h'iiioiu  du  soin  av(>c  leqiit*|  tiiute> 
ces  expériences  étaient  faites.  D'après  M.  Hivi»l,  ingénieur  «les  mines,  qui  «^'t»*! 
0(x:upé  s|HVialement  de  eetle  question,  de  la  lM*lle  farine  exposée  pendant  plu- 
sieurs jours  :\  l'air  libre,  dans  une  clunnhre  s<Vhe  dont  la  température  était  d^ 
20  à  25  degrés,  ne  conserve  que  9  à  10  pour  100  d'eau. 

Domge  du  gluten  et  de  l  amidon.  On  opère  sur  100  «grammes  de  farin«-. 
<|u'on  dépose  dans  un  mortier  de  pon'elaine,  et  r|u*on  tran*<forme  en  |iit**  a^^r'i 
fenne  et  bien  homo<;ène,  en  ajoutant  une  quantité  d'eau  (onvenable  et  «'ti 
malaxant  le  tout  pndant  un  temps  sullisint.  11  faut  surtout  s<'  ganter  de  fjin* 
une  pâte  trop  fluide.  Si  cet  accident  arrivait,  il  ne  faudrait  pa<  hésiter  à  aj«*u- 
ler  une  nouvelle  quantité,  préalablement  |»esiV,  de  farine.  ApnV  avoir  laiw  Ij 
pAte  re|)oser  pendant  une  demi-heure  environ,  on  la  placi'  sou^  un  filet  d'eau 
qui  tondx*  goutte  à  goutte  en  commençant.  11  faut  avoir  ^tin.au  tlébut  de  ro|ti'^ 
ration,  de  ne  pas  malaxer  fortement  la  pAte,  qui  pourrait  m*  d«''la\er.  Il  %uthl 
de  la  frotter  iégèn*ment,  en  la  pétrissant  à  |H*ine.  Petit  à  |M'lit,  ro|térati«« 
devient  plus  facile,  et  on  peut  alors  au^nnenter  le  filet  d'eau  et  [N'trir  le  gluten, 
qui  finalement  reste  s<'ul  entri'  les  doi;;!*^,  tmit   l'amidim  a\ant  été  entraîné. 

Pour  faire  cette  opération,  ou  se  S4*rt  ordinairement  d'un  llacnn  à  nd>iuet  dt* 
5  à  6  litres,  au-dessous  duquel  on  place  une  terrine  snrmont(*e  d'un  tami«  j 
mailles  fuites.  G'  tamis  retient  quelques  fragments  de  ;:hiteu  détachées  par  nié> 
sanle,  et  qu'on  retrouve  ainsi  ;  il  n^ti^nt  en  outre  le  son,  qui  jieut  étn^  nvu«*ilh 
et  fH^»  apns  dessiccation.  Ouant  à  l'arnidon,  il  pa<se  et  <<*  retnuiveau  foiid  de 
la  terriiK*,  d'où  ou  |N'ut  l'extraire  après  dessiccation. 
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Le  gluten  ainsi  obtenu  présente  des  dilTéi'ences  très-importantes  suivant  la 
[ualité  de  la  farine  ;  nous  en  avons  déjà  parle.  Pour  en  connaître  la  proportion, 
m  peut  le  dessécher  dans  un  verre  de  montre  taré,  en  i*exposantà  Taction  d'une 
ieropératore  de  ii5  degrés  environ,  dans  une  étuve  à  courant  d*air.  Cette  des- 
siccation est  longue  et  difficile,  parce  que  la  couche  externe,  en  se  desséchant  la 
première,  forme  une  espèce  de  vernis  très-dur  et  imperméable.  C'est  pour  celte 
-aison  qu'on  se  contente  souvent  de  peser  le  gluten  humide,  l'expérience  ayant 
ippris  que  le  tiers  ou  le  quart  environ  du  poids  obtenu  représente  le  gluten 
lec;  cette  méthode  est  incertaine. 

Le  dosage  de  l'amidon  est  trop  simple  pour  que  nous  nous  y  arrêtions  ;  tou- 
:efois  il  est  bon,  pour  faciliter  l'examen  au  microscope,  de  délayer  cet  amidon 
lans  de  Teau  contenue  dans  un  vase  conique  (comme  un  verre  à  expérience), 
îi  d'abandonner  le  tout  au  repos.  Le  pain  d'amidon  obtenu  ainsi  présente  ordi- 
nairement plusieurs  couches  distinctes ,  les  plus  inférieures  (c'est-à-dire  celles 
iIq  sommet)  étant  formées  par  les  substances  les  plus  lourdes,  et  ainsi  de 
suite.  Chacune  de  ces  couches  doit  être  examinée  séparément  au  microscope,  ce 
qui  permet  de  découvrir  bien  plus  facilement  les  corps  étrangers. 

Le  dosage  de  l'azote  contenu  dans  la  farine  s'opère  par  les  méthodes  ordi- 
naires décrites  dans  les  livres  de  chimie.  Le  poids  de  l'azote  obtenu,  multiplié 
par  6,5,  donne  le  poids  des  matières  albuminoïdes  qui  lui  ont  donné  naissance. 
Le  dosage  et  l'analyse  des  cendres  sont  malheureusement  des  opérations  fort 
longues.  Nous  ne  saurions  les  décrire  ici  ;  la  plupart  des  traités  d'analyse  chi- 
mique contiennent  un  chapitre  spécial  sur  ce  sujet. 

L'examen  au  microscope  constitue  sans  contredit  une  des  opérations  les  plus 
importantes  pour  découvrir  les  fraudes;  aussi  l'expert  doit-il  s'exercer  à  ce 
genre  d'investigation.  En  général,  un  microscope  grossissant  de  150  à  200  dia- 
mètres est  suffisant.  Un  appareil  de  polarisation  peut,  ainsi  que  l'a  démontré 
H.  Moitessier,  rondi'e  d'excellents  services.  Les  réactifs  nécessaires  sont  de  l'eau 
iodée  (avec  addition  d'un  peu  d'iodure  de  potassium,  pour  pouvoir  dissoudre 
une  proportion  plus  forte  d'iode  libre);  une  solution  de  potasse  à  1«',75  pour 
100  centimètres  cubes,  et  une  autre  solution  à  12  ou  14  de  potasse  pour  100. 
La  première  de  ces  liqueurs  gonfle  la  plupart  dos  grains  de  fécule  de  pomme 
de  terre,  et  est  sans  action  sur  l'amidon  du  blé.  Les  grains  de  fécule  ainsi 
gonflés  occupent  un  espace  cinq  à  six  fois  plus  grand  en  diamètre,  et  devien- 
nent pres(]ue  totalement  invisibles.  On  peut  les  apercevoir  soit  en  les  colorant 
par  l'iode,  soit  en  suivant  l'action  de  la  potasse  sur  eux,  de  manière  à  les  voir 
se  gonfler,  ce  qui  est  assez  rapide.  La  deuxième  solution  dissout  indistincte- 
ment tous  les  grains  de  fécule,  quelle  qu'en  soit  la  provenance,  jnais  elle  res- 
pecte les  débris  de  l'enveloppe  des  graines  qui  se  trouvent  toujours  mélangées 
à  la  farine,  et  sont  c^iractéristiques.  On  peut  donc,  en  ajoutant  cette  solution, 
les  étudier  sans  être  gêné  par  les  graines  de  fécule,  qui  ont  disparu.  Outre  les 
accessoires  ordinaires,  j'ai  joint  à  mon  microscope  une  boîte  qui  contient,  mé- 
langées les  unes  aux  autres,  toutes  les  graines  dont  la  farine  est  employée  par 
les  fraudeurs,  telles  que  haricot,  fève,  vesce,  millet,  maïs,  féverolles,  etc.,  etc. 
Aussitôt  que  je  crois  avoir  trouvé  une  fécule  étrangère,  je  détache  de  la  graine 
en  questjpn,  avec  la  pointe  d'un  canif,  un  écliantillon  de  ladite  fécule,  pour 
Texaminer  comparativement.  Ce  procédé  est  excellent,  et  donne  de  la  préci- 
sion au  jugement  porté. 

Dans  la  farine  de  blé  pur,  on  ne  doit  trouver  que  l'amidon  du  blé,  les  déb' 
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do  SOS  envelopppcs  (voy.  la  figure  à  l*articlo  Blé),  et  lo  gluten,  qui  est  aniorpiie. 
O  dernier  S4'  colore  en  jaune-paille  sous  Taclion  de  Teau  iodëe  faible.  De  plus, 
il  est  facile  de  constater  son  élasticité  en  appuyant  sur  le  couTre-objet  avec  la 
pointe  d*un  scalpel  pendant  Tobservation.  Enfin,  si  on  frotte  lëgèremeot  U 
couvre-objet  contre  le  porte-objet  dans  une  même  direction,  tous  les  tra|niients 
de  gluten  se  transforment  en  fuseaux  dont  Taxe  est  perpendiculaire  ^  la  direo* 
tion  du  mouvement.  Celte  expérience  montre  clairement  que  Ton  a  affaire  I  on 
corps  mou  et  susceptible  de  se  déformer  facilement.  Ordinairement  la  fmw 
contient  encore  des  corps  étrangers  provenant  des  graines,  ou  débris  Tëgelaui 
qui  se  mêlent  au  blé  pendant  la  récolte,  et  que  des  épurations  ^  Taide  de  pnh 
cédés  industriels  ne  peuvent  enlever  complètement.  Ces  corps  sont  accidefÊteU 
et  leur  présence  n'implique  pas  une  falsification.  Pour  que  cette  dernière  soit 
réelle,  il  faut  que  les  corps  étrangers  existent  en  quantité  notable. 

Pour  bien  reconnaître  au  microscope  les  farines  étrangères  que  Ton  peut  ajon- 
ter  à  celles  du  blé,  il  faut  d'abord  s  exercer  à  bien  retenir  la  texture  des  élé» 
ments  normaux  de  la  farine  pure.  Cette  étude  nest  pas  bien  longue,  et  suffit 
dans  un  grand  nombre  de  cas.  Elle  permet  à  !*expert  d*afrirmer  le  cas  échéant 
que  la  falsification  existe,  sans  toutefois  qu'il  puisse  dire  le  nom  de  la  sub- 
stance ajoutée.  Cette  dernière  partie  du  problème  est  un  peu  plus  dilbcile. 
parce  qu'il  faut  pour  la  résoudre  retenir  l'aspect  de  toutes  les  farioos  qu'oo 
|)eut  employer  pour  falsifier  le  pain  ;  ([uelques  jours  d'étude  suflisent  ample- 
ment quand  on  a  déjà  l'iiabitudc  du  microscope,  surtout  si  on  vient  en  aide  à  la 
mi'moii-e  à  l'aide  de  dessins  cravonnés  sur  un  album  à  la  cbambre  claire. 

Altérations.  L'iiumidité  est  une  cause  d'altération  grave  pour  les  farim^,  qui 
se  (pelotonnent  et  sont  envahies  par  les  cliam|Mgnons  microscopiques  et  les  roiH- 
sissures.  Elles  s'échauffent  et  contractent  une  odeur  de  moisi.  Cette  altération 
se  pi-oduit  surtout  par  suite  du  st'jour  dans  un  endroit  humide.  Dans  ce  cas  oo 
coiislate  la  pivst»na*  d'un  (»xcès  d'eau,  et  le  gluten  a  perdu  son  élasticité. 

l/inipoHance  de  IVIaslicitc  du  gluten  a  inspin'  à  M.  Boland  l'idée  d*uu  petit 
instrument  «pii  piTmet  de  la  mesurer  et  qui  porte  le  nom  à'aleuromèire,  G*t 
instrument  est  dt'crit  d<rns  tous  les  livivs,  et  repose  sur  le  principe  suivant.  Si  nnt* 
certaine  quantité  de  gluten  humide  est  déposée  au  fond  d'un  tulns  H  si  colui-ci 
est  soumis  a  une  tenip<>niture  de  i^0  degrés  à  l'aide  d'un  bain  d'huile,  Teau 
contenue  dans  ci>  gluten  prend  la  forme  ^.-izcuse  et  le  fait  lever,  si  ce  gluten  e<t 
assez  r'lastii|ue  pour  que  les  C4*llules  (pii  si*  forment  ne  se  rom|>i*nt  pas.  Plu> 
le  gluten  sera  élastique,  et  plus  il  oi*(;upera  d'espace  apK^s  cette  o|H*ration:  il 
sullira  de  mesuixT  cet  espace  à  l'aide  d'une  graduation  convenable  pour  |iou%oir 
rlass<'r  la  latine  analysi^'e.  Lt*  bon  gluten  augmente  de  quatre  à  cinq  fois  su» 
volume.  Dans  l'aleuromètn^  de  Boland,  le  tube  est  en  cuivre,  il  reçoit  ITi  gram- 
mes de  gluten  frais  <[u  on  reccmvix*  d'un  piston  armé  d'une  tige.  G*lliM:i  est 
grailutr  et  sort  plus  ou  moins  du  cylindre  parce  «pie  le  gluten  en  st^  gonflant 
pou^ise  le  piston.  L'opéiation  dure  dix  minutes. 

Une  altt'ration  asseï  i*are,  bien  que  signalée  par  divers  auteurs,  a  été  |iariaite- 
ment  étudiée  par  M.  Trou|>eau,  ]>harniacien  militaire  à  Maubeuge.  Elle  con- 
siste dans  ia  priNluction  d'acarus  tpii  vivent  dans  la  farine.  G's  animaux  >oiit 
tout  à  fait  analogues  à  ceux  (pii  causent  la  gale,  ou  qui  vivent  sur  lt*s  ligut^,  Ir 
fromage,  la  ehairuterie.  mais  constituent  cependant  une  ou  plusieurs  es|»èce> 
distinctes.  Voici  le  procédé  indiqué  par  M.  Troupeau  pour  les  découvrir  sùn«nk*ot« 
même  quand  ils  sont  en  petite  (|uantité.  On  comprime  légèrement  la  farine 
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entre  deox  feuilles  de  papier  glace,  comme  on  Ta  indiqué  pour  découvrir  les 
piqûres,  et  on  observe  attentivement  pendant  quelques  minutes  la  surface  ainsi 
obtenue.  On  ne  tarde  pas  à  voir  quelques  points  se  mouvoir,  puis  se  trans- 
former en  petits  monticules  tout  à  fait  semblables,  proportion  gardée,  à  ceux 
que  forment  les  taupes  dans  les  cbamps.  C^est  un  acarus  qui  cherche  à  gagner 
la  surface  pour  respirer  et  se  mouvoir  plus  librement.  Il  est  très-facile,  surtout 
à  Taide  d'une  loupe,  de  le  saisir  pour  l'examiner  au  microscope.  U  est  probable 
qu'une  dessiccation  convenable  arrêterait  de  suite  l'évolution  de  ces  parasites, 
et  permettrait  de  conserver  ces  farines,  si  on  ne  pouvait  les  utiliser  de  suite. 

La  rapidité  de  la  mouture,  lorsqu'elle  est  trop  grande,  a  pour  eflct  d'échauf- 
fer beaucoup  les  produits.  Cette  cii*constance  a  été  mentionnée  plus  haut.  Dans 
ce  cas,  la  farine  peut  contracter. un  goût  et  une  odeur  spéciale. 

Graineft  étrangères  mêlées  au  hlé,  Melampyrum  arvense.  Cette  plante, 
appelée  Mélampyre  des  champs,  blé  de  vache,  rougelle,  etc.,  appartient  à  la 
famille  des  Scrofulariacées.  Sa  graine  ne  peut  être  séparée  facilement  du  blé, 
parce  qu'elle  en  a  à  peu  près  le  volume  et  la  forme.  Elle  est  allongée,  terminée 
en  pointe  mousse  et  noire.  L'effet  qu'elle  produit,  lorsqu'elle  est  mélangée  à  la 
farine,  est  fort  remarquable;  j'ai  eu  l'occasion  de  l'observer  deux  fois.  Le  pain 
lermcnte  comme  à  l'ordinaire.  En  sortant  du  four,  il  parait  de  bonne  qualité, 
mais  en  refroidissant  il  devient  rouge-noirâtre.  Cette  matière  colorante  doit, 
pour  se  former,  subir  la  fermentation,  car  la  farine  qui  produisait  ce  pain 
noir  a  pu  être  employée  sans  inconvénients  pour  faire  du  biscuit.  Pour  recon- 
naître cette  altération,  on  peut  se  servir  du  microscope;  on  peut  également 
fabriquer  avec  la  farine  un  petit  pain  du  poids  de  50  à  iOO  grammes,  qu'on 
fait  lever  à  la  leviire  de  bière  (2  grammes  pour  100),  et  qu'on  fait  cuire,  soit 
dans  un  four  de  campagne,  soit  dans  un  petit  four  improvisé  à  l'aide  de  quel- 
ques briques.  C'est  là,  du  reste,  un  excellent  moyen  de  juger  de  la  valeur  d'une 
Êirine.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  le  pain,  ainsi  préparé,  est  plus  ou  moins 
coloré,  suivant  la  proportion  du  mélange. 

On  peut  rencontrer  d'autres  graines  qui  végètent  avec  le  blé,  et  dont  les 
semences  se  récoltent  avec  les  siennes;  telles  sont  le  Sinapis  arvensis  qui 
donne  un  pain  acre  ;  le  Muscari  comosuniy  VAUium  vineale,  qui  donnent  au 
pain  une  saveur  amère  et  alliacée.  Quelques  blés  sont  infestés  de  nielle  {Lychnis 
giihago)  dont  on  voit  les  belles  fleurs  au  milieu  des  épis.  Celle-ci  est  avec  l'ivi^aie 
la  plus  dangereuse,  elle  fournit  un  pain  acre  et  brûlant.  Le  blutage  sépare 
presque  toute  la  nielle,  d'après  M.  Legrip,  de  telle  sorte  que  la  belle  farine 
fournie  par  les  blés  niellés  est  néanmoins  bonne.  11  n*en  est  pas  de  même  des 
farines  de  qualité  inférieure  qu'on  mélange  avec  du  son  remoulu  qui  renferme 
presque  toute  la  nielle.  La  teinture  éthérée  de  farine  niellée  fouiTiit,  par  évapo- 
ration,  un  extrait  huileux,  acre  et  caractéristique.  Cette  huile  est  fortement 
colorée,  et  sa  saveur  rappelle  le  cuir  gras.  Il  n'est  pas  rai*e  de  rencontrer  des 
blés  qui  renferment  un  cinquantième  de  nielle. 

Seigle  ergoté.  La  farine  mélangée  de  seigle  ergoté  j)eut  produire  de  véri- 
tables empoisonnements.  Pour  peu  qu'elle  renferme  \  pour  i  00  de  cette  graine, 
eUe  se  colore  en  rose  par  Thumectation.  La  farine  altérée  par  ce  corps  peut  être 
reconnue  de  la  manière  suivante,  d'après  Jacoby.  iO  grammes  de  farine  sont 
épuisés  deux  fois  par  l'alcool  ordinaire  et  bouillant.  Le  résidu  est  ensuite  traité 
par  Falcool  à  90*  qui,  additionné  d'acide  sulfurique  étendu,  se  colore  en  rouge 
d*aulant  plus  foncé  qu'il  y  a  plus  d'ergot  et  reste  incolore,  si  la  farine  est  purs 
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Ivraie  (Lolium  lemulentum) .  C*est  encore  la  teinture  alcoolique  qui  yienmi 
de  reconnaître  cette  altération,  aujourd'hui  lieureusement  fort  rare.  La  fartoe 
pure  traitée  par  Talcool  à  55^  ne  colore  pas  ce  dernier,  ou  le  colore  eu  jaune 
({uand  elle  renferme  du  son.  L'ivraie  lui  communique  une  couleur  verte,  et  une 
saveur  astringente  et  désagréable.  La  fécule  de  Tivraie  est  polyédrique,  et  les 
grains  sont  tellemenl  serrés  dans  la  cellule  qu'ils  restent  souvent  accolés  et 
reproduisent  sa  forme. 

Falsifications.  La  farine  est  incessamment  falsifiée,  surtout  en  tcrojK 
de  disette.  On  a  constaté  sou  mélange  avec  les  substances  suivantes  :  —  Fécule 
de  pommes  de  terre.  —  Farine  de  graminées  (riz,  maïs,  orge,  avoine,  seigle). 
—  Farine  de  légumincux  (féveroUes,  vesces,  pois,  haricots,  fèves,  leutilles).  ~ 
Farine  de  sarrasin.  —  Os  moulus.  —  Plâtre.  —  All>âtre.  —  Craie.  —  Carbunale 
de  magnésie.  —  Sulfate  de  bai^te.  —  Kaolin. 

Pour  (fu^une  substance  puisse  servir  aux  fraudeurs,  *il  suffit  qu'elle  soit  en 
|)oudre  blanche ,  et  h  vil  prix.  Telles  sont  les  matières  indiquées  plus  haut. 
Nous  ne  pouvons  ici  indiijuer  on  détail  toutes  les  opérations  néi*essaires  pour 
découvrir  ces  fraudes.  Ce  qui  a  été  dit  au  sujet  de  l'analyse  des  iariiie$ 
suffit  amplement  pour  faire  comprendre  comment  on  arrive  à  résoudre  ce  pro- 
blème complexe.  Le  microscope  joue  un  grand  rôle  dans  ces  analyses,  il  permet 
de  reconnaître,  immédiatement  et  à  coup  sur,  la  fécule  de  pommes  de  terre 
(bien  moins  employée,  du  reste,  depuis  la  maladie  de  cette  plante,  qui  a  eu 
pour  elTet  Télévation  des  prix),  le  riz,  le  maïs,  le  seigle,  Taxoine,  toutes  le< 
légumineuses  et  le  sarrasin.  On  trouvera  à  l'artich'  Fécule  la  description  som- 
maire de  ces  différents  amidons,  vi  celle  du  tissu  réticulé  qui  acconipagoe  les 
légumineuses.  Quant  aux  substances  minérales,  ou  les  dét-ou^re  facilement  |ar 
l'incinération.  100  grammes  de  farine  puro  laissent  un  poids  de  cendres  q m 
varie  entre  0,8  et  0,9.  Une  fois  ces  matières  minérales  isolées,  on  déterniiiKra 
leur  nature  à  Taido  des  méthodes  traiialysi'  chimique  urdiiialivs. 

Conservation,  La  farine  se  conserve  bien  pins  (litlicilement  ({ue  le  ;:rjiu- 
Les  parasites  des  grains,  tels  que  charonçon,  alucito,  périssent  dans  la  l'aniio 
qui,  en  revanche,  sert  de  nourriture  à  d'autres  insi»ctes.  Tels  sont  les  rende 
farine  ou  larve  de  ténêbrion  (coléoptères).  Tel  est  encore  le  Lepiama  argentea, 
de  la  famille  des  Thysanoures,  ap|)elé  vulgairement  poisson  d'argent,  demoi- 
selle arj^ontée,  forbicine,  etc.  Cet  insecte,  qu'on  rencontre  dans  tous  lesendruit> 
humides  de  nos  appartements,  aime  les  lieux  frais,  ne  sort  que  la  nuit,etcau^ 
de  grands  dégâts,  soit  en  rongeant  les  sacs,  soil  en  ronsommant  la  farine  uucii 
la  rendant  inqiropre  au  service.  1^  principale  cause  d'altération  de  la  fariiK 
est,  sans  contredit,  l'humidité.  De  la  farine  <le  qualité  ordinaire,  desséchiv  (1<^ 
manière  «pi'elle  ne  contienne  plus  que  (>  pour  100  d'eau,  et  endariiKv. 
parait  se  conserver  fort  longtenqis  sans  altération,  si  on  dépose  les  barils  dau' 
un  lieu  sec  et  aéré.  La  farine  déjà  altérée  présentera  dans  ces  mêmes  conditioih 
moins  de  chance  de  réussite,  aussi  est-il  prudent  de  la  consonuner  le  plu> 
promptement  possible.  P.  Collier. 

BiBUOGRArHic.  —  DoLA5n  Alrurnnièirr.  In  Annales  (ffii/girne  ci  dr  m^denne  légale,  ^«r« 
t.  IV.  —  \)ïii.  Sur  le  mélaufje  de  Melampyrum  arvrnxe  à  la  farine.  In  Uémoim  de  l  k«- 
démie  de  médecine,  t.  III. —  Dorc^iT.  Instruction  mclfuntufue  pour  Capfdicationdei  ynxtdt* 
de  M.  Doninj  à  la  recherche  de»  farina  et  du  pain  ftlnifies  .  Miiii^tëix'  de  U  guerre,  d  u- 
kiondu  25  septembre  1K47\  —  ('«illetet.  Iktnage  de  la  fécule  de  fMmmeM  de  terre  dan*  U 
farine.  In  Comfttcn  retutuê,  l.  \X\1X.  —  Maertem.  Farine  addUionuée  de  féweroilet.  b 
Académie  des  Sciences  de  lie l gigue ,  t.  XYII,  et   bulletin  de  la  Société  d' encvuragamemi  de 
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Pari»,  mai  1849.  ~  Bior.  Ob$er»alion$  êitr  Un  procédéê  d'analy$e  deê  farine»  de  MM,  Maer- 


In  Bulletin  de  V Académie  de»  Science»  de  Belgique,  t.  XVII,  i'*  pailie.  —  Squillieb.  De» 
»Ëiim»imice8  miliiaire»  .1  ?oI.  AnTers,  1858.  Imprimeur  Louis  Scliotmans.  —  Hillon.  Bêcher- 
cke»  »ur  le  gluien  de  blé.  In  Compte»  rendu»  de  tAcad.  de»  Science»,  t.  XXXVIII,  p.  12.  — 
Du  MÉn.  Influence  du  lavage  deê  blé%  sur  la  farine.  Idem,  t.  XXXVIII,  p.  545.  —  Do  mêiib. 
Be  la  proportion  d'eau  et  de  ligneux  contetiue  dans  le  blé  et  dan»  êe»  principaux  pro- 
duit». In  Annales  de  phy»ique  et  de  chimie,  3*  sér.,  t.  XXVI,  p.  5.  —  Annale»  d^hygiène  et 
de  médecine  légale,  et  Annale»  trhygièn»  et  de  chimie,  pasi^im.  —  Encyclopédie  Roret.  Ma- 
nuel»  du  meunier  et  du  boulanger.  P.  C. 

FAROîE  (Patuologie).  On  appelle  farine  la  poussière  ëpidermique  qui  se 
détache  de  la  peau  par  le  frottement  dans  certaines  maladies  cutanées.  Il  n'est 
pas  sans  intéi-èt  clinique  de  la  distinguer,  comme  Ta  fait  M.  Devergie  (Traité 
des  maladies  de  la  peau^  5*  édit.,  p.  338),  du  furfur^  des  pellicules  et  des 
squames.  D. 

FARirVES  1IIËDICA!IIEMTEIJSE9.  Beaucoup  de  semences  amylacées  ou 
oléagineuses  sont  réduites  en  poudre  grossière  ou  farine  pour  Tusage  médici- 
nal. Elles  sont  employées  en  nature,  ou  sous  forme  de  lotions,  de  fomentations, 
de  cataplasmes.  Quelques  mélanges  farineux  sont  devenus  classiques  et  méri- 
tent d*être  connus. 

Les  quatre  farines  résolutives  sont  celles  d*orobe,  de  lupin,  de  fèves  et  de 
tenugrec  (parties  égales).  On  remplace  quelquefois  le  fcnugrec  par  la  lentille. 

Les  farines  émollientes  sont  celles  de  lin,  de  seigle  (ou  de  riz)  et  d*orge. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  farine  de  seigle,  en  cataplasmes,  passe  néau« 
moins  pour  résolutive.  Dans  le  nouveau  Codex ^  où  ne  figurent  pas  les  farines 
résolutives,  la  farine  émolliente  (pulvis  molliens)  se  compose  des  espèces  émoi- 
Uentes  réduites  en  poudre,  c'est-à-dire  de  feuilles  sèches  de  bouillon  blanc,  de 
guimauve,  de  mauve  et  de  pariétaire. 

C  est  la  furinc  de  lentilles  qui  parait  constituer  la  substance  alimentaire  con- 
nue sous  le  nom  de  Revalenta  ou  de  Reualesctère.  La  Fécule  mexicaine,  ridit-u- 
lement  vantée  contre  les  alTections  de  poitrine,  est  de  la  farine  de  maïs.     D. 


(.Ioiin).  Nom  d'un  chirurgien  anglais  qui  vivait  au  milieu  da  der- 
nier siècle.  L'ouvrage  qui  porte  son  nom  indique  qu'il  était  chirurgien  de  l'hô- 
pital Saint-Barthélémy,  mais  nous  ne  le  trouvons  cité  dans  aucune  biographie 
anglaise.  Cet  ouvrage  très-rare  a  pour  titre  : 

Select  CaBc»  in  Surgery  collected  in  St.  Bartholoniew' t  HospUal.  Londres,  1758,  in-4«.  — 
Les  obscrvalions  contenues  dans  ce  recueil  sont  les  suivantes:  Brûlure  des  piedt;  Contusion 
à  la  tête;  Doigts  presque  complètement  séparés,  réunion  et  guérison;  Carie  du  tibia;  IMho- 
tomie  ;  Epanchement  purulent  dans  la  poitrine,  suite  d'une  pleurésie,  opération  de  Vetn- 
pyème,  guérison;  Plaies  (F armes  à  feu,  blessures  du  bras;  Affection  de  ta  màclmre ;  Sorte 
^éléphant iasis  des  gramles  lèvres,  guérison  par  la  ligature;  Fractures  des  deux  cuisse»  ; 
Abcès  à  ia  suite  d'une  saignée  au  pied.  A.  D. 

FjiR!VEf9E  (ToMMASo)  OU  mieux  FARKESI  qui  est  son  véritable  nom. 
Chirurgien  italien  d'un  grand  mérite,  membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes,  est  ne  à  Pérouse  le  7  octobre  1 780,  d'une  famille  originaire  d'Ascoli.  En 
1802  il  se  rendit  à  Florence  où  il  fut  admis  collégien  (convittore)  et  étudiant  à 
riiôpilal  Santa  Maria  Nuova.  Après  son  cours  de  cimj  ans,  il  obtint  la  matri- 
cola,  c'est-à-dire  le  diplôme  lui  permettant  d'exercer  la  chirurgie.  C'est  à  cette 
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occasion,  en  dëcembre  1808,  qu*il  écrivit  sa  thèse  :  Sur  l'organUatùm  H  la 
fonctions  du  fœtus,  sur  les  vices  quil  porte  quelquefois  en  naiMMoM  et  sur  la 
moyens  chirurgicaux  qui  peuvent  être  employés  avec  avantage  pour  y  remédier. 
En  1810  il  fut  nommé  prosecteur  et  répétiteur  d*anatomie  à  rUniveraitë  de 
Bologne,  puis  en  1823  il  alla  s*établir  à  Milan  où  il  se  lia  d*amitië  avec  le  o&ètKt 
Palletta  et  lut  plusieurs  mémoires  à  Tlnstitut.  Enfin  en  1828  il  se  rendit  a 
Vienne  et  de  là  en  Russie,  où  il  avait  été  appelé,  dit-on,  pour  créer  une  chaire 
d*anatomio  ou  de  chirurgie  ;  il  mourut  ù  Moscou  en  mai  1829. 

Farncsc  s'occupa  avec  passion  d'anatoniie  et  de  chirurgie,  et  publia  une  édi- 
tion nouvelle  de  l'ouvrage  posthume  de  Paul  Mascagni,  dont  il  était  un  fenreot 
admirateur,  en  rectifiant  de  nombreuses  inexactitudes  qu'Antommarclii  avait 
laissées  subsister  dans  la  première  édition.  Nous  citerons  de  lui  : 

I.  EUxjio  del  célèbre  anatomico  Paolo  Matcagni.  Firenze,  1817.  —  II.  Prodrotmô  éeilê 
grande  aitaiomia,  opéra  poUuma  drl  célèbre  Paolo  Maxcagni.  Secunda  edixione  rivedota 
€d  illustrata.  Milano.  18il-1824,  gr.  in-8%  2  vol.  —  III.  Memoria  êul  metodo  di  eêtrarrr  i 
calceoli  délia  retcica,  etc.  LctU  aU'  I.-R.  Istitoto,  18*20.  —  IV.  Eiame  délie  otêermiitmi 
Mul  taglio  retloreacicale  j^er  Ceilrazione  délia  pietra  dalla  veêcica  orinarim^  pubblicaU  éâl 
Aiilottio  Scarjta.  Milano,  18t>5,  in-8*;  2*  éd.,  ibid.,  1820,  in-8*.  L.  Us. 

WAMO.     Voy.  Bière,  p.  252. 

FAROBA.     Nom  donné  quelquefois  au  Courbaril  (Uymenœa  Courbaril  Li. 

Pi. 

PAR|tIJHAK90!li.  Nom  porié  par  plusieui*s  familles  de  médecins  écossais, 
parmi  les^iuels  : 

Farq«harsoa  (WiLLiAH),  né  à  Edimljourg,  en  1760,  fit  ses  études  médicale» 
dans  cette  ville  et  devint  feliow  du  collège  des  chirurgiens.  Il  se  fit  reinaniuer 
par  son  zèle  |>our  la  propagation  de  la  vaccine,  et  mourut  à  Edimbourg,  co 
182^.  Nous  connaissons  de  lui  : 

l.  Account  ofa  Sifitjular  Ca*e  in  Mi'lwifrrg,  In  Duncan  Mrd.  Comment nr,  t.  XIII,  p.  5W- 
."ïS'i;  I7H8.  —  II.  (]a*c  of  a  Sctrrhous  (JEgnphtnjux.  In  Menwirt  of  the  Médirai  Sonetif  "/ 
Umdon,  l.  11.  p.  .**J7  ;  178^.  —  111.  due  of  an  Absce**  of  tfie  lireast^  fucce**fiillytreated, 
Ibid.,  l.  III,  p.  123;  1792.  A.  D. 

FABR  (Samtel).  NV  à  Tannlon,  «mi  1741,  rirvo  tir  ITuiviM-sitr  d'ÉdiniUtur^. 
vi  diH'.U'Uv  décrite  de  Lewio,  ce  niiMlirin  e;»!  mort  dans  >a  ville  nalalo,  lai>>jnt  la 
ivptilalioii  d'nn  savant  lioniincet  d'un  lial)il(>pralici(>n.  Vuici,  d'apivs  Dézeinieris 
la  liNle  de  sr>  ouvrages  : 

1.  De  animo  ut  cau*d  morborum.  I^yilo,  i7<M,  in-i*.  —  If.  An  E$*ag  on  the  Metitctil 
Yirtuet  of  Acide»,  buid.,  I7(»9,  in-12,  p.  I.7J.  —  III.  A  PhiloMo/thicai  inquirg  tnto  the  Snturr, 
Oritjin^aud  Extent  of  Animai  Motion,  deduced  from  the  Prineipleê  of  Heanon  and  AttaLMflf. 
liOiid.,  1771,  iii-X'.  —  IV.  Aphoritmi  de  mara>mo,  ex  iummis  nwdicii  collet  ti.  Loiid  ,  17**1 
in-12.  —  V.  luifuinj  into  the  Propriely  of  the  Woo<l-Utting  in  ConsumfUion.  Bn^tul.  ITTj, 
iii-8". —  W.  Obitervalionâ  on  the  (Ihanulcr  and  Conduit  of  a  Physician,  RrUtul.  177.— 
Vil.  The  Iliftory  of  EpidimicK,  by  HyppocrntcA,  in  seven  Book<,  translated  im/u  et»^lt*k 
from  the  greek,  with  iSote%  and  Observât ionit,  vie.  ;  a  prctimtnmy  l)inour*e  on  the  Satura 
and  Causée  of  Infection.  Loiid..  1781,  iii-i".  —  Ylll.  Pw  Elément  i  of  Médical  Juri^prmlenct. 
to  œich  are  added  Directions  for  preservinij  Ihe  Public  llca/th.  Loiidon,  t78î<,  in-**  — 
IX.  Un  the  l'*e  of  Cantharideâ  in  Dropnical  C^imphtints,  In  Mrm.  of  Med.  5<>c.  of  lA^ndo», 
l.  II,  p.  132;  I7«y.  —  X.  Ca*e  of  the  bKked-jaw,  and  Opisthotonos.  In  Médical  itbterfl. 
and  Inguirien.  l.  IV,  1771.  —XI.  Extract  of  a  McteoroloyicalJournal  for  the  Year*  1767. 
17iP<,  1771,  177:.,  1770,  1777,  X'UAn  Phdosoph.  Tramactiont,  1708,  p.  136;  1775,  p.  191; 
1770,  p.  307;  1777,  p.  303;  1778,  p.  507;  I77y,  p.  551,  A.  C 
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PARRAUBSC^E-CHAtJBASSB  (Jbak-Baptiste).  xNë  à  Allanches,  départe* 
ment  du  Cantal,  vers  la  fin  du  siècle  dernier»  lit  des  études  médicales  brillantes 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  et  y  fut  nommé  successivement  chef  de 
clinique  médicale»  chef  de  clinique  de  perfectionnement  pour  les  maladies  chro- 
niques réputées  incurables;  il  était  membre  de  TAthénée  médical  de  Montpel- 
lier. Après  avoir  soutenu  sa  thèse  inaugurale  à  la  Faculté  de  cette  ville  en 
1809,  il  alla  exercer  la  médecine  dans  sa  ville  natale,  à  Allanches.  Observatenr 
sagace  autant  que  bon  praticien,  il  a  publié  plusieurs  observations  remai*- 
quables.  Il  est  mort  vers  1850.  Nous  citerons  de  lui  : 

I.  Eêsai  $ur  le»  dartrei.  Th.  inaug.  Montpellier,  1800,  iii-4*.  —  H.  Obierv€Uion  sur  un 
rhumalUme  chronique  terminé  par  un  abcèê  de  la  région  lombaire  gauche,  et  qui  renfer-^ 
maii  près  de  six  cents  hydatides.  In  Ann.  de  la  Soc.  de  méd.  prat.  de  Montpellier,  t.  IXXII, 
p.  148;  1813.  —  III.  Observation  sur  une  affeclion  organique  du  cœur,  caractérisée  par 
Coêsifieation  complète  de  la  valvule  mitrale  de  Voreillette  gaudte,  avec  dilatation  extra^ 
ordinaire  du  ventricule  du  même  côté.  En  commun  avec  Jean-Louis  LAnuoxi-LAïaAxcn. 
Ibid.,  p.  138.  —  IV.  Observation  d'épispadias.  Extrait  d'un  rapport  fait  à  la  Soc.  de  m^ec 
de  Paris,  le  5  mai  1818,  par  M.  Lacneao.  In  Journ.  génér.  de  méd.,  de  chir,,  etc.,  t.  LXIH, 
p.  161  (t.  Il  de  la  2*  série)  ;  1818.  —  V.  Paraplégie  guérie  par  la  noix  vomique.  In  Tran$~ 
actions  médicales  ou  Journal  de  méd.  pratique,  t.  XIV,  p.  itfi  ;  1833.  L.  Hii. 

FARKACSO.  Nom  donné  par  Pline  à  une  graminée,  probablement  au  seigle, 
et  peut-être  aussi  à  Torge.  ^  Pl. 

PARBACSUTH,   OU  plutôt  PESRACSUTH,  FEKBACIL'M.     Ce  médecin  juif 
est  auteur  de  deux  traductions  d*arabe  en  latin  ;  la  première  est  celle  du  Haouy, 
OU  Continent  de  Razès,  qui  mourut  vers  la  un  du  dixième  siècle,   et  celle  du 
Takouimel  Abdan  «rEben  Djezia,  donnée  sous  le  titre  de  Tacuini  agritudinum. 
11  s  est  produit,  à  l'égard  de  ce  Ferraguth,  d'étranges   méprises.  Pour  avoir  lu 
simplement  ifens  la  dcdicacc  le  nom  du  «  roi  très-chrélion  (lliarles,  ji  Duboulay, 
Friend,  et  d'aulrcs  historiens,  en  ont  fait  un  nié<lecin  de  (lliarleniagne.  On  a 
lait  plus,  on  lui  a  adjoint  comme  collègue  un  des  médecins  mêmes  qu'il  a  tra- 
duits. Mais  ouvrons  la  tra<luctiou  du  Continent,  représentée  à  la  Bil)liotliè(|ue 
Nationale,  sous  le  numéro  G912,  par  cinq  magnifiques  volumes  in-iolio,  magis- 
tralement écrits  et  rii-iiement  reliés,  et  nous  lirons  à  la  fm  du  cin([uième  :  Expli- 
cit  translatio  libri  el  hauij  in  medicina  compilati  per  Mahunied  bizaccaria  cl 
^51/,  facta  de  mandato  excellentissimi  régis  Karoli,  gloriœ  gentis  christianœj 
coronœ  filiorum  baptismatis  el  luminis  peritonimy  per  manus  magislri  Fer- 
ragiijudei  filii  viagistri  Salem  de  AgregentOy  devost.  interpres  ejus...  die  lunœ 
XIII*  Februarii  VU  indictionis,  apud  ISeapolini.  Deo  grattas.  Amen,  Amen, 
i]e  qui  veut  dire  que  Forragius  le  juif,  lils  de  maître  Salem,  d'Ajirijionle,  entre- 
prit la  traduction  du  Continent  de  Razès  par  les  ordres  do  Charles  d'Anjou,  roi  de 
Jérusalem  et  de  Sirile,  dernier  fils  de  Louis  Vlli,  roi  de  France,  el  (jui,  monté 
sur  le  trône  en  1260,  mourut  à  Fo«rÎ5'ia  le  7  janvier  1285.  On  peut  même  fixer  à 
1279  Tannée  qui  vit  terminer  cette  traduction.  Ferra^âus  nous  a))prend  encore 
dans  sa  préface  que  «  le  très-<*Jirctien  Charles,  i*oi  de  Jérusalem,  voulut,  malgré 
le  soin  des  guerres  dans  lesquelles  il  était  engagé,  faire  profiter,  non-seulement 
«n  i-ovaume,  mais  encore  tous  les  autres  pays  de  la  chrétienté,  d'un  ouvrage 
aussi  important.  Pour  cela,  il  députa  auprès  <lu  roi  de  Tunis  des  ainbassadeui-s 
(jui  eurent  mission  d'acheter  le  précieux  livre  ;  il  chargea  un  honnne  (Ferra- 
fiius)  versé  dans  les  langues  arabe  el  latine  de  le  traduire,  et  celte  traduction 
l'ut  soumise  elle-même  à  l'examen  et  à  la  correctiuu  de  professeui*s  en  médecine 
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tant  de  récole  de  Naples  que  de  colle  de  Siderne.  »  Ferra(j;iii!(  a  ciicon*  tmdiiit  \v 
Tagouîm  el  Abdan  d'Abou  Ali  Jahya  ben  Djezla,  dont  le  nom  se  trouye  défifnirf 
sous  la  forme  Buhahylvlia  bvngezla  ou  mc^mo  Buliahylyiia  Byngezla.  Cette  tra- 
duction a  été  imprimée  :  Tacuini  agritudinum  et  morborum  fere  onmium  cor- 
poris  kumani,  cum  curis  eowninulem,  Buhahylyha  Byngezla  auetore.  Argeâ- 
ioratiy  1552,  in-fol.  Enfin,  M.  Lucien  Lecleir,  dont  on  fera  bien  de  lire  rartii*lf 
consacrt'  à  Fernigius  (Hist.  de  la  médecine  arabe.  Paris,  1876,  in-8*,  t.  II. 
p.  464),  n^est  pas  loin  d'attribuer  au  médtH'in  juif  la  traduction  du  Tacomm 
essaha  d'ElKMi  Botlan,  qui  aurait  été  pareillement  imprimé  à  Strasbourg,  nijib 
qui,  au  surplus,  se  trouve  manusi*rit  à  la  Bibliotliè(|ue  de  Paris,  sous  le  n*  6977. 

A.  C. 

PABRE  (Joh?i-IIichard).  Fils  d*ua  médecin  distingué,  est  né  à  la  Barbade 
(Antilles)  en  1774.  Dès  son  jeune  âge,  il  montra  un  grand  goût  pour  la  méde- 
cine, et  c'est  pour  étudier  cette  science  qu*il  se  rendit  en  Angleterre  où  il  entn, 
en  1792,  comme  élève  aux  hôpitaux  réunis  Guy  et  Saint-Thomas.  Ses  disposi- 
tions pour  Tétude  de  Tanatomie  le  firent  remarquer  par  Astley  Gwper  et  lui 
valui*ent  son  amitié.  Apres  deux  ans  d*études,  il  obtint  le  diplôme  de  chirur- 
gien et  alla  pratiquer  pendant  quelque  temps  dans  son  ile  natale.  De  retour  en 
Angleterre,  il  prit  le  grade  de  «docteur  en  médecine  d*abord  à  Glasgow,  puis 
a  Aberdeen,  puis  vint  s'établir  à  Londres  en  1804.  Cette  même  année  il  fonda, 
de  concert  avec  son  ami  John  Cunningham  Sauuders,  un  établissement  pour 
les  maladies  des  yeux,  qui  devint  plus  tard  le  London  OphUialmic  Uoepital; 
il  soutint  de  sa  science  et  de  sa  bourse  cette  institution  utile  <|ui  fnt  par  la 
suite  une  pépinière  de  médecins  et  de  chirurgiens  oculistes. 

En  1806,  il  obtint  le  titre  de  Licenciatc  of  the  Collège  of  Physicians ;  pi-u 
après  il  devint  médecin  du  Dispensaire  de  Londres,  el  en  exerça  les  fonctiooi 
jiis(|n*en  1810. 

Mais  un  des  plus  grands  mérites  de  Farre,  c'est  d'avoir  consacré  une  grandi- 
partie  de  son  temps  à  l'étude  de  l'anatomie  patiiologitiue,  aux  progri»s  de  b- 
qiielle  il  contribua  par  ses  leçons  à  Cliarterhouse-square  et  |)ar  ses  écrits,  aio^i 
qu'en  formant,  avec  l'aide  de  ses  confrères,  une  grande  collection  de  pièot»s  ju- 
thologicjues;  il  faisait  reproduire  les  plus  importantes  de  ces  pièa*s  par  des  ;'n- 
vures  coloriées,  qui  encore  maintenant  sont  un  modèle  du  genre,  et  qui  étaient 
exécutées  par  un  artiste  auquel  il  avait  lui-même  préalablement  enseigné  fana- 
tomie.  Les  nombreuses  pièars  de  sa  collection  forment  actuellement  un  musée  à 
part  à  Siiint-Hartholomews-llospital. 

Fn  IsrM,  il  fut  élu  membre  correspondant  de  l'Académie  royale  de  médeiiiK 
de  Paris. 

11  prali4|ua  la  nuklecine  jn^iqu'eii  IH^n,  mais  ne  se  retira  du  Hoyal  Londui 
Ophtlialmic  Uonpital  qu'en  ISÔti,  à  rà;:e  de  8^2  ans. 

Ihns  >a  lon;zue  carrière  médicale,  cet  lionnne  éininent  a  du  se  trouver  eo 
contact  avec  bien  des  misî^res  el  des  vices,  et  naturellement  il  chercha  ^^ 
moyens  de  soulager  les  unes  el  de  conibutlro  les  autrcN;  aussi  trou\e-t-on  »oa 
nom  au  bas  d'un  certain  nombre  de  rapports  concernant  divei-^es  queslioa* 
d'liy;;iène  publique,  entre  autres  celle  du  travail  des  enfants  dans  les  manu- 
factures. 

11  est  mort  le  7  mai  I86î2,  à  sa  résidence  de  Pentunville,  à  l'Age  de  88  all^. 

Un  a  de  lui  : 
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I.  Oètenatiatu  on  ihe  Cure  of  BydroeeU  bff  injeeUomê,  eommumicaUd  by  AUU  Cooper. 
la  Med,  Record*  amd  Re9earche$,  p.  182,  1708.  —  II.  The  morbid  Amaiomy  ofthe  Ut^er, 
hejmg  an  Inquin/  into  thé  Anaiomical  Charader^  Sympioine  and  Treatment  of  certain 
IHâemeei  yfkich  dteiroy  or  impair  ihe  Structure  oftkat  Vi$cu$^  etc.  Order  /,  Tumoure.  Lond., 
1812-15,  gr.  in-4*,  with  4  colour.  Plates.  —  III.  Comc  of  Cynanche  Laryngea,  In  Lond.  Med,' 
CInr.  Transact.,  t.  III,  p.  84,  323;  1812,  with?  PUtes.  —  lY.  PatMogkal  Retearcha  in 
Medicine,  E»*ay  I,  On  the  Mal^Conformation  oftke  Heart,  preceeded  by  êome  Obêcnat,  on 
the  Method  of  impnming  tke  Diagno$t.  Part  of  Medicine.  London,  1814,  iii-8*,  with  5  Plat. 
T.  An  Apology  for  Britiêh  Anatomy,  and  an  Inciiement  to  the  Study  of  Morbid  Anatomy, 
London,  1827,  in-4*.  —  YI.  Il  a  édité  :  Jo  Cunningfaam  SAurocRa.  A  Treati$e  on  tome  Prac- 
iical  pointé  relaiing  to  the  Disea$es  of  the  Eye,  To  which  are  added  a  thort  Account  ofiha 
Auihar'g  Life,  and  hiê  Metltod  of  euriny  the  Congénital  Cataract.  London,  1812  (1811), 
iii-8%  with  7  Plates;  2«  édit.,  avec  additions,  ibid  ,  1K16,  in-8*  ;  3*édtt.,  ibid..  vers  1820. 
—  YII.  Il  a  publié  :  Journal  of  Morbid  Anatomy,  or  Reêcarchee  PhyêioL,  PathoL  and  Thera- 
peuiical^  etc.,  1828.  L.  Hx. 

FAKKEIX  (Charles).  Médecin  anglais  de  la  fin  du  8i(>cle  dernier,  est  né 
en  Irlande.  Après  avoir  obtenu  le  diplôme  de  docteur  à  Edimbourg,  le  S5 
juin  1798,  il  prit  du  service  dans  l'armée  anglaise  en  qualité  de  diirurgien» 
et  plus  tard  se  retira  à  Londres  (?).  On  a  de  lui  : 

L  Diseertatio  inauguraUê  de  podagrâ.  Edinburgi,  1798,  gr.  in-8*.  —  II.  Obeervatiom  on 
Ophihalmia  and  0$  Coneequencee,  London,  1811,  in-8*.  (OuTrage  estimé.)  L.  Un. 

n  ne  faut  pas  confondre  Fauteur  qui  précède  avec 

Farrell  (Thomàs),  également  natif  de  Tlrlande,  soutint  sa  tlièse  inaugurale 
i  Edimbourg,  le  15  septembre  1815  : 

DéêMertaiio  inauguralis  de  cynanche  tracheali,  Edinburgi,  1813,  gr.  in-8*.        L.  Hx. 

FA9  (Dibtrich),  médecin  hollandais,  né  )  Leydevers  1765,  fit  ses  études  dans 
sa  ville  natale,  et  y  soutint  sa  thèse  inaugurale  le  28  août  1789.  Il  s'établit  à 
Leyde  même,  où  il  exerça  la  médecine  jusqu'à  sa  mort,  honoré  et  respecté  de 
ses  concitoyens.  On  a  de  lui  : 

I.  Diu.  inaug.  de  mutua  directione  eêculentorum  et  remediorum.  Lugduni  Datavorum, 
1789,  rn-4".  —  U.  En  coUaboration  avec  J.-R.  Klynpenink  :  1  en  2  Antwoordop  de  Yraag  — 
t  Hoedanig  it  hel  juiste  denkbeeld  der  paraphrenitiê?  Verdeelt  zy  zich  ook  in  eoorten, 
naar  den  onderscheiden  aart  der  aangedaane  deelen  aU  het  middetrif,  haartvtkie,  mediaê- 
tinum,  enz  ?  Welke  zyn  de  tekenen,  die  haar  van  aile  andere  ziekten  onderêcheiden  Y  etc.  > 
In  Handet.  van  het  Genootêch.  Servandis  Civibut.  Deel  16,  1792.  Bl.  I.  L.  Hx. 


(âug.-Heuri).  Né  à  Amstadt,  en  Thuringe,  le  19  février  1059;  fit 
ses  études  à  l'Université  d'Iéna,  sous  les  auspices  de  Gucmer  Rolfinck,  et  y  soutint 
sa  dissertation  inaugurale  en  1 667  ;  il  fut  admis  au  nombre  des  professeurs  de 
la  faculté  de  médecine  de  la  même  université  en  1675,  et  y  enseigna  d'abord  la 
botanique,  puis  l'anatomie  et  la  chirurgie  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  2  janvier 
1690.  Absorbé  par  les  travaux  de  son  enseignement,  ses  devoirs  de  praticien  et 
ses  fonctions  de  médecin  auprès  de  Télecteur  de  Saxe,  il  ne  publia  qu'un  certain 
nombre  d'opuscules  académiques  et  de  mémoires  rédigés  sous  forme  de  disser- 
tations. Nous  ne  citerons  que  les  principaux  : 

I.  Ordo  et  methoduê  cognoscendi  et  curatidi  causum.  lena?,  1004,  in-i*.  ~~  II.  Diu,  de 
ckylificatione  lœsa,  lena;,  1067,  in-4».  —  III.  Disi.  de  morbo  dominorum  et  domino  mor- 
borum.  lens,  1670,  in-4*.  —  IV.  Ordo  et  methodus  considerandi  parturiente».  lenœ,  1671, 
in-4*.  —  V.  Diêt.  de  veêicatorii*.  len»,  lt)73,  in-4*.—  VI.  Dii$.  in  que  commendat  anatomen 
utriuêque  uzus.  lense,  1074,  in-4*. —  Vil.  ComuUatio  medico-practica  propotwn»  eegrotum 
arthriticthnephreticum,  Ienae,1075,  in-l*.  —  VIII.  Dixn,  de  mcdicinn  proêthetica.  lenae,  i077, 
in-4'.  —  IX.  D/m.  de  myrrhâ.  lenœ,  1077,  in-4».  —  X.  Diss.  de  coiforeo.  lenae,  1677,  in-4*. 
—  XI.  Dise,  de  phthiêi.  lenae,  1679,  in-4*.  —  XII.  Diiê.  de  ovario  muUerum.  lenœ,  1081, 
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inA;  —  XIII.  DÎM.  de  avvx*^»'  I^nie,  1681,  in-4«.  —  XIY.  Di$ê.  ée  eireuUUome  lymphm 
et  catarrhiM.  len»,  1682,  iii-4*.  —  XY.  Diê$.  de  arthritide  vaga  êccrbMiiem.  loue,  166. 
in-4*.  —  XYI.  na/Miriof«  phyiiolopee  et  pathologiee  comideraUe.  letud,  1083,  iflhl*.  — 
XTII.  DUê,  de  gterUitate.  leiiK,  1684,  iii-4*.  —  XYIII.  Diu.  de  prtedieiione  morfû.  la». 
1686,  iii-8*.  —  XIX.  ùiêi.  de  amort  imano,  leiue,  1686,  in-4*.  —  XX.  Yeniriemli,  êdUeet 
naturœ  coquin  cura  cirea  9u»tentanda  humant  eorporii  organa  et  triêeera,  Ie09,  1687,  iii-4*. 
^  XXI.  DcM.  de  febre  amatoria.  lems,  1689,  iii-4*.  L.  8m. 

FASCIA.  La  signification  de  ce  mot,  et  la  description  des  fascia  eo  géoénl. 
sont  données  à  l'article  ApoNimosi. 

Fascia  cribriformis.     Vay.  Tarticle  Aine,  p.  246. 

FoMcia  fémorali-iibdomhuU.     Yoy.  Aine,  p.  330. 

Fascia  Uiaca  et  fascia  pelvis  ou  pelvien.     Yoy.  Bassin,  p.  437. 

Fascia  lata  (aponévrose).     Yoy.  Aponévrose  et  Cuisse. 

Fascia  propria.     Yoy.  l'article  Ai.'ve,  p.  234. 

Fascia  superficialis.     Yoy.  Tarticle  Làminbux,  p.  276. 

Fascia  transversalis.     Yoy.  l'article  Aine,  p.  232. 

FAMCIA  ËJkTJL  (MoscLE  Du).  Ce  musclc,  court,  épais,  le  plus  voluniineui 
des  tenseurs  aponévrotiques  du  corps  humain,  est  composé  de  fibres  musculaire> 
placées  entre  deux  feuillets  de  l'aponévrose  fémorale,  aponévrose  que  l'on  désigne 
souvent  sous  le  nom  général  de  fascia  lata.  Le  feuillet  aponévrotique  sou>- 
cutané  est  beaucoup  plus  épais  et  plus  résistant  que  le  feuillet  profond. 

Aplati  de  dehors  en  dedans,  allongé,  plus  large  à  son  extrémité  inférieiinr 
qu'à  son  extrémité  supérieure,  le  muscle  fascia  lata  s'insère  supérieurement, 
par  rintcnnédiaire  d'un  court  tendon,  à  la  partie  antérieure  de  la  lèvre  extemi' 
de  la  crête  iliaque  et  à  la  lèvre  extenie  de  l'épine  iliaque  antérieure  et  s(i|ié- 
rieure  ;  ce  tendon,  placé  entre  le  couturier  et  le  moyen  fessier,  donne  insertMi 
aux  fibres  les  plus  antérieures  de  ce  deniier  muscle.  Du  tendon  les  fibres^muscu- 
laires  descendent,  en  s*inclinant  légèrement  d'uvant  en  arrière,  jusqu'au  niveau  du 
quart  ou  du  tiers  supérieur  de  la  cuisse  ;  là,  elles  se  tenninent  par  de  ■fietit'^ 
faiticeaux  aponévrotiques  qui  ne  tardent  pas  à  Si'  réunir  pour  former  une  bandt 
aponévrotique.  CiCtte  bande  a^Kinévrotique,  comme  sous  le  nom  de  ligament  i\w- 
iÎL'Uioral  (iléo-aponévrosi-fémoral  de  Cliaussier),  est  épaisse,  résistante  et  lar.*i 
de  trois  travers  de  doigt  environ;  elle  descend  verticalement  le  long  de  la  parti** 
externe  de  la  cuisse,  et  se  rétrécit  à  sa  partie  inférieure  en  condensant  ses  tibrv> 
qui  s'insi^rent  au  tubercule  externe  de  la  tul^érusité  antérieure  du  tibia  ;  chemii 
faisant,  le  ligament  iléo-fémoral  envoie  une  bande  libreuse  au  bord  externe  il< 
la  rotule. 

Le  ligament  iléo-fémoral  constitue  donc  en  réalité  le  tendon  inférieur  «in 
muscle  fascia  lata  ;  ses  fibi*es  s'entre-itruisent  avec  celles  de  ra)K>névruse  lëiiK»- 
raie,  sans  ce|N'ndant  se  confondre  avec  ces  deniiènrs. 

Le  nmscle  fascia  lata,  contenu,  connue  nous  lavons  déjà  dit,  entre  deux  il**- 
névnisi's,  est  rt*couvert  par  la  (leau;  il  recouvre  le  droit  antérieur  et  le  \a>u 
externe.  Son  bord  antérieur  longe  en  haut  le  bord  externe  du  couturier,  nui> 
il  ne  tarde  pas  à  s'éloigner  de  ce  nmscle,  en  formant  avec  lui  un  triangle  à  hho- 
met  dirigé  vers  Tépine  iliaque  antérieure  et  su|)érieure,  triangle  dans  l'ain' 
du(|uel  on  peut  voir  une  partie  du  vaste  externe  et  du  droit  antérieur.  Le  lioiti 
postérieur  du  fascia  lata  est  en  rapport  avec  le  bord  antérieur  des  mUM*k 
moyen  et  p«'tit  i'cssier. 

U*  nms4*le  fascia  lata  est  innervé  par  une  branche  du  nerf  fessier  supérieur. 
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Adûm  physiologique.  Le  muscle  fascia  lata,  s*insërant  au  bassin  d*une  part, 
à  U  jambe  d'autre  part,  rentre  dans  la  série  des  muscles  bi-articulaires  ;  il  agit 
donc  tout  à  la  fois  sur  Tarliculation  coxo-fémorale  et  sur  Tarticulation  du  genou. 

Dans  la  station  verticale,  il  imprime  un  léger  mouvement  d*inclinaison  latérale 
au  bassin»  inclinaison  qui  s'annule  lorsque  les  deux  muscles  sont  également 
teodus.  Dans  ce  dernier  cas,  il  contribue  puissamment  à  assurer  l'immobilité  du 
bassin.  De  plus,  il  contribue  à  maintenir  l'extension  de  la  jambe,  d'autant  plus 
que,  grâce  à  l'entre-croisement  de  ses  fibres  avec  celles  de  l'aponévrose  fémorale, 
il  coopère  indirectement  à  la  tension  de  cette  aponévrose;  il  agit  aussi  en  assu- 
rant l'immobilité  de  la  rotule  par  l'intermédiaire  de  la  bande  fibreuse  qu'il 
envoie  au  bord  exteine  de  cet  os. 

Quand  le  membre  inférieur  est  en  demi-flexion,  le  fascia  lata  agit,  au  con- 
traire, à  la  manière  des  muscles  fléchisseurs. 

Enfin  les  fibres  du  fascia  lata  étant  légèrement  inclinées  d'avant  en  arrière,  ce 
muscle  aide,  mais  dans  une  très-faiblo  proportion,  à  la  rotation  en  dedans. 

E.  S. 

WMMCKMJkTËmK.  Les  Latins  disaient  Fascinatio,  Fascinum^  charme,  enchan- 
tement, fascination  ;  les  Grecs,  pour  exprimer  la  même  chose,  employaient  les 
mois  Bourxcvia,  Ba^xaviov.  Considérée  d'une  manière  générale,  la  fascination  est 
un  enchantement,  un  charme,  qui  empêche  de  voir  juste  et  de  porter  un  juge- 
tuent  sain.  Fasciner,  c'est  empêcher  de  voir,  de  considérer  les  choses  avec  jus- 
tesse, ensorceler  par  une  espèce  de  charme,  éblouir,  tromper,  séduire  par  une 
fausse  apparence,  un  vif  éclat.  L'entêtement  qu'elle  a  pour  cet  honune  tient  de 
la  fascination;  l'amour  fascine  ses  yeux  et  son  cœur.  Fascination  se  dit  égale- 
ment des  animaux  auxquels  on  attribue  la  faculté  de  fasciner.  Le  serpent  exer- 
çait, f Usait-on,  une  grande  fascination  sur  le  rossignol  ;  il  maîtrisait  ses  mouve- 
ments en  le  regardant  fixement,  et  finissait  par  l'attirer  à  lui.  Les  adeptes  dn 
magnétisme  prétendent  exercer  la  même  puissance  sur  les  personnes  qui  tendent 
aa  sonmambulisme. 

C'est  même  à  cette  espèce  d'action  diabolique,  fascinatrice^  d'un  regard  sur 
on  autre  regard,  qu*on  a  appliqué  particulièrement  le  mot  de  fascination ,  tandis 
((ne  cdsû  ^incantation  a  été  plus  spécialement  donné  au  charme  exercé  par  la 
\oix,  par  les  chants. 

!<k>ôs  dirons  donc,  pour  limiter  notre  sujet  à  ce  qui  peut  intéresser  la  méde- 
i-ine  et  les  médecins,  que,  suivant  les  idées  de  nos  pères,  t  la  fascination  était 
un  channe  exercé  par  un  regard  sur  un  autre  regard,  et  doué  d'une  telle  puis- 
sance que  celui  qui  la  ressentait  ne  pouvait  s'y  soustraire  et  devait  nécessair^- 
nieot  rester  vaincu.  »  Cette  idée  d'une  action  plutôt  physique  que  morale  se 
retrouve  toujours  au  fond  du  mot  fascination,  de  quelque  manière  qu'on  l'ap- 
plique. 

Suivant  Léonard  Yairus,  qui  écrivait  en  1585,  le  Fascinum  est  une  certaine 
qualité  pernicieuse  mise  en  jeu  par  une  imagination  fort  tendre,  par  la  vue,  par 
le  toucher,  par  la  voix,  séparément  ou  simultanément,  et  qui  est  infligée  soit 
par  haine,  soit  par  amour. 

Pour  François  Valesius,  la  fascination  est  une  passion  portée  et  engendrée 
dans  las  yeux,  et  ayant  son  point  de  départ  dans  un  certain  état  affectif  de  l'es- 
prit de  celui  qui  regarde  fixement. 

Rodertcus  à  Castro  donne  cette  définition  :  Fasdnatào  vulgaris  estj  quœ  ipsâ 
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visions  seu  aspectu  visivo  fascinanUs,  vel  etiam  inv'ulo  aliquo  laudante^  eo iolo 
qtiod  maligne  et  malitioêè  aspicit  vel  laudat  alium^  a  quo  est  averso  animo, 
lœsio  fit.  Vtsi  ex  invidiâ  affecti  oculos  infigunt^  et  quasi  veneno  tineto  feb 
hamines  impetunt, 

Cornélius  Agrippa  est  encore  plus  explicite  quant  a  la  nature  physique,  mali^ 
rielle,  de  rélénient  qui  produirait  la  fascination  visuelle  :  «  La  fascination, 
écrit-il»  est  un  lien  (ligatio).  qui,  de  Te^prit  de  c^'lui  qui  fascine,  parvient,  par 
Pœil  du  fasciné,  au  cœur  de  ce  dernier.  I/instniment  de  la  fascination  est  an 
esprit,  c*est-ii-dire  inic  certaine  vapeur,  pure,  claire,  subtile,  engendn*e  par  la 
clialeur  du  cœur,  et  puisée  dans  le  sang  le  plus  pur  ;  par  les  yeux  elle  rnit*i 
toujours  des  rayons  semblables  aux  siens  ;  ces  rayons,  dans  leur  émission,  po^ 
tent  avec  eux  une  va|>eur  spirituelle.  Cette  vapeur,  comme  cela  devient  évident 
dans  les  yeux  chassieux  et  rouges,  étant  émise  sur  les  yeux  d'une  personne, 
entraine  avec  elle  de  la  vapeur  de  s^mg  corrompu,  dont  la  contagion  force  a^^ 
mêmes  yeux  à  être  attt^ints  d'une  maladie  semblable.  Ainsi  donc,  un  œil  tout 
grand  ouvert  d'une  personne,  aidé  d'une  forte  imagination  et  d'une  contianiv 
absohie  dans  l'acuité  de  ses  rayons,  qui  s<»nt  les  véhicules  de  l'esprit,  lanci»  t*e* 
mêmes  rayons  dans  les  yeux  d'une  autre  persomie  ;  et  cet  esprit,  flexible,  fni|»- 
pant  les  yeux  du  fasciné,  incité,  du  reste,  par  le  cœur  du  frappeur,  atteint  la 
région  pnH.*ordiale  du  frappé,  et  de  Ih  se  répand  dans  le  corps.  Apulée  n*a4-il 
pas  dit  :  Oculi  tui,  per  meos  oculos  ad  intima  delapsi  prœcordia^  acerrtmam 
meis  medullis  commovent  incendium  f  Qu'on  siiclie  donc  que  les  hommes  sool 
d'autant  plus  aptes  à  être  fascinateurs,  qu'ils  dirigent,  par  un  regard  contioo. 
épée  contre  é|)ée,   vivacité  du  i-egard  conti-e  vivacité  du  reganl,  jonction  df 
lumière  avec  lumière.  Alors,  l'esprit  se  joint  à  l'esprit,  des  (Vlairs  jaillissent  : 
ainsi  s'établissent  des  liens  étroits  ;    ainsi  s'enflanmie  l'amour  le  plus  vif  pjr 
\v  sfui  rayonnement   <les  yeux  ;  cet  amour  pénètre,  incendie  tout  le  corps.... 
[m  l'asi'inatiitn  est  d'autant  plus  puissante  que  les  vapeurs  irradiik's  de<  \tMii 
sont  plus  actives.  Aussi,   ceux  i|ui  fascinent  se  senent-ils  tie  colhxes,  d'<»*- 
tions,  etc.,  afin  de  nuxlilier.  de  fortilier  l'esprit  :  «  Pour  pro<iuire  l'amour  iU 
usent  de  collyres  vénériens,  faits  d'hippomane,  de  sang  de  coloml>es  ou  de  pa<^ 
sereaiix  ;  |K>ur  faire  naître  la  crainte,  ils  emploient  des  collyrt*s  martiaux,  pré- 
parés, par  exemple,  avec  des  yeux  de  loups,  d'hyènes,  etc.  ;  pour  engendrer  \t 
nialhem*  ou  la  m:iladie,  ils  ont  recoui's  au\  collvres  Scitumins....  » 

Il  était  impossibl(>,  connue  on  \v  voit,  de  mieux  exprimer  l'idée  de  quelqu* 
cho.se  de  matiViel,  qui  sTrhapperait  des  yeux  du  fascinateur  {tour  aller  inodi- 
lier,  en  pénétrant  par  les  yeux  (hi  fasciné,  toute  la  nature  corporelle  et  spiri* 
tuelh*  de  ce  dernier.  \ai  folie  allait  ju.s(|u'à  admettre  que  des  agents  nit'*dici* 
uitMiteux  appli(iués  sur  les  yeux  du  fascinateur  pouvaient  susciter  dans  le  fascin<' 
lc>  vertus  qu'tm  leur  .sup|)Osait. 

thi  admettait  aussi  un  charme,  un  fascinum  fix)id  ou  chaud,  stH!  ou  humide; 
on  «*tabliss;iit  connue  de  véritables  axiomes  ces  choses-ci  : 

\a*  lascinum  est  un  poison. 

Les  fenmies  sont  plus  fascinatrices  (|u<^  les  hommes,  pait^  (|u*elles  sont  plu« 
irascibles,  plus  dispostVs  à  la  concupiscence,  et  qu'elles  ont  l'esprit  si  effréné, 
qu'elles  sont  incapables  de  se  s<»ustraire  à  la  colère  et  à  la  cupi<lité. 

U»s  \ieilb>s  fennnes,  surtout,  ont  ce  pouvoir  fa.scinateur  jM^rté  au  plus  haut 
dej-ié;  l»eaucoup  d'enfants  sont  gra\enienl  atteints  par  leurs  impuretés;  îîou- 
vent  même,  elles  leur  procurent  une  douloureuse  mort  ;  par  leur  pcmicieusr 
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influence,  les  troupeaux  sont  prives  de  part  et  de  lait,  les  chevaux  maigrissent 
et  périssent,  les  blés  sont  sans  grain,  les  arbres  se  dessèchent,  tout  va,  enfin, 
au  pire. 

Les  honunes  à  yeux  enfoncés  sont  plus  fascinaleurs  que  les  autres. 

Certains  peuples,  ceux  du  Pont,  par  exemple,  possèdent  ce  pouvoir  au  plus 
haut  degré  ;  ceux  qui  font  commerce  avec  eux  le  savent  bien,  et  ont  plus  d'une 
fois  éprouvé  que  ces  gens  abominables  n'épargnent  rien,  qu'ils  jettent  tout  dans 
le  mal. 

Les  rayons  qui,  comme  des  flèches,  sont  dardés  des  yeux  des  fascinateurs, 
sont  lancés  jusqu'au  cœur  des  malheureux  voués  à  la  fascination  ;  non-seulement 
ils  pénètrent  tout  le  corps,  mais,  de  plus,  ils  influencent  tous  les  objets  qu'ils 
trouvent  sur  leur  passage  :  les  arbres,  les  moissons,  les  animaux,  les  hommes, 
en  ressentent  une  pernicieuse  influence,  et  en  meurent  même. 

Qrdan  a  même  donné  les  caractères  symptomalologiques  au  moyen  desquels 
on  peut  reconnaître  un  malheureux  fasciné  :  regard  triste,  larmoyant,  ou  trop 
sec  ;  soupirs,  tristesse,  insomnie,  amaigrissement,  pâleur  générale  ;  les  pieiTes 
précieuses  de  couleur  rouge  perdent  leur  éclat  loi^u'elles  sont  mises  dans  la 
main  du  fasciné  ;  placez  au  doigt  d'une  personne  une  bague  faite  avec  le  sabot 
d'un  àne;  si  au  bout  de  quelques  jours  cette  bague  est  devenue  trop  large, 
c'est  signe  que  celte  même  personne  est  fascinée. 

Ne  rions  pas  de  ces  choses  stupides  et  délirantes  ;  il  faudrait  plutôt  en  pleurer. 
I>es  idées  qui  ont  régné  pendant  tant  de  siècles  sur  le  pouvoir  de  la  fascination 
ont  eu,  en  effet,  des  conséquences  terribles,  épouvantables.  On  a  beaucoup 
parlé  en  1852  de  Tinfluence  que  par  la  puissance  de  son  regard  le  père  En- 
fantin, (rainé  en  cour  d'assises,  avait  exercée  sur  ses  juges;  bien  des  plaisanteries 
lui  ont  été  faites  sur  ce  que  lui-même  appelait  la  théorie  du  regard.  Mais  aux 
siècles  passés  cette  théorie  a  fait  périr  un  grand  nombre  de  malheureux  accusés 
de  jeter  des  sorts.  A  la  place  des  «  rayons  visuels  du  fascinateur,  »  on  a  trop 
souvent  mis  le  diable,  et  ce  dernier  a  fait  allumer  bien  des  bûchers.  Je  défie 
qu'on  puisse  lire  le  Discours  exécrable  des  sorciers,  de  Henry  Boguet,  grand 
juge  an  comté  de  Bourgogne  (1611,  in-8®)  sans  se  sentir  frissonner.  C'est  cet 
afireux  pourvoyeur  du  bourreau,  ce  pourchasseur  exécrable  des  malheureux 
hallucinés,  des  infortunés  démoniaques,  assouvissant,  comme  une  bête  féroce, 
sa  rage  contre  des  femmes,  des  enfants,  qui  a  édicté,  à  Tusage  des  juges  chargés 
de  poursuivre  les  fascinateurs  et  autres,  un  édit  en  71  articles,  surpassant  tout 
ce  qu'on  pourrait  imaginer. 

On  en  détache  les  aménités  suivantes  : 

f  Le  crime  de  sorcellerie  est  un  crime  exceptionnel  ;  il  doit  être  jugé  aussi 
exceptionnellement,  sans  observer  l'ordre  du  droit  ni  les  procédures  ordinaires. 
—  Le  bruit  public,  le  voxpopuli,  est  presque  infaillible  en  pareille  matière.  — 
Quand  on  veut  interroger  un  sorcier,  il  faut  le  déshabiller  tout  nu,  le  faire 
raser  partout^  pour  découvrir  le  sort  de  tacitumité  qu'il  porte  sur  lui.  —  Il  est 
bon  de  supposer  quelqu'un  qui  se  dise  prisonnier  pour  le  même  crime,  afin 
d'induire  le  sorcier  à  confesser  la  vérité.  —  Il  est  bon  d'appliquer  l'accusé  à  la 
torture  un  jour  de  fête.  —  Le  fils  est  admis  à  porter  témoignage  contre  son 
p^,  le  père  contre  le  fils.  —  Les  personnes  inflhnes  sont  reçues  à  porter  lé 
même  témoignage,  voire  même  les  ennemis  déclarés  de  l'accusé.  —  Il  ne  faut 
pas  rejeter  le  témoignage  des  enfants  qui  n'ont  pas^  atteint  l'âge  de  puberté.  — 
La  peine  ordinaire  des  sorciers  est  d'être  brûlés  ;  ceux  qui  se  seront  transformés 
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en  loups  seront  brûlés  vifs.  —  Il  vaut  mieux  condanmer  à  mort  les  eoûols 
sorciers  que  de  les  laisser  vivre  davantage  au  grand  mépris  de  Dieu.  —  0  ooo- 
vient  de  faire  remarquer  qu*au  crime  de  sorcellerie  il  est  loisible  de  ptMer 
quelquefois  à  condamnation  sur  des  indices  et  conjectures  indubitaUet.  » 

Et  reman|uons  que  le  livre  de  Boguet,  dans  lequel  le  féroce  et  inepte  magis- 
trat a  promulgué  un  tel  code,  a  été  imprimé  avec  l'assentiment  de  plosieuv 
autorités  ecclésiastiques.  Dans  Tédition  de  1602,  on  voit  les  approbations  df 
t'^oj-ssard,  de  la  compagnie  de  Ji^us,  de  Dorotlieus,  recteur  du  coll^  de  Be- 
sançon, de  de  la  Barre,  docteur  en  tbéologie,  de  Jean  Le  Comte,  prieur  des  Au- 
gustins  ;  torturant,  tuant,  brûlant  des  innocents  au  nom  d'un  Dieu  de  paix  et  di* 
miséricorde  !  Tant  est  vrai  ce  qu'a  dit  Sénèque  : 

Nwtquam  plura  exempla  vaticinaïUium  exempta  quam  ubi  formido  miad» 
religione  mista  percuitU. 

Ia  bibliographie  de  la  fascination  est  fort  étendue.  Nous  n'indiquons  ici  que 
les  principaux  ouvrages  qui  en  traitent  d'une  manière  un  peu  spéciale  (voy.  Sot- 
cillbrie). 

I.  CAmnAfliRc  (Antoine).  De  fatcinaiione,  i5î9,  in-fol.  —  II.  Aoupta  (Gom.).  De  mvlli 
pkUmophià,  Lib.  I,  cap.  l.  De  fa$einatione  atque  ejut  artificio.  —  III.  FcrDrut  (Bobeit). 
De  ahuiu  medicinœ  cœrcendo.  In  quo  lam  empiricorum  tam  iœrpop»fU9  wneéenài  rmim 
refeUitur,  Et  qui  hactenuM  receptuê  eet,  fiucinandi  modus  impoêêibUiê  demonêtrtUMr^  Vwm» 
1574,  in-8*.  —  IV.  ERAfTS  (Tbomas).  DitptUationum  de  medieinà  nord  Pk,  Farûcelti,  fÊtt 
pana.  Basileœ,  1574,  m-4*  [De  fatcinatiome,  p.  75  et  03).  —  Y.  Jaqob  (Nicolas).  Fimgeibm 
hmteticorum  foêcinatiorum.  Accidil  varit  tractatuê,  Lamb,  Danœi,  Joach,  Catmerwrii.^ 
Th,  Eraêti,  de  reneficiê.  Frtncof.,  1581,  in-8*.  —  YI.  VAnni  (Léonard).  De  fawcimm  Ukh 
iret^  in  qutlnu  omnes  faseini  êpeciet  et  catuœ,  optimd  methodo  detcrilmntwr...  Pirâif^ 
1583,  in-4*,  p.  275.  —  YII.  Taxdul  (Tobias).  Diêêeriationet  phyeicm-medicœ:  1*  de  Mpedrù; 
i*  defaêcino  et  incantatione.  WiUeberg,  1613,  in-8*.  —  YIII.  Sclarotiui  Jlector).  De  mm^* 
per  incanlationem  inlroductiê.  In  Obêervai.  de  Greg.  Hortius.  Ulnup,  1628,  in-4*,  p.  415.  — 
II.  MiERCBT  (David).  Dh^erUUioneê  academicœ  de  rnorbiê  à  fatcino^  et  fattcino  coniru  imwho». 
Basil.,  165.1,  in-4*.  —  GirmEaEx  (J.-L.).  De  feutcino.  Lugdun.,  1654,  in-4*.  —  XI.  Calmia  m 
HuuEDu  ((*a>p.).  Tribunal  ApoUini  $acrum.  Lugd.  Datav.,  1658,  in-rd.  —  Xll.  FMaanc» 
(J.-C).  Traclaiuê  de  fascinatione.  Noriinb.,  1675,  in-4*.  A.  CaimBAO. 

rAMELltJS  (J.  Frédéric).  Né  à  Berka  le  24  juin  1721,  fit  ses  études  médi- 
cales à  rUnivcrsité  d*Iéna,  oîi  il  fut  reçu  docteur  en  1751.  Nommé  professeur 
extraordinaire  de  cette  Université  en  1758,  il  fut  promu  à  Tordinariat  en  1761. 
11  mounit  en  1767.  Il  a  publié  un  certain  nombre  de  dissertations  parmi  les- 
quelles : 

I.  Diêtertatio  de  iangu  in  venie  poriantm  congetti»  taiià  naiurâ.  lena,  1751,  ia-é*. 
—  II.  Diêiertaiio  de  pulmonihuê  organiê  humores  ad  fuiuras  êecret'wnet  prœpeummiièm, 
necmm  $angmficationi$  alque  nutritionit  primarii*.  lena,  175V,  in-4*.  —  III.  DimeHÊt» 
faUiU  in  utero  maiemo  transpirât  Y  lena,  1755,  in-4*.  —  lY.  Disêtriatio  de  ohUueiimit 
ntmguinit  meniirui.  lena,  1757,  in-4*.  —  Y.  Dis$erUUio  de  rnorbiê  arteriarum,  cmm  tm 
camêiê,  effeciibuM,  atque  eignis  tam  diagnoêticiê  quam  prognottici».  lena,  1757,  in-4*. — 
VI.  Programma  de  uêu  clyêterum  ei  febrium  exanthemaiiearum  curatione.  lena,  1758,  io-^. 
^  YII.  Programmaia  l-VllU  De  uracho.  lena,  176i,  in-4*.  — YIII.  DiêMertatiodêmbêûebtitt^. 
lena,  1760,  in-4*.  —  IX.  Di—ertatio  de  nervis  exhalantibus.  lena,  1761,  in-l*.  —  1.  Dissefi. 
de  saponibus  quibusdam  mineralibus.  lena,  1763,  in-4*.  —  XI  Programma  de  tsaiê  imparis 
■■■iiii^V  apreiê,  lena,  1764,  in-4*.  —  XII.  Diêtertatio  de  arteriis  non  sanguifni».  lena,  IHI, 
iii-4*.  —  XIII.  Disseriaiio  de  causis  flexili»  partium  iolidarum  corporii  hummm,  lena,  1763, 
in-4*.  —  XI Y.  Dissertaiio  de  tero  adipis  ad  basin  cordis  circumfusi  usu.  lena,  1763,  in-4^.-- 
XY.  Dissertaiio  de  saccis  Ijowerianis.  lena,  1763,  in-4*.  —  XYI.  Disseriatio  de  empmaewKs 
AroiUii.  lena,  1763,  in-4i*.  —  XYII.  Disseriatio  de  pro/luvio  aquarum  spuriantm  in  frmwidis, 
ISML,  1763,  in-4*.  —  XYIII.  Disseriatio  de  medicamentmiim  refrigrrantikns.  hua.  iHi 
in-4*.  —  XIX.  Disseriatio  de  rnorbiê  ex  impeditâ  absorbtione.  lena,  1765,  in-4^.  —  XX.  INa- 
sertalio  de  singmtari  iopieorum  temporibus  applicandorum  prœstantiâ.  leoa«  1795,  io-l^.— 
XII.  BisêertmHû  de  emtis  itermsiiatiomis  ejmmpêe  efeeHkm.  lena,  1765,  faMP.  —  XIII. 
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Prngrmmmntti  III  de  medicamenliê  cardiaeU.  leoa,  1765,  in-4*.  ~  IXIII.  Programma  de 
tuférope  wderL  leoa,  1766,  in-4*.  ^  XXIY.  EUmenta  medicinœ  foremis,  prœleciionUnu 
aeemimodaia^  edidU  ChrUtianuê  Rickmann,  lena,  1767,  in-4*  ;  édit.  allemande,  Leipzig, 
1768,  in-t»;  Wunbourg,  1770,  iji-8*.  Cet  ouvrage  posthume  a  été  publié  par  Chrétien  Rick- 
lum.  —  XXV.  FàtÊiMê  avait  publié  un  ouvrage  analogue,  les  iMtiiuiiones  medtcinœ  legaUi 
vtl  fomme  de  Teichmeyer,  léna,  1764,  in-8«.  A.  D. 


Voy.  Fbskook. 

WJkam^m  ou  FUSOCIH.     Nom  donné  dans  le  Maroc  à  une  espèce  de  gonune- 
ammoniaque,  produite  par  le  Ferula  Tingitana  L.   {voy.  Gommb  aiiiioniàqob). 

Pl. 


(Sauto).  Anatomiste,  né  àPavieen  1770,  fit  ses  études  médicales 
à  Pavie  oti  il  fut  reçu  docteur.  Il  devint  professeur  d*anatomie  de  cette  université. 
In  manuel  qu'il  publia  pour  les  étudiants  eut  beaucoup  de  succès  de  son  temps. 
11  est  mort  en  18i9.  Nous  connaissons  de  lui  : 

I.  Dieeoreo  $uUa  naiura  dei  nervù  Pavie,  1791,  in-8*.  —  II.  Gwda  allô  studio  délia  ano" 
lomia  umuma  per  servir  d*indice  aile  leùoni  di  S.  FaUari.  Pavie,  1807-1812,  3  vol.  in-8*. 

A.  D. 

FAVCHAJJW  (Pibrrk).  Chirurgien-dentiste  à  Paris,  élève  d*Âlexandre  Po- 
lder ;  il  exerça  son  art  pendant  plus  de  quarante  ans  avec  une  grande  célébrité. 
11  est  mort  le  22  mars  1761 .  L  ouvrageque  nous  avons  de  lui  :  — Le  chirurgien 
dentiste  ou  Traité  des  dents.  Paris,  1728,  in-12;  1746,  in-12,  —  fut  assez  ap- 
précié pour  avoir  été  traduit  en  allemand  (Berlin,  1753,  in-8^).  11  le  méritait, 
à  une  époque  surtout  où  le  traitement  des  affections  des  dents  était  entre  les 
mains  des  empiriques  et  des  charlatans.  Fauchard  y  décrit  avec  exactitude  les 
petits  abcès  qui  attaquent  la  pulpe  dentaire,  sans  altérer  la  substance  corticale  ; 
il  y  fait  connaître  plusieurs  pièces  artificielles  pour  remplacer  une  partie  des 
dents  ou  pour  remédier  à  leur  perte  totale.  Il  employait  avec  succès  cinq  sortes 
d*obturateurs  du  palais,  qu'il  a  fait  représenter  dans  une  planche  particulière; 
il  est  même,  parait-il,  Tinventeur  du  plombage.  Â.  C. 

FAUCnœB  (J.-F.).  Né  vers  le  dernier  quart  du  dix-huitième  siècle,  a  exercé 
pendant  de  longues  années  la  médecine  à  Lorgnes,  dans  le  département  du  Yar; 
bon  praticien  et  excellent  observateur,  il  a  publié  un  grand  nombre  d*observa- 
lions  intéressantes  dans  différents  recueils.  Son  mémoire  Sur  les  indications  de 
la  saignée^  publié  en  1810,  remporta  le  prix  proposé  par  la  Société  des  méde* 
cins  et  des  naturalistes  de  Souabe  séante  à  Tubingue,  sur  la  question  suivante  : 
Dams  quelles  maladies  et  dans  quelles  circonstances  la  saignée  est-elle  indiquée 
sur  des  hases  certaines  et  avec  un  succès  heureux}  Quels  sont  les  cas  douteux 
m  apparence  où  elle  doit  être  absolument  proscrite  ?  Ce  savant  médecin  était 
membre  correspondant  de  la  Société  de  médecine  pratique  de  Montpellier  et 
associé  national  de  la  Société  de  médecine  de  Paris.  11  a  laissé  : 

I.  De»  imdieatiotu  de  la  saignée.  Paris  çt  Vonlpellier,  1810,  in-8*.  —  II.  Observation  d*un 
fœtm»  datMe ;  rapport  ^sx  GiLasar.  In  Journal  général  de  médecine,  t.  XYI,  p.  172,  an  XI 
(1805).  —  m.  Mémoire  sur  Cérgsipèle  des  nouveau-nés.  Ibid.,  t.  XXI,  p.  365,  an  XllI  (1865). 
—  lî.  Obêervaiions  sur  la  vaccine  sans  éruption.  Ibid.,  t.  XXXI,  p.  281,  1808.  —  V.  His- 
toire des  fèvres  aiguë»,  graves,  qui  d'apuré»  leur»  sympt&me»  ne  peuvent  être  cla»»ée» 
pmrwù  le»  ferre»  gastrique»,  guéries  par  les  purgatifs,  et  rapport  »ur  ce  mémoire  par 
Iabc  Ibîd.,  t.  XLYI,  p.  ir«9,  163, 1813.  —  YI.  Histoire  d'un  abcès  au  foie.  Ibid.,  t.  XLVI, 
p.  160,  1813.  —  VII.  Réflexions  et  observations  pratiques  sur  la  diarrhée  qui  n'est  nipro- 
duiU,  uiaceomptignée  par  la  faibleese.  Ibid.,  t.  XUX,  p.  168,  1814.  —  YIII.  Réflexioms 
tur  la  emdume   barbare  d  étouffer  les  hydrophobe».  Ibid.,  t.  UH,  p.  335,  1814,  et  BtM. 
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méd.,  mars  1815.  —  IX.  ObêertaHun  iftoi  rhumatisme  aigu,  tenmné  par  la 
êuivie  de  réflexions  iur  ta  nature  et  le  traitement  de  cette  maladie,  Ibid.,  t.  LX,  p.  St#, 
1817,  et  in  Annales  de  la  Soc,  de  méd.  pratique  de  Montpellier j  t.  XLIV,  p.  iiô.  » 
X.  Manuscrit  intitule  :  Ensai  sur  les  modifications  que  fétat  puerpéraJt  amème  dmms  le 
court  et  le  traitement  des  fièvres  idiopathiques  et  symptomatiques  ;  rapport  par  Gaubv.  h 
Bulletin  det  Seienceê  médicales,  t.  VU,  p.  308.  —  XI.  Mémoire  $ur  la  vacdne  et  mm  mo- 
eulation.  In  Actes  de  la  &>c.  de  méd,  prat,  de  Montpellier,  1804,  p.  403  ;  1806,  p.  030.  » 
Xlf.  Mémoire  sur  le  croup  tendant  à  prouver  la  nature  inflammatoire  de  cette  wmiaéie  et 
la  nécessité  de  la  saignée  danê  ta  première  période.  In  Annnlet  de  la  Société  de  wséditise 
de  Montpellier,  t.  VI,  p.  1S9, 1803.  —  XIII.  Mémoire  iur  la  composition,  les  wertm  d  le$ 
usages  de  la  poudre  antimoniale  amnue  sou$  le  nom  de  poudre  de  James.  Ibid.»  I.  Vil, 
p.  100,  1800.  —  XIV.  Observation  $ur  Vusage  du  nitrate  d'argent  daus  tépilepne.  IMd., 
p.  360.  584.  1806.  —  XV.  Mémoire  sur  cette  question  :  Faut-il  abandonner  les  fèmns 
tierces  à  elles'-mèmes  jusque$  aprèt  le  septième  accèt,  ou  doit-(m  admettre  le  spécifique  è 
quelque  épt}que  de  la  maladie  que  ce  »oitf  Ibid.,  t.  VIII,  p.  103, 1806;  t.  IX,  p.  330,  ÎIOT. 
—  XVI.  Histoire  de  la  malailie  qui  a  régné  à  Valemban  et  à  Taradeau  pendant  tas  mois  de 
janvier,  février  et  mare  1807.  Ibid.,  t.  X,  p.  140,  225,  300,  1807.  —  XVII.  Obsenmtiou  sur 
une  itckitrie  produite  par  un  état  paralytique  de  la  veêsie,  à  h  êuite  dune  trop  gramés 
disUnêion  de  cet  organe.  Ibid.,  t.  XVIII,  p.  265,  1800.  —  XVllI.  Observation  d'une  nmlmdk 
rare  et  mm  décrite,  qui  attaque  le$  enfants  à  la  mamelle.  Ibid.,  t.  XXI,  p.  372,  ISIO.  — 
XIX.  Histoire  d'excroissances  vemtqueutet,  existant  en  grand  nombre  et  depuis  deux  ans 
autour  de  Canu$,  $ans  aucun  symptôme  de  syphiliê,  guérie$  par  le  seul  usage  du  m»- 
riate  de  mercure.  Ibid.,  t.  XXV,  p.  360, 1811.  —  XX.  Mémoires  sur  les  hydropisies  dépen- 
dantes  de  toute  autre  cause  que  de  V atonie  des  solides  ;  rapport  par  Castiujkb.  In  /«Mni. 
de  méd.  de  Leroux,  t.  XXIII,  p.  63,  1812.  —  XXI.  HUtoûre  de  Véjndémie  de  scartmtims  qm 
a  régné  à  Entrecasteaux  en  1800;  rapport  par  Bayle.  Ibid.,  t.  XXIV,  p.  104, 1812. 

L.  Hs. 

•     WAfLCmS  (i£AS).      Yoy.FkLCO. 


C'est  uu  oiseau  de  l'ordre  des  accipitres  ou  rapaces  que  l'on  em- 
ployait autrefois  pour  la  chasse  et  dont  les  ouvrages  de  fauconnerie  nous  re- 
tracent r  histoire. 

Le  Faucon  {Falco  communis)  a  donné  son  nom  à  un  groupe  très-nombreux 
d'espèces  du  même  ordi-e,  constituant  la  famille  des  Falconidés  qui  compo»:, 
avec  les  vautours,  la  division  des  rapaats  diurnes. 

liC  liel  et  la  fiente  de  certains  Falconidés  figurent  encore  dans  les  plianna- 
copées  du  dernier  sièi^le  ;  ce  sont  des  substances  absolument  abandonnées  de 
nos  jours  {voy.  Falco.mdks).  P.  Gbiit. 


(Charles-François).  Né  à  Saumur  en  lt)9l,  se  destina  de  booiii* 
lieun*  à  la  chirui^ie  et  suivit  avec  assiduité  les  cours  du  collège  de  Saint-CAme. 
Il  fut  même  attadié  à  i'Hôtel-Dieu  de  Paris,  et  passait  pour  un  des  bons  élèves 
de  Morand  et  de  Petit.  Il  retourna  ensuite  dans  sa  ville  natale  où  il  exerça  b 
chirurgie  jus<]u*à  sa  mort.  On  amnaUde  lui  : 

I.  Réflexions  sur  les  plaies,  ou  la  méthode  de  procéder  à  leur  curât  ion,  suivant  les  prin- 
cif>es  modernes,  la  structure  naturelle  des  parties,  et  leurs  mouvements  méchaniques,  fondés 
sur  t'exitérience  la  plus  certaine,  avec  des  remarques  des  plus  grands  maîtres  de  Fart,  d 
leurs  observations  les  plus  curieuses  et  les  plus  instructives,  touchant  les  plaies  des  irsis 
ventres.  Nainiir  et  Paris,  173r),  in-8*.  —  II.  Traité  sur  les  plaies  d'armes  à  feu,  avec  des 
remarques  et  des  observations.  Namur,  1740,  iii-8«.  A.  D. 

PAL'KB^'  (Jbaï(-Pif.rrk-Fra.>çois-Xavier).  Né  à  Vienne  \v  9  mars  17M.  ; 
avait  été  n^u  docteur  en  médtvine  eu  1767.  11  fut  médecin  ordinaire  de  rhd- 
pital  Saint-Marcel  de  l'hospice'  des  4'iif;ints  trouvés  do  >.i  ville  natale,  il  s'occup 
surtoul  d'hy^iône  publique  v\  d'organisation  niédicah*  t't  liospitalièi-e;  il  muurol 
le  19  juin  1794,  laissant  queli|ues  ouvi'ages  |k.'U  ini|H>iiunts  et  plus  ou  uioia» 
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ibliés»dont  Tun  cependant  {Diagramma  de  studio  medico)y  où  il  signalait  les 
ces  et  les  abus  de  renseignement  universitaire  à  Vienne,  lui  valut  avec  la  cen- 
tre des  démêlés  qui  Tobligèrent  à  publier  son  opuscule  hors  du  territoire 
apérial.  Voici  Ténumération  de  ses  ouvrages  : 

î.  Dk».  de  mtiuiUme  reguH  et  vitri  antimonii  in  dherêis  vinU  hic  ioci  cognitiê.  Vienne, 
67,  in-€*.  —  H.  Dos  in  Wien  im  JaAre  1771  und  1772  êehr  viete  Memcfim  anfatletuie 
'miungM/Uber;  »ammt  einem  Anhange  einer  bâtarliyen  Krankheit,  welche  im  Jakre  1770 
ier  (Un  HindbeUerinnen  im  SpUal  zu  St.  Mark  gewûUiet  hat,  Wien,  1772,  in-8*.  — 
.  AnmerkuHçen  ubèr  die  Lebensart  der  Einwofmer  in  grotien  Slâdten,  Wien,  1779,  in-8*. 
IT.  Enlwurf  zu  einem  allgemeinen  Krankenkause.  Wien,  1784,  in-8*.  —  V.  Entwurf  zu 
9€t  Einriekiumg  der  Heilkumle,  Gotlingen,  1794,  in-8*.  Trad.  lat.  :  Diagrttmma  de  ttudio 
tdico.  Gotting»,  1794,  ia-8*.  L.  Un. 

FAUiice!».    (Koy.  Fàlco). 


(âlbbrt-Frédéric).    Né  à  Ulm  le  3  mai  1741,  fit  ses  études 

édicales  à  Tubingue,  puis  à  Strasbourg,  vint  à  Paris  quelque  temps,  et  retourna 

isuite  dans  la  première  de  ces  villes,  où  il  prit  le  diplôme  de  docteur  en  1765. 

se  rendit  tout  aussitôt  dans  sa  ville  natale,  pour  y  exercer  la  médecine,  et  en 

it  nommé  médecin  pensionné,  poste  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort  le  26  juin 

775.  Nous  ne  connaissons  de  lui  que  sa  thèse  : 

I.  UittrUtio  siêtens  tkeoriam  iolutionig  chemicœ.  Tubingue,  17d5,  in-4*.  —  II.  La  tra- 
Liction  d'un  Traité  de  Clossios  (Jean-Frédéric)  iur  la  petite  vérole,  Ulm,  1769,  iii-8*. 

A.  D. 

FAUUSM  (Joseph)  ou  FAUUSIUS,  Médecin  sicilien,  né  le  1 9  mars  1 630,  fut 
^u  docteur  à  ITIniversité  de  Paleime.  11  pratiqua  à  Païenne  et  dans  d'autres 
illes  de  la  Sicile,  et  avait  acquis  déjà  une  certaine  célébrité  parmi  ses  conci- 
lyens,  quand  il  mourut,  le  6  décembre  1669,  à  la  fleur  de  l'âge.  On  a  de  lui  : 

DiêCMuio  medica  de  jalapœ  viribu»,  quod  non  iit  veneno$a  neque  hepati,  neque  cordi  aut 
mtricuto  inimica,  neque  nimis  laxativa.  Palerme,  1658,  in-8*.  L.  Hh. 

FAUJI^'EB  (Sir  Arthur  Brookb).  Né  en  Irlande,  vers  1780,  a  été  reçu 
Kteur  à  Ëdimbonrî;,  le  12  septembre  1805.  11  entra  dans  la  carrière  militaire 

prit  part  en  qu:.  •  i  de  chirurgien  à  l'expédition  anglaise  en  Hollande,  dirigée 
ntre  la  France,  en  1809  ;  en  1815,  nous  le  retrouvons  à  Thôpital  militaire  de 
alte  où  il  exerça  ses  fonctions  médicales  pendant  l'épidémie  de  peste  qui  y 
ïgna  et  qu'il  étudia  avec  beaucoup  de  soin,  surtout  au  point  de  vue  de  la  con- 
igioo.  Plus  tard  il  se  retira  à  Londres  et  devint  médecin  ordinaire  du  duc  de 
jssex  et  membre  du  Collège  royal  des  chirurgiens.  Il  a  laissé  : 

I.  I>i$9.  imaug.  de  gonorrhœa  virulenta.  Edinburgi,  1803,  gr.  in-8*.  —  U.  Considérations 
wpeetimç  tke  Expedienof  of  establithing  an  Hospital  for  Officen  on  foreign  Service;  sug- 
mUd  ky  tke  Writer't  Expérience  during  tke  late  Occupation  of  Walckeren.  London,  1810, 
^;  ncMif .  tirage»  ibid.,  1812,  in-8*.  —  III.  Obtervationê  on  tke  Plague  a$M  laUly  ocour- 
d  im  Malta.  In  Edinb,  Med,  and  Surg,  Joum.,  t.  X,  p.  157  ;  1814.  —  IV.  À  Treatise  on  tke 
Imgm,  dmignedto  proie  ii  coniagiou»,  frcm  Pact$,  collected  during  the  Authort  Résidence 
I  Utdta,  wken  vUited  by  tkat  Malady  in  1813,  etc.  London,  1820,  in-8*.  —  Y.  On  tke 
wfree  to  wkiek  Exerciu  êkould  be  earried  in  tke  Cure  ofiome  Varieliet  of  Dyêpepêia,  In 
éimk,  Joum,  of  Med.  Scienceê,  t.  II,  p.  5  ;  1826.  —  VI.  Rambling  Notes  and  Re/lections, 
sfgetUd  during  a  vUU  to  Paris  in  tke  Winter  o/"  1826-27,  in-8*.  —  VII.  Utter  addressed 
f  tke  Royal  Collège  of  Pkysicians,  on  tkeir  Constitution  and  Ckarter,  etc.  London,  1820. 

L.  Hir. 

VAIIBB  (Jbak-Fràrçois).  Un  des  plus  habiles  chirurgiens  du  18*  siècle,  né 
i  Avignon  dans  le  mois  de  janvier  1701,  mort  le  15  décembre  1785.  11  a  coo- 
péré à  riilostration  de  la  chirurgie  à  Lyon,  où  il  vint  en  17S5,  et  où  il  fut 
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nommé  maître  en  1733.  Nous  ne  connaissons  de  lui  qu*un  seul  mémoire,  qui  a 
été  inséré  dans  le  tome  V  des  Mémoira  de  V Académie  de  chirurgie,  liais  ce  tn\aiJ 
dénote  un  praticien  rompu  au  métier,  et  cherchant  à  remplacer  rerreur  et  Tmi- 
pirisme  par  la  véritc^.  et  la  science  :  Quelt  sont  les  inconve'nienie  qm  réemUuU  de 
Vabus  des  onguents  et  des  emplâtres^  et  de  qudle  réforme  la  pratique  est-die 
susceptible  à  cet  égard  dans  le  traitement  îles  ulcères?  A.  C. 

FAVRB-%1IXAK  (Aksilmb-Cl.-Nic).  Né  à  Marseille  le  17  décembre  IMH. 
était  le  petit-fils  du  docteur  Dominique  Villar,  botaniste  distingué  et  ancien 
doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  Strasiwurg,  et  le  neveu  du  docteur  YiUar. 
ancien  médecin  en  chef  de  Thôpital  militaire  de  Besançon.  Doué  d'aptitudes  re- 
marquables, il  fit  des  études  brillantes,  et  dès  l'âge  de  dix-sept  ans  entra  dans  k 
corps  de  santé  militaire.  D'abord  sous-aide  à  Thôpital  de  Nancy,  il  termini  se» 
études  aux  hôpitaux  d'instruction  de  Strasbourg,  du  Val-de-Grîoe  et  du  Gm^ 
(ilaillou  ;  nommé  en  1823  chirurgien  aide-major  dans  un  régiment  de  dïragoBs,  il 
fut  reçu  docteur  la  même  année  à  la  faculté  de  Strasbourg;  en  1828  il  demandi 
et  obtint  le  poste  de  médecin  du  camp  de  Glomel.  Après  avoir  pris  parti  ooe 
expédition  en  Algérie,  il  revint  à  Strasbourg  (1831)  en  qualité  de  dëmonstrateur 
d*hygiène.  Nommé  médecin  en  chef  de  l'hôpital  de  La  Rochelle  en  1835  et  di* 
rhôpital  de  Versailles  en  1836,  il  s'acquitta  avec  lèle  de  ses  hautes  fonctiont,  et 
obtint  en  1841,  grâce  à  ses  nombreux  services,  le  grade  de  médecin  ordtnaÎR 
de  1*^  classe  et  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur .  Après  diverses  mu- 
tations, il  fut  nommé  médecin  en  chef  du  corps  expéditionnaire  de  la  Méditer- 
ranée (13  septembre  1849),  et  enfin,  le  7  avril  1850,  il  fut  appelé  aux  iiMicti«»fb 
de  médecin  en  chef  de  Thôpital  des  Invalides,  et  dans  ce  poste  obtint  successi- 
vement le  grade  de  médf*cin  principal  de  1'*  classe  (1851),  et  celui  d'officier  de 
la  Légion  d'honneur  (1852).  Il  a  été  mis  à  la  retraite  eu  1803,  et  est  mortlr 
17  avril  1870. 

Partisan  enthousiaste ,  à  ses  débuts,  de  la  doctrine  de  Broussais,  il  rcoomul 
plus  tard  les  dangers  de  la  médication  antiphlogistit{ue  appliquée  indifleremmieiil 
à  tous  les  cas,  et  revint,  notamment  dans  son  mémoire  sur  la  rougeole,  à  de» 
idées  moins  exclusives  et  plus  rationnelles.  Obsen'ateur  consciencieux,  il  a  étudié 
avec  soin,  à  l'hôpital  de  Versailles,  et  décrit  l'un  des  premiers  et  d'une  façon 
magistrale,  la  méningite  cérébro-spinale  ;  son  mémoire  est  encore,  à  Theure  qu'il 
est,  un  des  meilleurs  sur  la  matière.  Dévoué  à  ses  malades,  non  moins  dévi»ur 
aux  intérêts  du  oor|>s  de  santé  militaire,  il  n'a  cessé,  jusqu'au  dernier  moment, 
d'étudier  les  questions  relatives  à  lorgaiiisatiou  de  la  médecine  militaire. 

Il  a  publié  : 

I.  bi*9trtation  *ur  V inflammation  chronique  du  lenticule,  Strasl>ourg,  1813.—  II.  CAJ^ft* 
tendu  des  maladie»  obêervees  au  camp  de  Glomel,  In  Recueil  de*  mém.  de  tméd.  miUL. 
t.  XXIX,  p.  8S;  18.10.  —  III.  Mémoire  pour  tervir  à  Vhistoire  de»  complicaiion»  de  U  fw 
yeide.  Ihid.,  t.  XLVI.  p.  241  ;  1859.  —  IV.  Ui*toire  de  T épidémie  de  méningite  céréhe^^- 
nale,  i*b*ervee  à  l'hôpital  milUaire  de  Ver»aille%,  en  18:W.  Ibid.,  t.  XLVIIl,  p.  1,  18M;  wm 
Mil.,  Lons-le-Saunier,  1844.  iii-8».  — V.  Heeherche*  de  gtatintique  médicale  sm-  tkâtelie* 
Invalides.  In  Hec.  des  mém.  de  méd.  milil.,  '!•  sër.,  l.  XI.  p.  20i  ;  1855.        L.  U>. 

FAUSfliB-Al««t:NTtJRB.  Écora'  du  Strychnos  Nux  vomica  ou  Yamiq^kr 
(voy.  ce  mot).  Pu 

PAt;NNE-BRA.\ot:R»i.\B.  Nom  donné  à  VHeracleum  SphondgUmm  L  on 
Berce  {voy.  ce  mot).  Pi. 


FAUST.  267 

E.    Nom  donné  an  Veronica  Chamœdrys  L.  (voy. 
YÉmomouB).  Pl. 

FAVaSB-OftABlCiE  OU  FAUSSE-CMi^QUlNTE.    Nom  d*une  espèce  de  ci- 
irouilie  (Cw:wrbUa  Àuraniia  Wild).    (Voy.  Citrouille.)  Pl. 


FAPgHMB  r#l»B.    Nom  donné  au  Cucurbita  ovigera  L.  (voy.  Citrouille). 

Pl. 


;.    Nom  donné  à   VAstragalus  glycîphyllos  L.   (voy. 
Astragale).  Pl. 

FAVMiE-UiVBJRRBB.     Nom  donné  au  Thalictrum  flavum  ou  Pégamon 
jûwie   (voy.  PiGAMOif).  Pl. 

FAUMHB-B^gVETTB.    Nom  donné  au  Diplotaxù  tenuifdia.  Pl. 


FAIJS8B8  MBHBBJLNES.  Il  importe  de  les  distinguer  des  néomembranes. 
(voy.  Néomembrahes  et  Pseudo-membranes.) 

FAOn  (Bernard-Christophe).  Il  était  fils  de  Othon-Christophe  Faust,  mé- 
decin de  Rotenbourg,  et  naquit  dans  cette  ville  le  23  mai  1775.  Après  avoir  ter- 
miné ses  homanités  àCassel,  il  fut  envoyé  à  Gœttingue  pour  y  terminer  la  méde- 
cine, et  alla  prendre  le  bonnet  doctoral  àRinteln,  enl777.  Immédiatement  après 
il  rerint  dans  sa  ville  natale,  et  s*y  livra  de  nouveau  àTexercice  de  sa  profession. 
Mais  en  1785  il  alla  fixer  sa  demeure  à  Altmorshen,  gros  village  situé  à  peu  de 
distance  de  Spangenberg,  et  trois  ans  après  il  devint  le  médecin  de  la  comtesse 
de  Schaumbourg,  à  Bueckebourg.  On  ignore  Tépoque  de  sa  mort.  B.-C.  Faust  a 
beaucoup  écrit  (en  allemand)  ;  un  de  ses  ouvrages  a  eu  particulièrement  le  don 
d'attirer  Tattention  de  la  foule  sur  lui  ;  nous  vouions  parler  de  son  livre  sur 
Tosage  des  culottes  (Wie  der  Geschlechtstrieb  der  Menchen  in  Ordntmg  zu 
hrngen,  und  wie  die  Menschen  besser  und  glûcklich  xu  machen.  Brunswick, 
1791,  in-8*),  de  la  manière  de  régler  Tamour  sexuel  cbez  les  bommes,  et  de 
rendre  ces  derniers  meilleurs  et  plus  heureux.  C'était  au  temps  où  Ton  portait 
des  culottes  sans  bretelles  qui  comprimaient  Tabdomen ,  et  devaient  être  des 
causes  de  hernie^  ;  on  plaisanta  beaucoup  Tauteur,  on  alla  jusqu'à  dire  qu'il 
voulait  faire  de  la  génération  actuelle  t  un  peuple  de  sans-culottes  ».  Quoi  qu'il 
en  ^itf  ridée  fit  son  chemin,  l'Assemblée  nationale  de  France  fut  elle-même 
saisie  de  la  question.  Faust  lui  fit  communiquer  son  programme  hygiénique  pcir 
Il  présentation  de  deux  brochures  rédigées  en  français  : 

Homumage  fait  à  r Assemblée  nationale  de  quelques  idées  sur  un  vêtement 
Mmifonme  et  raisonné  à  l'usage  des  enfants.  Strasb.,  l'an  11,  in-4*. 

Bemard-^^hristophe  Faust  à  rassemblée  ruUionale  sur  un  vêtement  libre , 
wûforme  et  national^  à  Vusage  des  enfants^  ou  Réclamation  solennelle  des  droits 
ées  enfante (s.  I.),  1792,  in-8*. 

Les  autres  et  principaux  ouvrages  de  Faust  sont  : 

L  Gedmnkm  ûber  Behammen  und  HebammenanUalUn  auf  dem  Lande,  nebH  einer  vtVI- 
iriekt  miekUgen  Abkandlung  von  der  Tôdiliehkeit  der  Fusugeburien  und  ikrer  Verminde- 
fymg.  Priacf.,  1784,  in-a*  {Hé flexions  êur  ieê  êogeê-femmeê  et  les  maisons  daceouchemenU  à 
<t  campagmt;  avec  un  Traité  important  sur  la  mortalité  par  suite  de  la  présentation  des 
fiedâ),  —  n.  Bntmtrf  zu  einem  Gesundkeitskateehismus.  Bueckebourg,  1792,  in-8*,  etc. 
[Projet  dun  eûtéekisme  dkygièné).  —  m.  Geeundheitskatechismus  tum  Gebrmuch   in  dem 
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Schulrn  und  beim  kàutUchen  UiUerrichl,  Bueckebourg,  1794,  in-8*,  etc.  {CaÉéckitme  ékp. 
à  Vuâage  des  écoUê  pour  l'tMtr.  domrstiqur).  Trad.  en  angltis.'par  H.  Basse;  en  bohènifn 
par  F.^.  Toasf  ;  en  danois  par  J.-C.  Todi.  A.  C 

FAITTEUILA  HÉCAIVIQUES.  Les  fauteuils  mécaniques,  dite  encore  tàn- 
teuils-iits,  inventés  pour  les  cas  de  fracture  des  extrémités  inférieures  on  de 
toute  autre  aflection  des  mômes  parties  amenant  leur  im|K>tence  ou  exigeant 
leur  immobilité,  ont  pour  but  d'épargner  aux  malades  les  emmis  du  lit  cl  \ti 
inconvénients  de  toutes  sortes  qui  résultent  d*un  décubitus  forcé  et  prolongé. 
Le  nombre  eki  est  si  grand  qu'il  serait  impossible  ici  de  s'arrêter  i  chacua 
d'eux  en  particulier. 

Les  pi^s  principales  de  ces  fauteuils  mécaniques  consistent  en  1*  un  tié» 
bien  rembourré,  et  quelquefois  percé  pour  le  passage  des  déjections  ;  3*  un  dite* 
sier  articulé,  pouvant  s'abaisser  sous  des  angles  divers  jusqu'à  la  position  hori- 
zontale, qui  en  fait  alors  une  continuation  du  siège  et  transforme  le  laukuil 
en  lit  ;  5®  un  support  disposé  de  manière  à  recevoir,  soit  une  seule  jainbr. 
soit  les  deux  jambes,  suivant  les  indications,  et  d'ordinaire  suspendu  par  de« 
courroies  ou  manœuvrant  par  des  montants  à  crémaillères. 

Les  anciens  fauteuils,  comme  ceux  de  Tober  et  de  Theden,  étaient  immobile». 
Ceux  d'aujourd'hui  sont  tous  à  locomotion  ;  les  uns  au  moyen  de  simples  nNh 
lettes,  les  autres  au  moyen  d'un  mécanisme  qui  permet  au  sujet  de  le  îûtt 
mouvoir  lui-même  et  de  changer  de  lieu  à  volonté. 

En  outre  de  ces  dispositions  générales,  quelques  fauteuils  en  préientnt 
d'autres  qui  permettent  à  l'assistant  d'imprimer  au  malade  des  mouvemenb 
de  totalité  ou  des  mouvements  partiels,  ou  au  malade  lui-même  de  prendre 
diverses  positions.  Ainsi,  avec  l'appareil  de  Dupont,  le  malade  étant  soulevé  par 
des  béquilles  passées  sous  les  aisselles,  et  maintenu  deliout,  on  peut,  à  ïùAe 
d*un  systi'mo  de  courroies,  imprimer  à  ses  jambes  des  mouvements  altenutii! 
imitant  ceux  de  la  mai*clie.  Avec  l'appareil  d'Alain,  le  sujet  peut,  sans  ras.<i*- 
taiice  de  personne,  faire  varier  à  volonté  la  position  du  dossier  et  du  support:  il 
|>eut  aussi,  <{uan<l  il  y  a  un  support  pour  chaque  jambe,  les  placera  des  hau- 
teurs et  mi^me  leur  donner  des  longueurs  différenU^ô. 

Un  des  fauteuils  locomoteurs,  celui  de  Gros,  ayant  été  le  sujet  d'expérience 
très-l'avorables  ù  riiôpital  des  Invalides,  nous  le  prendrons  comme  spéeimen.  et 
nous  ne  jK>uvons  mieux  faii*e  «{ue  d'en  emprunter  la  description  ï  rexoellenî 
ouvi-age  de  MM.  Gaujot  et  Spillmann  (Arsenal  chirurgical  y  t.  I,  p.  488)  :  •  Ce: 
appareil  comprend  :  l""  un  marchepied  et  un  support  horizontal  en  forme  At 
gouttière,  s'adaptant  a  volonté  et  destinés  à  soutenir  isolément  chaque  memkrv 
inférieur  fléchi  ou  étendu  ou  n*lcvé  ;  2*  un  dossier  mobile  que  le  malade  peat 
renverser  ou  redresser  autant  qu'il  le  veut,  à  l'aide  d'un  mécanisme  à  visde  rap- 
}N'l,  dont  la  manivelle  est  à  portée  de  sa  main  droite  ;  5^  enfin,  le  système  de  \vco- 
motion,  consistant  en  tmis  roues  <{ui  sup|K)rtent  le  siège  et  une  manivelle  pour 
leur  imprimer  le  mouvement.  La  ruut*  posU'rieure  est  montée  comme  un  gouver- 
nail et  en  remplit  les  fonctions.  La  barre  de  ce  gouvernail  se  trouve  à  portée  dt 
la  main  gauche  contre  le  bras  correspondant  du  fauteuil .  Quant  au  mécanisait 
du  mouvement,  il  consiste  simplement  en  une  chaîne  articulée  s'eugnsnait. 
d'une  part,  sur  la  roue  antérieure  du  cdté  droit  et,  d'autre  part,  sur  un  petit 
treuil  placé  contre  le  montant  des  brus  du  fauteuil  et  mù  par  une  manivelle  que 
la  luain  droite  peut  facilement  atteindi^.  Loi*sque  les  éléments  de  ce  raëcanÎMiK 
sont  convenablement  disposés,  il  sutBt  d'une  force  équivalant  tout  tu  plus  k  un 
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kilogramme  pour  communiquer  l'impulsion  à  l'appareil  et  le  faife  manœu\Ter 
aisémenU  Le  malade  assis  sur  le  siège  peut  se  diriger  dans  tous  les  sens, 
pivoter  sur  lui-même,  avancer  ou  rouler  à  son  gré,  sans  grande  fatigue.  Pour 
avancer,  il  n'a  qu'à  maintenir  le  gouvernail  placé  à  la  gauche  du  fauteuil  dans 
l.'i  position  verticale  et  à  manœuvrer  de  droite  à  gauche  la  manivelle  qui  se 
tient  dans  la  main  droite.  Pour  reculer,  il  lui  suffit,  sans  changer  la  position 
verticale  du  gouvernail,  de  manœuvrer  de  gauche  à  droite.  S*il  veut  décrire  un 
cercle  plus  ou  moins  grand,  il  incline  le  gouvernail  en  arrièi*e  ;  il  le  tient 
liorizontalement,  s*il  veut  pivoter;  puis  dans  les  deux  cas,  il  tourne  la  mani- 
velle, soit  de  droite  à  gauche,  soit  de  gauche  à  droite,  suivant  la  direction 
qu'il  veut  prendre.  Pour  incliner  le  dossier,  il  faut  tourner  à  droite  la  manivelle 
qui  se  trouve  sous  le  bras  droit  du  fauteuil  ;  en  la  tournant  à  gauche,  le  dossier 
se  redresse.  »  D. 

FAMTWwasiL  (Pierre-Nicolas).  Ne  a  Rouen  vers  1780,  fit  ses  études  médicales 
It  Paris;  après  avoir  servi  dans  l'armée  comme  officier  de  santé,  il  soutint  sa 
tiièse  inaogurale  à  Paris,  en  1803  (le  11  fructidor  an  XI).  11  était  membre  de  la 
Société  de  médecine  de  Paris,  et  depuis  le  6  juin  1810,  médecin  du  bureau 
rentrai,  au  parvis  Notre-Dame,  chargé  de  surveiller  le  traitement  de  la  teigne. 
Sou  nom  cesse  de  figurer  dans  les  annuaires  à  partir  de  1855.  Nous  citerons  de 
lui  : 

I.  DisêerUdidm  inaugurale  sur  la  goutte,  Paris,  1803,  in-4*.  —  II.  Il  publia  les  Médecine 
légale  ei  poike  médicale  par  Paul  Aug.  Oliv.  Maiion.  Paris,  1S02,  in-8*,  3  vol.  avec  notes; 
noiiT.  édit.,  1807,  in -8*,  3  vol.  —  111.  Hépatite  terminée  par  les$ueur$;  rapport  lu  à  la 
Soeiéiéde  médecine  le  10  thermidor  an  XII  par  P.-H.'H,  Bodard,  In  Journal  général  de 
médecine,  t.  XXI,  p.  129,  an  XIII  (1805).  ^  IV.  ExiraU  du  proche-verbal  de  la  dUtri- 
kuHon  deê  prix  aux  élève»  sageê- femmes,  en  la  maison  d'accouchements,  Ibid.,  t.  XXXVII, 
p.  318,  1810.  —  V.  Appréciation  et  analyse  du  Traité  de  la  chorée  jmr  Bouteille.  Ibid., 
L  XXIIX,  p.  319,  1810.  —  VI.  Sur  les  mammifères  hibernants  (à  propos  d'un  ouvrage  de 
Sai»t}.  Ibid.,  t.  XLY,  p.  445,  1812.  —  VU.  Observatio  de  tetano  idiopathico,  auctore 
a.  Valette.  Extrait  d'un  rapport  de  Fauchier  sur  cette  observation.  Ibid.,  t.  XLVI,  p.  30, 
1813.  —VIII.  Lettre  sur  te  traitement  de  la  teigne,  Ibid.,  t.  LVIII,  p.  217.  1810.  — 
W.  Rapport  sur  le  mémoire  du  docteur  Yaidij  intitulé  :  Doit-im  écrire  les  formules  médi- 
cinsUes  en  latin,  ou  en  langue  vulgaire  f  Ibid.,  t.  LXII,  p.  102,  1818.  —  X.  Note  sur  le 
traitememi  de  la  teigne.  Ibid.,  t.  LWI,  p.  175,  1819.  —  XI.  liapport  sur  une  observation 
dt  pkikiriasU,  Ibid.,  t.  LXXVI,  p.  181,  1821.  L.  H.^. 


(Jacques-Pierre).  Né  à  Paris  vers  1775,  servit  d'abord  dans 
Tannée  en  ijualité  de  chirurgien  et  fut  chargé  du  service  de  la  chirurgie  à  Phô- 
pital  militaire  de  Malte  pendant  le  blocus  de  celte  place  en  1799  et  1800  ;  il  se  fit 
receToir  docteur  en  m^ecine  en  i  805  à  h  faculté  de  Paris  et  exerça  la  médecine 
d'abofd  àJfayence,  puis  à  Paris.  Fauverge  fut  Tuu  des  collaborateurs  du  Journal 
général  de  méticcine  de  Sédillot.  11  est  mort  vers  1845.  Nous  citerons  de  lui  : 

I.  JkM  maladies  qui  ont  régné  à  Sialte  pendant  le  blocus  de  l'an  VU  et  17//,  etc.  Th.  de 
Par^.  An  IX  (1803),  n*  268,  in-8.  —  II.  Observation  sur  les  mauvais  effets  de  Vemploi  du 
Mtercare  dam»  quelque»  ca»  de  malatties  ncrofuleuse».  In  Sédillot  Journal  général  de  méde- 
âme,  U  Xlin,  p.  11i  ;  1809.  —  III.  Observations  sur  une  phtiùsie  pulmonaire  à  sa  plus 
kamie  période^  conêécutive  à  une péripneumonie.  Ibid.,  t.  XLV,  p.  395,  1812.—  IV.  Observa- 
tiesu  tmr  une  mémralgie  compliquée,  guérie  par  les  émoHients  unis  à  la  violette  pensée,  Ibid., 
t.  XLTl,  p.  383, 1813.  —  V.  Observations  sur  une  nécrose  du  corps  du  tibia,  Ibid.,  t.  XLVIf, 
p.  350,  1813.  —  VI.  Obsertàtions  sur  une  inftamnmtion  du  bas-ventre^  terminée  par  deux 
dépôt»  easuidérable»,  qui  se  sont  ouverts  »pontanément,  et  dont  la  matière  de  l'un  s'est  fait 
jour  par  f  anus,  ei  celle  de  Vautre,  répandue  dans  le  bas -ventre,  s'est  écoulée  par  les  urine». 
Ibid..  t.  LXI,  p.  194,  1817.  A.  D. 


27«  FAUI-TURBITH. 

FAUX  (Fàlx).  On  appelle  ainsi  en  anatomie  des  replis  membraneux  qui  ont 
plus  ou  moins  U  forme  d'une  faux  (faux  du  cerveau,  du  cervelet,  du  péritoine). 

FAUX-ACACIA.    Nom  duRobinia  Pseudo-Acacia  L.   (vay.  RoBDma). 

Pl 

FAUlL-AC^BB.    Nom  de  17m  Psettâo-Accrus  L.  (voy.  lus).  Pl. 

FAUX-AMS.    Non  donné  au  Cumin  (CumiTium  Cymmum  L.  (voy.  Cimn). 

Pl. 

FAUX-€M^HBO.    Nom  du  Frasera  Yalteri  (voy.  Fbasrra).  Pl. 

FAUX  CBOUP.     Voy.  Lârtmx,  p.  597. 

FAUX-DICTAMNE.  Nom  du  Marrubium  Pseudo-Diclamnus  L.,  qui  n'inté- 
resse pas  le  médecin  (voy.  Mabrube).  Pl. 

FAUX-ÉBÉNUSB.    Nom  donné  au  Cytisus  Labumum  L.  (voy,  Cmsi). 

Pl. 

FAUX-HEUiODACTB.  Nom  donné  à  Vlris  tuberosa  L.  (voy.  Ibis  ^Hii- 
modacte).  Pl. 

FAUX-JAI«AP.  Ce  nom  a  été  donné  à  un  certain  nombre  de  racines  tubé- 
reuses, qui  ont  été  considérées  conmie  du  Jalap  et  qui  seront  décrites  â  l'artick 
Jalap.  Pl. 

FAUX-rvABCiSSE  OU  NABCISSE-DBS-PKÉS.  Narcissus  Pseudo-NarcU- 
sus  L.  {voy,  Narcisse).  Pl. 

FAUX-KABD.  On  donne  ce  nom  à  diverses  racines  odorantes  qui  ont  été 
confondues  avec  les  Nards.  La  principale  est  celle  de  VAllium  VictoriaUt  L. 
(voy.  Ail  et  Nard).  Pi. 

FAUX-PLATAi\E  OU  FAUX-PLANE.  Nom  de  VAcer  Pseudo-PkUanus  L 
(voy.  Krable).  Pl. 

FAUX-SAFBAK.  Bien  des  plantes  ont  servi  à  falsifier  le  safran,  celle  qu'on 
désigne  généralement  sous  le  nom  de  Faux-safran,  ou  Safran  bâtard  est  le  Cor- 
thamus  tinctorius  L.  ou  Carthame  (voy,  ce  mot).  Pl. 

FAUX-SCOBDIUM.     C'est  le  Teucrium  Scorodonia  L.  (voy.  GEBMARBiiiE)* 

Pl. 

FAUX-SÉNÉ.  Ce  nom  s'applique  d'ordinaire  au  Colutca  arborescens  L.  oo 
Baguenaudier  (voy.  ce  mot).  Pl. 

FAUX-SIM ABOUBA.  Nom  donné  au  Bignonia  Copaîa  Aublet,  non  usité  en 
médecine  (voy.  Laiche). 

FAUX-SOUCBET.    Nom  donné  au  Carex  Pseudo-CyperusX.  Pl. 

FAUX-TUBBITB.    Un  des  noms  du  Thapsia  vÛlosa  L.  (voy.  Thapsu). 

♦  Pl. 


FAVUS.  m 

rATAKT  (Jban-Pibiire).  Né  à  Sërignan  (Hérault)  le  28  juin  1777,  reçu 
Moteur  en  m^ecine  à  Montpellier  en  1798»  exerça  la  médecine  dans  cette  ville 
t  mouhit  en  1842.  Nous  connaissons  de  lui  r 

I.  DineriatioH  9wr  U  êcorhut,  Montpellier,  an  YI  (1798).  in-4*  (thèse).  —  II.  Mémoire  qui 
remtporié  le  premier  prix  au  jugemeni  de  la  Société  de  médecine  pratique  de  Montpellùr, 
tr  la  queêiiôn  propotée  eu  ces  ierme$:  Déterminer,  diaprée  Voh$ervatiom,  êi  les  fièêree  eaiar- 
ïalee  frawes  diffèrent  eesentiellement  des  fièvres  rémittentes,  et  indiquer  avec  le  traitement 
fi  leur  eonment  quelle  est  futilité  du  quinquina  dans  les  unes  et  dans  les  autres.  In 
uioles  cliniques  de  MotUpellier,  et  2*  édit.,  Montpellier,  1814,  in-8«.  —III.  Essai  sur  Ven- 
mdement  wtédical,  suivi  d'une  nouvelle  méthode  pour  apprendre  la  médecine,  Marseille, 
tSS,  in-4*.  —  IV.  Rapport  fait  à  la  Société  roy.  de  médecine  sur  Vépidémie  qui  a  régné  à 
mrseilU  en  1826.  Marseille,  1828,  in-8*.  —  Y.  Rapport  fait  à  la  Société  rog.  de  médecine 
xr  tépidémie  qui  a  régné  à  Marseille  en  1828.  Marseille,  1828,  in-8*.  —  YI.  Observations 
r  la  fièvre  catarrhale  chronique,  suite  de  la  fièvre  catarrhaU  aiguë.  In  Annales  de  la  Soc, 
tmédecinede  Montpellier,  t.  II,  part.  1,  p.  231. —  YII.  Lettre  sur  la  conservation  du  virus 
«m.  Ibid.,  t.  n,  part.  2,  p.  40.  —  YIII.  De  remploi  des  éthers  dans  les  inflammations 
id.,  t.  XIII,  part.  1,  p.  17.  —  IX.  Note  sur  la  pulvérisation.  Ibid.,  t.  XIY,  part.  2,  p.  181. 
•  X.  Mémoires  sur  les  fièvres  catarrhales  graves  et  rémittentes  pernicieuses.  In  Actes  de  la 
Kiété  de  médecine  pratique  de  Montpellier,  an  1804-1806,  mém.,  p.  160.         A.  D. 


(JBAif-FRÀMçois).     Célèbre  professeur  en  médecine  de  Louvain,  né 
18  avril  1674,  au  fort  de  la  Perle,  près  d*Anvers,  et  mort  à  Louvain  le  30  juin 
745.  11  avait  été  médecin  de  l'archiduchesse  Elisabeth ,  gouvernante  des  Pays- 
is.  On  a  de  lui  ces  deux  ouvrages  relatifs  à  la  digestion  : 

1.  Frodromus  apologiœ  fermentât ionis  in  animantibus.  Lovanii,  1721,  in-12,  p.  218.  ^- 
.  Movarum  quœ  in  medicinà  a  paueis  annis  repullularunt  hypothesion  lydius  lapis,  quo 
edi'ante  ostenditur  quantum  et  quousque  sit  hypothesibus  novis  in  medicinà  fidendum. 
puB^rani,  1737,  in-8*,  p.  520. 

L'auteur,  dans  ces  deux  ouvrages  »  se  déclare  partisan  de  la  fermentation. 

A.  C. 

FAWKWTIWU»  (Leorbllus).  Ce  médecin  ,  qui ,  selon  Justus,  dans  sa  Chrono- 

fia  medicarum,  florissait  en  1530,  n*a  laissé  que  deux  ouvrages,  mais  les 

nnbreuses  éditions  auxquelles  ces  derniers  sont  parvenus  indiquent  bien  la 

reur  dont  ils  ont  joui  r 

I.  De  œgritudinibtts  infantium  tractatus,  opéra  Georgii  Kufneri  lucidatus.  Adjecto  Autoris 
febrihus  fragmrnto,  et  de  hystericis  affeetibus  tractatus,  cum  ejusdem  appendiculâ. 
gobtadti,  1544,  in-8*,  etc.  —  II.  Practica  medicinalis  sive  de  medendis  morbis  fnembro- 
m  oOTiinciii  lo/ii<«  corporiê  humant  Librr^  cum  scholiis  Johannis  Kufneri.  In^ldstadii, 
45,  iii-4r,  etc.  A.  G. 


(lluGOEs).  Médecin-poête  distingué,  né  àMiddelbourglel2août  1525, 
ort  â  Anvers  le  10  août  1585.  H  avait  été  pendant  vingt-deux  ans  médecin  pen- 
ooné  de  celle  dernière  ville.  Favoli  n'a  écrit  que  trois  ouvrages,  mais  ils  lé- 
oignent  d'un  amant  chéri  des  Muses,  et  portent  ces  titres  : 

I.  Bodetporici  Bysantini  libri  très.  Loovain,  1563,  in-8«.  C'est  la  relation  du  voyage  de 
utaar  à  Constantinople.  Elle  a  été  jugée  digne  d'être  reproduite,  avec  quelques  retrancbe- 
»f^^  dans  le  Recueil  de  voyages,  en  vers  latins,  publié  à  Bàle,  en  1580,  par  Nicolas  Riuiiin. 
•  n.  Acrostica  duo.  Anvers,  1570,  in-8*.  —  UI.  Enchiridion  orbis  terrarum,  carminé 
Anvers,  1585,  in-4».  A.  C. 


PAYVS.  Ce  mot,  qui  a  consené  sa  forme  latine,  signifie  rayon,  gâteau  de 
iel,  et  s'applique  à  une  affection  cutiauiée  caractérisée  par  des  croûtes  jaunâtres 
Mil  l'aspect  rappelle  en  elYct  le  produit  de  l'industrie  des  abeilles.  C'est  la  ma- 
die  appelée  tinea  lupinosa,  tinea ,  ficasa^  par  Gui  de  Chauliac  et  Ambroise 
iré,  tiaea  vera,  par  Lorn-,  porrigo  lupinasa,  par  Willan  et  Bateman,  porrigo 
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favoêa^  par  lUett,  teigne  faveuse,  par  Alibort,  et  que  nous  désignons  aujour- 
dliui  indilféreininent  sous  les  noms  de  favus  ou  teigne  favouse. 

Historique  du  favus.  Li  teigne  faveuse  n*a  pas  eu,  comme  la  mentagre,  la 
bonne  fortune  d'attirer  Tattention  de  Tantiquité  savante.  Les  auteurs  grecs  H 
latins  si^mhlent  ne  Tavoir  pas  connue  ;  ce  qu*ils  ont  décrit  sous  les  non»  d'ana 
vi  à'alopecia  s'applique  à  la  teigne  tonsurante,  ou  plutôt  à  la  pelade,  nui< 
nullement  au  favus;  Ceisc  confond  évidemment,  comme  tous  les  médecins  ili* 
son  époque,  les  croûtes  faveuses  avec  les  croûtes  d'impétigo  ;  enfin,  nous  n'avoib 
rien  ici  qui  ressemble  à  la  relation  si  curieuse  que  Pline  TAncien  nous  a  Irans- 
mise  sur  le  sycosis  ou  meutagre.  Il  est  assurément  fort  singulier  qu'une  aiïecti<io 
de  forme  aussi  spéciale  ait  complètement  passé  inaperçue  pendant  une  ionjitt* 
suite  de  siècles,  et  que  ]>ersonnc  ne  se  soit  rencontré  pour  indiquer  l'un  qui- 
conque de  ses  caractères  les  plus  saillants,  par  exemple,  la  disposition  cupuli- 
forme  de  ses  croûtes.  J'incline  à  croire  c^'pendant  que  le  favus  est  une  maladif 
très-ancienne,  et  que  Vacharion  de  Schoenlein  ne  le  cède  en  rien  sous  ce  rapport 
aux  auti-es  cbampignons  des  teignes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'étude  historique  de  la  teigne  faveuse  ne  conuneoce  vcfi- 
tablement  qu'aux  écrits  des  Arabes,  qui  l'ont  pour  la  première  fois  mentionitt 
et  décrite  vers  le  neuvième  siècle  de  notre  ère.  Afin  d'apporter  un  peu  d'onbv 
dans  cette  étude,  je  la  diviserai  en  trois  époques,  n^pondant  à  trois  degrés  ïiett 
marqués  dans  la  connaissance  du  favus.  Ces  trois  périodes  sont  séparées  pir 
d'assez  longs  intervalles. 

La  première  époque,  de  beaucoup  la  plus  longue,  commence,  comme  je  «ten^ 
de  le  dire,  aux  ('»crits  des  Aral)es,  et  ne  s'ai'ivte  qu'on  i859.  Elle  est  tout  enlièrv» 
consacrée  à  l'étude  des  c;iractères  nosograplii(|ues. 

La  seconde  date  de  l'année  1839,  où  Scliœnlein  découvre  le  végétal  para>itr 
de  la  teigne  faveuse,  et  finit  en  1852.  Les  naturalistes  s'o<'cupenl  activemeut  •!' 
l'étiologie  et  de  la  patbogénie  des  teignes. 

1^  troisième  épm|ue  commence  en  1852.  C'est  à  ai  moment  qut>  j'inau;.'un* 
une  thérapeutique   rationnelle  des  tei^zm^s,  et   en  particulier  du  favu>. 

Première  époque,  Avenzoar,  Itha/ès,  Avie«*nne,  Ali-Ahhas,  ont  parfaileui't: 
indiqué  les  caractèn's  cliniques  du  favus.  Ils  l'appelaient  :  xahafaU^  iafaii,  alh*- 
(Am,  et  n'ignoraient  pas  qu'il  entnnne  souvent  la  perte  de  la  rhevelun*.  Il  taui 
ajouter  cependant  que  les  médecins  araln's  ne  l'ont  pas  suflisanmient  disliiu'v*' 
des  autres  atTectiuns  du  cuir  chevelu,  et  en  particulier  de  la  p.siMid<Meî^  mu- 
queuse ou  (vzéina  impétigineux  :  mais  bien  d'autrt>s  après  eux  d(*vaient  omd- 
mettre  de  semblables  confusions. 

Au  moyen  âge,  on  retrouve  \o  favus  assez  bien  dé*crit  dans  mvs  caracl«'*rv*  1^ 
plus  essentiels  S4ius  le  nom  de  tinea  (tei;:ne).  dénomination  alor>  nou\ell«*  «lio^ 
la  scienc4*,  mais  qui  comprenait  dans  son  aco(>ption  la  plupart  dt>s  alTecti<ifi^  «lu 
cuir  chevelu.  C'est  ainsi  du  moins  que  l'entendaient  Gonlon,  Nicolas  Fl'm'ntio. 
Arnauldde  Villeneuve,...  et  surtout  Gui  de  Chauliac,  qui  admettait  cinq  is|h^''' 
de  teignes  :  1"*  tinea  favoia  ;  '1^  t.  ficosa  ;  Ti"*  t.  amedesa  (similis  carni  kunudi- 
twi);  4®  t,  suberosa  (simili uberibus  mamellarum)  ;  5®  t,  lupinosa.  —  \\w  ^«1' 
«le  ces  espiVes  doit  être  rattachée  au  faviis,  c'est  la  tinea  lupino*a  ;  |H'nt-^r- 
aussi  la  tinea  ame^lesa  s'applique-t-<dle  à  cette  variété  de  favus  dans  laquclk"* 
trouvi»,  aprè>  la  claite  des  croûtes,  uu  état  fonjiui'UX  du  cuir  chevelu.  Oii.int  i 
l'esptVe  favosa,  elle  n'a  du  favus  que  le  nom  ;  elle  n^|xmd  exactement  i  h 
gounne  ;  c'est  \mv  pseudo-teigne. 
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Ambroise  Pai'é  réduit  à  trois  les  espèces  de  Gui  de  Chauliac.  Ce  sont  :  l^tinea 
icoêa;  2*  t.  furfurosa  ;  5<*  L  œrrosiva.  Mais  l*espèce  ficosa  de  Paré,  la  seule 
lu  reste  qui  mérite  le  nom  de  teigne,  répond  à  la  tinea  lupinofa  de  Gui  de  Chau- 
liac, et  non  pas  à  Tespèce  ficosa  de  ce  dernier  auteur.  A.  Paré  parle  de  Tépilation 
ivec  pineeUes,  si  Ion  voit  la  racine  du  poil  ùtre  pourrie,  et  dans  le  cas  où  le  mal 
retend  à  toute  ou  grande  partie  de  la  tête,  il  recommande  de  les  arracher  en 
nasse  au  moyen  d*emplâtres  agglutinatifs  tirés  à  contre-poil  assez  violenmient. 
1  croit  à  la  contagion,  et  signale  lalopécic  comme  fréquente,  «  reproche  au  chi- 
nrgien,  dit-il,  de  sorte  que  plusieurs  en  ont  laissé  la  cure  aux  empiriques  et 
lox  femmes  ».  Le  mot  teigne,  selon  Paré,  aurait  été  imposé  par  le  Tulgaire  à  ces 
lortes  de  maladies,  «  parce  que  le  cuir  de  la  tcte  apparaît  troué  et  rouge,  comme 
nangé  de  teignes,  qui  sont  vers  qui  rongent  les  habillements.  »  Cette  étjmologie 
ne  semble  préférable  à  celle  que  liorry  devait  adopter  ]ilus  tard,  et  qui  consiste 
I  iaire  dériver  le  mot  tinea  des  ternies  arabes  safathin,  albathin^  dont  on  aurait 
retenu  et  latinisé  la  dernière  syllabe.  Mais  I^orr}  comprit  tout  Tabus  que  Ton 
ifait  fait  du  mot  tinea  en  l'appliquant  à  tant  d'affections  différentes,  et  le  ré- 
lerva  exclusivement  ]H)ur  le  favus,  qu'il  apiielle  tinea  vera  par  opposition  aux 
intres  espèces  admises  par  les  auteurs,  et  qui  pour  lui  ne  sont  que  des  pseudo- 
teignes  (Tractatus  de  morbis  cutaneis^  1777). 

La  confusion,  un  moment  écartée  par  Lorn*,  reparaît  presque  aussitôt  avec 
son  disciple  AIIIktI.  Mais  avant  d'arriver  au  célèbre  dermatologiste,  mentionnons 
d*abord  une  brochure  publiée  par  un  médecin  contemporain,  le  docteur  Gallot,  et 
ajant  pour  titre  :  Recherches  sur  la  teigne,  suivies  des  moyens  curatifs  nou- 
vellement emjdoyés  pour  la  guérison  de  cette  maladie.  L'auteur  admet  quatre 
eipèces  de  tei<;nes  :  I  ^  la  teigne  faveuse  ;  2°  la  teigne  rugueuse  ;  3®  la  teigne  fur- 
fiiracée  ;  4<>  la  tei«ai<'  muqunise.  La  première  est  lu  seule  qui  mérite  le  nom  de 
teigne.  Nou>  voilù  dcmc  n'vonus  aux  temps  d'Ambi-oise  Paré  et  de  Gui  de  Chauliac. 
Les  faits  (pie  rapporte  Gallot  dans  sa  brochure  sont  des  exemples  de  contagion  et 
DOD,  comme  on  l'a  dit  à  tort,  des  faits  d'inoculation.  Le  remède  qu'il  préconise 
est  une  imniniade  (*()in|»()sée  de  soufre  et  de  charbon  de  bois. 

AlibiTt,  dans  la  |)reniière  édition  de  son  ouvrage  parue  au  commencement  de 
œ  siècle,  doniii*  un  sens  générique  au  mot  teigne,  et  en  distingue  cinq  espèces  : 
1^  fiirfuracée  ;  2®  jzranulée;  >  muqueuse;  4°  amiantacée;  5®  laveuse.  Ces  espèces 
difierent  peu  de  celles  de  Gallot.  Une  seule,  la  faveuse,  corres{>ond  au  favus. 

Mabon  jeune  (1828)  conserve  la  classKication  d'Alibert,  et  y  ajoute  la  teigne 
tondante,  qu'il  ne  confond  pas,  connue  les  Anglais,  avec  une  variété  de  favus 
(porrigo  scutulata). 

Dans  la  seconde  édition  de  son  ouvrage,  publiée  en  1833,  Alibert  établit  une 
classe  de diTuiatoses  li^iuruiiscs,  qu'il  divise  en  quatre  genres  : 

T  lacluniin«>ui. 
I  furfurac(*e. 

i*  l'oniL'.oc.   .  <  ,- 


I  pranulée. 


lon»uraiitc. 

5-  Favu>.  .   .   .  j  ^"•e»/'^''- 
(  frcuiilormc. 


avec  notre 


t      inchopliylon. 

Ce  second  mode  de  cla.NMîiiieut,  quoi(|ue  fort  défectueux  encore,  constitue  ce- 
pendant un  progrès  sensible  par  rapprt  au  premier,  car  le  favus  y  devient  un 
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genre  distinct,  et  Tintervallc  ([ui  existe  entre  deux  genres  est  plus  grand  i|u«' 
celui  4jui  sépare  les  espèces  d'un  même  genre. 

Les  willanistes  ne  devaient  pas  être  plus  heureux  dans  le  classement  de> 
teignes,  et  en  particulier  du  favus.  Loin  de  dissiper  la  confusion  qui  existait 
avant  eux,  on  peut  dire  qu'ils  Font  au  contraire  aggravée,  en  la  compliquant 
d'une  en*eur  nouvelle.  11  est  vrai  que  la  question  présentait,  dans  leur  systènif. 
des  dilïicultés  toutes  spéciales  et  véritablement  insolubles  :  ayant  pris  pour  ha^r 
de  classification  les  foiines  anatoniiques  des  affections  cutanées,  et  les  croùk*» 
n'étiint  à  leurs  yeux  qu'une  production  secondaire,  c'est-à-dire  le  résultai  de  U 
dessiccation  d'un  li([uide  à  la  surface  du  derme,  ils  se  trouvèrent  dans  la  néoessiti^ 
d'admettre  pour  les  croûtes  (aveuses  l'existence  antérieure  et  constante  d*an  élé- 
ment primitif  qu'ils  placèrent  dans  Tordre  des  pustules.  Le  favus  devient  doBr 
une  atîection  pustuleuse,  très-voisine  de  l'impétigo,  dont  elle  ne  se  distingue, 
dit  Willan,  que  par  son  caractère  contagieux,  l^e  mot  teigne  est  trouvé  trop  vagQr 
ou  trop  vulgaire,  et  remplacé  par  un  autre  plus  savant  peut-être,  mais 
moins  obscur  :  c'est  le  porrigo  (de  porrigere,  étendre),  expression  autrefois 
ployéc  par  Celse  pour  désigner  une  affection  dont  tout  ce  (|u*on  peut  dire  àt 
plus  clair  est  qu'elle  ne  ressemble  en  aucune  façon  au  favus.  Willan  recoooâil 
deux  variétés  de  porrigo  :  le  porrigo  favosa  et  le  porrigo  scutulata.  Aliberl 
H*est  probabli^mcnt  inspiré  de  cette  division  lorsqu'il  a  établi  le  genre  fams  dan^ 
sa  classe  des  dermatoses  teigneuses. 

liateman,  qui  vient  après,  ])orte  à  six  le  nombre  des  porrigo.  Ce  sont  :  I*  K 
jKfrrigo  iarvalis  (scrofulide  bénigne  exsudative)  ;  2^  le  porrigo  furfurwu  (pseu- 
do-pityriasis du  cuir  chevelu)  ;  3**  le  porrigo  liipinosa  ;  A^  le  porrigo  unàdaU 
ou  ringworm,  confondu  avec  la  teigne  tondante  ;  5^  le  porrigo  decalvam,  rv- 
IMHidant  à  Varea  des  anciens,  et  dans  le<{uel  il  reconnaît,  avec  Celse,  deux  vs- 
riétés,  V(iloprriae.iyophiasis  ;  6°  enfin,  \ù  porrigo  favosa. 

Au  nombre  de  Cfs  |K)rrigo,  nous  vo\oiis  figurer  le  porrigo  decalvans,  «iaii> 
lt*quel  Hutt*ni:iri  suppose  rexistenco  initiale  de  pustules  éphémères  et  ne  donujoi 
issue  à  aucun  li(|ui(le.  C'iUait  {lousser  ini  |umi  loin  l'hypothèse  de  la  lésion  priiuh 
live  quaml  même;  au-^si  le  derniatolo;:isle  an«;lais  avoue-l-il  giie  le  fait  nest  pat 
prouvé,  Ueni.irquons  d'ailltuirs  que  eetle  hy))(ithèse  renferme  une  évidente  cx»o- 
tradictiou  dans  les  ternies,  car  le.  mot  pustule  implique  nécessairiMuent,  par  « 
définition  même,  la  |u'oduetion  d'un  épanchement  liquide  à  la  suiface  du  démit 
''iillainmé  :  la  formation  pustuleuse  est  dans  ce  fait  ou  de\ient  incoin|>n^ 
hensible. 

Samuel  Phunlxî  ne  fait  que  i-eproduire.  sans  y  rien  changer,  les  divisions  à> 
it.itemaii. 

Itiett  réduit,  comme  avait  fait  Willan.  le  porrigo  à  deux  formes  fondameo- 
laies  :  le  porrigo  favosa  et  le  porrigo  scutulata,  et  son  exemple  a  été  suivi  jmi 
ses  élèves,  (iilMîrl  et  M.  Cazenave. 

«  \jc  poiTi;;o,  dit  M.  Cazenave  en  1847,  reconnaît  jM)ur  lésions  élémentaiiv? 
«les  pustules  faveuses,  qui  appartiennent  exclusivement  à  ce  genre.  Ces  pustule 
sont  petites,  exactement  arrondies,  enehiiissiH^s  dans  répiderme  ;  elh^  contienueui 
un  liquide  qui  se  œncrète  dès  les  premiers  moments,  et  forme  une  matière  d'un 
jaun(y|)aille,  présentant  une  dépression  centrale...  Au  bout  de  quelques  jours,  cettr 
matière,  incessamment  augmentée,  forme  une  croûte  épaisse,  celluleuse,  etc.  i 
Ia*s  godets  n'étaient  donc  alors,  pour  M.  Cazenave,  que  du  pus  concrète.  Il  est 
vrai  qu'il  a  dû  modifier  plus  tard  cette  opinion  devenue  insoutenable  en  pr^- 
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seoce  de  certains  faits  dont  il  n*était  plus  possible  de  contester  l'éTidence. 

Ici  finit  la  première  période  historique  du  favus.  Or,  la  situation  était  la  sui- 
vante :  il  fallait,  avec  Lorry  et  Alibert,  prendre  les  croûtes  pour  point  de  départ 
dans  la  classification  des  teignes,  ou  bien,  marchant  sur  les  traces  des  Willa- 
nistes,  les  considérer  comme  des  affections  pustuleuses,  et  les  faire  figurer  à 
côté  de  rimpétigo. 

Deuxième  époque.  Elle  s*ouvre  en  1859  par  la  découverte  de  Scbœnlein, 
qui  démontre  Texistence  dans  le  favus  d*une  production  végétale  déjà  entrevue 
par  Remak  deux  ann^  auparavant.  Schœnlein  donne  au  parasite  qu*il  vient  de 
découvrir  le  nom  d*oû/tttm,  qui  plus  tard  fut  changé  par  les  professeurs  Link 
et  Remak  en  celui  d'achorion  Schcenleimi^  du  nom  du  savant  qui  l'avait  observé 
le  premier  ;  c'est  le  nom  qui  lui  a  été  conservé. 

Quelques  années  plus  tard  (en  1844),  Gruby  donne  une  bonne  description 
des  sporules  du  nouveau  parasite;  il  en  soupçonne  la  présence  jusque  dans  Tin- 
tâieur  du  follicule  pileux,  car  il  a  vu,  dit-il  sur  certains  poils  malades, 
quelques  filaments  se  diriger  du  côté  du  bulbe.  Je  démontre  alors  ce  que  Gruby 
n'avait  fait  qu'entrevoir,  l'existence  du  champignon  sur  la  racine  du  poil 
6l  dans  le  canal  piiifère,  fait  important  qui  a  été  confirmé  par  les  recherches  de 
IL  Ch.  Robin  consignées  dans  son  excellent  ouvrage  {Histoire  naturelle  des 
wégàaux  parantes  qui  croissent  sur  Vhomme  et  les  anânaux  vivantSy  Paris, 
1855). 

Farmi  les  auteurs  qui  ont  surtout  contribué  à  éclairer  l'histoire  naturelle  du 
parasite  de  la  teigne  faveuse,  et  dont  les  travaux  ont  servi  de  point  de  départ  à 
nos  propres  recherches  ou  sont  venues  les  confirmer  plus  tard,  nous  devons 
citer  encore  les  noms  de  Remak,  Hannover,  Bennett,  Muller,  Retzius,  Hébert, 
Montagne,  Gh.  Robin,  etc.  Une  douzaine  d'années  tout  au  plus  s'étaient  écouléos 
dq>uis  la  découverte  de  Schœnlein,  et,  grâce  à  tous  ces  ciïorts  combinés,  la 
science  se  trouvait  enfin  en  possession  de  données  véritablement  positives  sur 
l'étiologie  et  la  pathologie  des  teignes.  Un  pas  immense  était  fait  ;  le  favus  ne 
pouvait  plus  être  attribué  à  latrabile,  à  un  vice  des^ humeurs,  etc.  Mais  ces 
Qûiions  si  vite  acquises  avaient  besoin  d'être  complétées,  coordonnées,  fécon- 
dées et  mises  en  œuvi*e,  sous  peine  de  rester  à  jamais  stériles.  C*était  quelque 
chose,  assuréineul,  (|ue  de  connaître  l'origine  et  la  composition  exacte  des 
croûtes  du  favus  ;  mais  ce  fait  eût  été  pour  le  médecin  d'une  bien  faible  valeur, 
s'il  n'en  était  sorti  aucune  consé*|uence  thérapeutique  !  Telle  était  donc  la  tâche 
qu'il  s'agissait  d'accomplir. 

Troisième  époque.  Elle  commence  en  1852.  C'est  alors  que  je  publie  mes 
Recherches  sur  la  nature  et  le  traitement  des  teignes.  Dans  ce  travail,  (jui  con- 
tient en  substance  tout  ce  (jue  Ton  sait  aujourd'hui  sur  les  teignes,  je  démontre 
jusqu'à  l'évidence  :  i«  Que  le  favus  est  bien  incontestablement  une  production 
d'origine  végétale;  2«  que  cette  production  n'existe  pas  simplement  à  la  sur- 
face de  la  peau,  enveloppée  de  toutes  parts  dans  une  mendirane  propre  qui 
l'isole,  ainsi  qu'il  semblait  résulter  de  recherches  toutes  récentes;  5*  que,  situé 
à  son  début  dans  l'épaisseur  de  l'épiderme,  le  parasite  s'étend  ensuite  dans 
l'organe  pileux  lui-même,  dont  il  altère  successivement  toutes  les  parties  con- 
stituantes parois  folliculaires,  capsule,  bulbe  et  racine  du  poil  ;  4**  qu'il  ne  suf- 
fit pas,  en  conséquence,  pour  triompher  d'un  mal  aussi  rebelle,  de  supprimer  le 
parasite  dans  sa  partie  extérieure  et  visible ,  mais  qu'il  faut  encore  et  surtout 
l'atteindre  dans  sa  portion  intra-cutanée,  et  jusque  sur  la  papille  dermique  qui 


S76  FâYUS. 

«e  trouve  au  fond  du  follicule  ;  5^  que  la  guérison  du  favus,  comme  cell^  d^ 
toute  aflection  parasitaire,  ne  saurait  être  obtenue  qu*à  cette  condition  fond»- 
mentale  de  mettre  partout  le  parasiticide  en  contact  avec  le  parasite  ;  6*  que  It* 
2ieul  moyen  d'arriver  à  ce  but  nécessaire,  c'est  d'enlever  le  poil  et  avec  lui  If 
champignon  qu'il  renferme,  et  de  rendre  ainsi  béante,  par  le  fait  de  cetir 
extraction,  la  cavité  du  follicule  pileux;  7®  qu'on  peut  ainsi,  par  l'emploi 
condiiné  de  l'ëpilation  et  des  parasiticides,  se  rendre  maître  en  quelques  nioi> 
d'une  maladie  jusque-là  réputée  incurable  et  que  les  mé<lecins,  de  nos  jours 
conune  au  temps  de  Paré,  abandonnaient  aux  soins  des  empiriques  et  des  femme». 

Quelque  temps  après  la  publication  de  notre  brochure  sur  la   nature  et  Ir 
traitement  des  teignes  parut  le  Traité  des  maladies  de  la  peau,  de  M.  Devergie. 
1'*  édit.,  Paris,  1854.  L'auteur  y  décrit  le  fa  vus  sous  le  nom  de  teigne,  qu'il 
prétend  lui  réserver  exclusivement,  et  m'accuse  d'avoir  bouleversé  la  science  eii 
comprenant  sous  cette  même  dénomination  le  porrigo  dec^lvans,  l'herpès  ton* 
surantet  la  mentagre.  Je  passe  sur  ce  reproche,  que  j'ai  réfuté  ailleurs,  et  dooi 
le  temps  a  fait  justice.  L'article  consacré  par  M.   Devergie  au   favus  estcuneoi 
en  ce  sens  qu'il  reflète  à  la  fois  les  idées  nouvelles  et  les  théories  du  passé,  iki 
y  trouve  d'abonl  cette  déclaration,  que  la  teigne  ou  favus  n'est  pas  une  nialadir 
de  forme  pustuleuse,  et,  sous  ce  rapport,  M.  Devergie  se  sépare  francliement  de^ 
Willanistes;  mais  ne  sachant  plus  dès  lors  comment  classer  cette  affection,  il 
la  itîunit  à  quelques  autres  qui  ne  l'embarrassaient  pas  moins  pour  en  oomp^ 
ser  c  le  groupe  des  maladies  qui  attaquent  spét^ialement  le  cuir  chevelu  t.  Il 
admet  avec  nous  que  les  croûtes  du  favus  sont  constituées  par  une  production 
de  nature  végétale,  que  les  bull>es  pileux  peuvent  être  envahis,  mais  il  soutient 
en  même  temps  que  le  clianipignon  est  un  effet  de  la  maladie,  (|ue  la  véhiiblr 
cause  est  inconnue,  etc.  11  reconnail,  avec  tout  le  monde,  que  la  teigne  est  ëiiii 
ncminent  contagieuse,  et  cju'elle  se  propage  au  moyen  d'une  sorte  de  semeihi 
(C4?  sont  ses  propres  expressions),  mais  il  croit  aussi  qu\>lle  peut  se  dévelop|ifi 
spontanément,  c^)ninie  la  gale  et  la  maladie  pédiculaire,  sons   rinfluence  de  Ij 
misère,  de  la  malpropreté,  de  la  mauvaise  alimentation,  etc.  Knhn,  |H)ur  ce  qui 
concerne  notre  méthode  de  traitement,  M.   Devergie  dériart*  qu'il  n'a  pas  enoor 
d'opinion  arrêtée  sur  le  sujet,  et  parait  vouloir  s'en  tenir  jus4{u'à  nouvel  ordn 
à  la  méthode  des  frères  Mahon. 

Tel  était  l'accueil  que  recevaient  d'alnird,  au  sein  même  de  l'hôpital  Siiol- 
Louis,  nos  Recherches  sur  la  nature  et  le  traitement  des  teignes.  On  voit  pour- 
tant (|u'une  certaine  place  était  déjà  faite  au  {)arasite,  encore  que  M>n  rùle  t  fût 
singulièrement  diminué.  Mais  d'autres  voix  autorisées  ne  devaient  pas  larder  j 
se  joindre  à  la  notre.  M.  Hardy  s'était  mis  à  l'œuvre,  et,  avw  l'activité  d'esprit 
et  la  sûreté  de  jugement  qu'on  lui  connaît,  il  eut  bientôt  compris  t(»ute  b 
INirtiH"  de  nos  recheivhes,  et  n'hésita  pas  à  leur  donner  la  sanction  de  x» 
autorité.  Or,  un  certain  C4)urage  était  alors  néeessairt*  pour  se  pixinonc<*r  iu!»m 
ouvertement  en  faveur  d'ime  vérité  généralement  mécomme  et  en  quelque  sortr 
|M*rsécut4!e.  Cependant,  malgré  de  vive^  oppositions  et  des  attatpies  souvent  |m^ 
siomnVs,  mes  idées  sur  i'étiologie  et  le  traitement  des  atTections  parasitiirt^ 
gagnaient  du  t(MTain  de  jour  en  jour,  et  lorsqn'en  I8r>7,  c'est-à-dire  ciiM]  an* 
après  ma  pn'uiière  publication,  je  me  déx:idai  à  re{in*ndrt*  dans  son  cummuM^ 
cet  intén*ssant  sujet,  je  trou\ ai  devant  moi  un  publie  tout  préjiaré  et  eutjuelqu^ 
sorte  ron\erti  d'a\ance.  Pul)li<N*s  l'anniV  suivante  par  b's  soins  du  docteur  IVxi- 
quet,  alors  mon  interne,  ces  leçons  curent  un  retentissement  considémhlt*,  fi 
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mirent  entre  les  mains  du  praticien  et  des  élèves  un  ouvrage  devenu  désormais 
nécessaire.  Pendant  cette  même  année  1858,  M.  Hardy  abordait  pour  la  première 
fois  dans  son  cours  Tétude  des  affections  parasitaires,  et  consacrait  une  de  ses 
meilleures  leçons  au  favus.  11  préconise  notre  méthode  de  traitement  et  constate 
t|U*il  en  a  retiré  d*excellents  résultats.  Deux  années  après,  en  1860,  j'avais  la 
satisfaction  de  voir  mon  éminent  collègue  Gibert  me  rendre  à  son  tour  pleine  jus- 
tice, en  déclarant  dans  la  dernière  édition  de  son  ouvrage  que  «  la  dermatologie 
m^était  redevable  du  seul  progrès  important  que  puisse  revendiquer  notre 
^MXiue.  f 

C*est  an  commencement  de  cette  année  1860  que  H.  le  docteur  Golvis  soutint 
sa  thèse  inaugurale  sur  ïéruption  faveuse.  Ce  travail  n*est  que  la  reproduction, 
m  fort  bons  termes,  de  nos  idées  sur  la  matière;  mais  Tauteur  Ta  fait  suivre 
d'un  relevé  statistique  comprenant  toutes  les  teignes  faveuses  traitées  par  notre 
méthode  et  admises  au  dispensaire  de  Thôpital  Saint-Louis  pendant  une  période 
lie  temps  prise  au  hasard,  et  qui  se  trouva  s'étendre  du  5  janvier  au  26  octobre 
1855.  Ce  relevé  comprend  67  teigneux,  enfants  pour  la  plupart,  quelques-uns 
atteints  de  cette  atïection  depuis  8,  10, 15  et  même  18  ans;  Tun  d'eux,  Agé  de 
19  ans,  avait  subi  75  fois  l'application  de  la  calotte,  un  autre  50  fois,  un  troi- 
sième 24  fois.  Or,  chez  tous,  la  guérison  eut  lieu,  le  plus  souvent  en  deux  ou 
trtHs  mois,  quelquefois  dans  un  temps  plus  long,  guérison  constata  et  vérifiée 
plusieurs  mois  après  la  fin  du  traitement,  et  par  conséquent  certaine  et  définitive. 

Eo  1862  parut  la  deuxième  édition  de  nos  Leçon»  sur  les  affections  cutanées 
parasitaires.  Elle  ne  diftère  de  la  première  que  par  des  modifications  de  peu 
d'importance. 

L'année  1865  est  marquée  par  une  protestation  violente,  mais  restée  solitaire 
et  sans  écho,  qui  s'élève  tout  à  coup  contre  nos  affections  cutanées  parasitaires 
(Kemarques  et  observations  critiques  sur  les  maladies  de  la  peau  dites  parasi- 
taires. Union  médicale,  1863,  par  le  docteur  Chausit).  J'ai  répondu  ailleurs  à 
ce  travail,  qui  se  tient  sur  la  limite  des  écrits  que  Ton  doit  dédaigner,  et  oik 
l'on  a  donné  place  à  toutes  les  objections  faites  au  parasitisme,  quelque  ab- 
surdes qu'elles  fussent;  travail  que  l'auteur  termine  magistralement  en  annon- 
çant au  public  médical  que,  «  dans  l'état  actuel  de  la  dermatologie,  il  n'y  a 
point  de  maladie  de  nature  essentiellement  parasitaire  végétale,  ni  de  thérapeu- 
tic[ue  antiparasitairc  ».  Mais  c'est  trop  insister  sur  un  article  que  bien  peu  de 
gens  ont  lu  sans  doute,  et  dont  personne  assurément  ne  se  souvient  aujourd'hui. 
Quant  à  ceux  que  cette  polémique  pourrait  intéresser,  ils  trouveront  l'attaque 
ixùs  Y  Union  médicale,  18G5,  i\^  101,  105,  105,  106,  108,  110,  111,  et  la 
réponse  dans  mes  leçons  de  1 864,  imprimées  d'abord  dans  la  Revue  médicale 
de  1865,  et  réunies  en  1866  sous  forme  de  brochure  avec  ce  titre  :  Examen  cri- 
tique de  la  divergence  des  opinions  actuelles  en  pathologie  cutanée,  leçons  ré- 
digées et  publiées  par  le  docteur  Ijangronne. 

Cette  protestation  devait  être  la  dernière,  au  moins  jusqu*à  ce  jour,  car 
M.  Cazenave  est  resté  l'adversaire  irréconciliable  des  parasites  végétaux,  et 
semble  s'être  dit,  comme  le  poëte  : 

Et  s'il  n'en  reste  qu'un»  je  serai  celui-là. 

Mais  cette  gloire  même  lui  échappe,  et  sans  parler  ici  de  M.  Chausit,  son 
élève,  dont  la  personnalité  se  confond  parfois  étrangement  avec  la  sienne,  il 
existe  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  c'est-à-dire  en  dehors  de  son  influence  im- 
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médiate,  un  médecin  qui  professe  exactement  les  mêmes  opinions  sur  b  ques- 
tion des  parasites.  Ce  médecin  est  Erasmus  Wilson,  dont  voici  les  propres  pa- 
roles que  nous  trouvons  reproduites  dans  un  journal  anglais  (Médical  Exammer 
Ihursday,  april  6,  1876,  p.  264)  : 

«  Si  nous  recherchons  leur  cause  (il  s*agit  des  affections  cutanées  parasi- 
taires), nous  trouvons  évidemment  dans  toutes  une  débilité  locale  de  la  peau,  ft 
dans  certains  cas  une  faiblesse  générale  de  la  constitution.  Insuffisance  et  aUr- 
ration  de  la  nutrition,  tels  sont  les  termes  sur  lesquels  doit  reposer  le  traite- 
ment rationnel  de  ces  affections.  Si  cependant  nous  acceptons  la  théorie  pan- 
sitaire,  Tunique  cause  sera  le  contact  des  sporules  du  champignon  de  la  pbntr 
parasite,  quelle  que  soit  la  santé  générale.  Mais  comme  plusieurs  stjgets  ré»i»- 
tent  à  la  contagion,  tandis  que  d*autres  la  subissent  avec  la  plus  grande  facilité, 
les  partisans  de  la  théorie  parasitaire  ont  ajouté  à  leur  définition  originale  cettf 
condition  nécessaire,  que  les  spondes  tombent  sur  un  sol  favorable  à  leur  àc^- 
loppementy  en  d*autres  termes,  sur  une  peau  iiis^lsaiiie,  car  sur  une  peau  saiw 
la  contagion  présumée  est  ultérieurement  impossible.  » 

D  où  Erasmus  Wilson  conclut  que  le  traitement  du  favus  doit  uniqaemeot 
consister  dans  l'emploi  des  toniques,  de  Tarsenic  et  des  soins  hygiéniqQe>. 
Voici  donc  M.  Cazenave  lui-même  dépassé.  C'est  à  se  demander,  en  véilr. 
si  l'auteur  anglais  a  jamais  en  à  traiter  des  sujets  atteints  de  teigne  favetbt-. 
et  s'il  n'a  point  confondu  la  gourme,  qu'il  appelle  tinea,  avec  le  vérilaN*- 
favus. 

Mais,  je  me  plais  h  le  redire,  ces  quelifues  voix  disconlantes   se  perdent  dtri> 
le  concert  à  peu  près  unanime  des  médecins  qui  s'occupent  de  patliologie  cu- 
tanée. Depuis  la  découverte  de  Schœnlein,  depuis  la  publication  de  nospropni^ 
recherches,  de  nouvelles  «générations  médicales  se  sont  élevées,  toutes  les  qu«-« 
tions  relatives  uu  parasitisme  ont  été  mises  à   l'étude,   examinées,  c<>ntrftltV« 
Jugées  à  nouveau,  sans  |)assion  ni  parti  pri>,  et  nous  ne  vo\ons  {)as  que  cvttr 
épreuve  nou^aitété  défavorable.  A  part  ipielques  dissidences  sur  des  piint><i' 
détail,  tout  le  monde  s'aeeorde  aujourd'hui  sur  les  principes,  c'est-à-dire  surl^ 
nature  parasitaire  des  tei^riic^,  sur  le  rôle  du  parasite,  .sur  son  siéj;e,  sur  la  m- 
cessiU'de  sa  destruction  partout  où  il  se  trouve,  etc.  Tout  récemment  i^ni'on»,  rr» 
vérités  fondamentdes  trouvaient  à  rhôpital  Saint-l^uis  un  intequèle  (-«invaiiMu 
dans  la  perM»inie  de  notre  ancien  collèjiue  et  ami  le  dwteur  Liiller,  médeiûi  •'• 
cet  ho|)ital  (ces  lc<.'onsont  été  publii^es  dans  la  Gazette  des  hôpitatw,  ann«r  I8"''. 
n!^  Ilô,  in  et  147;  année  1876,  n"»  4  et  10).  M.   Ilor^iud,  chinirgien  enfht\ 
de  rAnti({uaill(*,  dans  son  discours  d'installation,  parle  de  l'étiolo^ic  des  Wient- 
connue  d'un  fait  acquis  h  la  st'ience,  et  veut  bicMi  n^connaitre  que  j'ai  simphti*' 
liMU'  étude  :  «•  Que  le  favuN  et   la  teigne  t(»nsurante  soient  la  cons^Npionce  liur* 
parasite  vé;:élal,  cela,  dit-il,  ne  peut   faire  l'objet  d'aucun  doute;  mais  il  n'*^ 
est  pa^  ain^i  pour  h  pelade,  w  Je  discuterai  en  temp*-  et  lieu  n»lte  t:m»r  que* 
tion  de  la  pelade  avec   tou>   les  dé\eloppenients  qu'elle  conqiorte  (tH}y.  l'arlii'l' 
MiCRosi^ORON  et  l'article  Pelade  de  ce  hictionriairej.  Il  ne  s'agit  pmir  le  nM^wni 
que  de  la  teigm*  favi*ust»,  et  s<mis  ce  ra|i|»ort,  du  nioiuN,  le  chirurgien  de  l'A»*» 
quaille  nie  doiuie  entièn*  satisl'actiiui.  San  discours  renl'ernie  du  reste  des  cihi*i 
dérations  intéress;intes  sur  certains  points  «le  l'étiolo-iie  du  la\us,  sur  sa  traîna 
mission   des  animaux  à   Thounne,   sur   sa    |Miiss;uice   contn«iieuse  attestée  |u' 
rinoi'ulation,  etc.  (Minime  traitement  M.  Ilorand  préc(»nise  répilalioii  à  la  pun^ 
connue  le  seul   moyen  ellicace  :  «  Faite  avec  soin  et  habileté,  dit-il,  l'qiiU- 
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tioii  à  la  pince  est  parfaite,  une  main  exercée  ne  laisse  échapper  aucun  poil 
malade.  »  Rien  de  plus  juste  assurément.  Mais  le  médecin  de  Lyon  va  cerUiine- 
ment  trop  loin  lorsqu*il  ajoute  que  Tépilation  peut  suffire  à  tous  les  cas,  et  que 
les  parasiticides  nont  qu'une  action  secondaire,  si  même  ils  ne  sont  pas  inutiles. 
Au  reste,  cette  manière  de  voir  n*est  pas  nouvelle  ;  il  y  a  déjà  longtemps  qu'elle 
a  ('té  soutenue  devant  TAcadémie  de  médecine  de  Bruxelles  ;  le  temps  en  a  fait 
justice.  On  ne  doit  compter  sur  une  guérison  solide  et  durable  que  quand  1  epi- 
lalion  et  les  agents  parasiticides  ont  été  simultanément  employés  dans  le  traite- 
ment de  la  teigne  faveuse. 

Au  nombre  des  travaux  qui  appartiennent  à  Tliistoire  du  favus,  je  dois  si- 
gnaler encore,  et  d'une  manière  toute  spéciale,  une  brochure  publiée  en  1865 
par  M.  le  docteur  J.  Bergeron,  médecin  de  l'hôpital  Sainte-Eugénie,  et  portant  ce 
titre  :  Étude  sur  la  géographie  et  la  prophylaxie  des  teignes.  Dans  cette  étude, 
qui  se  reconmiande  à  la  fois  par  les  qualités  de  la  forme  et  par  l'importance  et 
la  nouveauté  du  sujet,  l'auteur  s'est  proposé  pour  but  la  solution  des  questions 
suivantes:  1®  Quelle  est  aujourd'hui,  en  France,  la  fréquence  absolue  et  relative 
des  teignes  faveuse  et  tonsurante?  2**  Sont-elles  également  i-épandues  dans  les 
départements?  5*  Tendent-elles  à  augmenter  ou  à  diminuer  de  fréquence  ?  Pour 
répondre  à  ces  questions,  deux  ordres  de  documents  étaient  entre  ses  mains, 
à  ^avoi^  :  i®  le  compte  rendu  sur  le  recrutement  de  l'armée,  dans  lequel  les 
lei^nes  figurent  comme  cause  d'exemption  du  service  militaire  ;  2®  des  notes 
manuscrites  répondant  à  un  (piestionnaire  et  adressées  par  un  grand  nombre  de 
médecins  des  départements  à  M.  le  directeur  de  l'assistance  publique.  Après 
avoir  soumis  le  premier  de  ces  documents  à  une  analyse  raisonnée  et  critique, 
et  iait  la  part  des  causes  d'erreurs  qui  s'y  rencontraient  nécessairement,  M.  Ber- 
;:eron  arrive  à  en  dégager  des  données  d'une  véritable  importance  au  point  de 
vue  de  la  distribution  géographique  des  teignes.   11  ressort  de  cette  analyse  : 
!•  que  le  nombi-c  des  teigneux  en   France  était  encore,  en  1865,  très-considé- 
rable, et  <{uVn  le  fixant  à  12,000  on  risifuait  plutôt  de  rester  au-dessous  de  la 
vérité  que  de  la  dépasser:  2®  qu'aucun  de  nos  départements  n'était  complète- 
ment exempt  de  la  teigne,  mais  qu'elle  se  i*épartissait  entre  eux  d'une  manière 
très-inégale  ;  quelle  était  surtout  fréifuente  dans  le  midi  et  le  nord-ouest  de  la 
France,  tandis  qu'elle  était  assez  rare  dans  les  régions  du  Centre  et  du  Nord-Est  : 
^  <{ue  la  tei<aie  faveuse  subissait  un  mouvement  évident  de  décroissance  dans 
tons  les  départements,  mais  que  ce  mouvement  était  encore  d'une  extn'uie  len- 
teur, flans  les  éléments  statistiques  qui  ont  fourni  les  résultats  précédents,  il  n'est 
l'ait  aucime  distinction  entre  les  teignes  faveuse  et  tonsurante  ;  or,  les  documents 
envoyés  par  les  médecins  de  province  ont  démontré  à  M.  Bergeron  :  que  des  deux 
e»pèces  de  teignes  vraies  ou  parasitaires,  la  teigne  faveuse  est  de  l)eaucoup  la 
plus  lrt'M]uente  dans  les  campagnes,  tandis  qu'au  contraire  la  teigne  tonsurante 
règne  à  |m*u  près  exclusivement  dans  les  grands  centres  de  population  ;  d'où  il 
refaite  que  les  chiffres  empruntés  au  compte  rendu  des  opérations  de  recnite- 
ment  doivent  surtout  être  attribués  au  favus,  car  tout  le  monde  sait  qu'en  défi- 
nitive la  plus  grande  partie  du  contingent  est  fournie  par  les  habitants  des  cam- 
pagnes. Passant  ensuite  à  la  partie  prophylactitfue  de  son  travail,  M.  Bergeron 
itmstate  l'insuffisance  absolue  des  moyens  employés  jus(iu'à  ce  jour,  et  indique 
les  mesures  qui  lui  semblent  propres  à  atteindre  dans  leur  source  les  maladies 
parasitaires.  Ces  mesures,  pour  être  rapidement  efficaces,  devront  satisfaire,  ditf» 
il,  à  la  triple  indication  de  rechercher  la  teigne  partout  où  l'on  peut  soupçooDer 
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qu*elle  existe,  d'ii^Ior  dans  iiiio  certaine  mesni'o  Ie>  iiidi\i(lus  alteiuU,  et  de  la 
mettre  immédiatement  en  traitement. 

Tel  est,  en  substance,  le  travail  très-intéressant,  et  trop  peu  connu,  et  nr 
semble,  de  M.  le  docteur  J.  Bergeron  sur  la  géographie  et  la  prophylaxie  iet 
teignes.  Espérons  que  lautcur  se  décidera  (piolque  jour  à  compléter  tes  recher* 
ches  sur  un  sujet  qu*il  a  su  si  bien  s'approprier. 

Je  termine  enfin  cette  étude  historique  du  favus  en  mentionnant  avec  éio^ 
rexcellent  article  inséré  par  M.  le  professeur  Hardy  dans  le  Nouveau  dicikmmûire 
de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques  en  cours  de  publication  sous  la  direction 
de  M.  le  docteur  Jaccoud.  C'est  un  résumé  clair,  précis,  complet,  de  Télat  actnH 
de  la  science  sur  la  teigne  faveuse.  11  existe  bien,  entre  mon  ancien  oollèpie  rt 
moi,  queifpies  divergences  sur  des  points  secondaires,  par  exemple,  sur  kf 
variétés  de  forme  du  favus  qu'il  attribue  à  de  simples  modifications  résultant  dr 
l'âge  du  parasite  ;  mais  à  chaque  instant  il  parle  de  ces  formes,  et  prouve  aimi 
qu'elles  stmt  lUHMîssaires  pour  l'exposé  des  symptômes.  Un  autre  point  qui  no» 
divise  est  relatif  au  fa\iis  épidennique,  qu'il  omet  s<riemment  ou  à  son  insu,  ou 
plutôt  qu'il  semble  avoir  méconnu,  car  cette  expression  est  pour  lui  synanyiiir 
de  favus  du  cor|)s.  Mais  c'est  trop  insister  sur  quelques  dissidences  inëvitalbie' 
en  un  sujet  aussi  complexe,  ciir  l'article  de  M.  Hardy  n'est  qu'un  long  homma^ 
rendu  à  mes  travaux,  et  nous  sommes  toujours  certains  de  nous  rencontrer  sur 
les  questions  essentielles  et  fondamentales. 

Définition  nn  favcs.  Le  favus  est  une  teigne  produite  par  le  déTcloppeaieni 
d'un  cryptogame  parasite,  VAchorion  Schœnieinii^  et  caractéris<H^  dans  sa  pénodf 
d'état  par  des  incrustations  jaunâtres,  plus  ou  moins  épaisses,  sèches,  raboteus**^. 
d'une  odeur  suigeneris,  tantôt  dis{M)sées  d'une  manière  irré;;uiièrc,  tantôt  tuni- 
rant  de  petites  coupes  d'une  régularité  remarquable. 

pour  compléter  cette  drfinil ion  du  favus,  il  importe  d'ajouter  aux  carai-tèr»- 
qui  pnVcdcnl  les  caractères  plus  généraux  ini|dicitement  contenus  dans  le  ïD"^ 
teigne j  h  s;iv(iir  le  siège  de  ratïection  sur  les  |)oils  on  l'épiderme,  son  pou^^r 
contagieux,  l'alopécie  qu'elle  détermine,  sa  durée  indéfinie  et  l'extrême  ntvu 
de  sa  guérison  lors^pi'elle  est  abandonnée  à  elle-même,  et  au  contraire  la  cem- 
tude,  aujourd'hui  bien  démontrée,  d'en  obtenir  la  cure  radicale  par  l'emi*!"' 
d'une  tliéra|)eutique  nitionnelle. 

Division.  \a'  favus  est  avant  tout  une  afl'ection  du  système  pileux;  mai^ 
l'épidenne  lui  ajipartient  tout  entier,  lui  et  les  (litT«'reiits  tis>us  qui  en  dt^<fi) 
dent.  De  là  trois  variétés  suivant  le  siéi;e  :  1<*  le  lavus  du  systènii'  pibiix:  t  !• 
favus  di'  l'épidenne  pniprenient  dit  ;  5**  le  favus  des  nngh-s. 

Li  première  variété,  de  beaucoup  la  |»Iun  importante,  >e  di\iM*  elb^mènH-rii 
trois  formes,  que  nous  aurons  à  dt'rrire  si'parémeut  : 

i"  L<*  favui  urcéolaire  ou  ru  i:<Mlel<  [porrigo  ftivo<a\,  dans  lequel  les  cnM'tit- 
cban)pi;;nonneu>*is  sont  tiès  iv;^ulièrenienl  déprimé(*s  en  cupules; 

"i"  Le  favus  scutiformc  ai  numrnulaire  iporrigo  scutulata),  qui  50  préî^iil' 
sous  l'asiKHrl  de  plaques  contiiuies,  légèrenuMit  saillanloet  (»ccupaut  quelipielMi* 
de  larges  surfaces; 

5"  Le  favus  squarrheux  (porritjo  fquarrhosa),  dans  li^|m'l  le  parasit«î  ^ 
disposé  en  monticules  plus  ou  moins  éle\és,  plus  ou  moins  irréguliers. 

DF.>cniPTioN  i»c  FAVi  s.  KHe  ne  saurait  être  conunuue  aux  trois  variété*  «l» 
siégf.  L<»s  co!i>idérations  qui  vont  suivre  N'appliqueront  donc  plus  particulitH'- 
inent    au    tavus   qui  s'attaque  au  système  pileux.  (Juelques  lignes   me  sutli- 
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roat  ensuite  pour  faire  tonnaitre  le  fa  vus  épidermi([ue  et  le  favus  unguéal. 

i®  Wmwwm  dn  07sième  pileux.  C*est  le  seul  dont  il  ait  été  fait  mention  avant 
mes  recherches  sur  les  teignes.  Les  symptômes  sont  de  deux  ordres  :  les  uns 
sont  fournis  par  le  parasite  lui-même,  envisagé  dans  ses  caractères  physi([ues, 
chimiques  et  organoleptiques  ;  les  autres  sont  dus  aux  modifications  organiques 
et  fonctionnelles  qui  résultent  de  sa  présence.  Au  nombre  des  symptômes  four- 
nis par  le  parasite  se  placent  les  caractères  microscopiques* 

Au  point  de  vue  de  révolution,  les  symptômes  se  partagent  en  trois  périodes 
très-inégales,  qui  correspondent  à  autant  d*époques  bien  marquées  dans  le  dé- 
feloppement  de  l'achorion  ;  ce  sont  :  1<^  la  période  de  germination;  2®  la  période 
d*état  ou  d'accroissement  ;  5^  la  période  de  déclin  ou  de  cicatrisation. 

La  première  période  est  caractérisée  par  les  modifications  organiques  et  fonc- 
tionnelles que  le  parasite,  encore  invisible,  imprime  à  la  peau  et  aux  poils. 

Dans  la  deuxième,  le  cryptogame  se  montre,  et  subit  les  phases  de  son  déve- 
loppement plus  ou  moins  régulier.  Il  devient  le  phénomène  dominant  de  la 
iéène  moii>ide. 

La  troisième  commence  à  l'oblitération  des  conduits  pilifères,  et  comprend 
tout  le  temps  nécessaire  à  révolution  des  cicatrices.  Le  parasite  meurt,  faute  de 
nourriture,  et  finit  par  disparaître,  laissant  comme  trace  de  son  passage  une  cal- 
vitie définitive. 

Le  favus  du  système  pileux  peut  se  présenter,  comme  je  Tai  dit,  sous  trois 
formes.  La  première,  ou  favus  eu  godets,  doit  être  regardée  coiimie  un  type  dont 
les  deux  autres  ne  seraient  que  des  déviations  ;  elle  est  la  seule  que  l'on  observe 
indistinctement  sur  toutes  les  parties  Ju  corps,  tandis  que  les  variétés  scuti- 
forme  et  squarrlieuse  ont  un  siège  exclusif,  le  cuir  chevelu.  Nous  verrons  même 
que  ces  dernières  ne  se  propagent  sur  le  tronc  et  les  membres  qu'à  la  condition 
de  dépouiller  leur  forme  propre  et  de  faire  retour,  en  quelque  sorte,  vers  la  dis- 
position urcc'olaire.  Aucune  différence  fondamentale,  je  le  reconnais  sans  peine, 
ne  saurait  donc  être  établie  entre  ces  trois  variétés  de  la  teigne  faveuse  ;  mais 
au  point  de  vue  clinique  ou  nosographique,  le  seul  qui  nous  intéresse  en  ce  mo- 
ment, cette  distinction  me  parait  légitime  et  je  dirai  même  nécessaire,  car  elle 
repose,  non  pas  seulement  sur  des  diiférences  bien  définies  et  constantes 
dans  l'aspect  et  la  disposition  des  croûtes,  mais  encore  sur  des  cai*actères  tirés 
de  la  marche  de  l'atlection  et  du  degré  d'influence  exercée  sur  le  système 
pileux. 

A.  TnciiB  FAVEDSE  URCÉOLAIRB  (favtu  dUséminé^  favuA  isolée  tinea  favosa. 
porrigo  favosOy  tinea  lupinosa  de  Gui  de  Cliauliac ,  tinea  ficosa  d'Anihroise 
Paré).  Le  favus  urcéolaire  ou  en  godets  a  pour  siège  habituel  le  cuir  chevelu, 
mais  il  peut  aussi  se  montrer  sur  tous  les  points  de  la  surface  du  corps  où  exis- 
tent des  poils.  Cette  dernière  condition  est  absolue,  indispensable  ;  elle  ne  soufl're 
aucune  exception  :  là  où  se  développe  un  godet  favique,  on  peut  affirmer  la  pré- 
sence d'un  poil. 

Le  favus  urcéolaire  débute  quelquefois  par  un  seul  point,  et  plus  souvent  par 
plusieurs  points  à  la  fois. 

Période  de  germination.     Le  champignon  est  situé  dans  l'épaisseur  de  la 
capsule  pileuse,  entre  les  deux  feuillets  dont  elle  se  compose.  C'est  là  qu'il  s'éta- 
blit d'abord;  c'est  de  là  qu'il  va  s'étendre,  d'un  coté  vers  le  bulbe,  où  le  con- 
duira la  tunique  capsulaire  externe,  et  d'un  autre  côté  vers  la  surface  de  la  peu 
où  nous  le  verrons  bientôt  apparaître  avec  les  caractères  (|ui  lui  sont  propr 
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(voir,  pour  les  détails  anatumiqucs,  Tarticle  Cheveux  ^anatomie  du)  de  oe  Dit- 
tionnaire). 

Le  parasite  reste  donc  invisible  pendant  le  cours  de  cette  première  périodt* ; 
mais  des  phénomènes  caractéristiques  ne  tardent  pas  à  révéler  sa  présence. 

\je  prurit  est  habituellement  le  premier  de  ces  phénomènes.  D*abi>rd  k'*ger  H 
fugace,  il  devient  ensuite  plus  vif  et  persistant,  mais  sans  acquérir  jamais  It 
degré  d'intensité  qu'on  lui  trouve  assez  fréquenmient  dans  la  teigne  tonsurante. 
Il  est  aussi  plus  franc,  plus  dégagé  de  toute  autre  sensation  morbide;  quelquefois 
pourtant  il  s  y  joint  un  sentiment  de  dialeur  ou  de  cuisson. 

En  même  temps  ou  à  quelques  jours  d'intervalle,  la  région  oîi  se  fait  s«itir  Ir 
prurit  se  couvre  d^une  rougeur  érythémateuse  accompagnée  d'une  légère  tome- 
faction.  Cette  rougeur  est  tantôt  ditîuse,  tantôt  de  forme  anxmdie  et  nettempot 
circonscrite.  Cette  dernière  disposition,  qui  est  la  W'gle,  est  surtout  appamtf 
sur  le  tronc  et  les  membres  :  on  observe  alors  de  véritables  anneaux  énrlhénii- 
teux,  comparables,  à  lieaucoup  d'égards,  aux  cercles  herpéticpies  qui  annonc<iii 
la  germination  du  Irichophyton,  dont  ils  se  distinguent  ropcndaiit  par  leurs  di- 
mensions l>eaucoup  plus  restreintes  et  par  la  constante  régularité  de  leur  f<inue  : 
double  caractère  qui  suffit  pour  rendre  toute  confusion  impossible. 

Sur  le  cuir  chevelu,  réi-ythèmc  précuiseur  du  favus  peut  échapper  à  un  <»u- 
nien  superficiel  ;  aussi  stm  existence  y  a-t-elle  été  contestée.  C'est  là  une  erreur 
dont  j'ai  fait  depuis  longtemps  justice,  et  que  personne  assun^nent  n'oserait  m>i1' 
tenir  aujourd'hui.  La  vérité  est  cpi  a  la  tète  la  rongeur  est  quelquefois  difficile  .î 
api'rcevoir,  en  raison  du  développnient  qu'y  présente  le  système  pileux.  Ainsi  en 
est-il  de  l'érysipèle  et  de  toutes  les  affections  du  enir  chevelu.  Mais  que  ii'^ 
éruptions  viennent  à  se  produire  sur  une  tète  préalablement  dénutiée,  et  ell*  « 
s'y  inanifestenmt  par  des  earaetères  tout  ausM  aeeusés  que  sur  les  autres  régiiHb 
«lu  cor|»s  ;  or,  c'est  là  une  sup|)osition  que  le  hasard  s'est  char^'é  plus  d'une  fni* 
de  ti*an>furrner  l'ii  réalit»*,  ei  j'ai  rite  notaninient,  dans  mes  Leçonx  xur  les  affrf- 
tiens  cutanéra  jxiraaitaires^  l'observation  bien  reinanpiable  d'une  jeune  iilleqir<. 
affectée  de  teii^ne  pelade,  |)rit  sur  les  genoux  de  l'épileur  la  tei^me  tonsumi' 
et  eut  la  tète  coinerle  de  nombreux  cercles  herpétiques. 

L'irritation  produite  par  le  paVasite  |)eut  en(^»re  se  traduire  à  la  surface  d«*l> 
peau  par  d'autres  phénomènes,  litusqu'eile  se  porte  plus  spiVialenuMil  sur  l^ 
pa|>illes  fleniiiqiies,  l'Ili*  pnivoque  une  production  e\a«rérce  d*é))idei*nie,  rt  I? 
peau,  sur  les  points  inaladt*s,  x*  recouvre  (!<*  débris  squameux  blancliAtiX's,  «pifl 
(piefois  assez  aliondants  pour  masquer  la  routeur  de  l'érvtlièm<>.  Puis  sunicni. 
mais  seulement  dans  quelqu(*s  cin'oustances.  une  éni|)tion  pustuleuse  disent'. 
Iiiuit('(>  aux  surfaces  li\peivmiéj's.  |^i  |i|u|iart  de  ces  pustules  sont  travei>ii*t»s  |»jr 
un  poil  à  leur  centre,  et,  dans  ce  cas,  elles  indiqu(>nt  presque  toujours  le  |MMnl 
pivcis  où  les  ;4(Hlets  paraîtront.  Quelfpit*fois  même  elle>  ne  s4»nt  pas  tout  à  fjit 
disparues  (piarid  le  crxptouanu*  se  montre.  Il  [leut  arriver  <>nfin  que  le  iMMilon  t.> 
\ique  se  trouve  à  sa  naissance  entouré  d'un  cercle  purulent  c(»mplet.  Tous  n** 
faits  MMit  aujourd'hui  trop  comnis  p(»ur  (|u'il  soit  nécessaire  d'insister  sur  li'ur 
signification;  mais  ils  nous  tout  comprendre  connnent,  à  nm*  épiNpie  qui  uW 
pas  loin  de  nous.  de>  oliserxateurs  de  honne  loi  (uit  pu  confondre  l'élénKiil 
pustuleux  et  réh'uient  parasitaire,  et  consitlt^rr  le>  incrustations  jaunes  du  ù 
vus  comme  du  pus  tlessiVlié. 

Tels  sont  les  premiers  effets  di'  TaclHuion  sur  le  tissu  même  de  la  penu;nui^ 
son  influence  se  tait  en  même  teuq»s  sentir  sur  les  jioils.  qui  |ierdent  leur  poli* 
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leur  brillant,  deTiennent  ternes,  secs,  comme  décolorés,  et  forment  ainsi  un 
contraste  marqué  avec  les  cheveux  restés  sains  qui  les  environnent.  Si  on  les 
arrache,  on  voit  qu'ils  n*oflrent  plus  le  même  degré  de  résistance.  Ces  altéra- 
tions primitives  des  poils  sont  évidemment  dues  au  cryptogame  que  Tœil  ne 
|)eut  encore  apercevoir,  mais  dont  le  microscope  permet  de  distinguer  les  élé- 
ments sur  le  bouton  et  sur  la  racine.  A  cette  cause  essentielle  il  faut  sans  doute 
ajouter  l*action  mécanique  exercée  par  le  champignon  sur  les  glandes  sébacées 
annexes  et  Tobstacle  apporté  à  Texcrétion  du  fluide  chargé  de  lubréfier  le  poil. 

Deuxième  période.  État  ou  accroissement.  Le  champignon  paraît  donc  à 
l'extérieur,  et  voici  ce  que  Ton  observe  :  à  Tendroit  où  le  poil  sort  de  la  peau  se 
produit  un  petit  soulèvement  de  Tépiderme  qui  laisse  apercevoir  par  transpa- 
rence un  ou  plusieurs  points  jaunâtres,  isolés,  disposes  circulairement  autour  de 
la  tige  pileuse  ;  le  lendemain,  ces  points  jaunes  ont  augmenté  de  volume,  ils  se 
sont  multipliés,  rencontrés,  confondus,  et  bientôt  ils  ne  forment  plus  qu'une 
seule  concrétion  creusée  d'un  enfoncement  conique  et  traversée  par  un  poil  à 
son  centre. 

Tel  est  le  godet  favique  à  sa  naissance.  Il  est  d'abord  si  petit  que  l'œil  a  besoin 
de  la  loupe  pour  en  bien  saisir  les  particularités  de  forme  et  de  structure.  Mais 
à  peine  s'est-il  montré,  qu'aussitôt  on  le  voit  grandir  avec  rapidité;  sa  circonfé- 
rence s'étend  dans  tous  les  sens  avec  une  régularité  presque  géométrique,  ses 
lx>rd$  s'épaississent  et  s'élèvent,  la  dépression  centrale  se  creuse,  et  la  petite 
cupule  ainsi  tonnée  peut  acquérir  jilus  de  2  centimètres  de  diamètre  et  dépasser 
lie  fO  à  15  millimètres  le  niveau  tégumentaire. 

Ce  godet  favique  présente  à  considérer  deux  faces  :  l'une  supérieure  ou  in- 
terne, concave  et  regardant  le  poil,  l'autre  inférieure,  convexe  et  tournée  vers 
la  peau.  La  face  supérieure  ou  concave  a  pour  centre  de  figure  le  point  où  elle 
donne  passage  au  poil  ;  ce  point  est  ordinairement  marqué  d'une  petite  tache 
brunâtre,  comme  ëcailleuse,  formée  de  débris  d'épiderme  et  peut-être  aussi  de 
matière  sébacée  concrète.  Autour  de  la  tache  s'étend  la  dépi*ession  favique,  tantôt 
parfaitement  lisse  comme  la  surface  intérieure  de  la  cupule  d'un  gland,  tantôt 
rugueuse,  inégale,  hérissée  de  reliefs  circulaires  concentriques  dont  le  nombre 
est  en  rapjwrt  avec  Tûge  du  godet,  et  que  j'ai  comparés  aux  saillies  également 
circulaires  qu'offrent  à  l'extérieur  les  nids  d'hirondelles.  Ces  couches  repré- 
sentent autant  de  périodes  successives  dans  l'évolution  du  godet;  les  plus  an- 
riennes,  situées  au  centre,  sont  d'un  jaune  pale  et  quelquefois  presque  blanches; 
les  autres  ont  une  coloration  d'autant  plus  foncée  qu'elles  se  rapprochent  davan- 
ta^'C  du  rel>ord  de  la  cupule.  C'est  à  ce  rebord,  qui  constitue  la  partie  la  plus 
élevée  du  système,  que  commence  la  face  inférieure  ou  convexe  du  godet 
favique.  Après  un  trajet  de  quelques  millimètres,  cette  face  rencontre  sous  un 
certain  angle  la  surface  de  la  peau  et  semble  s'enfoncer  dans  l'épaisseur  de  cette 
membrane;  aussi  esl-il  nécessaire  de  l'en  détacher  avec  soin  pour  acquérir  une 
idée  complète  de  sa  forme  et  des  connexions  qu'elle  présente  avec  les  tissus 
soos-jacents.  On  voit  très-bien  alors  la  convexité  de  cette  face  profonde,  qui 
forme  comme  une  sorte  de  mamelon  dans  le  point  où  elle  correspond  au  follicule 
pileux.  On  voit  de  plus,  du  côlé  de  la  peau,  une  surface  rouge,  déprimée,  nette- 
ment circonscrite  et  revêtue  d'une  membrane  tellement  fuie  que  l'œil  peut 
distinguer  au-dessous  d'elle  les  capillaires  qui  rampent  à  la  superficie  du  denne  : 
r«ttc  membrane  n'est  autre  chose  que  la  couche  épidermique  profonde  du 
laquelle  se  trouvait  enchâssé  le  godet  favique.  Dans  certains  cas,  lorsque  j 
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croûtes  sont  enlevées  sans  précaution,  le  feuillet  dont  je  parle  est  arraché  du 
même  coup,  et  les  surfaces  qu*il  recouvrait  apparaissent  granuleuses  :  c  est  «le 
là  sans  doute  qu'est  venu  le  nom  de  tinea  ficosa  donné  par  quelques  auteurK 
à  la  teigne  faveuse. 

J*ai  montré  Tachorion  se  développant,  à  sa  période  de  germinationt  flotre  le» 
deux  feuillets  épidcrmiques  qui  composent  la  capsule  pileuse  :  les  rapports  se 
sont  étendus,  déplacés,  mais  sont  restés  les  mêmes,  et  c'est  également  entnr 
4eux  lames  d*épiderme  que  nous  le  retrouvons  sous  la  forme  du  godet  favique. 
La  lamelle  profonde  suit  un  trsget  très-simple  :  partie  de  roriûce  du  follicole, 
elle  se  porte  aussitôt  en  dehors  en  formant  une  dépression  légère  pour  recevoir 
la  convexité  du  godet  et  reprend  ensuite  la  direction  générale  des  tégumenb 
du  crâne.  Tout  autre  est  le  trajet  de  la  lame  superficielle  :  partie  également  da 
bord  de  rorifice,  où  elle  est  interne  par  rapport  à  la  précédente,  elle  s'éearle 
aussitôt  de  celle-ci  pour  s'engager  dans  Tespèce  de  canal  que  forme  autour  da 
poil  la  croûte  parasitaire;  au  sortir  de  ce  canal,  dont  la  longueur  mesure  i  on 
2  millimètres  à  peine,  elle  se  développe  sur  toute  la  concavité  de  la  cupole, 
se  replie  sur  son  bord,  puis  descend  sur  sa  face  inférieure  ou  externe,  qu  elk 
accompagne  jusqu'à  son  point  de  rencontre  avec  le  tégument  ;  là,  elle  relrome 
le  feuillet  profond  et  reprend  avec  lui  sa  direction  normale. 

Le  godet  favique,  lorsqu'il  est  intact,  livre  toujours  {Kissage  à  un  poil  qui  eu 
occupe  assez  exactement  le  centre,  la  partie  la  plus  déprimée.  Mais  il  peut  arriver 
aussi  que  le  même  godet  soit  traversé  par  plusieui*s  de  ces  appendices,  émanée 
le  plus  souvent  de  follicules  voisins,  et  dont  la  direction  au  travers  de  la  croûte 
favique  a  lieu  dans  un  sens  plus  ou  moins  oblique.  Ces  demiei's  poils  peuvent 
à  la  ri<,rucur  n'élrc  pas  malades,  et  quelquefois  l'examen  microscopique  ne  fait 
découvrir  de  spores  ni  dans  leur  épaisseur,  ni  sur  leur  racine,  ni  dans  le  folb- 
cule  d'oii  ils  naissent.  Ce  sont  des  poils  qui  se  sont  rencontrés  par  hasard  sur  U 
petite  surface  envahie  par  le  cryptof^ame  au  milieu  duquel  on  les  rencootie. 

Lurs4|uo  le  gmlol  favique  a  atteint  de  certaines  dimensions  dont  les  linuto 
ont  été  indi(juées  plus  haut,  la  membrane  épidenni(|ue  superiicielle  devient  iu- 
capable  de  résister  plus  louf^lemps  à  la  pression  qu'elle  su{)porte.  Sa  rupturt 
peut  se  faire  en  dillén^nts  lieux;  le  plus  ordinairement  elle  s*o|>ère  à  quelqiK> 
millimètres  du  {»oint  où  la  croûte  est  travcrsi^^  par  le  puil,  quelquefois  aussi  au 
niveau  de  la  circonférence  de  la  cupule.  A  partir  de  ce  moment,  le  parasite  i*** 
dévelopjie  en  liberté  à  la  surface  de  la  peau  et  n'offre  {dus  dans  son  accroii!«- 
ment  de  forme  régulière. 

Ce|)endaiit  le  poil  s'altère  chaque  jour  davanUige;  les  cheveux  paraissent  <lf 
plus  en  plus  déctdorés,  atrophiés;  leur  diamètre  varie  dans  les  divers  p<iinbtl* 
la  tif^'e.  Ils  sont  ilétris,  d'une  couleur  terne,  f^ris-souris  ou  cendrée;  b  plitf 
léffère  tractiou  suflit  pour  les  faire  tomlnT  avec  leur  racine  et  leurbullie,  quaini 
ils  ne  tondH'ut  {>as  d'eux-mêmes.  Quelqnelois  aus>i  ils  se  cassent  au  ui\eau  (1*^ 
croùt«'s,  et  leur  racine  demeure  dans  le  follicule. 

Le  champignon  e>!  encore  vivace;  les  croûtes  tombent  et  se  ivproduiM'Ui. 
occupant  des  surfaci's  de  plus  en  plus  étendues.  t!n  quelques  points  ou  peut 
trouver  eiicoi-e  les  godets  c^u'acléri>tiques  ;  mais  presque  partout  ils  M>nt  «li- 
formés,  méi!onuaissabies  et  remplacés  par  de  larges  croûtes  plus  ou  uioitp 
baillantes  et  inégales  qui  exhaliMit  une  odeur  fade,  repou>sante,  qui  a  queiqur 
analogie  a\ec  l'odeur  de  souris,  d'urine  de  chat,  de  nioisi>sures,  de  uutii'Tf^ 
animales  en  macération.  On  {leut  aussi  la  comparer,  avec  Alibert,  à  l'odeur  A» 
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marécages.  Cette  odeur  ne  peut  être  confondue  avec  aucune  autre,  et,  par 
eiemple,  celle  que  répandent  les  gourmes  ou  Timpétigo  du  cuir  chevelu  est 
tout  à  fait  différente;  aussi,  dans  les  cas  où  le  diagnostic  difîérentiel  entre  la 
teigne  fayease  et  la  pseudo-teigne  ofïre  quelques  difïicultés,  il  ne  faut  pas  né- 
gliger les  signes  que  peut  fournir  le  sens  de  Todorat,  sans  toutefois  leur  accorder 
une  trop  grande  importance,  Todeur  ne  pouvant  jamais  constituer  un  signe 
pathognomonique. 

Tel  est,  à  la  deuxième  période,  le  favus  urcéolaiie  dans  sa  forme  type,  alors 
que  les  concrétions  sont  isolées  et  éloignées  les  unes  des  autres  ;  mais  dans  les 
conditions  opposées,  c*est-à-dire  lorsque  les  godets  sont  nombreux  et  ramassés 
sur  un  petit  espace,  ils  ne  tardent  pas  à  se  rencontrer,  dans  leur  développement 
excentrique  ;  la  couche  superficielle  de  Tépiderme  se  rompt  prématurément,  sur 
un  ou  plusieurs  points,  et  la  disposition  urcéolaire  devient  de  plus  en  plus  con- 
fuse ou  finit  même  par  se  perdre  à  peu  près  complètement.  Ou  observe  alors,  sur 
une  étendue  plus  ou  moins  considéi^able,  une  incrustation  inégale,  anfractueusc, 
très-adhérente,  que  Ton  pourrait  prendre  pour  une  plaque  de  teigne  scutiforme 
ou  de  teigne  squarrheuse.  Cependant  il  est  presque  toujours  possible  de  recon- 
naître, principalement  sur  le  pourtour  de  la  croûte',  quelques  vestiges  bien 
évidents  de  la  disposition  primitive.  C'est  une  sous-variété  de  porrigo  favosa,  à 
laquelle  j*ai  donné  le  nom  de  favus  urcéolaire  cohérent. 

Une  autre  cause  assez  fréquente  de  la  déformation  prématurée  des  godets  est 
le  «grattage,  qui  a  pour  premier  effet  de  déchirer  leur  enveloppe  d*épiderme,  et 
ensuite  de  les  désagréger  peu  à  peu  ou  même  d'en  détacher  des  fragments  plus 
ou  moins  considérables.  Lorsque  le  grattage  est  porté  à  ce  point,  il  peut  déter- 
miner un  suintement  de  quelques  gouttelettes  sanguines  qui  s'incorporent  à  la 
masse  faveuse  et  lui  donnent  un  aspect  brunâtre.  11  peut  arriver  aussi  que,  sous 
rinfluence  de  causes  diverses,  Tirritation  du  cuir  chevelu  se  traduise  par  des 
éruptions  pustuleuses  d'impétigo  ou  d'ecthyma  dont  les  croûtes,  par  leur  mé- 
lange avec  celles  du  favus,  masquent  plus  ou  moins  complètement  les  caractères 
de  ces  dernières.  Mais  ces  faits  n'appartiennent  à  l'histoire  du  favus  qu*à  titre 
de  complications,  et  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'en  parler  avec  détails. 

C'est  ordinairement  pendant  le  cours  de  cette  deuxième  période,  après  un 
temps  qui  vai'ie  de  quelques  mois  à  plusieurs  années,  que  la  teigne  faveuse 
urcéolaire.  jusque-là  localisée  au  cuir  chevelu,  s'étend  aux  auti*es  régions  du 
corps,  à  la  face,  au  tronc  ou  aux  membres.  Cette  propagation  du  mal  a  lieu 
presque  toujours  par  voie  d'inoculation,  et  le  principal  agent  au  moyen  duquel 
elle  s'opère  est  le  malade  lui-même  :  c'est  le  teigneux  qui,  en  grattant  et  lacé- 
rant avec  ses  ongles  les  croûtes  faviques,  transporte  au  loin  et  insère  sous  l'épi- 
démie les  éléments  générateurs  de  nouvelles  productions  semblables.  Il  faut 
savoir  pourtant  que  le  favus  urcéolaire  peut  se  montrer  primitivement  sur  tous 
les  points  de  la  surface  cutanée  (la  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds  ex- 
ceptées), et  que,  dans  ces  cas,  il  provient  nécessairement  d'une  source  étrangère 
à  l'individu  *qui  le  porte. 

Iles  godets  iaviques  ont  été  observés  sur  tous  les  points  de  la  face,  sur  le  front, 
le  nez,  les  sourcils,  les  joues,  —  et  jusque  dans  les  conduits  auriculaires.  — 
Test  à  la  face  surtout  que  se  développe,  au  pourtour  des  concrétions,  cette  va- 
riété de  favus  que  je  décrirai  bientôt  sous  le  nom  de  favus  épidermique. 

Sur  le  tronc  et  les  membres,  l'éruption  cryptogamique  occupe  le  dos,  les 
épaules,  les  coudes,  etc.;  elle  a  une  prédilection  marquée  pour  le  côté  externe 
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croûtes  sont  enlevées  sans  précaution,  le  feuillet  dont  je  parle  est  amcbé  du 
même  coup,  et  les  surfaces  qu*il  recouvrait  apparaissent  granuleuies  :  c  est  «le 
là  sans  doute  qu*est  venu  le  nom  de  tinea  ficosa  donné  par  quelques  auteurç 
â  la  teigne  faveuse. 

J*ai  montré  Tachorion  se  développant,  à  sa  période  de  germination*  entre  le» 
deux  feuillets  épidermiques  qui  composent  la  capsule  pileuse  :  les  rapports  se 
sont  étendus,  déplacés,  mais  sont  restés  les  mêmes,  et  c*est  égalemoit  eutiv 
4eux  lames  d*épiderme  que  nous  le  retrouvons  sous  la  forme  du  godet  favique. 
La  lamelle  profonde  suit  un  trayet  très-simple  :  partie  de  Torifice  du  follicok. 
elle  se  porte  aussitôt  en  dehors  en  formant  une  dépression  légère  pour  reoeroir 
la  convexité  du  godet  et  reprend  ensuite  la  direction  générale  des  tégument* 
du  crâne.  Tout  autre  est  le  trajet  de  la  lame  superiicielle  :  partie  également  du 
bord  de  rorifice,  où  elle  est  interne  par  rapport  à  la  précédente,  elle  s*ëcanc 
aussitôt  de  celle-ci  pour  s*engager  dans  Tespèce  de  canal  que  forme  autour  Au 
poil  la  croûte  parasitaire;  au  sortir  de  ce  canal,  dont  la  longueur  mesure  i  on 
^  millimètres  à  peine,  elle  se  développe  sur  toute  la  concavité  de  la  cupole, 
se  replie  sur  son  bord,  puis  descend  sur  sa  face  inférieure  ou  externe,  qu  elk 
accompagne  jusqu'à  son  point  de  rencontre  avec  le  tégument  ;  là,  elle  retnmie 
le  feuillet  profond  et  reprend  avec  lui  sa  direction  normale. 

Le  godet  favique,  lorsqu'il  est  intact,  livre  toujours  |>assage  à  un  poil  qui  eu 
occupe  assez  exactement  le  centre,  la  partie  la  plus  déprimée.  Mais  il  peut  arriver 
aussi  que  le  même  godet  soit  traversé  par  plusieurs  de  ces  appendices,  ématuti 
le  plus  souvent  de  follicules  voisins,  et  dont  la  direction  au  travers  de  la  croûte 
favique  a  lieu  dans  un  sens  plus  ou  moins  oblique.  Ces  demiei*s  poib  peuvent 
à  la  rigueur  n'être  pas  malades,  et  quelquefois  rcxanien  microscopique  ne  fait 
découvrir  de  spores  ni  dans  leur  épaisseur,  ni  sur  leur  racine,  ni  dans  le  folli- 
cule d'où  ils  naissent.  Ce  sont  des  poils  qui  se  sont  i*encontrés  par  liasard  »ur  U 
petite  surface  oiivaliie  {)ar  le  cryptogame  au  milieu  duquel  on  les  reucootie. 

Lors4|ue  le  godet  favique  a  atteint  de  certaines  dimensions  dont  les  limito 
ont  été  indliiutHis  plus  liant,  la  membrane  épidernii(|ue  sn|K.Tficielle  devient  iu- 
capable  do  résister  plus  longtem[)s  à  la  pression  qu'elle  supporte.  Sa  rupturt 
peut  se  faire  en  diifériMits  lieux;  lo  plus  ordinairement  elle  s'opère  à  quelqw> 
millimètres  du  {»oint  où  la  croûte  est  traversi^e  par  le  poil,  <[uelquefois  aussi  au 
niveau  de  la  circonférence  de  la  cu{)ule.  A  partir  de  ce  moment,  le  parasite  ?r 
dévelopjie  en  lilMTté  à  la  surface  de  la  peau  et  n'offre  plus  dans  sou  accn>iie«- 
ment  de  forme  régulière. 

Co{)endant  le  \yoï\  s'altère  cliaiiue  jour  da\ant«i^e;  les  che\eux  paraissent  «k 
plus  en  plus  décolorés,  atrophiés;  leur  diamètre  varie  dans  les  divers  |M>inb  il* 
la  tige.  Ils  sont  tlétris,  d'une  eouleur  terne,  f{ris->ouris  ou  cendrée:  la  plu* 
léffère  lracli(»n  sntlit  pour  les  faire  toiulnT  avec  leur  racin^^  et  leur  bulbe,  quami 
ils  ne  tomlH'iit  pas  d'eux-mêmes.  Quelqiielois  ans>i  ils  se  cassent  au  ni\ean  «!•- 
croules,  et  h'ur  raeim*  demeure  dans  le  iollicule. 

Le  elianipignon  est  j-ncorc  \ivace;  les  croûtes  tombent  et  se  ivpruduiix'Ui. 
occupant  des  surfaces  de  plus  en  plus  étendues.  Eu  quelques  points  on  peut 
trouver  eneoix»  les  ^nidets  c^iractérisliqiies  ;  mais  pn;s(|ue  partout  ils  stont  «i- 
forniés,  iiiécoiniaissidd(>s  (;t  remplacés  par  de  lar^^es  croûtes  plus  ou  luuiu*- 
!»aillaules  et  inégales  «pii  exhalent  une  odeur  fade,  repoussante,  qui  a  qut-kpv 
analogie  a\ec  l'odeur  de  souris,  d'urine  de  clial,  «le  inoisissurt^,  de  nuln'-n^ 
animales  en  macération.  On  |>eut  aussi  la  comparer,  avec  Âlibert,  à  l'udeur  ik> 
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marécages.  Cette  odeur  ne  peut  être  confondue  avec  aucune  autre,  et,  par 
eiemple,  celle  que  répandent  les  gourmes  ou  Timpétigo  du  cuir  chevelu  est 
tout  à  bit  différente;  aussi,  dans  les  cas  où  le  diagnostic  différentiel  entre  la 
teigne  faTeuse  et  la  pseudo-teigne  oiïre  quelques  diiïicultés,  il  ne  faut  pas  né- 
gliger les  signes  que  peut  fournir  le  sens  de  Todorat,  sans  toutefois  leur  accorder 
une  trop  grande  importance,  Todeur  ne  pouvant  jamais  constituer  un  signe 
pathognomonique. 

Tel  est,  à  la  deuxième  période,  le  favus  urcéolaire  dans  sa  forme  type,  alors 
que  les  concrétions  sont  isolées  et  éloignées  les  unes  des  autres  ;  mais  dans  les 
conditions  opposées,  c'est-à-dire  lorsque  les  godets  sont  nombreux  et  ramassés 
sur  un  petit  espace,  ils  ne  tardent  pas  à  se  rencontrer,  dans  leur  développement 
excentrique  ;  la  couche  superficielle  de  Tépiderme  se  rompt  prématurément,  sur 
un  ou  plusieurs  points,  et  la  disposition  urcéolairc  devient  de  plus  en  plus  con- 
fuse ou  finit  même  par  se  perdre  à  peu  près  complètement.  Ou  observe  alors,  sur 
une  étendue  plus  ou  moins  considérable,  une  incrustation  inégaie,  anfractueusc, 
très-adhérente,  que  Ton  pourrait  prendre  pour  une  plaque  de  teigne  scutiibrme 
ou  de  teigne  squarrheuse.  Cependant  il  est  presque  toujours  possible  de  recon- 
naître, principalement  sur  le  pourtour  de  la  croûte,  quelques  vestiges  bien 
évidents  de  la  disposition  primitive.  C'est  une  sous-variété  de  porrigo  favosa^  à 
laquelle  j*ai  donné  le  nom  de  favus  urcéolaire  cohérent. 

Une  autre  cause  assez  fréquente  de  la  déformation  prématurée  des  godets  est 
le  grattage,  qui  a  pour  premier  effet  de  déchirer  leur  enveloppe  d'épiderme,  et 
ensuite  de  les  désagréger  peu  à  peu  ou  même  d'en  détacher  des  fragments  plus 
(Hi  moins  considérables,  lorsque  le  grattage  est  porté  à  ce  point,  il  peut  déler- 
oûner  un  suintement  de  quelques  gouttelettes  sanguines  qui  s'incorporent  à  la 
niasse  faveuse  et  lui  donnent  un  aspect  brunâtre.  Il  peut  arriver  aussi  que,  sous 
rinfluence  de  causes  diverses,  Tirritation  du  cuir  chevelu  se  traduise  par  des 
niiptions  pustuleuses  d'impétigo  ou  d'ecthyma  dont  les  croûtes,  par  leur  mé- 
bn^e  avec  celles  du  favus,  masquent  plus  ou  moins  complètement  les  caractères 
le  ces  dernières.  Mais  ces  faits  n'appartiennent  à  l'histoire  du  favus  qu'à  titre 
le  complications,  et  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'en  parler  avec  détails. 

C'est  ordinairement  pendant  le  cours  de  cette  deuxième  période,  après  un 
;einps  qui  vaiie  de  quelques  mois  à  plusieurs  années,  que  la  teigne  faveuse 
ircéoUire,  jusque-là  localisée  au  cuir  chevelu,  s'étend  aux  autres  régions  du 
ourps,  à  la  face,  au  tronc  ou  aux  membres.  Cette  propagation  du  mal  a  lieu 
presque  toujours  par  voie  d'inoculation,  et  le  principal  agent  au  moyen  duquel 
^lle  s'opère  est  le  malade  lui-même  :  c'est  le  teigneux  qui,  en  grattant  et  iacé- 
nnt  avec  ses  ongles  les  croûtes  faviques,  transporte  au  loin  et  insère  sous  l'épi- 
loine  les  éléments  générateurs  de  nouvelles  productions  semblables.  Il  faut 
savoir  pourtant  que  le  favus  urcéolaire  peut  se  montrer  primitivement  sur  tous 
les  points  de  la  surface  cutanée  (la  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds  ex- 
3q[)tées),  et  que,  dans  ces  cas,  il  provient  nécessairement  d'une  source  étrangère 
k  rindividu'qui  le  porte. 

Des  godets  Civiques  ont  été  observés  sur  tous  les  points  de  la  face,  sur  le  front, 
le  nez,  les  sourcils,  les  joues,  —  et  jusque  dans  les  conduits  auriculaires.  — 
Test  à  la  face  surtout  que  se  développe,  au  pourtour  des  concrétions,  cette  va- 
riété de  favus  que  je  décrirai  bientôt  sous  le  nom  de  favus  épidermique. 

Sur  le  tronc  et  les  membres,  l'éruption  cr^ptogamique  occupe  le  dos,  les 
les,  les  coudes,  etc.;  elle  a  une  prédilection  marquée  pour  le  côté  externe 
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des  membres,  sans  doute  à  cause  du  développement  qu*y  acquiert  le  splcme 
pileux.  Elle  apparaît  presque  toujours  au  centre  d*anneaux  érythémateux  remar- 
quables, comme  je  l'ai  dit,  par  leur  uniformité  et  leur  très-petit  diamètre.  L^ 
godets,  généralement  isolés,  présentent  au  plus  liaut  degré  les  caractères  dr 
forme  et  de  coloration  qui  distinguent  cette  production  morbide.  Dans  d'autit> 
cas,  ils  se  réunissent  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  et  Ton  a  des  plaques  dr 
favus  urcéolaire  cohérent.  Ces  plaques,  dont  l'étendue  est  variable,  peuvent  à 
leur  tour  se  multiplier,  s*étendre,  se  rencontrer  et  recouvrir  ainsi  des  régioib 
entières  ou  même  la  presque  totalité  du  corps. 

Aux  parties  sexuelles,  le  favus  urcéolaire,  la  seule  variété  qu  on  y  reacflotit, 
a  présenté  dans  deux  cas  un  exemple  de  localisation  bien  remarquable,  je  veut 
parler  de  la  production  sur  le  gland  de  godets  faviques  parfaitement  caradr- 
risés.  Lebert,  qui  avait  observé  le  premier  fait  de  ce  genre,  en  avait  tiré  cette 
conclusion  qu'il  n'y  a  pas  de  rapport  nécessaire,  indispensable,  entre  la  fonw 
urcéolaire  et  la  présence  d'un  poil.  Hais  un  fait  semblable  s  étant  ofîert  plus  tari 
à  mon  observation,  je  pus  constater  que  le  godet  du  gland  ne  faisait  pas  excef>- 
tion  à  la  règle,  et  qu'il  était,  conune  tous  les  godets,  traversé  par  un  poil  à 
son  centre. 

Troisième  période.     Déclin  et  cicatrisation.    Après  un  temps  indëtenBiir. 
mais  toujours  long  et  qui  se  mesure  par  années,  le  favus  entre  dans  sa  période 
de  déclin  ou  de  tenninaison.  l^s  cheveux  tombent  pour  ne  plus  renaitie,  le> 
croûtes,  devenues  de  plus  en  plus  sèches,  grises,  pulvérulentes,  semblables  à  du 
plâtre  desséché,  se  détachent  ou  sont  arrachées  par  les  malades,  laissant  k  décoQ- 
vert  des  surfaces  rouges,  déprimées,  glabres,  et  sur  lesquelles  on  ne  tfoofe  plu^ 
aucune  tracA?  bien  apparente  des  orifices  pileux.  Ce  dernier  caractère*  ainsi  qur 
l'alopécie  p<M*sistante,  appartiennent  en  pn)pre  à  cette  phase  avancée  de  Tévolutiou 
favique.  Jus4|u*à  ce  iiioinenl.  lorsijue  la  tète  avait  lUé  arlilicicllcnient  thfbarrasMv 
dest»s  cmùlrs,  les  orilicps  |)il(*ux  étaienl  restés  parfaitenuMit  visibles,  (>t  lescbi- 
veux  ne  tardaiiMit  •^aière  à   ivparuitiv.  jilus  ou  moins  clair-sciiiivs,  Siuis  dout^.tî 
souvent  fort  ;ilt(*ivs  (hitis  leurs  pn>|)riétés  physiques,  mais  du  moins  témui;nuni 
encore  par  leur  pivsence  d'une  certaine  vitalité  du  cuir  chevelu.   C'est  qu'«*n 
ellet  les  conditions  étaient  alors  bien  dilVérentes.  Le  parasite,  dans  sa  maix4» 
envahiNsante,  n'avait  pas  atteint  la  papille  pililère,  ou  s'était  l>orné  à  en  ilênatuiH 
l<'s  pnNluit>,  à  les  transioniier  en  sa  |)ropre  substance.  l)t*  là  les  alténitionsiii-^ 
|>oils.  Mais  au  Ix^ut  d'un  certain  temps  l'organe  sécixHeur  est  eu\ahi  à  son  tiNir  : 
la  papille  devient  le  siège  d'une  imtation  ohscuiv,  elles'ati-ophie,  et,  cWte  altffj- 
tion  faisant  des  pro«;rès  incessants,  un  jour  vient  où  elle  ne  stVrète  plus  les  «i<^ 
ments  ncressaiivs  à  la  formation  du  poil  ;  alors,  ce  dernier  tond»e,  et  ne  |NNJ\iii: 
plus  se  re|in>duire,  il  y  a  calvitie  définitive.  Alors  aussi  le  follieule  n'a  pluxt^ 
raisiui  d'èlir,  ses  jiarois  se  rapproch<*nt,  se  soudent,  et  sa  cavité  s'elTace. 

Quelquefois,  et  c'est  là  un  fait  sur  lequel  j'ai  le  premier  apfK'lé  l'attention  «lo 
observateurs,  la  papille  pileuse  n'est  pas  détruite,  mais,  par  suite  d'une  al térttiitt 
s|>éciale,  il  ne  ^e  produit  à  sa  surfaee  (jue  des  cellules  épidermiques  ;  le  imil» 
s'ydé\elo|)pe  plus.  Dans  ce  cas,  il  n'y  a  pas  oblitération  du  follicule  dont  l'orilhi 
livre  passage  inix  cellules  épidermiques,  connue  il  livrait  passage  au  poil. 

h'autres  fois  enfin,  après  la  disparition  du  parasite,  la  papille  |»eut  sécréter  en- 
core les  éléments  du  |)oil,  et  l'on  voit  de.s  débris  de  cheveux  qui  rampent  et  ^eoi- 
blent  emprisonnés  sous  l'épidémie. 

Le  jour  où  la  production  pileuse  est  sus|>enduc  sur  le  bulbe  papiiiairv,  ^ 
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champignon  ne  ti'ouvc  plus  les  éléments  nécessaires  à  sa  subsistance,  et  il  ne 
tarde  pas  k  mourir.  Il  disparait  donc  à  la  surface  de  la  peau,  laissant  à  découvert 
les  cicati-ices  qui  se  forment,  et  sur  lesquelles  il  ne  saurait  plus  vivre.  Les  sur- 
faces ainsi  dénudées  ont  un  aspect  singulier  et  caractéristique.  Le  cuir  chevelu  y 
t'st  luisant,  lisse,  mince,  tendu,  comme  parcheminé,  d'une  teinte  rouge  d*abord, 
mais  qui  devient  blanche  comme  du  tissu  de  cicatrice.  Dans  certains  cas,  Talopécie 
«*st  complète,  absolue  ;  dans  d  autres,  on  constate  ça  et  là  quelques  cheveux  grêles 
«]ui  naissent  de  follicules  échappés  à  la  destruction. 

B.  Teignb  favbuse  scctiformb.  Cette  variété  du  favus  pileux  a  été  générale- 
ment confondue  en  France  avec  la  teigne  squarrheuse,  et  en  Angleterre,  sous  le 
nom  de  ringworm,  avec  la  teigne  lonsurante.  H.  Hardy,  dans  l'excellent  article 
publié  tout  récemment  dans  le  Nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chiruv" 
^  pratiques f  n'a  pas  cru  devoir  consacrer  à  cette  variété,  non  plus  qu'à  la  forme 
squarrlieuse,  une  description  particulière.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  raisons, 
décisives sebn  moi,  qui  m'ont  engagea  maintenir  ces  distinctions  cliniques.  L'ex- 
|K)sition  qui  va  suivre  parlera  plus  haut  que  tous  les  raisonnements. 

La  teigne  faveuse  scutiformc  ne  se  montre  qu'au  cuir  chevelu,  el  jamais 
-ur  d'autres  parties  du  corps.  Son  évolution  peut  être  divisée  également  en  ti-ois 
[périodes. 

L'apparition  extérieure  du  parasite  est  précédée,  comme  dans  le  favus  urcéo- 
lairc,  par  du  prurit,  des  éruptions  ordinairement  érythémateuses,  quelquefois 
pustuleuses,  par  une  production  al)ondante  d'épidenne,  par  des  altérations  des 
|K»ils.  Mais  de  notables  dilTérences  se  font  déjà  remarquer  pendant  le  cours  de  cette 
|nvniière  période. 

Le  prurit  est  souvent  plus  vif,  plus  incommode  que  dans  la  forme  précédente. 
L'ér}  thème  précurseur  est  plus  apparent,  plus  rouge,  d'une  forme  plus  régulière- 
luont  arrondie  ;  il  donne  lieu  à  des  taches  plus  larges,  plus  saillantes,  sensibles  à 
la  pression  du  doigt,  pres(|ue  aussitôt  recouvertes  de  débris  furfuracés.  La  pro- 
duction épidennique,  souvent  à  peine  marquée  dans  le  favus  en  godets,  devient 
ici  un  phénomène  d'une  réelle  importance  ;  elle  est  à  la  fois  plus  abondante  et 
d'une  durée  beaucoup  plus  longue;  je  l'ai  vue  persister  six  semaines  avant  l'ap- 
[larition  de  la  matière  cryptogamique.  Les  poils  sont  entourés  à  leur  base 
li'écailles  épidcrmiques  blanchâtres,  qui  leur  forcent  une  gaine  adhérente,  d'un 
.ispcct  gommé,  assez  analogue  à  certains  égaixis  avec  la  gaine  trichophytique  de  la 
teigne  toosurante,  et  c'est  de  là  sans  doute  qu'est  venue  Terreur  des  Anglais  qui 
ont  confondu  ces  deux  espèces  de  teignes.  Cette  production  exagérée  d'épiderme 
>ewble  a%'oir  pour  résultat  de  retarder  le  moment  ou  le  parasite  se  montre,  soit 
<|ue  son  évolution  soit  en  effet  plus  lente,  soit  que  les  éléments  sporulaircs  se 
trouvent  en  quelque  sorte  submergés  dans  les  premiers  temps  au  milieu  des  cel- 
lules épithéliales.  Cependant  c>es  éléments  se  multipHent,  se  rassemblent,  et  l'on 
aperçoit  plusieurs  points  jaunes  qui  soulèvent  ça  et  là  l'épiderme,  et  ne  tardent 
pas  à  se  réunir.  Ce  sont  autant  de  petits  godets  dont  il  est  impossible  de  distin- 
laierU  disposition  et  qui,  très-voisins  les  uns  des  autres,  se  pressent  et  se  défor- 
ment mutuellement  dès  les  premiers  instants  de  leur  apparition. 

A  la  seconde  période,  \eporrigo  scutulata  est  constitué  par  des  plaques  jaunâ- 
tres, bien  circonscrites,  de  forme  nummulaire,  à  surface  inégale,  bosselée,  tra- 
v«*rs<!e  par  des  cheveux  en  plus  ou  moins  grand  nombre.  Ces  plaques  restent 
.léni'raleroent  assez  minces,  surtout  à  leur  centre,  et  paraissent  conséquemment 
(in  peu  relevées  sur  leurs  bords.  Leur  coloration  jaune  est  assez  souvent  mas- 
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quée  par  du  sang  desséche  qui  les  imprègne  et  leur  communique  une  teinle  bru- 
nâtre ou  noirâtre. 

Quelquefois  le  favus  en  écu  consiste  en  une  plaque  unique,  biea  arrondie. 
localisée  sur  une  région  quelconque  du  cuir  chevelu  ;  dans  d*autit»  cas,  on  eo 
compte  un  ceiiain  nombre  apimrues  simultinément  ou  h  des  époques  sucera 
sives.  Lorsque  ces  plaques  sont  très-multipliées,  elles  se  réunissent  et  iie  formonl 
plus  qu'une  large  concrétion  qui  occupe  une  grande  partie  ou  même  la  presqor 
totalité  du  cuir  chevelu.  Nous  avons  vu  le  mémo  fait  se  produire  dans  1c&tii« 
urcéolaire  cohérent,  mais  les  deux  variétés  restent  profondément  distinctes  wèa» 
dans  cet  état  de  généralis;ition.  En  eilct,  lorsque  la  croûte  appartient  au  làvuj> 
un*éolaire,  elle  pn>sente  toujours  sur  quelque  point  de  sa  surface  des  Tcstise« 
non  équivoques  de  godets,  et  aucune  ligne  régulière  n*en  cirronscril  les  bords: 
s*il  s*agit,  au  contraire,  du  favus  nummulaire,  Tœil  n*aperçoit  de  toutes  partsqar 
des  inégalités  sans  forme,  et  Ton  retrouve  à  la  circonférence  des  arcs  de  cerrk» 
qui  indiquent  révolution  primitive  par  plaques  circulaires.  Ajoutofls  que  TiiH 
crustatioii  est  généralement  plus  épaisse  dans  la  forme  uix;éolaire,  et  qu'elle  parait 
s*enfoncer  plus  profondément  dans  la  peau. 

Enfin,  Taltération  des  poils,  quoique  bien  évidente,  est  moins  prononcée  eut' 
le  favus  en  écu  qu'à  la  période  correspondante  du  favus  urcéolaire  ;  Talopérie 
arrive  moins  vite,  et  quelquefois  après  plusieurs  années  seulement.  Il  semble 
que  dans  cette  variété  de  la  teigne  faveuse  le  parasite  perde  en  profondeur  œ 
qu'il  gagne  en  surface. 

A  la  troisième  pcTiode,  les  symptômes  sont  exactement  les  mêmes  dans  le> 
deux  variétés  :  chute  défuiitive  dos  croûtes,  mort  du  parasite,  alopécie,  oblité- 
ration des  follicules  pileux,  cicatrisation.  iVut-étrc  cependant  la  marche  est-cUo 
plus  lente  dans  lo  favus  sciitifonno. 

Telle  est  la  loigiio  favcuso  soutuléo  étudiée  en  olle-inémo  et  dans  ses  rapports 
avec  la  teigne  uroéolairo.  Elle  pont  s'élenditî  du  cuir  ohovelu  aux  autres  parln> 
du  rorpN,  mais  sou^  la  condition  indiquée  plus  haut  do  revêtir  la  foi  me  degiviet 
favique.  En  iSoS,  dans  mes  Leçons  sur  les  affections  cutanées  ]}aratitaiief,\^^ 
recherché  quelles  pouvaient  élro  les  raisons  d'un  fait  aussi  singulier,  et,  dqnii> 
cette  épo<]uo,  personne  n'a,  ({ue  je  sache,  infirmé  co  ipie  j'ai  dit  alors,  ou  t«*n!< 
de  produire  une  explication  noyvollo. 

Pourquoi  d(»nc  la  teigne  favouse  soutuléo  no  se  luonlre-t-cUe  que  sur  le  cuir 
chevolu,  ot  poun[U(>i  se  Irausforine-l-oUe  en  favus  urcéolaire,  lorsjpi'elle  se  pn- 
page  aux  aulivs  parties  du  corps?  (i'osl  ()u'appan>mmeiit  elle  rencontre  sur  !• 
cuir  chovelu  des  conditions  que  les  autres  nagions  ne  sauraient  lui  présenter,  h 
n'est  pas  douteux,  paroxomplo,  que  l'oxti^uio  abondance  des  (mils  ne  iMn^titu' 
une  cii'cousUuioe  oniinenuueut  favorable  à  la  production  do  la  tonne  scutulér  à^ 
tavus.  Maison  voit  do  suite  que  cette  oondition  ne  saurait  suffire.  puis4|u'ellr  )■ 
ctMirilie  dans  un  Iros-graïul  nombre  do  oas  avec  lo  dovelop|)emont  de  la  l'ofui» 
urcéolaire.  Il  )  a  donc  autre  chose,  il  y  a  le  mode  suivant  lequel  s'opère  Teoie- 
meiicoment  de  la  matioro  cryptogamiquo. 

Je  me  suis  longueuiont  étendu,  à  pro|)os  du  favus  urcéolaire,  sur  le  mode  <k 
formation  du  godet  favi(|ue  ;  j'ai  montré  que  cette  lésion  si  spéciale  s'expliqu' 
tout  naturellement  par  la  connaissaure  de  raiiatomie  du  poil  et  le  siège  eurs 
des  sjiores  cnptogauiiipies.  Lors<pio  los  s)H)roh  toudxMit  sur  un  follicule  uniqw. 
le  clianqiignon  revêt  la  forme  d'une  petite  coupe,  et  la  consene  jus4|U*à  la  trxM- 
sièmc  période  de  la  maladie.  Si  elles  se  fixent  et  se  dév(>lop|ient  en  même  lefflf*» 
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sur  des  poils  isolés  et  plus  ou  moins  distants  les  uns  des  autres,  les  choses  se 
passent  de  la  même  ikçon,  et,  au  lieu  d*un  godet,  il  y  en  a  plusieurs.  Dans  ce 
4lemier  cas  pourtant,  si  les  godets  sont  assez  rapprochés  pour  se  rencontrer  dans 
leur  développement,  ils  se  déforment  mutuellement,  et  Ton  a  le  favus  urcéolaire 
cohérent.  Mais  supposons  que  les  spores,  pour  des  raisons  mal  déterminées,  at- 
tf'ignent  à  la  fois  un  très-grand  nombre  de  poils  implantés  sur  un  petit  espace, 
elles  auront  sans  doute  la  même  tendance  à  se  disposer  d*une  manière  régulière 
autour  de  chaque  poil,  les  godets  pourront  se  former  encore,  mais  à  cause  de  leur 
rapprochement  extrême,  leur  déformation,  par  suite  de  pressions  réciproques, 
aura  lieu  de  très-bonne  heure,  et  quand  le  champignon  deviendra  visible  à  Texte- 
rieur,  il  ne  paraîtra  rien  de  la  forme  urcéolaire. 

Ainsi,  pour  résumer,  on  peut  admettre  que  Tachorion  de  Schœnlein,  cham- 
pignon de  la  teigne  favcuse,  se  développe  toujours  uniformément  sur  les  poils 
qu*il  a  envahis  ;  la  disposition  en  cupule  parait  être  la  forme  primitive  sur  les 
parties  velues,  forme  qui  persiste  quand  les  poils  sont  indépendants,  et  qui,  au 
contraire,  si  les  poils  sont  très-rapprochés,  s'altère  dans  la  profondeur  de  la 
peau  et  ne  peut  être  distinguée  à  Tépoque  oîi  le  crj-ptogamc  se  montre.  Dans  le 
premier  cas,  la  teigne  faveuse  est  urcéolaire,  c'est  le  porrigo  favosa  des  auteurs  ; 
dans  le  deuxième,  elle  est  scutiforme,  c'est  le  porrigo  scutulaia. 

Les  diiîércnces  de  forme,  d«ins  la  teigne  favcuse,  tiennent  donc  uniquement  au 
développement  du  système  pileux  et  au  mode  d'ensemencement  du  champignon. 
Li  première  condition  nous  rend  compte  du  siège  spécial  et  exclusif  de  la  va- 
riété scutulée  sur  le  cuir  chevelu,  et  la  seconde  nous  fait  comprendre  pourquoi 
on  peut  également  y  rencontrer  la  forme  urcéolaire.  Nous  avions  donc  le  droit  de 
dire  que  ces  variétés  existent  bien  eu  réalité,  qu'elles  ne  sont  pas  de  simples 
modiûcations  résultant  de  l'âge  du  parasite,  comme  le  pense  M.  Hardy,  et  s'il  était 
besoin  d'une  dernière  preuve  à  l'appui  d'une  vérité  aussi  évidente,  je  la  trouve- 
rais dans  le  fait  bien  remarquable  de  la  transformation  du  favus  scutiforme  en 
favus  ui*céolaire,  après  une  première  épilation  de  la  tête. 

C.  Teigne  faveose  squarkheuse.  Les  considérations  dans  lesquelles  je  suis 
entré  sur  les  précédentes  variétés  me  dispenseront  d'insister  longuement  sur  la 
forme  squarrlieuse  (porrigo  squarrhosa) . 

De  même  que  h  porrigo  scutulata,  \e  porrigo  squarrhosa  ne  se  rencontre  qu'au 
cuir  chevelu,  et  débute  par  des  groupes  sur  lesquels  on  ne  trouve  rien  qui  rap- 
pelle la  forme  urcéolaire.  Cependant  les  deux  variétés,  scutulée  et  squarrheuse, 
offrent  dans  leurs  caractères  des  différences  bien  traiidiées  :  l'évolution  exté- 
rieure du  champignon  uc  se  fait  pas  d'une  manière  aussi  régulière  dans  le  favus 
squarrheux;  elle  a  lieu  sur  des  surfaces  allongées,  inégales,  et  non  plus  circu- 
laires. La  matière  favique  semble  se  développer  plus  particulièrement  sur  la  tige 
des  poils,  auxquels  elle  forme,  dans  une  certaine  étendue,  des  gaines  qui  se  réu- 
nissent et  adhèrent  assez  fortement  les  unes  aux  autres.  La  membrane  épider- 
mique  du  poil  ne  reste  plus  en  place,  comme  dans  les  variétés  précédentes  ; 
mais,  détachée  par  la  pression  du  parasite,  elle  glisse  sur  la  racine  et  plus  tard 
sur  la  tige,  formant  ainsi  ù  cette  dernière,  avec  la  tunique  interne  de  la 
capsule,  une  véritable  gauie  dans  une  étendue  de  un  à  plusieurs  centimètres  ;  le 
cryptogame  est,  dans  ce  cas,  en  rapport  immédiat  avec  la  substance  corticale  du 

poil. 

Dans  son  état  de  développement  complet,  le  favus  squarrheux  se  présente  sous 
la  forme  de  saillies  irrégulières  et  quelquefois  considérables  qui  s'élèvent  sur  le 
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cuir  chevelu  comme  autant  de  monticules  sëpaivs  par  des  anfracluosités  pro- 
fondes. Nombreuses  et  ramass(5es  sur  de  larges  surfaces,  ces  émincées  donnent 
à  la  tète  un  aspect  montagneux  que  j*ai  comparé  aux  cartes  de  géographie  en 
relief  qui  représentent  le  sol  de  rÀrdèche.  Cette  disposition  des  croules  semble 
avoir  pour  résultat  de  diminuer  leur  force  de  cohésion,  d'altérer  avant  le  tenif  5 
leurs  caractères  physiques  ;  elles  perdent  leur  couleur  jaune  soufré,  deviennent 
comme  plâtreuses,  très-friables,  et  la  poussière  qui  se  détache  de  leur  sarfac  est 
répand  dans  la  chevelure  dont  elle  augmente  encore  Taspect  terne  et  décolora. 
La  teigne  squarrlieuse  offre  alors  une  grande  ressemblance  avec  Timpëtigo  grann- 
lata,  ressemblance  fort  souvent  accrue  par  la  présence  de  poux  que  l'on  voit 
8*agiter  sous  les  croûtes. 

Le  siège  spécial  et  la  forme  du  favus  squarrlieux  s'expliquent  par  les  considé- 
rations invoquées  plus  haut  à  propos  du  favus  scutiforme,  et  les  diffërenoes  qui 
le  séparent  de  ce  dernier  doivent  être  attribuées  princifialement  au  mode  suivant 
lc({uel  la  matière  crypto^^amique  germe  et  se  propage  au  sein  du  tissu  cntaor. 
Du  reste,  pour  ce  qui  a  trait  aux  autres  sj-mptômes,  cette  variété  de  ùlvê> 
rentre  complètement  dans  la  description  générale  que  nous  avons  donnée  de  b 
forme  urcéolaire. 

2*"  Pavut  de  l'épIdemie  propremeai  dit.  Lorsque  le  favus  du  s}*stème  pileai 
exi»te  depuis  un  certain  temps,  ordinairement  long,  lorsqu'il  s*est  pnqMÎgé  do 
cuir  chevelu  aux  autres  parties  du  corps,  il  n'est  pas  rare  d'observer,  tantôt  sur 
un  point,  tantôt  sur  un  autre,  une  sorte  de  t'iirfunition  jaunâtre  assez  analo^f 
par  l'apparence  à  une  plaque  de  pityriasis  ou  d'e<*zéma  en  desquamation  :  c'osi 
ï'affcHîtion  que  j'ai  désignée  sous  le  nom  de  favus  épidermique. 

Le  développement  de  cette  variété  est  généralement  dû  à  l'inoculation  do  la 
inalière  parasitaire  par  les  ongles  du  malade.  On  peut  la  rencontrer  sur  toutes  le* 
régions,  mais  elle  est  surtout  fr(>(piente  à  la  face,  dans  le  voisinage  des  godit* 
favicpics  (pfellc  entoure  parfois  d'une  zone  furfuracéo  plus  ou  moins  étendue. 
Elle  il«'lmlo  par  une  n)Ugenr  diffuse,  areonipagnée  de  démangeai  son  s  léjzères,  ei 
se  présente,  dans  sa  période  d'état,  sous  la  forme  de  plaques  irrt'L^ilières.  dé|«»ur- 
vue>  d«*  saillie    noiable,  indécises  à  leur  contour,  et  recouvertes  d'écaillé^  bbn- 
cliiv  si  liées  de  jauni».  Hien,  comme  ou  le  voit,  dans  ces  caractères,  qui  dislin;:uf 
parlieulièiiMuent  et  à  première  vue  le  favus  pityriasi(|ue;  mais  on  S4'ra  mis  sut  l> 
voie  du  diafîuoslic  par  la  coi^xistence  des  ))la(|ues  pnScilées  a  vit  d'autres  fi'nii'> 
(lu  i.nus.  l't  l'élude  au  microscopi*  des  furfures  obtenues  par  le  raclajre  mmitn-n 
qu'elles  >e  composent  de  spons  crypto«;amiqu('s  mêlées  ru  grand  nombre*  à  il  - 
C'ilules  épidenniques. 

L'alfeclion  dont  je  parle  peut  être  pro<luile  artificiellement  par  l'insertioti 
directe  des  éléments  de  l'acliorion  entre  les  «lenx  lames  de  l'épidenne.  L^ 
elfi-ts  de  l'opération  se  manifestent  au  bout  de  quinze  à  vin^it  jours,  et  di»>|u- 
raissent  par  des  moyens  très-sinqiles,  que  nous  iiuli(jucrons  en  temps  et  lici. 
Si! us  laisser  aucune  trace  de  leur  passage. 

b»  fa\us  pityriasique  exi^le  vraisemblablement  sur  le  cuir  chevelu  comme  *ur 
k"-  autres  parties  du  corps.  ih\  petit  même  supposer  (juil  y  accompagne  U*  phî> 
liabiluellement  le  favus  du  système  pileux,  el  en  pailiculier  les  formes  sentultf«* 
et  squarrlieuse,  et  que,  s'il  échappe  à  l'obscrvaticm,  c'est  qu'il  se  trouve  alei> 
comme  absorbé  et  annihilé  >ous  les  proiluc lions  que  les  variétés  pileuses  accti- 
miilent  à  la  surface  de  la  fieau. 

5^  WmruM  âm  l'oatlc.     C'est  la  troisième  localisation  anatomique  du  faîo«. 
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U\e  est,  comme  la  précédente,  mais  d'une  manière  plus  diœcte  encore,  le  pro- 
duit de  rinoculaliou  par  le  graltage.  Aussi  est-il  rare  de  rencontrer  des  malades 
dt^puis  longtemps  atteints  de  la  teigne  faveuse  chez  lesquels  on  ne  trouve  pas 
d'altérations  des  ongles.  Cette  affection  avait  pourtant  échappé  à  l'attention  des 
ubsenateurs,  et  ce  lut  Mahon,  qui  Tavait  lui-môme  contractée  en  soignant  des 
teigneux,  cjui  le  premier  en  parla  et  la  rapprocha  du  favus,  mais  sans  s*expli- 
(|uer  sur  sa  véritable  nature. 

Les  parcelles  de  champignon  insérées  sous  l'ongle  trouvent  là, dans  les  cellules 
molles  de  la  couche  muqueuse,  un  terrain  qui  leur  convient  à  merveille,  et  s'y 
développent  avec  rapidité.  Parmi  les  premiers  phénomènes  qui  annoncent  la 
germination  de  Tacliorion,  on  doit  signaler  surtout  Tépaississement  de  la  lame 
cornée  unguéale;  en  même  temps  se  dessine,  par  transparence,  une  matière 
sÎH-ho,  jaunàti-e.  Mais  bientôt  Tongle  jaunit  et  se  flétrit  dans  une  partie  de  son 
étendue;  les  stries  longitudinales  deviennent  plus  apparentes,  semblent  s'é- 
carter les  unes  des  autres,  quehiuefois  même  les  lamelles  se  brisent.  Assez  sou* 
vent  des  nodosités,  des  tubérosités  se  forment,  et  dans  ces  divers  points  on 
obsene  un  amincissement  de  plus  en  plus  marqué,  comme  si  Tongle  était  gra- 
duellement usé  par  l'action  du  champignon  sous-jacent.  Après  un  temps  ordi- 
nairement long,  la  perforation  de  l'ongle  est  complète. 

CoHPLiCATio>'s  DU  FAVos.  Ellcs  sout  nombrcuscs  et  divei*ses  par  leur  nature. 
Tantôt  ce  sont  des  éruptions  artificielles,  le  plus  souvent  pustuleuses,  provo- 
quées par  la  malpropreté,  par  la  présence  de  pedicuU,  par  l'application  intem- 
pestive de  pommades  ou  autres  topiques  plus  ou  moins  irritants.  Tantôt  c'est  une 
aiiln*  teigne,  la  tonsurante,  par  exemple,  qui  se  développe  en  même  temps  et 
^ur  les  mêmes  points  que  la  teigne  faveuse,  et  qui,  plus  souvent  encore,  pré- 
cède le  favus,  car,  malgré  l'assertiou  contraire  de  quelques  auteurs,  Tachorion 
et  le  Irichophyton  ne  s'excluent  en  aucune  façon.  Enfin,  dans  un  très-grand 
uomiue  de  cas,  ce  sont  des  éruptions  constitutionnelles,  le  plus  ordinairement 
scrofuieuses,  quelquefois  ai'thritiques  ou  dartreuses,  qui  viennent  compliquer 
l'alVection  parasitaire. 

On  doit  é;.'alement  considérer  comme  des  comjdications  de  la  teigne  faveuse 
le>  engorgements  gan;;lionnaircs  chroniques  dont  elle  est  parfois  accompagnée, 
et  ^urlout  la  formation  de  ces  abcès  froids  sous-cutanés  que  l'on  a  vus  détruire 
li»utei  les  jarties  molles  péricràniennes  et  pénétrer  jusqu'à  la  surface  osseuse 
(iéimdée. 

Toutes  ces  complications  du  favus  ont  pour  conséquence,  à  des  degrés  divers, 
(le  retarder  su  guérison ,  en  empêchant  l'emploi  immédiat  des  moyens  propres 
■A  détruire  le  parasite,  et,  à  ce  point  de  vue,  elles  ajoutent  à  la  gravité  du 
pronostic. 

Màbcue.  DonÉE.  Terminàiso.ns.  J'ai  divisé  la  marche  du  favus  en  trois 
{Hiriodes.  Uu  prurit,  des  rougeoie  dilTuscs  ou  en  anneaux,  quelquefois  apparition 
de  pustules  discrètes,  ou  bien  production  plus  ou  moins  abondante  d'épiderme, 
altérations  déjà  visibles  des  poils  dans  leurs  qualités  physi(]ues,  tels  sont  les 
ptiéuomèues  qui  remplissent  la  première  période.  Sa  durée,  ordinairement 
courte,  peut  exceptiomiellement  se  prolonger  un  mois,  six  semaines.  Puis  le 
champignon  parait  sous  forme  d'un  petit  point  jaune  qui  va  croissant  et  se  raul- 
ti|)li;mt,  et  il  en  résulte,  selon  les  cas,  après  un  laps  de  temps  que  l'on  peut 
évaluer  à  quarante  jours  environ,  soit  de  petites  masses  figurées  en  forme  de 
coupob  (favus  en  godets),  soit  des  amas  de  matière  jaunâtre  qui  se  réunissent 
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en  plaques  circulaires,  inégales,  bosselées  (fuvus  en  écu),  soit  enfin  des  énii* 
nences  anfractueuses  et  sans  configuration  déterminée  (faTus  squaniieux).  <>s 
trois  variétés  de  forme,  une  fois  établies,  restent  distinctes  et  toujoun  reooo- 
naissables.  En  mi^me  temps  que  le  cpir  clievelu  s*est  recouvert  de  ces  produc- 
tions étranges,  les  cheveux  ont  subi  des  altérations  de  plus  en  plus  profoodes. 
non-seulement  dans  leurs  qualités  physiques,  mais  dans  leur  texture  intime: 
puis,  on  les  voit  se  raréfier  de  jour  en  jour.  Cotte  seconde  période  a  une  dum 
toujours  longue,  et  qui  se  mesure  par  années.  Enfin,  si  le  fiivus  a  été  aban- 
donné à  sa  marche  naturelle ,  un  moment  aiTive  où  dieveux  et  croûtes  dispa- 
raissent à  la  fois  sur  le  cuir  chevelu,  ou  du-  moins  sur  toute  retendue  dt^ 
parties  malades,  et  la  peau  reste  nue,  comme  déprimée,  rouge  d*abonl«  pui> 
blanche  et  lisse  comme  un  tissu  de  cicatrice. 

Certaines  causes  exercent  sur  la  marche  du  fa\iis  une  influence  bien  singu- 
lière; lorsqu*une  maladie  intercurrente,  une  fièvre  typhoïde,  pur  exemple. 
survient  pendant  son  cours,  elle  a  généralement  pour  effet  d'ainoindrir  on 
même  de  faire  disparaître  plus  ou  moins  complètement  les  manifestations  |ara- 
sitaires  ;  mais  cette  sorte  d*occultation  du  favus  est  toujours  momentanée,  et 
cesse  immédiatement  avec  la  cause  qui  Ta  pHuluito.  Ce  genre  d*iul]uence  a  rtr 
également  noté  dans  d*autres  aflections  parasitaires,  et  en  particulier  dam 
la  gale. 

Le  favus  a  une  durée  toujours  longue  ;  neuf  fois  sur  dix,  il  se  prolonge  indé- 
finiment ,  jus4}u*a  la  destruction  complète  de  la  chevelure.  Quelquefois  pmu*- 
tant  il  peut  rester  localisé  sous  forme  de  plaques  circonscrites,  sans  s'éteodie 
d*unc  manière  sensible  aux  autres  parties  de  la  tête.  Dans  d*autrcs  cas,  au  a-u- 
traire,  ruffectioii  se  généralise,  et  c*est  alors  qu*on  voit,  ou  plutôt  qu'on  v(i\aii 
se  manifester  les  symptômes  de  la  cachexie  parasitaire.  Sur  les  Udtleaux  dres><'-> 
par  le  doi'teur  Colvis  (thèse   de   Patis,    18(>0),    et   sur  les(]uels  Tàge  de  L 
maladie  a  été  soigueusoiiient  noté,  le  début  remonte  généi'alement  à  plu$  «i« 
dix  années,  et  dans  plusieurs  eas  à  18,  19,  2(1  et  même  23  ans.  M.  J.  Ben!er>n. 
«lans  son  Élude  sur  la  géograithie  et  la  prophyla,vie  des  teUjne^y  constate  .|U' 
bon  nombre  des  enfants  ({ui  viennent  à  ThApital  pour  y  être  traités  de  la  tei^ii' 
laveuse  font  remonter  le  début  de  leur  maladie  à  huit  ou  dix  ans,  et  que  lenr 
dire  est  pari'aitenient  confirmé  par  Texistenoe  d'une   aloptxie   plus    ou  nioin? 
étendue.  «  Je  ne  puis,  au  ix>>te,  ajoute  notre  savant  confrère,  invoquer  uneiiifii- 
leuro  preu'ie  de  la  lonjiuc  durée  de  la  teigne  faveuso  al>andonni''e  à  elhHMt'u»' 
que   le  ehilfre  eonsi<lérablc  des  exemptions  |M>ur  causes  d'alo|iérie,  car  tuiil  ■ 
mon(i<*  sait  avec  quelle  lenteur  elle  se  prinluit  dans  la  teigne,  et  Ton  conipn:-^ 
ce  qu'il  faut  tl'ainiées  pour  faire  de  cetîe  difformité  une  cause  d'exenipti»!i. 

La  p<»ssihilité  de  la  gut-riMin  sjiontanée,  j'entends  de  la  guérison  'sUi* 
ul«i(MVie  dt'liniti'.e.  ne  peut  être  révoquée  en  doute;  mais  elle  eoustitue  un  li- 
tellement  ran»,  que  ce  serait  ftdie  «le  conqiter  sur  une  semblable  ouvptii»: 
Nou'^  n'en  sonnncs  plus  là  aujour<rhui.  (iiàee  à  notre  uiétli<Nle  de  tr.titeni« n^ 
nouîv  sommes  en  possi'ssion  de  guérir  radiralement  la  teiijm'  fameuse  dju>  ur. 
espace  de  temps  qui  varie  de  quelques  jours  à  cint}  ou  six  Si'maines  |»uur  i*^ 
cas  oïdinaires,  et  de  deux  à  six  mois  pour  les  favus  les  plus  iuxétérés. 

Étiologie  et  rATHoGÉME  bc  FAVUS.  Les  dillérentes  hypothèses  émises  auliv- 
foi>  Nur  la  nature  et  le  siège  du  favus  n'oilmit  plus  aujfmrd'hui  qu'un  inlônt 
(le  ciu'iosité.  J'en  «lirai  ptmrtant  quehpu^s  mots,  car  il  n'«>t  jamais  inutile  <i« 
se  iiMiili*e  eonqitc  du  chemin  parcouru,  et  de  montrer  les  erreurs  par  le>quclle> 
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l'esprit  hamain  a  dû  passer  avant  d'arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité. 

Poor  les  ancien»,  le  favus  était  une  maladie  spontanée,  causée  pai*  un  vice 
des  humeurs.  C'est  ainsi  que  Tenteudirent  les  Arabes  et  les  Arabistes,  et  cefite 
doctrine  était  encore  professée  pîu*  Alibert  au  commencement  de  ce  siècle.  Les 
modernes,  s*arrêtant  à  l'appréciation  des  phénoniènes  organiques,  ont  attribué 
cette  maladie  :  1*  à  une  inflammation  simple  ;  2"^  à  une  inflammation  spéci- 
lique;  3^  à  une  lésion  de  sécrétion.  Relativement  au  siège  anatomique,  presque 
toutes  les  parties  constitutives  de  la  peau  ont  été  successivement  mises  en  cause. 
Li  plupart  des  anciens  le  plaçaient  dans  la  peau  elle-même,  et  excluaient  les 
follicules  pileux  de  toute  participation  à  la  maladie.  Cette  opinion  a  été  celle 
de  Lebert  et  Ch.  Robin  avant  la  publication  de  nos  recliercbes  en  1852.  Le 
favus  a  e'té  localisé  tour  à  tour  dans  le  follicule  pileux  (Duncan,  Luxmore, 
l'enderwood,  Baudelocque  et  Rayer),  dans  le  follicule  sébacé  (Sauvages,  Hurray, 
Mahon)  ;  dans  les  follicules  sébacés  annexes  et  le  conduit  pilifère  tout  ensemble 
(Letenneur  et  Cazenave);  dans  le  tissu  adipeux  (Bayle)  ;  dans  le  réseau  vascu- 
laire  (Crcspellani)  ;  dans  le  pigment,  etc.,  etc. 

Dans  toutes  ces  théories,  anciennes  ou  récentes,  une  part  immense  était 
faite  à  la  spontanéité  morbide,  à  la  cause  interne.  La  découverte  de  Schœnlein 
eut  d'abord  pour  effet  de  détruire  cette  erreur  capitale,  en  démontrant  la 
nature  végétale  des  incrustations  faviques.  Mais  la  question  du  siège  anato- 
mique restait  dans  l'ombre,  et  ne  devait  être  définitivement  résolue  qu'en  1852, 
dans  la  brochure  où  j'exposai  le  résultat  de  mes  Recherches  sur  la  nature  et 
le  traitement  des  teignes. 

C«wes  du  favus.  U  y  a  une  cause  efficiente,  toujours  la  même,  et  des  causes 
prétlisposanles,  variables  selon  les  cas. 

1**  Cause  efficie^^ïte.  La  véritable  cause  du  favus,  sa  cause  prochaine,  comme 
on  disait  autrefois,  c'est  le  végétal  parasite  désigné  sous  le  nom  d'Achorion  Schœn- 
leinii.  Ce  parasite,  nous  le  connaissons  déjà,  car  nous  l'avons  rencontré  sous  forme 
de  végétations  croùteuses  à  la  surface  de  la  peau ,  et  décrit  à  ce  point  de  vue 
parmi  le  symptômes  les  plus  caractéristiques  du  favus.  11  s'agit  maintenant  de 
l'étudier  en  lui-même  et  dans  ses  rapports  avec  les  tissus  qu'il  aflecte. 

a.  Description  du  parasite.  Pour  avoir  de  la  matière  favique  pure,  il  faut 
la  prendre  sur  des  godets  jeunes  encore  et  revêtus  de  leur  enveloppe  épidermique. 
Celte  matière  est  parfaitement  sèche,  dure  et  cassante,  d'un  blanc  jaunâtre  assez 
pâle,  et  présente  à  la  loupe  une  apparence  spongieuse.  Si  on  l'examine  au  mi- 
croscope, sous  un  grossissement  de  200  à  500  diamètres,  après  l'avoir  préala- 
bloinent  délayée  dans  de  l'eau  tiède  ou  dans  de  l'acide  acétique ,  on  reconnaît 
qu'elle  se  conjpose  de  trois  parties  bien  distinctes  :  1®  de  spores  ;  2**  de  tubes 
vides  (mycélium);  S*'  de  tubes  chargés  de  sporules  (sporidies). 

Ce  que  l'on  distingue  en  premier  lieu,  ce  sont  d'innombrables  corpuscules  ré- 
p.'uidus  dans  toute  la  masse  qu'ils  semblent  constituer  presque  en  totalité.  Ces 
a>rpuscules  sont  les  spores,  ou  organes  reproducleui^.  Leur  volume  est  variable  : 
les  plus  petits  ont  0'"'»,005;  les  autix's,  0'"",007  et  jusqu'à  0™",Oil.  Sous  un 
grossissement  de  800  diamètres,  les  plus  gros  paraissent  avoir  deux  enveloppes, 
et  renferment  une  ou  deux  granulations  de  0™™,001  à  0™"»,002.  Leur  forme  ne 
varie  pas  moins  que  leur  volume.  Us  ne  sont  pas  ix^gidièrement  sphériques,  mais 
le  plus  souvent  ovoïdes,  quelquefois  triangulaires  ou  même  quadrilatères  ;  d'au- 
tres semblent  conune  étranglés  dans  leur  milieu.  Ces  spores  sont  tantôt  libres, 
isolées,  ou  bien  réunies  bout  à  bout  comme  les  grains  d'un  chapelet. 
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\jp  mycélium,  un  appuivil  Y('«;(*tatif ,  est  un  amas  de  tiilic»  cylindriqiU'S 
lleiueux  ,  simples  ou  ramiliés  ,  vides  on  rontenant  quelques  rare»  granule^ 
moliH'ulaii'es. 

Enfin,  d'autres  tubes  sont  chargés  de  sporulcs  (nxvptaclos,  tubes  à  ftporfs, 
sporidies  ou  sporophoi-es).  Ces  tubes  sont  droits  ou  peu  flexueux,  mreoieiil 
ramifiés,  tantôt  vides,  ou  bien  renfenuant  dans  leur  intérieur  do  Teritahli'^ 
petites  spores  qui  leur  domient  un  aspect  cloiscmné. 

La  descri|>tion  qui  précède  no  laisse  aucune  doute  sur  la  nature  véf^élale  de  Ij 
substance  qui  compose  les  croûtes  du  iavus.  Aussi  (wurrions-nous  conclure,  san> 
aller  plus  loin ,  que  ces  croûtes  ne  sont  ni  du  pus  dessëc*hé ,  ni  un  produit 
de  sécrétion  folliculaire,  mais  quVlles  sont  on  totalité  constituées  par  un  crypto- 
game de  la  tribu  des  torulacés,  division  des  arlbros|K)rés  ;  c*est  VAchorkm 
Schœnleiniiy  le  plus  évident  des  champignons  des  teignes. 

Cependant ,  comme  l'évidence  elle-même  peut  être  contesti'^e ,  et  qv'on  trr 
saurait  accumuler  trop  de  preuves  autour  d*une  vérité  aussi  importante  ,  y 
rappellerai  que  la  matière  du  favus  ,  essayée  par  moi  au  moyen  de  n*artit^ 
chimiques,  sVst  distinguée  de  la  manière  la  plus  nette  des  sécrétions  phvsi*)- 
logiques  ou  morbides  avec  lesquelles  on  s*esl  elforcé  de  la  confondre;  qu'i^ir 
n*est  dissoute  ni  par  Talcool,  ni  par  Téther,  ni  par  le  chloroforme,  comme  la 
matière  sébaci'^,  ni  pr  raniinoniaque,  qui  ne  fait  que  la  blanchir  légèrement, 
tandis  qu*elle  dissout  le  pus  liquide  ou  concret,  en  lui  donnant  un  aspect  bl;iih 
cfaàtrc  et  lactescent  ;  que  l'action  de  la  potasse,  de  l'acide  nitrique  et  de  raritlt- 
sulfuriqne,  e>t  également  difleivnte  sur  les  croûtes  pin'ulentc*s  et  la  matière  n^ 
baoée  d*une  part,  et,  d'autre  part,  sur  le  favus;  qu'en  un  mot,  la  matièn?  <iu 
favus  se  comporte*  à  l'égard  de  ces  derniers  réactifs  exactement  comme  fnnt  1**^ 
moisissures,  et  (]ue,  par  coiiS('()uent,  les  caractères  cliimiques  suffiraient  seuN  .< 
établir,  si  la  eliost^  était  mressaire,  la  nature  végétale  des  productions  faviqui*^. 

Enfin,  un  tmi>iènic  ordre  de  preuves  se  tire  de  l'anatoniie  pathobi;:iqni-. 
Si  le*i  glandes  S('*l)aeér<  annexes  des  poils  .sécrétaient  la  matièn*  favique  fet  m 
quelle  aliondancc,  nous  le  savons),  nul  doute  qu'on  ne  les  trouvAt  li}pertn>pliitt'«: 
or,  il  e>t  au*^si  difficile  de  constater  leur  existence  sur  la  tète  des  teigneux  i{ur 
sur  celle  des  sujets  >ains.  Si  les  fa\i  dépendaient  d'un  étitt  inflanunatoin*  sini}-lt 
ou  S|HVifi<pie,  on  y  retrouverait  les  éléments  ordinaires  de  l'inflamniatiou  :  et. 
noiHseuleincnt  ces  rli'nirnts  n'existent  pas,  niais  les  caractèix's  anatoniiques  «)<s 
favi  n'ofl'rent  aurun  rapport  avec  etMix  des  pustules. 

b.  Happorls  de  Vachorion  avec  /es-  tiatma  qu'il  offerte,  Le'siotn  qu'il  tlettr- 
mine,  A\n-o^  avoir  <lé<rit  Varhorion  Svhwnleinii  connue  s\mptôme  du  lavii*. 
c'etil-Ji-dire  dans  m*s  faraetères  cliniques,  nous  vouons  k\o  Tétuilirr  en  lui-mêin**. 
c'esl-à-<lire  eonnne  éli*e  organi-^é ,  et  dans  n*  luit  nous  avons  souini>  à  IVxanHii 
miemscopiqut*  une  pareellr  des  \ép'tations  qu'il  piixiiiit  à  la  surfae«*  de  la  pfn  i. 
Il  nous  reste  à  rrn\isauerau  point  de  vue  d(*  son  sié^c  anatoinique  t*t  des  b^i'^ii^ 
qu'il  détcrniinc 

\i\  premier  fait  aeipii^^  est  le  suivant  :  sous  quelque  tonne  qu'elle  s<^  prt'*s«'nt<', 
la  matière  la\i<|ue  à  sa  naissance  est  toujours  re<'ou>erle  par  un  feuillet  dVpi- 
derme.  Celte  inendiran<'  restt*  intaete  sur  le  ;:odet  jusqu'au  moment  oii  celuKi 
le  défuime,  «'t  rien  n'est  plus  facile  (pie  d'en  constater  la  présence  à  la  loupes  «'*> 
même  le  plus  souvent  à  l'œil  nu. 

Au  centre  du  ^«Niet  est  un  poil,  plus  ou  ni(»ins  altéir  dans  sa  C(»uleur  et  dan^ 
SCS  autre<  propriétés  physiques.  Arrachons  ce  p<»il  avtr  précaution,  et  nousM*n»iis 
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d*abord  frappés  des  dimensions  insolites  cl  de  Tespèce  de  renflement  que  nous 
présentera  sa  capsule.  La  lésion  n  est  donc  pas  tout  entière  à  la  surface,  mais  elle 
se  continue  dans  la  profondeur  de  Tapparcil  folliculaire.  En  quoi  consiste-t-elle  ? 
€*est  le  microscope  qui  va  nous  l'apprendre.  En  effet,  si  nous  examinons  le  poil 
«lont  il  s*agit  sous  un  grossissement  de  200  à  300  diamètres,  nous  retrouvons  au 
milieu  de  son  tissu,  sur  sa  tige  conune  sur  sa  racine,  ces  mêmes  corpuscules,  ces 
mêmes  tubes  vides  ou  chargés  de  sporules,  dont  les  croûtes  faviques  ne  sont  qu'une 
immense  accumulation.  La  tige  est  infiltrée  çà  et  là  de  spores ,  elle  est  terne, 
les  substances  corticale  et  médullaire  sont  moins  distinctes  qu'à  l'état  normal, 
les  ûbres  longitudinales  paraissent  plus  grosses.  Des  altérations  analogues  se  re- 
marquent sur  la  portion  intra-cutanée  du  poil,  sur  le  bulbe,  la  souche  et  le  prolon- 
gement radiculaire,  qui  sont  parsemés  de  spores  et  de  filaments  tubuleux. 

Les  altérations  de  structure  des  poils  varient  d'ailleurs  selon  l'époque  de  la  ma- 
ladie. Celles  que  je  viens  de  décrire  correspondent  plus  particulièrement  à  la  deu- 
xième période  de  l'évolution  favique,  c'est-à-dire  au  moment  où  le  cryptogame  est 
en  pleine  efUorescence  à  la  surface  de  la  peau.  Dans  d'autres  cas,  qui  appartiennent 
k  la  période  de  début,  le  parasite  occupe  surtout  l'épaisseur  de  la  capsule,  mais 
quelques-uns  de  ses  éléments  peuvent  déjà  se  rencontrer  dans  la  substance  du 
bulbe  ;  parfois  aussi  la  tige  seule  peut  paraître  affectée.  Lorsque  l'altération  est, 
au  contraire,  portée  à  son  comble,  le  poil  est  atrophié,  décoloré,  la  capsule  et 
le  bouton  manquent,  les  fibres  longitudinales  de  la  tige  sont  écartées  et  comme 
iransfomiécs  en  tubes  ;  dans  leurs  intervalles  se  voient  des  spores  bien  distinctes» 
et,  sur  les  bords,  des  filaments  tubuleux  qui  semblent  sortir  de  l'épaisseur  du 
cheveu. 

En.  résumé,  toutes  les  parties  constituantes  du  cheveu  ,  en  y  comprenant  sa 
capsule,  deviennent,  à  un  moment  donné,  la  proie  du  parasite  du  favus.  Le  bulbe 
fiioit  par  disparaître,  non  pas  à  cause  de  l'atrophie  de  la  papille  pilifère ,  mais 
miné  par  les  progrès  incessants  du  champignon  qui  absorbe  et  détruit  successi- 
vement membranes  capsulaires,  bouton,  souche  et  tige,  et  transforme  en  sa  propre 
substance  les  globules  pigmentaires  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  sont  sécrétés,  jusqu'à 
ce  que  les  canaux  excréteurs  de  la  papille  soient  complètement  oblitérés.  Nous 
savons  alors  ce  (|ui  arrive  :  la  production  pileuse  s'ari'éte,  le  poil  tombe  pour  ne 
plus  renaître,  et  le  follicule,  devenu  inutile,  s'oblitère  et  s'efface. 

c.  Nous  connaissons  le  parasite  de  la  teigne  faveuse,  nous  savons  qu'il  vit  et 
se  développe  dans  Tépaisseur  et  aux  dépens  de  l'épiderme  ou  des  tissus  qui  en 
dépendent,  coinnio  les  poils  et  les  ongles.  Mais  ce  parasite,  d'où  vient-il?  du  de- 
dans ou  du  dehors  ?  Je  rejette  absolument  l'hypothèse  qui  tend  à  considérer  l'acho- 
rion  de  Schœiilein  comme  engendré  spontanément  par  l'organisme,  d'abord  parce 
qu'elle  est  dénuée  de  toute  espèce  de  preuve,  et  ensuite  parce  qu'elle  se  trouve  en 
cootradiction  formelle  avec  l'expérience,  qui  nous  démontre  chaque  jour  la  puis- 
sance contagieuse  du  favus.  La  connaissance  de  ce  fait  est  d'ailleurs  presque  aussi 
ancienne  que  l'histoire  de  la  maladie  elle-même,  et  la  découverte  de  Schœnlein 
n'y  a  rien  ajouté  sous  le  rapport  de  la  certitude.  Le  parasite  vient  donc  du  dehors. 
11  se  transmet  par  voie  de  contagion.  Mais  comment  s'opère  cette  contagion  ?  De 
quatre  manières  différentes:  1°  par  l'air;  2^  par  contact  médiat;  3®  par  contact 
immédiat;  4^  par  inoculation. 

La  contagion  par  l'air  est  fréquente.  On  comprend  qu'une  partie  des  nombreuses 
spores,  d'une  ténuité  extrême,  qui  recouvrent  la  tête  d'un  teigneux,  puisse  être 
«m]H>rtée  pai*  un  léger  mouvement  dans  l'ail*  et  déposée  sur  la  tète  d'un  fi'ère  ou 


S96  FAVLS. 

d'un  camarade,  c  Elles  sont  (les  spores),  dit  M.  RoLiu,  une  des  nombreiiâes  espèce» 
de  corpuscules  qui  flottent  dans  Tair  et  constituent  la  (loussière  que  tnnspofle 
l'air  aj^té  ou  qui  se  dépose  lors<|u*il  est  en  repos.  »  J'ai,  du  reste,  démontré  U 
|Kissibilité  de  ce  mode  de  contagion  par  une  expérience  qui  ne  laisse  aucune 
prise  au  doute. 

Li  contagion  par  contact  médiat  est  le  cas  le  plus  ordinaire.  Elle  a  lieu  par 
rintermédiairc  des  vétementS|  étofles,  coifTures,  ou  bien  d^objets  de  toilette,  tel» 
que  |M»ignes,  brosses,  etc. 

1/*  contict  immédiat  se  produit  par  le  baiser,  par  la  cohabitation  et  le  coucher 
en  commun  ;  chez  les  enfants,  les  jeux,  les  luttes  corps  à  corps  en  sont  des  o^ 
casions  incessamment  renouvelées.  Le  plus  souvent,  le  princifie  contagieux  est 
transmis  d*un  individu  à  un  autre  ;  quelquefois  c'est  sur  le  même  individu,  d*aiif 
partie  du  coq>s  à  une  autre  partie;  le  favus  épidermique  et  le  favus  ungnéal 
nous  en  offrent  des  exemples. 

Enfui,  la  contagicm  peut  être  le  résultat  de  l'inoculation.  L'inoculation  est  invo- 
lontaire et  accidentelle  lorsqu'elle  est  le  résultat  des  grattages  exercés  par  le 
teigneux  lui-même.  Elle  est  volontaire  et  artilicielle  lors(|u*elle  est  pratiquée  à 
l'aide  de  la  lancette  dans  un  but  expérimental.  L'inoculation  artiûcielle  réussit 
toujours,  mais  neuf  fois  sur  dix  c'est  du  favus  épidermique  qui  se  développe  ;  ceA 
(|ue,  pour  obtenir  du  favus  pileux,  il  faut  atteindre  avec  la  pointe  de  la  lancette 
le  conduit  pili^^l^^  et  y  déposer  quelques  corpuscules  sporulaires  :  or  une  telk 
condition  serait  inqmssible  à  remplir,  si  le  hasard  ne  venait  en  aide  à  l'expéri- 
nientateur.  Sur  tniis  obsiTvations  relatées  dans  nos  Leçons  gur  la  affectiotui  m- 
tanévii  imraKilaires^M.  Dt^llis  a  obtenu  deux  fois  du  favus  épidermi(|ue,  et^dan^ 
Ir  troiniAme  cas,  un  gfulel  ti-^s-bien  fonné  ,  lravei*sé  par  un  |>oil  à  î>on  centrv. 
Di'H  triiljiti\i*N  «lu  nu^ine  pMUV  ont  été  i-enouvelées  à  divei'st»s  é|Kwjuos  par  Benni't. 
11-Im.i.  Vo>;(>|,  Kohiier,  etc.,  et  le  lésullat  a  été  celui  i]ue  nous  avions  amionn'. 
I.c  plus  s(iii\i>nt,  le  rlianipi^tion  inoculé  meurt  et  disparait  apivs  une  courte  durée; 
iii.iii  qin'iqurloiN  au^si  il  jieut  stMJévelopjMT,  et  il  faut  que  l'art  intervienne  pi»ur 
riijiiiélj'r  l^^  progrès.  L'avortenient  du  cnptojiame  déjtrnd  sans  doute  decondi- 
ti'UiN  localrs,  d'un  défaut  d'aptitude,  on  d<*  ce.s  deux  causes  n'unies. 

Pour  que  le  l'avuN  pileux  se  développe ,  il  i»s|  «lonc  néressaire  qu'une  ou  plu- 
si.MU^  Nporrs  aient  été  introduitcN  dans  \v  canal  pililcre.  Mais  que  s«»  passe-t-il 
eniiiiti'T  Ouinncnt  ces  spores,  d'alninl  cxtériiMues  à  la  cap>ult*,  pourrunt-idles  p»'*- 
nt'trrr  cntir  li>  deux  lames  épiderniiqiies  qui  la  cunqioMMit,  condition  indi^|»eii- 
N.flile  pour  leur  ;:erinination?  Le  mé*caniMne  de  celte  pénétration  a  été  parfaitement 
iU'vi'ii  par  M.  holiin.  l)'aprè^  celte  théorie,  l'or^'anisnie  péui'trant  e>t  en\i>a::'' 
comme  a;:i>siiit  par  sa  seule  présence,  de  maiiiéiv  à  enqKrlier  la  rénovation  uh»- 
l«viil.iire  d«*  la  partie  contre  laquelle  il  est  appliqué  ,  tandis  que  la  substance  or;:»- 
nix'e  se  reproduit  San**  cesse  derrière  le  corps  pénélrant;dc  là  un  acheminement 
^lailuel  qui  ne  dépend  pas  d'un  phénomène  d'irritation  pnNiuit  par  des  anul«> 
ondes  rugosités,  v\  qui  «lillcre  ainsi  tie  la  péiiélrati(»n  par  di'rliirure  ou  par  tout 
autre  pro4<'dé  mécanique. 

Lue  fois  par>enu  entre  les  deux  feuillel.s  capsulaires,qui  ne  sont  autre  cIi«»h.*. 
comme  on  sait,  qu'une  dé*pendance  de  répiderme ,  le  corpUMMile  spirulaire  m* 
trouve  placé;  dans  un  terrain  (|ui  lui  convient  à  merveille;  il  v  pnMiil  donc au>sitùt 
r4<ine.  si  je  puis  ainsi  dire,  el  \v  travail  de  ivpnNiurtion  commence.  ApK's  s'élnr 
multiplié  |H*ndant  quelque  lenq»  «Mitre  l<*s  deux  feuillets  en  «piestiim.  le  parasite 
i'ctend  dans  tous  les  sens  :  en  bas ,  en  haut ,  en  dedans,  en  d(*liors  ;  les  H|M»a*> 
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oblitèrent  graduellement,  à  mesure  quVIles  deviennent  plus  nombreuses ,  le  canal 
h^pidermique,  et  appliquent  la  tunique  capsulairc  interne  contre  la  gaine  du  poil, 
l^irrenues  à  la  hauteur  de  rorifice  du  follicule»  elles  soulèvent  sur  un  certain 
nombre  de  points  la  couche  ëpithéliale  qui  en  borde  le  contour  ;  de  là,  autour  de 
la  tige  du  poil,  un  petit  relief  circulaire  jaunâtre,  premier  linéament  du  godet. 
Mais  cette  couche  ëpithëliale ,  continuation  directe  de  la  tunique  capsulaire  in- 
terne, subit  précisément  en  ce  point  un  brusque  changement  de  direction  et  s*in- 
Qt^rliit  à  angle  droit  pour  devenir  partie  constituante  des  téguments  crâniens; 
^'lle  offrira  donc,  au  champignon  qui  gei*me,  une  résistance  d*autant  moindre 
ju*on  s'éloignera  davantage  du  poil  central,  et  les  spores  iront  croissant  et  s'éta- 
zcant  de  dedans  en  dehors  ;  de  là  résulte  la  forme  en  cupule  des  croûtes  faviques, 
comme  il  est  facile  de  s*en  rendre  compte  sur  les  fîgures  où  l'on  voit  les  poils  repré- 
sentés avec  leurs  enveloppes.  La  disposition  urcéolaire  n'est  donc  qu'ime  consé- 
quence des  conditions  anatomiques  au  milieu  desquelles  se  développe  le  parasite, 
et  cela  est  si  vrai,  que  le  plus  léger  changement  apporté  dans  ces  conditions  sufGt 
aussitôt  pour  troubler,  ou  môme  pour  empêcher  complètement  la  formation  du 
i^odet  favique. 

1^  favus  n'est  pas  une  maladie  particulière  à  l'espèce  humaine.  On  l'a  égale- 
ment rencontré  sur  les  animaux,  et  des  faits  dont  le  nombre  s'accroît  de  jour  en 
jour  prouvent  surabondamment  la  possibilité  de  sa  transmission  des  animaux  à 
riiomroe,  et  vice  versa.  Le  premier  fait  de  ce  genre,  aujourd'hui  cité  partout,  a  été 
ruiisignépar  M.  Pouquet,  sous  foimc  de  note,  dans  la  deuxième  édition  de  mon 
ouvrage  sur  les  affections  cutanées  parasitaires.  11  est  dû  à  un  jeune  médecin  amé- 
ricain, M.  le  docteur  Draper,  qui  voulut  bien  en  communiquer  l'observation  à 
M.  Pouquet,  en  y  joignant  quelques  fragments  de  croûtes  pris  sur  les  animaux  ma- 
lades. Voici  du  reste  cette  observation  dans  ses  circonstances  essentielles. 
Quelques  souris  prises  au  piège  sont  trouvées  atteintes  d'une  affection  singulière, 
>ituée  à  la  tête  et  aux  membres  antérieurs  et  caractérisée  par  des  croûtes  jaunâtres, 
de  fonne  circulaire,  saillantes,  déprimées  manifestement  à  leur  centre,  etc.  Ces 
souris  sont  données  à  un  chat,  qui  offre  quelque  temps  après,  au-dessus  de  l'œil, 
une  croûte  semblable  à  celle  que  portaient  les  souris.  Plus  tard,  deux  jeunes  en- 
tants delà  maison,  qui  jouaient  avec  le  chat,  sont  successivement  affectés  de  la 
nicine  maladie  :  des  croûtes  jaunes,  ciiTulaires,  se  montrent  à  l'épaule,  à  la  face, 
à  la  cuisse.  Le  médecin  appelé  reconnaît  le  porrigo  favosa.  —  Quant  aux  croûtes 
♦•iivoyées  par  M.  Draper,  et  que  M.  Pouquet  me  remit,  je  pus  m'assurer  par  l'exa- 
ni«'n  que  j'en  fis  moi-même  qu'elles  étaient  bien  en  eflet  constituées  par  l'achorion 
Schœnleinii. 

Voici  donc  un  cas  bien  positif  de  transmission  du  favus  par  voie  de  contact 
immédiat  de  la  souris  au  chat,  et  du  chat  à  l'honmie.  hx  contagion  peut  égale- 
nM*nt  s'opérer  du  rat  à  l'homme,  sans  passer  par  le  chat,  mais  par  voie  de  contact 
niétiiat,  c'est-à-dire  par  l'intermédiaire  de  vêlements  maculés  par  le  passage  d'un 
rat  malade.  —  Des  faits  analogues  ont  été  cités  par  le  docteur  Anderson.  ^Dans 
l'un  d'eux,  il  s'agit  d'un  chien  ((ui  portait  sur  une  des  pattes  de  devant  une  croûte 
dont  la  nature  favique  fut  démontrée  par  le  microscope.  Or,  dans  la  maison 
existaient  un  grand  nombre  de  souris  auxquelles  ce  chien  faisait  une  guerre 
acliamée,  et,  quelques-uns  de  ces  rongeui*s  ayant  été  pris,  on  reconnut  qu'ils 
étaient  atteints  de  la  même  maladie.  Dans  une  autre  observation,  on  trouve  que 
toute  une  famille,  père,  more,  et  trois  enfants,  prit  le  favus  d'un  chat,  qui 
lui-même  le  tenait  probablement  de  souris  qu'on  l'avait  chargé  de  détruire.  Enfin, 
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un  troisième  fait  relate  par  le  inèiiie  observateur  nous  Ibumirait  un  exemple  «k* 
Tavus  transmis  directement  de  la  souris  à  Tlionnue  ;  nous  y  voyoos,  en  eliet, 
1  éruption  favique  se  manifester  sur  une  petite  fille  qui  avait  louché  à  des  souri> 
piises  au  piège,  et  qui  communi(|ua  le  mùine  mal  à  presque  tous  les  autres  iiieiiibre> 
de  sa  famille.  Quel(|ues  jours  plus  tard,  cinq  souris  ayant  été  prises,  le  docteur 
Anderson  constata  que  deux  d*entre  elles  étaient  atteintes  de  fkvus,  l*uoe  sur  le 
dus,  près  de  la  queue,  où  existait  une  croûte  en  godet,  lautre  sur  les  parties  Utc- 
raies  de  la  tète  el  les  oreilles. 

Parmi  les  animaux  susceptibles  de  contracter  le  fa  vus,  nous  pouvons  dune 
•compter  d*abord  le  rat,  le  chien  et  le  chat  ;  on  a  même  reconnu  que»  chn 
eux  comme  chez  nous,  Tinoculation  artificielle  est  conslanunent  suivie  de  soocb. 
Or,  de  toutes  les  es|)èces  animales,  il  n*en  est  peut-être  pas  qui  aient  avec  rhomuir 
des  relations  plus  fréquentes  et  plus  intimes,  quoique  diversement  appréciiV>. 
Ainsi  s*expliquent,  sans  aucun  doute,  bon  nombre  de  cas  de  favus  dont  lasouTK, 
demeuive  inconnue,  avait  fait  croire  au  développement  spontané  de  la  maladif. 
•On  a  également  constaté  Texistence  du  favus  sur  le  lapin  et  le  coclion  d'iink. 
Enfin,  selon  Muller  et  Gerlach,  cette  affection  pourrait  atteindre  jusqu'i  de; 
gallinacés,  tels  que  coqs,  poules,  etc.,  mais  cette  dernière  assertion  aurait  be^Hu 
d'être  appuyée  sur  des  preuves  irrécusables. 

On  s'est  denuindé  si  le  favus  ne  nous  viendrait  pas  des  animaux.  La  quesliiA 
•est  plus  facile  à  poser  qu'à  résoudre.  M.  Lailler,  dans  l'une  des  leçons  qu'il  con- 
sacra au  favus,  en  1875  {Gazette  des  hôpit,^  ioco  citato),  semble  incliner  \ers 
l'opinion  qui  pbicerait  la  source  première  de  la  contagion  favique  dans  les  m- 
maux,  par  la  raison,  dit-il,  que  n  le  favus  est  sjoontone  chez  ces  derniers,  sortont 
-chez  les  rongeurs,  les  souris,  les  lapins,  etc.  ».  Mais  (pii  ne  voit  que  le  fait  lu- 
V(N|ué  ici  en  lornie  de  preuve,  à  savoir,  la  fiénénition  spontanée  du  favus  chci  k-> 
animaux,  e>t  lui-même  beaucoup  plus  obscur  que  la  chose  (}u'il  est  destiih^  * 
prouvtM',  et  (|u'il  eut  fallu  conuuencer  par  l'établir  sur  des  arguments  irréMstibk*^. 
Or,  j<'  doute  fort  (]ue  M.  Liiller  y  arrive.  Quant  à  moi,  je  n'admets  pas  plu»  li 
spontanéité  du  favus  chez  les  animaux  (|ue  chez  Thonnue,  si  par  ce  root  fjKm- 
tané  on  entend  le  développement  du  cryptogame  parasite  sans  germes  prttfu^» 
tant  s. 

2^  Causes  prédisposantes,  b;  favus  ne  s(?  développe  pas  indilTéreuiiiienl  chri 
tou^  les  sujets.  Il  est  des  conditions  qui  exposent  plus  particuliènMucnt  ï  la  o«* 
tagion,  il  en  est  d'autres  sans  les4[uelles  celte  contagion  elle-même  reste  sttTÏlctt 
sans  |)ortée.  (i'est  à  l'ensemble  de  ces  conditions  que  l'on  a  donné  le  nom  J^ 
cauMîs  pmlisposantes.  Klles  peuv<»nl  être  rapp<»rtées  à  trois  ordres  d'influeuo'^  • 
a.  |ihysiologiques;  b.  Iiy;:iéniques;  c.  pathologiques. 

a.  Influence»  physiologique».  Il  y  a  d'abord  l'inHuence  de  lâtje.  Le  favu«  r< 
nirontestablcniiMit  plus  fré<|uent  dan>  l'enfance  <ju'à  toute  autre  é|K>4|uede  Uvii. 
T<>1  e>t  le  fitit.  Mais  quelle  est  la  nature  de  cette  inOuence?  A-t-elle  véritabltiutiii 
SI  rais<Mi  d'être  dans  une  disposition  organi(pie particulière  de  l'enfance?  ou  luM 
n'est-i^lle  due  (|u'a  des  m'Ciisions  plus  fréquentes  de  cont.agion?  Je  |)ense  que  iv» 
deux  eauH's  a}:iss4'nt  le  plus  souvnit  d'une  mani«'*iv  simultanée.  1^  teigne  favfu^ 
|M'ut  ce|KMidant  se  rencontrer  aussi  chez  l'adulte  et  même  chez  le  vieillard;  «'11^ 
atteint  rarement  dans  ces  cas  un  haut  de^réde  développement,  à  inoin»  |M>urtiiit 
4pi'(>lh'  ne  remonte  à  l'adolescence  ou  à  renfance  ;  mais  de  pareils  faits  sont  ju- 
jounl'hui  du  domaine  de  l'histoiix*. 

Les  sujets  du  sexe  ma^rulin  sont  plus  expos4!'s  que  ceux  de  l'autre  sexe  à  cou- 
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racler  la  maladie,  et  les  différences  d'habitudes  IburnisseiU  peul-élre  do  ce  fait 
une  explication  naturelle  et  très-simple.  Les  garçons  se  livrent  à  des  jeux  plus 
mimés,  ils  luttent  corps  à  corps,  prennent  les  casquettes  et  les  bomicts  les  uns 
lies  autres  ;  en  un  mot,  les  rapports  médiats  ou  immédiats  sont  chez  eux  plus 
(n'^quents  que  chez  les  filles  ;  aussi  la  contagion  a-t-elle  lieu  plus  souvent. 

L'influence  du  tempérament  ma  toujours  paru  fort  contestable.  La  presque 
[otalité  des  teigneux,  dit  M.  Hardy,  présentent  les  caractères  du  tempérament 
lymphatique.  Mon  expérience  personnelle  ne  m*a  vken  montré  de  semblable.  J*ai 
>bservé  le  favus  avec  toutes  les  variétés  de  tempérament,  sans  que  Tune  m  ait 
ïani  prédominer  d'une  manière  sensible  sur  les  autres.  La  seule  influence  que  je 
-eeonnaisse  à  cette  condition  physiologique,  c'est  de  déterminer  le  genre  d'éruption 
provoquée  par  la  présence  du  parasite. 

J  en  dirai  autant  de  la  constitution,  dont  l'influence  a  été  singulièrement  exa- 
gérée ;  et  si  quelques  teigneux  sont  en  effet  pâles,  chélifs,  ce  qui  peut  tenir  à 
les  causes  très-diverses,  la  plupart  sont  forts,  ix)bustcs,  d'une  excellente  consti- 
ution. 

h.  Influences  hygiéniques.  L'habitation,  le  climat,  les  saisons,  n'ont  qu'une 
nqtortance  très-secondaire  ou  tout  à  fait  insignifiante.  Il  n'en  est  pas  de  mcnic 
les  localités.  Dès  le  début  de  mes  recherches  sur  les  teignes,  j'avais  été  frappé 
le  ce  Eût,  aujourd'hui  généralement  reconnu,  que  le  favus  est  incomparablc- 
iient  plus  fréquent  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes,  timdis  que  pour  la 
eigne  toosurante,  c'est  précisément  le  contraire  qui  a  lieu.  Les  documents  fom-nis 
i  M.  J.  Bergeron  par  les  médecins  des  départements  ne  laissent  aucun  doute  sur 
e  point  de  la  g(k)gi'aphie  des  teignes.  Les  différences  ne  sont  pas  moins  mai'quées 
«Ion  les  conditions  sociales.  L'herpès  tonsurant  se  rencontre  surtout  chez  les 
;ens  aisés  ;  le  favus  affecte  de  préférence  la  classe  pauvre,  et,  dans  cette  classe 
néme,  sa  fréquence  semble  augmenter  en  proportion  du  degré  de  misère.  Celte 
iflfection  est  donc  bien,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  la  teigne  des  pauvres.  Quant 
I  Teiplication  du  fait,  elle  se  trouve  peut-être,  en  grande  partie  du  moins,  dans 
'absence  des  soins  ordinaires  de  propreté  ;  en  effet,  qu'un  enfant  vienne  à  con- 
raicter  la  teigne,  s'il  appartient  à  des  gens  inaltentifs  ou  malpropres,  le  mal  va 
e  développer,  s'étendre,  etc.,  tandis  que,  dans  les  conditions  opposées,  le  même 
lul  sera  aussitôt  reconnu,  dénoncé,  traité  et  guéri.  Il  convient  donc  d'accorder 
ine  trè$-grande  importance  aux  soins  de  toilette,  au  double  point  de  vue  de  la 
»ropliyUiie  et  du  traitement  du  favus.  Tout  le  monde  sait  d'ailleurs  que  le 
iieiJJeur  moyen  de  se  mettre  à  l'abri  de  la  teigne  dans  un  foyer  de  contagion, 
'est  de  ne  négliger  aucun  soin  de  propreté. 

c.  In fluences  pathologiques,  La  scrofule  semble  jouer  à  l'égard  du  favus  le 
Ole  de  cause  prédisposante  ;  aussi  rien  n'est-il  plus  fréquent  que  de  voir  les 
leax  maladies  mêler  sur  une  même  tête  leurs  manifestations.  Toutes  les  cachexies 
iTorisent  le  développement  du  favus,  comme  le  prouvent  ces  croûtes  faveuses  (]ui 
nnriennent  dans  les  derniers  temps  de  la  vie,  sur  le  tronc  ou  les  membres,  chez 
»  malades  atteints  d'aflections  chroniques,  et  qu'on  ne  découvre  c|u'à  l'amphi- 
béitre. 

Un  autre  genre  d'influence  est  celle  que  certaines  maladies  aiguës  inter- 
urrentes  exercent  sur  la  marche  du  favus;  nous  en  avons  parlé  plus  haut. 

Il  y  a  enfin  la  prédisposition,  et  par  ce  mot  j'entends  un  état  particulier  de 
organismet  indépendant  des  nombreuses  conditions  que  je  viens  d'énumérer, 
t  sans  lei|uel  toutes  ces  conditions  réunies  seraient  impuissantes.  Ainsi,  qu'on 
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inocule  le  favus  à  plusieurs  sujets  placés  dans  des  conditions  en  apparmcf  idra- 
liques,  toujours  Tinoculation  réussira,  mais  taudis  que  chez  les  uns  une  giiérb«iii 
spontanée  arrivera  en  peu  de  temps,  ou  verra,  chez  les  autres,  le  parasite  se  df^ 
velopper  et  la  maladie  durer  jusqua  ce  que  Tart  intenienne.  Commeot  door 
expli(|uer  des  eflets  si  différents,  si  Ton  ne  veut  admettre  cet  état  particulier  dr 
l'organisme  que  nous  avons  appelé  Taptitude  ou  la  prédisposition? 

Nature  et  classement  dd  pavcs.  Le  favus  est  une  affection  cutanée  de  camte 
eiierne^  produite  par  un  végétal  parasite,  Yachorion  Schœnleinu.  Ce  parasite 
vit  aux  dépens  de  Tépiderme  ou  des  tissus  qui  en  dépendent,  mais  on  le  reneontiv 
plus  spécialement  sur  le  système  pileux  :  de  là  son  siège  habituel  sur  le  cuir 
chevelu  ;  de  là  aussi  la  dénomination  de  teigne  donnée  à  Taffectioa  qu*il  dé- 
termine. 

A  côté  du  favus  se  place  une  autre  affection  produite  également  par  un 
site  végétal  doué  de  propriétés  analogues  à  celles  de  Tachorion  S( 
c*cst  la  teigne  tonsurante.  Je  laisse  de  côté  la  pelade,  pour  ne  pas  introduire 
dans  notre  sujet  un  élément  de  controverse  qui  nous  entraînerait  trop  Ioîd,  d 
que  nous  retrouverons  d'ailleurs  à  l'article  Pelade  de  ce  Dictionnaire. 

Les  teignes  faveuse  et  tonsurante  présentent  un  grand  nombre  de  caractère 
communs  :  pouvoir  contagieux,  communauté  de  siège  anatomique,  prédikctiuD 
pour  le  cuir  chevelu,  altérations  des  poils,  alopécie,  etc.  Elles  répondent  du- 
cune  à  une  espèce  botanique  difféi*eute  :  le  favus  à  Yachorion  Schœrùeimi^  àam- 
pignon  de  la  tribu  des  oidiés,  la  teigne  tonsurante  ou  irichophyton^  de  la  trik 
des  torulacés. 

Telles  sont  les  idées  généndcment  admises  aujourd'hui,  d'une  part,  sur  le 
favus,  et  d'autre  part,  sur  le  parasite  qui  Tcn^endre. 

Hais  il  est  une  opinion  qui  ne  tendrait  à  rien  moins  qu'à  établir  l'identiu 
d'origine  et  de  nature  de  tous  les  cpiphytes  qui  croissent  sur  le  corpb  de  l'hounit 
Dans  cette  opinion,  exprimée  pour  la  première  fois  en  1857  par  le  docteur  La>«' . 
t(Mis  ces  petits  organismes  ne  seraient  que  des  états  successifs  ou  des  transfor- 
mations d'un  proto-organisme  unique,  Yaspergillus  glaucus  selon  les  uns.  lefim.- 
cillium  glaucum  suivant  d'autres.  L'achorion  de  Sch(enlein  représenterait  li*  plu* 
haut  degré  de  développement  du  cryptogame  primitil',  dont  le  tricliophytoo  <-! 
le  uiicrosporon  ne  seraient  que  des  états  ou  des  âges  intermédiaires.  Les  tei.iv^ 
faveuse  et  tonsurante  ne  seraient  donc  au  fond  qu'une  niénic  maladie  à  aunitt^ 
talions  multiples,  effets  variables  d'une  cause  elle-même  sujette  à  varier,  nui* 
toujours  identique. 

Uien  de  plus  simple,  assurément,  mais  aussi  rien  dv  plus  «lillicile  à  pn>uv: 
qu'une  semblable  théorie.  1^  vérité  est  qu'elle  ne  ^^outient  pas  un  seul  imi*'  '- 
l'examen.  Ses  partisans  ont  argué  d'abord  de  la  n'elle  analo^'ie  que  pn^senld*- 
les  tulles  et  !<•>  sjwircs  dans  les  diver^s  e^p^ces  de  cryptogames,  comme  sidf> 
dill'érences  considérables  pouvaient  en  elVcl  exi>ler  t'ulre  des  organismes  d'iirr^ 
structure  aussi  simple  et  aussi  rudiinentairc  ;  on  sait  pourtant  que  ces  di-!'- 
rences  sont  assez  inanpiées  pour  qu'il  soit  toujours  |)ossible  de  reooiiiuitnr 
chacun  d(>  ces  parasites  avec  une  entiîre  certitude.  J'ajouti*rai  même  que  ral><oiK<: 
bien  constatée  de  tout  caractère  propre  à  les  distinguer  prouverait  bien  moitié 
leur  identité  de  nature  que  notre  impuissance  et  la  faiblesse  de  nos  mo}fu> 
d'investigation.  Ou  a  invo<|ué  aussi  l'influence  modilicatrico  exercée  jur  lo 
milieux  sur  certains  clianipignous,  et  en  particulier  r^ur  Va$pergiUH9  ylaucu.*. 
mais  cette  inlhieuce,  loin  de  créer  des  esiM'ces  nouvelles,  n'a  )amaif  déptfK 
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la  limite  qui  sépare  la  variété  de  Tespèce,  car  il  a  été  démontré  par  la  culture 
<|ue  les  variétés  ainsi  produites  retournaient  à  la  même  forme  primitive  : 
ces  faits  restent  donc  en  dehors  de  la  question  de  la  transmutation  des  espèces. 
La  diversité  de  formes  et  de  symptômes  présentée  par  les  maladies  parasitaires 
était  asseï  difficile  à  concilier  avec  Thypothèse  d*une  origine  unique  ;  elle  s*ex- 
plique,  selon  Tilbury  Fox,  par  le  siège  du  champignon  qui  occupe  le  fond  du 
follicule  pileux  dans  le  favus,  et  la  superficie  de  la  peau  dans  la  tonsurante  et 
le  pityriasis  versicolor  ;  mais  le  médecin  anglais  néglige  de  nous  apprendre 
quelle  est  la  cause  qui  détermine,  dans  chaque  cas  particulier,  le  siège  du  para- 
site, et  quelle  est  celle  qui  le  retient  ensuite  confiné  dans  le  lieu  qu*il  s'est 
choisi  d'abord  ;  or,  en  poussant  Thypothèse,  on  ne  voit  pas,  par  exemple,  pour* 
quoi  le  pityriasis  versicolor  ne  se  transformerait  pas  en  favus  par  la  migration 
du  parasite  vers  le  follicule  pileux.  TilburyFox  se  fonde  encore  sur  ladifGculté, 
quelquefois  trôs-grande,  de  distinguer  le  favus  du  ringworm  ;  mais  pour  appré- 
cier cet  argument  à  sa  valeur,  il  nous  suffira  de  rappeler  que  le  ringworm  des 
Anglais  n*est  pas  autre  chose,  dans  bien  des  cas,  que  la  variété  de  favus  décrite 
pr  nous  sous  le  nom  de  scutiforme  ;  et  d'ailleurs,  on  se  demande  comment  la 
difficulté  d'établir  le  diagnostic  de  deux  affections  serait  une  preuve  de  leur 
identité  de  nature.  Enfin,  et  ceci  est  plus  grave,  le  médecin  anglais  invoque  à 
Tappui  de  sa  thèse  des  exemples  de  favus  transmis  par  des  malades  atteints 
d'herpès  ou  de  toute  autre  affection  parasitaire,  et  quelques  f;^its  de  favus  s*étant 
transformé  sur  les  malades  en  herpès  tonsurant.  Mais  ces  exemples  trouvent  évi- 
demment tout  à  la  fois  leur  explication  et  leur  réfutation  dans  le  fait,  invoqué 
tout  à  l'heure  par  Tilbury  Fox  lui-même,  que  le  diagnostic  différentiel  du 
favus  et  du  ringworm  otTre  quelquefois  de  très-grandes  difficultés;  or  tout 
porte  à  croire  que  ces  diflicultés  étaient  en  effet  très-grandes  dans  les  faits  cités 
par  Fox  et  par  Hebra,  car  ils  ne  peuvent  être  expliqués  que  par  des  erreurs  de 
diagnostic  ;  il  est  possible  aussi,  comme  l'a  très-bien  remarqué  M.  Hardy,  que 
les  médecins  en  question  aient  eu  affaire  à  des  cas  de  coïncidence  réelle,  sur  une 
même  téie,  de  deux  aflcctions  parasitaires,  dont  l'une  seulement  aurait  été 
transmise,  tandis  que  l'autre  aurait  été  seule  aperçue. 

II  ne  reste  rien  des  raisons  apportées  par  Tilbui^  Fox  en  faveur  de  la  théorie 
qui  tend  à  rattacher  tous  les  parasites  cryptogames  à  un  organisme  primitif 
dont  ils  ne  seraient  que  des  ti'ansformations.  Indépendamment  des  difficultés 
qu'elle  soulève  au  point  de  vue  philosophique,  cette  hypothèse  a  contre  elle  l'cx- 
périeooe  de  chaque  jour  qui  nous  montre  la  permanence  et  l'invariabilité  des 
espèces  morbides  parasitaires,  soit  qu'on  les  envisage  dans  leur  durée  souvent 
très-longue  sur  un  même  individu,  soit  qu'on  cherche  à  les  suivre  dans  la  série 
indéfinie  de  leurs  générations  successives.  Le  favus  reste  favus,  quoi  qu'on  fasse, 
et  ne  saurait  transmettre  que  le  favus,  à  quelque  source  que  le  germe  en  ait  été 
puisé,  et  quelles  que  soit  les  conditions  de  terrain  ou  de  milieu  qu'il  rencontre 
î  sa  naissance;  seulement  on  verra  l'achorion  prospérer  ou  s'étioler  selon  que 
ces  conditions  seront  favorables  ou  contraires.  Et  les  mêmes  choses  peuvent  être 
rigoureusement  répétées  à  l'égard  de  la  teigne  tonsurante,  ou,  plus  générale- 
ment, de  toutes  les  affections  cutanées  parasitaires. 

Pour  terminer  cette  discussion  déjà  longue,  je  mentionnerai  un  article  pu- 
blié dans  les  Annales  de  dermatologie  (tom.  VI,  fasc.  5),  par  le  docteur  Charpy, 
sous  ce  Utre  :  Histoire  naturelle  des  végétaux  parasites.  Dans  ce  ti^avail,  qui 
consiste  en  quelques  pages,  l'auteur  nous  avertit  que  :  «  nous  ne  connaissoo' 
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ririi  ou  pros({uc  rieD  de  l'achorion,  du  tricbophylon  ou  du  microsporao  ;  qw 
ces  champignons  font  partie  d*un  cycle  vital  dont  nous  ignorons  i*ëleiidiie  :  qut 
ce  (|ue  nous  appelons  s|K)re8  du  l'avus  ne  sont  pas  des  spores,  mais  des  cellule^ 
qui  végètent,  qui  prolifôrcnt  par  division  ou  bourgeonnement....  que  toot  porte 
à  croire  que  l'achorion  et  le  trichophylon  ont  deux  gënërations  au  moins,  unr 
génération  asexuée  où  les  spores  naissent  sans  doute  dans  des  réoeplacles,  rt 
une  génénition  sexuée  oîi  s'accomplit  la  fécondation  nécessaire  à  toute  eiistcik'r 
durable....  »  11  était  difficile,  sijc  ne  me  trompe,  d'accumuler  sur  un  sojet  qui 
semble  si  simple  un  plus  grand  nombre  d'hypothèses  obscures  ou  d'aiBnnaliuii» 
sans  preuves  ;  et  je  refuse  de  suivre  H.  le  docteur  Charpy  dans  une  voie  ou  il 
me  parait  qu'on  ne  peut  que  s'égarer  sans  profit  pour  la  science. 

Concluons  :  i®  que  le  genre  achorion  est  parfaitement  légitime  et  doit  être 
maintenu;  ti^  que  les  différences  qui  le  séparent  du  trichophjtou  sont  oonslanks 
et  dépendent,  non  de  circonstances  sujettes  â  Tarier,  mais  de  sa  nature  mèm^: 
5"*  que  les  deux  parasites  se  transmettent  chacun  selon  son  espèce  ;  4*  que  lr> 
deux  teignes  que  ces  champignons  produisent  constituent  deux  espèces  morbide» 
absolument  distinctes,  indépendantes  et  autonomes,  et  que  rintenralle  qui  Ic^ 
sépare  est  resté  et  restera  probablement  toujours  infrancliissable. 

DiAG?(OSTic  DU  PATDS.  Lc  diagnostic  du  lavus,  facile  dans  les  cas  ordinain^. 
|>eut  embarrasser  parfois  non-seulement  les  médecins  étrangers  aux  cooiul^- 
saiices  dermatologiques,  mais  encore  les  spécialistes  les  plus  exiMîrimeutés. 

Exposons  d'abord  les  caractères  qui  distinguent  le  favus  considéré  en  liu- 
méme,  ou  le  diagnostic  s])écial;  puis  nous  pass<>rons  en  revue  les  dilféreolf^ 
affections  (teignes  et  pseudo-teignes)  qui  peuvent  le  simuler  jusqu'à  un  ceitaiii 
point.  Nous  aurons  ainsi  complété  par  le  dingnoatic  différentiel  toute  la  séniéiv- 
tique  de  la  teigne  faveuse. 

i"  Diagnostic  spécial.  Les  incrustations  faviques,  les  altérations  des  dit^ 
veux  et  l'examen  microscopique  iournissent  les  signes  propres  à  établir  ir  dij- 
giiOhtic.   Il  faut  aussi  tenir  compte  des  données  l'oiuiiies  par  le  coinniéui<»ritil. 

a.  Les  signes  tirés  des  croûtes  sont  relatifs  à  leurs  caraclèivs  ph\sii{ii(' 
(MVIiere»e.  l'oruie,  couleur,  épaisseur,  odeur,  etc.),  et  aux  rap|M)rts  quVIl-^ 
atleetent  a\ec  les  ti>sus  sous-jacent>  (adhérence  plus  ou  moins  lorte,  t'Hal  di'  ii 
\wn\i  sous-jaeeiite,  etc.).  Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  ces  caractères,  qui  nous  sont 
actu(*lleuieut  connus.  Lorsqu'ils  sont  bien  des>inés,  lorsque  surtout  ils  se  trou- 
vent réunis  dans  un  cas  donné,  le  diagnostic  du  l'avus  n'est  qu'une  >iniple  alÏJin 
de  constatation.  Mais  il  est  aussi  des  cas  dilliciles  :  le:»  caractères  uc  M>nt  |a^ 
toujour>  bien  tranchés,  et  si,  comme  cela  n'arrive  <|ue  tnqi  Miuvenl,  on  doau< 
trop  d'iniportunce  à  un  seul  caractère,  on  s'e\|K)se  à  commettre  des  erreurs.  U 
couleur  jaune-paille  ne  peut-elle  pas  ap))artenir  à  rinipéti;:o?  La  sécheresse  ju 
pilxria^i^?  La  circ«iiiscripliondes  placards  au  psoriasis  ou  même  à  l'eczénu  i tir^- 
niqui>?  Ouant  à  l'oileur  de  souris,  tout  le  niomle  siit  que  les  >igne^  lounii»  pJi 
loens  de  l'odor.it  sont  souvent  trompeur.^  :  il  faut  st*  délier,  a  dit  M.  Leberl. 
de  1.1  séni«'iolo;:ie  ollactixe.  (]'e>t  donc  à  l'ensendile  des  caractères  donnés  f^r 
IcH  croules,  et  non  à  un  caractère  unique,  ipril  faut  s'attacher  |K)ur  arriver  j 
établir  un  dia^no>tic  exact. 

b.  Mai^  les  signes  fournis  par  les  altérations  i\e>  cheveux  ont  une  ini|H>rtJUi' 
pluN  grantle  encore,  et  sutlisent  généralement  |»our  le\er  toute  incertitude.  ^H»- 
SOI  une  ré;;ion  de  la  tète  couverte  de  routeurs  sus|H;cles  ou  de  c^NÎIo^  à  cjrjt- 
tèu>  mal  délinis  un  trou\e  des  cheveux   lerne>,  secs,  uia  ni  lestement  niodiUtr? 
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dans  leur  couleur  devenue  d*un  gris  cendré,  et  Tidée  d'une  leigne  faveuse  se 
présentera  naturellement  à  Tesprit  ;  que  ces  cheveux,  examinés  de  plus  près, 
et  au  besoin  à  la  loupe,  apparaissent  tortillés,  bifurques,  lanugineux,  d'un  vo- 
lume inégal  dans  leurs  difîérents  points,  parfois  même  cassés  ou  complètement 
déracinés  ;  que  leur  extraction  se  fasse  avec  facilité  au  moyen  de  la  pince,  et 
que  Ton  trouve  sur  un  ou  plusieurs  d'entre  eux  une  capsule  hypertrophiée, 
d'un  volume  deux  ou  trois  fois  plus  considérable  que  dans  l'état  normal,  et  ce 
qui  n'était  d'abord  qu'une  présomption  va  prendre  successivement  tous  les  ca- 
ractères de  l'évidence.  L'hypertrophie  de  l'extrémité  radiculaire  du  cheveu  est 
un  phénomène  sur  lequel  j'ai,  dans  mes  leçons,  bien  souvent  appelé,  d'un  façon 
spéciale,  l'attention  de  mes  auditeurs  ;  je  ne  l'ai  jamais  rencontré  dans  les 
pseudo-teignes  ;  aussi  constitue-t-il  pour  moi  un  signe  d'une  très-grande  valeur 
dans  le  diagnostic  du  favus.  Mais  il  faut  savoir  pourtant  que  ce  phénomène 
n'existe  pas  à  toutes  les  périodes  de  la  maladie  ;  lorsque  Taltération  des  poils 
est  arrivée  à  sa  dernière  limite,  ce  que  Ton  constate  au  contraire,  c'est  l'absence 
complète  du  bouton  et  des  membranes  qui  l'enveloppent;  or,  cette  absence 
même  devient  à  son  tour  un  signe  qui  emprunte  aux  circonstances  qui  l'accom- 
pagnent une  importante  signification. 

Le  teigneux  se  présente  quelquefois  au  médecin  quand  les  croûtes  sont  tombées, 
que  leur  chute  ait  été  spontanée  ou  provoquée  par  les  malades  ou  leurs  parents, 
dans  un  but  de  propreté  ou  d'amour-propre,  peu  importe  :  conmient  dans  ce  cas 
t'I.iblir  son  jugement  ?  On  manque  des  caractères  fournis  par  les  croûtes,  et  quelque- 
fois aussi  les  cheveux  sont  tombés  ou  ont  été  arrachés.  Mais  de  nouveaux  éléments 
de  diagnostic  sont  alors  fournis  par  les  surfaces  cutanées  elles-mêmes  sur  les- 
quelles le  parasite  a  laissé  son  empreinte.  Si  la  dénudai  ion  est  récente,  une  ob- 
senalion  attentive  des  parties  affectées  permet  de  découvrir  la  vraie  nature  du 
m;il  :  sur  les  places,  plus  ou  moins  larges  et  arrondies,  qu'occupaient  les  croûtes 
faviques,  on  trouve  le  cuir  chevelu  rouge,  plus  ou  moins  déprimé  et  comme 
exulcéré  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  fausse  apparence,  et  en  y  regardant  de  plus 
prL»s  on  s'aperçoit  que  le  derme  est  recouvert  d'une  mince  pellicule  épidermique. 
Lors<|ue  au  contraire  la  dénudation  est  plus  ancienne,  lorsque  avec  le  temps  la  rou- 
2**ur  s'est  effact^,  la  dépression  du  cuir  chevelu  a  diminué  de  jour  en  jour,  lors- 
que la  peau  s'est  élevée  et  a  pris  son  niveau  avec  les  tégiuiients  environnants,  lors- 
que surtout,  les  bulbes  n'ayant  pas  élé  détruits,  les  cheveux  ont  repoussé  et  ne 
pn'sentenl  pas  à  l'œil  nu  ou  armé  de  la  loupe  des  altérations  notables,  il  est  alors 
<li[Ti(*ile  de  se  prononcer  sur  l'existence  antérieure  d'une  teigne  faveuse.  L'examen 
microscopique  des  cheveux  évulsés  parla  pince  peut  seule  résoudre  la  question 
dans  des  cas  aussi  embarrassants.  Enfin,  quand  les  bulbes  des  cheveux  ont  été 
détruits  par  les  progrès  du  mal,  il  reste  sur  le  cuir  chevelu,  à  la  place  des  incrus- 
tations faviques,  des  surfaces  blanches,  alopéciques,  d'aspect  cicatriciel,  derniers 
vestiges,  et  onlinaii-enient  peu  é<|uivoques,  laissés  par  le  parasite  du  favus. 

c.  Le  commémoratif  ïournmi  des  données  qui  s'ajouteront  parfois  très-utilement 
à  celles  qui  résultent  des  syni|)tômes  actuels  de  l'aflection.  Il  nous  permettra  quel- 
qut*foi$  de  remontera  la  souix^e  de  la  contagion;  il  nous  fera  connaître  le  mode  de  dé- 
v«»loppenient  de  la  maladie  à  son  début,  la  marche  qu'elle  a  suivie  jusqu'au  moment 
où  on  l'observe,  la  disposition  primitive  des  croûtes,  leur  forme,  leur  coloration, 
comment  elles  se  sont  étendues,  propagées,  etc.  C'est  enfm  le  commémoratif  qui 
nous  renseignera  sur  les  traitements  employés,  sur  la  nature  des  modificatioi 
qu'ils  ont  pu  faire  subii*  à  l'aflection,  soit  en  dénaturant  ses  caractères  propr 
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soit  on  la  compliquant  dëlémcnts  artificiels,  il  va  siins  dire  que,  dans  ce  genre  Jf 
recherclies,  le  médecin  devra  constamment  se  tenir  en  garde  contre  la  aiauvaiM* 
foi  et  le  mensonge*  faire  la  part  des  exagérations,  de  Tignorance  et  des  préjiigM.pt 
n'admettre  les  allégations  des  malades  qu'autant  qu'elles  s  accorderont  avec  le^ 
résultats  de  son  expérience  personnelle. 

d.  Je  viens  de  passer  en  redite  les  signes  cliniques  du  favus*  ceux  que  Ton  peut 
constater  au  lit  du  malade.  Ils  suilisent  généralement  au  diagnostic.  Il  est  nir 
qu'un  obsenateur  attentif  et  instruit  ne  découvre  pas  dans  les  caractères  d^ 
croûtes»  dans  les  altérations  des  poils,  dans  la  physionomie  de  l'afTection  coa^idérv** 
dans  son  ensemble,  dans  les  données  fournies  par  le  commémorai  if,  des  ékWm^t* 
qui  lui  permettent  de  juger  immédiatement  la  question.  Mais  la  chose  peut  arriu-r 
cependant;  il  est,  conmie  je  l'ai  dit,  des  cas  où  rexpérience  la  plus consomuirr 
peut  se  trouver  en  défaut  ;  tout  est  vague,  confus,  incertain  :  il  faut  alors  iv^ 
courir  à  Vexamen  microscopique.  S*il  s'agit  véritablement  d'un  favus,  od  cm- 
state  dans  les  croûtes  comme  sur  les  cheveux  la  présence  des  éléments  bien  coonas 
de  l'achorion  Schœnleinii,  et  dès  lors  il  ne  reste  plus  qu'à  appliquer  le  Ini- 
tement  qui  convient  à  une  telle  aflection.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  détaîN 
microscopiques  qui  ont  été  donnés  plus  haut,  dans  la  partie  étiologique. 

2*  Diagnoitic  différentiel.  Les  autres  espaces  de  teignes  et  les  pseudo-teipie^ 
artiûcielles  ou  constitutionnelles  peuvent  simuler,  jus4|u*à  un  certain  point,  Ij 
teigne  faveuse,  et  nous  ex|K)ser  à  conuuettre  des  erreurs  de  diagnostic.  PmitMt^ 
donc  chaque  variété  do  teigne  faveuse  on  particulier  pour  la  mettre  co  re^ 
des  aiîections  que  l'on  |M)uri*ait  confondre  avec  elle. 

Sous  le  rdp)>ort  du  siège  anatonii<|ue,  le  favus  offre  trois  variétés  :  pileux.  i'f*i- 
deiiiiiquo  et  unguéal.  Lo  tavus  pileux  se  présente  sous  trois  formes  :  favus  imi'«)- 
laire,  scutiformo,  squarrlioux. 

Li*  favus  imvolain*  «liscrot,  quel  (|ue  soil  son  sié«;o,  sur  lo  cuir  ohovrlu  ou  -ur 
lo  corps,  est  lacile  à  rocniinaîtro  cpiand  il  est  arrivé  à  sa  période  d'état.  Le^'««i»* 
bien  l'oriué  est  un  si<;iio  caractéristique  :  joint  à  la  couleur  soui'rtH.\  à  l'oileur,  i  1> 
.siillicdos  cronlos  parfaitement  (Icliniitéos,  il  fait  rocoiniaîtro,  à  prt»niièn»  vu*».  1^ 
teigne  favouM»,  et  ne  permet  pas  qu'on  la  c(»ntonde  avec  une  autre  alïivtion.  Sil- 
favus  un*éolaii*o  n'est  qu'à  sa  période  de  germination,  l'érythèino  ciix'iné,  ^u>' 
avant-i^oureurdu  g(Mlet,  pourrait  élre  ciMifonduavei*  l'én-tleune  ciiviiié  produit  |Mr 
la  ^ennination  du  trichophyton;  mais,  dans  le  premier  cas,  l'anneau  iT\thénuti-u\ 
est  f(M*l  petit  ;  il  est  beaucoup  plus  largo  dans  le  second. 

Le  fa\nsurcé(ilain'  C4iliéront  peut  être  confondu  a>ec  les  psoudi»-toi;:ne<  jr;  l 
cielles  ouconslitutioiuielles.  Leséruptiunsartilicielle^isont  l'eczt'nia  et  l'inqii'-ti..- 
qui  se  pHnluisent  par  suite  de  lotions  et  de  frictions  irritantes  emplovtvndjih 
but  thérapeutique,  par  «les  a^'onts  subslitutifs,  ou  bien  encore  par  les  (m»u\  ^i' 
conqditpient  a>sez  souxont  la  teigne  faveus<'.  Les  pseudo-tei^Mies  constitutiMUiirl!'- 
sont  le  plus  ordinairement  des  scrofulides  bénignes,  iin)iétiginenM»»  t>u  m>Im<  <----■ 
ou  plus  rarement  de>  .scrofulides  mali<:ner>  (lupus  ér}théinateuK  du  cuir  clie\i'h< 

L'i*czénia  et  rini)»éti;;o,  quel  (| ne  soit  leur  siège  et  quelle  que  soit  leurujtur. 
sont  à  l'élat  de  croule^  humides  et  suinlantes,  ou  de  croûtes  serbes  et  coiimif)>t** 
treusi's  ;  dans  l'un  et  l'autre  ca^,  ci*s  croûtes  se  distin;{uent  des  croûte»  fu\iquc^{ur 
la  coub'ur,  l'tKleur,  la  c(m>istanc.e,  raj:glutination  des  che\eux.  dont  revlrjit»*'; 
caUM'  pinède  soullVance  «pie  dans  le  favus.  Lt»s  cheveux  eux-mêmes  ne  M»nt  |--* 
dét'olon'N,  cemlivs,  n'oIVrent  pas  de  renflement  capsulaire  connue  lesciie\eui'i 
trait!»  des  croûtes  faviques.  Ajoutons  que  les  pseudo-teignes  sont  preM|ue  toujours 
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nccom|>agnëes  d*un  engorgement  plus  ou  moins  cônsidc^rablc  des  ganglions  cervi- 
caux. L*alopëcie  n'existe  pas  dans  les  pseudo-teignes  artificielles  ;  et  dans  les  scro- 
fulides  béaignes  du  cuir  chevelu,  dans  Tacné  sébacée  surtout,  les  cheveux  tombent 
irrégulièrement,  mais  non  par  places  comme  dans  le  favus.  Si  les  cheveux  sont 
tombés,  on  peut  encore,  par  Texamenattentifdu  cuir  chevelu,  distinguer  le  favus 
de  la  pseudo-teigne  :  dans  le  premier  cas,  il  existe  des  places  rouges,  arrondies» 
o^-alaires,  déprimées,  recouvertes  d*un  épiderme  mince  sous  lequel  on  voit  ramper 
les  vaisseaux  du  derme  ;  dans  le  second  cas,  la  rougeur  est  diffuse,  superficielle, 
et  occupe  des  surfaces  variables  d^étendue  et  de  configuration. 

Le  lupus  érythémateux  du  cuir  chevelu  n*est  pas  une  affection  rare.  Il  peut  en 
imposer  pour  une  alopécie  causée  par  le  favus,  d'aufant  mieux  qu*il  se  présente 
sons  forme  de  plaques  ovalaires,  rougeâtres,  à  fond  cicatriciel  ;  mais  ce  lupus  n*a 
pas  été  précédé  de  croûtes  ;  il  n*est  accompagné  d*aucune  démangeaison  ;  le  tissu 
cicatriciel  est  plus  prononcé  que  dans  les  plaques  faviques.  Sur  les  plaques  nais- 
santes, non-seulement  il  n*y  a  pas  de  croûtes,  mais  les  cheveux,  à  la  simple  vue, 
ou  à  Texamen  microscopique,  ne  présentent  pas  les  mêmes  altérations  que  dans  le 
favus. 

Avec  la  plus  légère  attention,  on  ne  confondra  jamais  Talopécie  lépreuse  avec 
l*alopécie  favique.  D  est  inutile  d'insister  sur  ce  point. 

Les  plaques  dénudées  d*un  ancien  favus  peuvent  être  prises  pour  des  plaques  de 
pelade  ;  mais  ces  dernières  n*ont  pas  été  précédées  de  croûtes  ;  elles  ne  sont  pas 
t^icatricielles  ;  souvent  on  aperçoit  à  leur  surface  un  enduit  tomenteux  ou  un  duvet 
très-fin. 

Le  favus  scutiforme,  à  la  première  période  qui  dure  quelquefois  six  semaines, 
peut  être  facilement  confondu  avec  le  pityriasis  et  surtout  avec  le  psoriasis  du  cuir 
chevelu  :  dans  les  trois  affections,  la  lésion  est  essentiellement  constituée  par  une 
production  exagérée  d'épidémie  ;  et  les  placards  épidermiques  du  favus  en  écu 
sont  parfaitement  circonscrits  et  parfois  déprimés  au  centre  comme  dans  le  pso- 
riasis. On  évitera  Terreur,  si  Ton  fait  attention  que,  dans  le  pityriasis,  les  déman- 
geaisons sont  plus  vives,  les  squames  moins  épaisses  et  composées  de  folioles 
qui  se  détachent  avec  la  plus  grande  facilité,  et  que,  dans  le  psoriasis,  laffcction, 
qui  est  rarement  limite^  au  cuir  chevelu,  a  pour  caractère  des  squames  étagées, 
plus  larges  et  plus  adhérentes,  d'une  couleur  blanchâtre,  accompagnées  parfois 
d'un  reflet  argentin,  surtout  quand  elles  anticipent  sur  le  front.  Notons  enfin  cpie 
le  prurit  est  en  général  plus  prononcé  dans  les  affections  squameuses  du  cuir 
fhevelu  que  dans  le  favus  scutiforme  à  son  début.  Dans  tous  les  cas,  l'erreur  ne 
pourrait  durer  longtemps  ;  aussitôt  que  viendraient  à  se  montrer  les  points  jau- 
nâtres de  la  plaque  favique,  l'hésitation  disparaîtrait  à  l'instant  même. 

Le  favus  scutiforme  peut  aussi  être  confondu  avec  la  teigne  tonsurante.  Pendant 
li>n;.'temps  en  Angleterre  on  ne  faisait  de  ces  deux  affections  qu'une  seule  et  môme 
e>pèc€  sous  le  nom  de  ringworm.  Il  importe  de  les  distinguer.  Souvent  la  coexis- 
tence avec  la  teigne  tonsurante  d'un  herpès  circiné  sur  la  figure,  le  cou,  les  bras,  le 
dos  des  mains,  et  particulièrement  de  la  main  droite,  peut  éclairer  le  diagnostic. 
Mais  le  signe  le  plus  important  se  tire  de  l'extraction  des  poils,  qui  se  brisent 
«lans  rherpès  tonsurant,  (jui  se  laissent  arracher  facilement  et  présentent  des  cap- 
sules renflées  dans  le  favus. 

Le  favus  squarrheux  est  la  forme  qui  donne  le  plus  souvent  lieu  à  des  erreurs  de 
«liagnostic.  Très-souvent,  en  effet,  on  la  confond  avec  Tinipétigo  granulata.  Lesii 
(^  c|uelqiie  peu  différent  :  dans  les  cas  ordinaires,  l'impétigo  granulata  occupe 
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n'gioii  occipitale,  et  coexiste  avec  des  poux  en  plus  ou  moins  grand  nonibie  ;  le 
favus  squarrheûx  occupe  indistinctement  toutes  les  régions  du  cuir  cherelat  H 
la  complication  d*insectes  n*est  pas  aussi  ordinaire  que  dans  Timpëtigo.  Les  iDooti> 
cules  faviques  sont  plus  saillants,  plus  adhérents,  plus  Tolamineux  que  les  cro^kto 
de  Timpétigo.  La  matière  qui  les  forme  est  généralement  plus  sèche,  de  cassuiY 
granuleuse,  de  couleur  moins  foncée.  I^es  cheveux  sont  entourés  d*uiie  gaine 
blancliâ  re  qui  n*est  autre  que  le  canal  épidermique  refoulé  sur  la  tige  par  la  pié- 
sence  du  parasite  ;  ils  se  laissent  extraire  avec  plus  de  facilité.  Enfin,  dans  les  ca« 
douteux,  c*est  au  microscope  qu*il  faudrait  recourir  pour  trancher  laquestioo  do 
diagnostic. 

lieux  mots  maintenant  sur  le  diagnostic  du  favus  épidermique  el  du  fams  un- 
gnéal.  Rien  n*est  plus  facile  à  reconnaître  que  le  favus  épidermique  quami  il  débate 
par  de  petits  anneaux  érythémateux  ou  qu*il  s*y  joint  un  petit  godet  de  (àxm 
pileux  ;  mais  quand  il  se  présente  à  Tobservation  sous  forme  de  petites  piaquci 
rouges,  ovalaires  ou  circulaires,  couvertes  de  squames  épidermiques,  on  pourrut 
le  prendre  facilement  pour  un  pityriasis  non  parasitaire  ;  et  les  recherches  micfo- 
scopiques  ne  nous  donnent  souvent  que  des  l'ésultats  nuls,  ce  qui  se  conçoit  sans 
peine  à  cause  du  petit  nombre  de  sponiles  on  germination.  Mais  comme  c<*  pity- 
riasis parasitaire  ne  se  montre  qua  la  suite  des  inoculations  faviques  ou  snrdÂ: 
sujets  atteints  depuis  longtemps  de  favus  et  qui,  par  suite  de  grattages  réiikh. 
ont  n^pandu  et  inoculé  partout  avec  les  ongles  de  la  matière  favique^  il  en  résoltf 
(|ue,  dans  do  pareilles  circonstances,  le  diagnostic  ne  saurait  offrir  la  moimire  dif- 
ficulté. Kl  d'ailleurs,  avec  quelle  espèce  do  pityriasis  une  telle  alîection  poumît- 
ollo  cire  confondue? 

Li'  favus  unguéal,  par  son  évolution  lento,  Tabsonce  do  pnirit,  su  colonlioii 
jaiiiio,  sa  cœxistencc»  avec  un  favus  du  cuir  chevelu,  sa  date  déjà  ancienne,  ne  saa- 
niit  en  iin|M>s4M*  pour  un  eczéma  ou  un  psoriasis  uiiguium. 

Peoostic  du  favcs.  11  ne  com|)orle  pas  do  gi-avilo.  Âssuivinoiit,  le  favu>  est 
une  aiVoctioii  i^»liouso,  inconimodo,  pénihlo  par  elle-nioino  et  par  le  senliniont  At 
ivpiilsicm  (|uVllo  inspire;  mais  aucun  caraclcro  do  gravité  ne  saurait  èln»  attachi 
à  un  mal  (i<»nt  la  guénsim  radicale  et  certaine  peut  être  olitonue  en  quoique^  sep- 
ténaires dans  les  cas  habituels,  en  quelques  mois  dans  les  cas  b»s  plus  déb- 
voi-alilos.  (H-,  toi  est  le  cas  du  favus  depuis  que  nous  avons  inaugun*  notre  lur- 
t)i04i('  (io  traitomont. 

En  regani  tU'  ci»tto  appréciation  générale  dont  les  termes  ne  seront  contesté>  |aj 
^)er>oniio,  il  m'a  paiu  tout  à  la  fois  intéressant  et  instructif  «le  placer  le  juif- 
mont  polir  sur  la  m«^nio  afIWtion  par  M.  Cazonavo  on  l'année  1850,  c'est -à-din- 
doux  aiiN  avant  la  publication  de  nos  Recherches  sur  la  nature  et  le  traiiemnd 
de$  teignes, 

«  1.0  fax  us,  dit  M.  C'AZvnnso  (Traite  des  maladies  du  cuir  cherelu,  i$M),  e< 
toujours  une  maladie  grave  ^  ot  pars;»  tonacitr,  et  par  rinlluonce  générale  quVIi* 

oxorco  Mir  réi*t»nomio,  et  par  les  resultats  Uaux  qu'il  dotennine (Juelqut^ 

autour^  ont  jm-uso  que  Io  fa>us  pcinvait  guérir  s|K»ntanémon!,  S4ius  TinfluciKT. 
par  oxomplo,  d'un  cliangomont  do  régime  ;- Al ilMTl  cilo  un  fait  ronianpialdc  ii< 
ce  genre.  I*(»ur  moi.  j'avouo  que  jo  n'ai  rien  rencontré,  dans  ma  pratique,  qui 
\ioimr  à  l'appui  do  collo  proposition.  (h*dinairemont.  au  coiilrairo.  le  faruseti 
Mne  maladie  très-longue  et  très-difficile  à  guérir.  » 

L*auleur  rejette  l'idé^e  do  n'^pon-ussion  pour  ce  qui  concenie  le  favus.  el 
n*a«lmet  pas  qu'il  puisse  être  regardé,  dans  aucun  cas,  comme  une  maladif  sa- 
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lutaire  ;  puis  il  ajoute  :  c  Ce  qu*il  est  plus  exact  de  dire,  c'est  que  la  persis- 
tance du  fams  peut  produire  les  plus  fâcheux  effets  sur  la  constitution.  J*ai 
vu.  pour  ma  part,  un  grand  nombre  d  enfants  qui,  placés  sous  cette  influence 
désorganisatrice,  restaient  grêles  et  chétifs,  avaient  Tair  de  petits  vieillards,  etc. 
Mais,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  cette  dégradation  physique,  le  dévelop- 
|iement  moral  était  évidemment  arrêté,  Tintelligence  arriérée  ou  même  perver- 
tie.... En  dehors  des  eiTets  généraux,  constitutionnels,  si  je  puis  dire,  de  la 
maladie  faveuse,  celle-ci  a  une  influence  toute  locale  qui  ajoute  bien  évidem- 
ment à  la  gravité  de  son  pronostic  :  je  veux  parler  de  Talopécie  définitive, 
irrémédiable,  qu'elle  entraîne  après  elle,  de  cette  alopécie,  plus  ou  moins  éten- 
«lue.  qui  est  en  effet  au-dessus  des  ressources  de  l'art. 

1  En  résumé,  conclut  M.  Gazenave,  le  favus  est,  envisagé  à  tous  les  points 
de  vue,  une  affection  toujours  grave.  A  la  ténacité,  qui  se  joue  mmnent  de  tous 
tes  efforts  de  la  médecine ,  il  joint  le  triste  privilège  de  ne  disparaître  qu'en 
laissant  des  mutilations  irréparables  :  il  imprime  aux  maUieweQX  qu'il  affecte 
un  cacliet  tristement  hideux,  et  la  répulsion  qu'ils  inspirent  àéj^  par  leur 
;iN|>ect  est  augmentée  encore  par  l'odeur  souvent  fétide  qulb  exhalent,  i 

U  n*y  a  rien  à  ajouter,  comme  on  voit,  aux  sombres  cooleors  de  ce  tableau. 
Ainsi,  aflection  très-grave,  très-tenace,  à  peu  près  incurable,  laissant  a  sa 
milite  des  mutilations  irréparables,  tel  était  le  favus  avant  1850;  affection  sans 
aucune  gravité,  pouvant  être  guérie  radicalement  et  sans  laisser  aucune  trace,  en 
quelques  semaines  ou  quelques  mois,  tel  est  le  favus  depuis  1852.  —  De  quel 
rôle''  est  la  vérité?  Elle  est  des  deux  côtés  à  la  fois;  seulement,  dans  un  cas,  il 
>*a;nt  du  favus  abandonné  h  sa  marche  naturelle,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
traité  par  des  moyens  empiriques,  sans  donnée  précise,  et  partant  impuissants  ; 
(*t  il  s'agit,  dans  le  second  cas,  du  favus  combattu  par  des  moyens  rationnels» 
liaM*s  sur  la  connaissance  de  sa  nature,  et  partant  efficaces. 

r,ertaim*s  circonstances  font  varier  le  pronostic  de  la  teigne  faveuse.  L'étendue 
t't  l'àjfe  de  la  maladie  exercent  une  influence  incontestable.  Il  faut  aussi  tenir 
•  iimpte  de  sa  forme,  de  son  siège  topographique  et  de  son  siège  anatomique. 

Wétefidue  de  la  maladie  est  surtout  importante  à  connaître.  Le  traitement  est 
«fautant  plus  facile  et  la  guérison  plus  prompte  que  le  favus  est  plus  circonscrit. 
\p  jugement  sera  donc  plus  sévère  quand  l'affection  occupera  toute  la  tête  ou 
.m  moins  la  plus  gran<lo  partie  de  cette  région.  Le  favus  généralisé  du  tronc  et 
iU^  membres  n'ajoute  pas  sensiblement  h  la  gravité  du  pnmostic,  car  il  disparait 
^iiNi^riient  sous  l'influence  <run  traitement  rationnel  :  mais  il  est  fôcheux  en  ce 
-oii<  qu'il  coexiste  presque  toujours  avec  des  lésions  anciennes  el  très-étendues 
lin  cuir  dievelu. 

Vtige  de  la  maladie  doit  vXtv  considéré  au  double  point  de  vue  des  lésions 
|>n>duiti^  et  de  la  facilité  de  la  guérison.  liC  favus  ancien  peut  avoir  déterminé 
«l»*^  destructions  irnMutkliablos,  circx)nstance  évidemment  filcheuse;  mais  sa  gué 
li^m  est  |Mnir  le  moins  aussi  rapide,  toutes  choses  égales,  que  celle  du  fa\*us 
dans  les  premiers  temps  de  son  évolution. 

On  a  dit  que  le  porrigo  scutulata  était  la  variété  <le  teigne  qui  guérit  le  plus 
•lisénient  :  telle  était  du  moins  l'opinion  de  M.  Cazenave.  L»s  frères  Mahon,  au  con- 
iniire.  regardaient  le  porrigo  scutulata  comme  une  aiïection  plus  grave  ijue  le 
porrigo  favosa.  En  réalité,  les  différences  entre  les  trois  variétés  de  favus,  soir 
I-  rapiKHl  du  pronostic,  sont  presque  insignifiantes  ;  tout  au  plus  peut-on  di 
que  le  favus  scutiforme,  à  cause  de  sa  marche  plus  lente  et  de  sa  tcndam 
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moins  prononcoe  à  la  généralisation,  est  la  variété  la  plus  légère.  Le  traitenml 
a  toujours  à  peu  près  la  même  durée,  et  je  n*ai  point  remarqué  que  telle  forme 
Iftt  plus  rebelle  cpie  telle  autre. 

Je  n*ai  rien  à  ajouter,  rclatiTement  au  siège  topographique,  k  ce  que  j'en  ai 
dit  plus  haut. 

Le  favus  de  Tongle  entraîne  la  déformation  ou  même  la  destnidioo  plus  ou 
moins  complète  de  cet  organe.  Son  pronostic  est  en  raison  de  Timportaiioe  qui 
peut  être  attachée  à  cette  difformité. 

Quant  au  favus  de  Tépiderme,  c*est  une  afTection  si  légère,  qu'elle  mérite  h 
peine  d*étre  mentionnée  ici. 

Traitembht  dd  pavos.  JVxaminerai  les  moyens  de  traitement  emplo]fés  pour 
la  curation  du  favus  à  deux  époques  de  son  histoire  :  avant  et  après  i852. 

Première  époque.  Avant  1853,  le  traitement  de  la  teigne  faveuae  ne  pré- 
sente qu'une  longue  suite  de  moyens  appliqués  empiriquement,  quelquelbii 
même  sans  but  ni  dessein  marqué.  Dans  Texposé  qui  va  suivre,  je  m'atlacheni 
surtout  à  faire  ressortir,  à  propos  de  chaque  pratique  ou  méthode  de  Irailemeot, 
les  appréciations  ou  les  opinions  exprimées  dans  les  principaux  écrits  qui  oit 
précédé  la  publication  de  nos  propres  recherches  ;  et,  parmi  ces  écrits,  j'aooir- 
derai  une  attention  toute  particulière  aux  quelques  pages  que  M.  CateDave  i 
consacrées  au  traitement  du  favus  dans  son  Traité  det  maladiu  du  cuir  ekê- 
velu^  paru  en  1850. 

Considérant  la  teigne  favcuse  comme  une  maladie  spontan('«,  de  cause  inlene, 
les  anciens  croyaient  à  la  nécessité  d'un  traitement  général.  Les  indicalious  m 
étaient  tirées,  soit  de  la  nature  présum(V;dc  rafîfeiM ion,  soit  des  conditions  d*âfif. 
de  tempérament  ou  do  Tétat  des  forces  des  malades.  MM.  Oazenave  et  ftevereie 
pens4»nl  qu'en  eflot  ces  indications  doivent  primer  toutes  les  autres.  On  a  »hi 
rocoiirs,  v\wz  les  individus  forts,  vigoureux,  aux  évacuations  sanguines  jîéné- 
nde**  ou  UmmIos,  dans  lo  but  do  modéror  Tétat  congestionnel  de  la  télo  :  on  siM 
adressé  aux  pur«ralifs.  qui,  administrés  tlo  temps  on  tomps,  ne  peuvent,  dii 
M.  (lazeiiave,  quo  diminuor  lioureuseuiont  lo  travail  <rhy])ersé<'rétion  anonuah 
(|ni  se  fait  au  cuir  chovolu.  ÏVautres,  parmi  lesquels  il  faut  citer  AliU^rt.  n* 
voyant  dans  la  toijino  (ju'un  principe  morbide  à  éliminer,  se  sont  pnVitYU|»i*- 
avant  tout  do  <l iriser  vers  d'autres  voies  lo  pn^tondu  monvomont  de  d«*pur.iU«n 
<juo  la  nature  chon-bait  à  oflr(»cliier;  et  les  pur<fatifs  lonr  ont  égaletnent  piii 
pi-opi-es  à  opérer  colle  dérivation.  Du  redite,  consHjnont  av«»c  ses  idc^^,  AlibiTi 
croyail  aux  dangers  possibles  do  la  répon^ission  du  favus,  et  voulait  qu\Mi  pn^- 
ct^lât  à  sa  guorison  avec  une  siigo  lontour  ot  <b»s  moyens  appropriés  à  uu  tri 
n'sullat.  Hoconiniandation  qui  pont  sembler  bizam*  ot  pour  le  moins  inutile  » 
pn)|K)s  d'une  maladie  qu'on  no  giiéris^jait  ni  peu  ni  pn»n. 

M.  t'.azonavc  arrconlail,  je  lo  n'pèto,  une  ;:rande  place  aux  inoven<  t!énéran\ 
lians  le  traitement  du  favus;  il  les  variait  selon  l'âp*.  la  constitution,  elr.  1- 
ava  il  recours,  cliez  les  enfants,  nu  sirop  déportai,  au  sirop  antisc*orbutique,  etc.; 
plus  tard,  au  vin  do  quinquina,  etc.;  quehpiofois  aux  préparations  arsenical•^• 
il  cite  à  ce  pn»pos  un  cas  do  piérison  remarquable  obtienne  à  l'aide  de  la  st>ln 
tion  de  IVaixui  cboz  un  sujf»t  aHWté  «l'un  favus  presijue  général!!!  1/épithèir 
mnarquable,  «|ue  j'emprunte  h  l'autour,  me  semble  bien  faible  |M»ur  cararlcnvr 
n  cas  aussi  <*xtnionlinaire.  Mais  mon  but  n'est  point  ici  de  discuter  le>  failM}o^ 

(pote,  et  je  passo. 

iiM  quelques  lignes  (|ui  précèdent  sulliront  sans  doute  pour  donner  une  idée 
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de  ce  qa*on  entendait  autrefois  par  le  tintement  général  du  favus.  La  connais- 
sance de  la  Yéri table  cause  de  cette  affection  pouvait  seule  montrer  Tinanité  de 
semblables  conceptions. 

J*anrive  au  traitement  local.  Ici  nous  nous  trouvons  en  présence  d*une  infinité 
de  remèdes  qu*il  serait  aussi  fastidieux  qu*inutile  d*énuroérer.  En  effet,  on  peut 
dire  que  tout  a  été  essayé  dans  le  traitement  externe  du  favus.  On  a  mis  tour  à 
tour  à  contribution  les  substances  caustiques»  acres  ou  narcotiques,  les  alcalis, 
les  cantharides,  Tarsenic,  le  mercure  sous  toutes  les  foiprmes.  Duncan  conseillait 
le  sublimé  appliqué  en  cataplasmes  avec  la  mie  de  pain  ;  mais  Alibert,  qui  Ta 
employé,  ne  reconnaît  à  ce  moyen  aucune  efQcacité.  On  a  traité  le  favus  par 
Tapplication  directe  de  vésicatoires  sur  la  partie  malade.  M.  Gazcnave  a  vu 
Bictt  obtenir  des  succès  complets  au  moyen  de  frictions  répétées  avec  la  pom- 
made Gondret  ;  mais  ces  moyens  sont  longs,  dit-il,  et  ne  réussissent  pas  toujours. 
Nous  Peu  croyons  facilement  sur  parole.  Le  vésicatoire,  le  cautère,  ont  été  pro- 
posés comme  moyens  de  dérivation  ;  pratique,  observe  Alibert,  que  les  empiri- 
ques seuls  ont  pu  dédaigner,  incapables  qu'ils  sont  d  en  apprécier  le  mode 
d*action.  Enfin,  pour  triompher  d*uu  mal  aussi  rebelle,  et  dont  on  voyait  que  la 
guérison  était  presque  fatalement  suivie  d'une  dénudation  cicatricielle,  on  eut 
ridée  plus  ou  moins  heureuse  d'arriver  brusquement  à  ce  résultat  par  la  cau- 
térisation, c'est-à-dire  par  la  destruction  de  l'organe  et  de  la  lésion  tout  en- 
semble. On  comprend  du  reste  qu'un  semblable  moyen  ne  pouvait  guèi*e  s'ap- 
pliquer qu'aux  cas  où  le  favus  était  circonscrit  et  de  peu  d'étendue. 

De  tout  temps,  on  avait  senti  que  l'un  des  principaux  obstacles  à  la  guérison 
des  teignes  résidait  dans  lu  présence  du  cheveu  lui-même;  aussi  les  procédés 
de  dépilation  sont-ils  presque  aussi  anciens  que  la  médecine.  J'ai  parlé,  dans 
l'historique,  de  l'empiàtre  agglutinatif  dont  se  servait  Ambroise  Paré  pour  obte- 
nir l'avulsion  des  cheveux  ;  on  y  faisait  entrer  une  foule  de  substances,  l'ellé- 
bore, l'orpiment,  la  poix,  la  litharge,  le  vitriol,  l'alun,  la  chaux,  etc.  Cette  com- 
binaison a  été  modifiée  de  la  manière  suivante  : 

Vinaigre  blanc 150 

Farine  de  Iroment \ 

Poix  noire >âk21 

Poix  blanche ) 

Le  mélange  est  étendu  sur  une  toile  résistante  que  l'on  découpe  de  telle  façon 
qu'elle  puisse  s'appliquer  exactement  sur  la  tète.  Après  avoir  préalablement  ra- 
molli et  fait  tomber  les  croûtes,  et  coupé  les  cheveux  aussi  près  que  possible  de 
la  peau,  remplâtrc  était  appliqué,  et  on  le  laissait  séjourner  et  sécher  pendant 
trois  ou  quatre  jours  ;  puis  on  Tan'achait  violemment  et  d'un  seul  coup,  à  contre- 
poil,  et  avec  lui  tous  les  cheveux  qui  s'étaient  incorporés  à  sa  substance.  Et  ces 
manoeuvres  étaient  renouvelées  jusqu'à  l'avulsion  totale  de  la  chevelure. 

Le  procédé  que  je  viens  de  décrire  est  connu  sous  le  nom  de  la  calotte.  Il  peut 
être  a|)pliqué  sur  toute  la  tête  ou  seulement  sur  une  partie  de  la  tête  :  de  là  la 
distinction  de  la  calotte  en  général  ou  partielle.  On  lui  a  fait  subir  des  modifica- 
tions qui  atténuent  dans  une  certaine  mesure  les  graves  inconvénients  qu'il  pré- 
sente :  on  recouvre  la  tête,  ou  plutôt  les  parties  malades,  de  bandelettes  de  gomme 
ammoniaque  qu'on  laisse  en  place  pendant  plusieurs  semaines  ;  puis  ces  ban- 
delettes sont  enlevées  successivement  en  une  ou  plusieurs  séances. 

La  calotte  était,  il  y  a  quelques  années  encore,  le  moyen  le  plus  répandu 
France  dans  le  traitement  des  teignes.  C'était  le  seul  employé  à  Lyon  et  é 
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i|uelqiios  (iépartoinents,  sous  le  patronage  de  religieuses  (daines  de  SainUThomas) 
qui  y  ont  atlaolii3  leur  nom.  Et  cependant  c*est  un  moyeu  barl>are,  qui  produit  tou- 
jours des  douleurs  atroces  et  constitue  un  véritable  supplice  |K>ur  les  malides  qui 
sont  obligés  de  le  subir  plusieurs  fois,  car  refficacit  '  du  traitement  par  la  caloUi* 
n*est  rien  moins  que  certaine.  Signalons  aussi  les  accidents  4|ui  peuvent  résult<Y 
de  remploi  de  cette  méthode,  accidents  souvent  graves  et  (|ue  1  on  trouve  con- 
signés en  Imn  nombre  dans  les  annales  de  la  science. 

11  n*est  pas  diflicile  de  comprendre  pouri|uoi  ce  moyei^  est  à  la  fois  si  cruel  et 
si  incertain.  Les  cheveux  sont  arrachés  en  masse,  et  tirés,  pour  la  plupart,  dan> 
des  directions  opposées  à  celles  des  capsules  ;  aussi  se  cassent-ils  en  grand  nomfarr, 
et  sur  les  poils  cassés  le  champignon  demeure  et  se  déveIop|)e  pour  reparaître 
bientôt  à  la  surface  de  la  peau.  La  calotte  est  donc  un  procédé  d*épilation  ausj^i 
imparfait  que  douloureux,  et  (|ui  mérite  d'être  à  tout  jamais  proscrit  de  la  Ùhé- 
rapeuti(|ue  des  teignes  ;  et  je  comprends  dans  la  môme  proscription  les  liamlelettn> 
agglutinatives,  car  elles  présentent,  bien  qu'atténués  sans  doute,  tous  les  iiicoif 
vénionts  de  la  calotte. 

1^  calotte  n'était  pas  le  seul  moyen  de  dépilation  qu'eus.>ent  connu  et  pra- 
tiqué les  anciens.  Ândii'oise  Paré,  dans  le  passiigc  môme  où  il  préconise  Tam- 
chement  des  cheveux  en  masse,  dit  <|ue,  si  la  teigne  existe  en  un  point  cirono- 
scrit ,  il  faut  se  senir  de  la  pincetle.  Sjinmel  Plundie  parle  aussi  du  traiteiut nt 
de  la  teigne  par  la  pince.  Enlin,  s'il  faut  en  croire  J.  Frank,  ce  proi-édé  a  •'l<' 
usité  en  Italie  de  temps  immémorial. 

Quelle  était,  sur  la  question  de  la  calotte,  ou  plus  généralement  de  l'épiL- 
tion,  l'opinion  doniiiiante  dans  les  années  qui  ont  précédé  la  publication  (]• 
nos  n>cli(Tcb('s?  AlilxM't  iv^anlt;  la  calotte  coiinne  un  traitt^niriit  barbare  et  iJ«>ni 
l'iililité  lui  snnblo  i'oit  coiiU'St^iblc.  11  est  \rai  que  de  son  temps,  re  nioven  t't.ii! 
surtout  <Mitre  les  mains  de  médirastres  i^norauts,  t|ui  rappli<|uaii'iit  indi^tiu'  tt- 
ment  à  toutes  les  atïeetious  alors  réunies  S(MIs  le  nom  de  teignes.  Ou.iiit  J 
répilatiou  par  la  piuee,  voici  eu  ((Ueis  terme>  eu  parie  AliiM'it  :  u  Que  >i;:iu:i' 
la  torture  de  i'épilaliou.  pratiquée  eueore  dans  quelque^  liru\  de  l'IUilie  1 1  <(• 
l'Auizleterre?  (le  j-i'ure  de  médiealion  eNl  tout  au>M  barbare  que  celui  de  L 
ealotte.  Arracher  les  cheveux  un  à  un  avec  des  |>inees,  et  >ur  uut»  *iurfar«»  pli;* 
ou  moins  étendue,  ensanglanter  la  tète  àeliatjuc  in>t;uit  par  la  plus  iIouIoud'Um 
dis  mutilations,  est  un  aeleodit>ui,qui  rapjielle  le  suppliée  de  ces  anci<n>  iiut- 
t}rs  de  la  foi  qu'on  faisait  mourir  à  petit  feu  (Monogr,  des  ilerniat.,  "2^  v'Hliù<iN 
p.  Tï'lO), 

M.  tlazenave  rej(>tte  la  calotte  proprement  dite,  et  ne  MMuble  pas  fort  eiitb  ù* 
siaste  à  Té^^anl  des  bandelettes  agglutinatives;  mais  il  incline  visiblement  \  .'* 
des  niovens  d'un  ordre  tout  dilVéïvnt.  Parlant  en  elfet  de  rindiealioii,  tri'^-iii)* 
portant!*  stdon  lui,  qui  consiste  à  empêcher  pendant  un  certain  temps  la  prt-* 
M'uee  et  la  séci'étion  du  poil,  c'est  dans  l'emploi  de  poumiades  di\ci*M*.s,  |M»ii> 
mades  à  rimlmv  de  soufre,  au  sulfure  de  chaux,  etc.,  qu'on  le  \oit  cIhmvIht  !• 
iiio\en  d'y  par\enir.  (l'est  «pie  M.  (iazena\e,  il  faut  bi(*n  le  dire.  ci*uit  à  l'iM'tMi) 
des  agents  épilatoires,  c'est-à-dire  capables  d'ébranler  h*  elie\eu  et  d'en  farditcr 
la  chute.  Aussi  lt>  traitement  des  fivi*es  .Mahon,  basé,  du  moins  ils  l'assun'Ot, 
sur  l'action  de  pn>tendues  substances  épilatoii^es,  lui  a-t-il  paru  réunir  touti^ 
b's  coiulitioiis  désirables. 

M.  Devergie,  dont  ruu\ rage  appartient  en  ivalité,  par  les  idées  i|u 'il  ivnfeni;- . 
à  l'épotjue  dont  je  parle,  bien  qu'il  lui  soit  {lostéricur  en  date  (18ôi),  JH.  Ile- 
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vergie  partage  Topinion  d*Alibert  et  de  M.  Cazenave  sur  la  question  de  la  calotte, 
et  déclare  avoir  employé  sans  succès  les.  bandelettes  agglutinatives.  Quant  à 
notre  méthode  de  traitement,  il  regrette  de  n'avoir  pas  encore  pu  rassembler  des 
données  sullisantes  pour  en  apprécier  la  valeur.  Mais  H.  Devergie  n*hésite  pas 
â  se  prononcer  en  faveur  de  la  méthode  des  frères  Hahon,  qui  compte,  dit-il, 
des  succès  nombreux,  et  dont  Texpérience  a  sanctionné  l'efficacité.  De  même 
que  M.  Cazenave,  il  croit  très-sincèrement  à  laction  des  agents  épilatoires,  bien 
que  la  formule,  ditril,  en  soit  à  peu  près  inconnue. 

Voyons  donc  en  quoi  consiste  au  juste  cette  méthode  des  frères  Mahon.  Ils 
commencent  pai*  couper  les  cheveux  assez  courts;  ils  détachent  ensuite  les 
croûtes  à  Taide  de  cataplasmes  et  lavent  la  tête  à  Teau  de  savon.  Puis,  on  fait 
tous  les  deux  jours  une  onction  avec  une  pommade  épikUoire,  Dans  Tintervalle, 
on  passe  à  plusieurs  reprises  un  peigne  fin  dans  les  cheveux,  qui  se  détachent 
sans  douleur.  Quinze  jours  écoulés,  on  saupoudre  la  tête  avec  une  poudre  épila^ 
taire;  le  lendemain,  on  peigne  les  cheveux,  et  une  nouvelle  onction  est  faite 
avec  la  pommade.  Après  six  semaines  à  deux  mois,  on  emploie  une  pommade 
plus  forte,  dont  les  applications  sont  répétées  à  des  intervalles  de  plus  en  plus 
éloignés,  concurremment  avec  Tusage  de  la  poudi'e  et  du  peigne. 

Telle  est  la  description  que  Ton  a  faite  du  procédé  des  frères  Mahon.  Mais  ce 
qu*on  ne  dit  pas,  et  ce  qui  a  fait  pourtant  tout  le  succès  de  la  méthode,  c*est 
que  les  frères  Mahon  se  servent  en  même  temps  des  doigts  et  du  peigne  pour 
épilcr  leurs  malades;  c'est  qu'ils  ne  se  font  aucun  scrupule  de  recouru*  à  la 
pince,  loi*sque  leurs  doigts  sont  insufQsants  ;  c'est  qu'en  un  mot,  habiles  à  ex- 
ploiter leur  secret,  et  n'y  croyant  pas  eux-mêmes,  tous  les  procédés  leur  sem- 
blent bons  pour  arracher  les  cheveux  malades. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  la  méthode  épilatoire  des  frères  Mahon  était  la  seule  vrai- 
ment efficace  dans  le  traitement  du  favus,  à  l'époque  oii  nous  avons  entrepris 
nos  recherches.  Elle  avait,  il  faut  bien  le  dire,  un  immense  avantage  sur  la 
calotte  et  les  autres  moyens  proposés  jusque-là.  On  guérissait,  sinon  tou- 
jours, au  moins  dans  un  certain  nombre  de  cas.  «  La  durée  du  traiterftent, 
dit  M.  Devergie,  varie  entre  six  et  dix-huit  mois;  le  plus  souvent,  elle  dépasse 
le  premier  terme,  et  parfois  aussi  le  second.  »  Si  le  favus  était  scutiforme, 
on  voyait  assez  souvent  le  mal  reparaître,  même  après  un  traitement  de  plu- 
sieurs aimées. 

Voici  donc  où  nous  en  étions  en  1852;  pour  la  teigne  comme  pour  la  gale, 
l'empirisme  avait  devancé  la  science;  il  était  temps  que  cette  dernière  reprit  son 

Deuxième  époque.  Après  1852.  A  une  thérapeutique  empirique  si  souvent 
impuissante  j*ai  substitué  une  thérapeutique  rationnelle,  c'est^-dire  basée  sur 
la  connaissance  de  la  nature  du  favus. 

La  cause,  Tuniifue  cause  du  favus,  est  un  champignon  :  donc,  pour  guérir,  il 
faut  détruire  ce  champignon.  Telle  est  la  première  indication  fondamentale  à 
remplir. 

Une  seconde  indiciitiou  consiste  à  combattre  les  éruptions  inflammatoires 
provo(]uées  par  le  parasite. 

Enfin,  il  importe  de  combattre,  s'il  y  a  lieu,  les  éruptions  entretenues  par  un 
vice  interne,  et  parfois  aussi  de  modifier  la  constitution  des  teigneux. 

Je  n'insiste  pas  sur  les  deux  dernières  indications,  qui  sont  généralement 
faciles  à  remplir.  On  attaquera  les  phénomènes  inflammatoires  par  les  antipU 
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gisiiqucs,  les  résolutifs,  etc.  On  prescrira  rapplication  de  cataplaimes  émoHwaU, 
de  lotioDs»  des  frictions  avec  une  préparation  iodée  ou  avec  la  pommade  de  ôgaê. 
Tel  teigneux  aura  besoin  de  toniques,  et  on  lui  donnera  du  sirop  de  fer,  da  fin 
de  quinquina  ;  pour  tel  autre,  il  faudra  mettre  en  usage  un  traitement  anti- 
syphilitique,  antiscrofuleux,  antidartreux,  etc. 

Quant  à  la  première  indication,  qui  se  rapporte  plus  directement  à  la  tôgne 
laveuse,  son  importance  nous  oblige  à  nous  y  arrêter  beaucoup  plus  longtemps. 

Il  faut  détruire  le  parasite,  le  détruire  partout,  et  pour  cela,  il  est  néceasairr 
de  savoir  exactement  oîi  il  se  trouve.  Or,  nous  avons  dit  et  prouvé  que  le  parasite 
pouvait  siéger  entre  deux  couches  épidcrmiques,  à  la  surface  de  la  peau,  sur  le» 
poils  et  dans  le  follicule  pileux. 

Pour  faire  disparaître  le  champignon  situé,  soit  dans  TépaisKur  de  Véfh 
derme,  soit  à  Textérieur,  les  parasiticides  subiraient;  mais  pour  l'atinnàv 
dans  le  follicule  et  sur  la  racine  du  poil,  Tépilatiou  associée  aux  parasiticid^ 
est  indispensable. 

Je  me  suis  prononcé  tout  à  Theure  sur  la  question  des  agents  épilatoirrs  saib 
donner  les  motifs  qui  ont  déterminé  ma  conviction  k  cet  égard.  Cette  conviction 
repose,  non  pas  sur  des  raisons  théoriques  toujours  faciles  à  contester,  mais  sur 
de  nombreux  essais  que  j*ai  faits  ou  dirigés  moi-même  dans  le  but  de  m*éclairer 
sur  ce  point  de  thérapeutique.  J*ai  épilé  des  surfaces  dont  les  unes  avaient  etr 
longtemps  frictionnées  avec  différents  agents  épilatoires,  y  compris  ceux  de^ 
frères  Malien,  et  dont  les  autres  étaient  restées  vierges  de  toute  applicalioa 
semblable;  eh  bien'  il  m*a  été  impossible  de  saisir  la  moipdre  diflercnce  :  Ici- 
traetion  des  poils  ne  se  faisait  ni  mieux  ni  plus  facilement  sur  les  unes  que  sut 
les  autres.  Je  suis  donc  en  droit  d*aflirmer  qu*il  n*existe  pas  d'agents  épilatoires. 
et  que  les  préparations  des  frères  Mahon  ne  possèdent,  à  ce  point  de  vue,  aucune 
propriété  qui  réponde  à  cette  appellation.  Les  agents  dissolvants  les  plus  puis- 
sants iMîuvent  détruire  la  {)arlie  libre  des  cheveux,  le  sulfliydrate  de  cliau\,  pai 
exemple  ;  la  partie  intra-cutanée  dcuieurc  toujours  intacte. 

Il  faut  donc  épiler.  11  existe  pour  rcxtractiou  des  }H)iis  trois  procédé>  :  1*  b 
calotte;  2**  Teitraction  avec  les  doigts;  o"*  Textraction  avec  la  pina*.  Lfs  deux 
premiers  nous  sont  connus,  et  nous  savons  exactement  ce  qu'ils  valent.  Ilest^ 
donc  répilation  par  la  pince. 

L*épilatioii  par  la  pince  a  sur  les  deux  autres  méthodes  des  avantages  aujour- 
d'hui incontestés.  ïMe  cause,  il  est  vrai,  quelques  douleurs  aux  malade*^:  nui> 
ces  douleurs  sont  facilement  sup|)ortahles,  et  les  patients  en  prennent  assez  lilc 
leur  parti.  Si  ce*  procédé  exige  plus  de  temps  que  celui  de  la  calotte,  l'extracliiiD 
des  |M)ils  est  plus  complète,  mieux  faite,  dans  une  direction  convenable,  toute» 
conditions  éminemment  favorables  au  succès  de  l'opération.  Il  ne  faut,  d'ailleur>. 
guère  plus  de  sept  à  huit  heures  à  une  main  exercée  pour  éniler  une  tèlc  en- 
tière, et,  comme  ce  temps  est  ftartagé  en  trois,  quatre  ou  cinq  séances,  l'épilatico 
est  terminée  le  quatrième  jour. 

On  ^ait  que  l'épilation  à  la  pinc^  se  pratique  avec  un  instrument  spécial,  qui 
n'est  que  la  pince  à  disséquer  modifiée  dans  s<'s  extrémitt'^  libn^. 

Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails  de  cette  [letite  o|N*ration  qui,  comme  toulr 
opération,  exige  une  certaine  habitude  )M)ur  ètn*  pratiquée  convenablement.  On 
trouvera  ces  détails  dans  mes  Leçon»  »ur  len  affecliotis  cutanée»  paroMUairet. 

Les  |»anisiticidcs  auxquels  je  donne  la  préférence,  dans  le  traitement  du  ra^'u>. 
sont  l'huile  de  cade,  le  sublimé  et  le  turbitli  minéral  ;  j'ai  renoncé  aux  \iré\'^ 
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ralioiis  de  ctÛTre  dont  j*ai  fait  longtemps  usage,  parce  qu*elles  produisent  sou- 
Teni  des  ëniptions  pustuleuses  confluentes. 

J'emploie  Thuile  de  cade  comme  moyen  préparatoire  (jen*ai  pas  dit  ëpilatoire) 
avant  de  procéder  à  Textraction  des  poils.  Une  couche  de  cet  agent  est  préala- 
blement étendue  sur  les  surfaces  malades;  Thuile  de  cade  est  un  parasiticide 
qui  flétrit  et  quelquefois  détruit  la  partie  extérieure  du  champignon;  elle  éteint 
la  sensibilité  du  cuir  chevelu  et  exerce  une  action  spéciale  sur  le  bulbe  pileux, 
qu'elle  ramollit.  L'épilation  est  donc  ensuite  plus  facile  et  moins  douloureuse. 

Je  me  sers  du  sublimé  sous  forme  de  solution  aqueuse  au  500*,  et  je  l'applique 
immédiatement  après  l'épilation  pour  que  le  liquide  puisse  pénétrer  dans  Tou- 
v^ure  encore  béante  des  follicules.  Ces  lotions  sont  faites  au  moyen  d'une 
brosse  douce,  d'une  éponge  ou  de  tampons  de  charpicu    * 

Enfin,  lorsque  les  deux  agents  qui  précèdent  me  paraissent  avoir  donné  tout 
ce  qu'on  peut  en  attendre,  je  les  remplace  par  le  turbith  minéral  sous  la  forme 
de  pommade.  Voici  la  formule  de  cette  préparation  : 

Avonge '. 15  grammes. 

Huile  d*amande  douce )  •«   a 

Glycérine I***       "" 

Turbith  minértl 0.50  à  1        — 

Et  l'usage  de  cette  pommade  est  continué  jusqu'à  la  complète  guérison  de  la 
maladie. 

On  peut  également  se  servir  d'une  pommade  à  base  de  soufre,  comme  fait 
M.  Hardy,  ou  bien  de  pommades  au  goudron,  \  Thuile  de  cade;  mais  le  turbitii 
minéral  est  la  substance  à  laquelle  je  donne  la  préférence. 

En  résumé,  un  favus  quelconque  élant  donné,  voici  comment  je  procède  : 

11  faut  d*abord  nettoyer  la  tète,  faire  tomber  les  croûtes,  s'il  y  en  a,  et  couper  les 
:heveu\  à  2  ou  5  centimètres  du  cuir  chevelu.  Aussitôt  on  applique  une  couche 
l'huile  de  cade,  qui  détruit  en  partie  le  parasite  à  la  surface  de  la  peau,  éteint 
lan:$  une  certaine  mesure  la  sensibilité  du  cuir  chevelu  et  facilite  l'extraction  des 
[)oils.  Le  lendemain,  on  épile,  et  l'opération  exige  ordinairement  d'une  à  cinq 
séances,  suivant  l'étendue  du  mal  et  la  sensibilité  du  sujet.  Pendant  l'épilation, 
NI  fait  des  applications  de  sublimé  avec  une  brosse  douce  ;  les  mêmes  lotions  sont 
:ontinuées  matin  et  soir  pendant  deux  ou  trois  jours  après  que  l'épilation  est  ter- 
minée ;  puis  on  les  remplace  par  des  onctions  avec  de  la  pommade  au  turbith 
jusqu'à  la  fin  de  la  maladie.  Ordinairement,  une  seule  épilation  est  insuffisante  ; 
Il  faut  en  pratiquer  deux,  trois  et  quelquefois  davantage. 

Telle  est  la  méthode  de  traitement  inaugurée  par  moi  en  1852  pour  la  curation 
lu  fa*"us.  Depuis  cette  épo(|ue,  bien  des  tentatives  ont  été  faites  pour  y  apporter 
les  nKMlifications.  On  a  voulu  se  passer  de  Tépilation,  et  n*employer  que  les  para- 
»iticides  ;  puis,  Tépilation  étant  i*econnue  indispensable,  on  a  prétendu  qu'elle  suf- 
isait  pour  guérir,  et  Ton  a  essayé  de  se  passer  des  parasiticides  :  cette  dernière 
ipinion  a  été  reprise  et  défondue  tout  récemment  par  M.  Horand,  chirurgien  de 
'Antiquaille,  à  Lyon,  dans  son  discours  d'installation.  Mais  Fexpérience  et  le  rai- 
onnenient  ont  fait  justice  de  toutes  ces  tentatives  :  l'expérience  en  démontrant 
ar  les  faits  la  supériorité  efl'ectivede  notre  méthode,  et  le  raisonnement  en  donnant 
I  rmison  théorique  de  cette  supériorité.  L'épilation,  conune  je  l'ai  dit,  a  un  double 
ut  :  1*  enlever  avec  le  poil  le  parasite  qu'il  renferme  ;  2®  rendre  béante,  par  le 
lit  de  cette  extraction,  l'ouverture  du  follicule  pileux.  Rien  ne  peut  remplaoi 
ette  opération  indispensable.  Mais  tout  n'est  pas  dit  après  l'évulsion  du  poil 
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une  cerUiine  (]uaiitité  de  matière  cryptogamiquc  reste  encore  dans  la  cavité  iulli- 
culaire  :  d*oii  la  nécessité  évidente  des  agents  parasiticides,  seul  moyen  d'aitnndnf 
et  de  détruire  Tacliorion  dans  cette  dernière  retraite. 

Au  |)oint  de  vue  pratique,  j  ai  distingué  quatre  cas  différents  dans  le  traite- 
ment de  la  teigne  faveuse  : 

1*  Favus  universel  répandu  sur  toute  la  tête  et  sur  tout  le  corps.  Tout  à  Ciit 
exceptionnels  aujourd'hui,  ces  cas  n'étaient  pas  rares  il  y  a  vingt-cinq  ans.  b 
mort  en  était  la  terminaison  habituelle.  Que  faire  en  pareille  circonstance  ?  \ou>  k 
savons  déjà  en  grande  partie.  On  coupe  les  cheveux  au  niveau  des  croûtes,  qu' 
Ton  ramollit  avec  des  cataplasmes  et  que  Ton  détache  avec  le  peigne.  Appln 
cation  d'huile  de  cadc.  Le  lendemain,  onconnnence  l'épilation.  toujours  accoiuj..- 
<;m''e  do  lotions  de  sublimé,  et  en  (|uatreou  cinqjoui*s  l'opération  est  tenuiiiâ*. 

Kn  même  temps  on  s'o4'cupe  du  lavus  ducoq)setdufavusunguéal.  Leniakid- 
prend  (pielques  bains  de  sublimé,  et,  les  croûtes  déttichées,  on  procède  à  Vé^ 
lation  qui  exige  un  temps  considérable  (ordimârement  quinze  à  vingt  jours u  A 
mesui'o  qu'on  épile,  on  lait  matin  et  soir,  sur  les  parties  dénudées  des  applit- 
tions  de  ponunade  au  (urbith. 

Quant  aux  ongles  affectés,  on  en  détruit  (M'u  à  peu  avec  la  lime  le^  couriir'^ 
superficielles,  jus(|u'à  ce  qu*on  soit  arrivé  à  la  mat  ion*  jaunùlro,  oliampigDuu- 
neuse,  (pie  l'on  met  à  nu  sur  la  plus  grande  étendue  pos>ible,  pour  la  laver  m- 
suite  avec  la  solution  de  sublimé. 

Au  bout  d'un  mois,  la  rougeur,  (|ui  avait  diminué  |)eu  à  )>eu  apnV  Tépilati^ir. 
reparait  sur  les  surfaces  malades,  et  le  parasite  ne  tarde  pas  à  s'y  niontm  «i 
nouveau  sous  formo  ^\o  godets.  Cotto  réa|)parition  do  rafloction  n'a  gi''iiénil«*ui*-i;: 
lieu  (]u*au  i-uir  chevelu,  ot  l'im  ix'mari|uo  qm*  los  croules  y  sont  nHiins  Ur.- 
qu'auparavant,  séparoos  par  dos  iiitorvallos  plus  considoniblos.  Une  d«'n\ii- 
épilation  g«'noralo  do  la  toto  osl  donc  nooossairo. 

On  attend  encore  un  mois,  six  somainos  ;  ot  >i  quelques  ;:ndots  se  iii<»ii!n 
de  nouveau,  ils  sont  très-rares  ot  no  néoo**>ilonl  que  dos  «'pilai ions  partielle^  -. 
«los  surfaces  jmmi  étendues. 

A|)rèsres  trois épilalioiis (deux  générales  et  une  parliollo),  la  ^uériNim  e>t  prf^i  - 
touj<Mn^  assurée  et  sans  danger  do  réeidivt»);  e(>pendant  il  o>t  Imui  de  surveiller  I<^ 
parties  malades  pondant  quelques  jours,  oar  il  est   possible  qu'un  ou  deux  ^o^'  ^ 
paraissent  t*iicore  et  nooessitont  une  (|uatriènie  opi'ration. 

2"  Favn<  du  cuir  chevelu  généralisé  ou  disséminé  de  telle  sorte  qu  un  sir lev^ 
à  peine  de  la  région  a  échappé  à  ^affection  parasitaire,      t^onmio  dans  !••  •  -- 
précédent,  il  faut  pratiquer  une  proinièro  épilation  ;:éiiéralodo  la  téte«  >ati«  i— 
}MH*ter  los  oliovoux,  siins  en  apparoneo,  qui  (Mrupont  le  front,  les  tem|K*>  **u 
nuque.  Au  Xxnxi  d'un  mois,  six  soniaiiios.  deuxième  épilation,  **ui\io«  s'il  «M  ir 
cessairo,  un  mois  après,  dVpi lation  partielle. 

r>"  Favus  circonscrit  ;  cinq  ou  sir  pUupiesau  plus  sur  le  cuir  chevelu.  Il  ***• 
inutile,  d:iiis  ce  oas,  d'arraoher  loselie\o:i\  sur  toute  la  toto.  1  epilatiiui  de^  [«^^ 
tios  malade^  «st  sullisaiite.  T(»utofois,  il  ne  faut  pas  la  lioiuor  aux  surliM'i»^  o-*» 
vertes  do  eroùtes,  oar  los  olio>eux  qui  entounMitoos  eroùtes  sont  malades  daii^t* 
rayiwi  variable,  et  il  est  mVessiiro,  pour  ^juérir  le  sujet,  ilo  les  oxtraiiv  saii^  ^'- 
laiss<Tun  s^'ul.  Li  limite  <pio  doit  ros|Hrtor  la  piiioo  ue  peut  être  liviVd'j^jm  • 
mais  l'épi  leur  la  nM'onnait  facilement  à  la  résislanoe  plus  grande  que  b*^  |«*il^ 
sitins  olTn*iit  à  la  tnirtionde  la  pinoo  et  à  la  douleur  plus  vive  que  inauiTo^N'  1 
malade.  Il  est  rare  qu'une  seule  épilation  sutli<<*. 
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4*  Favus  très-circùnscrit.  Deux  ou  trois  godets  seulement  au  cuir  chevelu  ; 
favus  primitif  du  corps.  Ici  la  durée  du  traitement  de  la  teigne  se  réduit 
à  quelques  minutes.  Il  suffit  de  détacher  les  godets  et  d*arracher  quelques 
cheveux  ;  on  peut  ensuite  renvoyer  les  malades  comme  parfaitement  guéris. 

Pendant  la  convalescence  de  la  teigne  faveuse,  il  ne  faut  pas  négliger  les  soins 
de  propreté.  Il  y  a  souvent  une  desquamation  du  cuir  chevelu  ou  une  hyperséci*é- 
tion  sébacée  qui  nécessitent  Tusage  des  lotions  savonneuses.  Peut-être  serait-il 
prudent,  pour  consolider  la  guérison,  de  se  frotter  la  tête  tous  les  quatre  ou  cinq 
jours  avec  la  pommade  au  turbith. 

Bazin. 
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Si«  FEARN   (les). 

FAWBUVCrrow  (Thomas).  Chirurgien  anglais  d*uu  grand  ménit^  est  né  en 
1795.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études,  il  alla  s'établir  à  Mancbester,  «il  il 
acquit  de  bonne  heure  réputation  et  clientèle.  D*abord  professeur  d'anatomie  i 
rÉcole  d'anatomie  et  de  médecine  dans  Marsden-Street,  il  fut  attaché  plus  tard 
comme  chirurgien  au  Ljfing-in  Hospital  et  à  la  Royal  Infirmary  de  Manchester, 
en  1856;  enfin  il  fut  nommé  membre  du  Collège  Royal  des  chinurgicas  dt 
Londres.  Chirurgien  habile,  parfait  homme  d*honneur,  il  se  fit  aimer  el  par  se» 
malades,  et  par  ses  confrères,  qui  souvent  avaient  recours  à  ses  lumières  ;  il  moo- 
rut  le  2i  mai  1843,  âgé  seulement  de  48  ans,  et  emportant  d*unaniniet  regrets. 

Fawdington  était  non-seulement  un  excellent  praticien,  mais  encore  no 
savant  et  un  chercheur;  il  est  Tautcur  de  mémoires  très-estimés  et  a  laissé  oo 
musée  d*anatomie  pathologique  très-riche,  pour  la  formation  duquel  aucun  sacri- 
fice de  temps  ni  d'argent  ne  lui  fut  de  trop  ;  on  y  trouve  les  pièces  les  pins 
variées,  mais  il  est  surtout  intéressant  pour  les  nombreux  spécimens  se  rappor- 
tant aux  maladies  des  os  et  des  membranes  muqueuses  qu'il  renferme.  Fav- 
dington  a  publié  un  catalogue  de  ce  musée,  remarquable  par  le  fini  des  dessias 
coloriés  qui  en  représentent  les  diverses  pièces  et  qui  sont  le  plus  souvent  acooB- 
pagnes  d'une  histoire  succincte  de  la  maladie. 
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Diseaie,  wUk  PiaUê,  London,  18i0,  in-8*.  —  II.  Cure  of  êubcutaneouM  Xœrmt  ky  the  SiêtiL 
In  The  Lancet,  Aug.  7, 1830.  —  III.  Cataloyue  ofihe  Morbid  PrepanUionê  im  ihe  ITmimm  tf 
ihs  MamheUer  Trêoiite  of  Anatomy  and  Medirm,  Manchester,  1803.  in-8*.  —  IT.  Hemmm 
of  Fracture  ofthe  Cervix  femorU  nfiihiu  the  Capsule.  In  London  Mei,  Gaz.^  t.  XIT,  p.  111 
1834.  L.  H>. 

WhYkWLW  OU  FAV.     Nom  du  Hôtre  (voy.  ce  mot).  Pl. 

FATB.     (Voy.  Lafate.) 

FEAMN  (Les). 

Feam  (RicuAnD-LRE).  Ne  dans  l*Ktat  d'Alabama  (Étais-Unis  d'Ainérique;, 
fit  ses  études  médicales  à  Philadelphie  où  il  fut  reçu  docteur  en  médecine 
le  6  avril  1827.  Plus  tard  il  s'établit  à  Mobile,  publiant  à  des  intervalles  plu« 
ou  moins  rapprochés  des  articles  dans  divers  journaux  américaius.  Nous  ci- 
terons de  lui  : 

I.  Expérimenté  and  Obtei  votions  on  Tetidons,  an  Inaug.  Diss.  Philadelphia,  18i7;  puK'i 
ëgalcriiciit  in  Chapman  Philad.  Journ.  of  Med,  and  Phyn.  Sciences,  I.  XIV  ;i.  V\  p.  W. 
1837.  —  II.  On  remonng  atmospherie  Pren^ure  in  making  minute  Préparations.  In  .%VrfA 
Americ.  Med.  and  Surg.  Journal,  18^.  —  lit.  Case  in  which  Aborlion  was  preretUed  Ibfi 
t.  XI,  1851.  —  IV.  Topical  Applications  of  Sulphate  of  Quinine.  In  Sew-Orleoms  Med.  aaii 
Sury.  Journal,  1840. 

F«ani  (Savoci.- Wright).  Né  à  Derby,  était  le  neveu  et  Télève  de  Mm 
Wright,  chinir;^ien  renommé.  Apri»s  avoir  fait  d'excellentes  études  aux  école» 
de  l^ndres,  d'Kdimbourg  et  de  Dublin,  il  alla  s'établir  dans  sa  ville  natale.  Am- 
tomiste  accompli,  chirur<;ien  d*une  habilelr  au-dessus  de  toute  critique.  ?) 
s'éleva  rapidement  à  un  rang  tout  à  fait  sii|H>rieur;  il  joignait  à  la  sciem-e  A  j 
l'adresse  professionnelle  les  qualités  morales  les  plus  distinguées,  de  sorte  que 
l'on  a  pu  din*  de  lui  quo  ses  collègues  étaient  ses  admirateurs,  et  ses  rivaiii 
ses  amis. 

Il  e>t  le  premier  cliinirgicn  qui  lia  la  carotide  et  deux  ans  après  la  sous- 
clavière  sur  le  même  sujet;  il  s'agissait  d*uu  anévr}*sme  du  tronc  arténel  bra- 
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cliio-cépbalique  ;  mais  la  malade  mourut  de  pleurésie  quatre  mois  après  la  der- 
uière  opération.  Le  môme  procédé  appliqué  depuis  à  des  cas  analogues  a  mal- 
heureusement réussi  très-rarement. 

Comme  membre  du  British  médical  Associatùnit  il  prit  pendant  plusieurs 
années  une  part  active  aux  travaux  de  cette  association,  principalement  à  la 
séance  qui  fut  tenue  en  i847  à  Derby  sous  là  présidence  du  docteur  lieygate;  il 
fut  même  pendant  quelque  temps  secrétaire  de  l'association  pour  le  Derbyshire 
(Vidland  Brancb).  Il  se  démit  de  ces  fonctions  en  1855  à  Fépoque  oii  il  entra 
comme  chirurgien  honoraire  à  Derbyshire  General  Infirmary.  U  y  succédait  à 
Douglas  Fox,  qui  avait  été  mis  à  la  retraite  sur  sa  demande.  U  conserva  cette 
charge  jusqu'au  prijitemps  de  Tannée  1870. 

Enfin,  en  été  de  la  même  année,  il  quitta  toutes  ses  fonctions  et  il  se  rendit 
en  Suisse,  à  Samaden,  pour  prendre  le  repos  qui  lui  était  nécessaire  ;  mais  il  ne 
put  en  jouir  longtemps  et  il  mourut  dans  cette  localité,  le  8  septembre  1870. 
On  dit  de  Samuel-Wright  Feam  qu'il  fut  im  catholique  convaincu  (?). 

n  a  peu  écrit  ;  nous  pouvons  cependant  citer  de  lui  plusieurs  mémoires  im- 
portants : 

I.  Ctue  ofAnntntm  ofUu  ArUria  innommaia,  and  ofihe  Oriçin  ofthe  tubelanan  ArUry^ 
treattd  by  tke  Ligature  of  the  common  Carotid,  In  The  Lancet,  t.  II,  15  oct.  1850;  t.  II, 
25  aag.,  32  sept,  tnd  15  dec.  1838.  —  II.  Case  of  Aneurisme  of  the  Pulmonar  Artêry,  In 
The  Ijameti,  1841.-10.  Wound  ofthe  Internat  Carotid  Artery,  and  Division  ofthe  Par 
Vofum,  in  which  the  common  Carotid  Artery  was  tied.  In  Prov.  Mrd,  and  Sttrg.  Journal^ 
8  sept.  1847.  —  IV.  Succès  fuit  Employment  of  Chtoroform  in  Puerjteral  Convulsions,  In 
Limd,  àled.  Gaz.,  t.  XLI»  p.  235;  1848.  ~  V.  On  the  Extraction  of  foreign  Bodies  fhm  the 
BroHchi,  with  description  of  bronchial  Scoop.  In  Prenne.  Med,  Journ.  1852.  —  VI.  Four 
Cases  of  Amputation  ai  the  Shoulder-joint,  In  British  Med.  Journ.,  t.  I,  p.  557;  1868. 

L.  Hh. 


)i%  (Hemrt).  Chirurgien  anglais  distingué,  est  né  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier.  Il  était  attaché  au  Surrey  Dispensary  et  était  renommé  pour  son 
liabilclé  dans  les  opérations.  En  1817,  alors  que  Tâge  ne  lui  permettait  plus  de 
s'occuper  activement  de  chirurgie,  forcé  de  trouver  un  autre  aliment  à  son 
besoin  d'activité,  il  accepta  la  mission  que  lui  confièrent  trente-neuf  familles 
anglaises,  désireuses  de  s'expatrier,  de  faire  un  voyage  aux  États-Unis  d'Amé- 
rique, pour  rechercher  des  localités  favorables  à  leiu*  établissement.  U  est  mort 
vers  1825,  laissant  les  ouvrages  suivants: 

1.  A  Tretiise  on  Cancers  ;  with  a  new  and  suecessfkll  Mode  of  OperaHng,  particulary  in 
Cancers  of  the  Breast  and  Testes,  etc.  London,  1784,  in*8*;  2«  édition,  ibid.,  1786,  in-8«, 
>  Mit.,  ibid.,  1790,  in-8«;  4«  édit.,  ibid.,  1796,  in-8«.  Trad.  allem.  Duisburg,  1790.  in-«». 
—  II.  Aeeotint  of  a  Tumour  supposed  lo  hâve  heen  a  diseaned  Kidney.  In  Médical  Commu- 
mcmiioms,  U  I,  p.  416;  1784.  —  111.  Observations  on  Cancers.  In  Memoirs  of  the  Med.-Chir, 
Society  of  Ijondon,  t.  II,  p.  473  ;  1789.  —  IV.  An  improted  Metiwd  of  amputating  a  Cance- 
rous  Breast.  In  London  Med.  Journal,  t.  IV,  p.  406  ;  1784.  —  V.  il  Narrative  of  a  Joumeyof 
5060  Miles  through  the  Eastem  and  Western  States  of  America.  Contained  in  eight  Beparts 
mddressed  to  the  thirtg^ne  english  Families,  bg  whom  the  Author  was  deputed  in  Jume 
1817,  to  asceriain  whether  any  part  of  the  United-States  would  be  suitable  fur  their 
dence,  etc.  London,  1818,  in-8«. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'auteur  précéjsnt  avec  un  homonyme  : 
W^mwm  (Henry),  conim  par  une  dissertation  sur  la  dysenterie: 

Dissertai,  inaug.  de  dysenteria.  Edinburgi,  1807,  gr.  in-8*. 

* 

Ni  avec  : 

(îlEKRT-BRàDSUAw),  autcur  des  ouvrages  suivants  : 
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I.  TkoughU  on  Materialum  and  on  Religiouê  FesiiraU  mnU  SmbbmikM.  liOmioB,  IXM, 
in-8*.  —  II.  On  Demanslraiion  of  YUion  in  the  Bram,  Loadon*  1837,  iii-8*.         L.  îi. 

FÉBRIFUCIBS.  H  n*a  pas  pain  que  ce  mot  exigeât  un  article  spécial.  D  ut 
8*entend,  en  effet,  que  des  médicaments  qui  passent  pour  aToir  la  pwofnité 
toute  particulière  de  prévenir  les  acc^s  de  fièvre  intermittente  ;  et  cette  propriété 
est  étudiée  au  nom  de  chacun  de  ces  médicaments  {voy.  Absb5ic,  Câaoaiui. 
Qoi!(QUiifA,  etc.).  Quant  aux  indications  des  agents  fébrifuges,  aux  oooditioos 
de  leur  opportunité  ou  de  leur  inopportunité,  à  leur  mode  général  d'action  m 
au  choix  à  faire  entre  eux  suivant  les  circonstances,  ce  sont  questions  résenée» 
pour  l'article  consacré  à  la  fièvre  intermittente  {voy.  Ihtermitteiite  [fièTre]).    D. 

rAC4aP  (Statio!!  mariiib).  Dans  le  département  de  la  Seine-Inrérieore. 
dans  l'arrondissement  du  Havre,  est  un  chef-lieu  de  canton  de  12,000  habitants 
et  un  port  à  Fembouchure  de  la  rivière  de  Fécamp.  C*est  un  tribunal  de  cno- 
morce  cl  un  point  de  la  Manche  où  se  font  des  armements  pour  des  ^ètkh^ 
diverses,  un  entrepôt  de  denrées  coloniales  et  une  abbaye  ancienne  fondée  es 
664.  Son  commerce  consiste  en  toiles  de  Gaux,  en  calicots,  en  indiemia,  en 
corroieries,  en  raffineries,  en  cliantiers  deconstniction,  en  cordonnerie  oomnmne. 
en  huiles  de  navette,  en  soude,  en  cuirs  et  en  drai)erie. 

Fécamp  possède  un  très-bel  établissement  consistant  en  un  très-vaste  hAtcl.en 
chalets  et  dépendances.  Les  baigneurs  y  sont  assez  peu  nombreux  parce  que  b 
plage  n*est  pas  belle  et  que  la  vie  y  est  assez  triste.  A.    R. 

FËCBS.     Voy.  Stercorales  (Malières),  Colok,  Digestioh,  IimsTu. 

FECB^'Ell  (JoiiAN!ti-GcTTFRiED).  Médeciu  autrichien  de  la  fui  du  dii-hui- 
tièmo  siècle,  prati(|ua  Tart  de  guérir  d'abord  à  Prano,  en  Istrie,  puis  à  Vienne. 
011  il  obtint  la  nomination  de  professeur  à  Tlnstitut  vétérinaire,  en  1807.  PI» 
tant,  il  devint  rédacteur  en  clief  de  la  Prager  Kinderzeitung.  Ou  a  de  lui  : 

I.  L'fber  dir  gegenwârtigt  Loge  der  Thierarzneikundr,  vonûglick  in  Hûck*icht  mufOc*- 
lerreich.  Leipzig*  1796,  petit  iii-^".  —  II  Une  traduction  :  Jos.  Paxiom.  Brêckreihimf  irr 
Krankheiten,  weiche  178Ô  in  htrien  grherruc/U  haben  ;  nui  dem  Halienitchen.  I.ûbben,  tM. 
(rr.  in-8*.  —  ill.  Articles  dans  la  Prager  Kinder ieitung.  L.  Bv 

FÉCtl^'DATIO^.  La  fmindation,  conception  ou  incarnation,  est  un  (ihéihi- 
inone  physiologique  dont  les  a;:ents  essentiels,  sous  le  rap|K>rt  anatouiique,  suul 
lovule  d*inie  |)art  et  les  spermatozoïdes  de  l'autre.  11  est  caractérisé  |iar  la  \^ 
nétration  de  quelques  spermatozoïdes  entiers  an  travers  de  la  membrane  \\\A- 
line,  justprau  vitellus,  et  pr  la  liquéfaction  de  ceux-ci,  dont  la  sul>NtaiH*e  s'uojI. 
inolécnle  à  molécule,  à  celle  des  vitellus,  de  telle  sorte  qu'il  Vimprégne  par 
niélan;:e  de  la  substance  du  niAle  avec  celle  de  la  femelle.  Ce  phénomène  qui. 
Ml  lH>ut  de  quelques  heures,  est  suivi  de  l'individualisation  du  viteilu>  en  ctV 
Iules  hl.islodemiiques  on  embryonnaires,  a  pour  consé4|uence  que  ces  dernièiv^ 
renlennenl  de  la  substance  du  niàle  comme  de  celle  de  lu  feuielle  et  t|ue  V 
jenn«'  étrt*  appartient  matériellement  à  l'un  comme  à  l'autn*  des  anl(V*é«k'nt« 
prtKTéatenrs  et  non  [>oint  si'ulement  a  la  femelle. 

L'ovule  et  les  >|K*nnatozoïdes  abandonnés  à  eux-mêmes  s^'parénh^nt,  dans  \n 
voies  génitales    femelles,  c'est  à-dire  hors   de  lovaire  et    de>    vésicuh^  m'IDi 
nale>,  lini^^seiit  par  se  n'S(»rlNM'  ou  se  clésor^zaniser.  Mais  l'union  de  ivuiH-i  ju 
premier  entruhie  dans  le  vitellus  une  activité  moléculaire  des  plus  pronoiiaic». 
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qui  se  manifieste  par  une  série  de  phénomènes  physiologiques  directement  obsei- 
vableSf  que  la  segmentation  vitelline  continue  en  conduisant  elle-même  à  la  for^ 
matioQ  d*un  nouvel  être  qui  participe  des  deux  individus  auxquels  il  doit  naissance. 

Cette  union  n*a  pas  lieu  dans  les  organes  où  se  produit,  ni  où  séjourne  le 
sperme,  ni  même  normalement  dans  lovaire,  là  où  naît  1  ovule.  C*est  toujours  plus 
ou  moins  loin  de  cet  endroit,  dans  les  organes  génitaux  femelles  ou  au  deiiors, 
dans  les  milieux  ambiants,  et  jamais  dans  les  organes  de  Tindividu  produisant 
les  spermatozoïdes.  Ce  sont',  en  d'autres  termes,  ceux-^  qui  sont  portés  à  la  ren- 
contre des  ovules,  plus  que  ces  derniers  ne  vont  au-devant  des  autres.  De  là  une 
succession  d'actes  physiologiques  des  plus  remarquables,  autres  que  la  produc- 
tion de  l'ovule  et  des  spermatozoïdes,  conduisant  d'une  part  l'ovule  et  de  Tautre 
les  spermatozoïdes  à  se  rencontrer  dans  un  milieu  déterminé  pour  chaque 
espèce,  ou,  en  d'autres  termes,  à  la  conception  ou  fécondation. 

Ces  actes  sont  corrélatifs  dans  les  organes  mâles  et  dans  les  organes  femelles, 
dans  les  deux  sexes,  quand  ces  organes  sont  portés  par  des  individus  différents, 
mais  ib  ne  sont  pas  nécessairement  synchroniques ;  à  la  maturation  de  lovule, 
avec  ou  sans  menstruation,  conduisant  jusqu'à  la  rupture  de  lovisac  qui,  chez 
la  femelle,  clôt  nettement  une  phase  physiologique  (voy,  Œof  et  Menstruation, 
p.  685),  correspond  dans  le  testicule  la  maturation  des  ovules  mâles  conduisant 
à  la  production  des  spermatozoïdes,  avec  ou  sans  accumulation  dans  quelque  ré- 
servoir spécial  (wy.  Sperme). 

Sur  la  plupart  des  animaux,  ces  phénomènes  de  la  vie  végétative  s  accompii- 
gncnt,  au  moins  dans  leur  période  ultime,  de  phénomènes  de  la  vie  animale, 
de  phénomènes  de  sensibilité,  avec  ou  sans  mouvements  synergiques,  volontaires 
ou  non,  qui  leur  correspondent.  Ce  sont  les  besoins  sexuels^  suscitant  ou  non 
des  actes  encéphaliques  correspondants,  des  désirs  spéciaux,  besoins  dont  le  rut 
est  l'expression. 

U  n'y  a  pas  lieu  de  parler  ici  de  cette  série  de  phénomènes  qui  ne  font  pas 
(lirecteiftent  partie  du  sujet  de  cet  article,  ou  qui  du  moins  le  laissent  loin  der- 
rière lui  (voy.  GéNÉRATlON). 

Même  remarque  pour  Ve'rection  en  particulier,  acte  vaso-moteur  involontaire, 

va  corrélation  avec  les  précédents  (sauf  certains  cas  dérivant  du  mode  de  station, 

(le  décubitus,  des  efforts  ou  d'états  morbides),  plus  indispensable  au  mâle  qu'à 

U  femelle,  se  produisant  aussi  du  reste  sur  quelques  animaux,  dans  des  organes 

lutres  que  ceux  de  la  génération  [voy.  Érectile  {tissu)  et  Érection]. 

Les  actes  ou  procédés  physiologiques  spéciaux  de  la  fécondation  ou  de  la  con- 
ception commencent  à  proprement  parler  avec  '  roccou/^/^m^n^  copulation  on 
coUj  acte  auquel  concourent  les  deux  sexes  simultauément,  quant  aux  mouve- 
ments et  aux  sensations,  démission  ou  éjaculation  du  sperme  le  termine  sur 
le  mâle.  Le  phénomène  correspondant  chez  la  femelle  est  certainement  la  pro- 
[prtMskm  de  fovule  dans  la  trompe  ou  du  moins  son  entrée  dans  le  pavillon  et 
dans  la  partie  voisine  du  canal  de  la  trom[)e.  Cette  corrélation  physiologique 
n'est  pas  douteuse  sur  les  batraciens,  chez  lesquels  la  copulation  se  termine  par 
une  émission  nmultanée  au  dehors  des  ovules  et  du  sperme.  Le  synchronisme 
«Ir  ces  actes  correspondants  n'est  pas  aussi  constant  sur  les  mammifères  et  les 
ciseaux,  ou  du  moins  ne  semble  pas  l'être  au  même  degré. 

Ce  phénomène  final  du  coït,  l'éjaculation,  est  suivi  de  la  progression  dm 
iperme  dans  les  voies  génitales  et  de  l'ovule  dans  l'oviducte,  progression  lenl 
d(»ot  la  durée  doit  être  déterminée  et  dont  l'étude  conduit  à  fixer  le  lieu  \ 
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s'accomplit  la  fécondation  même,  la  rencontre  des  deux  ëlëments  mile  et  femelle. 
Vient  ensuite  Tétude  de  la  pénétraJUum  dei  ipermatozMet^  de  leur  UqwéfÊù' 
(ton  et  de  Vimprégnatian  du  vUellui  ou  concepiùm;  acte  molëculaire  eoodui- 
sant  à  une  production. 

Rien  de  plus  frappant  que  Tuniformitë  observée  sur  tous  les  animaux,  en  a 
qui  touche  le  mode  d'accomplissement  de  ces  derniers  actes  physiologiques,  qui 
constituent  les  phénomènes  essentiels  delà  fécondation. 

Rien  de  plus  frappant  que  les  variétés  sans  nombre  qui,  inversement,  eiiflcoi 
d*un  genre  ou  d*un  groupe  animal  à  Tautre,  sous  le  rapport  des  modes  de  trutt- 
mission  du  sperme  des  organes  mâles  dans  les  organes  femelles  ou  diredemoit 
sur  Tœuf  et  des  manières  dont  Tovule  dans  sa  progression  va  à  la  rencontre  ds 
spermatozoïdes. 

Quelle  que  soit  Tintensité  de  Tintérét  que  présente  Fétude  de  ces  variélés  d*ia 
même  acte  comparé  à  lui-même,  d*une  classe  animale  à  l'autre,  on  comprenAn 
que  les  limites  données  à  cet  article  ne  permettent  d'y  traiter  que  de  la  fifeoo- 
dation  chez  l'homme  et  chez  les  mammifères  certains  des  animaux  invertAiés, 
sur  lesquels  peuvent  éti'e  faites  des  expériences  indispensables  à  la  déterminatîoi 
de  la  nature  de  tel  ou  tel  phénomène  spécial.  On  peut  dire  sans  exagénlioD 
que  hors  de  là  le  sujet  n'a  plus  de  limites. 

g  i.  De  LA  COPULATION.  L'accouplemeut  est  le  concours  de  d«ix  individas 
ou  de  deux  appareils  de  sexe  différent  avec  transmission  du  sperme  dans  l'appa- 
reil femelle  vers  l'ovule  (accouplement  itUérieur)  ou  émission  directe  sur  les 
œufs  pondus  (accouplement  extérieur  ou  externe  des  batraci^s,  etc.). 

Chez  les  mammifères,  l'accouplemeut  est  intérieur  par  intromission  sexuelle 
et  non  par  simple  accolement  des  lèvres  cloacales,  comme  pour  les  oiseaux, 
quelques  batraciens  iirodèles,  etc.  Quel  que  soit  le  lieu  ou  le  temps  do  son  jc- 
compiissement,  il  implique  non-seulement  la  possibilité  ou  puissance  de  Téirr- 
tion,  qu*il  y  ait  ou  non  stérilité,  mais  s(in  existence  au  moment  de  l'acte.  Il  n^ 
faut,  (>ar  suite,  pas  confondre,  comme  le  font  quelques  auteurs,  les  moyens  eici- 
tateurs  de  Térection  avec  les  actes  qui  aident  à  la  copulation  môme,  ou  qui  m^ 
nent  à  l'accomplir. 

Gomme  pour  tous  les  actes  de  l'économie,  les  caus^'s  qui  déterminent  )•* 
premier  coït  sont  aussi  celles  de  tous  les  autres;  mais  il  s'y  ajoute  souvent  d^ 
circonstances  modificatrices  accessoires  variant  d'un  état  social  à  l'autre.  C*^ 
caus(*s  sont  de  l'ordre  le  plus  naturel  que  Ion  puisse  concevoir,  par  leur  îdentitr 
dans  tous  les  animaux  à  n*prodiiction  st^xuelle.  Elles  consistent  en  un  besoin 
surveiuint  indépendamment  de  toute  volonté,  comme  effet  d'un  état  organiq» 
détiTminé,  se  développant  à  compter  d'iui  certain  âge  dit  de  la  puberté.  En 
même  t<*mps  <)ue  cet  étit  organique  apparaît  dans  les  organes  essentiels  île  Li 
reproduction,  d'autres  se  montrent  dans  l'ensemble  de  l'inxinomie  et  dans  b 
plupart  des  fonctions  végétatives  et  surtout  de  la  vie  animale,  l/article  l*r»nflrt 
en  donnant  la  description,  il  suffîra  de  rappel(T  ici  la  caractéristique  d«*<  phr- 
nom^ncs  se  produisant  dans  l'ovaire  <>t  dans  le  testicule,  qui  font  surgir  toa^ 
les  autns  (voy.  aussi  l'art.  .Menstruation). 

Chez  la  fenune,  comme  sur  les  feuielles  des  autres  vertébrés,  etc.,  les  ph»* 
noniènes  dont  il  s'agit  sont  la  maturation  d'un  ou  de  plusieurs  ovules.  l>tir 
maturation  s'aaroni pagne  de  congestion  ovaricpie  manifeste  avec  distension  ^ 
l'ovisac  correspondant,  par  su|M'rs(x:ivlion  alors  du  li(|uide  produit  en  j^il* 
quantité  au   début.  Cette  distension,  coumie  tous  les  phénomènes  de  niênk- 
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Mrdre  survenant  dans  les  cavités  naturelles,  et  même  dans  les  abcès,  s*accom- 
pagne»  soit  d'actions  réflexes,  sans  perception  des  impressions  causées  par  cet 
ilat  organique,  soit  plus  tard  et  au  moins  chez  quelques  individus  de  sensa- 
tions vagues,  mal  localisées,  avec  réactions  mentales  diverses  ;  ces  sensations 
peuvent  enfin  prendre  le  caractère  d*un  betain  réel  et  accidentellement  celui 
d*une  véritable  douleur  hypogastrique  lorsque  approche  le  moment  de  la  rupture 
distensive. 

De  son  début,  jusqu'à  sou  achèvement  par'  rupture  de  Tovisac  et  expulsion 
le  M>n  liquide  avec  l'ovule,  ou  ovulation,  cette  maturation  entraîne  une  modifi- 
cation graduelle  de  toutes  les  voies  génitales  et  d'autres  appareils  encore  (voy. 
Hihstroatiok).  Parmi  ces  actions  physiologiques,  se  dessine  d'une  manière  plus 
ou  moins  évidente,  suivant  les  espèces,  les  individus  et  les  conditions  sociales, 
le  besoin  involontaire  de  la  compagnie  d'êtres  de  l'autre  sexe,  et  finalement  le 
désir  direct  de  la  copulation  même. 

Sur  le  mâle  cette  succession  d'actes  instinctifs  et  de  modifications  orga- 
niques extérieurs  caractérisant  la  puberté,  y  compris  les  érections  qui  accom- 
pagnent ces  besoins,  est  amenée  par  la  première  maturation  des  ovules  mâles 
(véticules  mères  des  spermatozoUdes),  suivie  de  la  segmentation  spontanée  de 
leur  vitellus,  conduisant  à  la  génération  des  spermatozoïdes,  puis  à  l'éclosion 
de  ceux-ci,  par  rupture  de  l'enveloppe  de  ces  ovules. 

Cette  évolution  organique  naturelle  et  normalement  inévitable  entraîne  si  néces- 
sairement, sauf  anomalies,  la  série  des  besoins  de  rapprochements  sexuels,  qiu; 
Hailer  dit  avec  raison  de  l'homme  qu'il  n'est  pas  d'adolescent  qui,  par  la  vue 
oa  par  le  souvem'r,  n'ait  eu  convoitise  envers  la  femme  ou  la  jeune  fille,  pas  plus 
qu'il  n'est  de  celles-ci  qui  ne  se  soient  surprises  à  songer  à  ce  qui  peut  donner 
satisfaction  aux  désirs  ainsi  suscités. 

Mais,  tandis  que  chez  la  femme  comme  sur  les  femelles  des  autres  animaux  h 
sexes  séparés  chaque  ovulation  amène  le  retour  de  phénomènes  congestifs  dans 
l'appareil  reproducteur  et  encéphalique,  phénomènes  presque  semblables  à  ceux 
qui  se  sont  produits  la  première  fois,  sur  les  mâles  de  la  plupart  des  espèces, 
3  n'en  est  plus  de  même.  La  production  des  spermatozoïdes  devient  continue  et 
sans  réaction  sur  d'autres  appareils.  De  là,  cette  aptitude  constante  à  la  repro- 
duction dans  les  intervalles  de  périodes  du  rut,  chez  les  mâles  des  mammifères 
comme  chez  l'homme,  dès  que  la  vue  ou  l'odeur  que  prennent  les  régions 
sexuelles  et  même  tout  le  corps  des  femelles  arrivées  à  la  période  d'ovulation 
suscite  le  désir  et  le  besoin;  toutefois,  lorsque  la  continuité  de  cette  production 
a  causé  la  réplétion  des  vésicules  séminales,  certains  phénomènes  généraux,  dits 
d'érotismc,  indiqués  plus  loin,  et  plus  ou  moins  prononcés,  sont  déterminés 
par  cet  état  organique. 

Ces  indications  sur  les  causes  naturelles  du  premier  coït  et  de  ceux  qui  le 
Suivent  suffisent  pour  faire  comprendre  comment  la  non-satisfaction  de  ce 
besoin,  si  elle  vient  à  être  trop  prolongée,  entraîne  des  modifications  organi- 
ques morbides  de  l'appareil  qui,  en  se  développant  normalement,  a  suscité  ces 
Hianifestations  instinctives. 

Elles  font  comprendre  aussi  comment  cette  évolution  peut  être  liâtée  ou  re- 
Wdée  par  telles  et  telles  circonstances;  comment  encore  racconiplissement  trop 
précoce  ou  trop  répété  du  coït  peut  causer  des  altérations  organiques;  toutes 

<tuestions  dont  l'exposé  complet  ne  peut  trouver  place  ici. 
Même  remar([ue  pour  ce  qui  touche  au  non-synchronisme  dans  le  développe- 
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ment  des  appareils  reproducteurs  et  encéphaliques  de  Thomme.  L*édocali<Hi 
sociale  amène  chez  lui  l'accroissement  de  l'ensemble  de  Tencëphale,  et  par  suite 
celui  de  ses  parties  qui  sont  en  rapport  anatomique  et  fonctionnel  avec  les  or- 
ganes génitaux,  plus  vite  que  n*a  lieu  révolution  de  ceux-ci.  Bien  cpie,  dè«  b 
première  enfance,  les  différences  existant  entre  ces  parties  sur  le  mile  et  sur 
la  femelle  entraînent  des  dissemblances  dans  les  pensées  et  les  actes  des  individus 
des  deux  sexes,  le  fait  social  précédent  est  loin  d*étre  sans  conséquences,  il  a 
pour  résultat  d'amener  Tinstinct  sextiel,  sentiments  et  désirs  à  la  fois,  à  se  pro> 
noncer  avant  que  lovaire  et  les  ovules,  le  testicule  et  les  spermatozoïdes,  ainsi 
que  les  autres  organes  générateurs,  ne  soient  développés  convenablement.  Dp  Iù 
souvent  un  usage  antici[)é  de  ces  organes,  soit  par  une  véritable  copulation, 
soit  par  onanisme  (voy.  ce  mot). 

l)*autre  piirt,  et  inversement,  la  nécessité  sociale  de  prévenir  les  arrêts  lir 
développement,  les  effets  morbides  ou  débilitants  qui  seront  indiqués  plus  loin, 
dus  à  un  usage  prématuré  ou  trop  répété  du  coït  et  aux  grossesses  trop  pré- 
coces, la  nécessité  non  moins  impérieuse  de  retarder  celles-ci  jusqu'à  ré|inqur 
où  peuvent  être  aopiises  journellement  les  clioses  nécessaires  à  rentretien  de> 
enfants,  conduisent  à  ne  laisser  le  coït  légalement  libre  par  le  mariage  que  loas- 
temps  après  l'arrivée  de  Tige  de  la  puberté. 

Ces  indications,  comme  on  le  voit,  se  rap[K>rtent  k  un  ensemble  de  faits  con- 
cernant la  fécondation  qui  ne  peuvent  qu*étre  mentionnés  ici,  bien  que  le  iur> 
decin  ait  souvent  à  les  prendre  en  considération  hygiéniquement  et  pour  éclaim 
ceux  qui  affirment  si  souvent  d'après  des  préjugés  plutdt  que  d'apK*$  les  don- 
nées de  la  physiologie. 

Dans  la  copulation,  Tembrassement  ou  enlacement  à  Taide  des  membres  aiiit  - 
rieurs  n'est  réciproque  que  chez  l'homme  et  (pielques  singes  (ouistiti.  eU... 
que  la  |)osition  de  In  Icmelle  soit  le  dtKïubitus  dorsal,  latéral,  ou  les  >tati>:« 
verticale  ou  assise.  Dans  les  autres  vertébrés,  nianimifèif»s  surtout,  alors  m»  :'. 
que  lu  femelle  est  en  déttubitiis  dorsal  ou  latéral  au  lieu  de  se  maintenir  ' 
station  quadru|)«di»  ou  ar4:roupie,  le  iiiAle  s«mi1  serrt»  le  eor|)s  de  oelK^i  a\fi  l-- 
pattes  de  devant  et  parfois  saisit  le  cou  avtv  les  dents  (chats,  etc.). 

Quant  à  Vunion  des  sexrs  même  succédant  et  accompagnant  ce  rapi»rvcht*tnf'i' 
elle  otTrt*  à  noter  les  particularités  physiologiques  qui  suivent.  KUe  ik*  >*aii  ••(':- 
plit  que  lors4|u'il  y  a  érection  pi>nieniie:  mais  si  alors  l'érection  du  bulU.  •:• 
vagin  et  du  clitoris,  vl  la  turgesc<»nci»  des  |M'til«*s  lèvres,  se  sont  piiMluiti*^  «li?  • 
l'autre  sexe,  elle  n'est  |>as  absolument  constante  ni  indis|H*usal»h'.  Tonti'foix.  i.  :t- 
érection  et  cette  turgescence  se  déveh»ppenl  rapidement  sur  la  tnVgnuul*  u.» 
jorité  des  femmes  |iendant  ladunn^du  coït,  quand  elles  n'existent  pas  drj.i. 

L'état  de  distensi(»n  et  de  congestion  des  muqueuses,  causé  |inr  IVniti.*!: 
fxalle  la  sensibilité  «le  ces  parties,  rend  plu^^  vives  rinipn>ssionnahililé  et  1j  \'^i- 
ception  des  impressions,  état  «lit  crérélliisnit»  (|ui  s'acconi|iagne  cortaineiiH-ii: 
d'une  nuMlification  circulatoire  du  centre  génito-spinal  et  de  quelque  ré;:iuii  ti 
ceneau.  Cet  état  de  la  sensibilité  domine  inévitablement  tous  les  mouvenieut^ 
des  mnscle^i  striés  et  visivraux  dont  les  centn*s  moteurs  corn*s|Kmdeiit  j  »'- 
centres  de  pen*eptionet  dëniolion. 

Ces  états   ph)>iologique>  s<int  ciunnnnis  au\  deux  sexes;  maison  %ihI  (ié|* 
que,  malgré  la  simultanéité  de  part  et  d'antre  des  mouvements  \olontaiiT>  ^' 
involontaiiv^,  aussi  bien  que  des  s<'nsati(»ns  et  de<  sentinuMits  qu'elles  suscitent 
le  syiichrunisme  des  uu*^  et  de>  autres  est  l(»in  d'éti*e  cunsUnit  et  pernutieiil.  qsf- 
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par  suite,  il  faut,  cotniiie  Huiler,  examiner  un  ^«rlain  nombre  de  ces  phénomènes 
chea  l'homme  et  chez  la  femme,  sépai'ëmeiit. 

De  iapart  de  l'homme,  le  premier  acte  ilu  coïlest  un  mouvement  d'impulsion, 
soit  unique,  soit  oscillant,  du  bassin,  en  avant  et  en  haut,  portant  le  pénis  entre 
les  grandes  lèvres  dans  le  vestibule.  Le  gland  seul  est  d'abord  en  contact  avec 
legaoQU  et  le  bout  du  clitoris  qu'il  repousse  (Hg.  l,c,D)etle  méat  urinaiiti  (h) 
de  11  femme,  qu'il  frôle  en  écartant  les  nymphes  pour  loucher  l'hymen  ou  les  ca- 
roncules. Ce  contact  augmente  l'état  local  et  général  d'ëréthisme,  de  part  et  d'au* 
tre.  Il  n'y  a  que  sensation  de  contact,  mais  non  sensation  spéciale  de  toucher. 

Dans  les  premières  années  de  la  puberté  et  même  jusqu'il  l'âge  de  25  ans  ou 
eoviron,  le  premier  coït  qui  suit  un  état  d'abstinence  sexuelle  plus  >ou  moins 
long  se  termine  souvent  là,  par  éjaculation  sans  intromission  réelle.  Itans  ces 
conditions,  ce  fait  indique  un  élit  d'ëréthisme  très-prononcé,  et  la  replélion  des 
vésicules  séminales  suscitant  promplement  les  contractions  involontaires  de 
l'appareil  éjaculalciir,  m.iis  non  nécessairement  un  état  de  faiblesse,  comme  le 
vulgaire  et  même  des  médecins  te  supposent. 

Le  coït  peut  accidentellement  rester  borné  ta,  plus  ou  moins  longtemps,  dans 
le»  cas  de  non  rupture,  ou  même  d'i  m  perforation  complète  de  l'hymen  ou  du 
vagin  ;  mais,  sauf  ces  cas  d'impcrforation,  il  peut  néanmoins  assez  souvent  être 
tiécondant,  ainsi  que  nous  le  verrons. 

Une  pression  plus  on  moins  prolongée  du  gland,  toujours  assez  forte,  parfois 
douloureuse  pour  sa  couronne  ou  pour  l'insertion  du  prépuce,  est  nécesiairc 


pour  la  rupture  de  l'hymen.  .Mors  que  cette  rupture  a  eu  lieu,  le  passage  da 
Totibule  au  vagin,  l'entrée  de  celui-ci  n'a  lieu  qu'à  l'aide  d'une  certaine  pre^ 
àoD,  an  moins  chez  les  femmes  qui  n'ont  pas  eu  d'enfants  et  surtout  quand 
bolbo-enemeui  de  la  femme  se  contractent  volontairement  ou  non.  Uoe 
que  la  conronne  du  pland,  à  contour  plus  ou  moins  saillant,  a  frandn  < 
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entrée  et  ses  caroncules  mjrlifornies,  le  pénis  et  lui  glissent  sur  les  bulbes  Mfi- 
naui  qu'ils  écartent  ;  derrière  le  gland,  ils  pressent  sur  les  rorps  caremeDi  eu 
nison  de  leur  turgescence  et  de  l'action  des  constricteurs.  liln  mén»  temps,  U 
^aid  entier  et  surtout  m  couronne  écarte  la  paroi  vaginale,  passe  en  pressuii 
SUCcessiTement  ses  rugosités  ou  plis  transverses  (Gg.  2  ;  6, 7),  d'avant  en  arrièn- 
durant  l'impulsion,  et  d'arrière  en  avant  durant  lemuuvemeut  inver^du  bassiu. 
Le  dos  de  la  vei^^e  appuie  aussi  plus  ou  moins  sur  le  clitoris  et  sur  le  méat  de  h 
femme,  mais  saus  que  l'homme  en  ait  sensation. 

Dana  la  répétition  de  ces  mouvements,  ce  frottement  aussi  bien  que  la  pressiuu 
de  la  paroi  et  des  constricteius  du  vagin  se  font  sentir  surtout  sur  le  glaiiil. 
mais  aussi  sur  les  corps  caverneui  el 
particulièrement  sur  Turèthre.  Il 
peut  parfois  y  avoir  sensation  de  ouo- 
tact  uu  de  choc  du  gland  au  fond  du 
vagin  sur  le  museau  de  tanche  |5). 

Il  importe  ici  de  tenir  compte  clir/ 
les  hommes  non  circoncis  dès  effcu 
du  renversement  du  prépuce  en  ar- 
rière du  gland  ;  du  contact  de  li 
partie  inférieure  de  œlui-ei  et  du 
frein  sur  la  fourchette  et  sur  la  pan<i 
inférieure  du  vagin  succesaïvcment  ; 
de  celui  de  la  muqueuse  pr^ttalc 
avec  la  vaginale  dans  tous  les  mou<«- 
meuts  d'intromisson  ;  puis  du  retour 
plus  ou  moins  complet  sur  le  i:bu<l 
de  cet  grgaue  membraneux ,  lur- 
des  mouvements  de  retrait  du  ^ait 
Lea  sensations  génitales  $péci]lr> 
qui  résultent  de  cet  ensemble  d'iL- 
t ions  réunissent  sur  les  centres  n<rr- 
veiii  moteurs  correspondants  '(Ui 
suscitent  des  contractions  suiiliai- 
Tes   intervenant  aussitôt  (  Gfiures  r> 

rul^nt;  X  aaxrlDn  du  et  4). 
COI  M  ubte  d*  fia  ;  4,  iMblM         ,  ■      ,     1 1 

tigjnile  du  Ml  ilonl  !•  Mitij  ''^    mUSCle    bullxi-cavenieui,    |>il 

poM^rlaura  a  Vid   «nl«»*»  ;  «.  7,  ptrsi  »tfri«iR  in  des  Contractions  répétées,    pOUSK  1. 

«ji^.«.   1.   p«br«n    pli.    .n»t«.iui  q ^^  j^  ^^^^^^  ^^^jj^i  j^^  j^  ^^^ 

spongieux  entourant  le  canal  et  ju- 
quf  dans  le  gland.  O;  dernier  arrive  ainsi  au  summum  de  dilatation,  de  durrl 
et  de  sensibilité,  û-s  eontractions  cl  relies  de  l'ischiu-cavenieui  forcent  au"i 
le  san)(  des  racines  dos  corps  caverneui  à  se  jiortcr  en  avant  pour  donner  à  b 
partie  antérieure  de  ces  nr^'anes  le  summum  de  grosseur,  de  longueur  et  ir 
rigidité  (fie.  7)  ;  fi),  l-ji  outre,  plus  cette  dilatation  croît,  plus  grandit  l'obstaclr 
au  passa(,'e  du  sang  intr»-cavemeui  dans  les  veines  jiéiiiennes,  plus,  en  un  i»*. 
r^rectiun  augmente. 

'^el  ribstaelc  est  eau»'  par  la  distension  de  runvelo|ij)c  fibreuse  des  orgaw 
i-recliles  qui  'iblilcre  alors,  par  compression,  les  veines  qui  la  traversent.  Ceti^ 
diïtcnsiun  cessant  en  même  temps  que  cesse  l'alUui  ariericl  (après  réjaculalifta. 


fiar  L'xomple),  l'obslacle  disparaît  el  ie  »mg  arli?rie!  passe  des  aréoles  caver- 
neuses aux  voiucs,  d'où  le  retour  du  pt'itis  à  l'ëlat  de  llacciditi'.  Car  le  sang  qui 
remplit  les  organes  iVecliles  pcndutil  l'érection  est  du  lartg  artériel  et  nou  du 


I.  nphé  rihmii  mtdiiii  ; 
inoienBe;  f,  f.  portion 
[,  corjb  ^Bfioii;  b,  i. 


iHi;  b.  b,  porllon  anU- 
tUtrt,  Mil*  qDi  fe  prrd  inr  1(r<  pirllet  latJnlu 
4a  «orfi  uTtrimi:  la  TibrEi  «iin|jritri  mire  lu 

■'(•t-Min  «Ile  qui  l'imér*  1  II  poqiiièf»  di'>  corpi 
cawaaai.  c.  tiphi  abreni  au^diin  ilu  miucle  liulfao- 

mmm  ;  f.  oaipt  •pongicui  ;  g,  g,  totft  etwrntnt. 


sing  moeui  (ooy.  Ch.  Hobiii,  Sur  la  constitution  du  litut  érectUe  :  Comptes 
rendus  et  im^m.  de  la  Soc.  de  Itiologie,  Paris,  1851,  p.  91) 

Ooai^'i)  en  soit,  lorstju'après  quelques  secondes  îi  plusieurs  minulcs  les 
HifnKkHU  eiercëes,  suriout  sur  le  gl<uid,  par  les  froliements  réitérés  de  l'or- 
IPlH  mile  contre  la  (laroî  vulvo-Taginale,  on!  [lorté  les  perceptions  scnsilives 
eam'Spondantesâ  un  certain  degré  d'intensité,  divers  phénomènes  généraux  et 
lucaai  sa  manifestent.  D'une  part  survient  une  rapide  sensation  particulière,  tn- 
iWinimble.  souvent  avei^  une  sorte  d'anéantissement  ou  de  concentration  men- 
tale, sentiment  de  clialeur  le  long  de  la  nuque  et  de  k  colonne  vertébrale,  con- 
Inctiona  involontaires  Iréuniknlos  ou  même  convulsives  des  muscles  du  tronu 
el  des  membres,  ou  du  frissonnement,  contracture  ou  spasme  des  muscles  des 
ntAchoirpA  et  même  grinccmeuL  îles  dents,  mouvements  respiratoires  courts  et 
rfp^lfc  «tro  ou  sans  cris  et  acc'lération  du  puis. 

En  mène  temps,  les  mouvements  de  propulsion,  par  le  bassin,  de  la  Tcrge 
maîntorae  plus  ou  moins  profondément  dans  le  vagin,  s'nccéb'^rent  en  dev 
■unt  moins  étendus  ;  puis  surrient,  par  action  réfleu,  ta  conl^al^tiolI  des  voî 
d'eierâioii  du  sperme  et  des  muscles  tlu  périnée  ;  ce  fait  amîne  la  projcotît 
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(lu  liquide  et  la  terminaison  du  coït  par  une  courte  sensation  plus  ou  moiuft  TÎTeel 
spéciale  de  chaleur  due  au  déversement  et  au  passage  du  sperme  dans  Turèthre. 
Cette  sensation,  suivant  les  états  de  sensibilité  et  de  congestion  des  organes,  peut 
ac^quérir  une  intensité  presque  ou  réellement  douloureuse  parfois,  avec  ou  sans 
coUapsus  syncopal  consécutif.  Par  la  rapidité  avec  laquelle  cette  sensation  suit 
celle  du  plus  haut  degré  de  l'orgasme  vénérien,  elle  ne  fait  qu*un  en  quelque 
sorte  avec  celui-ci  dans  les  centres  nerveux  de  perception.  Toutefois,  elle  en  e>t 
distincte  ;  elle  s*y  ajoute  et  le  renforce.  Sa  différence  est  rendue  manifeste  par 
la  comparaison  des  sensations  que  causent  les  rapprochements  sexuels  normaux 
avec  celles  du  coït  accompli  jusqu'à  production  de  Torgasme  final  avant  Tâge  de 
la  puberté,  c'est-à-dire  sans  éjaculation. 

Après  l'éjaculation,  dont  la  description  spéciale  viendra  plus  loin,  ces  phé- 
nomèiMïs  diminuent  et  cessent  rapidement  ;  l'érection  devient  moins  prononcée, 
puis  cesse  au  bout  de  peu  de  minutes  en  laissant  Turèthre  un  peu  sensible  au 
toucher  |)endant  quelques  minutes. 

La  circulation  et  la  respiration  reprennent  leur  état  normal,  avec  sensatino 
de  calme  et  de  repos,  suivi  parfois  bientôt  de  collapsus,  de  langueur  ou  d*un  pen 
de  faiblesse  musculaire  et  intellectuelle.  Les  plus  légers  contacts  ou  frottemenU 
des  organes  génitaux,  loin  d'augmenter  l'orgasme  comme  aupara^'anl,  deviennent 
pénibles  et  même  douloureux. 

Quant  à  l'orgasme  même  qui  suscite  les  contractions  de  l'éjaculation,  le  okk 
ment  de  son  développement  peut  être  retardé  et  par  suite  le  coït  prolonge  par 
un  certain  nombre  de  conditions  qui  pourtant  n'empêchent  pas  TérectioD.  Tek 
sont  un  certain  degré  d'ébriété,  l'ingestion  d  opiacés  à  petite  dote,  la  fatigue 
musculaire,  etc... 

D'une  manière  générale,  la  copulation  est  un  acte  à  pn)prement  parler  mascu- 
lin, au  |)oint  de  vue  de  la  plus  grande  activité  que  Thomme,  que  le  mâle  en  .fa- 
nerai doit  déployer  dans  son  accomplissement,  alors  que  la  femelle  reste  beaa- 
coup  plus  ou  même  tout  à  fait  pssive. 

De  la  part  de  la  femme,  le  premier  acte  du  coït  est  un  mouvement  de  retnii 
du  bassin  an  premier  contact  viril.  Mais  comme  pour  les  femelles  de  lieauooap 
d'autres  espèces,  lorsque  sont  très-^lévoloppés  les  sentiments,  les  désirs  suscita 
par  lëlat  congestif  et  d'éréthismc  corresfiondant  que  l'ovulation  amène  dan^ 
l'appareil  ^'énérateur,  il  |)eut  en  être  autrement.  Ce  peut  être  un  mouvement  du 
bassin  dirifieant  la  vulve  du  côté  d'où  vient  ce  contact  ressenti  par  le  clitoris.  If 
méat  et  les  petites  lèvres  et  même  les  grandes  lèvres  ;  organes  dont  l«»  nHwif 
propn*  de  sensibilité  est  augmenté  par  la  turgescence  et  par  l'excitation  cérébro- 
spinales  comme  \Hnir  Thoinme,  bien  (pfen  général  à  un  moindre  degré  et  a«rt 
des  dilTérences  parf<»is  trt's-proiionœes  d'une  femme  à  l'autre. 

1^'  premier  coït  est  le  plus  souvent  rendu  douloureux  par  la  pression  qu'exent 
le  ^land  sur  l'hymen,  par  la  rupture  de  celui-ci  et  le  passa;;e  du  |>cni8  sur  le< 
surfaces  de  déchirure.  Il  y  a  écoulement  d'une  quaiilité  de  saii^^  plus  ou  moio:' 
grande,  rentrait  des  lamlk'aux  qui,  par  suite,  deviennent  plus  é|)ais  que  la  mem- 
brane. Api-ès  leur  cic;itrisation,  (|ui  exige  environ  deux  à  trois  semaines,  iU 
iorment  les  caroncules  nivrtiformes. 

fhins  les  rapprochements  sexuels  subsé<)uents,  la  lemine  éprouve  une  sensa- 
tion pinson  moins  vi\e  de  distension,  parfois  douloureuse  même,  associée  ou  non 
à  la  s4'nsation  génitale  propre  donnée  par  le  toucher  de  C4^  organes,  quand  k 
bourrelet  du  gland  surtout  franchit  le  niveau  des  caroncules  pour  pénétrer  du 


FÉCOiNDlTlON.  327 

vestibule  dans  le  vagin.  L*excès  anormal  de  cette  douleur,  s*opposani  à  la  copu- 
lation de  la  part  de  la  femme,  caractérise  le  vaginisme.  Au  delà,  les  bulbes  du 
vagin  sont  aisément  écartés,  alors  même  qu*ils  sont  en  érection,  et  la  saillie  de  la 
paroi  vaginale  antérieure  Test  également.  Le  frottement  du  gland,  puis  du  prépuce 
i^n versé  et  du  dos  de  la  verge  contre  les  plis  transversaux  et  la  colonne  médiane 
de  cette  paroi,  est  plus  ou  moins  nettement  ressenti,  en  même  temps  que  Test 
la  pression  exercée  sur  le  pénis  même  par  les  bulbes  qu'en  rapproche  la  con- 
ti*action  des  bulbo-caverneux  ;  à  cette  pression  s'ajoute,  d'une  manière  souvent 
très-marquée,  celle  qu'exercent  les  libres  lisses  sous-muqueuses  du  vagin  [voy. 
MoQUEux  (Système)  p.  427],  dont  Tinfluence  est  augmentée  par  la  congestion,  re- 
roarr|uable  alors,  des  riches  réseaux  veineux  sous-muqueux.  Les  sensations  ré- 
sultant de  cette  pression  sont  ressenties  autant  par  l'homme  que  par  la  femme.  La 
compression  de  ces  veines  a  de  plus  pour  résultat,  chez  celle-â,  qu'elle  met 
obstacle  à  ce  que  le  sang  artériel,  érigeant  les  bulbes  et  le  clitoris  (fig.  i),  sorte 
de  ces  organes  par  les  veines  émissaires  qui  gagnent  les  réseaux  précédents. 
'  Le  mouvement  de  propulsion  du  pénis  est  arrêté  par  le  museau  de  tanche, 
4lont  le  choc  et  même  le  soulèvement  par  le  gland  est  souvent  ressenti,  en  don- 
nant, suivant  les  circonstances,  une  sensation,  soit  voluptueuse,  soit  doulou- 
•reuse;  elle  manque,  du  reste,  lorsque  l'intromission  vaginale  n'est  pas  complète. 
Dans  tous  les  cas,  le  dos  de  la  verge  glisse  en  appuyant  plus  ou  moins  fortement 
sur  le  méat  et  sur  le  clitoris,  plus  ou  moins  tirés  en  bas  et  en  aiiière  par  la 
pression  sur  l'entrée  du  vagin  exigée  par  l'intromission,  pendant  que  les  côtés 
de  la  verge  frottent  sui*  les  nymphes  pouvant  ou  non  être  turgescentes  et  hu- 
mectées tant  par  le  liquide  des  glandes  vulvo-vaginales  que  par  le  sébum  versé 
par  leurs  nombreuses  glandules  sébacées. 

Les  proportions  entre  les  organes  des  deux  sexes  se  prêtent  rarement  à  une  in- 
tromission complète  du  pénis  ;  celle-ci  n'a  même  que  rarement  lieu  lorsqu'elle 
est  possible  ;  mais  quand  elle  se  produit,  le  pubis  de  l'homme  vient  appuyer  plus 
ou  moins  fortement  sur  le  genou  et  le  haut  du  clitoris. 

Cette  incomplète  pénétration,  puis  plus  tard  l'ascension  de  Tutéms  entier  et 
de  son  col,  semblent  être  une  des  causes  qui  font  que  le  coït  peut  avoir  lieu  d«ms 
Tespèce  humaine  durant  la  grossesse,  sans  produire  d'avortement,  tandis  que  le 
contraire  survient  souvent  chez  les  animaux  lorsqu'on  parvient  à  amener  un 
mile  à  saillir  une  femelle  pleine.  Nous  verrons  en  effet  que  le  gland  pénètre 
plus  avant  vers  la  cavité  utérine  des  mammifères  domestiques  que  chez  la 
i'emiue. 

Ces  diverses  pai*ticularités  causent  des  sensations  dont  la  nature  et  l'in- 
tensité varient  d'un  individu  à  l'autre.  Ces  sensations  déterminent  des  mou- 
vements de  propulsion  du  bassin  en  sens  inverse  de  ceux  qu'exécute  l'homme, 
suivis  de  ceux  de  retrait  coïncidant  aussi  avec  le  retrait  partiel  de  l'organe 
mâle.  Dans  ce  dernier  mouvement,  la  paroi  vaginale  revient  sur  elle-même  en 
^  contractant  de  haut  en  bas  et  pressant  sur  le  gland  surtout;  ici  les  contacts 
:se  réduisent  à  celui  de  la  verge  et  du  bourrelet  du  gland  ou  du  prépuce, 
revenu  sur  ce  dernier,  avec  les  rugosités  transversales  de  la  muqueuse. 

La  corrélation  de  ces  divers  phénomènes  fait  que  chaque  sensation,  par  lei 
mouvements  qu'elle  suscite,  volontaires  ou  non,  influe  à  la  fois  sur  les  énun 
sexes  et  concourt  à  causer  le  summum  de  l'excitation  mutuelle  et  récipK 
«|ui  amène  l'éjaculation  et  favorise  la  réception  et  la  progression  des  qpeni 
loîdes. 
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Hais  le  coït  peut,  d'une  mauière  absolue  ou  relative,  être  asseï  court  d\ei 
rhomme  pour  qu'il  se  termine  sans  que  les  sensations  aillent  chez  h  femme  au 
delà  de  celles  que  causent  les  contacts  répétés  sur  les  muqueuses  génitales  plu» 
ou  moins  congestionnées  et  tendues.  Toutefois,  l'ensemble  des  phénomènes  géné- 
raux mentaux,  musculaires,  etc.,  observes  sur  l'homme  à  la  lin  du  coîi  (p.  336), 
surviennent  aussi  chez  la  femme  et  sont  plus  ou  moins  prolongés  ou  plus  ou 
moins  intenses,  d'un  sujet  ou  d'une  circonstance  donnée  à  l'autre.  Ils  peuvent 
même  se  manifester  avant  que  réjaculation  survienne  chez  le  mâle  ;  aiais,  eii 
général,  ils  débutent  avec  la  sensation  de  chaleur  et  de  dilatation  voluptueuse 
que  cause  le  déversement  brusque,  et  par  secousses  répétées,  du  sperme  sur  les 
muqueuse  vaginale  cl  du  col  ;  ils  sont  comme  suscités  par  elle,  et  le  coit  resti* 
incomplet  pour  plusieurs,  lorsque  l'éjaculation  est  nulle  ou  réduite  à  quelque 
gouttes  de  ce  liquide. 

Ces  phénomènes  nerveux  peuvent  être  bornés  à  une  crise  sensitive  ou  à  uo 
trait  vif  analogue  à  celui  du  début  de  Téjaculation  cliez  l'homme,  avec  un  court 
spasme  ;  mais  ce  trait  peut  être  suivi  ou  se  prolonger,  et  être  accomfiagné  de> 
phénomènes  physiologiques  sus-indiqués  (p.  325-326),  et  alors  avec  sensations  vo- 
luptueuses aussi  vives  que  chez  l'iiomme.  Ce  n'est  qu'après  quelques  mois  ou  même 
quelques  années  de  répétition  du  coït  que  certaines  fenunes  éprouvent  ces  sen- 
sations particulières  déterminant  ces  mouvements,  etc.;  tout  jusque-là  se  bonie 
à  une  impression  particuUère  obtuse,  mais  sans  la  concentration  mentale  plus  ou 
moins  profonde  éteignant  la  perception  de  toute  autre  sensation. 

Dans  tous  les  cas,  le  calme  qui  suit  la  fin  de  la  copulation  s'accompagne  plu^ 
souvent  chez  la  femme  d'un  certain  degré  d'alacrité  et  non  de  langueur.  De  pluj. 
les  mouvements  musculaires  et  surtout  la  série  des  actions  réflexes  vaso-motnei> 
amenant  l'érection,  puis  celles  qui  suscitent  l'éjaculation,  font  du  coït  un  actt 
qui  entrahie  bien  plus  de  dépense  de  force  vive  de  la  part  des  centres  neneui 
surtout  du  coté  de  Tiiomnie  que  de  celui  de  la  femme;  de  là  vient  que  œlle-^i 
éprouve  l>eaucoup  moins  de  fatigue  nen'euse  et  musculaire.  Elle  se  trouve,  (ur 
suite,  plutôt  préparée  à  la  répétition  des  rapprœhenients,  surtout  si  du  o'^i 
du  inùle  l'éjaculation,  survenue  promptenient,  a  laissé  sur  la  femme  les  bulbe> 
et  le  clitoris  en  érection,  le  manque  de  lu  crise  voluptueuse  n'ayant  |as  anicfi«' 
la  détente  vaso-motrice. 

Mariun  Sims  et  autres  ont  noté  que  le  museau  de  tanche  et  le  col,  vus  à  Iji^i*. 
du  spéculum  aussitôt  après  le  coït  complet,  présentent  de  la  turgescence,  et  Téut 
de  congestion  dans  lequel  il  se  lrou\e  cause  un  certain  degré  de  déviation,  cuui- 
parativement  à  ce  qu'il  était  avant.  Iimtile  de  discuter  les  autres  innueiiee»  >ur 
l'utérus  que  quel<|ues  auteurs  attribuent,  sans  prruves  quelconques,  à  sou  ciiii- 
tact  avec  le  sjKîrme.  (Voy,  l'art.  MAhUGE,  p.  (>4  à  83.) 

La  copulation,  répétée  |>cu  d'heures  après  un  premier  acte,  amène  la  réappa- 
rition, chez  la  fennne,  des  mêmes  phénomènes,  unis  ^ouvent  plus  rapide>t't 
plus  intenses  en  ce  qui  concerne  les  sensation^  et  les  mouvements.  Sur  Tlionuik'. 
tout  en  se  succédant  dans  le  même  ordre,  les  phénomènes  durent  plus  lou* 
U'Uip"^;  mais  le  trait  sensoriel  final  amenant  réjaculation  ou  raccom(w^j:iuiit  e^t 
nioms  émotif,  moins  pénétrant,  plu^  court,  plus  aigu  en  quelque  sorte,  presqui 
douloureux  même  parfois.  L'éjaculation  est  moins  abondante  et  se  réduit  j 
quelques  gouttes,  si  le  coït  est  répété  plusieurs  fois  dans  une  nuit.  Tous  les  pbi> 
nomènes  réapparaissent,  au  contraire,  leU  qu'ils  ont  été  décrits,  s'il  a  lieu  >eu- 
lenifiit  tou>  le>  troib  jours,  comme  le  recommande  llaller,  ou  s'il  a  lieu  luuio? 
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souvent  encore,  en  raison  de  l'âge,  de  Tëtat  de  santë,  etc.  {Voy.  Impuissance  et 
SrÉRiLrri,  pour  Tétude  des  circonstances  tëratologiques  et  patliologiques  qui  ren 
dent  anormaux  ou  impossibles  le  coït  et  réjaculation.) 

Il  est  très-certain  qu'il  n*y  a  aucune  sorte  d*ëjaculation  chez  la  femme  lors 
du  coït.  Seulement,  chez  plusieurs,  c'est  seulement  au  moment  de  Torgasme, 
ou  crise  sensorielle  terminale,  qu'a  lieu  Técoulement  du  liquide  limpide,  glis- 
sant et  filant,  des  glandes  vulvo-vaginales,  tandis  que,  sur  d'autres,  on  voit 
plus  normalement  ce  liquide  venir  mouiller  l'orifice  vaginal,  les  petites  lè- 
vres, et,  par  suite,  faciliter  la  pénétration  du  gland  par  lubrifaction  dès  les 
premiers  contacts,  avec  ou  sans  préjudice  pour  un  déversement  final  plus  abon- 
dant. De  même,  chez  l'homme,  l'érection  un  peu  prolongée  amène  la  réplétion 
de  l'urèthre  par  ce  liquide,  et  même  son  déversement  sur  le  gland,  qu'il  lubrifie  ; 
puis  il  s'en  mêle  au  sperme  lors  de  l'éjaculation,  tant  en  raison  de  l'excrétion 
antécédente  que  par  suite  de  supersécrétion  en  ce  moment-là. 

La  plupart  des  auteurs  parlent  de  la  lubrifaction  du  vagin  par  du  mucus  qu'il 
sécréterait  pendant  le  coït  ou  lorsqu'il  y  a  vive  appétence  de  la  femme  pour  cet  acte. 
Mais  l'observation  montre  que,  sur  les  femmes  saines,  il  n'y  a  pas  d'autre  humecta- 
tion  de  la  muqueuse  vaginale  et  de  la  verge  que  celle  qui  est  due  à  l'écoulement 
du  liquide  des  glandes  vulvo-vaginales;  tout  se  réduit  à  une  simple  humectation, 
sans  que  les  organes  soient  à  proprement  parler  mouillés.  L'état  de  congestion 
de  la  muqueuse  pendant  l'acte  peut  amener  son  épiderme  à  être  un  peu  plus 
humide  qu'à  l'ordinaire,  et  le  frottement  du  pénis,  du  gland  surtout,  en  détache 
les  cellules  superficielles  ;  mais  l'absence  de  glandes  dans  cette  membrane  s'op- 
pose ici  à  la  production  de  mucus.  En  dehors  des  cas  de  vaginite,  le  mucus  qui 
mouille  les  organes  durant  la  copulation  vient  d'un  état  leucorrhéique,  virulent 
ou  non,  des  glandes  de  la  muqueuse  du  museau  de  tanche  et  du  col  [voy.  Mu- 
queux  (Système),  pages  428  et  468]  ;  c'est  ce  que  montre  l'observation,  aussi  bien 
qu'elle  montre  que  la  plupart  des  muqueuses,  celle  du  vagin  surtout,  sont  simple- 
ment rendues  humides  par  le  mucus  ou  ne  sont  recouvertes  que  par  une  couche 
épaisse  de  0"",0i  à  0'*"»,02  à  l'état  normal.  Du  reste,  il  importe  de  ne  pas  con- 
londre  avec  l'étal  d'humectation,  etc.,  les  sensations  de  rudesse  ou  de  souplesse 
que  cause  sur  le  gland  le  contact  de  la  muqueuse  vaginale,  selon  que  comme  la 
l»eau  elle  est  rude  ou  douce,  ou  a  été  rendue  sèche  par  des  injections  astringentes. 
Plusieurs,  enfin,  ont  pris  pour  une  éjaculation  l'émission  de  quelques  gouttes 
d'urine  qui  a  lieu,  chez  certaines  femmes,  lors  des  contractions  périnéales, 
vaginales  et  vésicales,  que  suscite  le  plus  haut  degré  de  l'orgasme  sensoriel  ter- 
minant le  coït. 

Trop  souvent  répété  à  des  intervalles  trop  rapprochés,  le  coït  détermine  des 
changements  vaso-moteurs  qui  se  manifestent  à  la  longue  par  des  troubles  nutri- 
tifs amenant  l'amaigrissement.  En  même  temps  il  y  a  de  l'inappétence  ;  chez 
divers  mammifères,  elle  devient  même  si  complète,  que  les  aliments,  hors  les 
boissons,  sont  refusés  durant  des  jours  et  des  semaines;  d'où  l'amaigrissement 
et  l'épuisement.  Dans  l'espèce  humaine,  ces  effets  débutent  naturellement  du 
oôté  des  centres  nerveux,  organes  dont  l'activité  l'emporte  ici  sur  tous  les  autres 
de  la  vie  animale  qui  sont  en  jeu.  Us  consistent  en  un  certain  degré  de  lenteur 
et  de  faiblesse  dans  tous  les  actes  intellectuels,  de  perception,  de  conception 
mentale  surtout,  d'exécution  même,  ou  dans  ceux  qui  exigent  quelque  résis- 
tance aux  impulsions  venues  du  dehors,  et  parfois  aussi  de  l'hypochondrie  ou 
de  la  morosité.  Il  s'y  ajoute  de  la  faiblesse  dans  les  actes  locomoteurs  et  manuels 
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et  de  l'aflaissement  des  traits.  Au  conti'aire,  tous  les  actes  automatiquet  ou  mou- 
vements involontaires  par  action  réflexe  des  muscles  de  la  vie  aninule  te  manifes- 
tent plus  promptement  à  la  moindre  impression  et  plus  brusquement. 

Ces  changements  auatomiques  et  physiologiques  sont,  du  reste,  proportion- 
nels à  la  dépense  d*énergie  de  la  part  du  système  nerveux  central  et  à  la  dép-uv 
d'activité  musculaire.  Us  sont  par  suite  plus  prononcés,  plus  prompts  à  te  pni- 
duire  et  de  plus  longue  durée  chez  Tliomme  que  chez  la  femme. 

Un  préjugé,  que  partagent  encore  beaucoup  de  médecins,  veut  que  cette 
latigue  et  Tépuisement  qui  peut  résulter  de  sa  répétition  et  de  sa  prolongatioo 
tiennent  k  la  déperdition  du  sperme  même,  considéré  par  le  vulgaire  comme  de 
nature  nerveuse  ou  comme  ce  qui,  dans  le  sang,  donnerait  au  cerveau  et  aui 
nerfs  la  prééminence  de  leurs  propriétés  sur  celles  des  autres  tissus.  Hait  cette 
supposition,  qui  ne  serait  applicable  qu*au  produit  des  testicules,  aux  sperma- 
tozoïdes, et  non  à  celui  des  vésicules  séminales  et  de  la  prostate,  n*a  ries  de 
fondé.  L^ensemble  de  ces  liquides  n*est  que  de  quelques  grammes,  comme  nou« 
le  verrons,  |K)ur  chaque  éjaculation,  et  les  spermatozoïdes  n*en  représentent 
guère  que  la  dixième  partie  en  volume.  La  production  intratesticulaire  des  S|ier- 
matozoîdes  et  leur  transport  dans  les  vésicules  devraient  seuls  épuiser,  si  cette 
hypothèse  était  fondée,  et  non  leur  émission  hors  des  vésicules.  Mais  nous  ave» 
déjà  vu  que  cette  production,  acte  d*ordre  végétatif,  s'accomplit  à  compter  de 
Tâge  de  la  puberté,  sans  réactions  physiologiques,  pas  plus  que  lorsqu'il  s'agit 
de  la  croissance,  puis  de  la  segmentation  du  vitellus  chez  la  femelle. 

Bien  des  faits  prouventN  assez,  du  reste,  que  ce  sont  les  actes  ayant  leur  siège 
dans  les  centres  nerveux,  et  accessoirement  dans  Tappareil  moteur,  qui  sont  le 
point  de  départ  de  la  fatigue,  puis  de  l'épuisement  par  les  réactions  réflexes 
vaso-motrices  qui  eu  sont  la  conséquence,  et  non  les  actes  de  la  vie  végétât i«r 
mentionnés  plus  haut.  D'une  part,  ces  phénomènes  se  produisent,  après  la  mastur* 
bation  sans  éjaculation  des  enfants  avant  la  puberté,  aussi  bien  qu'après  le  coic 
normal.  D'autre  part,  ils  sont  tout  aussi  prononçais  chez  les  hommes  qui,  par 
suite  d'cctopie  testiculaire  ou  d'oblitération  épididymaire,  éjaculent  un  sperme 
sans  spennatozoïdes,  c'est-à-dire  représenté  uniquement  par  ce  (|ue  peut  donner 
le  canal  déférent  s'ajoutant  aux  sécnHions  des  vésicules  séminales  et  de  la  |Ht^ 
state  ;  ces  sécrétions  représentent  bien  ce  qui  prédomine  en  volume  dans  les  éji- 
culations,  mais  ou  ne  saurait  reporter  sur  elles  ce  qui  était  attribué  au  piiodutt 
des  testicules. 

On  ne  peut  qu'indiquer  ici  les  elïets  généraux  mentionnés  ci-dessus,  saa» 
entrer  dans  les  détails  do  leur  description.  Même  remarque  pour  lesefletscaus^ 
par  l'abstinence  sexuelle  \olontaire  ou  non,  souvent  décrits  en  détail  depuis  Ikiflbo. 
Ilallt>i',  eic.  Lorsque  cette  abstinence  est  lM)rnéeà  la  pure  continence,  c'est-4-4lire4u 
simple  éloi^nenient  des  rapprochements  sexuels  par  quelques  jours  ou  quelqut^ 
semaines,  suivant  l'âge  atteint,  il  est  certain  qu'il  y  a  plus  d'énergie,  de  préci- 
sion, de  durée  dans  l'emploi  des  forces  musculaires.  Il  en  est  de  même  puar 
tout  ce  qui  touche  les  actes  de  conception  intellectuelle.  Mais  au  delà  d'un  ce^ 
tain  temps  survient  de  l'agitation  dans  les  mouvements  et  dans  l'esprit,  puis  ik 
l'obscurité  dans  les  idées  et  dans  les  facultés  d'expression,  que  le  coït  fait  du^ 
paraître  |>our  ramener  l'état  nonnal. 

La  contimiation  de  l'abstinence  pendant  des  mois  et  des  années  conduit  à 
des  résultats  plus  graves,  variant  d'intensiUî  et  de  durée  suivant  la  constitution 
des  individus,  les  milieux  climatologiques  et  sociaux  dans  lesquels  ils  viient  U 
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est  certain  que  les  travaux  et  les  exercices  musculaires  prolongés  et  pénibles 
«'loignent  les  effets  de  Tabstinence  sexuelle,  rendent  les  besoins  du  coït  moins 
rivt|uent$  aussi  bien  que  Tâge.  Mais  dès  leur  cessation,  les  désirs  reviennent 
iiilenses,  et  les  effets  de  la  privation  se  développent  rapidement  et  avec  force. 

Ces  effets  de  Fabstinence  sont  des  conceptions  erotiques  incessantes  :  des  son- 
^es  fréquents  avec  ou  sans  pollution  ;  la  difficulté  de  suivre  un  même  ordre 
«ridées,  par  suite  de  Tinfluence  des  besoins  normaux,  des  désirs  et  des  senti- 
ments permanents  que  suscite  leur  non-satisfaction;  puis  pai'fois  des  impul- 
sions au  viol  et  aux  diverses  aberrations  sexuelles  et  sociales,  souvent  suivies 
«l'accomplissements  dont  les  actes  judiciaires  viennent  révéler  Texistencc.  Il  y  a 
plus  ou  moins  d'incohérence  ou  de  violence  dans  le  langage  et  dans  les  actes. 
Ce6  actes  se  dirigent  involontairement  et  sans  mesure  vers  Tordre  d*idée  auquel 
conduisent  les  besoins  sexuels,  soit  directement,  soit  d*une  manière  détournée. 
Les  exemples  de  véritables  états  d'aliénation  amenés  par  ce  fait  sont  nombreux, 
sans  parler  des  exemples  d'érotisme  chez  les  hommes,  d'hystérie  simple  ou  nym- 
phomaniaque chez  les  femmes,  suivis  plus  tard  de  tendance  permanente  à  la  vio- 
lence et  à  la  férocité  plus  ou  moins  contenue  ou  dissimulée  dans  les  deux 
<exes.  Au  point  de  vue  intellectuel  proprement  dit,  le  mysticisme,  sous  telle  ou 
telle  de  ses  diverses  formes,  soit  contemplatives,  soit  théogoniques,  constitue  Tun 
«les  troubles  cérébraux  s'associant  assez  habituellement  à  ceux  du  caractère,  qui 
viennent  d'être  mentionnés.  Inutile  d'igouter  à  cette  rapide  indication  celle  des 
l>erturbations  familiales  et  sociales  qui  résultent  de  ces  effets  de  la  suppression 
de  raocomplisscment  d'une  fonction  normale  et  naturelle. 

Ajoutons  que  ces  effets,  par  leur  prolongation,  entraînent  la  persistance  des 
inodifications  encéphaliques  dont  ils  sont  les  symptômes,  alors  même  que  l'âge 
de  la  cessation  des  désirs  sexuels  est  survenu  chez  la  femme  et  chez  l'homme. 
Sur  ce  dernier  on  remarque  de  plus  que  la  suppression  des  rapprochements 
Mîxuels  hâte  de  quelques  années  l'arrivée  de  l'impuissance  aux  érections,  alors 
même  que  les  individus  qui  se  trouvent  dans  ces  conditions  cherchent  ensuite 
|M*ès  d'une  femme  à  accomplir  le  coït. 

Terminons  en  signalant  que  pendant  les  premières  années  de  l'abstinence  com- 
plète les  troubles  intellectuels  et  du  caractère  indiqué  d'abord  s'accompagnent 
souvent  de  gonflements  testiculaires  ou  épididymaires  dont  l'apparition  et  la  dis- 
{tarition  répétées  amènent  parfois  des  altérations  testiculaires.  Ils  s'accompagnent 
de  plus  des  effets  d'affaiblissement  physique  et  intellectuel  qui,  pendant  plusieurs 
iieures  ou  plusieurs  jours,  suivent  les  poUutious  involontaires,  fréquentes  dans 
ces  conditions.  On  sait,  d'autre  part,  que  chez  les  femmes  les  kystes  et  autres  alté- 
rations des  ovaires  sont  bien  plus  fréquents  sur  celles  qui  sont  restées  vierges, 
volontairement  ou  non,  que  sur  les  autres,  ainsi  que  Haller  l'a  spécifié  déjà. 

Ces  divers  phénomènes  se  produisent  aussi  bien  chez  les  personnes  des  deux 
sexes  qui  restent  dans  la  continence  après  avoir  eu  des  rapprochements  sexuels 
auparavant  que  sur  les  individus  restés  vierges.  Ilaller  note  que  pour  les  femmes 
en  particulier  la  privation  du  coït  dans  ces  conditions  conduit  beaucoup  d'entre 
elles  k  la  chlorose,  à  l'hystérie  convulsive,  à  la  nymphomanie  ou  à  la  manie  simple; 
affections  guéries  par  le  retour  à  l'usage  régulier  de  la  copulation.  11  approuve 
Nardius  recommandant  le  coït  aux  nourrices  lorsque  sa  privation  amène  chez 
elles  la  langueur  et  la  diminution  de  la  lactation. 

Tous  les  recueils  de  médecine  mentale  contiennent  des  observations  de  fol 
niélancolique  ou  d'autres  formes,  suites  dans  les  deux  sexes,  soit  de  la  privali 
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Ii'S  proinpteinent  versés  eiisomblo  dans  l'urèthre  sont  celui  des  vcsi- 
!.iles,  le  seul  qui  passe  par  les  conduits  éjaculateurs,  et  celui  des 
•  istati<iues,  avec  celui  de  Tutricule  mâle  quand  cet  organe  existe  ; 

'^^'       '  \  dans  l'urèthre  et  acressoin^ment  est  encore  excrétée  riuimeur  lini- 

f.ifrT     ..».,  jgg  glandes  bulbo-urélhrales. 

'^-ition  des  \ésicules  séminales  est  due  à  la  contraction  relativement 
•?*i  énergique,  de  sa  couche  musculaire  propre  et  des  nombreux  faisceaux 
-c-cllules  tant  trausverses  que  longitudinaux  qui,  partis  des  côtés  et  de 

*- '  de  la  trame  prostatique,  entourent  ces  réservoirs  eu  établissant  ainsi 

•Jarilé  entre  leur  excrétion  et  celle  du  li(juide  lactescent  des  conduits  pro- 

•  ualîon  de  ceux-ci  et  celle  du  liipiide  mm^itbrmc  de  Tutricule  mâle  ou 

que  résulte  en  t>fl'et  de  la  contraction  analogue  ayant  lion   en   même 

dans  la  trame  presijue  exclusivement  nmsculaire  de  la  prostate. 

uiitractions,  en  chassant  ces  li(|ui<les,  arrivent  d'abord  à  vaincre  l'état  de 

des  conduits  éjaoulati>urs  et  prostati({ues;  retniit  maintenu  complet  lioi*s 

nstaut  par  l'action  physiiiuc  du  rich(>  système  élastique  de  l'utricule  màlc 

■ru-montanum  (voijez  (ih.  Kobiu  cl  Cadiat^  Sur  la  stnictitre  de  rutérus 

\.c.^  Journal  de  ianato7nie  et  de  la  plnfsioloyie,  1875,  p.  8.",  105  et  suiv., 

"t  pi.  V,  fig.  4).  Ouant  à  un  reflux  vers  les  canaux  déférents,  il  est  rendu 

^ible  à  la  fois  par  leurs  contractions  et  par  la  présence  des  spermatozoïdes 

*"iir  cavité  ;  on  sait  en  ellet  (pie  l'acte  copulateur  activ(»  l'excrétion  des  sper- 

MÏdes  remplissant  les  rasa  breviora  et  l'épididymts  et  qu'il  active  peut-être 

i:i  production  de  ces  éléments. 

déversement  brusque  amène  une  dilatation,  brusipie  aussi,  des  portions 
i*raneus(ï   et  bulbaire  du    canal   uréthral.    Quoiipie  le  contraire  ait  été 
•'-,  C(*tti>  dilatation  a  lieu  poiu'  la  portion  membraneuse  connue  pour  Tau- 
•  lloa  lii'U  même  à  un  degré  plus  prononcé,  en  raison  préci>émenl  de  sa 
-^^  en  libn's  élasti(|ues,  se  pnMant  à  sa  distension  aussi  bien  qu*à  son  état  de 
lit,  sans  qu'il  y  ait  là  les  entraves  apportées  par  les  tissus  spongieux  et  pro- 
ique  dans  les  deux  autres  portions  du  canal  (voyez  l'art.  Muqlelse,  p.  i:29). 
•M  même  temps  que  les  organ«'s  précédents  et  l'ncoix"!  un  peu  après  se  conti-ac- 
rt  inTolontairement  desmuscl(>s  d'un  autre  ordre,  les  muscles  volontaires  ou  à 
•l'es striées  du  périné<s({ui  tous  entrent  enjeu  instantanément  et  simultanément, 
"n  qu'tTCC  unt^  inégale  importance  d'action  amenant  la  projection  du  sperme. 
Cette  contraction  débute  par  celle  du  sphincttM'  anal  qui  est  énergiipie  aloi'S, 
prëcdde  même  les  actes  qui  vieiuieut  d'être  décrits.   Même  remanpit*  pour  la 
'tiitracUon  du  relcveur  de  l'anus  «{ui,  en  ramenant  brusijuement  et  éuergique- 
iient  en  haut  le  sphincter  et  la  ])ortiou  correspoiulante  du  rectum,  concourt  à 
«xMiprimcr  les  vésicules  sthninales  contre  la  masse  organique  représentée  par  la 
portion  inférieure  de  la  vessie.  Quant  à  l'évacuation  de  l'ui^thre  et  à  la  projec- 
tioB  du  liquide,  elle  est  due  à  l'influence  simultanée  du  retrait  de  la  muqueus«' 
élastique,  fortement  dilatée  par  distension,  et  surtout  à  la  contraction  instanta- 
née dei  autres  muscles  du  périnée.  En  premier  lieu,   intervient  celle  de  la 
eoQche  des  fibres  circulaires  et  demi-circulaires,  tant  lisses  que  >triées  (<le  cel- 
kt-ci  surtout),  de  la  |)oi*tion  prostatique  antérieui*e  de  l'ui-èthre,  bien  qu'elles 
soient  séparées  de  la  muqueuse  par  une  couche  plus  ou  moins  épai>M.>  de  tissu 
glandulaire  {i*oyez  Ch.  Uobiu  et  Cadial,  Sur  la  strueture  de  la  muqueuse  tiré- 
Arale.  Journal  de  Fanatomie  et  de  la  phijsiologie,  Paris,  187i,  p.  5:28).  Kn 
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même  temps  agissent  les  faisceaux  de  la  couche  qui  correspond  i  la  précé- 
dente et  entoure  toute  la  portion  membraneuse.  Cette  action  est  aidée  sans  doute 
par  la  manière  dont  les  contractions  des  muscles  ischio-uréthral  bulbain- 
{transver9e  profond  du  périnée  ou  de  Guthrie)  et  pubio-uréthral  [ou  de  Wiltem 
soulèvent  la  prostate  et  la  portion  membraneuse.  Le  sperme  arrÎTant  aussitôt 
dans  la  portion  bulbeuse  qu'il  dilate  suscite  par  cette  distension  les  contractions 
énergiques  du  bulbo-caverneux,  qui  achèvent  Tacte  de  projection  ;  Taclion  du 
bulbo-cavemeux  est  aidée  certainement  par  la  manière  dont  il  tend  le  njh^ 
fibreux  périnéal  sur  lequel  s'insèrent  les  muscles  précédents. 

C'est  la  répétition  brusque  et  convulsive,  en  forme  de  palpitations  cardia- 
ques, de  la  contraction  presque  simultanée  de  ces  muscles,  qui  fait  parcourir 
rapidement  au  sperme  le  canal  uréthral  |>our  sortir  comme  en  bondissant,  \m 
le  méat  urinaire,  en  secousses  répétées.  Ces  projections,  avec  dilatations  cnr- 
res|>ondantes  du  vagin  qui  les  reçoit,  sont  perçues  avec  sensation  de  chaleiK 
par  la  femme  et  portent  au  summum  l'orgasme  sexuel.  La  force  de  propul$kw 
exercée  par  cet  ensemble  de  contractions  musculaires  est  assez  considérable  pHir 
que  le  liquide  soit  projeté  à  une  distance  qui,  suivant  les  âges  et  les  oonditiou^ 
de  réplétion  des  voies  séminales,  varie  de  plusieurs  centimMres  à  un  mètre  ei 
plus  même,  d'après  quelques  auteurs,  quand  l'éjaculation  se  produit  au  debui^. 
i^tte  force  est  assez  grande  pour  causer  une  douleur  plus  ou  moins  vive  dia« 
Tarrière  du  canal,  lorscju'une  constriction  du  pénis  par  les  bulbo-cavemeux  m> 
constricteurs  arrête  tout  à  fait  ou  ralentit  trop  ce  déversement.  Dans  ce$  f  ir- 
constances,  ainsi  que  je  l'ai  constaté,   l'obstacle  au  reflux  du  sperme  dans  U 
vessie  |)eut  être  vaincu,  et  ce  dernier,  en  quantité  variable,  se  mélan^fc  à  Turinr. 
Li'  mélange  |>eut  être  assez  abondant  |H>ur  que  la  preniiore  miction    qui  suit  !• 
coït  donne  une  urine  plus  ou  moins  louche;  en  tous  cas,  le  microscope  nioiit" 
des  s|»(>rmato7.oï(lrs  <lans  toutes  les  gouttes  d*urine  examinées  et  en  bii'u  \Ad- 
gruud  nombre  alors  (pie  duns  hi  première  urine  rojctée  après  une  éjaculalion  i* 
cornplic  sans  obstacle.  Il  n'est  pas  impossible  qu'un  etîct  analogue  si^   produis 
dans  loK  cas  de  nitrérisMMucnt   uréthral  qui   rendent  l'éjaculation  douloureiiy. 
ou  au  moins  eni{M}chent  plus  ou  moins  sa  proj(H:tion  ot  ne   lai>S('nt   euMiit 
sortir  le  s|)enne  ((n'en  bavant. 

D'après  l(»s  observatituis  de  Brachet,  faites  sur  des  chats  et   sur  un  liomnh 
mort  subitement  au  moment  <le  l'éjaculation,  les  \é>icules  s<Mninales  ne  m>  ai- 
dent |>;ts  coni|>létement  et  contiennent  encore  une   certaine  quantité  de  liqui'l* 
aussitôt  après  le  coït  (Hrachet  et  Fouilhoux,  Traité  de  phijiiolotjie,  Paris.  I8,V» 
Qufinti te  du  sperme  émix  à  chaque  ejaculation.     M'apn^'s  Cardelinus.  cité  i^' 
llaller,   la  quantité  de  sjienne  éjaculé  est  de  deux  drachmes  ou   j-ros,  r'e^l^ 
dire  d'à  |)eu  près  huit   granunes.   J'ai  en   elfet  eon^taté    à   diverses    n'pris^ 
lors   d'examens  destinés  à  déterminer  si  la  stérilité  tenait  à  l'état  du  s(H-nu- 
chez  des  honunes  de  vingtH-inq  à  trente-cin(|  ans,  ou  >i  elle  venait  de  la  fenuif 
que  celui  d'une  ejaculation,  iv<Mieilli  aussi  complétemt'nt  que  possible,    n*f'n* 
MMitait  parfois  une  niasse  é^'ale  à  i^  ou  7  centiniètre>  cuIh.'s.  Cette  quantité  de 
minue,    quand   un  intervalle   de  (|ueii|ues   heures   >eulenient,  ou    même  d'un 
jour,  M'jwre  le<  éjarulat ions  les  unes  dos  autres.  Fille  diminue  aussi  avec  ri;.f 
et,  dans  l'un  et  l'autn;  de  cà's  cas,  elle  |HMit  étn*  réduite  à  quelques  gouttr* 
nMant  dans  l'urèthre  et  n'en  sortant  qu'a|)rès  le  coït,  en  tomliant,  chasM^>  pif 
le  Muiple  retrait  du  canal. 
C4*tte  quantité  n'e>t  pas  plus  C4)nsidénd)lt*  aprè<  |dnsieurs  semaines  d'abitJ* 
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neace  qu'après  quelques  jours.  Elle  n'est  pas  sensiblement  moindre  que  chez 
les  autres  hommes,  \^  sur  les  individus  dont  le  sperme,  en  général  stérile, 
De  montre  qu*un  ou  deux  spermatozoïdes  par  goutte;  2®  sur  ceux  qui  ont  ce 
liquide  tout  à  lait  dépourvu  de  spermatozoïdes,  et  restant  stérile  par  suite  (voy. 
Speehatoioïde,  Spermb,  Stérilité).  On  sait  que  cette  absence  de  spermatozoïdes 
se  renoDotre  parfois  sur  des  hommes  puissants,  bien  portants,  sans  ectopie  tes- 
ticukire  (Godard),  et  toujours  sur  ceux  qui  ofTrent  cette  anomalie  (Folltn,  6ou- 
baux,  1855;  Godard,  1856,  etc.)  ou  qui  portent  l'induration  épididymaire, 
consécutive  à  l'épididymite  double  (Gossélin,  1853  et  1856;  Curling,  Ofr^erv. 
on  SUrility  in  Mon,  London,  1864). 

11  importe  ici  de  spécifier  que  la  détermination  de  l'absence  des  spermato- 
zoïdes dans  le  liquide  des  vésicules  séminales  et  dans  celui  qui  est  éjaculé 
par  les  individus  atteints  d'ectopie  testiculaire  double  constitue  en  fait  une  vé- 
ritable découverte.  Bien  que  Hunter  eût  constaté  que,  dans  ces  cas,  les  hommes 
conservent  toutes  leurs  facultés  viriles,  il  considérait  les  testicules  restés  dans 
l'abdomen  comme  extrêmement  imparfaits  et  probablement  incapables  de  rem- 
plir leurs  fonctions  naturelles  (Œuvres,  trad.  française,  1845,  t.  IV,  p.  79-80), 
c'est-à-dire  celle  de  la  fécondation.  Or ,  par  analogie  avec  ce  qui  se  passe 
sur  les  vertébrés  dont  le  testicule  reste  toujours  dans  Tabdomen  (cétacés,  oi- 
seaux, reptiles,  batraciens,  poissons),  on  admettait  que  la  quantité  seule  du 
sperme  devait  être  modifiée  dans  ces  cas-là,  mais  non  ses  qualités  caractéris- 
tiques. Aussi,  R.  Owen  reprochait  à  Hunter  (Œuvres,  loc.  ciL,  note  p.  80, 1843) 
A'si\oÏT  propagé  une  opinion  aussi  fâcheuse  que  celle  qui  voudrait  que  les  testicules 
restés  dans  Tabdomen  donnassent  un  sperme  stérile.  Rien  de  plus  certain  aujour- 
d'hui pourtant  (|ue  celte  stérilité,  malgré  la  conservation  de  la  virilité  au  point 
de  vue  des  passions  et  de  Térection. 

Hunter  considérait  celte  ectopie  comme  favorable  en  ce  que  les  hernies  ne 
pourraient  se  produire  facilement  là  où  le  testicule  n'a  point  passé,  bien  que 
cependant  il  en  ait  observé  une  dans  ce  cas.  Hais  la  persistance  de  la  virilité 
avec  Tectopic  a  un  inconvénient  autrement  grave,  que  le  testicule  soit  fixé  dans 
l'abdomen  ou  plus  ou  moins  mobile  dans  le  canal  inguinal.  C'est  que,  dans  les 
cas  d'épidid^mite,  soit  traumatique,  soit  blennorrhagique,  l'inflammation  de  la 
portion  testiculaire  du  péritoine,  au  lieu  de  constituer  une  simple  vaginalite, 
avec  plus  ou  moins  d'hydrocèle,  amène  une  péritonite,  souvent  mortelle,  ainsi 
que  j'en  ai  observé  un  cas. 

Malgré  les  conceptions  et  les  songes  erotiques,  ainsi  que  les  érections  avec 
ou  sans  pollutions  spontanées  que  détermine  la  réplétion  des  vésicules  séminales 
durant  les  périodes  de  continence  volontaire  ou  foixMîe,  les  érections  et  les  rap- 
prochements sexuels  ne  se  reproduisent  guère  à  des  intervalles  plus  rapprochés, 
lorsque  l'abstinence  vient  à  cesser,  que  dans  les  conditions  ordinaiitîs. 

H  est  des  conditions  de  vieillesse,  de  fatigue,  d'épuisement  ou  d'affaiblisse- 
ment morbide,  dans  les(iuelles,  l'érection  restant  possible,  le  coït  se  termine  par 
une  sensation  génitale  plus  ou  moins  vive,  ressentie  aussi  dans  les  centres  nerveux. 
avec  contraction  périnéale,  mais  sans  éjaculation.  C'est  ce  que  l'on  a  appelé 
parfois  aspermatisme.  Cet  état  qui  n'est  souvent  que  temporaire,  qui  disparait 
airee  l'aroélioration  de  l'état  général,  chez  les  adultes,  est  certainement  dû  à  un 
affaiblissement  de  riiiiiervation  motrice  et  des  muscles  en  jeu  dans  l'éjacula- 
tion.  comme  l'a  indiqué  M.  llicguet  (De  VAspermatisme,  Liège,  1862).  Divers 
états  pathologiques  des  vésicules  st^minales,  de  la  prostate  et  des  canaux  éjacu- 
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Uieurs,  peuvent  aussi  amener  l*absence  d*éjaculation,  malgré  la  penistanoe  dcr 
IVrection  et  de  l'orgasme  vénérien  terminant  le  coït. 

Eu  principe  absolu,  on  est  porté  à  concevoir  que  Tovulation  cessant  pendant 
la  grossesse,  tous  les  ovules,  sans  exception,  devraient  ou  pourraient  être  fi»con- 
dés  et  conduire  à  la  génération  d*uu  nouvel  individu.  Hais  déjà,  dans  Tordre 
naturel  des  choses,  le  nombre  des  ovules  contenus  dons  Tovaire  remporte  de 
plusieurs  dizaines  de  milliers  sur  le  nombre  possible  des  périodes  menstruelles 
de  la  femme,  des  périodes  de  rut  chez  les  autres  femelles  de  mammiftr». 
Aussi  ces  milliers  d'ovules  n'arrivent  pas  à  maturité,  puis  s'atrophient  aprr< 
la  ménopause.  D'autre  part,  sur  la  femme,  même  dans  les  étmts  sociaux  les  plu« 
nidimentaircs  et  sur  beaucoup  de  femelles  de  mammifères,  la  chute  normale  di* 
beaucoup  d'œufs  n'est  pas  suivie  de  leur  fécondation,  qu'il  y  ait  eu  ou  non  co- 
pulation, et  ils  sont  entraînés  au  dehors  où  ils  se  détruisent  avec  le  sang  nien»- 
truel  ou  le  mucus  (p.  396). 

En  principe  aussi,  le  sperme,  humeur  récrémentitielle,  devrait  égalemcal 
être  entièrement  utilisé,  après  avoir  été  directement  transmis  des  n>îes  g^ 
nitales  de  l'homme  dans  celles  de  la  femme  (voy.  Ch.  Robin,  Leçons  sur  kt 
humeurs^  Paris,  1874,  in-8,  2*  édit.,  p.  462).  Mais  ici  encore,  non-seule^ 
ment,  comme  nous  le  verrons,  une  partie  du  sperme  transmis  dans  le  vagin  tA 
repoussée  au  dehors  par  le  retrait  de  ce  conduit,  mais  de  plus  chez  Thoinme  ci 
d'autres  mâles  de  mammifères,  du  sperme  est  rejeté  sans  copulation,  fait  ani- 
logue  à  la  chute  des  ovules,  sans  qu'il  y  ait  coït  correspondant. 

Durant  la  génération,  par  conséquent,  où  tous  les  actes  semblent  implique 
une  corrélation  plus  absolue  encore  que  pour  toutes  les  autres  fonctions,  la  rela- 
tivité de  ces  actes  est  des  plus  tranchées. 

Éjaculationsaru  coït.  Chez  rhoinmc,  l'cjaculation  sans  coït  ni  onanisme  s'ob- 
serve n(»rnialeinent  dans  les  cas  d'abstinence  sexuelle  prolongée  {>endant  quel- 
ques jours  ou  quel<|ues  semaines.  Elle  a  lieu  pendant  le  sommeil  et,  saufdf 
très-rares  exceptions,  elle  est  consécutive  à  des  i-èves  rap|>elant  des  idées  ou  (ie> 
images  erotiques,  plus  ou  moins  incohérentes,  plus  ou  moins  indii'ectenient  en 
rapport  avec  l'acte  même  de  la  copulation  normale.  <}es  modes  de  l'acti^itr 
enci'phali(|ue  sont  suscités  connue  dans  le  cas  des  désirs  normaux  durant  VtU\ 
de  veille,  par  riinpi*ession  non  {>erçue  que  cause  la  réplétion  des  vé>icule5  <(^ 
minales.  Us  peuvent  l'être  aussi  par  Télat  congestif  du  canal  de  l'urèthie  ijui 
maniue  le  début  de  la  blennorrhaf^ie ,  par  celui  du  pn^puce  ou  du  gUnl 
qu'amène  ut  accompajxne  1  éruption  de  Vher}}ès  prepulialit,  de  l'intertrigo  aaal 
et  scnital,  de  l'eczéma  des  bourses  et  du  périnée,  etc.;  ils  |»euvent  enlin  ètn- 
suscités  p^ir  l'érection  même  «pie  déterminent  souvent  le  décubitus  dorsal  dunot 
le  sommeil,  la  n'plétion  de  la  vessie  ou  du  rectum,  une  tem|>érature  niainteour 
élevée  par  les  couvertures  ramenées  sur  les  or;j:anes  génitaux,  etc. 

(les  conceptions  in\olontaires,  presijue  toujours  tivs-vives,  sont  ncconi|>agii«e' 
ou  suivies  d'érection  et  d'une  éjaculation,  survenant  |>resque  aussitôt,  souvent 
avec  les  mouvements  involontaires  lUi  bassin  de  la  tin  du  coit  et  mettant  u 
ternie  à  cet  ensend)le  de  phénomènes  dont  elle  réduit  la  durée  à  tri*s-peu  d'in- 
stants. U  n'est  |»as  rare  de  vitir  l'éjaculation  se;  prinluire  avant  (|ue  I  érectiao 
soit  complète,  lorsipie  ce  n'est  pas  celltM-i  «pii,  déterminée  par  les  causes  onta- 
ni«pies  sus-indiipiées.  vient  amener  les  conc4>ptions  |ihis  ou  moins  vive»  et  iooi^' 
héri-ntcs  du  rê\e  erotique. 

Dans  touh  les  cas,  les  états  de  lan^^ueur  imi<^:ulaire  et  intellectuelle  ou  autnf» 
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formes  de  la  fatigue,  consécutifs  au  coït,  se  reproduisent  ici  tels  qu'ils  ont  été 
ngnalës  plus  haut  et  ordinairement  même  plus  prononcés  et  de  plus  longue 
durée. 

La  sftie  des  phénomènes  erotiques  qui  viennent  d*étre  décrits  arrivant  assez 
promptement  aux  sensations  de  Torgasme  vénérien,  précédées  ou  non  des  sen- 
sations du  coït,  s'observe  aussi  chez  la  femme.  Ces  phénomènes  surviennent 
dans  les  mêmes  conditions  d'abstinence  et  autres  que  chez  Thomme.  Naturelle- 
ment, la  vive  et  courte  sensation  terminale  ne  s*accompagne  pas  d'éjaculation, 
mais  d*un  écoulement  plus  ou  moins  abondant  du  liquide  lubrifiant  des  glandes 
volvo-vagiuales,  s'accomplissant  comme  il  a  été  dit  plus  haut  (p.  329).  ^con- 
ditions dans  lesquelles  a  lieu  cet  écoulement  viennent  montrer  que  ce  n'est  pas 
à  la  pression  du  pénis  contre  ces  glandes  qu'est  due  l'excrétion  qui  a  lieu  pen- 
dant le  coït. 

L*éjaculation  peut  aussi  survenir  sans  coït  durant  certains  efforts  musculaires, 
ceux  qu'exige  le  grimper  prolongé;  ils  agissent  en  amenant  un  certain  état  de 
congestion  et  de  traction  sur  le  renflement  lombaire  de  la  moelle,  où  siège  la 
portion  du  névraxe  dite  centre  génito-spinal,  congestion  déterminant  d'abord 
une  érection,  qui  peut  se  produire  seule;  ils  amènent  déplus,  parfois,  unecom- 
pressioo  des  vésicules  séminales  qui  détermine  alors  l'éjaculation  erotique.  Du- 
rant l'excitation  erotique  d'autres  efforts  peuvent  aussi  la  causer,  et  même  le 
plus  léger  contact  de  la  verge  avec  quelque  objet  que  ce  soit. 

Elle  survient  encore  sans  contact,  pouvant  produire  les  effets  de  la  masturba- 
tion, durant  certains  états  accidentels  d'excitation  satyriasique  ou  réellement 
mcMrbides,  symptômes  de  troubles  encéphaliques.  Tels  sont  les  cas  où  la  conti- 
nence prolongée  fait  que,  chez  certains  individus,  la  vue  de  quelque  partie  du 
!XHrps  d'une  femme,  roreille  seulement,  les  cheveux  épars,  une  portion  des 
teins,  etc.,  suscite  rapidement  une  érection,  le  plus  souvent  incomplète,  et  en 
même  temps  l'éjaculation.  Les  suites  de  celles-ci  sont  les  mêmes  que  dans  les 
:»  de  pollution  nocturne,  et  aggravent  naturellement  l'état  mental  antécédent. 

M.  Ricord  cite  de  plus,  comme  amenant  l'éjaculation  sans  coït,  avant  qu'il  ait 
^ié  possible,  les  tentatives  faites  pour  l'accomplir.  Sans  même  que  celles-ci 
lient  eu  lieu,  elle  survient  chez  quelques  hommes  quand  se  prolonge  l'abstinence, 
lès  que  se  développe  quelque  idée  lascive  ou  qu'il  y  a  quelque  contact;  la  timi- 
lilé  onie  à  de  vifs  désirs  près  d'une  femme  suffit  chez  d'autres  (dans  Hunter, 
QEicvret,  t.  II,  p.  396,  en  note).  11  spécifie,  en  outre,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
yes  états  physiologiques  accidentels  passagers  et  leur  conséquence  avec  les  pertes 
(émiiiales,  comme  plusieurs  sont  portés  à  le  faire. 

On  sait  du  reste  depuis  longtemps  que  les  taureaux  qui  n'ont  pas  de  saillies 
I  effectuer  éprouvent  assez  souvent  le  matin,  lorsqu'ils  se  relèvent,  après  la 
léfécation,  des  contractions  des  muscles  péuiens,  suivies  de  k  projection  de  la 
rerge  hors  du  fourreau  et  d'une  éjaculation  (Colin,  Physiologie  comparée^ 
?wif,  1873,  2*  édit.,  t.  D,  p.  770).  J'ai  été  témoin  d'un  fait  analogue  sur  un 
iumeau  du  Muséum  de  Paris,  sur  un  rhinocéros  dans  une  ménagerie,  et  plu- 
lieurt  fois  chez  le  cliien,  au  moment  où  l'animal  s'éveille  en  érection  et  se 
^ve.  En  même  temps,  il  exécute  les  mouvemements  ordinaires  de  la  fin  du 
xnl  avec  projection  de  sperme  en  gouttes  à  une  distance  de  plus  de  cinquante. 
xntimètres. 

Ce  serait  empiéter  sur  l'article  Spbrmatorrhkb  que  de  vouloir  parler  ici  des 
:tt  dans  lesqueb  la  blennorrhagie,  les  ulcérations  uréthrales  ou  des  canaux  éja- 

Mcr.  me.  4*  s.  L  ^ 
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culateurs,  deviennent  le  point  de  dëpart  d^impressions  susciUnt  réjaci 
sous  la  moindre  influence  erotique  ou  même  pendant  la  dëfécation*  î  la  fin  de 
la  miction  et  même  en  dehors  de  ces  influences,  spontanément,  ou  causant 
seulement  Técoulement  d*un  peu  du  sperme  des  vésicules  sans  les  elTets  seo- 
sitifs  et  musculaires  de  réjaculation.  Mais,  dans  ces  derniers  cas,  la  répléiîoii 
des  vésicules  séminales  due  à  Tétat  d'abstinence  dans  lequel  maintient  Tétai 
morbide  est  une  des  causes  de  cette  évacuation,  et  celle-ci  a  lieu  sans  ancoiir 
des  suites  d'affaiblissement,  etc.,  des  pollutions  et  du  coït.  On  sait,  en  eifel. 
que  la  présence  de  quelques  spermatoxoîdes  est  fréquente  dans  Turine  ou 
dans  les  filets  du  mucus  uréthral  concret  qu'elle  entraine  chez  les  adultes  H 
sur  les  vieillards,  dès  que  la  continence  se  prolonge  quatre  à  cinq  aemaiiini 
(voy.  Ch.  Robin,  Leçons  sur  les  humeurs^  Paris,  1874,  2«  édiU,  p.  473). 

Quant  à  Técoulement  spermatique  morbide  sans  éjaculation  (Toy.  Srauu- 
torrhée)  qui  serait  dû  à  une  paralysie,  à  un  défaut  de  contractilité  des  oooduiu 
éjaculateurs,  son  admission  ne  repose  que  sur  rhyi>othèse  d'une  identité  de  struc- 
ture entre  eux  et  le  canal  déférent.  Or,  ces  conduits  ont  une  constitution  très- 
différente  {voy.  Cadiat  et  Ch.  Robin,  Sur  la  structure  de  Vutérus  màle^  etc.,  in 
Journal  de  Vanatamie  et  de  la  physiologie.  Paris,  1875,  p.  106  et  suivantes. 
Tandis  que  ce  dernier  a  une  paroi  principalement  musculaire,  les  éjaGulalenn. 
comme  l'utricule  prostatique,  ont  une  paroi  purement  élastique  à  laquelle  nt 
s'ajoutent  que  des  fibres-cellules  longitudinales  et  seulement  là  où  ils  se  déga- 
gent de  la  prostate  pour  gagner  la  vésicule  correspondante.  L'arrivée  non  sentir 
du  sperme  dans  Turèthre  semble  donc  bien  n'avoir  pour  cause  qu'un  dévem*- 
ment  par  trop-plein,  pouvant  vaincre  le  retrait  élastique  de  ces  conduits,  ini 
encore  une  contraction  insensible  des  vésicules  séminales  sous  Tinfluence  d'étaN 
morbides  à  préciser. 

Lno  émission  analogue,  non  sentie,  survient  chez  (juelqiies  hommes  duraui 
les  dôlécations  exigeant  des  cflurts  ou  lors  des  contractions  {)énnéale$  k  la  (in 
de  la  miction.  Elle  résulte  des  contrariions  musculaires  indiquiV»  p.  5ô5.  Eli* 
ne  cauiKi  aucun  affaiblissement,  mais  etTraye  pitîsquc  toujours,  amune  l'a  bir-i' 
observé  llniiler.  O.  dernier  note  aussi  ajuste  titre  que  l'excrétion  ressemble  plu- 
au  li(|uide  des  vésicules  séminales  (|u*au  s|)em]e  d'éjarulation  copulatrice,  dum 
clic  n'a  pas  non  plus  l'odeur.  Mais  ne  Tayant  pas  examiné  au  microscope,  n^'i 
plus  que  le  contenu  des  vésicules  S4?niinales,  il  considère  ce  contenu  et  le  li- 
«|ui(lr  précédent  comme  étmt  du  nuitrus  et  non  du  sperme.  Il  fonde  aussi  œtU 
uss<*rtion  inexacte  sur  un  fait  vrai  d'autre  part,  c'est-à-dire  sur  ce  que  le  liquitlt 
des  vésicul(*s  examiné  aussitôt  après  la  mort  des  Innumes  tués  par  aa'ident 
n'a  ni  ro<leur  ni  la  couleur  du  sperme  éjaculé  {Œuvres,  tnul.  franc,  t.  IV 
p.  83),  fait  que  j'ai  constaté  sur  les  suppliciés  (Cli.  Uobin,  Journal  de  Fanais 
et  de  la  physiol.,  1869,  p.  90  et  40 i,  et  Leçons  sur  les  humeurs,  2*  édil.,  1874. 
p.  4r)6).  Hunier  reman|ue  très-justement  que  le  contenu  des  vt^icult^s  est  plu* 
fluide  cl  moins  foncé  aussitôt  après  la  mort  que  plus  lard,  lors  di^  autopsi^- 
Cela  tient,  en  efTet,  à  ee  que  répilhélium  d(*s  vésicules,  rendu  bmn  par  ^ 
granulations  de  c<'tte  couleur  qui  n^mplissaient  ses  a'Ilulcs,  54>  détache  |ieo  » 
|»eu  de  leur  nmqueuse  après  la  mort  et  se  mêle  à  leur  cont4*nu  (lUi.  Robin, 
toc.  ci/.,  1869  et  1874). 

A  toutes  ces  |»articularilés  sur  les  conditions  dans  lesipielles  se  produisent  A^ 
éjaculations  sans  coït  ni  masturbation  ajoutons  encore  les  suivantes  :  elles  nKii»- 
tirnt  que  si  le  point  de  départ  normal  de  réjaculation  est  dans  les  actions  fittsu* 
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pi'tmèiie  la  perception  des  impressions  dont  le  gland  et  même  l'urètlu^  sont 
e  sîëge  pendant  l'érection  et  la  copulation,  les  contractions  périnéales  peuvent 
Itre  caosées  par  des  actes  de  motricité  que  suscitent  des  changements  d'états 
lirects  des  centres  moteurs  cérébro-rachidiens. 

On  savait  depuis  longtemps  que  les  pendus,  au  moment  des  secousses  qui  ae- 
"ompagnent  le  début  ou  le  moment  de  Tasphyxie,  entrent  en  érection  rapide,  coni- 
>lète  on  incomplète  suivant  la  durée  de  la  pendaison,  érection  ordinairement 
looompagnée  d'éjaculation.  Ici  c'est  une  modification  directe  soit  circulatoire, 
mil  par  tiraillement  ou  compression  de  la  moëUe  épinière,  qui  par  l'action  de  ses 
x>lonne8  grises  antérieures  détermine  la  contraction  des  organes  ezpulseurs  du 
^lemie.  La  modification  est  plus  directe  et  plus  limitée  encore  dans  le  cas  de 
récoulement  spermatique  qui  accompagne  la  décollation,  ainsi  que  Godard 
Ta  observé  le  premier,  et  que  le  fait  a  été  souvent  vérifié  depuis.  La  mort  par 
suffocation  et  par  immersion  produit  parfois  un  effet  analogue,  qui  est  plutôt 
on  déversement  qu'une  éjaculation  proprement  dite,  car  le  liquide  est  sans  odeur 
[Cb.  Robm,  loe.  cit.,  1869  et  1874). 

M.  Colin  a  constaté  que  la  compression  ou  la  section  du  bulbe,  même  incom- 
plète, ainsi  que  la  commotion  ou  la  contusion  cérébrale  dans  l'abatage  des 
chevaux,  déterminent  des  contractions  vives  des  muscles  périnéaux  et  péniens, 
avec  éjaculation  abondante.  Ce  qui  montre  bien  le  rôle  de  la  circulation  des 
centres  nerveux  dans  leur  influence  motrice  sur  les  organes  éjaculateurs,  c  est 
que  M.  Colin  a  vu  que,  si  sur  ces  animaux  on  établit  la  respiration  artificielle, 
une  nouvelle  éjaculation  se  produit  quand  on  suspend  l'insuiOation  et  dès 
qu'alon  la  circulation  s*arréte.  La  mort  par  hémorrfaagie  amène  aussi  une  éjacu- 
lation abondante  sur  le  cheval. 

Godard  est  le  premier  qui  ait  constaté  cette  éjaculation  abondante  de  sperme 
riche  en  spermatozoïdes,  survenant  sans  érection  deux  à  trois  minutes  après  que 
les  animaux'  observés  avaient  été  saignés,  abattus  on  étranglés.  Pendant  toute  la 
durée  des  phénomènes  la  queue  ex&^ute  les  mêmes  mouvements  que  durant  la 
copulation. 

U  a  constaté  aussi  que  sur  les  hommes  tués  par  accident,  on  peut  voir  encore, 
une  heure  ou  deux  après  la  mort,  le  sperme  arriver  jusqu'au  méat  lorsqu'on 
titille  le  gland.  11  a  trouvé  aussi  du  sperme  déversé  dans  Turèthre  quinze  à  dix- 
huit  heures  après  la  mort  par  maladie  sur  divers  sujets  (E.  Godard,  Études  sur 
la  cnfpiorckidie  et  la  manorckidie,  Paris,  1857,  in-8<>,  p.  124).  Orfila,  du  raste, 
avait  déjà  montré  (fue  les  cadavres  suspendus  par  le  cou  sont  encore  suscep- 
tibles, peu  d'heures  après  la  mort,  d  avoir  une  émission  de  sperme  dans  Vurè- 
thre  avec  une  demi-érection  parfois,  et  les  spermatozoïdes  sont  alors  souvent 
encore  vivants  (Donné,  Cours  de  microscopie,  Paris,  1844,  p.  303). 

L'éjaculation  survenant  au  moment  où  s'arrête  la  circulation,  jusque-là  main- 
tenue par  la  respiration  artificielle,  est  un  fait  dont  l'importance  n'échappera  a 
personne.  11  montre  comment  les  états  congestifs,  ou  anémiques  inverses,  consti- 
tuent des  états  organiques  suffisants  pour  susciter  la  mise  en  jeu  de  l'activité 
propre  des  centres  nerveux,  comme  ils  le  font  d'autre  part  pour  la  contractilité. 
De  là  les  phénomènes  de  né\Tilité  centrale  analogues  à  ceux  que  déterminent 
les  impressions  normales,  mais  ici  de  source  directe  ou  subjective,  comme  dans 
le  cas  des  hallucinations  sensorielles  et  autres,  survenant  pendant  les  méningites, 
les  encéphalites,  dans  certaines  formes  de  l'ahénation,  etc.  Tout  porte  à  croire 
que  lors  des  phénomènes  qui  nous  occupent,  en  même  tempe  que  s'accomplit 
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Ttctii»  nerreuie  motrice  BusciUut  les  coatraclions  périaéales,  les  oeutra  leni 
tib  GorrespoaduiU  entrent  inssi  en  jeu,  suiTant  le  mode  même  qui  untoe  « 
quelque  point  de  l'encëphile  les  actei  dits  d'éréthîsme  lensoriel  génital. 

g  111.      De   Li  FMWaKSlIOn    DU   iiPBllATOUlÎDU    DllR    LU    TOIBS   fiÉMITALU   n- 

MD.!.».  Si  l'on  excepte  les  animaux  chei  lesquels  la  fécondation  est  extérieniv, 
comme  eeUe  des  batraciens  anoures,  de  la  plupart  des  poiiaons,  etc.,  ce  tant 
eocora  les  éléments  anatomiques  du  mile,  les  spermatoioïdes,  qui  remplisrat 
le  rAle  principal  en  ce  qui  touche  le  trajet  parcouru  pour  gagner  l'oTule.  La  rb- 
contre  a  lieu  alors  que  celui-ci  n'a  parcouru,  passivemnit  et  par  prftfluaiiwi 
musculaire,  que  quelques  centimètres  ou  même  quelques  millimètres. 

n  faut  spécifier,  en  edet.  de  suite,  que  la  fécondation  n'a  pas  litti  à  l'imlaot 
même  de  l'éjaculation.  BitclioiT  a  trouvé  des  ovules  portant  des  tpenomUMÔào 
TÎtaats  1  leur  sur&ce  seiie  h^eures  et  même  de  neuf  ï  douie  heures  aprtt  le  ooA 
chei  les  \tfim  (Développement detmamm^irei,iai,  Irad.  franc,.  Puis,  1845. 
p.  595],  et  siégeant  dans  le  tiers  supérieur  de  la  trompe  ;  Coste  a  aussi  reocon- 
tré  les  spermatoioïdes  sur  les  œufs  après  douse  heures.  E.  Van  Benedan  ta  a 
trouvé  même  onze  heures  après  la  copulation,  arrivés  déjà  dans  la  caritfdih 
membrane  vîlelline,  mais  jamais  plutôt  {Bulletin  de  tAcod.  rojf.  de  I 
Bruxelles,  I87S,  l.  XL,  n*  12).  Bsrr^  et  Biscboff  ml  également  c 


tif.  S —  Vaa  ftaéni»  dt»  organe*  |f BiUni 
I,  tMfiM  da  pôiUiiH  qui  racon'n  b   hu  nlirmin  de  l'ut'rO',  (t 
kli,  qaiTMsmrrIa  face  p«l«ri*iin  (l>M'n*«l>  UrgM);  t,  liMm*»'  < 
••«rnoi  0,  «ilr»;  IT,  piiillaotilt  ta  Inmp»;  TT,  Iwpt;  LL,  ligutieBU  roodi;  U,  bWtw;  B,  » 

G'e»t  de  neuf  à  dix  heures  après  le  coït  que  les  sprniialozoides  arriveol  hi 
l'ovairedeslapiriL-s.  Weil  et  Hensen  uni  vu  les  spcrinaluzuidi's  Iravener  la  mw- 
brane  vilulline  dans  la  treiiièmc  heure  qui  suit  le  coU  des  lapins. 

Comme  sur  la  femme  [un.  5  et  fig.  6)  la  lun^iucur  totale  de  l'utérus  est  ^ 
7  centimètres,  celle  de  la  trompe  de  ilouie  ctiiiliiiu'lres  eu  movenne  (dM  b 
cliienne  la  longueur  des  trompes  varie  de  1*2  a  14  cenlimèlresj  ;  comme  mit  U 
lapine  le  Gor|is,  les  uomes  et  la  trompe,  donuuut  une  longueur  uu  moins  ^(sk; 
comme  il  faut  viugl  heures  après  le  coil  (BiscliolT.  Annala  dea  ac.  mat.  Pitm. 
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4844,  t.  fl,  p.  150  et  surT.)  pour  que  les  apennatozoïdes  arrivent  sur  l'ovaire 
de  la  dnenne  chei  laquelle  les  or^^es  prëcédonts  ont  ensemble  une  longueur 
<)e  pins  de  ÎO  centimètres  ;  comme  l'énergie  motrice  des  spennatoioïdea 
<le  l'boaune  est  aussi  grande  que  celle  du  lapin,  il  est  1  croire  que  lorsque 
l'otisK  de  la  femme  se  rompt  au  moment  du  coït,  ou  i  peu  près,  la  reocoalre 
de  l'oTole  avec  les  spennatoioïdes  en  voie  de  progression  peut  avoir  lieu  aussi 
vers  la  diiiëme  heure  environ  après  cet  acte. 

H.  Girault  {Étude  lur  la  génenùion  artificidle  dans  t'etpèce  humaine.  Paris, 
1869,  iii-4*,  et  C Abatte  médicale,  1869)  s  trouvé  sur  la  lapine  des  spermato- 
soïdes  daoi  le  vagin  et  quelques-uns  dans  la  matrice  aussitôt  après  le  coït  ;  une 
H  deux  heures  après  le  coit  il  j  en  a  beaucoup  dans  l'utérus.  Cinq  heures  après 
il  en  a  vu  jusqu'au  milieu  de  l'oviducle  (fig.  6,  c)  et  même  jusqu'en  haut.  Il 
les  a  découverts  dans  le  pavillon  et  sur  l'ovaire  au  bout  de  dix  heures  après  la 
Gopulatxm  comme  BischolT  l'avait  déji  observé. 


Fig.  6.  —  Pnillan  d*  la  Iromp».  (Gru^i 
Caiti  Sft  «t  àÊ*Uat»  k  nonlrcr  1m  plii  M  !••  tUloni  da 
<■  /r  3  !  ^1  oHitanare  iatarna  d<  la  traoïpe  ;  c,  oititl  du  cor 

Cette  rapidité  de  la  progression  des  spermatozoïdes  n'a  rien  qui  puisse  siu'- 
preudre.  Henle  a  constaté,  en  efl'et,  que  les  spermatozoïdes  franchissent  sous  le 
microscope  une  distance  de  27  millimètres  en  sept  minutes  et  demie,  soit 
30  millimètres  en  dix  minutes,  ou  30  centimètres  en  cent  minutes.  D'après 
l'examen  que  J'ai  fait  des  spermatozoïdes  soit  du  chien  pris  au  moment  de  la 
cessation  du  coït,  soit  de  l'homme,  examinés  uu  quart  d'heure  après  avoir  été 
recueillis  dans  le  vagin  et  placés  sur  le  micromèti-e,  j'ai  trouvé  <)u*ils  parcou- 
raient 30  à  22  millimètres  seulement  en  dix  minutes.  Mais  ce  résultat  n'infirme 
pas  le  précédent  et  ne  le  change  même  pas  d'une  manière  bien  appréciable  ; 
d'autant  plus  qu'il  est  aisé  de  constater  sur  les  animaux  domestiques  que  les 
spermatozoïdes  offrent  des  mouvements  bien  plus  énergiques  dans  le  mucus 
utérin  que  dans  le  liquide  éjaculé  au  dehors  (Ch.  Robin,  ïjeçon»  sur  le»  ku- 
meur$,  p.  463). 

D'après  Liégeois,  en  plaçant  du  sperme  de  lapin  &  l'entrée  du  vagin  de  la  fe- 
melle dont  tout  l'appareil  génital  vient  d'être  enlevé,  on  retrouverait  les  sper^ 
malozoides  vivants  jusqu'au  pavillon  des  trompes  vingt  minutes  après.  Il  en  est 
encore  ainsi  d'après  lui  sur  les  lapines  en  chaleur,  alors  même  que  le  sperme 
plac^  dans  le  vestibule  est  celui  de  l'homme  ou  de  la  grenouille  (Traité  de  pho- 
nologie, 1869,  in-8*,  p.  :284).  D'aulre  part,  Leeuwenhœck,  Prévost  et  Dumas, 
Wagner  et  autres  ont  trouvé  des  spermatozoïdes  dans  leoorps  dcrutéros  et  dans 
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les  cornes,  mais  non  dans  les  trompes,  sur  des  chiennes,  des  lapines  et  snr 
jument  (Colin)  tuëes  aussitôt  après  le  coït. 

Il  était  nécessaire  de  spécifier  ces  données  avant  d'aborder  les  détails  du  pro- 
blème, afin  d'en  simplifier  l'exposé  en  suivant  le  sperme  à  partir  de  Tendroit  oè 
il  est  déposé. 

Point  de  départ  de$  tpertnatozéides  dans  les  voies  génUales  femeUeê.  Les 
faits  mentionnés  en  dernier  lieu  et  surtout  les  dispositions  anatomiquei  ûoni- 
latives  de  la  verge  de  la  plupart  des  manunifères  et  du  museau  de  tanche  de 
leurs  femelles  rendent  très^robable  l'injection  dans  la  cavité  de  eelui-d  et 
même  du  corps  utérin,  d'une  certaine  quantité  au  moins  du  sperme  Racolé. 

On  trouve,  en  effet,  une  relation  manifeste  entre  la  longueur  du  vagio  et 
de  la  partie  libre  du  pénis,  dont  le  bout  peut  toujours  atteindre  facileoieat  le 
col  utérin.  Il  y  a  de  plus,  dans  chaque  espèce,  un  rapport  entre  la  ooufiguratioii 
de  celui-ci  et  celle  de  la  tète  du  pénis.  Sur  les  chevaux  le  petit  proloogement 
uréthral  est  disposé  de  manière  à  pouvoir  pénétrer  dans  l'ouverture  du  col,  d'au- 
tant plus  que  le  mâle  imprime  à  sa  croupe  des  secousses  énergiques.  Le  gbnd 
du  taureau  terminé  en  pointe  peut  s'engager  dans  le  col  utârin  épais  de  li 
vache.  L'appendice  vermiforme  qui  prolonge  la  portion  urétlirale  du  gland  des 
béliers  s'insinue  dans  la  cavité  du  col  étroit  et  long  de  la  brebis.  Pendant  la 
vie  et  surtout  aussitôt  après  l'accouplement  on  trouve  toujours  ce  col  moo  et 
dilatable  {voy.  Colin,  Physiologie^  p.  772-775),  et  non  dur  inextensible,  oommi* 
sur  la  femme. 

Pour  ces  animaux,  une  partie  du  sperme  éjaculé  reste  néanmoins  dans  le  vagia 
et  parfois  en  entier,  si  la  copulation  est  irrégulière,  et  surtout  si  elle  se  fait  en 
dix  à  quinze  ou  vingt  secondes,  comme  chez  les  solipèdes,  le  taureau,  le  bélier,  le 
bouc,  le  lapin,  etc.  Lorsque  les  animaux  se  désunissent,  les  femelles  qui  «mt 
supporté  le  mâle  en  gémissant  et  qui  ont  des  spasmes  rejettent  une  ^rrandt' 
partie,  sinon  la  totalité  du  liquide,  surtout  la  vache  et  Tânesse.  Aussi  usk^t-mr 
de  la  projection  d'eau  froide,  ou  les  force-t-on  a  aairir  pour  éviter  ce  lait  <'i 
assurer  la  progression  du  s|>erme.  On  |>eut  aussi  obtenir  une  nouvelle  saillif 
le  môme  jour  ou  le  lendemain,  les  étalons,  le  bélier,  le  bouc,  {louvant  faire  jusque 
vingt  et  treiit»3  saillies  en  un  jour  avec  des  fenielle>  (litlérentes  (niai>  non  sai^ 
épuisement)  et  ne  refusant  les  femelles  que  lors4|u*il  reconnaissent,  en  les  flji- 
rant,  qu'elles  sont  fécondées  (voy.  Colin,  lo<\  cit.,  p.  770). 

11  est  cert^tin  que  chez  la  femme  les  derniers  mouvements  synergiqm*»  du 
coït  des  deux  sexes  tendent  à  faire  (|ue  le  museau  de  tanche  (iig.  5.  m»  et  I* 
gland  se  louchent  au  moment  de  IVjaculation.  C'est  certainement  sur  le  cul  (|ii< 
celliM*!  a  lieu  ordinairement.  Mais  l'état  de  son  orilice,  de  son  conduit  et  d*-^ 
parois  de  celui-ci,  rend  |)eu  probable  la  projection  du  s|»erme  dans  le  col  utériu. 
comme  ce  fait  s'observe  |K>urtant  sur  d'autre^  mammifères.  Nous  verrun»  d< 
plus  qu'il  peut  y  avoir  fécondation  alors  môme  que  le  N|>erme  n'est  éjaculé  *\U' 
dans  le  vestibule  vulvairc. 

Sur  prcbquc  toutes  les  femmes  une  partie  du  s{»ennc  est  ramenée*  à  la  vuh<- 
el  >'écoule  au  dehors  par  suite  du  retrait,  avec  on  sans  contraction,  «K^  partit^ 
vaginales.  Cette  réjection  est  bien  plus  considérable  (|uand  les  femmes  se  pb- 
cent  delK)ut  après  le  coït  que  si  elles  demeurent  dans  le  diV^ubitus  dorsal,  surtout 
avec  le  relèvement  du  bassin  et  des  cuisses,  rec4>nnnaudé  loi's<|u'il  s'agit  de  U^**- 
riser  la  fécondation.  Dans  tous  les  cas,  du  reste,  il  \  a  assez  de  bpenne  rHmu 
à  la  surface  du  col  et  des  plis  de  la  muqueuse  vaginale  pour  que  la  féoaa* 
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dalioD  ail  lieu,  si  la  progression  du  sperme  u*est  pas  empêchée  dans  l*utérus 
ou  dans  les  ti-ompes,  si  le  mucus  de  ces  organes  n'est  pas  dans  quelque  état 
morbide  déterminant  la  mort  des  spermatozoïdes,  si,  enfin,  ils  rencontrent  dans 
la  trompe  un  ovule  mûr  non  altéré. 

Ces  états  du  mucus  amenant  Timmobilité  des  spermatozoïdes  en  quel- 
ijues  secondes  ou  en  quelques  minutes  sont,  pour  celui  du  col,  une  trop 
<a*ande  alcalinité,  qu'il  soit  purulent  ou  transparent  ;  mais  celui  des  flueurs 
blcmches^  par  simple  supersécrétion,  sans  ulcération,  reste  sans  influence  sur 
eux.  La  mince  couche  de  mucus  qui  humecte  la  muqueuse  vaginale,  et  qui 
est  très-légèrement  acide ,  laisse  aux  spermatozoïdes  toute  leur  énergie  ; 
mais  ce  mucus  les  tue,  comme  le  précédent,  quand  il  devient  abondant,  puru- 
lent et  plus  acide,  avec  ou  sans  bactéries  (Dounét  ioc.  cit.  i844y  p.  295)  ;  alors 
ils  ne  montent  pas  jusqu'aux  trompes  et  se  détruisent  sur  place.  Le  sang  ordinaire 
et  celui  des  règles  ne  les  tuent  pas  ;  il  eu  est  de  même  du  pus  dit  de  bonne  nature. 

Tous  les  accoucheurs,  du  reste,  citent  des  cas  dans  lesquels  la  fécondation  a 
eu  lieu  manifestement  durant  les  règles  ;  la  fécondation  artificielle,  par  injec- 
tion intra-utérine  de  sperme,  fut  obtenue  par  Spallanzani,  sur  une  diienne  en 
rut,  qui  rendait  alors  du  sang  par  la  vulve.  J'ai  vu  plusieurs  fois  féconder  par 
le  vaUe  une  chienne  de  chasse  qui  était  dans  le  même  cas  pendant  toute  la 
durée  du  rut. 

Si,  dans  la  femme  le  lieu  d'où  partent  les  spermatozoïdes  pour  arriver  sur 
l'ovule  est  le  museau  de  tanche,  au  lieu  d'être  la  cavité  du  col  ou  du  corps, 
comme  cela  est  pour  les  femelles  chez  lesquelles  l'éjaculatiou  a  réellement  lieu  en 
partie  dans  ces  cavités,  cette  augmentation  de  la  distance,  que  les  spermato- 
zoïdes doivent  parcourir  pour  atteindre  l'ovule  humain,  n'a  aucune  importance 
physiologique.  Elle  n'est  qu'apparente  et  purement  relative  aux  dispositions 
anatomiques  de  l'appareil.  La  distance  absolue  à  franchir  reste  en  effet  bien  plus 
grande  dans  les  gros  animaux,  surtout  chez  la  truie,  par  exemple,  dont  l'ovi- 
ducte  seul  à  une  longueur  d'un  mètre  et  plus  (Colin). 

Causes  de  la  progression  des  spermatozoïdes  dans  les  voies  génitales  fe- 
melUs.  Beaucoup  d'auteurs,  traitant  ces  questions  sans  avoir  observé  directe- 
ment les  objets  en  jeu,  parlent  de  ceux-ci  comme  s'il  y  avait  un  transport  de 
tout  le  sperme  au  travers  des  cavités  de  l'utérus  et  des  trompes,  par  l'action  des 
l»arois  mêmes  de  ces  organes  ;  comme  en  un  mot  ils.  sont  portés  de  l'épididyme 
aux  vésicales  séminales  tant  par  trop-plein  que  par  contraction  des  canaux  dé- 
iérents.  De  là  une  série  d'hypothèses  dont  la  plupart  n'ont  plus  besoin  d'être 
discutées  aujourd'hui  et  surtout  dans  un  article  de  ce  genre,  les  données  de 
l'observation  les  ayant  fait  sortir  du  domaine  de  la  science  pour  entrer  dans  ce- 
lui de  riiistoire. 

C'est  ainsi  que  Tobservation  prouve  qu'il  n'y  a  pas  transport  du  sperme,  ni 
même  des  spermatozoïdes,  mais  progression  de  ceux-ci  à  l'exclusion  du  fluide 
dans  lequel  ils  ont  été  éjaculés,  des  sympexions,  des  leucocytes,  des  granules 
graisseux,  etc.,  qui  les  accompagnent.  Du  point  où  ils  se  trouvent,  museau  de 
tanche  et  vagin  chez  la  femme,  la  lapine,  etc.,  cavité  utérine  sur  divers  mam- 
niiièrea,  les  spermatozoïdes  quittent  ce  milieu  mâle,  pour  entrer  dans  un  autre, 
celui  que  représente  le  mucus  des  cavités  utéro-tubaires  de  l'autre  sexe.  Dans 
les  cornes  utérines  et  dans  les  trompes  des  chiennes,  des  lapines  et  des  cobayes, 
cm  ne  trouve  en  effet  que  les  spermatozoïdes  dans  le  mucus  de  ces  régions  avec 
les  cellules  épithéliales  prismatiques  qu'on  en  détache,  mais  non  les  corpus- 
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cules  suft-indiqués,  venant  des  vésicules  séminales  et  de  la  prostate.  Cet 

cules  se  détruisent  oix  ils  ont  été  déposés  par  réjaculation»  ou  peuIréUre  iMt- 

ils  entraînés  peu  à  peu  au  dehors  par  le  mucus. 

D'après  les  observations  de  Gerbe  et  Coste  sur  la  lapme,  qui  reçoit  le  apennc 
dans  le  vagin  et  non  dans  Tutérus,  ce  n'est  qu'après  25  ou  30  minutes  que  des 
spermatozoïdes  commencent  à  s'engager  dans  l'orifice  externe  du  ool  (Goile, 
Hittoire  générale  et  particulière  du  développement  des  corps  orgamitéi.  Puis, 
1859,  in-4s  t.  U,  p.  54). 

Manon  Sims  (Sur  la  chirurgie  utérine^  etc.  Traduction  française.  Fuis, 
1866,  in-8®,  p.  437  et  suivantes)  a  trouvé  des  spermatozoïdes  dans  le  mucus  d« 
col  utérin,  4  heures  après  un  coït  suivi  d'éjaculation  dans  le  vestibule  seulenuot 
et  quelques  minutes  après  dans  les  cas  de  copulation  avec  intromissioo.  Il  en  ■ 
trouvé  quarante  heures  après,  qui  dans  le  vagin  étaient  morts,  mais  qui  re^ 
taient  encore  vivants  dans  le  col  utérin  (p.  453). 

Le  nouveau  milieu  représenté  par  le  mucus  utéro-tubaire  semble  plut  fiiio- 
rable  encore  pour  les  spermatozoïdes  que  le  précédent,  car  leurs  mouvements  ? 
sont  notablement  plus  énergiques  que  dans  le  sperme,  pris  dans  le  méat  iiriaaire, 
aussitôt  après  le  coït.  Ce  fait  est  déjà  observable  dans  le  sperme  pris  sur  le  mu- 
seau de  tanche  durant  l'heure  qui  suit  la  copulation  {voy.  Ch.  Robin,  Leçm» 
iur  les  humeurs,  1874,  p.  462463). 

Ces  données  méritent  d'être  rapprochées  de  ce  qu'on  observe  sur  les  œuis  de 
la  plupart  des  poissons,  des  grenouilles,  des  chironomes  et  autres  diptères,  des 
limnées  et  d'autres  gastéropodes  encore.  Pondus  en  masse  ils  sont  fécondés,  si* 
non  tous,  du  moins  presque  tous,  jusque  dans  le  centre  de  Tamas,  bien  que  le 
sperme  ne  soit  répandu  qu'à  la  surface  de  celui-ci,  soit  par  le  mâle,  soit  par 
fécondation  artificielle.  Non-seulement  on  les  trouve  en  voie  de  progression  entre 
chaque  couche  de  mucus  entourant  chacun  des  ovules  proprement  dits,  mais 
quand  ce  mucus  est  devenu  assez  mou  par  hydratation,  ils  le  traversent  et  arri- 
vent jus4|u'à  l'œuf,  comme  l'ont  bien  observé  Prévost  et  Dumas  {Deuxième  mé- 
moire. Annales  des  se.  nat.  Paris,  1824,  t.  H,  p.  129  et  suivantes).  Cette  péné> 
tration  des  spermatozoïdes  entre  les  plans  de  contact  de  la  couche  niuqueos< 
entourant  chaque  œuf,  que  j'ai  souvent  suivie  après  tant  d'autres,  ne  peut  pa< 
plus  être  attribuée  à  leur  entraînement  mécanique  par  Teau  qui  s'inliltrenil 
par  capillarité,  que  ne  |)eut  Tôtre  leur  pénétration  dans  l'épaisseur  du  mucus 
même.  Elle  est  un  résultat  de  leurs  mouvements  de  reptation  ondulatoire  dau> 
l'un  et  l'autre  cas.  Il  en  est  certainement  ainsi  de  la  |)rogression  relativemcol 
rapide  des  s|>ermatozoides  (p.  541)  dans  la  mince  couche  de  mucus  inter- 
posée aux  surfaces  accolées  de  l'utérus  et  des  trompes. 

hi  pénétration  et  la  progression  des  spermatozoïdes  dans  l'épaisseur  même  du 
mucus  entourant  l'œuf  des  li.ilraciens,  etc.,  prouve,  du  reste,  qu'il  y  a  là  plui^ 
et  autre  chose  qu'un  phéntHuène  de  capillarité.  On  sait  en  effet  que  Coste  ad- 
mettait t|ue  les  spennatozoîdes  montaient  dans  le  va<^'in,  l'utérus  et  les  lrolnpe^. 
comme  un  liquide  dans  un  tube  capillaire  ou  entre  deux  lames  de  verre  rappn»- 
chéi»s  ;  mais  cette  hypothèse  est  repoussée  d'avance  par  ce  seul  fait  que  le  li- 
quide monte,  à  la  condition  qu'il  n'y  en  ait  pas  déjà  un  dans  le  tul>e,  comme  il 
y  en  a  entre  les  mutjueuses  f^énitales  rapprochées,  quelque  mince  que  soit  b 
couciie  qui  s'y  trouve,  laquelle  n'est  aucunement  cliass<''e  dans  le  va^'in  Ion  dr 
la  st'usation  finale  du  coït,  contrairement  à  c(>(|ue  supposant  A.  Pouciiet. 

b'S  données  précé^lcntes  renvei-sent  aus!»i  l'hypothèse  de  Liégeois  qui  admet* 
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tait  que  le  sperme  après  le  coit,  rencontrant  une  mince  couche  de  liquide  en- 
tre les  parois  des  organes  génitaux,  se  mélangeait  à  lui  et  diffusait  ayec  ses 
spermatoioîdes  dans  tous  les  sens  à  travers  lui,  si  bien  qu'il  sortirait  plus  de 
ceux-ci  par  la  vulve  qu'il  n'en  pénétrerait  dans  l'utérus.  Liégeois  se  fondait 
sur  ce  que,  si  on  place  un  peu  d'eau  entre  deux  lames  de  verre  et  une  goutte  de 
sperme  sur  le  bord  de  celles-ci,  en  quelques  minutes  on  trouve  des  spermato- 
zoïdes à  10  centim.  de  ce  point,  alors  même  qu'on  les  a  placés  déjà  morts. 
Mais  ici  c'est  le  liquide  le  moins  dense  physiquement  retenu  par  adhésion  aux 
surfaces  des  verres  qui  attire  à  lui  le  plus  dense,  avec  ce  qu'il  tient  en  suspen- 
sion, tandis  que  le  mucus  utéro-tubaire  offre  plus  de  ténacité  que  le  sperme,  si- 
non plus  de  densité,  et  ne  laisse  progresser  que  les  spermatôzcnldes,  sans  que 
les  autres  corpuscules  non  fécondants  les  accompagnent.  Cette  expérience  n'au- 
torise donc  pas  à  dire  avec  Liégeois  et  autres  que  les  mouvements  des  sperma- 
tozoïdes doivent  s'appliquer  à  un  autre  but  que  celui  de  leur  propulsion  vers  les 
organes  génitaux  profonds. 

Ces  mouvements  servent,  en  effet,  en  premier  lieu  à  cette  progression  entre 
les  oeuft,  dans  le  mucus  qui  les  entoure  sur  divers  animaux,  et  ailleurs  dans 
celui  qui  est  interposé  aux  muqueuses  génitales  ;  ils  servent  finalement  à  leur 
pénétration  dans  la  cavité  de  l'ovule. 

Du  reste,  d'après  Liégeois  même,  si  on  met  du  sperme  sur  le  bord  dune  ves- 
ne  fraîche  de  lapine,  fendue  et  étalée,  les  spermatozoïdes  sont  répandus  sur 
toute  la  surface  au  bout  de  quelques  minutes,  les  uns  morts,  les  autres  vivants. 
On  sait,  en  effet,  que  l'urine  ralentit  les  mouvements  des  spermatozoïdes,  et 
les  Eût  cesser  au  bout  de  dix  à  quinze  minutes  au  plus. 

Ce  fait  prouve  simplement  que  la  progression  des  spermatozoïdes  a  lieu  en 
toutes  directions,  tant  que  le  liquide,  qui  se  prête  à  leurs  mouvements,  ne  les 
a  pas  tués.  C'est  ainsi  que  Legros  et  moi  avons  observé,  en  répétant  l'examen  à 
plusieurs  reprises,  les  faits  qui  suivent,  sur  un  supplicié,  6  heures  après  l'exé- 
cution. 

Depuis  le  méat  jusr|u'au  veru-montanum,  l'urèthre  montrait  du  sperme  à 
spermatozoïdes  très-mobiles;  or,  en  examinant  l'épithélium  uréthral  et  vésical, 
depuis  la  prostate  jusqu'au  milieu  des  parois  vésicales,  nous  avons  trouvé  des 
spermatozoïdes  dans  chaque  préparation,  assez  nombreux,  mais  morts,  bien  que 
la  vessie  ne  contînt  pas  une  cuillerée  d'urine.  11  u  y  avait  certainement  pas  eu 
là  reflux  du  sperme  dans  la  vessie,  au  moment  du  déversement  des  vésicules 
séminales  dans  le  canal,  sans  excrétion  prostatique,  ni  érection  ;  déversement 
({ue  cause  la  section  de  la  moelle.  U  y  avait  eu  bien  plus  probablement  pro- 
gression des  spermatozoïdes  dans  la  mince  couche  de  mucus  uréthral  et  vésical, 
comme  il  a  été  indiqué  plus  baut,  jusqu'à  ce  que  l'urine  ait  tué  ceux-là. 

Notons  que  ces  données  doivent,  comme  on  le  voit  aisément,  être  prises  en 
<^idération  dans  l'étude  des  cas  dits  de  superfétation. 

On  comprend,  en  effet,  que  sur  la  femme,  si  un  fœtus  vient  à  mourir  et  à 
•f^ster  en  quelque  sorte  enkysU^  par  la  portion  de  muqueuse,  dite  caduque  ré- 
P^hie^  les  spermatozoïdes  pourront  encore  parvenir  dans  les  trompes.  Il  en  sera 
^n  moins  ainsi  toutes  les  fois  que  la  mort  sera  survenue  avant  qu'il  y  ait  eu 
^ccolement  intime  de  celte  caduque  avec  la  caduque  vraie,  c'est-à-dire  avant 
le  troisième  mois  de  la  grossesse  ou  environ.  Le  tout  est  que  le  rétablissement 
^  la  santé  de  la  mère  soit  tel  qu'il  y  ait  eu  retour  à  une  ovulation  régulière. 
Si  même  l'ovulation  se  continuait,  ce  qui  n'est  pas,  durant  les  deux  et  trois 
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premiers  mois  de  la  grossesse,  la  superfétation  ou  au  moins  la  féooiidalioo  ne 
serait  pas  impossible  alors,  quand  même  le  fœtus  existant  resterait  TÎTanl.  On  foil 
d'autre  part  qu'en  supposant  même  la  continuation  de  Tovulation,  la  féooQdatioo 
n*est  pas  possible,  durant  la  grossesse,  dans  les  mammifères  dont  la  trompe  est 
entièrement  oblitérée  par  Tœuf  adhérant  à  toute  la  circonférence  de  tel  ou  Id 
point  de  celle-ci.  C'est  ce  qui  a  lieu  sur  les  carnassiers,  les  éléphants,  elc.  On  peut 
dire  aussi  que  sur  les  rongeurs,  les  solipèdes,  les  cétacés,  etc.,  les  superféti- 
tions  ne  sont  pas  plus  possibles  que  dans  les  ordres  précédents  des  mammi- 
fères. Mais  ce  n'est  pas  ici  que  doivent  être  énumérés  les  détails  de  cette  quertion 
{voy.  Supbrfétàtioh). 

Quant  aux  contractions  de  l'utérus  et  des  trompes,  si  souvent  invoquées  depsi» 
de  Graaf,  Riolan,  etc.,  par  presque  tous  les  biologistes,  comme  cause  dutrast* 
port  du  sperme  jusqu'à  lovaire,  on  n'a  jamais  constaté  leur  existence  sur  le  ool 
utérin  de  la  femme,  hors  des  états  de  grossesse  ou  d'hypertrophie  du  ool.  G» 
mouvements  ont  été  vus,  par  H.  Galicier,  sur  une  jeune  femme  euceinte  d'us 
mois  et  pour  la  deuxième  fois.  Le  col  s'entrouvrait  par  écartement  de  tes  dm 
lèvres  en  lorme  d'entonnoir  ou  de  cul-de-poule  ;  les  lèvres  s'écartaient  quand  il 
enfonçait  le  spéculum  et  se  rapprochaient  plus  ou  moins  quand  il  le  retirait 
Un  médecin  américain,  dont  j'ai  oublié  le  nom,  a  aussi  publié  il  y  a  iiuelque» 
années  une  description  de  mouvements  analogues,  avec  légère  compression  ou 
succion  du  doigt  qui  fi*ottait  l'ouverture  du  col,  sur  une  femme  atteinte  d  kn- 
iéroptose  avec  hypertrophie  de  l'utérus.  De  môme  que  M.  Galicier  {Mowoematf 
d*aspiration  du  col  utérin;  France  médicale.  Paris,  1877,  p.  59),  il  a  doonf 
son  observation  comme  favorable  à  l'hypothèse  de  l'apparition  utérine  pendjul 
l'acte  du  coït.  Mais  il  ne  serait  pas  dillicile  pourtant  de  constater  ces  oootr»- 
tions  par  le  toucher,  par  l'introduction  de  sondes  et  par  le  s|>éculum,  eli- 
si  elles  se;  produisaient  réellement  hors  de  ces  conditions,  comme  on  le  fait  >ui 
les  animaux  domestiques. 

L'état  des  fibres-cellules,  quand  l'utérus  est  vide,  comparativement  soii  •' 
co  qu'elles  S4>nt  lnrs({u'elles  se  contractent  réellement  {lendant  la  grosst'SMï.  «"it 
à  ce  qu'elles  sont  toujours  dans  le  vagin  et  aux  |>ériodes  qui  corres|MiQdent  ai>i 
préci^lentes  sur  les  autivs  mamuiileres,  montre,  du  reste,  l'impossibilité  de  a« 
contnictions  chez  la  femme  hors  de  l'état  de  ^^rossesse  ou  d'hypertropliie  du  cwl 
l^*urs  elVels  soit  ;tspii*ateiirs,  soit  anti|MTistaltiques  propulseurs,  ne  sont  certai- 
nement que  des  lictitins,  ne  méritant  plus  discussion.  11  en  est  de  iwnkt  pont 
ce  qui  concerne  l'orgasme  véncrien  considéré  connue  les  déterminant,  car  per- 
sonne ne  conti*stc  plus  les  cas  de  gi'ossesse  amenés  par  ini  aiït  non  ressenti  f^f 
d^s  fennnes  endormies,  cataleptiques  ou  narcotistrs  par  l'opium,  Tivresie.  rie- 
i  Tout  le  monde  connaît,  dit  M.  Barrault  (loc.  cit.,  l8r»D),  le  fait  de  ce  rvb- 
gieux  qui  eut  une  conmiuuication  avec  la  j<nme  tille  du  maître  d'iiôid  oà  >! 
éUiit  lo;;é,  laquelle  passait  |H»ur  morte  et  qui,  neuf  mois  après,  mit  au  wnmie 
un  enfant  bien  constitué.  > 

Cette  aspirati(»n,  |)as  plus  que  toutes  autres  caus4ïs  que  celle  de  b  proffRï- 
sion  des  s|MM*matozoïdes,  dans  la  mince  c<»uclie  superticielle  du  mucus  vagiib! 
(p.  545-011),  ne  saurait  être  invo<|iiée  dans  les  cas  incontestables  de  sl^(^- 
S4'sses  survenues  a  la  suite  d'éjaculation  dans  le  vestibule,  contre  l'Iiynieo  Tts^^ 
intact  et  ipii  se  déchire  ou  qu'où  incise  senleinenl  lors  de  raccouchenieut. 

L*s  conlraction>  de  l'utérus  surt<»nt,  et  au^si  des  triuujN'S,  sont  incontcslabi*'? 
snr  h's  antres  inainmilTMxs,  hors  de  l'étal  de  plénitude  comme  durant  eei  éuu 
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C'est  leur  observation  qui  a  fait  émettre  les  hypothèses  précédentes,  manifeste- 
ment inapplicables  à  la  femme,  hors  de  Tétat  de  .grossesse,  malgré  toutes  les 
suppositions  laites  depuis  Wallisnieri,  Dionis,  etc.,  sur  Taspiration  et  les  con- 
tractions antipéristaltiques  par  le  col.  Mais  les  inflexions  et  torsions  des  cornes 
utérines  et  des  trompes  causées  par  la  contraction  des  fibres  longitudinales,  les 
resserrements  et  renflements  alternatifs,  amenés  par  celle  des  fibres  circulaires, 
(|uand  on  les  observe  un  peu  longtemps,  montrent  plutôt  une  prédominance 
d*action  de  haut  en  bas  ou  péristaltique,  que  du  corps  de  l'utérus  vers  les 
trompes  ou  antipéristaltique,  comme  l'exigerait  la  propulsion  ascendante  du 
sperme.  Souvent,  au  bout  de  plusieurs  minutes,  ces  organes  reprennent  l'état 
qu'ils  offraient  avant,  sans  prédominance  d'action  dans  un  sens  plutôt  que  dans 
l'autre,  et  sans  direction  immédiate  de  l'utérus  vers  l'ovaire,  comme  Biscboff 
l'admet  pour  la  trompe. 

Tout  ce  que,  de  l'observation  de  ces  mouvements,  on  |f»eut  dire  de  plus  favo- 
rable à  l'hypothèse  du  transport  en  masse  du  sperme,  c'est  qu'ils  agitent  le  mucus 
dans  un  sens  et  dans  l'autre,  sans  s'opposer  à  la  progression  des  spermato- 
zoïdes doués  de  mouvements  propres,  mais  sans  non  plus  porter  le  mucus  et  ce 
qui  peut  lui  être  mêlé  en  haut  plutôt  qu'en  bas. 

Quant  aux  mouvements  des  cils  vibratiles  à  l'action  des(|uels  Mûller  attribuait 
le  transport  du  sperme,  toutes  les  observations  confirment  celles  de  Purkinje 
et  Valentin  sur  la  direction  descendante,  du  pavillon  vers  Tutérus,  etc.,  qu'ils 
donnent  aux  corpuscules  qu'ils  poussent.  11  n'est  pas  douteux,  au  contraire, 
qu'ils  peuvent  faire  progresser  Tovule,  épais  de  2  à  3  dixièmes  de  millimètre  ; 
les  oontractfons,  principalemeut  péristaltiqucs  de  la  trompe,  interviennent 
aussi,  et  peut-être  comme  cause  principale.  11  n'y  a  guère  qu'elles,  en  eflet,  qui 
puissent  pousser  l'œuf  quand  les  couches  de  mucus,  dites  albumineuses,  vien- 
nent à  l'entourer,  lui  donuent,  au-dessous  du  milieu  de  la  trompe,  un  diamètre 
variant  d'un  tiers  de  millimètre  à  uu  niillimètre  au  plus,  selon  les  espèces  ;  car 
à  son  entrée  dans  l'utérus  le  diamètre  de  l'ovule  même  n'a  pas  augmenté  sen- 
siblement de  volume  ;  c'est  à  peine  si  son  diamètre  mesure  1  à  3  centièmes  de 
de  millimètre  de  plus  que  lors  de  sa  sortie  de  l'ovisac. 

Du  reste,  en  plaçant  des  spermato^ïdes  de  l'homme  ou  du  lapin  sur  l'épithé- 
lium  vibratile  de  la  traclu^  ou  du  nez  de  cet  animal,  ou  peut  voir  qu'ils 
preiment  une  direction  et  la  suivent  <lans  le  mucus  qui  i*ecouvre  les  cils,  alors 
même  qu'elle  est  contraire  à  la  diivctiou  de  leurs  mouvements  et  à  celle 
qu'ils  impriment  aux  granules  ambiants. 

D'autre  part,  il  est  certain  que  les  cils  manquent  à  l'épithéliuin  utérin  des 
animaux  qui  reproduisent  souvent,  comme  les  lapines  et  les  cobayes.  Us  man- 
queraient même,  d'après  Liégeois,  chez  les  vaches  et  les  brebis.  Mais  il  est 
un  autre  fait  qui  achève  de  démontrer  l'absence  d'influence  de  cils  sur  la  pro- 
gression des  spermatozoïdes  :  c*est]qu*ils  manquent  dans  le  cloaque  et  la  por- 
tion de  l'oviducte  dite  utérus,  sur  les  oiseaux,  les  couleuvres,  les  salamandres 
proprement  dites,  les  plagiostomes,  fiortion  que  traversent  les  s[>ermatozoïdes 
après  un  coït,  soit  par  coaptation,  soit  par  intromission  ayant  lieu  chez  certains 
de  ces  animaux,  dont  les  œufs  sont  fécondés  soit  dans  l'ovaire,  soit  en  haut  de 
i  oviducte.  Les  cils  vibratiles  les  plus  beaux  se  trouvent  au  contraii'c  tout  le  long 
des  oviductes  des  poissons  dont  les  oçufs  sont  pondus  en  masse  pour  une  fécon- 
dation extérieure  et  incontestablement  citasses  par  pression  nmsculaire. 
Dans  les  organes  génitaux  où  ils  existent,  les  cils  vibnitiles  n'ont  bien  certai- 
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nement  pas  d'autres  usages  que  ceux  qu'ils  ont  dans  les  fosses  nasales  et  la  tra- 
diée  {voy.  Tari.  Épith£liuii). 

Ajoutons  enfin  qu*ib  manquent  dans  le  vagin  que  parcourent  cependant  le< 
spermatoxoides  lors  des  fécondations  ayant  lieu  après  éjaculation  dans  le  vesti- 
bule seulement,  sur  les  femmes  conservant  Thymen  intact  (et  ordinairaDCBl 
pourvu  d*un  orifice  très-petit)  jusqu'au  jour  de  l'accouchement. 

Par  leur  progression  individuelle,  c'est-à-dire  en  l'absence  du  liquide  et  d» 
corpuscules  venus  avec  eux  des  organes  mâles  et  qu'ils  abandonnent,  les  sper- 
matosoîdes  se  répandent  dans  tout  le  canal  génital  femelle,  partout  où  existe  L 
couche  muqueuse  plus  ou  moins  mince  permettant  leur  locomotion.  Outnceu 
qui  tombent  du  vagin  après  le  coït,  il  en  sortirait  certainement  ainsi  par  la  volve, 
si  cette  couche  existait  sur  Vépiderme^  mais  son  absence  ici  arrête 
ment  ceux  qui  sont  de  ce  côté,  tandis  que  dans  le  vagin  on  en  troave 
plus  de  vingt-(|uatre  heures  après  le  coit  (Donné,  loc.  rà.,  p.  SOS).  Ib  pn>- 
gressent  ainsi  suivant  ce  que  permet  la  forme  tubuleuse  des  organes,  ets'^ 
tant  qu'ils  vivent  et  qu'ils  trouvent  un  liquide  convenable,  ce  qui  les 
mécaniquement  non-seulement  jusqu'à  l'ovule,  mais  encore  au  delà,  sur  le  fêr 
villon,  sur  l'ovaire  et  sur  le  péritoine  ambiant,  qu'ils  aient  ou  non  rencontré  m 
œuf.  11  n'est  point  nécessaire  pour  cela  de  supposer  en  eux  une  polarité  ■  m 
instinct  qui  les  guideraient  vers  le  but  à  atteindre,  comme  l'a  fiiit  Henle,  ee  <pu 
conduirait  à  admettre  qu'ils  ont  un  cerveau  et  des  nerfs.  Ils  vont  où  ils  ne  peu- 
vent pas  ne  pas  aller,  sans  que  les  organes  génitaux  femelles  cessent  d'étie  psi- 
sifs,  comme  nous  l'avons  dit  ;  ils  progressent  ainsi,  pourvu  que  la  surfMe  et 
ces  muqueuses  soit  humectée  par  une  mince  couche  liquide.  Its  s'avancvl 
tant  qu'ils  vivent,  si  bien  que  Barry,  Wagner,  BischofT,  Coste  ont  troové  é» 
spermatozoïdes  encore  vivants  dans  l'utérus,  les  trompes,  leur  pavillon  et  <v 
1  ovaire,  trente-six  et  quaranle-buil  heures,  etc.,  après  le  coit,  c  est-à-dire  loa2- 
temps  après  qu'ils  avaient  rencontré  et  dépassé  les  ovules  (p.  540-541). 

Prévost  et  Dumas,  UischolT  et  autres  les  ont  même  vus  vivants  dans  let  eone» 
utérines,  les  trompes  et  le  |>avillon  de  la  chienne  et  de  la  lapine  après  la  féooo- 
(lution,  cinq,  six,  sept  et  huit  jours  après  le  coït.  Pcrcy,  de  New-York,  en  a  tnwu 
qui  étaient  encore  vivants  dans  le  col  utérin  de  la  femme,  huit  jours  aprèi  li 
copulation. 

11  est  manifeste  que  les  spermatozoïdes,  arrivés  sur  le  pavillon  et  sur  l'oviirr . 
glissent  sur  le  péritoine  voisin  et  se  résorbent  graduellement.  Quant  à  ceux  qai 
restent  dans  Tutérus,  on  ne  sait  s*ils  se  liquéfient  et  se  résorbent  ou  s'ils  loat 
expulsés  avec  du  mucus.  Telle  est  certainement  aussi  la  fin  des  spermatoniik» 
dans  les  cas  où  ils  ne  rencontrent  pas  d'ovules  dans  la  trompe,  ou  au  oontniR 
les  rencontrent  trop  avant  pour  qu'ils  soient  encore  susceptibles  de  fécondatioo- 
Bischufl',  du  n'ste,  les  a  trouvés  aussi  bien  dans  la  trompe  d'une  chienne  eu 
cùW'  où  l'ovaire  n'avait  fourni  aucun  œuf  que  du  côté  op|)osé  où  il  y  avait  an 
œufs  fécondés  (loc.  cit.,  i8i4). 

Ces  phénomènes  correspondent  ici  )N)iir  les  spermatozoïdes  à  ceu\  dont  ««et 
le  siège  les  ovules  qui  «'cliappenl  à  la  liVondation  (p.  Tt'ii,  55!  et  596).  11$  ma- 
qucnt  naturellcuient  «lans  les  cas  où  le  liquide  éjaculé  est  dé|K)un'u  de  spenntti^' 
zoïdes,  tout  alors  se  bornant  à  un  épanclienient  intra-vaginal  d'un  li<|uidedosi 
nul  élrnient  ne  se  dégage  |>our  progresser  dans  le  mucus  utéro-tubaire . 

Tous  les  phénomènes  décrits  jusqu'ici  peuvent  se  passer  et  se  passent  rté- 
lement  souvent,  dans  l'espèce  humaine  surtout,  sans  qu'il  y  ait  féooadalisa- 
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C'est  eequi  arrive  toutes  les  fois  que  le  coït  a  lieu  sans  qu'il  y  ait  une  ovulation 
correspondant  à  racoomplissement  de  ces  deux  actes.  Et  ici  on  ne  voit  aucune- 
ment que  le  sperme  fuse  office  d'un  stimulus  quelconque  à  Tëgard  de  lutënis, 
des  trompes,  de  Tofaire,  ni  de  Tovisac,  contrairement  à  ce  qu*on  trouve  admis 
par  quelques  auteurs  (Coste,  Longet,  etc.)  ;  car,  si  cela  était,  ce  stimulus  devrait 
manifester  ses  effets  alors,  aussi  bien  que  lorsque  les  spermatozoïdes  atteignent 
un  œuf  mûr. 

En  d'autres  termes,  sur  les  mammifères  comme  sur  les  animaux  et  sur  les 
plantes,  Tœuf  et  les  spermatozoïdes  sont  parfaitement  indépendants  quant  à  leur 
développement,  leur  issue  et  leur  progression.  Ainsi  que  le  noteBischoff  (1844), 
tonte  nécessaire  que  soit  leur  rencontre  pour  la  reproduction  de  l'espèce,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'en  elle-même  elle  est  purement  accidentelle.  Les  œufs 
sortent  et  les  corps  jaunes  se  forment  aussi  bien  lorsqu'il  n'y  a  pas  eu  accouple- 
ment que  lorsqu'il  est  intervenu.  Il  semble  bien  résulter  des  expériences  de  fii- 
schoff  (ilim.  des  se.  nat.  Zool.  1844,  t.  11,  p.  121,  122,  128,  138)  que,  sur  la 
chienne,  les  œufs  peuvent  sortir  de  Tovisac  et  entrer  dans  la  trompe  avant  la 
copulation,  aussi  bien  qu'ils  le  peuvent  un,  deux  ou  trois  jours  après  elle, 
de  manière  que  les  spermatozoïdes  aient  tout  le  temps  d'arriver  à  l'ovaire 
avant  que  les  œufs  sortent  des  ovisacs  ;  mais  ce  dernier  fait  semble  être  le  cas 
habituel  pour  les  chiens  non  enfermés  dans  une  intention  expérimentale.  11  a 
vu  les  vésdcules  encore  closes  six,  dix-huit  et  vingt  heures  après  le  coït,  avec  du 
sperme  sur  l'ovaire  dans  ce  defnier  cas. 

Le  iait  précédent  résulte  aussi  des  observations  de  de  Graaf ,  de  Prévost  et 
Dumas  (loc.ct^.,  1824,  p.  121),  de  A.  Pouchet,  qui  montrent  également  que  toutes 
les  vésicules  ne  se  rompent  pas  ensemble,  qu'il  faut  deux  jours  chez  les  chien- 
nes et  les  lapines  pour  que  toutes  s'ouvrent  (p.  154),  et  de  même  sur  les  truies 
(Pouchet). 

Sur  les  lapines,  Bischoff  ^  trouvé  les  ovisacs  non  encore  rompus,  six  heures 
après  le  coït,  mais  leur  déhiscence  a  lieu  ordinairement  vers  l'heure  où  les  sper- 
maioioïdes  arrivent  au  pavillon  et  sur  l'ovaire,  c'estrà-dire  neuf  à  dix  heures 
après  que  la  femelle  s'est  laissé  saillir. 

Les  physiologistes,  s'accordent  pour  répéter  que,  lorsque  l'ovule  s'échappe  de 
l'ovaire,  le  pavillon  des  trompes  est  exactement  appliqué  sur  l'ovisac  qui  se 
rompt,  que  ce  soit  par  suite  de  la  turgescence  tubaire  ou  de  la  contraction  des 
tibres^dlules  des  ligaments  larges  et  ovariques  (Rouget)  qu'a  lieu  cette  appli- 
cation ;  si  c'est  par  le  coït  qu'elle  est  déterminée,  il  faut  qu'elle  dure  longtemps, 
ripfn"^  00  le  voit,  et  qu'elle  soit  assez  tenace  pour  résister  à  bien  des  mouve- 
ments du  bassin.  Cette  durée  est  peu  en  rapport,  d'autre  part,  avec  celle  de  ces 
deux  ordres  de  phénomènes,  avec  celle  des  contractions  musculaires  en  parti- 
culier. Des  observations  spéciales  manquent  encore  pour  mettre  hors  de  doute 
œ  qui  oonceme  le  mécanisme,  le  début  et  la  durée  de  cette  adaptation.  M.  Gi- 
nuit  (1869)  dit  ne  l'avoir  jamais  observée  sur  6  lapines  tuées  aussitôt  après  le 
coït  et  l'avoir  constatée,  une  fois  seulement,  sur  8  brebis  tuées  dans  ces  condi- 
tions. Sur  18  brebis  observées  hors  de  l'époque  du  rut,  il  a  trouvé,  en  tout,  le  pa- 
nlloo  sur  un  ovaire  deux  fois  et  une  fois  les  deux  pavillons  chacun  sur  l'ovaire 
eorrespondant. 

On  voit  qu'en  général  ce  n'est  pas  du  moment  du  coït,  ou  du  moins  du  premier, 
fa'il  faut  dater  la  sortie  des  ovules,  mais  d'un  certain  nombre  d'heures  plus  tard 
«t  peut-être  d'un  à  deux  jours  sur  les  mammifères  qui  portent  plusieurs  petits. 
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Il  en  est  inévitablement  de  uiéme  pour  la  fëcoodation,  ainsi  que  nous  albai  Ir 
constater  ci-après. 

On  sait  que,  sans  se  prononcer  sur  la  spontanditë  de  rouferture  daa  véncufe^ 
ovariennes  et  admettant  encore  (pie  la  fécondation  aurait  lieu  piuaieiin  jour» 
après  raccoupleracnt,  lors  de  la  rencontre  des  ovules  avec  le  siierme,  el  Aw-  b 
trompe  ou  dans  les  cornes  utérines,  Prévost  et  Dumas  avaient  spëeifié  qa*dk 
est  précédée  de  Touverture  des  ovisacs  avec  mise  en  liberté  de  l'ovDle,  qur 
reçoit  le  pavillon  (toc.  cit.,  p.  i34). 

g  lY.  Fécondation.  1®  Du  lieu  où  s'opère  la  fécondation.  Les  preaiières  eipé- 
ricnces  suivies  et  démonstratives,  les  seule*'  démonstratives  même  oooœmiBf 
le  lieu  précis  où  survient  la  fécondation,  c'est-à-dire  lunion  des  spermatoioîd» 
à  Tovule,  sont  celles  de  Goste  et  Gerbe  {Comptes  rendus  des  séance»  de  ràm- 
demie  des  sciences,  Paris,  1850,  in-4%  t.  XXX,  p.  691). 

De  ces  observations  ils  concluent  que  c'est  sur  l'ovaire,  après  rupture  de  IW 
sac,  dans  les  plis  du  pavillon,  ou  au  plus  bas  dans  le  tiers  supérieur  de  la  tnmpe. 
que  se  fait  la  rencontre  de  l'ovule  par  les  spermatozoïdes  ;  et  de  fait,  les  ovab« 
contenant  déjà  des  spermatozoïdes  entre  onze  et  douze  heures  après  le  itiit 
(p.  340-341),  ont  été  recueillis  dans  le  tiers  supérieur  de  la  trompe  ;  Cotte  lui- 
même  (Histoire  du  développement.  Paris,  1849.  Explicat.  des  pi.  laptR,  pl.fl. 
fig.  4)  ne  décrit  et  figure  des  spermatozoïdes  que  sur  les  œufs  arrivés  presque  vf^ 
le  milieu  de  la  trompe,  et  non  encore  sur  ceux  qui  avaient  été  recueillis  sui 
l'ovaire  et  dans  le  pavillon,  vingt  heures  après  l'accouplement,  les  ovisacs  éM 
rompus.  Il  insiste  sur  ce  que  ce  fait  et  les  chaugements  que  présente  le  ti- 
tellus  durant  le  trajet  tubaire  de  l'œuf  m?  se  produisent  pas  à  des  heures  abso- 
lument los  inèmos  d'un  individu  à  l'autre.  Il  ne  lixe  pas  l'étendue  de  ces  Tarin 
tions  ;  mais  la  comparaison  de  st'S  descriptions  et  de  ses  figures  a  celles  de  Biscii»H 
montre  (|iie  sur  certaines  lapines  les  œufs  arrivés  au  milieu  de  la  trompe  i> 
font  enetu-e  (|iie  marquer  le  début  de  certains  des  phénomènes  de  la  seguMiib- 
lion,  alors  qut*  sur  (Fautres  ils  se  sont  déjà  produits  plus  haut  deux,  quativ  *-* 
même  six  heures  plus  tôt. 

(lostt*  a  fait  voir  de  plus  <|ue  les  ovules  de  lapine,  arrivés  au-dessous  du  tifr^ 
supérieur  de  la  trompe,  moutn^it  un  vitellus  altéré,  s'ils  n'ont  pas  enoort  rni- 
contn'^  des  s|)ermatoz(Mdes,  et  ipi'ils  ne  sont  plus  fécondes  lorsipfils  les  rencon- 
trent là  on  à  fortiori  plus  près  de  l'utérus. 

S(*s  (>x|>ériences  ont  porté  sur  les  lapines  et  les  pHiles  ;  elles  lui  ont  donné  dc^ 
résultats  analogu<'s  dans  C(*s  deux  classes  de  vertébrés.  Il  |>ense  que  c'est  djti^ 
l'ovain»  (|ue  s'accomplit  nonnalemenl  la  fécondatif>n  de  l'œuf  des  niseaui.  I>« 
incontestablement  a  lieu,  dans  un  ovisac  ouvert  sans  issue  dt*  l'œuf,  la  ftVnad»* 
tioii  lors  des  •rn)ssess<*s  ovarifjues  des  marninit7'n*s.  C'est  là  aussi,  ou  eutrv  1'^ 
fraiiues  du  pa>illon,  qu'elle  a  lieu  lorsqu*«>lle  est  suivie  de  grossesse  intra-pénli^ 
néale. 

Voici  le  n^sunié  du  résultat  des  expérience^  de  Goste  et  de  Gerbe  sur  ce  5itjf' 
(roy,  aussi  (>)ste, /oc.  cit.,  1859,  t.  Il,  p.  79  à  84).  On  s«iit  que  la  cessatioD<h] 
rut  des  lemello  coïncid<*  avec  la  rupture  des  uvisacs.  Or,  lors^pi'on  panieni  » 
faire  saillir  une  lapine,  dix  à  douze  lioun'S  après  la  cessation  du  rut,  et  jusque-ti 
ti*nue  s<'*parée  du  mâle,  «piel  que  soit  le  |>oint  de  la  tnmipe  et  surt(»ut  des  oinr* 
utérines  où  les  spermatozoïdes  rencontrent  les  ovules,  ils  ne  |)éiH'trent  plus  daif 
la  couche  dite  alhuminense  dont  les  ovules  s'entoun^nt  dans  leur  trajet  tubairv. 
Il  en  est  à  fortiori  de  même,  si  le  coït  a  lieu  au  delà  de  dix  à  douze  heures  apt^ 
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la  chute  des  œufSs.  Les  spermatoioîdes  passent  sur  eux  sans  exercer  aucune  action. 
Ce  qui  le  proure,  c*est  qu*alors  il  n*y  a  pas  segmentation  du  vitdlua  ;  celui-ci 
au  «mtraire  se  ramollit,  se  déforme  au  lien  de  rester  sphâique  plus  ou  moins 
rétracté  et,  par  décomposition  déjà  cadayérique,  il  produit  et  exsude  des  gouttes 
transparentes  de  dimensions  diverses  (voy.  Ccllulb,  p.  583). 

Notons  de  suite  qu*il  semble  probable  que  c'est  des  altérations  de  ce  genre 
plutôt  que  de  la  segmentation  proprement  dite  qu  on  doit  rapprocher  le  partage 
du  TÎtellns  en  globules  sphéroldaux  irréguliers,  olTrant  ou  non  des  mouvements 
saroodiques  qu'on  observe  sur  les  œufs  non  fécondés  des  mammifères  (Bischoff, 
loe.  cU.  1841,  p.  135),  des  batraciens,  des  mollusques,  des  insectes,  etc.  Ce 
partage  a  fait  penser  à  Bischoff  que  la  segmentation,  considérée  habituellement  et 
ï  juste  titre  comme  étant  le  signe  caractéristique  de  la  fécondation,  pouvait 
commencer  spontanément  en  l'absence  des  spermatozoïdes,  mais  qu'elle  ne  se 
ccmtinuait  pas  et  que,  commence  dans  ces  conditions,  elle  conduisait  à  la  disso> 
dation  du  vitellus  et  non  à  la  formation  du  blastoderme.  Mais  nous  verrons  plus 
loin  que  cette  altération,  qui  s'obsene  sur  d'autres  éléments  anatomiques  encore, 
lorsqu'ils  se  trou^-ent  dans  certaines  conditions  anormales  pour  eux,  n'est  pas 
une  segmentation.  Elle  a  lieu,  en  effet,  sans  la  production  préalable  du  noyau 
viteliin,  phénomène  qui  précède  constamment  la  segmentation  vitelline  embryo- 
génique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  notons  ici  que  Bischoff  dit  (loc.  cit,  1844,  p.  122  et  123) 
qu'il  a  toujours  trouvé  sur  les  lapines  les  spermatozoïdes  déjà  dans  les  œufs  dès 
qu'ils  étaient  dans  le  tiers  supérieur  de  la  trompe  et  la  segmentation  commencée 
avant  leur  arrivée  au  milieu  de  celle^i.  Sur  la  chienne,  elle  pourrait,  suivant  lui, 
avoir  lieu  plus  longtemps  après  le  coït  et  plus  bas,  car  il  n'a  trouvé  les  sperma- 
tomides  sur  les  œufs  et  constaté  la  segmentation  que  vers  le  septième  jour,  dans 
le  tiers  ou  le  quart  inférieur  de  la  trompe;  mais  comme  pourtant  il  a  vu  les 
spermatozoïdes  sur  Tovaire  dès  la  vingtième  heure  après  le  coït,  ces  données 
demandent  vérification.  Elles  peuvent  en  eHet  signifier  seulement  que  les  phëiio- 
mènes  consécutifs  à  la  fécondation,  et  précédant  la  segmentation  même,  se  passent 
plus  lentement  sur  les  chiennes  que  sur  les  lapines,  différences  dans  la  durée 
qui  se  constatent  sur  beaucoup  d*autres  espèces. 

Gonmie,  d'autre  part,  Bischoff  a  trouvé  en  mi^me  temps  des  spermatozoïdes 
dans  la  sérosité  de  la  poche  péritonéale  qui  loge  l'ovaire  des  chiennes  ;  comme 
aussi  les  cas  de  grossesses  ovariques  sont  incontestables,  E.  van  Beneden  est 
trop  absolu  lors([u'il  dit  qu'il  ne  pense  pas  que  la  fécondation  s'accomplisse 
jamais  dans  l'ovaire,  parce  qu'il  n'a  jamais  vu  sur  les  lapines  des  spermatozoïdes 
dans  un  ovisac  ni  dans  un  œuf  encore  ovarien  (loc.  ct7.,  1875). 

L'expérience  a  montré  à  Coste  et  à  Gerbe  que,  sur  la  poule,  les  spermato- 
zoïdes éjaculés  dans  le  cloaque  atteignent  le  pavillon  de  la  trompe  douze  heures 
après  le  cdit.  Lorsque  des  poules  adultes,  tenues  d'abord  dans  l'isolement,  sont 
saillies  par  le  coq,  puis  séquestrées  de  nouveau,  le  premier  œuf  pondu  est  sté- 
rile, et  les  cinq  à  sept  autres  sont,  au  contraire,  fécondés.  Or,  en  tuant  les  poules 
dans  ces  conditions,  on  voit  que  cet  œuf  était  déjà  dans  la  moitié  supérieure  de 
l'oviducte  lors  de  la  copulation  ;  que  sa  cicatricule  présente  des  altérations  seni- 
bhbles  à  celles  qui  viennent  d'être  notées  à  propos  du  vitellus  du  lapin,  et  qu'il 
suffit  que  l'œuf  ait  quitté  l'ovaire  depuis  quatre  à  cinq  heures  pour  que  ces  alté- 
ntions  soient  produites  et  l'œuf  stérile.  Quant  aux  cinq  à  sept  œufs  seulement 
<{Qe  pondent  fertiles  les  poules  qu'on  laisse  vivre,  œufs  qui  par  conséquent  sont 
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fiioondés,  on  les  IrouTe  siégeant  encore  dau  l'oraire,  ayaut  15  à  36  milliiotlrei 
de  diamilre  el  d'un  jaune  intense.  Ihte  seule  copulation  suffit  pour  les  filiiwili  i 
tous,  el  une  poule  cochée  dix  fois  dans  la  journée  n'en  pond  pai  plai  qui  snirat 
féconds  que  celle  qui  ne  l'a  été  qu'une  fois. 

De  l'obserration  du  siëge  et  du  Tolume  de  ces  œatt  pcmdus  fertiles  cfaKn 
des  jours  qui  suivent  la  copulation,  ou  seuleuMnt  tous  les  deux  k  trois  jonn. 
suivant  les  saisons,  Cosle  conclut  que  la  fécondation  ■  \it!aparaMieipatiim,imi 
l'ovaire,  dont  l'ovisac  par  conséquent  serait  déjà  fendu.  Mais,  dans  ce*  obiem- 
tioQS,  les  spermatoioides  n'ont  pas  été  vus  sur  les  oeufs  mémea.  U  y  a  tout  lien  dr 
croire  que,  sur  les  oiseaux  comme  sur  les  mammifères,  leur  rencontra  avec  roui 
n'arrive  qu'après  la  rupture  évidente  de  l'ovisac  et  Ion  de  la  chute  de  raofdn» 
le  pavillon,  où  il  peut  rencontrer  encore  les  spermatoioîdes  merles. 

Cela  est  rendu  précisément  fort  probable  par  un  fait  observé,  pour  h  pn- 
miére  fois,  par  Coste  lui-même  (Complet  rendu»  éet  «rimces  d»  CAe.  dmm.. 
Paris,  1850,  t.  XX\,  p.  65g}. 

Nous  verrons,  en  cfTet,  que  la  fécondation  ne  s'opère  qu'après  la  disparitisi 
de  la  vésicule  germinative  (fig.  7,  c);  dans  le  même  travail,  Coste  a  le  prewtt 
suivi  les  phases,  sur  les  vertébrés,  de  cet  important  phénomène.  Or,  cèut  dis- 
parition ne  commence  sur  les  oiseaux,  les  reptiles  écaillcui  et  les  plagioatoan. 
qu'au  moment  où  l'œuf  quitte  l'ovisac  et  entre  dans  le  pavillon.  Elle  v'tH 
achevée  qu'au  bout  de  trois  à  quatre  heures,  plus  avant  dans  l'oviducte.  bifa,  li 
segmentation,  signe  certain  de  la  fécondation,  n'a  lieu  que  lors  de  l'anivéi  et 
l'œuf  dans  le  commencement  de  la  portion  de  l'oviducte  ob  se  forme  la  ooqot. 
L'importance  de  ces  données,  quand  on  les  rapproclie  des  préoédeotcs,  tA 
considérable.  Rllcs  tendent  bien  à  montrer  cgue  c'est  lors  de  leur  entrée  ou  i^ 
leur  entrée  dans  la  trompe  quel» 
ovules  sont  pénétrés  par  le*  tftt- 
maluioïiies,  plulât  que  dans  l'oti- 
mc  ouvert  lui-même,  ou,  si  l'oe 
veut,  dans  l'ovaire,  suivant  Tci- 
pressiffli  reçue.  Du  reste,  jamais  un 
Œul  n'a  montré  des  s))ennatondr> 
avant  d'être  arrivé  dans  U  Inofv 
même.  Ces  données  méritenl  auw 
d'être  rapprocliÀ's  de  ce  fait,  à  a- 
vuii'  que,  dans  le$  articulés,  les  vn 
et  le»  mollusques,  lorsqu'un  vul 
cuit  suflit  à  la  tiicoudation  des  aok 
de  plusieurs  pontes  ultérieuref  ^<x 
cessives.  c'e^sl  à  l'oviducte  qnc  ssM 
annexées  les  bourses  copulalitesN 
'  réservoirs  du  spemie  qui  WMM 
'  les  spermatoioides  sur  le*  «vuls. 
à  mesure  qu'ils  se  délacbeal  dr 
l'ovaire  et  passent  au  niveau  de  ces  i-é»ervoii-s.  Muis  je  crois  que  sur  k( 
oiseaux,  cmnnie  ici,  s'il  y  a  progression  et  ilê\iAl  de  sperme  par  otilKifÊliM. 
ee  que  l'observation  fera  constater  sans  peine  sur  des  poules  tuée*  de  jsv 
en  jour  après  avoir  été  saillies  puis  séparée»  du  mâle,  la  fécondation  n*B  p 
lieu  par  anticipatum,  c'csl-à-dire  sur  des  ovules  non  miln  et  ayanl  MM" 
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kiir  irétÎGiile  germinative  (fig.  7,  a).  J'ai  en  effet  constate  qu'il  est  des  ani- 
maux, teb  que  les  Hirudinées,  chez  lesquels  les  spermatozoïdes  se  trouvant  en 
contact  avec  les  œuCs  avant  la  maturité  de  ceux-ci,  avant  la  disparition  de  la 
vésicule  germinative,  traversent  la  membrane  vitelline  et  restent  plusieurs  jours 
entre  eUe  et  le  vitellus,  appliqués  contre  celui-ci.  Mais  alors  aucun  des  phéno- 
mènes de  la  fécondation  ne  survient,  et  ce  n*est  qu'après  la  disparition  de  la 
vésicule  que  se  montrent,  sur  les  spermatozoïdes  et  sur  le  vitellus,  les  change- 
ments successifs  indiquant  V imprégnation  de  celui-ci  par  les  premiers.  (  Voy, 
Ch.  Robin.  Mémoire  sur  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  Vomde  avant  la 
fécandaHon^  Journal  de  la  physiologie^  1862,  p.  80  ;  et  la  note  de  la  page  310. 
Voy.  aussi  Mémoire  sur  le  développement  des  Hirudinées^  Mémoires  de  l'Acad. 
des  sciences;  Paris,  1875,  in-4*,  t.  XL,  p.  20.) 

Ainsi,  dans  les  cas  mêmes  où  la  pénétration  des  spermatozoïdes  dans  les  œufs 
a  lieu  par  anticipation^  la  fécondation  ne  s'accomplit  pas  en  ce  moment;  elle 
ne  se  produit  que  plus  tard  et  les  spermatozoïdes  restent  vivants  là,  conmie 
dans  les  poches  copulatrices  des  femelles  de  certains  invertébrés,  etc.,  en  atten- 
dant que  l'ovule  soit,  de  son  côté,  arrivé  à  maturité,  à  un  certain  degré  de  mo- 
difications moléculaires,  en  raison  des  actes  nutritifs  intimes  dont  il  est  le  siège. 

On  sait  du  reste,  d'après  les  expériences  de  Spallanzani  {Expériences,  etc.. 
trad.  fraoç.  par Sennebier;  Pavie,  1787,  in-8%  t.  HI,  p.  133, 134, 144, 160,  etc.), 
et  de  Prévost  et  Dumas  {Ann.  des  se.  nat.;  Paris,  1824,  t.  11,  p.  149),  que  les 
œufs  des  Uatraciens,  pris  dans  l'ovaire,  ne  sont  pas  fécondables.  Il  en  est  de 
même  de  ceux  qu'on  prend  dans  la  partie  supérieure  des  oviductes.  Ceux-là  seuls 
qui  sont  dans  la  portion  élargie  sont  fécondés  quand  on  les  humecte  de  sperme. 

Il  n'est  pas  non  plus  prouvé  que  ce  soit  par  anticipation  qu'ait  lieu  la  fécon- 
dation, qui  normalement  est  exclusivement  ovarique  chez  les  poissons  vivipares, 
doQt  les  embryons,  au  lieu  de  se  développer  dans  l'oviducte,  prennent  tout  leur 
aocroissement  jusqu'à  la  ponte  dans  les  orisacs  ovariens  mêmes,  tels  que  les 
Cjprinoïdes  du  genre PcBcilie,  que  Duvemoy  et  moi  avons  disséqués.  (Voy.  Duver- 
Doy,  Comptes  rendus  des  séances  de  VAc.  des  se,  Paris,  1844,  t.  XVIII.) 

Ce  n'est,  du  reste,  pas  sur  les  oiseaux  seulement,  parmi  les  vertébrés,  que 
Ton  verrait,  comme  sur  bien  des  invertébrés,  les  spermatozoïdes  aller  d'avance 
à  la  rencontre  des  ovules,  et  rester  à  attendre  leur  arrivée  à  maturité,  non-seu- 
lement quelques  jours,  mais  des  semaines.  C'est  ainsi  que  E.  van  Beneden  (loc. 
cU.,  1875)  a  constaté  qu'en  novembre  l'utérus  et  les  trompes  des  chauves-souris 
sont  pleins  de  spermatozoïdes  et  ne  contiennent  encore  aucun  ovule  ;  au  con- 
traire, observées  en  mars,  les  chauves-souris  ont  encore  ces  organes  distendus  par 
des  spermatozoïdes  très-agiles  ;  mais  alors  chaque  oviducte  contient  un  ovule 
fécondé,  avec  globules  polaires  et  noyau  vitellin  déjà  formés,  bien  que  la  segmen- 
tation ne  se  produise  pas  encore. 

2*  Époque  de  la  fécondation.  Nous  avons  indiqué  qu'elle  a  lieu,  en  moyenne, 
10  à  20  heures  après  le  coït  (p.  340).  Depuis  longtemps  déjà  les  observations 
de  Prévost  et  Dumas,  de  Coste,  Barry,  de  Bischoff  surtout,  et  récemment  celles 
de  E.  van  Beneden  (loc.  cit.  ),  ont  montré  que  l'ovule  arrive  dans  l'utérus  des  lapines 
vers  la  fin  du  troisième  jour  qui  suit  la  copulation,  soit  vers  la  soixante-dixième 
beure,  avec  quelques  heures  de  variation  en  plus  ou  en  moins,  suivant  les  indivi- 
dus et  le  nombre  des  ovules  détachés.  Sur  les  chiennes  et  les  lapines,  les 
œufs  de  obaque  portée  mettent  deux  jours  au  moins  pour  se  détacher  tous  de 
I  ovaire  (Pi^vost  et  Dumas,  loc.  cit.,  1824,  p.  134);  ils  ne  le  quittent  pas 
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iiécessairemeiil  au  moment  même  du  coïtdi.  ô  i8).  G*C8t  du  huitième  au  dixième 
jour  après  cet  acte  (|u*on  les  voit  arriver  dans  Tutérus  de  la  chienne  et  dn 
quatrième  au  cinquième  jour  sur  les  ruminants  domestiques.  Sur  le  cbeTreuil, 
au  contraire,  fécondés  en  juillet,  ils  n'arrivent  qu'en  décembre  dans  Tuténif 
(BischofT,  loc.  cit.,  1844,  p.  444),  fait  déjà  constate  par  Ziegler. 

Bien  que  lorsqu*ils  y  arrivent  tous  ne  soient  pas  exactement  parvenus  à  la 
même  phase  de  la  segmentation,  les  observateurs  ont  reconnu  que  la  seg- 
mentation vitelline  était  toujours  très-avancée;  qu'en  général  le  gnNipement  des 
cellules  en  feuillets  blastodermiques  commençait  à  se  produire  ;  sur  le  hpÎD 
même,  d'après  E.  van  Beneden,  elles  fonncnt  déjà  un  blastoderme  composé  de 
deux  feuillets.  Ces  diftércnces  dans  les  degrés  d'évolution  tiennent  soit  au  degré 
de  maturité  de  l'œuf  lors  de  sa  chute,  soit  à  ce  qu'il  n'a  rencontré  les  spermato- 
zoïdes qu'après  qu'il  avait  progressé  dans  le  tiers  supérieur  de  l'oviducle. 

On  ne  comprend  pas,  d'après  ces  données  déjà  anciennes  et  les  expérienoes 
citées  d'après  Coste,  que  des  Traités  de  physiologie  en  soient  à  discuter  enoNt 
la  question  de  savoir  si  c'est  dans  l'utérus  ou  dans  les  trompes  que  se  fait  b 
fécondation,  plusieurs  jours  après  la  copulation,  et  assurent  même,  avec  WunA 
(Phytiobgie,  1868,  et  trad.  franc.,  187t>,  p.  393  et  395),  que  c'est  ordinain- 
ment  dans  la  matrice  qu'elle  s'accomplit. 

La  progression  des  spermatozoïdes  dans  les  voies  génitales  femelles  étant  iodé- 
pendante  de  la  présence  des  ovules,  on  comprend,  d'après  ce  qui  a  été  dit  plu 
haut  (p.  348-349),  que  la  fécondation  s  o|)èrc  dès  la  sortie  de  Tœuf  hors  àe 
l'ovisac  ou  même  dans  celui-ci,  quand  le  coït  a  eu  lieu  assez  avant  sa  nipturr 
|K)ur  que  les  spermatozoïdes  soient  alors  déjà  dans  le  pavillon  ou  sur  lovaire. 

Suivant  les  espèces,  dix  à  vingt  heures  sulfisent  pour  cela;  ils  peuvent  ro- 
ter vivants  six  à  huit  jours  sur  le  pavillon,  et  féconder  un  œuf  quand  il  arTivr 
au  lK>ut  de  ce  temps.  <)n  comprend  par  conséipient  que,  chez  la  lejinne,  \^ 
>|>erinatozoïdes  montés  dans  la  trom|M^  avant  riK*morrliagie  menstruelle,  notant 
là  pendant  la  durée  des  règles,  fécondent  l'œuf  à  sa  sortie  de  la  \tisi(ul('. 
dont  lu  rupture  amène  proniptenient  la  a^ssation  de  l'écoulement  utérin. 

Toutefois,  le  temps  que  l'œuf  met  à  prcourir  la  trompe  étant  au  niinimun) 
cinq  à  six  fois  plus  considémble  (p.  3i0)  ipie  celui  que  le  s|>cnne  met  poiir 
arriver  au  pavillon,  il  est  facile  de  compreudiv  que  les  s|MTiiintozoides  éjaculr^  If- 
jour,  (Hi  uième  le  leudeuiain  de  cette  chute  de  l'ovule,  airi^ent  à  lui  i^*oi 
qu'il  ail  (lé|)assé  le  tiers  su|)érieur  de  l'oviducte,  avant  par  conNé<|ueiit  que  «on 
vitellus  altéré  soit  devenu  impropre  à  s'unir  aux  s|)ermatozoides. 

Ou  reuiarquera  aussi  que,  sur  la  l'einnie,  la  rupture  de  ro\iNac  auhiuut 
proniptenient  la  cessjition  dos  règles,  ce  no  |>eut  être,  dans  l'un  et  l'autre  de  or 
<'.as,  qu'iiiiniédiatement  apri*s  la  luenstruation  que  la  fécondation  s'elfi-ctue.  Il 
vjsi  donc  tdutnatun'l  qu'tm  ait  toujours  constaté  que  c  est  après  les  règles  qwtià 
conception  se  fait  avec  le  plus  de  facilité,  eoninie  l'écrivent  tous  li's  auteur- 
Klle  duit  avoir  lieu  aussitôt  après  la  sortie  de  l'œuf,  dans  le  cas  de  coït  pntj«|iK 
peu  d'heures  avant  ou  après  le  début  dt's  règles,  si  n'^ellement,  C4»mnie  tiHii 
|H»rte  à  le  croire,  des  s|N'rinatozoïdes  ayant  monté  sont  restés  dans  les  truotpe^ 
jrof/.  p.  543),  pendant  que  riVxiuleiiienl  nivv'in  a  pu  entraîner  les  autres  au  lit^ 
liors.  Kilo  a  lieu  alors  en  ce  moment-là,  qu'il  y  ait  ou  non  encore  un  rappnxb^ 
ment  sexuel  en  ce  moment  au>si,  c'estsi-ilire  aussitôt  après  la  cessation  de»  rètfltf- 

Vu  le  temps  que  les  s|»eniiatozoïdes  mettent  |K>ur  atteindre  le  pavillon.  I' 
técondation  ne  |»eut  a\oir  lieu  que  dix  à  ^in^t  lieiuvs  au  plus  tùt  aprè»  h  ùu^ 
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menstruel,  en  suppownt  que  le  coït  ait  été  pratiqué  anasitAt  que  cellc»-ci  ont 
fini,  et  •insi  de  suite  i  compter  de  l'henre  de  cette  cessation. 

Bisdiofi  suppose,  i  eet  égard,  que  l'œuf  bumain  peut  rester  fécondable  huitl 
doitie  jours  après  sa  sortie  de  l'ovaire,  après  b  lin  de  l'écoulement  des  règles 
{lar  côiséquent  (loe.  cit.,  Ànn.  det  te.  nat.,  1844,  p.  Ht).  Hais  ce  tempe 
Mt  certainement  exagéré,  et  rien  ne  prouve 
encore  que  l'ovule  bumain  ait  plus  de  résistance 
que  celui  des  autres  mammîISres  aux  altérations 
qu'il  cd&e  hors  de  l'ovisac,  s'il  n'est  pas  fécondé. 

Dès  à  présent  aussi  on  remarquera  que  c'est 
la  turgescence  de  l'ovaire  et  de  tous  les  organes 
génitaux,  précédant  et  amenant  les  règles,  qui 
provoque  le  désir  et  le  besoin  organique  du  coït, 
et  que  celui-ci  manque  rarement  d'être  pratiqué 
dans  ces  conditions.  C'est  la  rupture  de  l'ovisac 
distendu  (lîg.  8)  qui  amène  la  cessation  de  l'état 
OMigestif,  comme  lorsqu'il  s'agit  de  l'ouverture 
d'un  abcès. 

C'est  alors  le  désir  du  coït,  non  pratiqué  depuis  plusieurs  jours,  qui  pei-sisle, 
et  OOD  son  besoin.  On  remarquera  d'autre  part  que,  si  la  fécondation  s'acconi* 
plit  halritnellement,  comme  le  fait  est  probable,  de  la  minière  qui  vient  d'être 
dite  fp.  551  et  554) ,  les  choses  se  passent  chei  la  femme  comme  pour  les  autres 
vertâirés,  etc.  En  d'autres  tenues,  les  spermatozoïdes  sont  émis  par  antid- 
palîon  chei  elle,  c'est-à-dire  avant  la  rupture  des  ovisacs;  de  telle  sorte  qu'alors 
ils  sont  déiii  plus  ou  moins  avant  dans  l'oviducte,  et  y  sont  plusieurs  heures 
avant  la  sortie  de  l'ovule  (p.  555). 

Si,  au  contraire,  la  copulation  fécondaitte  de  l'homme  est  celle  qui  suit  plus 
on  moins  immédiatement  la  menstruation  et  l'arrivée  de  l'ovule  dans  la  trompe, 
les  choses  se  passent  dans  l'espèce  humaine  à  l'inverse  de  c«  que  l'observation 
montre  dans  les  autres  espèces. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  bien  distinguer  la  conception  ou  fécondation  de  la 
copulation  qui  lu  précède  de  10  à  20  heures.  Au  lieu  de  dire,  avec  presque  tous 
les  auteurs  depuis  llippocrate,  que  le  coït  le  plus  propice  pour  la  féconUntiou 
est  cpJui  qui  correspond  à  la  fin  de  l'époque  menstruelle,  il  faut  préciser  que 
la  fécondation  n'a  lieu  que  vers  ce  moment-là,  parce  que  c'est  l'instant  où  l'ceul 
sort  de  la  vésicule,  dont  la  non-rupture  empêchait  auparavant  les  spermatozoïderi 
de  M  joindre  à  lui. 

D'après  ce  qu'on  observe  sur  les  autres  mammifères  fp.  540),  les  analogies 
portent  ï  croire  que,  sur  la  femme,  c'est  le  coït  qui  précède  les  règles  qui  doimc 
les  sperroatoioidcs  qui  féconderont  l'ovule  sortant  è  la  fin  de  celles-ci.  Itai-i- 
borski  a,  par  des  observations  spéciales,  constaté  qu'il  en  est  ainsi  dans  le  tiers 
des  cas.  Hippocrale  considérait  les  jours  menstruels  mêmes  comme  les  plus  jiivo- 
nUes  à  la  conc^tion.  Le  sang  des  règles  ne  tuant  pas  les  spermatozoïdes,  on 
oimprend  qu'il  ne  les  empêche  pas  de  progresser  et  d'arriver  au  {tavrllun 
<p-  iVi).  Raciborski  et  autres  ont  cité  quelques  tas  probants  de  ce  genre. 

(^omme  la  fécondatiou  même  ne  peut  avoir  lieu  qu'à  l.i  lin  des  règles,  citer  avec 
Galien,  Boerhaave,  llaller,  Raciborski,  etc.,  les  cas  nombreux  où  elle  a  lieu  ce 
jour-là  et  nn  ou  deux  jours  après,  n'a  rien  que  de  très-simple:  mais,  pour  que  les 
bits  fussent  probants,  il  faudrait  spécifier  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  cmt  dans  le 
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jour  ou  les  deux  à  trois  jours  précédant  le  début  meostmel.  D'après  ee  que 
nous  avons  vu  en  effet  (p.  554),  il  y  a  plus  de  chanoet  pour  que  ces  rapproche» 
ments  soient  fécondants  qu'il  n'y  en  a  pour  que  ce  soient  ceux  qui  aoifeot 
la  cessation  des  règles;  sauf  toutefois  le  cas  où  loTuIe  humain  poumil  mtcr 
fécondable,  c'est-à-dire  sans  altérations,  pendant  huit  à  douie  jours,  comme  k 
croit  Bischofl.  *0r,  cette  résistance  exceptionnelle  et  la  possibilité  de  la  féeoo* 
dation  se  conserrant  jusqu'à  TarriTée  de  l'œuf  au  bas  de  la  trompe  sont  peu 
probables,  en  présence  de  ce  qu'on  observe  sur  les  œufs  de  chienne,  de  brém* 
de  truie,  etc.  Il  est  peu  probable  même  que  l'ovule  mette  un  temps  aussi  looç 
pour  arriver  dans  l'utérus  (vay.  p.  534). 

Reste  maintenant  la  question  de  savoir  dans  quelles  limites  les  régimes  aliasD- 
taire  et  social ,  ainsi  que  les  rapprochements  sexuels,  peuvent  influer  sur  la  matun- 
tion  de  l'ovule,  la  rupture  de  l'ovisac,  et  par  suite  sur  les  ^loques  de  la  fifeoodatioo. 
Suivant  H.  Coste,  les  simples  excitations  génésiques,  le  cent,  peuvent  activer  h 
maturation  des  ovules  et  surtout  leur  chute,  è  ce  point  même  que  cela  le 
pourrait  faire  dans  l'intervalle  des  règles,  et  qu'alors  la  fécondation  viendrui 
empêcher  l'apparition  de  celles-ci  ;  ce  qui  revient  à  dire  que  la  féooodatisB 
pourrait  se  faire  en  tout  temps. 

Mais  s'il  en  était  ainsi,  le  coït  et  les  autres  formes  d'excitationi  géoésique» 
pratiqués  les  jours  qui  précèdent  les  règles  ou  pendant  leur  durée,  en  hUaiit  b 
rupture  de  l'ovisac,  devraient  abr^er  cette  durée.  Or  on  ne  voit  rien  de  pareil 
survenir.  Bisclioff  remarque  aussi  avec  raison  que  les  observations  sur  l'évohi- 
tion  des  corps  jaunes  rattachent  toujours  leur  formation  à  une  menstruatica  et 
non  à  des  époques  intcrmenstruelles.  H  faut  des  modifications  or^nmiques  àt 
l'économie  plus  profondes  (|ue  celles  que  causent  la  copulation  et  les  aatre> 
excitations  génitales  pour  avancer  ou  retarder  la  maturation  de  l'œuf,  raccroisst^ 
ment  de  l'ovisac  et  sa  rupture,  pour  amener,  en  d'autres  tenues,  un  tel  chan^- 
ment  dans  Tordre  de  la  maturation.  La  constance  avec  laquelle  cet  accroissemeot 
s'accompagne  de  congestion  des  organes  génitaux  et  d'héiuorrliagie  utérine  ibin 
qu'il  y  ait  dos  sujets  sur  lcs<|ucls  celle-ci  n'a  pas  lieu),  cette  constance  rend  peu 
probable  que  ces  simples  influences  puissent  faire  manquer  cette  [lartie  phisîo- 
logique  de  l'ovulation. 

Toutefois,  il  semble  bien  résulter  des  expériences  de  Coste  que  sur  les  b* 
pincs  eu  clialeur  privées  du  mâle  les  œufs  ne  tombent  qu'au  bout  de  trots  à 
quatre  jours,  et  même  parfois  il  n'y  a  pas  rupture  des  ovisacs  ;  colles,  an  ctHh 
traire,  qui  sont  saillies  dès  le  début  du  rut,  montrent  les  vésicules  ouvert»  du 
ù  quinze  heures  après.  Ainsi,  dans  ces  conditions,  la  rupture  des  ovisan  «^t 
prompte,  et  dans  l'autre  elle  est  tardive  ou  manque  même  parfois. 

Mais  encore  une  fois  les  faits  de  cet  ordre  ne  suflisent  pas  [tour  [torUr  â  rnunr 
que  le  coït  pratiqué  dans  les  é)K)ques  iutermcnstruelles  puisse  changer  le  ty]v 
de  la  maturation  des  ovules  de  la  rcmiiie.  Il  se  peut  que  cet  acte  pratiqua  ju 
début  ou  |>endant  la  menstruation  active  assez  la  congestion  |Niur  que  le  liquida 
intralolliculairc  soit  sécrété  plus  vite,  distende  la  vésicule  et  liàte  son  (Tlalemcnt. 
mais  jusqu'à  présent  on  n'a  pas  d'obscn'a tiens  probantes  d'abréviation  àe  U 
durée  des  règles  obtenue  par  ce  moyen. 

D'autre  part,  il  n'est  pas  imfiossible  que  ce  soit  la  rupture  de  l'ovisac  q»- 
coïncidant  avec  l'orgasiiic  vénérien,  cause  la  sensation  que  quelques  feoNV^ 
disent  être  un  signe  |H)ur  elles  d'un  coït  fécondant  ;  mais  des  preuves  péronp* 
toires  manquent  encore  à  cet  égard. 
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3®  De  la  conception  ou  féeondatum  proprement  dite.  Nous  abordons  ici 
Tétiidede  l^acte  caractéristique  de  la  fécondation. 

U  consiste  en  la  rencontre  des  spermatozoïdes  avec  l*OYule,  suivie  de  la  pé- 
nétration de  ceux-là  au  travers  de  la  membrane  vitelline,  jusque  dans  la  cavité 
de  celle-ci  ;  ils  arrivent  entre  elle  et  le  vitellus,  contre  lequel  ils  se  liquéfient» 
avec  imbibitiop  ou  imprégnation  inévitable  de  sa  substance  par  celle  des  élé- 
ments mâles  ;  mélange  molécule  à  molécule  et  intime  des  deux  substances,  qui 
est  le  fait  essentiel  et  caractéristique  de  la  fécondation. 

Dans  cette  série  de  phénomènes  encore  l'ovule  continue  à  ne  jouer  qu'un  rôle 
passif,  tandis  que  toute  Tactivité  physique  et  moléculaire  est  dévolue  aux  sperma- 
toioides.  Tous  se  produisent  sans  déterminer  aucune  perception,  que  la  sensation 
de  coit  ait  été  éprouvée  ou  non,  absolument  comme  cela  se  passe  sur  les  anoures, 
les  poissons  et  autres  animaux  à  fécondation  extérieure. 

Lorsque  les  spermatozoïdes  rencontrent  les  ovules,  ceux-ci  montrent  encore  I 
leur  sur&ce  une  rangée  plus  ou  moins  discontinue  des  cellules  épithéliales 
propres  à  l'ovisac  qui  lui  adhéraient  (couche  granuleuse  et  cellules  du  disque 
prMgèreàsA  auteurs  anciens).  Comme  dans  le  pavillon,  et  près  de  lui  dans  Tovi- 
ducte,  cette  couche  est  encore  presque  aussi  épaisse  que  sur  les  œufs  ovariens,  c'est- 
à-dire  formée  de  trois  à  quatre  rangées  de  cellules,  il  faut  que  les  spermato- 
zoïdes la  traversent  quand  la  fécondation  se  fait  là,  ou  quand  elle  a  lieu  dans 
Tovisac  (grossesses  extrorutérines  ovariques).  La  mollesse  de  ces  cellules,  et 
par  suite  leur  faible  adhérence  réciproque  (fig.  7,  a;  p.  353),  font  que  Tobstacle 
à  la  |«ogression  des  spermatozoïdes  jusqu'à  la  membrane  vitelline  n'est  cer- 
tainement pas  plus  grand  que  celui  que  l'adhésion  des  œufs  de  grenouilles  et 
de  poissons  met  à  l'arrivée  de  leurs  spermatozoïdes  versés  sur  la  masse  pondue, 
jusqu'à  ceux  qui  sont  au  centre  de  cette  masse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  des  spermatozoïdes  sur  la  membrane  vitelline  des 
ovules  des  lapines  avant  que  toutes  les  cellules  épithéliales  qui  lui  adhèrent 
immédiatement  en  soient  détachées.  Quand  l'ovule  est  dénudé  entièrement  ou  à 
peu  près,  on  peut  compter  plusieurs  dizaines  de  spermatozoïdes  rampant  en 
quelque  sorte  à  la  surface  de  la  membrane  vitelline,  lui  adhérant,  et  les  uns 
mobiles,  les  autres  immobiles.  Dès  le  milieu  de  la  trompe  et  même  un  peu 
au-dessus  parfois  sur  les  lapines,  se  dépose  une  couche  de  mucus  assez  com- 
pacte, dite  albuminoïde  ou  albumineuse^  et  comparée  à  l'albumen  ou  blanc  de 
l'œuf  de  poule.  Cette  couche  va  en  s'épaississant  par  addition  de  minces  pellicules 
concentriques  distinctes  (Coste,  loc,  rà.,  1849).  Il  en  est  ainsi  jusqu'au  bas  de  la 
trompe,  et  de  quelques  millièmes  de  millimètre  d'épaisseur  qu'elle  avait  d'abord, 
elle  en  atteint  une  qui  varie  entre  un  et  deux  dixièmes.  Elle  s'amincit  dès  ren- 
trée de  l'œuf  dans  l'utérus,  et  disparait  du  deuxième  au  troisième  jour  après 
cette  arrivée. 

Cette  couche  fixe  en  quelque  sorte  les  spermatozoïdes  contre  la  membrane 
titelline.  Sur  certains  ovules  elle  fixe  de  la  même  manière  une  ou  plusieurs 
des  cellules  épitliéliales  qui  adhéraient  à  la  membrane  vitelline,  et  parfois  aussi 
ses  minces  lames  concentriques  additionnelles  englobent  quelques  spermato- 
zoïdes qui  restent  dans  Tépaisseur  de  cette  enveloppe  (Coste,  loc.  cit.f  1849, 
pi.  Il,  fig.  6,  7,  8  et  9,  et  E.  van  Beneden,  loc.  cit.  1875).  Cette  couche  est  assez 
tenace  pour  se  distendre  et  retenir  le  vitellus  et  les  globes  vitellins  quand  on  la 
rompt  par  compression  (Coste,  hc.  cit.,  fig.  12  et  son  explication).  Ce  fait,  aussi 
bien  que  la  prise  en  considération  de  la  portion  de  la  trompe  où  se  produit 
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celte  enveloppe  additioouelle  transitoire,  rendent  probable  que,  comme  le  pen- 
sait («oste,  sa  formation  met  obstacle  à  Tarrivée  des  tpemiatozoîdes  jusqu'à  U 
membrane  vitelline  ;  que  par  suite  elle  empêche  la  fécondation»  toutes  les  foU 
que  ceux-ci  ne  sont  pas  arrivés  déjà  dans  Tœuf  ou  au  moins  sur  sa  paroi  lors 
de  cette  formation.  E.  van  Beneden  a  vu  que  cette  couche  se  produit  aussi  bien 
sur  les  œufs  qui  n*ont  point  rencontré  de  spermatozoïdes  que  sur  les  autres.  H 
considère  comme  indécise  la  question  de  savoir  si  son  existence  empérbe  h 
fécondation.  11  est  certain  que,  comme  BischoflTa  décrit  (1855),  on  voit  les  sper- 
matozoïdes traverser  activement,  en  se  mouvant  en  vrille,  la  couche  muqueus*- 
qui  entoure  l'œuf  des  grenouilles,  et  on  peut  voir  le  même  pliénomène  sur  celui 
des  Tritons  (Ch.  Robin,  Journal  de  Vanatomie^  1874).  Nais  ici  le  mucus  e>t 
gonflé  et  ramolli  par  Teau,  tandis  que,  lorsqu'il  ne  Test  pas  encore,  le  cootart 
du  sperme  avec  eux  n^amènc  pas  la  fécondation,  ainsi  que  Prévost  et  Doma^ 
Tout  démontré  expérimentalement  {Annales  des  se.  nat.^  Paris,  1834,  t.  il). 

Depuis  Spallanzani  on  ne  discute  plus  la  question  de  savoir  si  c'est  une  émt- 
nation  éthérée  du  sperme,  l'aura  seminalis^  qui  est  le  principe  fécondant  de  ir 
liquide.  Comme  on  le  soupçonnait  depuis  Leeuwœnhœck  et  Harlxoeker,  il  bmnh 
tra  que  c'est  la  portion  grossière,  celle  qui  contient  les  spennatozoides,  qui 
féconde.  Pour  le  sperme  convenablement  filtré,  la  matière  restée  sur  le  filtrv 
est  fécxindante,  tandis  que  le  liquide  qui  a  passé  ne  l'est  pas.  Prévost  et  Dunus, 
les  premiers,  constatèrent,  de  plus,  que  le  microscope  montrait  toujours  des 
speraiatozoïdcs  sur  les  œufs  de  grenouilles  qui  se  segmentaient,  et  que  ceux  qoi 
ne  se  développaient  pas  étaient  ceux  sur  lesquels  manquaient  les  spermatozoïde 
(1824).  A  ce  fait,  toujours  vérifié  depuis  dans  nombre  d'espèces,  et  de  diveno 
m«uiièix's,  en  1840,  Barry  (voy.  les  notes  ci-après,  p.  362)  ajouta  Tindication  de 
larrivée  des  spermatozoïdes  sous  la  membrane  vitelline  de  Tœuf  de  lapine  pir 
unr  fonte  de  celltMri.  Le  fait  avait  du  reste  été  supposé  par  Prévost  et  bunu>. 
mais  ils  ne  l'avaient  pas  constaté,  ce  qu'ils  pixinaient  pour  un  trou  d'existeiK' 
iransitoire  n'étant  que  ras|)ect  donné  à  l'ovule  par  la  vésicule  «;erminative  ttAi 
encore  disparue.  Fji  1849,  Goste  vit  des  s|>ermatozoides  dau>  la  cavité  tiv  i< 
membrane  vitelline  d*un  ovule  de  lapine  déjà  segmenté  en  4.  Mais  coiuni< 
cette  membrane  étùt  déchirée,  il  se  borne  à  dire  â  Ces  corpuscules  spermatiquey 
se  sont-Us  introduits  dans  la  cavité  de  la  membrane  vitelline  après  la  rupture 
de  cette  membrane,  ou  y  avaient-iU  pénétré  avant  quelle  ne  fût  rompme?  Cette 
question^  ]H)ur  être  résolue  par  l'affirmative  ou  la  néyative,  e.riV/c*  de  nomreiif^ 
observations  (toc,  cit.^  1849,  explication  de  la  lig.  12  de  la  pi.  2k 

En  IXrio,  Kel»er  ^:ur  les  niainniilèi*es,  etc.,  puis  New|N)rt  sur  les  insi*ctes,  àtx'ii- 
\irent  dans  la  membrane  vitelline  un  orifice  destiné  au  passage  des  sfteniu- 
lozoïdes. 

Le  micropyle  de  l'ovule  des  animaux  (Kcber)  est  une  ouvertura  située  dii.^ 
la  membrane  vitelline.  POùger  dit  avoir  trouvé  cette  ouverture  sur  l'ovukr  tl. 
chat,  \an  Beneden  sur  la  vache,  keber  sur  celui  du  lièvre,  llarr\  puis  Mei>>iKi 
sur  celui  du  lapin.  Les  }K>issons,  écrit  F.  I^ydig,  sont  les  seul:»  vertébnfs  qui 
pn'MMitent  d'une  manière  non  douteuse  un  canal  infundibuliloruie  traversant  le* 
envelo|»|»es  de  l'œur.  (À'  canal  a  été  >ignalé  par  Carus  sur  l'œuf  de  VimaliUtr 
ralis,  par  l)o>ère  sur  le  Synfjnathus  ophidium,  par  lirucke  sur  le>  œul>  «i 
truite>,  par  Ueichert  die/  tous  les  C>prinoides.  Carus  considérait  le  microffl^ 
c<inin)e  un  |HMlicule  au  mo}eu  duquel  l'ovule  adhérait  au  calice  dans  l'uvaifv. 

En  descendant  l'échelle  zoologique,  on  voit  que  le  micropyle  a  été  û0O>t'^'^ 
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aussi  sur  les  œufs  des  animaux  inférieurs.  Th.  MiiUer,  Leuckart,  F.  Leydig,  i*ont 
trouvé  dans  Tœuf  des  hobturies,  M.  Huiler  dans  celui  des  vers  et  des  lamelli- 
branchest  Doyère  dans  celui  du  Loligo,  Ch.  Robin  dans  celui  des  Nephelis  octo- 
culaia  {voy.  Béraud,  Physiologie,  1858,  t.  II,  p.  419,  et  Journal  de  la  phy- 
sùdogief  Paris  1863,  p.  79,  pi.  III,  fig.  1),  et  chez  les  Tipulaires  culiciformes 
(ÎAW.,  pi.  VU,  fig.  1,2,  3  a). 

U  est  donc  incontestable  que  tous  les  œufs  sont  munis  d'un  orifice  dont  le 
rôle  est  au  plus  important,  au  point  de  vue  de  la  fécondation,  et  bien  que  Heiss- 
ner  affirme  que  le  chorion  recouvre  la  membrane  vitelline,  et  par  suite  le  mi- 
cropyle,  on  doit  admettre  avec  Leuckart  que  le  canal  micrapylaire  a  pour  usage 
de  permettre  aux  filaments  spermatiques  de  pénétrer  dans  Tœuf.  L'opinion  de 
Meissner  tombe,  en  effet,  devant  les  faits  précis  avancés  par  Perd.  Keber.  A  un 
certain  moment,  dit  cet  auteur,  cette  membrane,  ce  chorion  cesse  d*être  visible  ; 
il  se  pourrait  même  qu'elle  ne  fût  pas  étrangère  à  la  formation  de  l'ouverture 
micropylaire.  Le  même  auteur  décrit  au  micropyle  une  forme  cylindrique. 

Il  est  infundibuliforme  chez  divers  poissons,  en  sablier  ou  en  double  entonnoir 
sur  d'autres. 

La  présence  de  l'enveloppe  appelée  chorion,  du  reste,  n'est  aucunement  un 
obstacle  à  la  fécondation,  quoiqu'elle  entoure  la  membrane  vitelline  de  l'ovule. 
J'ai  en  effet  constaté  de  la  manière  la  plus  nette  la  présence  de  spermatozoïdes 
pénétrant  dans  le  micropyle,  au-dessous  de  ce  chorion  sur  les  Tipulaires  (loc. 
cit.,  pi.  Vil).  De  plus,  sur  les  axolotls  et  les  Tritons,  il  est  facile  de  voir  des 
spermatozoïdes  vivants  dans  le  liquide  qui  distend  sa  canté,  autour  de  l'ovule 
pourvu  de  sa  membrane  vitelline  qui  ilolte  dans  cette  cavité.  Il  n'est  par  suite 
pas  douteux  que  ce  chorion  possède  aussi  une  ou  plusieurs  ouvertures,  bien 
qu'elles  n'aient  pas  été  vues,  car  l'œuf  en  est  entouré  bien  avant  que  les  sper- 
matozoïdes n'arrivent  à  lui  (Ch.  Robin,  Journal  de  Van.  et  de  la  phys.  1874). 

On  sait  du  reste  qu'à  l'exception  des  Diptères  qui  pondent  dans  l'eau  et  quel- 
ques autres  articulés,  le  micropyle  n'a  pas  été  vu  dans  la  membrane  vitelline 
même  de  l'œuf  des  insectes,  mais  sur  le  cliorion  et  l'exochorion,  membranes 
chitineuses  surajoutées  qui  entourent  celle-ci.  Leur  micropyle  est  assez  facile  à 
voir  au  bout  de  l'œuf  qui  est  tourné  vers  le  fond  de  l'ovaire,  et  des  spermato- 
soldes peuvent  y  être  observés  sur  les  espèces  dont  les  œufs  ne  sont  pas  trop  gros. 

Aujourd'hui  E.  van  Beneden  (loc,  cit.,  1875)  se  déclare  convaincu  que  les  ori- 
fices de  la  membrane  vitelline  décrits  sous  le  nom  de  micropyle  par  Barry, 
Heisaoer,  Pflùger  et  lui,  sur  les  œufs  de  mammifères,  sont  des  produits  ar- 
tificiels, des  déchirures  accidentelles  ou  le  résultat  de  perforations  causées 
par  les  aiguilles.  Cependant,  bien  qu'il  soit  rare  d'en  voir  engagés  dans  cotte 
membrane,  il  en  a  trouvé  quelquefois,  et  dans  ce  cas  la  tête  y  était  toujours  en- 
gagée radiairement. 

S'il  en  est  réellement,  ainsi  on  ne  peut  que  supposer  un  ramollissement  de  la 
membrane  vitelline,  permettant  la  pénétration  et  la  progression  des  spermato- 
zoïdes dans  son  épaisseur,  comme  on  le  voit  faire  aux  spermatozoïdes  des  Batra- 
ciens au  travers  des  couches  de  mucus  péri-ovulaires  dès  que  l'eau  les  ramollit 
en  les  gonflant  ;  car  l'arrivée  des  spermatozoïdes  au  contact  du  vitellus  des  mam- 
mifères n'est  plus  à  mettre  en  doute  aujourd'hui.  Les  usages  des  couches  con- 
centriques dites  albumineuses  (p.  557)  sont  peut-être  même  de  redonner  à 
l'œuf,  jusque  dans  l'utérus,  la  résistance  que  ce  ramollissement  de  la  membrane 
vitelline  lui  fait  perdre. 


su 
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Quanti  l'eiùlence  dumicropjle, elleest  facile  àcoiuUterBiirlesp 
iiuecl»  (fig.  9,  m),  beaucoup  de  molluiques,  d'annélides«tdeTen;tnak,e 
l'a  remarque  Lejdig,  il  eat  certain  qu'il  n'a  pas  £tû  rieUement  tu  mr  d'aube» 
vertébrés  que  but  lei  poiuons.  De  plus,  ainsi  que  l'ont  ^i&ifié  Cosie  et  Gsfee 
Hi»t.  du  développaïunt.  1859,  t.  U,  p.  106)  pour  lea  poÏMon  et  que  je  l'ai  n 


aussi  sur  les  diptî-res  [Journal  de  la  jthytioloyie.  l'aris,  186'i.  pi.  VII, 
■iiicrupyle  H'aOccle  [las  uiiu  position  iiidiH'ù rente  ;  il  osl  loujuurs  situé 
lieu  il'elwtiuu.  Noii-seuleraenl  certaines  dispositions  de  structure  de  la  nien^ 
tirani;  vitelliiie  l'eiituurcnt  el  indiquent  ce  lieu,  i:iais  cncon;  il  est  situé  au  ai- 
Teau  du  jiuiiit  du  vituUus  où  débutera  soil  lu  scguiunlalioo  du  <ritetlu*,  fdit  II 
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gcnuMlioa  des  premières  cellules  blastodermiques,  dans  les  espèces  telles  que  les 
însectesdoutleTitellus.ne  se  segmentant  pas  (Oh.  Robin.  1863,  loe.  cit.),  produit 
le  blastodenne  par  œ  mode  d'individuel isati on  de  sa  substance  (fig.  9,  b). 

De  plus  la  pénétration  des  spermatozoïdes  par  le  micropyle  a  été  vue  direcle- 
meat,  déoite  et  figurée  sur  les  insectes  par  Heissner,  par  Keber,  sur  des  mollus- 
ques. Je  l'ai  moi-même  constatée  sur  les  hirudinées  du  genre  Mephcli*  et  sm*  les 
diptères  {loe.  cit.  1863,  pi.  III,  et  VD  et  ci-contre  llg.  9,  m,  et  fig.  10,  a). 

Rieu  n'est  plus  facile  sur  les  Nephtlù  que  de  constater  la  présence  des  sper- 
matosoïdes  daiis  les  ovules  qui  sortent,  sans  vésicule  germinative,  à  la  moindre 
pression  de  leurs  ovo-spermatophores.  Si  la  membrane  vitellioe  est  un  peu  plis- 
sa et  appliquée  inégalement  ctintre  la  surface  du  vilellus,  on  ne  les  aperçoit 
pas  au  premier  coup  d'œtl,  mais  on  les  distingue  dès  que  eelle-U  se  gonOe  un 
peu  au  contact  de  l'eau.  Ils  sont  d'autant  plus  nombreux  que  le  retrait  est  plus 
avancé.  Il  est  des  ovules  dans  lesquels  il 
est  achevé  et  où  les  spermatotoides  ne 
sont  plus  mobiles.  Ce  sont  ceux  qui  sont 
le  plus  anciennement  fécondés.  Il  en  est 
d'autres  dans  lesquels,  la  rétraction  du 
TJtellus  étant  achevée  ou  non,  ils  eiécu- 
tent  encore  des  mouvements  aussi  vifs 
entre  la  membrane  vitelline  et  le  vitel- 
lus  que  ceux  qui  sont  hors  de  l'œuf. 

Lorsque,  comme  cela  est  habituel,  des 
spennatoioïdes  se  sont  échappés  en  mâme 
temps  que  i'œuf  de  l'ovo-spermatophore 

rompu,  oa  voit  ceux  qui  avoisiuent  l'ovule   tig.  ^o (Eaf  mAr  tchtppt  ii>  It  pirtl*  U 

«  nouToir  ™ter  de  lui.  P.rmi  c.  .p.,.     «".rSi,"  îlTJTSSïSÎ'S: 

matowïdes    il  en    est  qui    se   pressent   et        Hi)b\ii,Mémoira  nr  lêupentaloplaraJr 

s'accumulent  vers  un  seul  point  de  l'ovule  '       "'    '   '     -■--•--•-''      • 

[lig.  lOt  a).  Ordinairement  ils  se  placent 

(«rpendiculai rement  ou  obliquement  à  la 

surbce  de  l'œuf,  et,  du  petit  amas  qu'ils 

lurment  ainsi,  on  en  voit  un  certain  nom- 

iire  s'échapper  et  traverser  la  mince  mem- 

hnine  vitelline  pour  arriver  dans  l'espace 

i|ui  la  aépare  du  vitellus.  On  doit  admettre, 

d'après  ce  fait,  qu'il  existe  là  un  orilice, 

un  micropfle  ;  mais  il  m'a  été  impossible 

de  l'apercevoir,  malgré  les  essais  les  plus 

variés.  Toutefois  la  difliculU-  de  voir  cet  ^^m'o 

orifice  ne  doit  pas  étonner,  si  l'on  songe      '■  Xenir 

ipi'il  traverse  une  membrane  très-pille,   i,  ,'uh,un 

ifûste  de  S  i  3  millièmes  de  millimètre 

■eulement.  H  existe  peut-être  plusieurs  orifices  de  ce  genre,  cependant  je  n'ai  vu 

'  L>  péuétraiiOB  da  sperraatoioidM  dans  Taat,  pour  prendre  une  pirt  directe  k  b  for- 
>Mioa  de  l'amltrion,  i  été  supposée  k  un»  ipoque  presque  au»  indeiioe  tpie  EClle  de  la 
dAcouTCTta  de  CM  corpi.  Prévoit  et  Dumat,  Lallemand,  pu-iai  les  modernes,  idnieuaient 
^ette  pénétration  cbei  les  vertébrés,  dont  le  spermitonlde  surût  (onné  lesTitètne  nernui 
'*ribTv-  ipiasl.  Um  Sbrtin  Barry  eu  le  premier  qui  ait  découvert  la  pénétration  da  iper- 
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la  pénétration  s*opérei*  qu'en  un  seul  point  de  chacun  des  OBufs  que  j'ai  obsenés 
au  moment  de  l'accomplissement  de  ce  phénomène. 

Ce  qui  prouve  encore  l'existence  de  cet  orifice,  c'est  que,  au  bout  d*un  temps 
plus  ou  moins  long,  qui  peut  être  d'une  heure  ou  environ,  la  pénétration  des 
spermatozoïdes  cesse  ;  on  voit  alors  un  certain  nombre  d'entre  eux  qui  restent 
arrêtés  en  un  petit  faisceau,  à  l'endroit  où  les  autres  ont  pénétré,  et  cela  de 
telle  sorte  que  la  moitié  de  leur  longueur  se  trouve  hors  de  l'ovule  et  l'autre  en 
dedans  (fig.  10,  a). 

Les  spermatozoïdes  qui  ont  pénétré  se  meuvent,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  dans 
l'espace  liquide  qui  existe  entre  le  vitellus  et  la  membrane  vitellinc.  Ik  y  pré- 
sentent  leurs  mouvements  ondulatoires  pendant  deux  heures  environ  ;  mais  ces 
derniers  ne  sont  très-vifs  que  pendant  quinze  à  vingt  minutes  seulement,  après 
lesquelles  ils  se  ralentissent  peu  à  peu,  puis  cessent  tout  à  fait  ^.  Lorsqu'ils  cessent, 
beaucoup  de  spermatozoïdes  se  roulent  en  cercle,  cotante  ils  étaient  dans  les 
ovo-spermatophores  contenant  des  ovules  d'un  développement  peu  avancé. 

Le  nombre  des  spermatozoïdes  qui  pénétrent  dans  l'œuf  de  ces  animaux  est 
toujours  plus  considérable  que  celui  qui  est  nécessaire  à  la  fécondation,  car  on 
en  retrouve  entre  l'embryon  et  la  membrane  vitelline  depuis  l'époque  où  ils  de- 
viennent inunobiles  et  cessent  de  diminuer  de  nombre,  jusqu'à  celle  de  l'éelosion  ; 
mais  ils  sont  moin$  nombreux  qu'à  l'époque  où  ils  étaient  encore  doués  de  mou- 
vement dans  l'ovule,,  en  raison  de  la  disparition,  par  liquéfaction  y  de  ceux  dont 
la  substance  a  servi  directement  à  la  fécondation.  La  quantité  de  ceux  qui  restcnl 
ainsi  varie  notablement  d'un  œuf  à  l'autre  (Ch.  Robin,  loc.  cit.  1862,  p.  85  à 
87  et  pi.  m,  fig.  1). 

Les  spermatozoïdes  dans^rovulc  des  mammifères  ont  été  vus  sous  la  membrane 
vitelline,  ontre  elle  et  le  vitellus,  dans  le  liquide  limpide  qui  s'y  trouve,  par 
Bârry  (1840),  Coste  (1849  et  1859),  Meissner,  Bischofi'  (1854)  et  autres,  cbeiles 
lapins,  le  chien,  etc.  Ë.  van  Benedcn  [loc.  cit.  1875)  en  a  trouvé  d'engagés 
dans  la  membrane  vitelline  de  l'ovule  des  lapines.  11  en  a  reconnu  un  grand 
nombre,  jusqu'à  vingt,  visibles  dans  la  coupe  optique  de  tout  ovule  fécondé  et  en 

matozoïde,  par  sa  grosse  extnSmité,  au  travers  d*un  orifice  ou  fente  dont  la  memktiu 
vitelline  ou  zone  transparente,  chez  les  lapins,  est  pourvue  avant  et  pendant  U  fécoodation 
{Supplemcntary  note  to  a  Paper  enlUled  ketearchea  in  Embryology.  Third  séries  :  À  Cm- 
tribution  to  the  Physiology  of  CelU,  In  Philosophical  Transaction»,  London,  1840,  in-^'- 
part.  II,  p.  551,  535).  Malgré  les  dénégations  qui  lui  furent  opposées,  il  reviataur  ce  faii 
qu'il  montra  à  divers  observateurs,  tels  que  Richard  Owen,  etc.  [M.  Barry,  Spermai(f^ 
ohterved  a  second  time  within  the  Ovum.  Ibid.,  18i3,  in-4*,  part.  I,  p.  33).  L'exactitude  de 
ses  observations  fut  toujours  contestée,  surtout  en  Allemagne;  néanmoins,  Nelson  eoostata 
aussi  la  pénétration  des  spermatozoïdes  dans  Tœuf  et  jusque  dans  le  vitellus  sur  VAicvi% 
mystax  du  chat  (Nelson,  The  Reproduction  of  Ascaris  mystax,  Philosophical  Traosictioii-^- 
London,  1852,  part.  Il,  p.  503).  Enfin,  ce  fait  a  généralement  été  reconnu  comme  fioc^ 
depuis  le  travail  de  Keber  sur  ce  sti^et  [Ueber  den  Eintritt  der  Samenzelten  in  dos  EL  Kœ- 
nigsbcr^',  1853,  in-4*)  ;  ses  observations  furent  faites  sur  les  mollusques  d'eau  douce.  1* 
lapine  et  la  chienne.  II  a  donné  le  nom  de  micropyle  à  l'orifice  de  la  membrane  vitdlio^ 
par  lequel  passent  les  spermatozoïdes. 

*  M.  de  Lacaze-Duthiers  dit  avoir  vu  sur  l'œuf  du  dentale  les  spermatozoïdes  mobiles  cfllr' 
la  membrane  vitelline  et  le  viieUus,  celui-ci  ayant  d^à  passé  la  période  du  fractionnes^^ 
et  étant  couvert  de  cils  [Histoire  du  Dentale.  Paris,  1858,  in-4**,  p.  206).  Si  ce  lait  ^^ 
confirmé,  ce  mollusque  fait  certainement  exception,  sous  ce  rapport,  aux  animaux  de  cette 
classe  et  aux  Uirudinées.  M.  de  Quatreiages  n'a  pas  vu  les  spermatozoïdes  pènétror  datfl^ 
ovules  :  «  Je  crois  inutile  d'insister  sur  un  point,  savoir  que  jamais  je  n'ai  vu  un  sper»*' 
tozoîde  pénétrer  dans  l'œuf  et  s'y  étaler.  Je  pense  qu'aujourd'hui  le  seul  auteur  surti^^>*^ 
de  cette  théorie  y  a  lui-même  renoncé  »  [Sur  la  fécondation  artificielle  des  oeuf^  de  ^ 
wielle  et  de  Taret.  In  Annales  des  sciences  naturelles.  Zoologie.  Paris,  1850,  t.  Xlll,  p.  <^  * 
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suspeiisioa  dans  le  liquide  périvitellin  ;  il  les  a  rencontres  non-seulement  au  dé- 
but du  développement,  mais  pendant  tout  le  cours  de  la  segmentation  et  alors 
même,  dit*il,  que  la  vésicule  blastodermique  a  atteint  plusieurs  millimètres  de 
diamètre.  Vingt  heures  après  la  copulation  il  a  observé  pendant  vingt  minutes 
un  spermatozoïde  se  mouvant  encore  avec  assez  de  force  pour  déplacer  le  vitel- 
lus.  Une  foule  d'autres  spermatozoïdes  morts  se  trouvaient  dans  le  liquide  péri- 
vitellin qu'il  parcourait.  11  n'a  jamais  observé  de  spermatozoïdes  à  l'intérieur 
du  vitellus»  contrairement  à  ce  que  Barry  et  autres  avaient  admis  ;  mais  il  en 
a  vu  souvent  qui  étaient  étroitement  apj>liqués  par  leur  tête  contre  sa  surface 
avant  la  segmentation.  Leur  adhésion  est  si  intime  qu'ils  restent  acccolés  au  vi- 
tellus,  quelles  que  soient  les  manipulations  subies  par  l'œuf  et  après  qu'on  l'a 
durci  et  qu'on  a  mis  le  vitellus  en  liberté.  £.  van  Beneden  pense,  d'après  cela, 
que  la  fécondation  consUte  essentiellement  dans  la  fusion  de  la  substance  sper- 
matique  avec  la  couche  superficielle  du  globe  vitellin.  Depuis  lors  j'ai  constaté 
aussi  cette  adhésion  par  pénétration  de  la  tête  du  spermatozoïde  dans  la  substance 
superficielle  du  vitellus  des  Nephelis  (fig.  10,  «). 

Fol  a  vu  aussi  sur  les  Asterias  (1877)  pénétrer  toujours  un  seul  sperma- 
tozoïde dans  la  substance  superficielle  du  vitellus,  où  il  se  dissout,  sa  queue 
restant  quelques  minutes  au  dehors;  puis  surviennent  les  changements  consé- 
cutifs à  la  fécondation  même  (voy.  p.  366). 

Uensen  et  Weil  ont  suivi  la  pénétration  des  spermatozoïdes  au  travers  de  la 
membrane  vitelline  dans  le  cours  de  la  treizième  heure  après  la  copulation  sur 
la  lapine.  D*après  llensen,  les  spermatozoïdes  ne  continueraient  à  vivre  autour 
du  vitellus  qu'un  quart  d'heure  après  la  pénétration  dans  la  cavité  ovulaire. 

Sur  une  lapine  tuée  douze  heures  après  la  copulation,  ouverte  deux  heures  plus 
Lardy  les  organes  génitaux  internes  furent  placés  dans  un  bocal  bouché  à  l'émeri,  . 
avec  de  la  sérosité  péritonéale,  et  laissés  pendant  dix  heures  à  une  température 
qui  ne  dépassa  pas  19*".  Dans  la  trompe,  mais  en  un  point  qui  n'est  pas  indiqué, 
(ampana  trouva  un  ovule  qui  contenait  beaucoup  de  spermatozoïdes.  La  plupart 
étaient  dans  l'épaisseur  de  la  membrane  vitelline  ;  quelques-uns  étaient  fixés 
dans  la  couche  superficielle  du  vitellus  ;  plusieurs  enfin  étaient  immergés  dans 
le  liquide  périvitellin.  En  ce  moment,  c'est-à-dire  vingt-deux  heures  après  le 
coït,  dix  heures  après  la  mort  de  l'animal  et  malgré  le  refroidissement,  deux  de 
ces  derniers  spermatozoïdes  étaient  encore  très-mobiles.  Us  nageaient  çà  et  là, 
changeant  de  direction,  tantôt  s'efîorçant  de  pénétrer  dans  le  vitellus,  tantôt 
s*en  détournant.  Ceux  qui  étaient  restés  dans  le  mucus  tubaire  étaient  immo- 
biles (Campana.  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences^  Paris, 

1877,  t.  LXXXIV,  p.  91). 
Sur  les  Nephelis  les  spermatozoïdes  qui  restent  en  excès  autour  du  vitellus 

sont  moins  nombreux  au  moment  où  commence  la  segmentation,  et  déjà  un  peu 
avant,  qu'ils  ne  Tétaient  lorsqu'ils  s'agitaient  encore  tous  ou  en  partie  ;  conune 
sur  la  grande  majorité  des  animaux  il  ne  reste  dans  le  liquide  périvitellin  au- 
cun des  spermatozoïdes  qui  ont  pénétré,  je  pensais  alors  que  la  liquéfaction  gra- 
duelle des  spermatozoïdes,  avec  imprégnation  inévitable  du  vitellus,  était  le  fait 
caractéristique  de  la  fécondation  le  plus  probable  (voy.  Ch.  Robin  dans  Béi*aud, 
Élésnents  de  physiologie.  Paris»  1858,  t.  II,  p.  416-417). 

Pour  qui  a  vu  conunent  certains  infusoires  amibiens  ou  autres,  certaines 
loospores  avant  la  formation  de  leur  paroi  de  cellulose;  comment  les  cellules, 
des  lo-ûres  même,  qui,  quoique  résistant  à  d'énergiques  réactifs»  s'évanouissent 
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presque  insUntanéiiient  sous  les  yeux  de  Tobservateur,  avec  ou  tant  rupture 
préalable  de  leur  paroi  propre»  dès  que  turvienneni  dans  le  liquide  oft  ils  mt 
certains  changements  qu*on  ne  saisit  que  par  le  fait  de  œtle  disparition  même, 
la  liquéfaction  presque  instantanée  des  spermatozoïdes  dans  rceuf  devient  ait^ 
ment  compréhensible. 

Notons  ici  que  devant  la  résistance  des  spermatozoïdes  à  la  putréiaction  d 
aux  dissolvants  acides  et  alcalins  il  importe  de  spécifier,  comme  je  Tai  fait  depuis 
longtemps,  qu*il  n*y  a  pas  dinolution  de  ces  éléments  dans  Fovule,  contraire- 
ment à  ce  qu*on  écrit  partout. 

G*est  au  contrairo  une  liquéfaction  qui  a  lieu,  phénomène  analogue  ici  à  a 
qu*il  est  dans  nombre  de  cas  accidentels»  dits  de  résorption  des  éléments  ant- 
tomiques  et  dans  la  digestion  soit  des  éléments  anatomiques  animaux,  soit  do 
fécules.  Ce  n*est  pas  un  liquide  qui  sépare  les  molécules  d*un  solide  pour  Ici 
fixer  et  les  amener  à  un  état  de  fluidité  semblable  au  sien  ;  c*est  une  modifiealita 
moléculaire  directe  du  solide  qui  Tamène  à  changer  isomériquement  d*état,  qd 
ramène  à  la  dissociation  de  ses  molécules  composantes  passant  directement  d*aa 
état  d'agrégation  à  un  autre,  puis  s'unissant  à  la  substance  du  vitellnt. 

Les  conséquences  physiologiques  de  ce  phénomène  sont  la  continuation  de  ïé- 
volution  naturelle  des  ovules,  avec  changements  importants  de  ses  caradferes; 
sans  cela  ils  s'altèrent  et  se  détruisent,  comme  il  a  été  indiqué  plus  haut  Les 
changements  évolutifs  sont  les  uns  spéciaux  et  immédiats  ;  il  en  sera  qnestioa 
dans  le  paragraphe  qui  suit.  Les  autres,  plus  généraux,  sont  relatifs  à  la  ooifti- 
tution  même  de  Tembryon  et  de  Torganisme,  dont  il  représente  l'origine. 

Dans  cette  élude  vient  en  premier  lieu  l'examen  comparatif  des  états  orga- 
niques antécédents,  des  spermatozoïdes  d*une  part,  de  lovule  d'autre  part,  qui 
influent  sur  la  production  des  mâles  d'une  part  et  des  femelles  de  l'autre,  se  ma- 
nifestant peu  de  semaines  ou  quelques  jours  seulement  plus  tard,  suivant  Ij 
rapidité  de  révolution  des  animaux  observes.  L*étudc  de  la  sexualité  et  de  la  gt" 
nération  de  rembr^on  embrassera  celle  de  ce  sujet. 

Les  autres  modifications  évolutives  se  manifestent  sous  forme  de  transmis- 
sions héréditaires. 

Ici  nous  devons  nous  borner  à  noter  que,  de  môme  que  la  calorifitaiiim  5f 
rattache  particulièrement  à  la  nutrition,  rhérédité  se  rattaclie  s|>écialenie&t  à  ii 
fonction  de  n^| production.  Elle  est  liée,  en  |>articnlier,  à  ce  fait  :  que  les  élé- 
nicnts  anatomiques  ont  la  propriété  de  donner  naissance  directement  à  des  élé- 
ments semblables  à  eux,  ou  de  déterminer  dans  leur  voisinage  la  généntitiu 
d'éléments  de  même  espi'ce.  Pour  se  rendre  com|>te  des  pliénmnt^nes  d'hércdiir. 
il  faut  savoir,  en  outre,  que  les  substana's  or^'aniques  jouissent  de  la  pruprit'ir 
de  transmettre,  jiar  sim|>ie  contact  avec  des  substances  d'une  autre  esiièoe.  VéUi 
moléculaire  particulier  que  quelque  circ4>nstancc  extérieure  a  produit  chez  elle», 
f^r  il  est  certains  états  généraux  de  lorganisme,  certaines  aptitudes,  qui  ne  ré- 
sident évidenunent  jias  seulement  dans  un  simple  arrangement  |Uissager  ^ 
tissus  ou  des  humeurs,  mais  qui  ont,  au  contraire,  dévelop|>é  une  modificalioo 
mokVnlain*  particulière  dans  tous  les  points  de  l'organisme.  D'après  la  pri»pnr(/ 
qu'ont  les  substancis  organiques  de  transmettre  d'une  manière  lente,  nuis  cud* 
tinue,  leur  état  moléculaire  aux  substances  avec  lcs(]uelles  elles  sont  en  amtad. 
il  est  évident  que  toutes  les  parties  qui  naitn>nt  par  suite  du  développement  àfy 
premières  cellules  génératrices  de  l'ovule  seront  modifiées  en  bien  ou  en  roj). 
selon  Tétat  que  celui-ci  offrait  lui-même,  f/est  là  ce  qu  on  désigne  sous  lesuoo* 
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à'kérMté  originelle  ou  par  incarnation.  On  comprend  d*autre  part  comment 
les  spermatozoïdes  ou  cellules  embryonnaires  mâles  pourront  transmettre  à  la 
cellule  embryonnaire  femelle  ou  au  blastoderme,  dont  ils  déterminent  la  nais- 
sance «ox  dépens  du  Titellus  qu'ils  ont  fécondé,  les  états  particuliers  dont  eux- 
mêmes  sont  infectés,  et  qui  sont  propres  au  mâle  dont  ils  proviennent  :  d*où  la 
transmission  héréditaire  ;  transmission  modifiée  plus  ou  moins  par  Fétat  qui 
était  propre  à  Torganisme  entier  de  la  femelle.  On  comprend,  m  outre,  que,  si 
les  aptitudes  peuvent  se  transmettre  ainsi,  les  affections  pathologiques  qui  au- 
ront modifié  Torganisme  jusque  dans  ses  plus  intimes  éléments  agiront  de 
même.  Sans  la  connaissance  des  conditions  de  formation  et  d'existence  des  sub- 
stances organiques  et  des  propriétés  dont  elles  jouissent  au  contact  les  unes  des 
autres,  nous  ne  pouvions  comprendre  la  nutrition,  et  la  transmission  héréditaire 
ne  trouvait  pas  d'explication  rationnelle.  Les  exemples  sont  perpétuels  de  la  res- 
semblance des  produits  avec  les  producteurs,  tant  dans  la  conformation  physique 
que  dans  la  disposition  morale.  Et  non-seulement  les  particularités  inné^  sont 
transmises  héréditairement,  mais  les  particularités  acquises  le  sont  aussi.  C'est 
lâ-dessus  que  les  éleveurs  de  bestiaux  ont  fondé  la  création  de  races  domestiques 
douées  de  qualités  spéciales.  L'hérédité  fonctionnelle  est  d'autant  plus  pronon- 
cée qu'elle  porte  sur  un  système  organique  dérivant  d'une  manière  plus  immé- 
diate du  vitellus  fécondé.  Les  feuillets  blastodermiqucs  (Y.  Blastoderme)  externe 
et  interne  emportent  avec  eux  l'hérédité  morbide  des  tumeurs  cancéreuses,  qui 
sont  des  dérivés  de  leui*s  éléments  cellulaires.  Le  système  nerveux  central,  pre- 
mier dérivé  de  l'ectodermc,  emporte  avec  lui  d'une  manière  presque  aussi  directe 
ks  qualités  qu'avait  ce  système  chez  les  générateurs  et  d'une  manière  plus  pro- 
noncée que  les  systèmes  qui  embryogéniquement  naissent  successivement  plus 
tard  (F.  HéRÉDiTé). 

g  V.  Des  rnÉnoMÊ^Es  imtra-ovulaires  qui  indiqoeut  l'accomplissembrt  de  la 
FBCoxDATiox.  Plusicurs  modifications  du  vitellus,  saisissables  sous  le  micro- 
scope, viennent  indiquer  à  l'observateur  si  l'ovule  a  été  fécondé,  avant  que  sur- 
vienne la  segmentation  vitelline.  Celle-ci  marque  le  début  de  la  formation  du 
blastoderme,  de  l'individualisation  de  la  substance  vitelline  en  éléments  anato- 
miques,  en  cellules  constitutives  d'un  nouvel  être. 

Dans  l'étude  des  modifications  qui  viennent  d'être  signalées  l'apparition  de 
cette  segmentation  marquera,  en  raison  de  ce  dernier  fait,  la  fin  de  cet  article  et 
le  début  des  articles  Géneratiok  et  Blastoderme.  Pour  bien  saisir  la  nature 
des  aiodifications  vitellines  consécutives  à  la  fécondation,  il  est  indispensable  de 
rappela*  quelles  sont  celles  qui,  précédant  immédiatement  l'imprégnation  même, 
montrent  qu'il  est  devenu  apte  à  celle-ci,  qu'il  est  en  un  mot  arrivé  à  maturité. 

Le  moment  où  de  l'état  de  cellule  l'ovule  arrive  à  l'état  de  maturité,  c'est- 
è-dire  d'organe  spécial,  doué  d'une  individualité  particulière,  est  caractérisé 
par  la  disparition  de  la  vésicule  germinative. 

De  cette  époque  jusqu'à  celle  où  débutent  les  phénomènes  de  la  segmentation, 
dont  le  résultat  final  est  la  formation  du  blastoderme,  il  est  le  siège  de  phéno- 
mènes physiologiques  assez  nombreux. 

Ce  sont  : 

1*  Le  retrait  du  vitellus  ; 

2*  Les  mouvements  propres  et  la  déformation  consécutive  du  vitellus,  se  con- 
tinuant pendant  la  durée  des  phénomènes  suivants,  avec  certains  instants  de 
repos»  et  même  pendant  la  segmentation,  sur  les  sphères  ou  gl<d)es  vitellins, 
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dont  celle-ci  amène  la  production  ;  ces  mouvements  sont  très-dilTërents  de*  di- 
verses sortes  de  giration  de  Terohnon  dans  Tœuf  ; 

3*  La  fécondation  ; 

4*  Les  chan^'ements  survenant  dans  la  structure  intime  du  vitellus  après  la  fe^ 
fondation  ; 

5*  La  production  des  globules  polairet  ;  elle  a  lieu  après  la  pénétration  d» 
spermatozoïdes  sur  les  Hinidinées,  les  Mollusques,  etc.,  mais  avant  i  rojf,  p.  ItNô) 
sur  d'autres  animaux  (Mammifères,  ÀMteriaSy  etc.); 

6*  La  production  du  no}-au  vitellin  qui  précède  immédiatement  le  début  de 
la  segmentation,  production  qui  se  rattache  à  plusieurs  égards  aux  rhangement» 
de  stnicture  intime  du  vitellus  après  la  fécondation  et  qui  marque  la  tîn  df 
ces  divers  phénomènes,  puis  pour  le  vitellus  le  début  déjà  d*une  individualité 
embrvonnaii*e  nouvelle. 

Si  Ton  excepte  la  pénétration  des  spermatozoïdes  dans  l'œuf,  ces  pliénomèMi 
ont  généralement  été  considérés  comme  peu  dignes  d*étre  rattachés  à  ceux  qui 
leur  succèdent.  Ils  méritent  cependant  toute  Tattention  des  phj-siologistes  ;  or. 
lorsqu'on  vient  à  les  considérer  sous  les  rapports  de  leur  similitude  d*un  anioul 
à  l'autre  et  de  leur  succession  chez  un  mt^me  être,  ils  acquièrent  une  vérifabli' 
importance.  On  voit  alors  que  tel  de  ces  actifs,  (]ui  en  lui-même  paraissait  (mni- 
voir  être  négligé,  est  pourtant  la  condition  essentielle  de  Taccomplissement  de 
quelque  autre  qui  lui  succède  dans  le  même  œuf  ou  ailleurs  ;  il  représente  TélMO- 
che  d'un  phénomène  dont  la  nature  ne  pouvait  être  saisie  sans  la  connaissana 
exacte  du  premier.  (Ch.  liobin.  Journal  de  la  physiologie,  i863,  p.  tô). 

1*  Disparition  de  la  vésicule  germinative.  Ce  phénomène  ipie  nous  ii«<io* 
déjà  mentionné,  p.  .^5^,  est  im|)ortant  h  rap|)eler.  Cotle  disparition  sponbnÂ* 
marque  le  terme  de  rexistciioe  d'une  jmrtit»  «le  la  relliile  ovnlaire  ayant  a«lifw- 
S4II1  évolution  naturelle.  Kllt>  indique  rarrivôe  de  l'ovulr  à  maturité  et  en  ist  I* 
signe  saisissahic  ;  elle  ninnln*  le  contenu  cdhilairc  l'cmelle,  le  vilt>llii>  «k* 
venu  apte  à  amihiner  sa  substance  mokVule  à  niolénih'  à  (vll(>  des  cellulo  eiii- 
bnoniiains  mâles,  les  si»pnnatozoï(les.  (Ai  nnvau  dev<>nu  vésiculeiix  daii«  l.* 
cellule  ovulaire,  aussi  bien  que  S4>n  nucléole,  disparaissi^nt  complètement.  f)<Hi 
jias  nécessiiii-enient  avant  l'arrivi^des  s|>erniatnzoi(les(A>/)/ie/M),bieu  qucccûit 
soit  le  plus  ordinains  mais  toujours  avant  la  lécoiidation,  et  ni  l'un  ni  l'aiitp 
ne  prennent  une  part  (pielconque  à  la  formation  du  blastixlernie,  contraimiKii: 
à  ce  qui  a  été  snp|K)sé  longtem|)s. 

('/est  faute  d'avoir  su  (pie  le  vitellus  n\*<{  qne  le  contenu  accru  et  dc^tii" 
granuleux  de  la  cellule,  par  laquelle  tout  omiI  conunence,  que  quelques  auteur^ 
ont  admis  que  ce  vitellus  pos<('dait  une  membrane  s|MVial<>  iinuRHliateineiit  .im- 
pliquée sur  lui,  iudé|M»n(lamment  de  la  membnuie  extérieure  di>  l'ovul*-.  L-- 
faits  dont  je  viens  de  parb'r  tout  h  l'benn».  tiv^-frappants  sur  les  Xqt.,fli<. 
«te,  ne  pron\ent  nullemt^nl  l'existence  «le  c^*tte  pivtendiie  mend»rane  ;  bien  ••)" 
»i<»rv«»s  v\  bien  int«'q»rétés,  ils  prou\ent  au  contraire  mhi  abst'uce.  l>e  tontes  >« 
Itarties  constituantes  de  Vovnle,  le  vitellus  est  la  seulr  qui  pretme  ftari  jHHte- 
rieurement  à  la  formation  du  blastotlcnne.  Il  «^t  «'x«-lu>iv«Mnent  constitué  [Oi 
un  \i\n\n»  ^Tanuleux,  «pii  est  1«'  (UMit«ini  «le  la  « flliih'  «lévelojqK'e  ;  une  c.Ttjiiv 
«piantité  de  mati«'n*  hyaline,  plus  tenace  à  la  sn|MTfi«ie  «pie  «lans  la  \^t^iio^ 
denr,  entre  «lans  la  coni|K)sition  de  ce  vit<»llns«  et  r«nif  n'a  iwi-î  d'autre  enve^j*' 
qne  relie  dite  vitelline,  qui  pro\ient  «le  raccroi>s4  in«'nt  «le  la  paroi  de  la  «vllul- 
qu'il  représ»'nte.  Ce  mcnle  de  constitution  du  vitellus  a  «-té  dt^montré  |»our  Ij  pn^ 
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^re  fois  par  Coste  {Rech.  sur  la  génération  des  mammifères^  etc.  Paris, 
14,  iii-4,  et  Histoire  du  développement  des  corps  organisés.  Paris,  i847,  in-4, 
,  p.  90).  La  présence  d*une  autre  membrane  immédiatement  appliquée  contre 
v'itellus  et  en  suivant  les  modifications  diverses  a  été  supposée  par  quelques 
euTB  qui  ne  savaient  se  rendre  compte  du  retrait  du  vitellus  qu'en  admettant 
contraction  d'une  membrane  qui  le  comprimerait  ainsi  sur  toute  sa  surface, 
s  les  Daits  avancés  par  Coste  ont  été  confirmés  directement  par  la  plupart 

auteurs  modernes  qui  ont  donné  une  attention  sufiisante  à  ces  recherches 
y.  Bergmann,  Archiv.  fur  Anat.  und  Physiologie.  Berlin,  1841,  in^,  p.  89, 
1842,  p.  92.  Bischoff,  Traité  du  développement.  Paris,  1843,  trad.  franc., 
$,  p.  12.  Yogt,  Recherches  sur  l embryogénie  des  mollusques  gastéropodes^ 
udes  des  sciences  naturelles.  Paris,  1846,  in-8,  t.  VI,  p.  20). 
/étude  de  révolution  du  vitellus,  en  montrant  qu'il  est  une  provenance  du 
tenu  de  la  cellule  par  laquelle  commence  l'ovule,  fournit  une  preuve  d'un 
re  ordre  et  irrécusable  à  l'appui  de  ce  fait  qui,  une  fois  connu,  rend  inutiles 
discussions  sur  la  question  de  savoir  si,  outre  le  micropyle  de  la  membrane 
Prieure  de  l'œuf,  il  ne  faudrait  pas  en  admettre  un  second  dans  la  membrane 

serait  à  la  surface  même  du  vitellus,  pour  que  la  pénétration  des  sperma- 
oîdes  dans  ce  dernier  devint  possible  (voy.  de  Lacaze^Duthiers,  Histoire  du 
Uale.  Paris,  1858,  in-4,  p.  205  et  suivantes),  car  rien  n'est  plus  manifeste 
î  l'absence  de  cette  membrane  plus  profonde. 

Le  nom  de  membrane  vitelline  (Coste,  loc.  cit.^  1854  et  1847),  appliqué  à 
i>'eloppe  dont  il  est  ici  question,  est  manifestement  exact,  car  le  contenu  de 
uf  ou  vitellus  n'a  pas  d'autre  enveloppe  que  celle-ci,  aussi  bien  lorsqu'il  lui 
encore  coutigu  que  lorsqu'il  s'en  est  écarté  par  le  retrait  dont  il  sera  question 
s  loin.  L  ovule  contient  alors,  de  plus  qu'auparavant,  le  liquide  limpide  qui 
ilerposc  à  la  membrane  vitelline  et  au  vitellus  pendant  le  retrait  de  celui-ci, 
is  qui  en  dérive  certainement  ici  par  exsudation.  Alors  déjà  la  vésicule 
minative  a  disparu  (voy.  Ch.  Robin,  loc,  cit..  Journal  de  la  physiologie. 
>2,  p.  72  et  suivantes). 

1  importe,  on  le  voit,  pour  le  sujet  de  cet  article,  d'insister  sur  la  disparition 
fitanée  de  la  vésicule  germinative  conune  fait  marquant  le  terme  de  Texis- 
ce  d'une  partie  qui  a  épuisé  son  rôle.  Purkinje  admit  que  la  vésicule  se  dis- 
it  ou  s'aplatit  {Symbolœ  ad  ovi  avium  historiam.  Lipsiœ,  1830,  in-4,  p.  30) 
ir  fournir,  par  sa  substance  tout  entière,  à  la  formation  du  blastoderme  au  mo- 
îot  où  l'œuf  pénètre  dans  Toviducte.  Baer  pensa  aussi  qu'elle  se  dissout  pour  ar- 
er  au  même  but  (Lettre  sur  la  formation  de  Vœuf.  Leipzig,  1827,  et  Paris, 
29,  trad.  (r.,  in-4,  p.  50).  Wagner  admit  qu  elle  se  dissout,  mais  que  son 
cléole  ou  tache  germinative  sert  seul  à  la  formation  du  germe  (Prodromus  his- 
iœ  generationiSyUpsïx,  1836,  in-fol.,  p.  5).  L'erreur  consistant  à  vouloir 
gours  faire  dériver  une  partie  qui  apparaît  de  quelque  autre  qui  a  préexisté 
is  l'ovule,  comme  si  dès  cette  époque  chacune  n'avait  pas  son  individualité,  a 
t  que  divers  auteurs  ont  imité  les  précédents  ;  seulement  ce  sont  des  cellules 
'ils  ont  fait  provenir  soit  de  la  vésicule  (Barry,  etc.),  soit  de  la  tache  (Vogt, 
nbryologie  des  salmones.  Soleure,  1842,  in-8,  p.  37).  Pourtant,  dès  1837, 
arthon  Joues  et  Coste  avaient  montré  que  la  vésicule  germinative  disparait 
ant  la  fécondation  sur  l'œuf  encore  contenu  dans  l'ovaire  ou  à  son  entrée  dans 
trompe.  Bischoff  admet  qu'elle  se  «  dissout  toujours  avant  que  les  mélamor- 
oses  du  jaune  qui  succèdent  à  la  fécondation  aient  commencé,  et  probable- 


368  FÉCOIVDATION 

meut  h  tache  gtrminaiive  devient  alors  libre  ».  Mais»  suivant  lui,  il  n*y  aaacun 
rapport  détermine  entre  Tépoque  de  sa  dissolution,  de  la  sortie  de  l'œuf  hor^ 
de  lovaire,  et  celle  de  la  fëcoiulation  (Développement  de$  mammifères.  Paris, 
1843,  trad.  fr.,  in-8,  p.  49).  Nous  verrons  qu*à  son  toiu*  il  fait  provenir  à  tort 
de  cette  tache  germinative  deux  choses  :  1*  le  noyau  vUellin  qu'il  reoominaode 
de  ne  pas  confondre  avec  la  vésicule  germinative,  et  2*  les  globukt  polaires 
(p.  625).  Coste  a  nettement  déterminé  que  la  vésicule  germinative  disparaît  tou- 
jours plus  ou  moins  longtemps  avant  laTécondation,  avant  riuterveoiion  du  mâle, 
indépendamment  de  toute  action  mécanique  et  de  la  conception  ;  que  sa  dispa- 
rition est  le  terme  naturel  de  l'existence  d'une  partie  qui  a  complètement  ëpi^ 
son  rôle  {Développement  des  corpi  organisés^  Paris,  1847,  in-4,  t.  I,  p.  147). 

D'après  E.  van  Bencden  (1875),  lorsque  l'œuf  du  lapin  approche  de  sa  mata- 
rité,  la  vésicule  de  centrale  qu'elle  était  devient  superficielle.  Elle  prend  un^ 
forme  ellipsoïdale,  puis  s'aplatit  avec  la  membrane  vitelline  au  contact  de 
laquelle  elle  se  met  sur  une  surface  de  plus  en  plus  étendue.  Le  nuclëole  loi- 
même  s'accole  à  la  membrane  de  la  vésicule  du  coté  où  celle-ci  touche  cetta 
enveloppe.  Il  s'aplatit  contre  cette  dernière  et  se  soude  avec  elle  en  une  plofie 
niu^lMaire  qui  présente  d'abord  un  é|>aississement  médian  ;  cette  pbqw  se 
ramasse  ensuite  en  un  corps  de  forme  variable,  souvent  ellipsoïdal  ou  lenticu- 
laire. Quant  à  la  membrane  de  la  vésicule,  elle  s'amincit  en  même  temps  ptr- 
tout  où  elle  touche  la  substance  du  vitellus,  ou  mieux  sa  substance  hpline, 
substance  dont  les  granules  qu'elle  englobe  se  sont  retirés  vers  le  centre  en  b 
laissant  sous  l'aspect  d'une  couche  claire  superficielle  ou  corticale  et  péri* 
vésiculaire.  E.  van  Beneden  pense  que  le  liquide  limpide  de  la  vésicule,  pro- 
bablement après  rupture  de  la  paroi,  se  mélange  avec  cette  substance  hyaliw 
péri  vésiculaire  du  vitellus  (qu'il  nomme  lentille  cicatriculaire).  Après  ce  mé- 
lange, cette  substance  deviendrait  gi-anuleusc  et  se  confondrait  avec  la  oouchr 
su|H;rficielle  ou  cortic«ile  du  vitellus. 

Sur  |)res(|ue  tous  les  animaux  la  vésicule  germinative  s'est  avancée  graduelle- 
incnt  du  centre  du  vitellus  v(ts  la  surface,  plus  ou  inoins  près  d'elle,  quand  elle di^ 
paraît,  comme  l'a  décrit  Coste  {voy.  p.  552).  M.  Fol  (Comptes  rendus  detAcoàt- 
mie  des  sciences,  février  1877,  j».  358)  donne  de  cette  disparition  une  descrip- 
tion analogue  à  celle  de  Coste.  Sur  les  Aster ias  la  vésicule  et  sa  tache  se  ratati- 
nent, la  netteté  de  leurs  contours  se  perd  ;  elles  se  fondent  en  quelque  $orte 
dans  le  vitellus.  Jamais  le  contenu  de  la  vésicule  n'est  expulsé  au  dehors.  0^. 
phénomènes,  ainsi  que  la  production  des  globules  |M)laii*es,  s'accomplissent  ataoi 
la  fécondation  vX  que  r^elle-ci  aie  lieu  ou  non  (voy.  p.  557»).  Si  elle  n'a  pas  lieu, 
le  vitellus  se  gonfle,  puis  se  détruit. 

Ikjjà  Warllion  Jones  avait  constaté  que  dans  les  œufs  de  Triton  la  vésicule  ;:fr- 
minative  abandonne  le  centre  de  l'œuf  pour  gagner  sa  surface  où  elle  s'aplatit 
|K)ur  disparaîti-e  en  laiss;uit  échapper  son  contenu  (On  the  first  Changes  of  tke 
Ova,  etc.  \n  Philosophical  Transactions.  London,  1837,  in4»,  part.  2,  p.  540i. 

ApK's  la  ilisparition  de  la  vésicule,  le  vitellus  représente  un  contenu  cellulaire 
sans  noyau  ;  considéré  individuellement  et  abstraction  faite  de  la  niembra» 
vitelline,  il  forme  une  cytode  ou  cellule  sans  noyau  ni  paroi  propre. 

2*  Retrait  du  vitellus.  Le  phénomène  de  retrait  du  vitellus  est  caractérise' 
par  une  diminution  de  volume  du  vitellus  telle,  que  son  diamètre  devient  ph» 
petit  qu'il  n'éUiil,  du  sixième  au  quart  einimn  d'une  espèce  à  l'autre.  Otei  k> 
es|>èces  dont  l'ovule  a  la  forme  d'un  ovoïde  allong«',  comme  chez  les  biptère».  v 
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retrait  nV  lieu  que  dans  le  sens  de  la  longueur  du  vitellus,  qui  laisse  ainsi  à 
chaque  extrémité  de  Tœuf  on  espace  plein  d*un  liquide  clair. 

U  résulte  de  ce  retrait  que  le  Titellus,  qui  jusque-là  remplissait  exactement 
la  membrane  vitelline,  laisse  entre  lui  et  cette  dernière  un  espace  qui  est  plein 
d'un  liquide  limpide,  ou  qui  permet  à  la  membrane  vitelline  de  se  plisser  pour 
s'appliquer  contre  le  Titellus  dans  quelques  espèces. 

Ce  phénomène  a  lieu  à  Tépoque  même  de  la  disparition  spontanée  de  la  vési- 
cule germinative  chez  la  plupart  des  animaux,  mais  il  en  est,  comme  les  Diptères, 
sur  lesquels  il  ne  s'opère  qu'un  peu  après  la  ponte. 

Sur  les  Nephdis^  les  gastéropodes  terrestres  et  d'eau  douce,  on  constate  que 
ce  retrait  commence  avant  que  la  vésicule  germinative  ait  disparu»  mais  tant 
qu'elle  existe  encore  il  est  très-lent,  et  l'espace  transparent  ihterposé  au  vitel- 
lus  et  à  la  paroi  vitelline  demeure  très-étroit  d'abord.  Ce  phénomène  devient 
rapide  dès  qu'a  eu  lieu  la  disparition  de  la  vésicule,  et  il  est  assez  étendu  pour 
que  le  diamètre  du  vitellus  descende,  de  16  à  18  centièmes  de  millimètre  qu'il 
avait  avant,  à  15  ou  16  centièmes  sur  les  premiers  de  ces  invertébrés  ^  Pendant 
que  se  produit  ce  retrait  du  vitellus  la  membrane  vitelline  se  plisse,  se  chiffonne 
en  quelque  sorte  et  reste  accolée  à  celui-là.  Néanmoins  cet  accolement  n'est  pas 
immédiat  ni  régulier.  Un  liquide  clair,  limpide,  remplit  rintenralle  ainsi  laissé 
par  ce  retrait  entre  le  vitellus  et  la  membrane  propre  de  l'ovule.  La  quantité  de 
ce  liquide  sur  les  animaux  qui  pondent  dans  l'eau  augmente  par  endosmose  dès 
que  Tœnf  est  placé  dans  l'eau  ou  dans  le  mucus  au  sein  duquel  il  est  pondu*. 

•  Le  iMnomëne  dont  il  est  question  ici  n'a  pas  été  décrit,  méthodiquement  du  moins, 
miJsré  81  constance  et  sa  généralité.  Il  est  désigné  par  les  physiologistes  oralemeot  plus 
que  par  écrit  sous  les  noms  de  rapetUiemeni,  concentration,  rétraction,  condemaiion  du 
▼itelhis.  Depuis  qneKrause  {Ei  der  Sœugethiert;  Arckh  fôr  Anat.  und  PkysioL,  Ber- 
lin, 1857,  iD-8*,  p.  i7)  a  décrit  dans  l'œuf  des  mammifères  un  espace  limpide  entre  Ten- 
feloppe  de  Tovule  et  le  vitellus,  beaucoup  d'auteurs  ont  constaté  que  ce  dernier  devenait 
pins  petit  que  la  cavité  qu'il  remplissait  auparavant  et  cela  soit  avant,  soit  après  la  dispa- 
rition de  la  vé9icule  germinative  ou  prolifère  ;  mais,  ainsi  que  le  remarque  M.  Coste,  ils 
n'oot  pas  distingué  le  retrait  dû  à  l'action  de  Teau,  ou  autre  mode  de  rétraction  du  vitel- 
1»  ;  car  <  il  viendra  un  moment  où  en  effet  son  volume  se  réduira  d'une  manière  notable, 
mais  ce  ne  sera  jamais  qu'au  temps  de  sa  complète  maturité  »  (Coste,  loc.  cit,,Ul,  Paris, 
1S47,  in-4*,  p.  89).  Bf.  de  Quatrefages  parait  avoir  observé  ce  phénomène  sur  l'œuf  non 
fécondé  ches  les  Ilermelles,  mais  sans  insister  sur  son  importance,  car  il  se  borne  à  dire  : 
«  \jR  viiellus  devient  plus  transparent  et  êemble  perdre  de  son  volume  »  {loc.  cit,  Annalet 
de*  •cienea  naturelles.  Paris,  1848,  ïnS;  t.  X,  p.  173).  Il  ajoute  que  :  <  au  bout  de  quatre 
à  dix  minutes,  quelquefois  même  plus  tôt  (après  la  fécondation  artificielle),  le  vitellus 
éprouve  an  wèewtement  de  concentration  manifeste.  Son  diamètre  diminue  sensiblement  ;  il 
perd  près  d'un  cinquième  de  son  diamètre  •  (p.  176).  Sur  tous  les  animaux  que  j'ai  ob- 
servés en  poursuivant  ces  études,  j'ai  vu  qu'il  n'y  a  pas  de  retrait  après  la  fécondation,  mais 
avant  uniquement. 

•  Knuse  (loc.  cit.  Arehw  fiîr  Anal.  und.  Pky$iol.  Berlin,  1857,  in-8»,  p.  27  et  suiv.) 
donne  le  nom  de  lona  pellueilla,  de  spatium  pellueidum  et  de  couche  albumineuee,  à  l'es- 
pace clair  qui  existe  entre  le  vitellus  (rétracté)  et  la  paroi  de  l'ovule  ches  les  mammifères. 
Ka  contraire,  ce  que  Baer  nommait  iona  j>ellucida,  membrana  corticalis  et  chorion,  est  la 
paroi  pfopre  de  l'ovule  appelée  généralement  membrane  tiulline  depuis  M.  Coste.  Krause 
tane  à  cette  dernière  le  nom  de  membrane  ou  paroi  de  la  zone  transparente  et  désigne 
«NU  le  nom  de  ntembrane  vitelline  la  couche  de  substance  amorphe  transparente  qui  dépasse 
on  peu  les  granules  du  vitellus  à  la  périphérie  de  ce  dernier,  parce  qu'il  la  considère 
oomme  une  membrane,  et  il  en  exagère  beaucoup  l'épaisseur  dans  ses  dessins.  Quant  au 
liquide  interposé  i  U  paroi  de  l'ovule  et  au  vitellus,  il  se  peut  qu'il  renferme  de  l'albu- 
aûne,  mais  il  n'est  certainement  pas  comparable  aux  couches  albumineuses  des  œufs  des 
ovipares  ni  à  celles  qui  se  produisent  autour  de  l'ovule  des  mammifères  pendant  son  passage 
dans  la  trompe.  Nous  savons  en  effet  que  les  spermatozoïdes  s'y  meu\-ent  après  leur  péné- 
tration, coomie  ils  le  font  dans  les  liquides  très-fluides* 
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Le  \itcllus  rétracté  diffère  (l*aspect  comparativement  à  Tépoque  qui  prtcèiii* 
ce  phénomène.  La  masse  yitelline  devient  plus  foncée  ;  ses  granules  se  rappro- 
chent ;  ils  s'étendent  jusqu'à  la  surface  du  vitellus,  qui  reste  pourtant  netu- 
et  régulière  ;  sa  périphérie  même,  plus  foncée,  offre  un  léger  reflet  brillaot 
en  dehors,  dû  à  un  phénomène  de  i^raction  (Ch.  Robin,  1863).  Ce  Caita  rëceoi- 
ment  été  confirmé  sur  les  lapines  par  E.  Tan  Beneden  {loc.  cii.^  1875). 

Ainsi  le  phénomène  du  retrait  du  vitellus  commence  avant  la  dispariticm  deb 
vésicule  germinative,  mais  prend  une  marche  rapide  et  ne  s'accomplit  entière- 
ment qu'après  cette  disparition.  Il  conunence  et,  sur  certains  œuJb,  s'achèrt 
avant  le  début  du  phénomène  de  la  fécondation,  et  par  suite  avant  la  production 
de  la  cellule  ou  globule  polaire. 

Le  retrait  du  vitellus  est  très-considérable  chez  les  Mollusques  fluviatiles,  Ul- 
que  les  Limnées,  les  Ancyles,  les  Néritines,  les  Planorbes,  etc.  La  différence  dt 
diamètre  entre  le  vitellus  qui  n'a  pas  un  dixième  de  millimètre  et  la  paroi  dt 
ro\'ule  qui  a  environ  un  demi-millimètre  de  large  fait  même  supposer  que  sur 
ces  animaux  celle-ci  grandit  encore  après  que  le  vitellus,  ayant  cessé  de  »'k- 
eroître,  devient  le  siège  du  retrait  décrit  plus  haut.  Le  retrait  du  vitellus  a  éir 
constaté  aussi  par  Bagge  (De  evolutione  Slrangyli  aurictdaris  et  ÂMcaniis  aoh 
mmaiœ  viviparorum.  Erlangae,  1841,  in-4,  p.  9)  et  par  Bischoff.  Selon  œ  der- 
nier, «  il  ne  tient  qu'à  la  condensation  du  jaune  \Taisemblablement  déterminer 
par  les  liquides  qui  entrent  eu  contact  avec  l'œuf  et  pénètrent  dans  son  intérieur, 
en  un  mot,  par  un  phénomène  d'endosmose  et  d'exosmose  i  (TrtUté  du  détt- 
leppemenl.  Paris,  1843,  trad.  fr.,  in-8,  p.  6il).  Nous  savons,  par  ce  qui 
précède,  que  ce  phénomène  est  le  résultat  de  modiûcations  organiques  évoluti- 
ves nhturelles  et  non  un  fait  purement  physique  soumis  à  des  conditions  di 
quelque  sorte  accidentelles  (vo^.Ch.  Robin,  loc.  cit.,  1862,  p.  82  à  84).  D'iprr? 
E.  vun  Ik'uedcn  le  retrait  du  vitellus  s'acroiiipagne  sur  l'œuf  des  lapines  dc« 
mouvements  de  déformation  décrits  ci-après;  mais  il  n'en  est  jtas  ainsi  sur  Uh\- 
les  animaux. 

o"  Des  phéfiomènes  de  déformation  et  de  giration  du  vitellus.     CoiiMk*utj\t - 
nient  au  retrait  du  vitellus,  apii^s  la  disparition  de  la  vésicule  par   auist'tiUfL'. 
on  voit  se  manifester  un  phénomène  des  plusreman{uables  par  s;i  longue  dum. 
par  ses  intenuptions  à  des  périodes  déterminées  et  jiar  son  retour  d'uiM*  nuiiirr 
non  moins  régulière. 

Il  est  (le  o'ux  <jui  jirécèdent  un  i>eula  féeondation  et  qui  se  continuent  eut.-: 
après  ({u'elle  a  eu  lieu.  Il  conunence  en  effet  soit  un  peu  avant,  soit  queiqu'- 
minute^  après  la  j>onte  chez  les  grenouilles,  les  poissons,  les  insectes,  le>  lu-' 
lus(|ues  et  ieshirudinées,  pour  se  continuer  jusqu'à  Tépocpu*  où,  ciunnio  a*:h 
quenee  de  la  division  du  vitellus  en  nombreuses  parties  ou  C4'llule>,  1«'  bU>t  ' 
«Iniiie  sr  trouve f<u*mé  par  celles-<'i. 

I.c  |)lién(>niène  dont  il  est  ici  (piestion  est  des  plu>  ini(uu'tauts  à  connaîtr 
car  il  détemiine  de  tels  changements  de  fonni!  et  de  situation  relative  des  gU«* 
vitellinsct  même  des  premières  cellules  blastodermiques,  qu'il  fait  prendre  «i'* 
asp«?ets  très-di  lièrent  s  à  la  niasM'  enihryoïni.iire  pendant  la  durée  de  cliacuw»^ 
M'>  phases.  Aussi  e>t-il  arrivé  à  un  grand  nombre  d'autiMU's  de  décrire  une  iikuj- 
pérnMlr,  vers  la  lin  de  la  s4*gmentation  purliculièrement,  comme  repn'M-nUr; 
autant  dv  pha^'s  distinctes  <jue  les  glol>es  vitellins  olTraient  de  modes  suciv?*!'' 
d'atuilenient  et  de  situation  relative.  Ces  mouvements  sont  certainement  de  •'' 
dre  de  eeu\  dits  contractions  amiboïdes. 
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Quelques  minutes  api'ès  la  ponte  ou  une  demi-heure  au  plus,  sur  les  hirudi- 
nées,  les  mollusques,  les  grenouilles,  etc.,  on  voit  le  Titellus  se  déformer  très- 
lentemrat,  d'une  manière  incessante  pendant  les  quatre  à  cinq  heures  qui  pié- 
cèdent  la  production  de  la  saillie  dont  va  provenir  le  premier  globule  polaire. 
De  ^hârique  il  devient  peu  à  peu  pyramidal,  à  angles  arrondis,  parfois  asseï 
saillants  sur  les  œufs  dont  le  vitellus  est  très-ëcarté  de  la  membrane  vitelUne  ; 
souvent  il  devient  seulement  ovoïde  plus  ou  moins  allongé.  C'est  la  forme  qu'il 
prend  habituellement  sur  les  œufs  dont  le  retrait  est  peu  considérable  comme 
chez  les  Urodèles,  les  Glossiphonies,  et  alors  il  donne  sa  forme  au  contour  de  la 
membrane  vitelline  qui  lui  est  presque  contiguë. 

Parfois  il  se  déprime  à  ses  deux  extrémités,  ce  qui  lui  donne  la  figure  d'un 
tonneau,  puis  devient  étranglé  vers  son  milieu  ou  vers  une  de  ses  extrémités  par 
un  sillon  circulaire  qui  peut  être  assez  profond  pour  faire  croire  que  c'est  la 
segmentation  qui  débute,  tandis  qu'après  quelques  minutes  il  reprend  une 
forme  régulière. 

D'autres  fois  son  contour  devient  légèrement  sinueux,  ce  qui  provient  de  la 
présence  de  dépressions  plus  ou  moins  prononcées  qui  s'étendent  sur  une  por- 
tion seulement  de  sa  circonférence.  Les  saillies  qui  séparent  l'une  de  l'autre  ces 
dépressions  sont  généralement  plus  transparentes  que  les  parties  intermédiaires, 
ce  qui  est  dû  au  retrait  des  granules  vitellins  en  ce  point. 

Lorsque,  pendant  ces  curieuses  déformations,  qui  succèdent  l'une  à  l'autre 
lentement,  on  vient  à  fixer  un  point  de  la  surface  du  vitellus,  reconnaissable 
par  quelque  particularité  quelconque,  on  voit  ce  point  se  déplacer,  gagner  la 
circonférence,  puis  disparaître  et  redevenir  visible  au  bout  de  50  à  55  minutes  ; 
ce  fait  montre  que,  sous  l'influence  de  ces  déformations,  le  vitellus  a  fait  un 
tour  complet  sur  luinnême  en  cet  espace  de  temps.  Ces  déformations  et  cette 
rotation  lentes  cessent  au  bout  de  4  à  5  heures,  le  vitellus  reprend  une  forme 
soit  exactement  sphérique,  soit  régulièrement  ovoïde,  selon  les  espèces  anima- 
les dont  il  s'agit,  et  au  bout  d'un  quart  d'heure  environ  se  montre  la  saillie  qui 
ra  donner  naissance  au  premier  globule  polaire.  Dès  qu'elle  atteint  toute  m  Ion- 
jjmeur,  les  déformations  recommencent  et  tantôt  elles  s'accompagnent  de  la  rota- 
tion lente  du  vitellus,  tantôt  celui-ci  reste  immobile.  Après  la  séparation  du 
globule,  le  vitellus  reprend  sa  forme  régulière  pendant  un  quart  d'heure  envi- 
rt>n,  puis  se  déforme  de  nouveau  lorsque  survient  la  saillie  dont  va  provenir  le 
deuxième  globule  polaire. 

Ces  faits  se  répètent  autant  de  fois  qu'il  se  produit  de  ces  éléments  aux  dépens 
du  viteJluS;  après  quoi  celui-ci  reste  immobile  et  régulier  pendant  que  se  déve- 
loppe le  noyau  vitellin,  c'est-à-dire  une  heure  ou  deux. 

Ses  déformations  recommencent,  mais  avec  plus  de  lenteur,  dès  que  débute 
la  ciivision  du  noyau  vitellin  qui  précède  la  première  segmentation.  Biles  conti- 
nuent pendant  toute  la  durée  du  partage  en  deux  du  vitellus  ;  puis,  lorsque  celui- 
ci  a  produit  ainsi  deux  globes  vitellins  réguliers,  sphériques  ou  ovoïdes  juxta- 
posés, on  voit  se  produire  un  phénomène  des  plus  remarquables,  comme  suite 
des  mouvements  indiqués  plus  haut  dont  ces  deux  globes  vitellins  se  trouvent 
^k»rs  être  le  siège.  Contigus  jusque-là  par  un  seul  point  de  leur  surface,  ils 
ik'aplatissent  peu  à  peu  en  cet  endroit  ;  ils  finissent  par  s'accoler  si  exactement 
«|ue  chacun  devient  exactement  hémisphérique,  et  qu'ils  reconstituent  une  masse 
aussi  nettement  sphérique  ou  ovoïde,  selon  la  forme  de  Tœuf,  que  l'était  le 
\  itellus  avant  sa  segmentation. 
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On  pourrait  croire  même  que  celle-ci  n*a  pas  encore  eu  lieu  ou  qu*il  j  a 
eu  coaleacence  des  globes  TÎtellins,  auparaYant  parfaitement  distincts»  n  le  (Âan 
de  leur  aooolement  n*était  reconnaissable  sous  forme  d'une  ligne  foncée  fart 
étroite  et  de  la  plus  grande  netteté.  Une  fois  cet  accolement  achevé,  la  masse 
embryonnaire  reste  immobile  et  sans  déformations  pendant  un  quart  d'beore  oa 
une  demi-heure  ;  après  cela  les  deux  globes  vitellins  reprennent  peu  à  peu  leur 
forme  oYOïde  pour  se  diviser  chacun  en  deux  nouveaux  globes  parfaitement  spbé- 
riques,  contigus  d*abord  par  un  seul  point  de  leur  surface,  qui  glissent  k»te- 
ment  Tun  sur  Tautre  en  changeant  de  situation  relative  et  qui  finissent  par  s'ac- 
coler ensemble,  comme  Tavaient  fait  les  deux  premiers  globes  vitellins  doet  ils 
proviennent.  Ils  reconstituent  dès  lors  une  masse  sphérique  ou  ovoide  très- 
régulière  qui  demeure  immobile  pendant  un  quart  d*beure  ou  une  demî-heoit 
environ  et  parfois  plus.  Ces  alternances  des  phénomènes  de  division  suivis  di 
glissement  des  globes  vitellins  les  uns  sur  les  autres,  se  terminant  par  knr 
réaccolement  avec  une  période  de  repos  correspondante,  se  répètent  de  la  mèoK 
manière  avec  la  plus  grande  régularité  pendant  toute  la  durée  de  la  segmenta- 
tion, à  chacune  de  ses  phases  ;  mais  le  glissement  des  globes  vitellins  et  la  rota- 
tion de  la  masse  embryonnaire  qui  en  est  la  conséquence  ont  lieu  avec  d*aotaot 
plus  de  lenteur  que  cette  subdivision  approche  davantage  de  sa  fin.  Ces  glisse- 
ments  des  cléments  dérivant  du  vitellus  entraînant  des  changements  de  siloatk» 
relative  et  de  forme  sont,  je  le  répète,  des  plus  importants  à  connaître,  en  ni- 
son  des  différences  d*aspect  de  la  masse  embryonnaire  qu'ils  causent  pendtat 
la  durée  d'une  même  période,  et  en  particulier  lorsque  les  globes  vitelli]», 
réduits  à  un  volume  de  trois  à  cinq-centièmes  de  millimètre,  passent  à  Télat  de 
cellules  blaslodermiques  proprement  dites. 

Ces  phénomènes,  qui  ne  sont  pas  moins  remarquables  par  leur  géncraUté  que 
par  leur  nature,  ne  sont  pas  faciles  à  observer  d'une  manière  égale  chex  tousles 
animaux,  bien  que  chez  tous  ils  rendent  les  premières  phases  de  l'évolDtioo 
diiTiciles  à  suivre.  Il  est  aisé  de  les  saisir  sur  ceux  dont  le  vitellus  a  subi  un 
retrait  considérable,  et  ne  remplit  pas  toute  la  membrane  vitelline,  comme 
les  Nepkeliij  les  mollusques  univalves  d'eau  douce  ;  mais  il  n'en  est  plus  de 
même  chez  les  urodèles,  les  écrevisses,  les  Hirudo,  les  Glossiphonies,  elr. 
Néanmoins,  cette  remarque  ne  s'applique  qu'au  plus  ou  moins  de  difBcullé 
d'observer  leur  succession,  et  non  ù  celle  de  constater  leur  existence  sur  tout<f< 
les  espèces. 

Ainsi  qu'on  le  comprend  d'après  ce  qui  précède,  il  y  a  lieu  de  s*étonner  qo VJIe 
n'ait  pas  été  prise  en  considération  jus(|u'à  présent  conmie  elle  le  mérite  et  qu»* 
la  loi  qui  régit  cet  ensemble  d'actes  soit  restée  ignorée. 

H  y  a  donc  là  deux  ordres  de  pliénomènes,  les  changements  successifs  de  ii 
forme  du  vitellus  et  sa  rotation  lente  sur  lui-niénie  ;  le  second  est  probable- 
ment la  c>onséquence  du  premier,  dû  lui-niènie  à  des  coniraciiont  andbiftwwfi 
ou  sarcodiques  de  la  substance  hyaline  du  vitellus. 

Il  n'est  pas  impossible  que  ce  soient  les  mouvements  rotatoires  ou  de  repu* 
tion  de  cet  ordre  qui  ont  été  vus  par  HischofT  (Ueber  dos  Drehen  de$  DoUm  tf 
Sœiigethiere  wœhrend  de$sen  Durchgang  durch  den  Eileiter.  In  Arckir  fif 
Anat,  und  Phytiol.  Berlin,  1841,  in-8,  p.  14,  et  Dévelappnnent  delcnfà 
lapin.  Encyclopédie  anatomique,  trad.  française.  Paris,  1843,  in-8,  t.  VIll.p.  5# 
<'t  600)  sur  le  vi  tellus  des  œufs  de  lapin.  11  les  a  observés  pendant  les  premier 
temps  du  séjour  de  l'œuf  dans  la  trompe,  lorsqu'il  est  encore  entouré  de  ^ 
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matoxoïdes,  avant  tout  phénomène  de  segmentation  et  après  la  production  des 
globales  polaires.  Mais  c*est  à  tort  qu*i!  admet,  décrit  et  figure,  pour  les  eipli- 
quer,  de  prétendus  cils  vibratils  très-courts  qui  existeraient  à  la  surface  du  yitel- 
lus  non  segmenté  ({6c.  cit.,  1841,  pi.  I,  fig.  6,  et  1845,  pi.  II,  fig.  20),  quoi- 
qu'il soit  très-certain  que  le  vitellus  ne  porte  jamais  de  cils  vibratiles,  à  quelque 
^x)que  que  ce  soit  de  son  existence.  C'est  à  tort  aussi  que,  par  suite,  il  compare 
cette  rotation  lente  du  vitellus  à  la  rotation  que  présente  Tembryon  une  fois 
formé,  alors  que  son  développement  est  assez  avancé  pour  que  des  cils  vibratiles 
se  soient  développés  sur  les  cellules  de  quelqu'un  de  ses  organes  eitérieurs,  de 
manière  à  le  faire  tourner  par  réaction  de  la  pression  qu'ils  exercent  sur  le  liquide 
pérî-embryonnaire  pendaut  leurs  rapides  mouvements. 

Ces  mouvements  ciliaires  appartiennent  à  l'embryon  et  non  au  vitellus,  et  ils 
sont  euxHnémes  fort  distincts  des  mouvements  de  courbure  ou  de  torsion  que 
ks  embryons  des  invertébrés  des  poissons  et  des  batraciens  présentent  à  l'in- 
tàîeur  de  la  membrane  vitelline,  avant  l'éclosion  par  rupture  de  celle-ci,  et  qui 
sont  dus,  non  plus  à  des  mouvements  ciliaires,  mais  à  des  contractions  muscu- 
laires des  parois  du  corps  dès  que  les  fibres  de  cet  ordre  sont  développées  :  aussi 
est-ce  à  tort  que  BischofT  (loc.  cit.,  p.  68  et  601)  rapproche  l'un  de  Tautre  le:^ 
mouvements  du  vitellus,  les  mouvements  ciliaires  de  l'embryon  et  ses  mouve- 
ments musculaires. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  ces  phénomènes  sont  bien  distincts  de  celui  dit 
de  êegmentation  ou  de  fractionnement  du  vitellus,  et  que  ce  dernier  n*est  pas 
une  continuation,  une  phase  ultérieure  de  l'autre.  Par  conséquent  aussi  ces 
diaagements  de  forme  par  contractions  sarcodiques,  et  la  rotation  lente  du  vi- 
tellus sur  lui-même  qui  en  est  la  conséquence,  sont  bien  distincts  de  la  seg« 
mentation  ou  fragmentation  qui  survient  sans  fécondation  préalable  sur  les  œufs 
mfikrs  de  quelques  animaux,  lors({u*ils  traversent  celte  période  de  maturité  sans 
rencontrer  des  spermatozoïdes  (voy.  p.  351). 

M.  de  Quatrefages  a  vu  sur  les  œufs  d!Hermelles  non  fécondés,  consécutive- 
ment à  la  disparition  de  la  vésicule  gcrminative,  les  déformations  du  vitellus  de 
l'ordre  de  celles  ({ui  ont  été  décrites  ci-dessus,  mais  plus  prononcées.  «  La  masse 
Qatière  du  vitellus  change  à  chaque  instant  de  forme,  tantôt  s*écoulant  en  masse 
d'un  point  à  Tautrc  de  Tœuf,  comme  une  grosse  Amibe  qui  ramperait  contre  le.^ 
parois,  tantôt  formant  des  lobes  arrondis,  dont  on  peut  suivre  de  l'œil  les  modi- 
fications. »  Selon  lui,  ces  mouvements  ne  se  distinguent  du  fractionnement  or- 
ganisateur des  œufs  fécondés  que  par  leur  rapidité  (loc,  cit.  Annales  des  êciencrjs 
naturelles,  1848,  t.  X,  p.  172);  il  considère  ces  déformations  amibiformes,  si 
Ton  peut  ainsi  dire,  comme  une  simple  période  du  phénomène  ultérieur  de 
fractionnement,  que  nous  savons  pourtant  en  être  bien  distinct.  Il  dit  en  effet  : 
i  La  masse  entière  du  vitellus  devient  le  siège  de  mouvements  très-singuliers  en 
œ  qu'ils  rappellent  parfaitement  ceux  que  nous  verrons  plus  tard  se  montrer 
dans  les  œufs  fécondés.  Mais  tandis  que,  chez  ces  derniers,  ces  mouvements 
aboutissent  à  l'organisation  du  nouvel  être,  chez  les  œufs  non  fécondés,  ces 
mouvements  ont  pour  résultat  ou  pour  terme  la  désorganisation  du  vitellus  » 

(p.  171). 

Chez  les  Tipulaires  culiciformes^  tels  que  les  Chironomes,  les  Tanypes,  etc. , 
le  vitellus,  ainsi  que  je  lai  dit,  ne  se  rétracte  qu*aux  deux  extrémités  de  l'œuf, 
dont  la  forme  est  celle  d*un  ovoïde  généralement  allongé.  Il  demeure  contigu 
à  la  membrane  vitelline  dans  le  reste  de  son  étendue.  Sur  les  œufs  fécondés  il 
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ne  présente  aucune  sorte  de  mouvements  comparables  à  ceux  dont  je  viens  de 
parier,  et  cela  ni  avant  ni  après  l'apparition  des  globules  polaires.  Sur  les  œuL^ 
inféconds,  au  contraire,  qui  existent  toujours  en  certain  nombre  à  côté  des  an- 
tres, une  fois  le  retrait  de  leur  vitellus  opéré,  il  se  produit  à  Tune  de  leurs  extré- 
mités ou  à  toutes  deux  une  gemmation  simple  ou  double  de  la  substance  hyaline 
du  vitellus  dans  laquelle  passent  en  général  des  gouttes  jaunes  de  ce  dernier 
en  nombre  plus  ou  moins  grand.  Ces  prolongements  ou  gemmes  se  sépareot 
bientôt  en  autant  de  globules  distincts,  sphériques  ou  ovoïdes,  lai^ges  de  3  à 
8  centièmes  de  millimètre  (iig.  9,  fr,  p.  360). 

La  répétition  de  ce  phénomène  pendant  vingt-quatre  heures  environ  Gnit  ptr 
réduire,  au  bout  de  ce  temps-là,  le  vitellus  eu  un  amas  de  ces  globules  rem- 
plissant la  cavité  de  la  membrane  vitelline.  Pendant  toute  la  durée  de  œttr 
gemmation,  qui  ne  ressemble  en  rien  au  phénomène  de  la  segmentation  pro- 
prement dite,  les  globules  et  la  masse  vitelline  dont  ils  proviennent  se  déSor- 
ment  incessamment  et  glissent  les  uns  sur  les  autres  de  manière  a  changer  h 
chaque  instant  d*aspect.  Au  bout  de  vingt-quatre  à  quarante-huit  heures,  h 
substance  de  ces  globules  se  ramollit,  se  gonfle  ;  puis  ils  se  réunissent  par  oot* 
lescence  en  une  seule  masse  (]ui  distend  la  membrane  vitelline  et  qui  se  putr^ 
ensuite  (voy.  ci-dessus,  p.  351,  et  Ch.  Robin,  loc.cit.^  1862,  p.  100  à  108). 

A^  Des  changements  survenant  dans  la  structure  intime  du  vitellus  après  la 
fécondation.  Ces  changements  sont  les  premiers  qui  succèdent,  à  propneoieiit 
parler,  à  la  fécondation,  et  deviennent  un  signe  de  son  accomplissement.  Sur- 
venant aussitôt  après  la  liquéfaction  des  s|)ermatozoïdes  dans  Tœuf,  ces  pbàio 
mènes,  d'une  espèce  animale  à  Tautre,  peuvent  être  aclievcs  rn|>tdeinoiit  anol 
Tapparition  des  globules  polaires,  ou  se  prolonger  jus(|u*aux  pi*eniit*re$  phaso 
de  la  segmentation.  Ils  n*ont  |)as  lieu  sur  des  œufs  non  fécondés.  Ils  coiisislt'nt 
essentiellement  en  ce  que  les  grauules  jannàtn's  du  vitellus,  qui  ju>que-l) 
étalcul  restés  très-petits,  devienuont  rapidcmont  plus  volumineux,  >c  rasN*iD- 
blent  un  peu  plus  \i'rs  le  cenlnî  du  vilrHus  «prauparavant.  .sV*cartt»nt  lr;:ère- 
nuMit  de  la  surl'aa^  de  celui-ci,  et  subissent  des  nio<lilicati(ins  luoléculaiirs  qui 
l'ont  qu'ils  réfractont  plus  fortement  la  lumière.  Ces  particularités  sont  >urtiMit 
frappantes  chez  les  mollusques  marins  des  genres  Turbo  et  Puqmra^  c\wi  \^ 
Glossiphonies,  parmi  les  Annélides,  etc.  Leurs  granules  vitellins,  au  lieu  «K 
rester  extrêmement  lins,  comme  ils  Tétaieut  avant  la  fécondation ,  pn^nneiit  un 
aspect  analogue  à  adui  des  grains  d(*  fécule,  d'un  ton  jaunâtre  pourtant,  et 
d'un  diamètre  de  8  a  16  millièmes  de  millimètre.  Sur  ces  animaux,  le>  ro*^i- 
limitions  précédentes  s'accomplissent  rapidement  et  sont  ^généralement  term»- 
né^rs  lors  de  la  jionte,  ou  an  moins  lors<pi(*  les  ;;lohules  )M>laires  connneiK'eul  i 
naître. 

Chez  les  ^iephelisvl  les  Uirwlo,  les  très  lines  granulations  vitellines  prenumt 
la  forme  de  gouttelettes  s|)héri(pies,  )ieu  foncées,  lar;^es  de  4  a  6  niillièmo  ik 
millimètn;,  à  contour  net,  entourées  ehacuno  d'une  ran;:ée  de  plus  |K*tit!i  iio 
nules  jaunâtres,  à  centn^.  brillant  et  à  contour  foncé.  Dans  les  annélide»,  «r* 
dis{K)sitions  scjiroduisent  plus  ou  moins  vite  d'un  individu  à  l'autre.  Lllt*s  ac 
montrent  avant  l'apparition  des  globules  )K>laires  chez  les  uns,  et  à  ré))oqiMr<k 
la  production  du  noyau  vitellin,  ou  même  au  début  de  la  segmentation  iteiik- 
ment  chez  les  autres.  Sur  les  lapines  les  modifications  de  cvt  ordre  se  ré<lui^t 
à  des  cliangenients  dans  les  granules,  analogues  à  ceux  (|ui  vienaeot  d'être  ia* 
di(]ués. 
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Ainsi,  pendant  que  s'accomplissaient  les  phénomènes  décrits  plus  haut 
(p.  570  et  suiv.)  des  modifications  moléculaires  se  sont  aussi  opér^  dans  le 
vitellus.  C*est  une  partie  des  granulations  d*aspecl  graisseux,  plutôt  que  de  la 
substance  fondamentale,  homogène  et  visqueuse,  qui  a  subi  ces  changements; 
car  cette  dernière  n'a  pas  cessé,  d'une  manière  sensible,  d'être  interposée  aux 
granules  et  aux  gouttelettes  réunies,  comme  elle  l'était  aux  granules  seules  quel- 
ques instants  auparavant. 

Sur  les  Glossipbonies,  en  outre,  les  granules  du  vitellus  se  déplacent  à  la  suite 
des  modifications  propres  qu'ils  ont  présentées  et  après  la  formation  des  glo- 
bules polaires.  Cette  succession  de  déplacements  se  fait  d'une  manière  régulière, 
constamment  la  même,  et  donne  au  vitellus  une  série  de  dispositions  structu- 
rales des  plus  curieuses  (vay.  Gh.  Robin,  Mémoireê  de  V Académie  des  sdencee; 
Paris,  1875,  in-*,  t.  XL,  p.  97,  pi.  XIV). 

Le  phénomène  de  déplacement  de  certains  granules  ou  globules  d'abord 
épars  dans  le  vitellus  des  poissons  osseux  et  décrit  par  Vogt  (1846),  par  Coste 
{loc.  rà.,  explication  des  planches,  1849),  puis  par  nombre  d'auteurs,  est  égale- 
ment un  phénomène  du  même  ordre.  Ces  globules  se  rassemblent  au  pôle  du 
vitellus  qui  correspond  au  micropyle  (p.  560)  et  y  forment  l'amas  ou  plaque  ap- 
pdée  cicatricule,  qui  seul  est  le  siège  de  la  segmentation. 

5*  Production  des  globules  polaires.  Sous  le  nom  de  globule  muqueux^ 
huileux  ou  transparent^  de  corpuscule  hyalin,  etc.,  la  plupart  des  emhryogé- 
nistes  ont  signalé  l'apparition  d'un  globule  translucide  sur  les  côtés  de  Tem» 
bryon.  Une  fois  produit,  il  reste  sous  la  membrane  vitelline,  étranger  aux  phé- 
nomènes qui  se  passent  près  de  lui  ;  il  est  abandonné  avec  l'enveloppe  précé- 
dente lors  de  l'éclosion.  Devenu  inutile,  en  effet,  aussitôt  même  qu'il  est  formé, 
sa  production  a  préparé  le  début  de  la  segmentation  du  vitellus  ;  elle  a  préparé, 
par  suite,  les  actes  essentiels  de  la  génération  des  cellules  du  blastoderme, 
puisque  c'est  à  cette  génération  que  conduit  le  fractiomiement  du  vitellus. 

Le  point  même  de  la  surface  du  vitellus  où  naissent  ces  globules  marque, 
quelques  heures  d'avance,  le  pôle  de  ce  dernier,  qui  va  se  déprimer,  puis  se 
creuser  d'un  sillon  de  division  devenant  peu  à  peu  équatorial  ;  de  là  le  nom  de 
eelluUs  ou  de  globules  polaires  qui  doit  leur  être  donné.  C'est  aussi  le  point  où 
apparaîtra  plus  tard  l'extrémité  céphalique. 

Faute  d*avoir  subi  les  phases  de  l'évolution  des  globules  polaires,  beaucoup 
dliypotbèses  contradictoires  ont  été  émises  sur  leur  nombre,  sur  Tcpoque  de 
leur  production  et  sur  leur  nature. 

En  somme,  c'est  par  le  mode  d'individualisation  des  éléments  anatomiques, 
appelés  gemmation  et  s'opurant  à  l'aide  et  aux  dépens  de  la  substance  hyaline 
du  vitellus,  que  naissent  les  globules  polaires.  Chez  tous  les  vertébrés  et  beau- 
coup d'invertébrés,  leur  apparition  est  suivie  de  la  segmentation  du  vitellus, 
qui  a  pour  conséquence  la  formation  du  blastoderme,  sur  les  côtés  duquel  le 
globule  polaire  reste  comme  un  corps  étranger  à  l'évolution  fœtale.  Hais  il  est 
des  animaux  dont  le  vitellus  ne  se  segmente  pas,  et  toutes  les  cellules  de 
leur  blastoderme  naissent  par  gemmation,  à  la  manière  des  globules  polaires 
<l*autres  animaux.  De  telle  sorte  que  ce  mode  de  production  des  cellules  em- 
bryonnaires, qui  est  limité  à  un  seul  point  du  vitellus  sur  le  plus  grand 
nombre  des  êtres,  devient  chez  les  insectes  le  mode  d'apparition  des  éléments 
du  blastoderme.  Les  globules  polaires  ont  été  découverts  par  Carus  (Sur  la  rota- 
tion de  r embryon  dans  l'œuf  des  mollusques  gastéropodes.  In  Bulletin  de  Férus- 
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soc.  Paris,  4828,  iii-8,  t.  XIY,  p.  i32),  puis  par  H.  Dumoriier,  sur  les 
(Mém,  sur  Vembn^génie  des  mollusques  gastéropodes.  In  Ann.  des  Se.  mai.  Pim, 
1837,  t.  VIII,  p.  4  35).  Il  les  figure  exactement  contre  le  fond  du  preoiier  siUoo  ie 
segmentation  qui  se  montre  sur  le  vitellus.  Seulement  il  les  prend  pour  la  vésh 
culede  Purkinje  ou  gemùnalivef  faisant  issue  seule  au  premier  jour,  six  benici 
après  la  ponte,  et  se  divisant  en  deux  au  deuxième  jour.  11  les  nonune  kile  oa 
globule  muqueux.  M.  Pouchet  les  a  vus  aussi  chex  les  Limnées  et  les  noone 
vésicule  translucide  [Dévdoppement  de  V embryon  des  Limnées.  In  Ann.  des  se. 
naU  Paris,  4838,  t.  X,  p.  64  (et  sur  le  lapin),  4847].  Bischofl*  a  d>serTé  œsgk- 
bules  sur  l'œuf  de  lapine  et  les  appelle  granules^  vésicules  et  ceUuUs  jauoltm 
(loc.  cit.^  1841 ,  in-8,  p.  17).  11  les  a  vus  sur  Tœuf  de  la  chienne  ;  il  les  consi- 
dère comme  des  produits  de  la  tache  gemiinative  semblables  aux  corpuseuks 
clairs  que  Von  rencontre  plus  tard  dans  les  sphères  de  segmentation  du  jawse. 
qui  eux-mêmes  seraient  une  provenance  de  la  iucke  germinative  ou  noyas  de 
la  vésicule  germinative  (Bischoff,  loc.  rà.,  trad.  franc.,  1843,  in-8,  p.  73, 
622  et  623,  et  Annales  des  se.  nat.  Zoologie,  1864,  t.  II,  p.  104,  pi.  0. 
fig.  17  et  fig.  10)  convertie  en  substance  graisseuse.  11  dit  à  tort  que  ces  vëa- 
cules  apparaissent  à  la  surface  du  vitellus  au  moment  précis  où  la  vésicule  pt- 
minative  se  dissout.  Nous  verrous  qu'on  ne  saurait  iaire  provenir  les  globule» 
polaires,  ni  de  la  vésicule  germinative,    opinion  souvent  leproduite  depui» 
Dumortier,  encore  moins  de  la  tache  germinative.  Depuis  cette  époque  U» 
les  auteurs  qui  ont  étudié  révolution  des  ovules  ont  constaté  la  production  ée 
ces  globules  sans  pouvoir  en  préciser  le  mode.  Les  noms  de  gouttelettes  km- 
letises,  de  globules,  de  corpuscules  ou  petites  masses  transparentes,  de  ar^i 
vesiculeux  (Coste,  1849),  leur  ont  été  successivement  donnés,  ainsi  que  ceoi  de 
vésicules  ou  corps  directeurs. 

Pur  des  observations  répétées  dans  les  conditions  les  plus  variées,  je  son 
arrivé  à  reconnaître  que  chez  les  animaux  dont  le  vitellus  se  M>;;nientc  après  b 
ponte,  c'est  de  ((uatre  à  six  heures  après  celle-ci  que  connnencent  à  naître  y 
globules  polaires,  c*est-à-dire  de  douze  à  vingt -quatre  heures  après  la  dispan- 
tion  de  la  vésicule  germinative.  La  durée  des  phénomènes  de  leur  production  est 
de  deux  heures  et  demie  à  trois  heures  et  demie,  et  c'est  environ  doux  beom 
après  leur  achèvement  que  débute  la  segmentation. 

Le  mode  d'après  le(|uel  naissent  les  globules  polaires  est  des  plus  renu^ 
qunble>.  11  est  essentiellement  caractérisif  par  une  vériUible  gemmation  àe  11 
substance  limpide  du  vitellus,  suivie  d'un  resserrement,  puis  de  la  di\ision  tna^- 
vcrsale  de  la  l>ase  de  ce  prolongement.  Ce  phénomène  débute  par  le  retrait  ^ 
granules  du  vitellus  sur  une  |>ortion  circulaire  de  la  surface,  large  de  h  oot- 
tiènies  de  millimètre  ou  environ,  de  manière  à  laisser  la  bulistance  livaline  ooiu- 
plétement  seule  et  translucide  (fig.  11,1,  p.  578).  Au  bout  de  cinq  à  huit  minute», 
cette  portion  transparente  forme  une  saillie  hémisphérique,  puis  coiioide.  S* 
base  .se*  resserre,  ce  qui  lui  donne  momentanément  la  forme  d'un  cylindre  bip 
de  2  centièmes  de  millimètre  environ  sur  une  longueur  double;  mais  bienlft 
ce  rcsseirenient  cause  un  véritable  étranglement  de  cette  s;uUie  devenue  aiibt 
p}riforme;  au  niveau  de  sa  jonction  avir  le  vitellus,  elle  achève  de  se  sépaitf 
rapidement  de  ce  dernier  par  une  division  transversale,  tout  en  lui  ratait 
contiguë. 

Production  du  premier  globule  polaire.  De  cinq  à  huit  minutes  enviroo 
après  l'apparition  de  cet  espace  circulaire  transparent  et  de  la  zone  foooéc  <fo 
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granules,  oo  voit  la  substance  claire  de  cet  espace  se  soulever  (fig.  11,2),  et  ce 
soulèvement  continue  graduellement  avec  une  certaine  rapidité  (fig.  11,3).  Après 
avoir  eu  successivement  la  forme  d'une  portion  de  sphère,  puis  d'une  portion 
d'ovoide  plus  ou  moins  conique,  il  se  resserre  vers  sa  base  de  dix  à  quinze 
minutes  environ  après  son  apparition,  de  manière  à  prendre  une  forme  à  peu  près 
cylindrique,  arrondie  au  sommet.  Généralement  ce  cylindre  est  assez  large,  mais 
court  ;  il  se  resserre  bientôt  à  sa  base  eu  continuant  à  s'allonger  un  peu,  ou  au 
contraire  en  devenant  sphéroïdal.  Ce  resserrement  se  prononce  de  plus  en  plus, 
de  telle  sorte  que  le  cylindre  devient  de  plus  en  plus  sphéroïdal,  mais  étroit  et 
comme  pédicule  à  sa  partie  adhérente  (fig.  11,4).  En  même  temps  Tespace  clair 
de  la  masse  vitelline  diminue  de  plus  en  plus,  jusqu'à  séparation  complète,  ou 
un  plan  de  division  se  produit  à  la  jonction  de  la  partie  rétrécie  en  (orme  de 
pédicule  avec  le  vitellus.  Ce  plan  de  division  oflre  l'aspect  d'une  mince  ligne 
transversale  grisâtre  ou  noirâtre,  et  établit  une  séparation  complète  entre  le  vi- 
tellus et  son  prolongement,  qui  constitue  alors  un  globule  polaire  distinct.  Ce 
globule  reste  adhérent  à  la  surface  du  vitellus  dont  il  provient  et  conserve  plus 
ou  moins  longtemps  sa  forme  pédiculée.  Le  vitellus,  généralement  un  peu  dé- 
formé par  des  mouvements  lents,  devenu  parfois  presque  pyramidal,  à  sommet 
tourné  vers  le  globule,  à  angles  arrondis,  reprend  sa  forme  sphérique  en  même 
temps  qu'a  lieu  cette  séparation.  Le  globule  qui  se  produit  ainsi  est  ordinai- 
rement plus  petit  que  ne  le  faisait  prévoir  le  volume  de  la  saillie  conique  avant 
le  resserrement  de  sa  base. 

Production  d'un  second  et  d'un  troisième  globuU  polaire,  La  durée  des 
phénomènes  précédents  est,  d'un  œuf  à  l'autre,  de  vingt-cinq  à  trente  minutes 
environ^.  Cinq  ou  six  minutes  après  qu'ils  sont  achevés  et  que  le  vitellus  a  pris 
sa  forme  sphérique,  ses  granules  se  retirent  de  nouveau  à  l'endroit  même  où  le 

*  Friedrich  Nûller  {Zur  Kenntniu  det  Furchungtproceae»  im  Sdineckeneie,  In  Archiv  fUr 
lUtiurçeêckicte.  Berlin,  1848,  in-8%  t.  I,  p.  i)  a  tu  exactement»  sur  les  lÀmapontia,  que 
les  vésicules  se  forment  avant  la  segmentation,  et  le  premier  il  a  observé  que  leur  situation 
origineUe  par  rapport  au  vitellus  marque  sans  excepUon  la  direction  des  lignes  de  fraction- 
nement, et  en  raison  de  cela  il  les  a  nommées  véncule*  de  direction  (Ricfitungibloëen). 
Loven  (Oeber  die  Entwickelung  der  kopfloêen  Moltuêken.  In  Archiv  fur  Anat,  und  Phytiol. 
Berlin,  4848.  p.  ^(39)  a  conlinné  l'exactiti^e  de  ces  faits  sur  les  Modiolaria  et  les  Cardium. 
Il  a  observé  les  changements  du  vitellus  qui  ont  lieu  à  cette  époque  et  l'espace  clair  circu- 
laire qui  précède  la  formation  du  globule  polaire  ;  mais  n'en  ayant  vu  se  former  qu'un 
(quelquefois  pourtant  divisé  en  deux),  il  considère  l'espace  clair  comme  dû  à  Fépanchement 
du  liquide  de  la  réticule  germinative.  Celle-ci  s'approcherait  de  la  surface  du  vitellus,  et 
sa  paroi  se  romprait  sans  changement  de  la  tache  germinative  qui  se  trouverait  ainsi  placée 
immédiatement  contre  la  membrane  vitelline  (dont  il  admet  l'existence  au  contact  môme  du 
vitellus).  Les  mouvements  intérieurs  du  vitellus,  joints  à  ses  changements  déforme,  auraient 
pour  résultat  la  sortie  de  la  tache  germinative  avec  soulèvement  préalable  de  la  membrane 
viteUine  enveloppant  la  tache  sous  forme  de  prolongement  conique  (Modiolaria)  ou  hémi- 
sphérique (Cari/tiim),  après  quoi  l'œuf  redevient  sphérique.  11  appelle  en  conséquence  le  glo^ 
bille  polaire  tache  germinative  devenue  libre  ou  cône  de  la  tache  germinative.  Il  a  vu  Félé-^ 
vMmni  qui,  selon  lui,  recevrait  la  tache  dans  son  intérieur,  être  d'abord  hémisphérique,  puis 
eooique,  allongée,  se  resserrer  au  niveau  de  sa  continuation  avec  le  vitellus  en  forme  de 
pédicule,  pour  se  séparer  ensuite,  il  ne  serait  pas  impossible,  d'après  lui,  qu'il  restât  une 
ouverture  en  ce  point  de  la  surface  du  viteUus.  Il  a  vu  la  teinte  bleuâtre,  brillante,  et  la 
forte  ombre  du  globule  polaire.  Son  aspect  est  celui  d'un  corps  solide  et  non  d'une  cellule  ; 
il  en  sans  nucléole.  La  production  de  plusieurs  globules  polaires  successivement  (que  lioven 
n*a  pas  vue)  et  l'examen  des  autres  phases  de  leur  existence  décrites  ci-dessous  contredisent 
les  interprétations  de  Loven,  eu  égard  â  la  nature  des  glokuleê  polairei,  qui  ne  sont  nul^ 
lement  la  tache  germinative.  Nous  verrons  même  plus  loin  qu'il  est  probable  que  ce  ne  sont 
pet  les  globules  polaires  dont  il  est  question  ici  que  Loven  a  observés,  mais  un  autre  glo- 
bale qui  en  est  très-disUnct  et  qui  ne  se  rencontre  que  sur  les  gastéropodes. 
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premier  globule  polaire  vient  d'apparaître.  La  substance  visqueuse,  transpareirte, 
tenace  du  vitellus,  fait  presque  aussitôt  après  une  saillie*  tantôt  plus  groaK, 
tantôt  plus  petite  que  lapremi^  et  qui  progresse  de  la  même  manièret  en  sonfe- 
Tant  le  premier  globule  formé  (fig.  1  i ,  5).  En  même  temps  le  vitellus  se  dëlbmie  de 


Fig.  11.  —  1.  Portion  du  TÏtellus  d'un  oeurpri;»  daii>  la  capitule  d'une  Nepheli«,  5  i  G  lieures  ap(*«' 
poole.  Un  espace  clair  k*e>i  produit  à  l'un  de-»  pôle»  du  Titellus  par  retrait  de  se»  graaiik»,qni  »*^ 
cumulent  en  une  lone  plua  foncée  entre  cet  espace  et  le  centre  du  Titalluj. 
2.  Même  portion  G  à  8  iiiinutrs  plu»  tard.  La  production  d'un  globule  pobire  débute  par  ane  «aùl* 

de  la  substance  truace  de  re»pace  clair, 
ô.  Re!»>rrreinpnt  de  la  hœ  de  la  saillie  tO  à  15  minutes  apris  son  di'bnt.  Quel<|nes  granvle»  vif  1* 

lins  s'avancent  ju«que  dans  le  cylindre  hyalin  que  formt  alor»  cette  saillie. 

4.  Resserrement  de  la  ba»e  du  cylindre  dans  lei  S  1  6  minutes  qui  suivent.  L«*  resscTrmMl  a  <<j' 
pa»»er  le  (Oindre  h  l'état  de  globule  pédicule  G  i  tO  minute»  plus  lard,  el  une  fine  ligne  griUlrt  in»^ 
Tersale  indiqua  la  séparation  de  c«  pédicule  et  du  vitellu»,  dont  l'espace  clair  en  ce  point  a  4t»fain 
30  ou  35  mmuti't  euTiron  après  le  début  de  la  saillie. 

5.  Le  ni^me  vitellns,  dont  le  contour  est  de^'^inc  quelques  minute^  aprèk  pour  montrer  M  kptf* 
previue  pyriforme,  sourent  plun  marquée  encore,  et  le  progrès  de  la  deuiièine  >ailUe  qui  pmak^^ 
premier  (; lobule. 

6.  Resserrement  ayant  progressé  jusqu'à  >éparation  complète  de  la  uillie  en  un  deuiièflie  glaW'. 
30  minutes  environ  après  »oo  début. 

7.  Achèvement  de  la  segmentation  d'un  troi»ième  globule  polaire  |iar  séparation  de  U  beat  éê  li^ 
si«''me  rylindre  et  du  vilellu». 

K.  Portion  d'un  ovule  contenant  deui  globules  iK>laire»  amUogues  i  ceux  de  la  fig.  0  applî|«è»  ftf 
contre  l'autre  et  commençant  &  devenir  coale^ceut»  un  peu  av^nt  le  début  de  la  ^gmcslaliM  èi 
vilellu«. 

9.  Variété  de  production  des  globules  polaires  par  formation  d'un  étroit  rylindre  rmidé,  iseth 
ba»e,  plus  lame,  œ  si'pare  du  vitellu»  "iTt  i  30  minutes  aprè<i  le  début  de  son  apparitioo.  K  t*mm0' 
cernent  de  la  production  d'un  nouveau  globule  pobire  déjà  oonoMo,  9l)  minutes  après  son  (iel«C;Ctéé> 
but  a  lieu  10  minute»  environ  après  la  séparation  du  cyUndre,  dont  l'estréuiité  libre  devient 
et  renflée. 


nouveau,  devient  plus  ou  moins  irrégiilièroinent  ovalaire  ou  pyramidal  à  angb 
arrondis,  et  ordinairement  la  membrane  vitellinc  prend  une  l'orme  ovoïde  albs* 
gée  en  sens  inverse  du  grand  diamètre  du  vitellus.  Dans  les  minutes  qui  sai- 
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Yeut,  il  se  resserre  à  son  point  de  jonction  avec  le  vitellus,  et  parfbb  reste 
cylindioide»  pour  redevenir  ensuite  sphéroïdal  ou  pyriforme. 

Le  resserrement  de  la  base  augmente  de  plus  en  plus.  Une  demi-heure  ou 
environ  après  l'apparition  de  ce  nouveau  globule,  il  est  entièrement  séparé  du 
vitelliis,  qui  reprend  alors  sa  forme  sphérique.  Lorsque  les  deux  globules  ainsi 
nés  soai  d*égal  volume  et  assez  gros,  c'est-à-dire  de  3  centièmes  de  millimètre  en- 
viron, il  ne  s*en  produit  pas  d  autre,  et  le  premier  formé  reste  adhérent  au  se- 
cond, soit  en  devenant  tout  à  fait  sphérique,  comme  lui  (fig.  11,6),  soit  en  conser- 
vant une  sorte  de  petit  pédicule  à  leur  point  de  contact.  Sur  certains  œufs,  il 
naît  de  la  même  manière  un  troisième  globule,  plus  petit  que  les  deux  autres, 
vingt  à  trente  minutes  après  le  second  (fig.  11,7). 

Ces  saillies  de  la  substance  visqueuse  et  tenace  du  vitellus,  sans  que  les  gra- 
nules foncés  y  prennent  part,  sont  remarquables,  pendant  toute  la  durée  de 
leur  formation,  par  leur  transparence  et  la  netteté  de  leurs  bords.  Elles  réfractent 
plus  fortement  la  lumière  que  ne  le  ferait  croire  la  limpidité  de  cette  substance. 
Lorsque  des  granulations  s'avancent  dans  leur  épaisseur,  celle»-ci  sont  immo- 
biles, sans  mouvement  brownien,  ce  qui  indique  Tabsence  de  cavité  distincte  de 
la  paroi  de  ces  prolongements  (fig.  11,  5  et  5). 

Ainsi,  c'est  par  gemmation  préalable,  sous  forme  d'un  cylindre  qui  se 
segmente  ensuite  par  resserrement  et  scission  de  sa  base,  que  la  substance  ho- 
mogène du  vitellus  donne  naissance  aux  globules  polaires.  Ce  n'est  qu'accessoi- 
rement, et  en  très-petite  quantité,  variable  d'un  sujet  à  l'autre,  que  les  granules 
du  vitellus  passent  dans  ce  cylindre,  et  parfois  même  aucun  n'y  pénètre.  Ce 
phénomène  de  gemmation  de  la  substance  vilelline  précède  d'une  manière 
immédiate  la  segmentation  proprement  dite  du  vitellus,  dont  le  résultat  final 
sera  son  individualisation  en  cellules  embryonnaires  ou  blastodcrmiqucs. 

Le  mode  d'origine  des  globules  polaires,  en  nous  faisant  connaître  leur 
nature,  détruit  toutes  les  hypothèses  successivement  émises  sur  celle-ci.  Elle 
iait  disparaître  aussi  les  incertitudes  qui  régnent  dans  l'esprit  de  beaucoup  d'au- 
teurs sur  leur  prétendue  provenance  de  la  vésicule  germinative,  de  la  tache  ger- 
minative  ou  de  la  substance  vitelline  profonde  qui  sortirait  par  rupture  en  un 
point  de  la  surface  du  vitellus  ^ 

Leur  production  longtemps  après  que  les  spermatozoïdes  qui  ont  pénétré  sont 
disparus  ou  sont  devenus  immobiles  empêche  de  considérer  la  sortie  supposée 
•de  ces  globules  comme  produisant  un  orifice  destiné  à  faciliter  l'arrivée  des 
spermatozoïdes  dans  l'épaisseur  même  du  vitellus*. 

*  c  J'avoue  qu'il  m'est  très-difflcile  de  m'expliquer  sur  l'origine  de  ce  globule...  toutes  mes 
■observations  me  portent  à  considérer  ces  petits  corps  comme  formés  uniquement  d'une  cer- 
taine quantité  de  subsunce  qui  réunit  entre  elles  les  granulations  du  vitellus  »  [De  Quatre- 
fages,  Mém.  $ur  l'embryogénie  des  Annélidei.  In  Ann.  de$  Se.  nat.  Paris,  1848,  t.  X,  p.  480- 
181).  M.  de  Lacaze-Duthiers  adopte  une  manière  de  voir  analogue,  c  U  y  a  une  analogie 
complète  entre  cette  substance  sarcodique  exsudée  d'une  manière  anormale  [sur  des  œufs 
qui  s'altèrent)  et  celle  qui  sort  au  moment  où  l'œuf  va  commencer  son  évolution.  L'appa- 
rence est  la  môme  évidemment  dans  les  deux  cas,  mais  la  substance  ne  peut  être  identique» 
les  circonstances  qui  accompagnent  sa  sortie  étant  toutes  différentes  »  (Lacaze-Duthiers, 
HUioire  du  Dentale,  Paris,  1858,  in-4*»  p.  200). 

*  M.  Lacaze-Duthiers  s'exprime  ainsi  sur  le  mode  de  formation  des  globules  polaires  chex 
le  Dentale,  dont  il  n'a  observé  manifestement  que  quelques  phases  :  c  J'ai  vu  fréquemment, 
«près  l'arrivée  des  spermatozoïdes,  une  sorte  de  proéminence  vers  l'un  des  pèles  de  la  masse 
viteUaire  formée  par  quatre  ou  cinq  petits  monticules  qui  semblaient  laisser  entre  eux  une 
dépression,  une  sorte  de  petit  cratère,  et  en  face  de  ce  point  se  trouvait  une  matière  gra- 
nuleuse que  Ton  aurait  dit  sortir  de  Tœuf  par  la  dépression  t  (Lacaze-Duthicrs,  loc,  cil,. 
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J*ai  déjà  note  que  c*est  parce  qu'ils  se  produisent  par  gemmation  et  que  le 
cône  par  lequel  commence  leur  apparition  est  en  continuité  de  substance  aiec 
la  substance  du  vitellus,  que  ce  cône  parait  et  disparaît  succestîfement  sous  le 
microscope  par  suite  du  mouvement  giratoire  lent  du  vitellus.  D'autre  paît, 
ce  mouvement  cesse  lorsque»  la  segmentation  de  la  base  du  cône  étant  oomplèle. 
les  globules  polaires  se  détachent  du  vitellus. 

Aucun  des  œufs  non  liScondés  qui  sont  pondus  avec  les  autres  dans  quelques 
capsules  n'a  donné  des  globules  polaires  chez  les  Nephelis. 

(^  premiers  globules  polaires  produitSi,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
restent  adhérents  les  uns  aux  autres  et  le  dernier  au  vitellus  par  le  point  de 
surface  qui  vient  de  se  segmenter.  Us  sont  ainsi  placib  dans  l'axe  du  viteUus 
ou  obliquement  à  cet  axe,  selon  que  les  prolongements  dont  ils  proviennent 
directement  sont  rectilignes  (fig.  11,5}  ou  coudés  (fig.  1 1  «  9).  Aussitôt  après  leur 
apparition  ils  forment  ainsi  une  chaîne  de  deux  à  trois  globules  sphériques,  laifes 
de  1  à  5  centièmes  de  millimètre,  transparents,  à  peine  grenus,  à  bord  plie,  nuis 
net,  à  substance  hyaline,  réfractant  assez  fortement  la  lumière,  sans  lui  donner 
de  teinte  spéciale  ;  leurs  granulations  sont  très-fines,  grisâtres,  pâles,  sans  mou- 
vement brownien  (fig.  11,  6  et  7). 

I<e  point  du  vitellus  où  naissent  les  globules  précédents  mérite  d'être  signait, 
car  il  marque  celui  où  bientôt  après  passe  d'une  manière  constante  le  premier 
sillon  de  segmentation  qui  divisera  circulairement  le  vitellus.  Aussi,  lonque 
l'œuf  est  placé  de  telle  sorte  que  ces  globules  se  voient  à  la  périphérie  et  noa  à 
la  surface  du  ritellus  observé  par  transparence,  ils  se  trouvent  à  l'extrémité  de  h 
ligne  diamétrale  que  sous  le  microscope  représente  le  premier  sillon  de  sesgneo* 
tation.  C'est  pourquoi  je  les  ai  appelés  globules  ou  cellules  polaires. 

Il  importe  de  spécifier  encore  que  sur  les  gastéropodes  d'eau  douce  et  maria» 
(Limnées^  Purpura,  Turbo,  etc.),  une  demi-heure  environ  après  la  réunion  du 
premier  au  second  de  ces  globules  polaires  (fig.  1 1 , 8),  on  voit  se  produire  une  petite 
saillie  cluire,  conique  ou  arrondie,  qui  sort  des  grauules  vitellins  en  les  écartant 
au  niveau  même  du  point  où  les  autres  ^n*anules  polaires  étaient  nés  par  genma- 
tionde  la  substance  hyaline  du  vitellus  (p.  582  ;  fig.  12,  5  a  9).  Elle  touche  di- 
rectement ces  granules  en  ce  point  et  les  écarte  i>our  dépasser  la  superficie  du 
vitellus.  11  ne  se  produit  ici  aucun  espace  clair  par  retrait  des  granules  vilelliB>. 
qui  restent  aussi  rapprocliés  qu*ailleurs  et  donnent  là  au  vitellus  autant  d'opariti^ 
qu'aux  autres  |K)rtions  de  sa  périphérie.  11  est  facile  de  constater  que  ce  n*e»t 
pas  par  pixKluction  d'un  prolongement  |)olaire  de  lu  substance  hyaline  et  vis- 
queuse du  vitellus,  qui  se  séparerait  ensuite,  (|ue  naît  ce  deniier  gloliulf.  Il 
s'avano*  en  effet  peu  à  peu  tout  formé  hors  du  vitellus  dont  il  écarte  les  gra- 
nules, et  il  soulève  une  couche  pelliculairc  (fi\i,.  11,9, 10)  de  la  substance  qui,  à  U 
périphérie  du  vitellus,  dépasse  légèrement  la  rangée  la  plus  extt^rieurc  de  se 
granules.  Cette  pellicule  est  d*unc  minceur  et  d'une  transparence  e\trénie>  : 
il  faut  une  grande  atti'ntion  pour  en  constater  Fexistence.  U  ini|K>rte,  pour 
la  bien  voir,  d'examiner  le  bord  du  vitellus  à  un  grossissement  de  200  diam^ 

p.  307-308).  «  Oo  serait  tenté  de  croire  que  c'e»t  du  milieu  de  réminence  de  celai-d  ^ 
s'échappent  les  goultrlettes  ;  cependant  je  ne  l'ai  point  vu.  et  dans  les  li(cures  qui  acooa- 
pagiient  ce  travail  on  peut  remarquer  que  la  position  dtt  gouttelettes  est  ooinplitcaieal  * 
l'oppobé  du  cône  mamelonné  •  {Ibid,,  p.  311..  M.  Lacaze-Duthioi^s  a  vu  sortir  ces  jÊtUf* 
moêëeê  ou  carpuêcuUê  tnuuparentê  sur  des  œuls  non  fécondés,  mais  inoint 
que  sur  les  autres  (p.  310-311). 
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très  au  moins.  Cette  mince  pellicule  soulevée,  lorsque  le  globule  est  à  moitié  sorti 
(fig.  12, 8)  et  au  delà,  forme  une  sorte  de  pont  de  chaque  côté  de  lui,  qui  s'étend 
de  sa  partie  la  plus  extérieure  jusque  sur  le  vitellus  sous  Tapparence  d*une  fine 
ligne  grisâtre,  pâle  et  très-déliée,  droite  ou  concave  en  dehors.  Cette  mince  pel- 
Hcuk  eiUndne  avec  elle  quelques  fins  grantdes  vitellins  jaunâtres  plus  ou  moins 
nombreux  d*un  œuf  à  Tautre,  ce  qui  la  rend  plus  facile  à  voir  (fig.  12, 10). 

Ce  globule  polaire  particulier  soulève  en  même  temps  celui  qui  résulte  de  la 
fusion  en  un  seul  (fig.  12, 1  et  2)  des  deux  qui  se  sont  formés  par  gemmation,  et 
en  l'espace  de  vingt  minutes,  à  compter  du  début  de  son  apparition,  il  est  complè- 
tement sorti  du  vitellus  à  la  surface  duquel  il  repose  en  le  déprimant  très-légère» 
ment,  comme  s'il  était  poussé  par  la  pellicule  qu'il  soulève.  Sorti  sphérique,  il 
prend,  en  l'espace  de  cinq  minutes  au  plus,  une  forme  ovoïde  transversalement. 

C'est  par  suite  de  la  production  de  ce  globule  polaire  spécial  que  beaucoup 
d'auteurs  ont  signalé  la  présence  de  deux  globules  polaires  sur  les  Limnées, 
tandis  qu'un  seul  est  noté  chez  d'autres  animaux,  mais  sans  que  personne  ait 
distingué  ces  deux  sortes  de  globules  polaires  des  mollusques  et  se  soit  préoc- 
cupé des  causes  de  cette  différence  de  nombre  d'une  classe  à  l'autre.  Sur  un  très- 
petit  nombre  d'œufs,  il  se  produit  non-seulement  un  seul  de  ces  globules  polaires 
d'ort^M^  introvitelline  ou  profonde^  mais  deux  qui,  jusqu'à  l'achèvement  de  la 
segmentation,  restent  juxtaposés  entre  le  vitellus  et  cette  pellicule. 

Le  globule  polaire  qui  sort  tout  formé  du  vitellus  est,  comme  on  le  voit,  fort 
différent  de  ceux  qui  naissent  par  gemmation,  et  il  n'a  jamais  été  distingué  de 
ceux-ci.  Les  premiers,  qui  seuls  se  réunissent  les  uns  aux  autres,  existent  chez 
tous  les  animaux  ;  celui-ci  n'est  connu  jusqu'à  présent  que  dans  les  mollusques. 

11  est  possible  que  ce  soit  lui  qu'ont  vu  les  auteurs  qui  disent  que  le  seul  glo- 
bule polaire  qu'ils  décrivent  sort  peu  à  peu  tout  formé  du  vitellus  (Loven,  1848). 
Hais  alors  ils  n'auraient  vu  que  celui-ci,  et  chez  les  mollusques. seulement,  mais 
non  ceux  qui  naissent  avant  lui  par  gemmation  sur  tous  les  animaux. 

Aussitôt  après  que  ce  dernier  globule  est  sorti  du  vitellus,  on  voit  que  celui  qui 
résulte  de  la  fusion  des  deux  (fig.  1 2, 1  et  2)  qui  sont  nés  par  gemmation  s'allonge 
un  peu  en  un  court  pédicule  en  forme  de  goulot  à  son  point  de  contact  avec  ce  der- 
nier. En  même  temps  ses  granules  se  rassemblent  en  ce  point,  et  il  diminue  peu 
à  peu  de  volume  pendant  que  l'autre  grossit  proportionnellement  (comparer  8 
à  9).  Conune  lors  de  la  fusion  en  un  seul  des  deux  premiers  globules,  la  substance 
de  l'un  passe  ici  molécule  à  molécule  dans  l'autre,  même  au  travers  de  la  mince 
pellicule  soulevée  qui  se  trouve  interposée  à  eux  et  à  leur  point  de  contact.  Ce  fait 
n'a  pas  lieu  habituellement  chez  la  Limncea  auticularia^  bien  que  le  globule  exté- 
rieur reste  adhérent  à  la  pellicule  que  le  dernier  soulève  par  son  extrémité  rétrécie 
eo  pédicule;  mais  ici  cette  adhérence  n'a  pas  lieu  au  niveau  du  deuxième  globule 
polaire  (fig.  12,  10).  Aussi  trouve-t-on  ces  deux  globules  polaires  tantôt  de  même 
volume,  tantôt  l'un  plus  gros  que  l'autre,  et  c'est  ordinairement  le  dernier  pro- 
duit qui  est  le  plus  gros.  Malgré  l'adhérence  du  premier,  un  peu  à  côté  de  l'autre 
(fig.  12,  10),  et  non  exactement  à  son  niveau  (fig.  12,  5  à  9),  on  le  voit  pourtant 
diminuer  de  volume  à  mesure  que  son  pédicule  s'élargit  (10),  élargissement 
souvent  considérable  (voy.  pour  les  détails  sur  ce  sujet  Ch.  Robin,  loc.  cit,, 
1862,  p.  149  à  160,  pi.  III  à  VII). 

Sur  certains  animaux  (Limnées,  etc.)  on  trouve,  au  milieu  d'ovules  bien  dé- 
veloppés et  dont  l'embryon  se  meut,  certains  d'entre  eux  dont  le  vitellus  ne  s'est 
pas  segmenté.  Dans  ces  conditions,  le  vitellus  est  très-long  à  le  dissocier,  mais 
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Fig.  li.  Prodaclion  du  globule  polaire  êjtéeial  Mitint  tout  formé  do  Yilelhu  de»  ■Milhuqve»  pMi^ 
ropode»,  aprè»  production  des  globules  polaires  ordinaires  par  genunttkm  (Ch.  RtbiB).  ViUttM  de 
Limnmt  itagnalù  L.  hors  de  la  membraoe  Titellioe. 

I.  Omle  deffioé  5à  6  minotcs  après  que  le  deuièiiie  globule  polaire  s*est  léparé  du  tHcHw.  CcW<i 
est  redevenu  sphérique  et  l'espace  dair  a  disparu.  Le  premier  gldbiU  polaire  a  diaiiasé  éê  ^ékam 

par  le  pasaag •  de  ae  subtlaicr 
dans  le  deuiiêaM*  qwi  gnaôt  » 
mène  temps  qm'iï  ae  s^fare  ds 
▼itellus(p.3g4). 
t.  Fortioa  du  atee  Tit«Ili* 

10  ninales  enviroa  plai  lart . 
le  premier  glebale  est  dr««t 
Irés-peUi  par  le  pasMfe  ér 
presque  touta  aa  tabataHa  dw» 
le  second  (p.  iM-381). 

«•  La  Bena  pactioa  tfii> 
quarU  d^heora  aptièa;  le  pr»> 
mier  globule  polaire  a'cnm 
plus,  il  a  été  eatidrcaaal  i^ 
sorbe  par  la  daoùèaa  («K  f* 
reste  seul,  et  a  gioasi  dTaaiaat 

11  commence  à  lira  soalevi  pn 
uu  globule  spécial  aai  aaBafr- 
ques  {b),  qui  sort  lant  iv» 
de  leur  ▼ilalhn. 

4.  La  même  portioa  leofBf 
ce  globule  polaire  apéciol  t* 
à  moitié  sorti  d«  vilelaf  • 
soulevant  le  précédant  et  est 
mince  pellicule  {b),  qne  fnv 
autour  du  viteflius  la  paitMo 
de  tnbaUnrse  byaline  taaaca  fc 
dépasse  les  granuks  vitaKas. 

5.  La  mèooe  portion  da  vilr^ 
las  quelques  minute»  |A»iv>< 

6.  La  même  ^  miaule»  «F^ 
le  début  de  TiMne  du  |Utk 
polaire  spécial  (6);  rehù-nvan' 
d'achcTcr  «a  sort  if. 

7.  La  ménic  b  miautct  p!c> 
tard  :  le  globule  pobire  spn  j 
sorli    spbérique,     »'>t    i-t^-- 

OTOldc 

8.  La  mêiiu'  1^  minute»  appe- 
lé globule  (lolaire  ordioairv  *'  - 
longe  en  uu  court  péili*  aie  à  ^t 
poiat  de  tuutirt  avec  ï'wmtf . 
début  du  «'illon  de  ««f  meeutun 
au  point  d'où  le  globule  tfécu 
vient  de  sortir. 

!».  If  m«'me  ^ittllus  tu  i  !• 
minute»  plu*  tard  ;  le  uDsa  «tr 
vegnientation  a  di>i«é!e  vtidbfl* 
i  moitié  ;  le  globule  pfliâ;^ 
f|)é(-ial  tient  toujours  •em,^" 
la  ininre  pellicule  {b]  interpp*^ 
il  lui  et  an  pré<ril«>nt  \0' 

lu.    \ii<*llu%    de    b    Ltm^at 
auricularia  DrapAroaud.  a  n*' 
à  la  p«''rio«le  d'a<-hèTen)ent  de  la  segmentation  du  même  vitellus  et  adhérenrr  par  un  pétliitile  eonrt  i' 
proiiiirr  kIoI>u1«'   polaire  (a)  à  la  pellicule  mince  ir)  que  soulève  le  globule  polairr  tjtéchal    ^). 

II.  b>  ini'^iiie  viti>lln»    divi-^é   en  quatre    glolie^   viteilin;»,  dont  Jeux    œulenû'nt  \e)  »uot   vttiblc^  • 
iiiao«c  qu'il»  r«M-iiieni  étant  observée  de  cdté.  Ces  ^lolio  vitellins  s'allon;,'enl  m/   du  cùl<'  de«  dent  t*" 
bule»  p«il.iire>.  Ni*>iiie  signilicaliun  de»  lettre»  que  plu»  baui. 

\t.  i'rogré^  (li>  la  senimslion  de  ce»  faillie»  conoldcM,  puia  de  leur  nHréci<«M'nient  et  de  leur  %i%wtt 
tatiuu  ft  la  iti<>e  en  autant  de  )>etit»  |:k>be»  vitellins  di»lincts  (</).  opaquei  »ur  les  (^Méro)«ode«  #«•• 
dotiie,  (M  t>iriiijiil  di">  cclluli'^  claire^  chez  le»  autrcii  Gj^léropotle».  Ces  petit-  {:lol*e»  vitelUn*  «^^im»' 
U  (M-llit  ule  mince  iiieiitionnée  plus   biiul  ;  elle  pa-ae  de  l'un  à   l'autre  comme  un  pont  ici;  il»  oat  a 
noyau,  qui  nuii(|ue  dan»  les  quatre  premier»  gros  ^l^l'C'»  viUrllino  des  ria>téropo<leo  d'eau  dmirr. 

17».  A»pe«  t  de  |.i  mince  pellicule  (r)  soulevée  d'aitoni  par  le  globule  polaire  spéi:al  (^'  rt  ».«* 
Ia<piellf  !>'e%t  ofMMvr»  toute  la  <>et!menlation  ;  elle  i><.t  Ofrurée  telle  qu'elle  tloUe  <  hifTonnée  dan»  la<a«'^' 
d«'  l'iruf  api>*t  quf  l'emliTyon  l'a  chas>ée  lorM|u'il  a  ct>mmenc«*  ««on  mouvement  de  giralion  i  b  «J»' 
du  déveioppemenl  de»  cils  vibratile-  à  la  surface  de  certain»  point-  de  -on  corps.  Le  preouer  fbts' 
pobire  (a)  reste  adbérent  k  «a  suriace  eitérieure  et  le  globule  polaire  spi-cial  {b)  dans  «a  cavilé. 
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il  se  gonfle,  devient  plus  large  du  tiers  ou  du  quart  environ,  sa  përiphërie  n*est 
plus  nettement  limitée  ni  dépassée  par  une  mince  couche  de  la  substance  vis- 
queuse et  tenace  qui  tient  agglutinés  les  granules  vitellins  ;  en  même  temps, 
ces  derniers  sont  devenus  un  peu  plus  gros  et  un  peu  plus  écartés,  et  quelques 
globules  sarcodiques  ont  exsudé  à  la  périphérie  du  vitellus.  On  voit  néanmoins 
sur  ces  œufs  non  fécondés  deux  globules  polaires  semblables  à  ceux  qui  se 
sont  formés  par  gemmation  ;  mais  il  ne  se  sont  pas  réunis  en  un  seul  ;  ils  sont 
plus  granuleux  et.quelquefois  à  contour  un  peu  dentelé.  Le  dernier  globule, 
réfractant  plus  fortement  la  lumière  que  les  autres  et  soulevant  une  mince  pel- 
licule, ne  s'est  pas  produit  non  plus  que  celle-ci  ^ 

Chez  les  Ancyles,  ces  déformations  du  vitellus,  durant  ces  phénomènes,  sont 
plus  prononcées  encore  que  sur  les  Limnées.  Du  reste,  les  globules  polaires  se 
produisent  comme  dans  ces  demièi*es,  et  aussi  bien  sur  le  vitellus  placé  direc- 
tement dans  Teau  et  sorti  de  la  membrane  vitelline  rompue  que  lorsque 
celle-ci  est  intacte. 

Dans  les  mollusques,  la  série  des  phénomènes  d^  production  des  globules 
polaires  par  gemmation  de  la  substance  hyaline  tenace  du  vitellus  cesse  lorsqu'il 
l'en  est  individualisé  deux,  et  rarement  il  s'en  produit  un  troisième  très-petit 
diez  la  L.  stagnalù^  tandis  que  chez  la  Limnœa  auricularia^  les  Nephdis 
et  sur  les  Glossiphonies^  il  en  naît  plus  souvent  trois  que  deux,  parfois  même 
quatre  sur  ces  dernières. 

De  la  réunion  en  un  seul  des  divers  globules  polaires.  Après  l'achèvement 
des  globules  polaires,  on  voit  qu'ils  deviennent  le  siège  d'une  série  de  phéno- 
mènes qui  n'ont  pas  plus  encore  été  décrits  que  leur  mode  de  produc- 
tion. Ces  phénomènes  durent  de  une  à  deux  heures  environ.  Ils  débutent  et 
s'achèvent  en  général  avant  le  commencement  de  la  segmentation,  et  parfois 
même  avant  la  formation  du  noyau  vitellin  ;  mais  sur  quelques  œufs  ils  com- 
onencent  à  peu  près  une  heure  ou  deux  plus  tard,  pendant  la  production  de  ce 
[loyau,  et  s'achèvent  pendant  la  segmentation  du  vitellus  en  deux,  mais  toujours 
ivant  la  segmentation  en  quatre  globes  vitellins.  Ils  consistent  en  la  réunion  des 
Jeux  ou  trois  et  même  quatre  globules  polaires  en  un  seul,  qui  reste  à  côté  de 
Tembryon  pendant  toute  la  durée  du  développement,  jusqu'à  l'époque  de  l'éclo- 

*  Le  seul  globule  polaire  qu'ait  vu  Loven  [loc.  cU,^  1848,  p.  536)  et  qu'il  considère  comine 
kant  la  tache  germinative  qui  êortiraU  du  viteilus  par  nuUe  des  mouvemenii  pr^preê  de 
oelni-ct,  9t  gui  resterait  pédonculée  à  sa  surface  par  suite  de  V extensibilité  de  la  membrane 
nieiUne,  pourrait  bien  ôtre  le  globule  dont  il  vient  d'être  question  dans  ce  paragrapbe,  et 
non  ceuz  qui  se  produisent  par  gemmation,  qui  ont  été  décrits  plus  haut,  et  dont  le  mode 
le  géoération  était  resté  inconnu.  (Il  est  possible  aussi  que  ce  soit  ce  globule,  mais  ce  glo- 
bule seul,  qu'ont  vu  chez  les  mollusques  les  auteurs  qui  parlent  de  Vémission  du  globule 
polaîre  par  le  vitellus.)  Il  est  probable  du  reste  que  ce  que  Loven  appelle  membranr  vitelline 
appliquée  contre  le  vitellus  et  soulevée  par  la  vésicule  germinative  expulsée  n'est  autre 
chose  que  la  mince  pellicule  dont  il  est  ici  question.  Mais  celte  confusion  n'est  possible  que 
^r  les  animaux  dont  le  vitellus  sort  de  la  membrane  vitelline  avant  la  naissance  de  l'em- 
bryon comme  chez  le  Purpura  lapillus  ;  car  sur  les  œufs  des  mollusques,  dans  lesquels  ce 
temier  fait  n'a  pas  lieu,  la  membrane  vitelline  est  plus  écartée  du  vitellus  que  cbex  aucun 
lutre  animal  et  très-mince.  Ce  n'est  que  par  les  fissures  longitudinales  ou  autres  qu'on  lui 
fait  subir  par  la  pression  ou  autrement  qu'on  peut  la  distinguer  des  couches  concentriques 
de  mucus  dense  qui  lui  adhèrent  intimement,  et  qui,  plus  extensibles,  ne  se  brisent  pas 
comme  elle.  Du  reste,  sur  aucun  animal  la  membrane  vitelline  n'est  mince,  transparente  et 
poorvoe  de  plis  fins  et  nombreux  comme  la  pellicule  dont  il  est  ici  question.  Enfin,  lors  du 
retrait  du  vitellus,  il  ne  reste  pas  des  granules  vitellins  inclus  dans  la  membrane  vitelline 
o«  adhérenU  à  sa  face  interne,  comme  le  fait  a  lieu  pour  cette  pellicule  du  vitellus  des 
mollusques. 
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sion  :  à  ce  moment,  il  demeure  dans  la  membrane  viteliine  et  se  détruit  par  Li 
suite,  en  même  temps  qu'elle,  par  putréfaction. 
Cette  réunion  s'accomplit  dans  chaque  espèce  animale  de  deux  manières  diS* 

rentes. 

La  plus  commune  est  celle  dans  laquelle  le  globule  le  plus  extérieur,  le  pim 
anciennement  formé,  légèrement  pédicule  (i  et  2),  diminue  graduellement  de  to- 
lume,  comme  si  sa  substance  passait  dans  Tautre  globule  (qui  grossit  d*autant)par 
ce  court  pédicule  en  forme  de  goulot  de  bouteille  qui  adhère  à  celui-ci.  S*tl  j  t 
trois  globules,  ils  se  trouvent  par  là  réduits  à  deux,  et  le  même  phénonièDe 
s'accomplit  de  nouveau  de  la  part  du  plus  extérieur  par  rapport  au  plus  récem- 
ment formé,  qui  grandit  pendant  que  l'autre  diminue  peu  à  peu  à  mesure  qu'a 
lieu  ce  passage  de  sa  substance  dans  celui-là. 

L'autre  variété  de  ce  phénomène  consiste  en  un  aplatissement  réciproque  de 
deux  globules  polaires,  s' opérant  de  telle  sorte  que  le  plus  extérieur  pur  rapport 
au  vitellus,  c'est-à-dire  le  premier  formé,  se  soude  peu  à  peu  à  l'autre  par  tu» 
portion  d'abord  étroite,  puis  de  plus  en  plus  étendue  de  leur  surface  (fig.  11,8). 
Le  premier  diminue  graduellement  de  volume  sous  les  yeux  de  l'obseratenr 
conune  s'il  était  absorbé  par  le  second  et  disparait  bientôt  tout  à  fait;  on  voitie 
granules,  lorsqu'il  en  renferme,  s'avancer  peu  à  peu  vers  celui-ci  et  passer  dans  iob 
épaisseur.  S'il  y  a  trois  globules,  ils  se  trouvent  ainsi  réduits  à  deux,  dont  k 
plus  extérieur  s'unit  de  la  même  manière  au  dernier  produit,  qui  grossit  de  look 
la  substance  des  deux  autres  déjà  fondus  ensemble*  Alors  il  ne  reste  plus  qu'oa 
globule  polaire.  C'est  celui-ci,  résultant  de  la  réunion  graduelle  de  tous  fe 
autres,  qui  a  été  signalé  jusqu'à  présent  par  les  auteurs  qui  n'en  ont  vu  qu'ao. 
Mais  la  succession  des  phénomènes  qui  en  déterminent  la  production  n'avait  ja- 
mais été  obscrA'ée,  d'où  des  erreurs  d'interprétation  sur  lesquelles  nous  illoo^ 
revenir. 

I^s  observateurs  qui  ont  décrit  deux,  trois  et  mt^me  quatre  globules  polaire, 
sont  sans  doute  tonibi's  sur  l'une  des  phases  d'évolution  indi(|uées  plus  haut 
(p.  378)  ;  mais  nul  n'a  indiijué  d'où  résultent  ces  variations  do  nombre,  ni  con»- 
ment  il  se  fait  que  les  gasléropoiles  en  ont  toujours  deux  d'origine  et  d'asfxrt 
différents  (p.  382;  fig.  12,  9  à  13). 

E.  van  Beneden  a  reproduit  encore  récemment  Thypothcse  émise  par  diîc^ 
auteurs  cités  plus  haut,  d'après  laquelle  «  le  moment  de  la  disparition  de  U 
vésicule  gemiinativc  se  confond  avec  celui  de  lëlimination  des  corps  direcleuft 
(loc.  cit.,  1875)  et  constitue  un  phénomène  se  rattachant  à  la  maturation  df 
l'œuf.  Des  deux  globules  |)olairos  décrits  et  (ij;un*s  sur  les  lapines  par  Biscfa^iff, 
Coste,  etc.,  il  suppose  que  Tun  est  le  nucléole  (fait  admis  par  BischofT  pour  U 
brebis,  la  chienne,  la  tniio,  Ann.  dea  se,  nat,  zoolog.,  1844,  p.  126);  l'autre  serait 
le  corps  de  la  vésicule  {^enninative  (voy.  p.  o.Vi  et  568).  L'un  est  colore  en  rou|;( 
par  le  cannin  et  le  s4*eond  ne  l'est  pas,  d'où  il  conclut,  à  juste  titre,  qu'il»  n'ooi 
ni  la  même  composition  ni  la  même  signification. 

Je  n'ai  pas  Miivi  le  mo<le  de  pnNluction  des  globules  polaires  sur  d'autre» 
vertébrés  que  les  Tritons.  Mais  leur  individualisation  reproduit  toutes  les  pha^e 
obsentHîs  sur  les  invertébrés  cités  plus  haut,  dans  les  Glossiphonies  particu* 
librement.  (À'  n'est  (]U*une  heure  environ  après  la  ponte,  et  quelquefois  un  quart 
d'heure  seulement,  qu'elle  a  lieu.  I^  liquide  dit  intrachorial  dans  lequel  flottr 
l'œuf  montre  alors  des  sprmatozoïdes  vivants  (Ch.  Hobin,  Joum.  de  fanai 
et  delà  physioL  1874). 
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L'uoiformitj  de  cet  ensemMe  de  fiûts  sur  les  animaux  où  l'on  a  pu  en  suivre 
toutes  les  phases  me  porte  à  penser  que  les  mammifères  ne  ibnt  pas  exception  ; 
que  la  production  des  globules  polaires  y  est  postérieure  à  la  disparition  de  la 
Tésicule  germinative,  à  la  maturation  de  Tœuf  d'une  part,  au  retrait  du  vitellus 
de  l'autre,  comme  elle  l'est  on  ne  peut  plus  évidemment  sur  les  invertébrés,  et  non 
pas  contemporaine  de  cette  disparition  ;  qu'elle  y  a  lieu  par  gonunation  de  la 
sttb!stance  vitelline  même  et  n'est  pas  une  élimination  de  la  vésicule  germinative 
ni  de  son  nucléole;  que  s'il  y  a  sur  l'ovule  des  mammifères,  comme  sur  les 
gastéropodes,  élimination  d'un  globule  par  le  vitellus  après  la  gemmation  du 
dernier  globule  polaire,  il  ne  peut  pas  être  plus  comparable  à  la  vésicule  ou  à 
son  noyau  que  ne  l'est  celui  qui  sort  du  vitellus  des  gastéropodes  (fig.  12,  3  à  9). 

E.  van  Beneden  admet  que  ces  phénomènes  sont  indépendants  de  la  féconda- 
lion  sur  les  lapines,  comme  BischofT  l'a  admis  pour  la  cluenne,  la  truie,  la  bre- 
bis, etc.  (bc.  cit.  i844,  p.  i26ct  128).  11  semble  bien  aussi  que  les  ovules  non 
fécondés  des  molluscpies  les  produisent  comme  le  font  les  autres  (p.  583)  ;  mais 
gur  ces  œufs  non  fécondés,  comme  sur  ceux  des  mammifères,  la  gemmation  n'a  pas 
encore  été  suivie  minute  par  minute,  comme  je  l'ai  fait  sur  les  œufs  fécondés  ; 
i  est  certain,  d'autre  part,  qu'on  ne  les  rencontre  sur  les  œufs  non  fécondés 
]u*après  qu'ils  se  sont  formés  dans  les  œufs  imprégnés  avoisinants.  Dans  les 
uns  comme  dans  les  autres,  du  reste,  on  ne  les  trouve  jamais  au  moment  de 
la  ponte  ;  ce  n'est  que  plus  tard  qu'ils  s'individualisent,  alors  que  sont  norma- 
lement intervenus  les  spermatozoïdes  sur  le  plus  grand  nombre. 

D'après  E.  van  Beneden  aussi,  la  disparition  de  la  vésicule  et  l'élimination 
de  ces  globules  a  lieu  dans  l'ovaire.  Sous  le  nom  de  corps  vésictUeux^  Coste  a 
décrit  et  figuré  déjà  sur  les  lapines  les  globules  polaires  (lac.  cit.  1849,  pi.  III,' 
fig.  1  et  suiv.,  et  leur  explication)  comme  existant  dans  un  œuf  tiré  d'un 
orisac  non  rompu,  dix  heures  après  l'accouplement,  et  dans  d'autres  pris 
sur  Tovaire  et  sur  le  pavillon  (p.  368).  Nous  avons  déjà  dit,  page  366,  dans 
quelles  limites  les  mammifères  fout  exception  à  cet  égard,  à  côté  des  hinidi- 
nées,  dont  les  spermatozoïdes  pénètrent  par  anticipation  (voy.  p.  352-353). 
BischofT  n'indique  la  présence  de  ces  globules  qu'à  compter  de  l'arrivée  de 
lovule  vers  le  milieu  de  la  trompe.  Bien  de  plus  certain  que  sur  les  Tritons  les 
spermatozoïdes  sont  déjà  autour  de  l'ovule  lorsque  leur  gemmation  a  lieu  ;  car 
sur  ces  urodèles  et  les  autres  qui  sont  ovipares,  comme  sur  ceux  qui  sont  vivi- 
pares, la  fécondation  est  interne,  intracloacale  et  non  extérieure,  comme  sur 
les  anoures  {voy,  Ch.  Robin,  Journal  de  Fanât,  et  de  la  physioL,  1874).  Le 
fait  est  plus  certain  encore  sur  les  Hinidinées,  dans  l'ovule  desquelles  les  sper- 
matozoïdes sont  déjà  immobiles  autour  du  vitellus,  quand  débute  la  gemma- 
tion qui  donne  naissance  à  ces  globules. 

6*  Genèse  du  noyau  vitellin,  —  Nous  venons  de  voir  que  dans  l'intervalle 
qui  sépare  le  moment  de  la  fécondation  de  celui  de  la  segmentation  le  vitellus 
ne  reste  pas  inactif;  il  ne  demeure  pas  sans  que  rien  se  passe  en  lui  tant  à  l'in- 
tâienr  qu'à  l'extérieur  ;  tels  sont  ses  mouvements,  la  production  des  globules 
polaires,  les  changements  moléculaires  intimes  qui  se  manifestent  par  les  diffé- 
rences de  volume  et  d'aspect  de  ses  granulations,  telle  est  surtout  la  production 
du  noyau  viiéUiny  qui  termine  en  (]uclque  sorte  la  série  des  phénomènes  dont  il 
est  question  ici  comme  en  rapport  d'une  manière  immédiate  avec  la  fécondation 
(fig.  13,  n,  p.  586). 
Le  vitellus  prend  une  forme  sphérique  après  la  naissance  du  dernier  globule 

PICT.  xac.  4*  8.  I.  ^ 


SM  FfiCONDAlION. 

polaire-  On  mit  alors  son  centre  derenir  peu  i  peu  plus  opique  qu'il  n'ftui, 
mais  sur  une  étendue  plus  restreinte,  égale  au  tiers  ou  i  la  moitié  en«iim  dr 
son  diamètre  ;  en  m£me  temps  le  reste  de  la  masse  devient,  au  coDlniic,  pjw 
clair.  Cette  particularité  eit  due  à  une  accumulation  des  granulalimu  dn  nlàbs 
vers  le  centre  de  cet  organe,  pendant  qu'elles  se  retîrantimpeudeBapMph6ic. 
où  se  fonne  une  zooc  un  peu  plus  claire  qu 'auparavant.  Sur  quelques  omln. 
cette  zone  de  substance  nlelliiM,  amar- 
phe,  visqueuse,  est  même  oomplâe- 
mcnt  dépourvue  de  gnnulatiaw. 
E.  van  Benedeu  a  vu  auasi  sur  le 
lapines  que,  entre  huit  beura  d 
demie  et  dix  heures  aprh  la  tfoon^ 
tion,  la  surface  du  vitelloi  dencat 
homogène,  à  granulations  fines;  au- 
dessous,  le  vitellus  montre  une  oou- 
clie  irrégulièrement  grenue,  louée,  i 
gros  granules,  et  la  suhstaoce  oratnk 
est  beaucoup  plus  claire,  mais  unilar- 
Rf.  H.  —  Onte  4»  Kefiuiit  Miociiiata  (tom    mëment  granuleuse  (loe.  cit.,  18ÏÎ). 

Sradait*  (■)  conM  il  ■  M  dit  plut  luoi.         quelle  «ont  plongécs  les  grannlatigti. 
.  Sp««.lo»lde.  d,«  I.  It,«id.  pdri.ita)lm.  ^^     y^  ^^j^^^  j  ^^  ^^^^  j^  ^,^y^ 

d.  ..  ViMliul  «i-rtd.  d.l«  iomi  U  m*»  V^^  ^>^'  "  profondnu',  fait  qu  saè^ 
•M  ptntiaie  ds  ut^»''^  (oaïuietie..  svne  du  reslc  di^ji  avant  la  TéconditM. 

to»rÉdîo»««d-d.gr.;;i«i;«é.(ch.itobiD).  Elle  est  asseï  touaisUnl*  pour  ^ac. 
lorsqu'elle  se  rompt  en  un  point,  h 
granulations  de  sa  prtic  centrale  s'échappent  comme  si  elle  formait  m- 
véritable  memliranc:  mais  elle  devient  bientôL  ditllueiite  et  se  dissout  lu 
contait  de  l'eau.  Lus  granules  vilcUius  qui  s'ëpaneheiil  ainsi  s'étalent  d4D- 
l'espace  plein  dv  liquide  i-luir  iuleqwsé  au  vitellus  et  à  la  membnme  li- 
lellinp;  ils  y  montn'ul  un  vil'  mouvement  brownien  qu'ils  n'ulTraient  |ias  ^n- 
l'épaisseur  du  vitellus. 

Ces  mêmes  particularités  relatives  à  la  cunsistancc  de  la  substance  amuqJr' 
<lu  vitellus  se  rencontrent  aussi  sur  li's  ijrus  glubcï  vitelltns  ri'sullant  desa  **•■ 
ineiilaliuii. 

Custtt  a  trèsH^iactcmenl  décrit  cette  Une  couche  du  fluide  dense,  viiquiiii. 
diaphane,  ijui  apparaît  à  h  périphérie  du  vitellus  des  uvuhs  de  la  plu}iart  ^^ 
ariiniauK,  dont  elle  d^rde  les  ^rannlaliuns,  comme  le  simulacre  d'une  membna 
i:iivelup|iante  au  moment  du  la  l'ormatiiin  du  noyau  vitelliu.  11  insiste  sur  h 
cause  de  l'erreur  comniistt  |>ar  ceiii  qui  l'ont  jirise  pour  une  véritable  \itvt 
distinct!!  de  la  nialièrc  inti-rsticielle  diaphane  qui  agglutine  les  granules  Tilellisî. 
et  qui  CNt  le  siège  du  }>liéiionii'nc  de  retrait  on  rétractiDii.  11  montre  qu'il  )  > 
continuité  de  substance  de  cette  matière  depuis  sa  superficie  jusqu'au  oentn  Jt 
vitellus  (Sur  let  premièrei  modificaliont  île  la  matière  organique.  Cunipt^ 
rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences,  Paris,  184â,  in-4,  1.  QI- 
p.  1370). 

I^n  quart  d'heure  ou  vingt  minutes  apn's  l'achiivemeiit  du  dernier  f^Mr 
polaire,  c'est-i-dire  dii  heures  environ  après  la  ponte,  on  jieut,  bien  qu'avec^ 
licullé,  saisir  au  milieu  de  la  partie  cenlnilcdu  vitellus,  devenue  plus  fuoeée.u 
petit  <><pKe  clair  circulaire,  large  d'un  centième  de  millimèlre  environ.  H  •* 
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dessine  de  mieux  en  mieux  et  atteint  peu  à  peu  une  largeur  de  5  centièmes 
de  millimètre.  Au  bout  d*ime  heure  environ,  ses  contours  deviennent  saisissables 
par  demi-transparence,  bien  qu*avec  difficulté. 

On  peut  alors  constater  qu'il  s*agît  là  d'un  corps  solide,  bien  que  facile  à  apla- 
tir et  isolable,  qui  doit  recevoir  le  nom  de  noyau  vUellin  (fig.  i3,  n). 

Il  reste  dans  cet  état  pendant  une  demi-heure  ou  trois  quarts  dlienre  au  plus, 
après  quoi  il  s'élargit  légèrement,  suivant  une  direction  perpendiculaire  à  Taxe 
dont  les  globules  polaires  occupent  une  extrémité.  Peu  après  une  dépressiod 
apparaît  dans  le  sens  de  cet  axe  au-dessous  des  globules  polaires.  Ce  fait  marque 
le  début  de  la  segmentation  qui  succède  à  peu  près  immédiatement  à  l'apparition 
de  ce  noyau. 

(Test  généralement  pendant  la  durée  de  ces  changements,  ou  un  peu  après, 
que  se  produisent  dans  le  globule  polaire,  devenu  cellulaire  par  genèse  d'une 
paroi  pelliculaire  superficielle,  un,  deux  ou  trois  petits  noyaux  clairs,  larges 
de  six  millièmes  de  millimètre  (p.  391  ;  fig.  i4,  a). 

C'est  à  compter  de  l'apparition  du  noyau  vitellin  que  Tovule  devient,  dans  sa 
totalité,  le  siège  de  phénomènes  qui  montrent  qu'il  a  acquis  une  individualité 
parfaite  au  point  de  vue  des  actes  évolutifs  qu'il  manifeste.  C'est  à  partir  de  ce 
moment-là  surtout  qu*il  prend  les  caractères  d'un  nouvel  être  et  cesse  d'être 
un  simple  élément  anatomique  de  l'animal  adulte,  qui  l'a  produit  femelle  con- 
trairement à  ce  qu'il  avait  été  en  quelque  sorte  jusque-là. 

Bagge  a  signalé  le  premier  qu'après  la  disparition  de  la  vésicule  germi  native, 
et  quelque  temps  avant  le  commencement  de  la  segmentation,  apparaît  dans  le 
vitellus  une  cellule  claire  qui  se  divise  en  deux  avant  que  le  vitellus  en  fasse 
autant  (Bagge,  loc.  city  Erlangen,  i84i,  in-4,  p.  iO).  Il  en  a  suivi,  comme 
Bergmann  (1841),  les  subdivisions  successives  devenant  le  noyau  des  sphères  de 
fractionnement  du  vitellus  et  par  suite  des  cellules  embryonnaires.  Bischoff 
suppose  à  tort  que  le  corps  transparent  observé  par  Bagge  est  la  tache  germina" 
<ioe  ayant  subi  un  certain  développement  après  la  dissolution  de  la  vésicule  ger- 
minative.  «  Chez  les  mammifères  aussi,  après  la  dissolution  de  la  vésicule  ger- 
minative,  dit-il,  la  tache  gcrminative  se  convertit  en  une  vésicule  de  graisse  et 
celle-ci  se  divise  en  deux  portions  autour  des(juelles  les  globules  vitellins  se 
réunissent  ensuite  en  deux  groupes  ;  dans  chacune  des  deux  moitiés  du  jaune, 
cette  émanation  de  la  tache  gerniinative  éprouve  une  deuxième  scission  détermi- 
nant à  son  tour  un  nouveau  groupement  de  granulations  vitellines,  etc....  n 
{loc.  cit.,  1843,  p.  75  et  623).  Nous  avons  déj»\  vu  qu'il  croit  en  outre  que  la 
tache,  ainsi  devenue  graisseuse,  fournirait  les  globules  polaires.  Ces  hypothèses 
sont  renversées  par  les  faits  suivants,  savoir  :  1®  que  le  noyau  vitellin  se  voit 
sur  les  animaux  dont  la  vésicule  germinative  n'a  pas  de  tache  germinative  ; 
!^°que  les  globules  polaires  se  forment  toujours  avant  le  noyau  vitellin;  3®  que 
ce  dernier  est  formé  par  des  principes  azotés  et  non  par  de  la  graisse.  M.  Coste  a 
très-exactement  décrit  la  formation  indépendante  du  noyau  vitellin  au  centre  du 
^tellus,  sa  division  en  deux  précédant  celle  de  ce  dernier,  son  apparence  grais- 
seuse, homogène,  diaphane  (Sur  les  premières  modifications  de  la  matière  dia- 
phane, in  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences,  Paris,  1845, 
in-4,  t.  XXI,  p. 1372-1573).  Seulement  il  l'appelle  glohtile  graisseux  ou  oléagi- 
Vax,  parce  qu*il  pense  que  telle  est  sa  nature  en  raison  de  son  fort  pouvoir 
réfringent. 
Gomme  ce  noyau  vitellin  renferme  quelquefois  un  nucléole  dès  son  apparition. 
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mais  pourtant  plus  souvent  dans  les  globules  vitellius  que  dans  le  fitellus 
non  segmenté,  il  croit  que  le  nucléole  se  forme  le  premier  et  le  Doyiu  ensuite 
autour  de  lui,  et  il  appelle  par  suite  ce  nucléole  globule  primordial.  Mais  Tappi- 
rition  de  ce  nucléole  est  toujours  postérieure  à  celle  du  noyau  vitellin.  Plus  lard 
il  en  a  bien  figuré  Taspect  au  milieu  du  vitellus  des  lapines,  dix-huit  heore» 
après  Taccouplement,  au  milieu  de  la  trompe,  ainsi  que  ses  subdiTisions  ulté- 
rieures. 11  le  nomme  seulement  globule  sphérique  et  appelle  naifau  ce  petit 
nucléole  (hc.  rà.,  1849,  pi.  Il,  fig.  4  et  suiv.,  et  leur  explication). 

La  vésicule  germinative  était  le  noyau  de  l'ovule,  tant  que  celle-ci  faisait 
partie  de  Torganisme  de  Tétre  antécédent;  sa  disparition  indique  sa  matnrité, 
son  aptitude  à  constituer  un  être  nouveau.  Le  retrait  du  vitellus,  les  changemenls 
qui  surviennent  dans  ces  granules  et  la  production  des  globules  polaires  sont 
des  phénomènes  partiels,  qui  s*accomplis$cnt  sur  les  œufs  non  fécondés  oomme 
sur  les  autres;  mais  la  productioa  du  noyau  vitellin  n*a  lieu  que  sur  les  OTule^ 
dans  lesquels  ont  pénétré  les  spermatozoïdes,  c'est-à-dire  au  vitellus  desquels 
s'est  unie  de  la  substance  du  niàle.  Sa  présence  indique  le  début  de  rexistenoe 
embryonnaire  indépendante,  consécutive  au  mélange  de  la  substance  du  mâl^ 
ou  spcrmatique  à  celle  de  la  femelle  ou  vilcUine.  11  apparaît  de  quatre  à  traite 
heures  seulement*après  la  fécondation,  selon  les  espèces,  et,  comme  on  le  sait, 
cette  dernière  n'a  lieu  qu'après  la  disparition  de  la  vésicule  germinative,  oo. 
plus  rarement,  à  l'époque  seulement  de  cette  disparition. 

L'aspect  du  noyau  vitellin  rappelle  assez  bien  celui  de  la  véiicule  germain 
tive  ou  noyau  ovulaire.  Mais  il  est  masqué  davantage  par  les  granulations  tI- 
tellines,  il  réfracte  plus  fortement  la  lumière,  et  il  e«t  dé|K)urvu  de  granubtioos 
d'abord,  puis  peu  à  peu  devient  fincmeut  grenu,  plu^  ou  moins  tôt  d'un  wuli' 
à  l'autre.  11  n'a  pas  de  cavité  distincte  d'une  paroi.  Il  est  mou,  facile  à  écraser, 
mais  sans  qu'il  se  rompe,  et  d'une  densité  égale  dans  toute  >on  épaisseur,  à  li 
manière  d'une  goutte  de  cirt*  inolit*  ou  d'un  corps  denii-Nolide,  tenace.  n<>u  ^ôi 
cuK'UX.  Il  est  spliériijue,  Iar|;o  de  (juarante-cim}  à  cin({unnle  niilliènu's  de  milli 
mètre,  toujours  central  et  non  plus  ou  moins  rapproché  de  la  surface  du  vitellu? 
conmie  l'est  la  vésicule  germinative,  11  n'a  d'abord  pas  do  nucléole,  niai>  il  >tL 
produit  un  i>eu  à  peu  avant  le  moment  où  il  \a  s'étirer  et  se  diviser.  Li*  contour 
en  est  souvent  difficile  à  voir  en  raison  de  sa  situation  au  centre  de  la  nit-y 
vitelline  ;  ou  peut  ce)>endanl  sur  quelques-uns  constater  que  sa  surface  e>t  en- 
tour/'C  d'une  couche  foncée  de  graimiations  vitellines  conliguës. 

Sa  masse  est  homogène  et  de  la  consistance  de  la  cire  molle,  sans  granuljtK>a> 
ni  nucléole,  au  début  de  son  apparition.  Sa  formation  a  lieu  par  genè!k*.  {^r 
as>oi.iation,  molécule  à  molécule,  de  certains  des  principes  de  la  substance  hvilioc 
interposée  aux  granules  vitellins  qui  reste  molle  et  dilHuente.  11  grandit  d  ^ 
limite  de  plus  en  plus  n(>tteinent  en  repoussant  le>  granules  vitellins. 

Malgré  la  netteté  avec  latpielle  (iOste  a  déterminé  l'éïKMjue  à  laquelle  dii\^ 
rait  la  vésicule  germinative,  et  celle  où  se  niontrt>  plus  tard  le  novau  y'titWi^ 
dont  l'asiHHH  particulier,  très-différent  de  celui  de  la  vésicule  germinaiitt,  •• 
frappé  l(ms  les  ol)s<T\ateurs,  qnehpies  auteurs  continuent  à  le  «^nfondrv  jt<< 
ci*tte  dernière  qui  n'existe  plus,  et  lui  en  donnent  le  nom. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  la  succession  dirs  phénomènes  que  présentent  dao^  leur 
apparition,  leur  évolution  et  leur  fm  :  \"  la  vésicule  ^enninative;  2*  les  globuJfr 
polaiivs,  et  5"  le  noyau  vitellin,  contredit  toutes  les  hy|>othèses  qui  voudnkol 
les  rattacher  à  une  origine  comnume.  Ce  sont  trois  parties  très^listiiicles  î^ 
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cesdiveis  rapports,  ayant  chacune  son  individualité  bien  tranchée  (Ch.' Robin» 
Ioc..i*m1862,p.  515). 

M.  Yogi  {Emihyogénie  de  VActéon.  In  Annales  de$  sciences  natureUes.  Paris, 
iSMy'^iinS,  t:  VI,  p.  25)  considérait  le  nopu  Titellin  comme  formé  d*une  paroi 
très^ne  pleine  d'un  liquide  très-limpide  et  l'appelle  vésicule  transparente;  mais 
cVst  tovgours  un  corps  plein  d'égale  densité  dans  toute  son  épaisseur;  seulement,- 
au  début  de  sa  formation,  dans  le  vitéllus  encore  entier^  quoique  assez  tenace 
hors  de  l'eau,  il  se  dissout  dans  l'eau  dès  qu'on  dissocie  les  granulations  yitef- 
lines  ;  dans  les  sphères  de  segmentation  plnâ  petites  il  prend  une  résistance  plus 
grande.  Cette  résistance  diffère  du  reste  notablement  d'une  espèce  animale  à 
l'autre.  H.  de  Quatrefages,  qui  a  vu  les  noyaux  vitellins  à  partir  de  la  divi- 
sion du  vitellus  en  deux  {loe.  rà.,  Annales  des -sciences  naturelles,  1848,  t.  X, 
p.  185,  pi.  m,  fig.  18),  les  appelle  des  espace  cbtrt  résultant  de  l'accurau- 
lation  de  la  gangue  transparente  et  les  considère  comme  n'étant  pas  des  noyaux. 
Mais  la  présence  d'un  nucléole  dans  leur  centre  chez  certains  animaux,  comme 
sur  certains  individus  des  iVepA«/tt,  et  la  série  des  phâiomènes  du  développement 
qui  permettent  de  les  suivre  jusque  dans  les  cellules  blastodermiques,  montrent 
maniiestementque  ce  sont  bien  des  noyaux.  C'est  le  noyau  vitellin  que  H.  Davaine 
a  décrit  sous  le  nom  de  vésicule  germinative  dans  les  œufs  d'huître  féifondés 
et  segmentés  et  dans  les  cellules  de  leur  blastoderme  {Sur  la  génération  des 
huUres.  Comptes  rendus  et  Hémoires  de  la  Société  de  biologie.  Paris,  1852,  in-8,' 
p.  322,  et  explication  de  la  pi.  II,  fig.  5).  J'ai  le  premier  donné  le  nom  de  noyau 
vitellin  à  la  partie  constituante  dont  il  est  question  ici  et  montré*  quelle  est  sa 
nature  réelle,  en  déterminant  le  moment  précis  et  le  mode  de  sa  genèse  ;  j'ai 
montré  que,  d'autre  part,  ce  sont  ses  subdivisions  par  segmentation  -(corrélative 
i  celle  de  la  masse  du  vitellus,  puis  des  globes  vitellins)  qui  constituent  le  noyau 
de  chaque  cellule  blastodermique  {loc,  cit.  1862,  p.  310  à  320).  Jusque-là  les 
noyaux  de  ces  cellules  étaient  désignés  comme  des  provenances  de  la  vésicule 
germinative.  i 

L'étude  des  phénomènes  de  segmentation  montre  Je  noyau  vtto//tn  jouant  ana- 
tomiquement  et  physiologiquenient  le  rôle  que  joue  lé  nucléus  dans  la  plupart 
des  cellules,  et  prenant  de  plus  en  plus  nettement  les  caractères  qui  sont  pro- 
pres à  cette  partie  des  éléments  anatomiques  de  ce  groupe.  Cette  étude  montre 
en  outre  que,  des  diverses  parties  qui  constituaient  1  o\iile  avant  sa  maturité,  le 
vitellus  seul  sert  h  la  production  du  nouvel  être,  de  Tembr^'on,  tandis  que, 
dans  l'ovule  non  fécondé,  le  noyau  devenu  vésiculeux,  dit  vésicule  germinative^ 
ainsi  que  son  nucléole,  disparaissent  complètement  et  n'ont  aucun  rapport  de 
similitude  physiologique  ni  de  succession  avec  le  noyau  vitellin.  Cette  disparition 
est  le  signe  de  la  maturité  de  l'ovule,  de  son  aptitude  à  la  fécondation  ;  et  de 
plus,  cette  vésicule  prétendue  germinative  n'a  aucime  relation  avec  l'apparition 
des  cellules  blastodermiques,  soit  qu'elles  résultent  de  la  segmentation  du  vi- 
tellus, soit  qu'elles  naissent  par  gemmation  (voy.  Cellule,  p.  595  etsuiv.). 

Chez  les  Limnées,  les  Physes,  les  Ancyles,  les  Planorbes,  les  Purpura,  il  n'est 
jamais  possible  de  découvrir  un  noyau  vitellin  dans  le  vitellus  ni  dans  les  quatre 
premières  sphères  de  segmentation,  même  en  écrasant  ces  parties',  tandis  qu'on 

*  C'est  le  noyau  vitellin,  et  ceux  qui  résultant  de  sa  subdivision  se  trouvent  au  centre  de  chaque 
sphère  de  segmentation,  que  Kœlliker  appelle  celluUê  primatret  ou  embnfonnaim  chez  les 
Céphalopodes,  et  il  a  nommé  noyau  leur  nucléole  (Eniwickeltmg»ge$ehiMe  der  Cephal»^ 
poden.  Zurich,  1843,  in-4*,  p.  142).  Loven  [loc.  eit.y  Arckiv  fur  Anat,  und  Pky$iol.  Berlin» 


ige      '  FÉC0ND|àT10I«. 

l'obsenre  sur  d'autres  espèces  de  Mollusques,  tels  que  les  Actëons  et  les  Acéphtle» 
lamellibranches.  Dans  les  Gastéro|K>des  dont  le  Wtellus  et  les  quatre  premiers 
globes  Titellins  qui  résultent  de  la  segmentation  ne  renferment  pas  de  novan  fi- 
teilin,  on  voit  se  produire  au  contraire  un  noyau  dans  chacune  an  quatre  pcliln 
tphèret  viièOmei  tecondairet  qui  proviennent  des  précédentes.  Cm  sph^vs  n^ 
tellines  secondaires  ont  {tarfois  été  appelées  iphèra  vitellinei  irampanaia 
parce  qu'elles  le  sont  en  effet  chei  beaucoup  de  mollusques,  les  Hirudo^  les 
Nepkelk  et  les  Glossiphonies  ;  mais  dans  les  Gastéropodes  d'eau  douce,  dl« 
sont  aussi  opaques  que  les  quatre  premiers  globes  vitellins  plus  Tolumineui 
dont  eUes  dérivent;  c'est  pendant  leur  production  qu'apparaît  leurnoyau,  et  cela 
aussi  bien  chez  les  animaux  sur  lesquels  elles  sont  claires  que  dans  ceux  ou 
elles  sont  transparentes  (p.  302;  fig.  12;  11  et  12). 

Chei  tous  ces  animaux,  les  sphères  vitellines  secondaires  naissent  par  pni»- 
matiou  de  la  substance  des  globes  vitellins  primitifs  (11,  d).  C'est  la  sub- 
stauce  hyaline  et  tenace  du  vitcUus  qui,  se  séparant  des  granules  vilelltos,  fril 
saillie,  à  l'exclusion  complète  ou  presque  complète  de  ceux-ci,  sur  les  espte 
dont  ces  sphères  sont  transparentes.  C'est  la  matière  du  vitcllus,  grannks  et 
substance  hyaline  à  la  fois,  qui  devient  proéminente  lorsque  les  globes  vilfUia^ 
doivent  être  opaques,  comme  sur  les  Gastéropodes  d'eau  douce. 

Pendant  que  cette  saillie  s'allonge,  on  voit  vers  son  centre  se  montrer  uncorp^ 
clair,  sphérique,  sans  granulations,  réfractant  fmlement  la  lumière,  qui  se  <l^ 
limite  de  mieux  en  mieux  sous  forme  de  noyau,  avec  ou  sans  nucléoles.  Qki 
les  animaux  dont  le  noyau  des  quatre  sphères  vitellines  primitives  s'apcrpHt 
lacilementy  tels  que  les  Hejpheli»^  on  constate  que  les  noyaux  de  ces  sailliei  n* 
proviennent  pas  d'une  gemmation  ni  d'une  sogmc^ntation  du  noyau  des  spWf^ 
vitellines  précédentes  (11  et  12,  e)\  celui-ci  reste  toujours  sans  relation  de  con- 
tiguïté et  de  continuité  avec  les  noyaux  des  glolies  vitellins  secondaires  en  voit'  ^ 
genunation.  On  voit  qu'il  se  produit,  molécule  u  molécule,  un  noyau  dans  K\u*\ir 
saillie,  ot  en  même  temps  qu'il  écarU'  les  granules  vitellins  du  centre  ;  de  la  mêni 
manière,  en  un  mot,  qu'apparaît  le  noyau  vitcllin  avant  toute  segmentatioo. 

Chez  les  Glossiphonies  et  chez  les  Mollusques,  dans  le  vitelhis  descpiels  il  d* 
se  produit  pas  de  noyau  vitelliri  (luit  sur  le^iuel  il  importe  d'insister)  et  «km! 
les  quatre  sphères  primitives  restent  dé|>ourviies  de  ce  noyau,  il  s'en  produit  u:: 
de  In  manière  qui  vient  d'être  indii|uée  diiiis  chacune  des  quatre  saillies,  qui  «tir. 
devenir  autant  de  globes  vitellins  strcondaires.  Lorsi|ue  ces  >ai I lies  sont  upstiui-^- 
comme  dans  les  Gastér<»]HHles  d'eau  douce,  ce  n'est  «|n'en  le<  a|ilatissant  qu'^' 
voit  leur  noyau  et  qu'on  suit  les  plutses  de  son  évolution. 

Ainsi,  le  fait  de  l'absence  du  noyau  rife//t/i  dans  l'œuf  des  Chissiplumi»^ et  1^ 
^ast«M*opodes  d'eau  douce  et  dans  les  9|dièn>s  primitives  (jui  n*sultent  de  m  -m. 
nientatiim  en  quatre  nuuitre  tpie  a*  cor))s  ne  saurait  être  considén*  conuiw  uu 
ceritn;  d'attraction  agissant  sur  les  niohrules  du  vitelhis,  de  manière  à  pruduir* 
sa  se;;iiieiitation  |K)ur  la  formation  di^  cellules,  ainsi  que  l'adiiietlaient  jum|uj 
prési*nt  heanroii|i  d'auteurs',  [hi  reste,  sur  les  esptVes  dans  Wvxii  d<'»<|Ut-il'^ 


fK48,  in-S*.  p.  145)  était  de  ceux  qui  croyaient  que  clicz  les  Mttdiohna  et  lf> 
noyau  eyt  le  contenu  de  b  véëicule  grrmtnative,  qui,  après  la  sortie  de  la  tacke 
boni  du  \iti*llus,  se  retirerait  dans  l'inlêrieur  du  >it«'llus. 

'  «  Ces  nudêus,  une  fois  iormês,  agissent  coinuie  rentres  d'aUraction  sur  les  niolècuicr  •'" 
Titellut  pour  la  formation  des  cellules.  Toutefois,  cette  attraction  n'opère  point  sur  11  ■•*' 
tDtiére  du  Yîtellus  de  manière  à  produire  une  segmenution  de  sa  masse,  mais 
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le  pfoduit  un  nt^au  litsIlÎD,  les  sillons  de  scgmraUtion  du  vitellus  et  des  globes 
ritellios,  bien  que  se  moainal  en  général  seulement  après  que  le  noyau  a  com- 
■oenc^  à  sëtnmgler  (%.  14,  m),  atteignent  déjà  une  profondeur  noûdile  aranl 
qu'il  se  ioit  toat  à  fait  dÎTÎsé,  et  avant  que  ses  moitiés  aient  gagne  le  centra  de 
chacune  des  moitiés  correspondantes  du  vitellus  ;  elles  se  poilent  au  contraire 
rapidement  vers  ce  centre  dès  que  leur  séparalioa  est  complète,  comme  si  elles 
ftaient  attirées  par  ce  centre.  Enfin, 
ibex  les  fiepkeiù,  on'voit  quelque- 
ÙMS  lenoyau  vitellin  primitif  ne  pas 
w  diviser,  de  telle  sorte  que  le  silloD  ^i 
le  segmeDlatÙHt  passe  i  cbié  de 
loi  et  le  laisse  dans  une  des  moi- 
tiés du  vilellus,  pendant  que  le 
lobe  congén(>re  reste  dépourvu  de 
BO]rau  ;  mais  plus  tard  il  s'en  pn>- 
juit  un  vers  son  centre  de  la  même 
inanièreque  lorsque  le  vilellus  était 
encore  entier. 

Ici.  comme  on  le  voit,  se  termine 
ta   lait  l'élude  des  modifications  , 
ritellines,  indiquant  l'accomplisse- 
oieat  de  la  fécoudatioii. 

Suivre  plus  loin  les  phénomènes 
le  là  legmentation  tant  du  noyau 
ntdlùi  que  du  viUtlut  même  se- 
rait empiéter  sur  les  articles  Blas- 
roBEKiiB  et  GÉNÉiuiiotr.  "  ""  '"""'  '"'"""  ""'""'  "  ""'"" 

A  ce  qui  précède  toutefois  il  faut  ajouter  les  inilications  qui  suirent. 

E.  van  Bencdeii,  avec  divers  naturalistes  allemands,  appelle  premier  nt^au 
iu  vileUms  le  noyuu  vilellin  (loc.  cit.  1875).  Ce  nojau  se  transformerait  par  l'u- 
ûoa  de  deuic  uutres.  A  l'un,  oé  au  centre  mi^me  du  vitellus  {pronucléiu  cenirat), 
lûndrait  s'en  souiler  un  autre,  dérivant  de  lu  couche  superliciclle  du  vitellus 
pronucléut  xuper/iciel  ou  périphe'rùjiie),  et  s'cnfonçant  pour  gagner  le  premier. 
Il  lui  parait  prokibli'  que  ce  dernier  se  forme,  au  moins  parLiellemcnt,  aux  dé- 
pens de  la  substance  spiTnia tique.  Comme,  au  eontnire,  le  noyau  central  se 
forine  eiclusivemenl  aux  dépens  de  ia  substance  de  l'ovule,  le  noyau  vitellin, 
premier  noyau  de  l'embryon,  serait  le  résultat  de  l'union  d'éléments  miles  et 
Femelles.  E.  van  Bonedcn  donne  cela  comme  une  simple  hypothi-sc,  et  de  fnit, 
lorsqu'il  s'agit  de  pliéiioniénes  d'une  généralité  telle  que  ceux  dont  il  est  ici 
jiKilion,  il  y  a  tout  lieu  de  ))enser  que  cette  iormation  d'un  noyau  vitellin 
[lëripliériquc  à  l'aide  et  aux  dépens  de  la  substance  des  spermatoioîdes  aurait 
ité  saisie  sur  des  ovules  dus   iuvertébrés,  où  surabondent  les  spermatosaîdes 
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it  l<  liquide  périiilsIliB. 

:  iFKrmitoioidH  à  bi  aurfact. 
nt  a]lMi|<  Innitcrulanienl  inr 
luiii  bùnl^  de  la  pradDction 
ml  k  nojau  m  dmi  yba  peiitt. 


itir  sa  lurface  >  l'Cloparède.  loc.  cit.,  1S63,  p.  7  el  8).  El  plus  loin  :  t  De  raSme  que  daos 
IDC  tefrmfniation  proprement  Jitc,  les  nuclius  igUient  ici  comme 
wolenwnr  l'ictian  des  ceninr»  n'esi  p**  capable  de  le  faire  «entir  au  di 
nince.  EJIc  ne  pénètre  pas  dans  la  profondeur  >  (pa;c  10).  H.  Vogt  avait  d^i  ëinii  de» 
ruMdiiwaes  reclierches  sur  l'Action  (IHU;.  Ratlike  (ExtiF.  <jer  tfirwf.  IMa.p.gjdUpour- 
nDl  avoir  vu  se  (armer  un  noyau  vitellin  aiant  la  sefcmenlallon.  et  plus  lenice  que  le  reale 
lu  viteUus,  nir  les  Limnées.  Planorbe*.  Paludinct,  etc. 
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et  dont  ie  vitellus  se  prête  mieux  encore  aux  obsenrations  de  ce  genre  que  odai 
des  lapines.  '    • 

Il  ne  m*a  pas  ^tarantage  été  possible  de  voir  ce  qu'avance  B6tflchli«  c'esl-è-dire 
lie  toir  le  noyau  vitellin  résulter  sur  les  JLinuiëes*de  la  fonAation  de  2  à  8  nojanx 
clairs  à  la  surface  du  Titellus  avec  progression  consécutive  jusqu'au  centre  de 
celui-ci  où  ils  se  souderaient  ensemble. 

Même  remarque  pour  ce  que  dit  Auerbach  de  l'œuf  des  Strongles  et  des  Asca- 
rides, dans  lequel  le  noyau  vitellin  résulterait  de  la  forrôationv  à  chaoÉi  dei 
deux  pôles  opposés  du  vitellus,  d'une  vacuole  claire,  qui  gagnerait  le  centre 
pour  s'y  fusionner. 

VI.  Des  FicoHDATioNs  AaTiFicnsuEs.  La  fécondation  artificielle  •eootiste  à 
déterminer  l'union  des  spermatoioîdes  avec  les  ovules  en  dehors  de  tout  rap- 
prochement sexuel  du  mâle  avec  la  femelle. 

D*après  M.  de  Montgaudry  (ObiervatioHs  iur  la  pisciadture^  Société  d'aocliaa- 
tation,  Paris,  1854, 1. 1,  p.  80),  Dom  Pinchon,  de  l'abbaye  de  Réame,  aurait  £»> 
condéet  indiqué  la  manière  de  féconder  artificiellement  les  œufs  des  poissons  eo 
versant  sur  eux  la  laitance  du  mâle.  Le  premier  document  bien  connu  sur  ce  poiat 
est  celui  qu'on  doit  àJacobi  {ExpoiitUm  abrégée  d*une  fécondation  arUfieidk 
des  truites  et  des  saumons^  etc.  Hist.  de  VAcad.  des  sciences  de  Berfin^  1164- 
1766,  t.  XX,  p.  42).  11  fut  reproduit  par  Duhamel  du  Monceau  {TraUéda 
pêdies,  2*  partie,  Paris,  1773,  p.  337)  et  cité  par  Spallanzani  {loe.  cit.,,  1787, 
1. 111,  p.  197).  Jacobi  indique  la  manière  de  £ure  tomber  dans  un  vase  les  œaft 
d'une  truite  prise  lorsqu'elle  va  frayer  et  de  faire  ensuite  couler  sur  eu  li 
laitance  d'un  mâle  dont  on  presse  le  ventre.  U  spécifie  que  l'on  peut  ainsi  cher- 
cher à  faire  des  métis  et  multiplier  les  individus  en  prévenant  la  destmdioB 
des  œufs  et  des  jeunes  abandonnés  à  eux-mêmes. 

Mais  ve  fui  Spallanzani  qui,  scientitiquement,  montra  le  mieux  comment  le< 
œufs  et  le  sperme  réunis  hors  des  parents  donnent  lieu  au  développement  lie 
rembnon,  de  la  niOiiie  manière  <|ue  lorsque  ont  lieu  les  tt'^oudations  naturelle. 
Par  des  expériences  variées  dans  nombre  de  conditions,  il  montra  que  trois  mil- 
lionièmes d*un  grain  de  sperme  sullisent  pour  fé^conder  un  œuf  de  grenouille  ou 
de  crapaud  ;  (jue  la  plus  petite  quantité  du  sperme  |)eut  traverser  une  épaisseur 
d*iin  pouce  du  niuciis  entourant  ces  œufs  et  les  f<kuHider  encore;  i|ue  leUanc 
d*œuf  ein|MVhe  au  contraire  ce  phénomène;  que  le  s|>ernie  peut  être  pris  dans 
le  testicule  aussi  bien  que  dans  le  canal  déférent,  |K)ur  être  versé  sar  lef 
œufs  après  addition  d'eau;  qu'une  chaleur  trop  élevt^^,  une  agitation  tmf 
violente  du  S|)erme,  remi)éclient  d  être  ftfcoudateur,  tuidis  qu'un  courant  il'iir 
dans  l'eau  qu'on  lui  a  mélangé  lui  laissa*  ses  propriétés  (loc,  cil.^  17H9,  1. 111. 
p.  61  à  510);  que  le  spi>rmc  filtré  donne  un  liquide  infécond,  tandis  quf  i*»* 
qui  n.»sle  sur  le  filtre  consiTve  les  pro|)riétés  fécondantes,  etc.,  etc.  Il  léuswl 
également  à  féconder  les  <eufs  de  vers  à  soie  pris  au  moment  île  la  ponte  ^ 
M'parés  des  niàles  en  les  mouillant  avec  le  sperme  de  ceux-ii  (p.  2^i). 

Prt*vosl  et  Dumas  {loc,  cit.,  1824,  t.  11.  p.  145)  confirmèrent  ce<  ié>ultal«<n 
leur  donnant  plus  île  précision  encore  et  montrèrent  que  2^5  s|>ennato/oiil(*«  ^ 
^^enouille,  ver^é^  Nur  580  œufs,  sullisent  |N>ur  en  fécoiitler  61. 

Ile  leurs  expériences  sur  les  fécondations  artificielles  il  rt'*sulte  bien  i|ue,  i  ub 
O'Hain  de^  d'hydratation  du  moins,  le  nnicus  qui  entoure  les  o\ule>  de^l*»* 
traciens,  connue  le  mucus  utérin  et  des  ti'om|»es,  favorisi*  la  fécondation  de  ccui<i- 
c'e^t-aHlire  la  progression  dess|>ermatozoides  jusqu'à  eux.  Mais  j'ai  montré  aiUem* 
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{JaurmU  de  VanaUmie  et  de  la  phyiiohjfie,  1874,  p.  384  et  suiv.)  que  ni  ce 
mucus  ni  le  liquide  qui  remplit  Yamnios  dans  lequel  flotte  Tovule  et  où  arri- 
vent les  spermatozoïdes  ne  méritent  le  nom  d'albumen  qui  leur  a  été  donné,  par 
comparaison  au  blanc  d*œuf.  Non-seulemenC,  en  effet,  celui-ci  met  obstacle  à  la 
progression  des  spermatozoïdes,  mais  encore  il  est  coagulable  par  la  chaleur  et 
l'acide  acétique,  tandis  que  le  mucus  et  le  liquide  précédents  ne  sont  pas  coagulés. 
Le  liquide  qui  remplit  Tamnios  augmente  de  quantité  pendant  révolution,  alors 
que  le  mucus  périphérique  diminue  d*épaissem'  de  sa  surface  externe  vers  l'in- 
terne ;  si  donc  il  sert  à  la  nutrition  du  l'œtus,  ce  ne  peut  être  que  par  l'intermé- 
diaire du  mucus  périovulaire.  Le  rôle  protecteur  du  mucus,  pour  empêcher 
l'action  endosmotique  trop  rapide  de  l'eau,  est  démontré  par  ce  fait  que  les  œufs' 
pris  dans  l'ovaire,  encore  privés  de  ce  mucus  ou  en  haut  de  l'oviducte,  et  n*en 
montrant  alors  qu'une  très-mince  couche,  éclatent  dans  l'eau  après  quelques 
heures  de  séjour,  tandis  que  ceux  qui  en  sont  tout  à  fait  entourés  restent  des 
jours  sans  se  détruire,  lors  même  qu'ils  ne  sont  pas  fécondés. 

Mais,  de  plus,  pour  revenir  à  notre  sujet,  en  1780,  Spallanzani,  sur  19 
grains  de  sperme  d'un  chien,  qu'il  avait  pu  recueillir  lors  de  son  cyaculation 
loin  de  la  femelle  séquestrée,  en  injecta  13  dans  l'utérus  d'une  chienne  en 
chaleur,  qui  rendait  même  un  peu  de  sang  par  sa  vulve  gonflée.  Deux  jours 
après  la  cliienne  cessa  d'être  en  rut  et  au  soixante-deuxième  jour  mit  bas  deux 
petits  vi\'ants,  qui  par  leur  forme  et  leur  couleur  ressemblaient  tant  à  la  mère 
qu*au  mâle  dont  il  avait  injecté  le  sperme  (loc.  rà.,  1787,  t.  III,  p.  225). 
Enfin,  en  janvier  1782,  Rossi,  professeur  à  Pise,  après  avoir  pris  les  précau- 
tions les  plus  attentives  en  répétant  Texpérience  de  Spallanzani,  vit  le  rut  de 
la  chienne  qu'il  avait  séquestrée  cesser  le  lendemain  de  la  première  injection 
de  sperme  du  mâle.  11  fit  néanmoins  encore  trois  nouvelles  injections  de  deux 
en  deux  jours.  Soixante-deux  jours  après  la  première  injection,  la  chienne  mit 
bas  quatre  petits,  qui  aussi  ressemblaient  tant  à  la  mère  qu'au  chien  qui  avait 
fourni  le  sperme  (Rossi,  Opusc.  Schelti  di  Milano,  1782,  t.  V,  p.  96,  et  loc.  cit.<, 
1787,  t.  lU,  p.  311). 

M.  le  docteur  Girault  (Étude  sur  la  génération  artificielle  dans  Vespèce  hu- 
marne.  Paris,  1869,  in-8,  et  YAheUle  médicale^  1869),  en  injectant  du  sperme 
d'un  chien  à  sa  femelle,  a  obtenu  trois  fois  des  portées  de  2  et  de  3  petits,  tant 
après  une  seule  injection  dans  le  vagin  qu'après  plusieurs  faites  à  un  intervalle 
soit  de  vingt-quatre  heures,  soit  de  huit  heures.  11  y  a  sans  doute  en*eur  dans  la 
rédaction  qui  indique  tr(Âs  mois  comme  durée  de  la  portée  au  lieu  de  soixante 
à  soixante-quatre  jours,  sinon  ces  expériences  n'indiqueraient  qu'un  résultat 
négatif*  avec  copulation  fécondante  ultérieure,  passée  inaperçue. 

Spallanzani  ne  put  obtenir  des  mulets  malgré  plusieurs  injections  de  sperme 
de  chien  laites  à  des  chattes  en  rut. 

Spallanzani  ne  put  obtenir  non  plus  des  métis  en  fécondant  des  œufs  de  gre- 
nouille verte  avec  le  sperme  de  la  grenouille  des  arbres  et  réciproquement. 
Mêmes  résultats  négatifs  avec  les  œufs  et  le  sperme  des  crapauds  et  des  triions 
ou  salamandres  (p.  221). 

On  sait,  au  contraire,  que  par  la  fécondation  artificielle  on  obtient  aisément 
des  métis  entre  les  espèces  d'une  même  famille,  comme  les  Salmonidés^  etc. 

Spallanzani  n'a  jamais  vu  de  crapauds  mâles  s'accoupler  avec  les  grenouilkt; 
et  réciproquement.  11  rejette  comme  une  croyance  populaire  sans  fondetncÉ 
l'opinion  admise  de  cet  accouplement.  Rien  pourtant  n'est  plus  certain  qua  W 


594  FfiCONDATIOir. 

réalité  de  ce  fait.  En  1865,  en  effet,  avec  M.  S.  About,  j*jû  tu  el  prit  es  qoalR 
jours  10  ou  12  grenouilles  Tertes  mâles,  accouplées  en  aTril  avei:  des  ^fiwjlw 
du  Crapaud  brun  {Bufo  fuseui  Lanr,  Pdobates  fuMCUM  Vagler),  parmi  phtsMon 
centaines  de  couples  de  cette  dernière  espèce,  dans  un  petit  ruisseau  d'Alaaee. 
Plusieurs  femelles  pondirent  comme  à  lordinaire  leurs  longues  chaînes  d'csab 
disposés  sur  deux  rangs.  Un  accident  permit  à  celles-ci  et  à  celles  qai  n*aweBt 
pas  encore  pondu  de  s'échapper  durant  la  nuit.  Les  œuCs  pondus  qui  avaieil 
semblé  présenter  un  commencement  de  segmentation  ne  continuèrent  pas  i  sr 
développer  et  s'altérèrent. 

En  1837,  J.  Shaw  (Obterv.  (m  the  Devd.  and  Grawth  ofSalmon-fry.  Edinb., 
1840);  Boccius  en  1841  {Fishei  in  Riven  a$ul  StreamM,  London,  1848),  puis 
Remy  et  Gelius  (1842  et  1848),  appliquèrent  les  procédés  de  Jacobi  à  la  muhh 
plication  des  |»oissons.  De  là  est  dérivé  l'art  de  la  pisciculture  sous  l'impulsioD 
de  Coste. 

Le  procédé  consiste  à  prendre  les  ]>oissons  au  moment  où  on  les  voit  s'appro- 
cher du  rivage  pour  frayer.  Ou  saisit  la  femelle  avec  la  main  gauche,  au-dessous 
des  ouvertures  branchiales,  et  avec  la  main  droite  on  refoule  doucement  \n 
œufs,  en  pressant  de  l'abdomen  vers  l'ouverture  cloacale.  Leur  facile  issue  «t 
le  signe  de  leur  maturité.  11  ne  faut  pas  qu'ils  tombent  de  trop  haut. 

On  procède  de  la  même  manière  pour  faire  tomber  le  sperme  sur  les  ouïs, 
lorsqu'il  ne  coule  pas  de  lui-même,  dès  que  l'animal  est  tenu  verticalement  li 
tête  en  bas  {voy.  Coste,  Instructions  sur  la  pisciculture,  Paris  ;  1856,  S' Mit., 
p.  30  et  suiv.).  Deux  ou  trois  minutes  do  contact  du  sperme  avec  les  œufs  saf^ 
lisent  pour  que  ceux-ci  se  développent,  lorsque  ensuite  on  les  reporte  sur  \^^ 
clairières  àéclosion,  soumises  à  l'eau  courante. 

Voici  comment,  depuis  s<*pt  anm*es  déjà,  j'ai  vu  procéder  M.  Cliantran.  Il  com- 
mence par  faire  tomlicr  les  œufs  du  corps  de  la  femelle,  par  ce  procédé,  dan<  uu 
vase  quelconque  ou  une  assiette  creuse  très-propre  et  sans  eau.  Il  prend  ensuitr 
le  mâle,  et  à  mcsui-e  que  la  laitance  s'écoule,  il  la  répand  sur  la  aiuclie  tle> 
œufs,  en  la  mélangeant  doucement,  au  besoin,  |K)nr  généraliser  le  contact.  Si  Ij 
laitance  d'un  mâle  ne  suffit  pas  à  la  quantité  des  œufs  recueillis,  on  a  recours  j 
un  autre.  Quand  le  mélange  est  fait,  on  verse  de  l'eau  claire  sur  les  œufs,  ju9- 
iju'a  ce  qu'il  y  en  ait  près  de  1  centimètre  au-dessus  d'eux.  Il  faut  expulvf 
ass<*z  de  laitance  (K)ur  que  l'eau  ainsi  versc^e  ait  l'apparence  du  petit-lait.  <^i 
remue  le  tout  doucement  avec  le  doigt,  et  on  laisse  reposer  les  œufs  troi$  ou 
quatre  minutes;  on  verse  ensuite  le  contenu  du  \ase  dans  les  apinreils  J 
éclosion. 

Il  n'est  même  ]NIS  besoin  de  faire  tout  de  suite  le  mélange  de  la  laitaocr 
du  in:Me  avec  les  œufs,  car  les  œufs  peuvent  i^tre  fécondés  aven;  succès  «u 
heures  et  même  plus  après  la  ponte;  mais  il  faut  avoir  soin,  si  on  ne  fait  ptf 
la  fét'ondation  fie  suite,  de  couvrir  le  vast^  et  de  le  laisser  au  frais.  Il  faut,  ik 
pins,  prendre  garde  qu'il  n'y  ait  pas  alors  mélan^^e  d'eau  avec*  les  œuls.  Aptr* 
avoir  extrait  la  laitance,  on  ]>eut  la  conserver  aussi  pendant  le  même  temps  ti 
plus,  avant  de  la  répandre  sur  les  œufs,  sans  faire  perdre  aux  spermatozoïdes  leur 
faculté  fécondante,  jtourvu  qu'elle  ne  soit  pas  mêlée  d'eau. 

Il  est  certain  que  la  fécondation  artificielle  des  ovules  de  la  femme  est  pof- 
sible,  et  il  parait  bien  certain  aussi  qu'elle  a  réellement  été  obtenue.  .4u  poiot 
de  vue  physiologique,  elle  est  là  tout  aussi  |>ossible  que  sur  la  chienne,  et  mèaat 
i|ue  sur  Ica  poissons  et  les  batraciens.  Que  le  sperme  soit  projeté  dans  le  rf4f- 
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bule  (p.  546)»  dans  le  vagin  (p.  342)»  sur  le  museau  de  tanche  ou  par  Tinter- 
médiaire  d*une  seringue  chauffée,  les  conditions  voulues  pour  la  pënétration 
intra-Btérine  et  la  progression  des  spermatosoïdes  sont  aussi  bien  oonsanrées  dans 
un  cas  que  dans  Tautre.  Pour  les  conditions  de  la.  pénétration  même,  Tavantage 
est  du  côté  de  Tinjection.  On  sent,  à  la  lecture  des  écrits  sur  ce  sujet,  que  la 
croyance  à  l'influence  fécondante  de  quelque  chose  de  volatil  dans  le  sperme  a 
tom'ours  fait  craindre  Tinefiicacité  d*un  liquide  séminal  qui  n'aurait  pas  été  pro- 
jeté après  intromission  virile  et  orgasme  au  moins  masculin.  Mais  il  est  nette- 
ment démontré  que  les  spermatozoïdes  progressent  et  atteignent  l'ovule  en  raison 
de  leurs  mouvements  ondulatoires  locomoteurs.  11  ne  l'est  pas  moins  que  l'éner- 
gie de  ces  mouvements  est  proportionnelle  à  la  température,  pourvu  qu'elle  ne 
dépasse  pas  45®.  11  est  certain  que  dans  un  flacon  bouché  pour  éviter  l'éva- 
poration,  ce  n'est  qu'après  le  troisième  ou  même  le  quatrième  jour  que  sur-' 
vient  la  putréfaction  du  sperme,  et  celle-ci  arrête  les  mouvements  des  sper- 
matozoïdes. Du  reste,  alors  même  qu'elle  est  empêchée  ou  retardée,  en  tenant 
le  liquide  à  une  température  voisine  de  15**,  les  mouvements  finissent  par  ces- 
ser, mais  entre  la  soixantième  et  la  soixante-douzième  heure  seulement  après 
l'émission.  Ils  peuvent  même  reparaître  pour  quelques  heures,  si  on  porte  le 
liquide  a  50»  ou  40». 

Ainsi,  le  temps  que  peut  mettre  l'opérateur  entre  le  mouvement  d'une  éja- 
culation  et  celui  de  l'injection  intra-cerricale  est  plus  considérable  qu'on  ne 
semble  l'admettre  généralement.  Comme,  normalement,  du  liquide  émis  sur  le 
museau  de  tanche,  les  spermatozoïdes  passent  seuls  dans  le  col,  l'utéi'us  et  les 
trom[>es  (p.  548),  on  voit  que  la  perte  d'une  certaine  quantité  de  celui-là,  lors- 
qu'on le  retruéille,  puis  l'injecte,  n'est  pas  une  cause  d'insuccès,  surtout  alors 
qu'il  est,  comme  dans  ce  cas,  déposé  directement  dans  la  cavité  du  col.  On  com- 
prend, d'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  qu'une  goutte  injectée  là  peut  suffire, 
dès  lors  qu'un  examen  préalable  a  montré  que  le  sperme  du  mari  est  normale- 
ment ]>ourvu  de  spermatozoïdes. 

Le  tout,  comme  on  le  voit  (p.  540,  549,  554  et  555),  est  que  l'injection  coïn- 
ride  avec  la  journée  dans  laquelle  va  se  produire  la  rupture  de  l'ovisac,  ou  dans 
laquelle  elle  vient  d'avoir  lieu.  Autrement  l'opération  est  à  recommencer,  comme 
ont  été  presque  toujours  obligés  de  le  faire  les  médecins  qui  ont  obtenu  ainsi  des 
fécondations  artificielles  sur  la  femme. 

Au  point  de  vue  physiologique,  le  but  du  mariage  est  la  reproduction  ;  or,  si 
quelque  anomalie,  soit  de  l'urèthre  ou  du  gland  (hypospadias,  etc.),  soit  du 
va*rin  ou  du  col,  ou  quelques  déviations  utérines,  etc.,  s'opposent  à  la  féconda- 
tion, il  est  certain  qu'il  n'y  a  rien  d'anormal,  de  monstrueux  dans  l'intervention 
médicale,  qui  amène  ce  dernier  résultat  en  recevant  du  reproducteur  naturel  son 
liquide  séminal  pour  le  transmettre  opératoirement  dans  le  col  utérin.  Ce  fait 
n'a  rien  qui  ^t  plus  immoral  que  nombre  d'opérations  exécutées  dans  le  même 
but,  au  fond,  telles  que  les  dilatations  forcées  faites  pour  obtenir  la  guérison  du 
vaginisme,  la  formation  ou  la  réparation  chirurgicale  de  la  vulve  et  du  vagin,  la 
perforation  ou  l'incision  cruciale  de  l'hymen  imperforé  ou  infrangible,  etc.  Dans 
le  premier  cas,  il  n'y  a  d'anormal  et  de  flcheux  que  le  fait  de  l'inachèvement 
de  la  copulation  de  part  et  d'autre,  interruption  rendue  nécessaire  par  les  pré- 
cautions à  prendre  pour  recueillir  le  liquide  séminal  éjaculé;  mais  il  n'y  a  alors 
rien  d'antisocial,  tant  s'en  faut,  puisqu'on  est  forcé  d'en  agir  ainsi  pour  arriver 
à  rendre  certaine  la  fécondation,  but  naturel  à  atteindre  dans  toute  copulation. 
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Dans  les  opérations  citées  en  dernier  lieu,  souvent  demandées  à  la  chinupe, 
sans  que  nul  y  trouve  quoi  que  ce  soit  de  répréhcnsible,  le  but  que  l*oa  sa  pfs* 
pose  d'atteindre  est  avant  tout  la  possibilité  du  coït,  alors  que  celle  de  la  fiéooe- 
dation  reste  encore  incertaine. 

C'est  du  reste  ici  le  lieu  de  rappeler  que  bien  des  conditions  font  que  nombre 
d*ovules  tombent  de  Tovaire  sans  être  fécondes.  Les  unes  sont  d'ordre  social, 
comme  le  célibat,  volontaire  ou  non,  des  femmes;  d'autres  sont  accidentelles, 
comme  lorsque  la  copulation  n'a  pas  lieu  à  ré]>oqne  de  l'ovulation  ou  dans  le^ 
cas  de  stérilité  dus  à  l'état  du  mucus  du  col  (p.  345),  ou  dus  à  l'oblitéralioa 
épididymaire  (p.  348).  Ces  œufs  arrivent  dans  l'utérus  comme  les  autres  (wy. 
p.  350  et  p.  358)  avec  leur  vitcUus  en  voie  de  dissociation.  Au  lieu  de  se  fiur 
là  comme  les  œufs  fécondés,  il  est  probable  (ju'ils  sont  réjetés  avec  le  mucus  et  le 
sang  menstruels  ;  ils  passent  naturellement  inaperçus  en  raison  de  leurs  dimen- 
sions microscopiques,  au  même  titi*e  que  les  autres  éléments  anatomiques  cdla- 
laires  susceptibles  de  desquamation  onproduitt^  tels  que  les  épithëliums  et  leon 
dérivés.  Dans  les  cas  d'oblitération  de  l'orifice  tubaire  du  pavillon,  sans  néo- 
membranes  à  la  surface  de  l'ovaire,  les  ovules  tombent  inévitablement  dans  li 
cavité  péritonéale  à  chaque  ovulation.  Leur  petit  volume  et  leur  coostitntioo 
portent  à  penser  que  ces  corps  étrangers  organiques  qui  restent  sans  inflacner 
pathogénique  se  résorbent  comme  le  font  les  caillots  librineux,  etc.  LeorgreAr 
avec  développement  en  kyites  ovulairei,  comme  l'admet  H.  Sappey  {Anai.  et- 
script,  f  t.  IV),  est  moins  que  probable,  car  les  petits  kystes  périovariens  sootibr- 
més  d'une  mince  paroi  de  tissu  cellulaire  tapissée  d'épithélium  polyédrique,  stm 
rien  de  comparable  à  la  membrane  vitellino. 

Je  n'ai  pu  retrouver  dans  les  œuvres  de  J.  Ilunter  l'observation  qu'où  lui 
attribue  {Journal  général  de  médecine,  t.  XXYI,  p.  330),  concernant  un  bumiiK 
atteint  d'hypospadias,  qui,  d  après  ses  conseils,  eut  un  enfant  après  avoir  injecté 
à  sa  femme,  jusque-là  non  fécondée,  de  son  sperme  recueilli  dans  une  serin^ 
chaude.  C'est  |>eut-ètre  de  W.  lluiUer,  son  frère,  qu'il  s'agit. 

IjCS  premières  observations  de  fécondation  artificielle  de  la  femme,  récHenieot 
authentiques,  sont  celles  de  M.  le  D'  Girault.  Elles  furent  obtenues  par  iujcctîuo 
de  sperme  dans  le  col,  qu'il  fallut  faire  plusieurs  fois,  deux  jours  après  h 
règles.  11  opérait  u  l'aide  d'une  sonde  uréthrale  contenant  le  liquide,  et  pu 
l'autre  bout  de  laquelle  il  le  poussait  par  insufflation  (Girault,  VAbeiUe  mnii- 
cale;  Paris,  1861,  n»  48,  du  50  nov).  Eii  1869  {loc.  cit.)  M.  Girault  a  publir 
toutes  s(*s  observations  au  nombre  de  douze,  (jui  exigèrent  vingt-sept  injectifi»* 
faites  comme  il  vient  d'être  dit,  et  dont  la  preniièiv  date  de  1838.  Sur  dnii 
femmes  seulement  elles  ne  furent  pas  suivies  de  grossesses  et  elles  ne  causemK 
jamais  d'accidents. 

Marion  Sims  (loc,  cit. y  1866)  a  publié  eu  détail  le  lait  d'une  feeoaiiiliM 
arlilicielle  survenue  à  la  suite  d'injections  de  quelques  gouttes  à  use 
goutte  de  sperme  dans  la  cavité  du  col,  à  l'aide  d'une  seringue  chauffée 
d'une  longue  canule.  Ces  injections  furent  pratiquées  à  douie  reprises,  une  fv* 
chaque  mois,  soit  un  à  deux  jours  avant  les  règles,  soit  sept  ou  huit  jours  apf»- 
L'injection  d'une  seule  goutte,  qui  amena  la  grossesse,  fut  faite  le  sixième  jour 
apn>s  la  cessation  des  ri'gles  (p.  444  et  i55).  U  cite  J.  Harley  comme  n'ayant  m 
que  des  insuccès. 

Après  Sims,  M.  Gigon  a  publié  une  observation  datant  de  1846,  relative  à  ua 
cas  dans  lequel  une  injection  de  sperme  faite  le  lendemain  de  la  lin  des  rèfk»* 

Cu.  Roux  (à  Mttrr) 
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I  Taide  d*uno  seringue  appropriée,  fut  suivie  de  grossesse  (Gigon,  la  Réforme 
nédicaU;  Paris,  1867,  29  sept.,  n»  57.  Les  n<»  des  18  et  27  août  1867  de  ce 
recueil  publient  aussi  des  observations  analogues  de  MM.  Lesueur  et  Delaporte). 

On  trouvera,  du  reste,  tous  ces  faits  rassemblés  et  bien  discutés  dans  la  thèse 
le  H.  P.  T.  Gigon  iils  {Essai  sur  la  fécondation  artificielle  chez  la  femme  dans 
rertains  cas  de  stérilité;  Paris,  1871,  in*!*",  of^  162,  p.  1  à  48,  avec  une 
planche). 

Le  professeur  Pajot  (Archives  générales  de  médecine,  1867,  t.  IX,  p.  217)  a 
repoussé  d*abord  cette  opération  pour  obvier  à  la  stérilité  d*originc  utérine,  à 
:ause  de  ses  procédés  qui  répugnaient  à  beaucoup  et  souvent  presque  impossibles 
k  proposer. 

«  Aujourd*hui  (1877),  il  la  considère  comme  applicable  h  certains  cas  après 
remploi  de  tous  les  autres  moyens  rationnels. 

c  Mais  les  simpliûcations  apportées  par  l'application  du  nouvel  instrument 
Appelé  fécondateur  en  font  une  pratique  proposabie. 

€  Les  rapports  sexuels,  avec  ce  procédé,  restent  naturels,  et  Tintenention  médi- 
cale se  réduit,  pour  la  femme,  à  une  simple  application  de  spéculum. 

c  Cette  opération,  pour  M.  Pajot,  n*est  qu'une  ressource  ultin^,  quand  les  causes 
de  stérilité  curables  ont  été  traitées  méthodiquement  chez  les  deux  individns. 

c  La  fécondation  artiûcicUe  n*est  nécessaire  que  chez  deux  ou  trois  femmes 
sur  cent,  i 

Sans  parler  du  travail  de  M.  Gigon,  M.  Piquantiu  {Contribution  à  Vétude  de  la 
stérilité,  etc.;  thèse  de  Paris,  1875,  in4<*,  p.  51)  cite  la  fécondation  artificielle 
oonune  moyen  de  traitement  de  la  stérilité,  mais  uniquement  pour  la  repousser, 
sans  raisons  plausibles  du  reste. 

Cet  article  doit  se  borner  à  noter  ce  qui  peut  suffire  pour  relier  1  étude  des 
phénomènes  naturels  de  la  fécondation  observés  dans  le  genre  humain  à  ceux 
qui  ont  été  observés  sur  les  autres  mammifères,  et  pour  montrer  comment  leur 
étude,  faite  sur  ces  derniers,  éclaire  celle  des  actes  qui  se  passent  dans  Técoiio- 
mie  humaine.  Mais  ces  fécondations  n'étant  et  ne  pouvant  être  mises  en  usage 
que  pour  faire  cesser  la  stérilité  sans  infécondité,  c'est  à  l'article  Stérimté  que 
seront  décrites  les  indications  et  contre-indications,  ainsi  que  les  instruments  et 
les  procédés  opératoires  qui  se  rapportent  à  ce  sujet  spécial  [voy.  Œuf,  Sexe, 
Sexuauté,  SiÉRiLiTé).  Ch.  Hobin. 

nnuocftATtir.  —  Outre  les  travaux  cilés  dans  cet  article,  voyei  les  Trailrx  drphytiolttgir, 
donc  presque  nul  du  reste  ne  s'est  place  au  niveau  de  la  science  sur  ce  sujet.  Voyez  au^si  la 
bibliognphie  des  articles  Génératio:!,  Mexstbuatiox,  Œur,  Spcuic  et  ^téuilit^.  R. 

rtO0!VMTÉ.  L'aptitude  à  la  reproduction  ayant  été  exposée  d'une  façon 
complète  dans  l'article  Fécondation,  nous  devrions  étudier  ici  non-seulement 
la  mise  enjeu  de  cette  faculté  qui  a  pour  limites  extrêmes  d'une  part  la  fertilité 
portée  à  son  summum  d'intensité,  et  d'autre  part  lu  stérilité,  mais  encore  les 
influences  qui  en  font  varier  les  résultats. 

Nous  ne  pouvons  ici  nous  livrer  à  cette  étude  qu'on  trouvera  magistralement 
laite  aux  articles  Mariage,  Natalité,  CoNSA.^ccl^lTK.  (Voy.  De  la  fécondité  des 
mariages,  p.  29,  t.  V.  De  i influence  de  lâye  des  époux  sur  la  fécondité  des 
mariages,  p.  32  et  suiv.  même  volume,  fatalité  générale.  Natalités  légitime 
et  illégitime.  NataliUi  à  chaque  âge  des  mères.  Mouvement  delà  natalité.  Iné- 
gale praporiion  des  femmes  appelées  à  la  maternité.  Natalité  comparée  dans 
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chaeyn  des  moU  de  Vannée.  Naissances  multiples.  Bapport  entre  Vaisamte  ri 
Im  natalité.  Des  causes  générales  qui  agissent  sur  la  natalité.  Influence  du  eii- 
molv  etc.,  p.  AH  et  8uiv.,  t.  XI,  deuxième  série.) 

Ainsi  qu'on  le  voit,  H.  Bcrtillou  ne  nous  a  rien  laissé  à  faire,  car  il  a  eoTi 
aagé  celte  question  si  vaste  et  si  complexe  sous  toutes  ses  faces  en  s'attaquant  a 
son  expression  ultime,  c'est-à-dire,  ses  résultats.  Il  nous  serait  impossible,  eo  or 
moment,  de  combler  les  lacunes  qu'il  a  signalées  lui-même,  parce  que  les  ma- 
tériaux qui  lui  manquaient  glors  nous  font  également  défaut  en  ce  mooieot. 
A  lepoque  seulement  où  l'importance  des  études  démographiques  sera  comprise 
par  tous,  il  sera  possible  de  connaître  avec  exactitude  et  précision  les  rapport^ 
qui  existent  entre  le  nombre  des  naissances  et  les  trois  grands  facteurs  doot  1rs 
influences  sont  manifestes  :  l'état  de  l'individu  ou  des  individus,  l'état  de  b 
société  et  entin  l'état  des  circonstances  extérieures  indépendantes  de  rhomok" 
liû-méme.  Puiaed. 

vAciJliE.  La  plus  im|)ortante  de  toutes  les  substances  contenues  dans  le> 
cellules  végétales,  tant  en  raison  de  son  abondance  que  du  rôle  qu*elle  j  jov 
tt  de  l'utilité  que  nous  en  retirons,  est  la  fécule.  Cette  abondance  est  telle  qu'^'O 
aurait  peine  à  trouver  un  végétal  qui  n'en  contînt  une  certaine  proportion  à  od 
Hkament  donné.  La  quantité  de  fécule  qui  se  produit  ainsi  est  variable;  c'n 
elle  que  la  culture  cherche  à  développer,  et  c'est  la  facilité  plus  ou  moim 
grande  avec  laquelle  les  végétaux  se  prêtent  à  cette  production  qui  dëtermii^ 
kl  qualité  de  ceux  qu'on  appelle  végétau.v  alibiles. 

Les  mois  fécule  et  amidon  sont  fré(|ucnnncnt  employés  Tun  pour  l'autrf.i'i 
les  auteurs  qui  prélcndent  établir  une  distinction  entre  eux  ne  sont  pas  d'acconi 
Dans  le  conirncivis  le  mol  amuion  eiupluyé  seul  signitit"!  amidon  de  blé;  l't  !■ 
m(R  fécule  S4»  ru))|)()rlc  à  la  fi'cule  de  ponunes  de  lerro.  Pour  ceilo  qui  i»>l  e\tnii' 
ées  aulnes  vé^^^rtaux,  on  sr  sort  ordinairement  du  mol  fcH:ulo,  auquel  on  ajoute  h 
nom  du  vé^zôtal  qui  l'a  produite  ;  cVst  ainsi  qu'on  dit  ft'rule  de  manitK\  de  ni4- 
ranta,  elc,  elc.  Pour  ({uelques  auteurs,  on  doit  dire  amidon  toutes  le>  l'ui>«{u: 
s'agit  de  céréale>  ;  ainsi  on  éerira  amidon  de  mais,  de  riz,  etc.  (It>s  distinction* 
n'ont  pas  d'im|M)r(ance. 

On  n'rolle  la  féeule  dans  dos  parties  Irès-dilTérentes  dos  végétaux,  tt  -j'- 
sont  les  suivantes  : 

l*^  Graines.  Les  graines  sont  |>ar  execllonce  le  réservoir  de  féeulo  que  llntiuiL 
exploite  à  son  protit.  \a*s  principales  sont  surtout  les  céréales.  \a'>  autres  plant'-^ 
dont  les  graines  |)euvent  concourir  à  l'alimentation  sont  le  sarrasin  ou  hU  h-  ' 
(Fnf/opijrum  eaculentum,  Mœurh.  Poly^ionées).  le  quinoa  (i.heno}H>dium  quin^-i 
L.  (jliéno|K)dées)  eniplo\é  tlans  l'Ainériqne  du  Sud  ;  le  ^'rou|)e  des  Lt'tfumiiieU!^ 
U  chAtai;:ner  (Castanea  ve»ca,  L.  Amenlacées)  et  quelques  autres  arhr**^,  «i  in^ 
|>orlanee  moindre  que  le  châtai^^ner  sous  c<'  rapport.  Dans  la  plupart  ili*  o- 
graines,  la  t'écule  se  trouve  m/'lan^'ée  à  de  la  substance  azotée  alibile  ;  au>M,  .^ 
plus  M>uvent,  st*  «zarde-t-on  hion  de  l'extrain»  à  l'état  do  |»urelé.  On  >e  conlmii 
de  réduiix*  la  graine  en  {loudre,  dont  on  sépare  les  débris  |Kiri>|»ennit]Ui^  -' 
l'aide  de  tamis  ou  blutoirs. 

"l"*  Fruits.  Les  Iniils  du  Iwnanier  (Musa  j>aradisiaca  L.,  M.  Sapienlum  L . 
M.  SincUNis  Sw.,  Musaeées),  qui  contiennent  d'alK)rd  de  la  fécule  que  la  niito- 
ration  Iranstbrme  en  sucre. 

5**  Tiges.     C^'est  surtout  au  centre  de  la  tige  que  la  técule  se  produit  eo  a^M 
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rande  quantité  pour  être  utilisée.  Tels  sont  les  sagoutiers  de  la  famille  des 
almiers,  et  quelques  Gycadées,  dont  la  fécule  abondante  est  utilisée  dans  les 
ays  oîi  croissent  ces  végétaux. 

4<*  Parties  souterraines.  Les  plantes  exploitées  pour  la  fécule  accumulée 
ans  les  organes  non  aériens  sont  nombreuses.  Les  plus  importantes  sont  :  la 
omnie  de  terre  {Solanum  tuberosum  L.,  Solanées);  la  batate  (Batatas  edulis 
hoisy.  Convolvulacées)  ;  les  ignames  (Dioscorea  alata  L.,  D.  Batatas,  Diosco- 
éacées)  ;  le  manioc  (Manihot  Aipi  Pohl)  ;  le  tapioca  {Manihot  utilissima  Pobl)  ; 
Arrow-root  (Maranta  arundinacea  L.,  Cannacées  ou  Harantacées),  etc. 

La  fécule  ne  se  trouve  pas  indiifércmment  à  toutes  les  époques  de  la  vé^^é- 
ïtion  de  la  plante.  Pour  cette  dernière,  elle  joue  le  rôle  de  réserve  alimentaire 
[ui  est  utilisée  dans  deux  circonstances  ;  tantôt  pour  faire  les  frais  de  la  florai- 
on  et  surtout  de  la  fructification  :  c*est  la  fécule  disséminée  dans  le  végétal 
dulte  ;  tantôt  pour  fournir  à  la  jeune  plante  un  aliment  approprié  à  sa  fai- 
•lessc  :  c'est  la  fécule  qui  se  trouve  dans  les  graines.  C'est  donc  avant  la  fructili- 
alion  qu'il  faut  chercher  à  la  recueillir  dans  le  premier  cas,  et  avant  la  gerniina- 
ion  dans  le  second. 

Constitution  de  iamidon.  Il  en  a  été  parlé  déjà  au  mot  Amidon,  mais  nous 
le  })ouvons  nous  dispenser  d'y  revenir  ici  avec  des  déUiils  particuliers.  L'amidon 
irésente  l'apparence  de  grains  de  formes  difl'érentes,  suivant  les  circonstances 
lans  lesquelles  ils  se  produisent,  et  dont  la  structure  peut  être  étudiée  en  exa- 
ninant  un  des  gros  grains  de  la  fécule  de  pomme  de  terre.  Vus  au  microscope, 
ivec  un  grossissement  de  cent  à  deux  cents  diamètres,  ces  gi-ains  ont  la  forme 
l'un  corps  transparent,  formé  par  une  substance  réfringente,  irrégulièrement 
)voIde,  qui  porte  sur  son  extrémité  la  plus  petite,  et  à  une  certaine  distance  du 
jord  un  \mni  noir  appelé  hile  (voy.  A,  fig.  1).  Ce  bile  est  le  centre  de  lignes 
:ourbes  peu  appai'entes  qui  paraissent  être  à  la  surface  du  grain,  mais  qui,  en 
-éalité,  ne  sont  que  la  trace  des  différentes  couches  qui  le  forment  et  qui  ne 
:hangent  pas  quand  on  fait  tourner  celui^i.  Cette  expérience  démontre  d'unt> 
uanière  certaine  que  ces  stries  ne  sont  pas  à  la  surface,  mais  bien  dans  l'épais- 
^[^ur  du  grain,  qui  est  parfaitement  transparent. 

G't  aspect  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  structure  admise  généralement  au- 
ourd'hui  pour  les  grains  de  fécule.  H  est  bien  démontré  que  le  liile  est  le  point 
lutour  duquel  viennent  se  déposer  des  couches  successives  de  matière  féculente, 
|ui  seraient  régulièrement  disposées  en  forme  sphérique,  si  ce  hile  ou  point  cen- 
tral t'Iait  symétrique  de  tous  côtés,  mais  il  n*en  est  pas  ainsi  ;  pour  une  raison  qui 
reste  à  li-ou\er,  les  couches  se  dé[)osent  en  général  avec  plus  de  difficulté  d'un  côté  ; 
il  en  résulte  que  le  grain  de  fécule  devient  pyrilbrme,  et  que  le  hile  est  excen- 
trique. Ce  mode  de  structure  n'a  pas  toujours  été  admis.  Un  grand  nombre  d'hypo- 
thèses difïérentes  ont  été  proposées  par  les  micrographes.  Toici  les  principales  : 

Leuwenhoek  croyait  que  c)ia(pie  grain  était  fonné  par  une  vésicule  renfer- 
mant un  liquide.  Raspail,  en  i8^o,  admit  aussi  renvelop]>e,  dont  les  plissements 
formaient  les  stries  dont  nous  avons  parlé.  Le  hile  était  le  point  d'attache  à  la 
celluh>.  Leconlonu  du  grain  de  fécule  était  une  matière  gonnneuse.  Il  est  facile  de 
dénnintrer  l'inexactitude  de  cette  description.  En  particulier,  l'aspect  des  stries  ne 
resterait  pas  le  même  (|uand  on  fait  tourner  le  grain  sur  lui-même,  si  ces  stries 
étaient  à  la  surface,  et  non  dans  l'intérieur  du  grain  à  des  profondeurs  diverses. 
Enfin,  si  le  hile  était  réellement  le  point  d'attache  du  globule  féculent  à  la  cel- 
lule qui  le  contient,  ce  hile  serait  à  la  surface,  et  non  dans  l'intérieur  du  grain. 
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ï,a  1834,  Frilische  formula  la  Ihéorie  exposée  plus  haut,  et  | 
adoptée  par  les  botanistes.  Dans  celte  théorie,  le  hile  est  le  iioyan  primitif,  «i 
les  couches  citernes  sont  les  plus  récentes  et  les  plus  denses. 

Pajeii,  en  1858,  a  exposé  une  théorie  qui  a  été  IcMigtemps  admise.  D'^th 
lui,  les  coudies  externes  du  grain  sont  les  plus  anciennes,  et  celles  qui  entonfBgl 
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subissent  les  unes  de  la  part  des  autres.  Elle  s'accorde  ëgalement  avec  ce  fait 
bien  établi,  que  les  couches  voisines  du  hile  sont  les  moins  denses  et  les  moins 
résistantes. 

Pour  M.  Nœgeli,  le  grain  de  fécule  est  formé  par  une  membrane  externe, 
ayant  la  forme  d'une  vessie,  à  la  paroi  interne  de  laquelle  se  sécrète  la  matière 
amylacée  ;  le  hile  est  le  dernier  point  formé.  Cette  théorie,  abandonnée  par  son 
autour,  est  admise  aujourd'hui  par  M.  Trécul,  qui  Ta  développée  avec  beaucoup 
de  talent.  D'après  lui,  le  hile  serait  une  cavité  résultant  de  l'obstruction  crois- 
sante de  celle  de  la  cellule,  par  suite  du  dépôt  successif  des  couches  déposées 
sur  sa  paroi. 

La  structure  stratifiée  de  la  fécule  est  encore  démontrée  par  l'action  de  la 
chaleur  sur  ces  grains  quand  ils  sont  secs.  Dans  ce  cas,  en  effet,  les  couches 
éclatent  et  se  séparent,  comme  pourrait  le  faire  un  gâteau  feuilleté  formé  par 
des  couches  successives  de  pâte,  appliquées  sur  un  noyau  central.  Un  de  ces 
grains  a  été  dessiné  à  l'article  Amidon  (voy.  ce  mot)  ;  et  pour  mieux  faire  com- 
prendre sa  structure,  il  a  été  ombre  comme  le  serait  un  corps  opaque. 

La  fécule  de  pomme  de  terre  est  très-commode  pour  étudier  cette  structure, 
et  les  grains  qui  la  composent  peuvent  être  pris  pour  type  ;  toutefois  les  fécules 
qu'on  rencontre  dans  les  difXérents  végétaux  présentent  de  nombreuses  variétés 
de  formes  et  de  dimensions.  Ces  différences  n'ont  pas  une  grande  valeur  au 
point  de  vue  physiologique,  car  le  rôle,  les  propriétés  et  la  composition  de 
toutes  ces  fécules  sont  toujours  identiquement  les  mêmes  ;  par  contre  elles  ont 
une  importance  considérable  au  point  de  vue  des  sophistications  dont  nos  ali> 
iDents  sont  incessamment  l'objet,  car  le  microscope  permet  de  les  reconnaître 
avec  certitude.  Il  est  donc  nécessaire  d*en  dire  quelques  mots. 

Le  volume  des  grains  de  fécule  est  variable.  Quelle  que  soit  la  théorie  que  l'on 
admette  au  sujet  de  son  mode  de  formation,  il  est  certain  que  ce  grain  com- 
nience  par  être  fort  petit,  puis  s'accroît  progressivement,  pour  arriver  à  une 
dimension  qu'il  ne  dépasse  pas,  et  qu'on  désigne  par  analogie  par  les  mots  : 
^tat  adulte.  Il  résulte  de  là  que  dans  un  même  végétal  on  peut,  suivant  la  pé- 
■"iode  de  végétation  dans  laquelle  il  se  trouve,  trouver  toutes  les  dimensions 
Comprises  entre  celles  des  plus  fines  granulations  qui  sont  le  point  de  dépari  du 
^rain  de  fécule,  et  son  étal  adulte  proprement  dit.  Si  donc  on  veut  étudier  dans 
les  diflcrents  végétaux  les  rapports  des  dimensions  des  grains  de  fécule  entre 
^ux,  ce  sont  les  plus  gros  qu'il  faut  examiner  à  l'exclusion  des  autres,  en  choi- 
sissant pour  cette  étude  Tépoque  de  la  végétation  qui  a  permis  à  ces  grains 
4'acquérir  leur  entier  développement.  Voici  d'après  Payen  les  dimensions  de* 
principaux  grains  de  fécule  : 

DIMENSIONS   DES   GRAI5S   DE   FÉCULE    D*APRÈ8   PATEIf. 

Grosse  pomme  do  terre  de  Rohtn..  ....  0*",183  « 

Pommes  de  lerre  diverses 0,140 

Uaranla  arundinacea  (Arrow-root) . .   .  .  0,110 

Sagou  importé 0.070 

-    frais 0.0i5 

Cro»*»»  fève 0,075 

Lentille 0.067 

lUricot 0,063 

Cio>  pois 0.030 

Blé  blanc 0,050 

Batatd 0.045 

Gros  mnTs 0,(150 

Gros  millet O.OiO 

Graine  de  beUerave 0,004 

Graine  de  Chenopodimm  Quinoa 0,00S 
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Od  peut  voir  d'après  ce  tableau  combien  la  difTérence  de  volume  est  gnmit. 
car  les  premiers  sont  visibles  à  l'œil  du,  et  les  derniers  sont  plus  petits  qnt  Ik 
corpuscules  du  saug  de  l'homme.  La  fig.  2  représente  ces  deux  eitrimes.  Eîi  1 
se  trouve  un  grain  de  la  fikiule  placée  en  tête  du  tableau  par  Payen.  et  lu-de- 


ain.  d.'  ficulc  du  Chmopodi 
|«r  Pi}en,  à  i^rofion  d«  difntn^h 

F.  Fr^lc  dc'faarirol.  -  E.  Le 


>■  dl  trrr*  de  Rohn. 


Ii.k  (Kg.  C).  I< 
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MiiH,  j'jill,  se  Iroiivput  Irois  ou  quatre  grains  de  fëculr  deOipuopodiumquinu 
li>tisili-iK  'mut  tus  uu  in^mc  gi-us>isscnicnl  de  200  diamètn>s. 

Ti>u>  Il's  gRiiti.s  (le  f(!Cu)o  (gu'ou  l'eiicoiilrc  dan$  le  n^gne  vi'^'elal  |h;uimii  - 
ilivi>cr  en  iriH-;  ^Toupcs  prin(-ip;iu\  ijui  vuiil  <}tre  d^nts  Mimmairi'nu'nl,  cl  ■i- 
Icf  oaraclLTc-  ne  siiut  biuii  traiicliL-s  <|uc  dans  les  yrus  grains  iiartcnu-  J  1^'-" 
entier  di'veli>|>|ier.ictit.  Ces  caractères  l'ont  déliiul,  ou  sont  lK-s-dill)cile$  i  un 
diiiis  le-  (jniins  eu  voie  de  eroi^sance  :  c'est  une  nouvelle  raisiui  pur  t\at  iji:- 
l'élude  dis  ligule»  on  dirijje  eielusivenieiit  l'allentiun  sur  les  grain»  ujuni;- 
iieu\  de  l'i-spèee  ciaïuince. 

l'.imier  groupe.    Il  a  pour  type  le  grain  de  Itxule  de  [Kuunie  dt  trftr 
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(tig.  1,  A).  Ce  grain  est  pyriforme,  imparfaitement  symétrique,  le  hile  estpano- 
tiforme,  excentrique,  situe  vers  Textrémite  la  moins  volumineuse.  Les 
sont  très^pparentes,  surtout  quand  on  diminue  Téclairage  du  champ  du 
scope  en  se  servant  d*un  petit  diaphragme. 

Ces  stries  ne  forment  pas  un  caractère  constant,  elles  peuvent  être  plus  ou 
moins  accentuées,  et  même  disparaître  presque  complètement.  Tel  est  le  cas  de 
Tamidon,  du  hlé  (Gg.  i,  C-D).  Dans  ce  dernier,  on  observe  souvent  des  grains 
aplatis  en  forme  de  disques,  et  qu'il  faut  observer  successivement  lorsqu'ils  sont 
posés  à  plat  sur  le  porte-objet,  ou  lorsqu'ils  sont  placés  de  champ,  sur  la  tran- 
che (fig.  1,  C).  C*est  à  ce  type  que  se  rapportent  les  diverses  fécules  dissémi- 
nées dans  toutes  les  parties  de  la  plante,  et  qui  sont  ordinairement  formées  de 
grains  très-petits,  dans  lesquels  le  hilc  devient  difficile  ou  impossible  à  aper- 
cevoir. 

Deuxième  groupe.  Le  deuxième  groupe  est  caractérisé  pas  sa  forme  plus 
symétrique.  Le  volume  des  deux  extrémités  est  le  même,  et  le  grain  est  ovoïde 
et  ressemble  assez  bien  à  un  grain  de  blé  à  extrémités  obtuses  et  sembhibles. 
Le  hile  surtout  est  différent.  11  a  la  forme  d'une  petite  ligne  allongée,  parallèle 
à  Taxe  du  grain,  et  dont  il  occupe  la  partie  centrale  (fig.  2,D).  Lorsque  le  grain 
de  fécule  n'a  pas  été  desséché,  et  surtout  quand  il  est  encore  frais,  ce  hile  parait 
formé  par  une  sorte  de  bourrelet  de  matière  féculente  et  qui,  suivant  qu'on 
hausse  ou  qu'on  baisse  le  microscope,  apparaît  comme  une  ligne  lumineuse  ou 
obscure  (fig.  2,  E). 

Lorsque  ces  grains  de  fécule  sont  desséchés,  une  fente  longitudinale  se  pro- 
duit exactement  à  la  place  qu'occupait  le  hilc.  Cette  fente  a  sa  plus  grande  lar- 
geur à  la  partie  moyenne,  et  se  termine  en  pointe  (fig.  2,  F).  Il  arrive  assez  sou- 
vent que  des  fentes  secondaires  se  produisent  perpendiculairement  à  la  première. 
Ces  fentes  sont  toujours  plus  petites,  se  terminent  en  pointe  par  leur  extrémité 
|)ériphérique,  et  vont  toujours  en  s'élargissant  jusqu'au  point  oii  elles  viennent 
aboutir  a  la  fente  centrale  qui  est  en  général  plus  large.  Ces  fentes  perpendicu- 
laires à  l'axe  ne  se  trouvent  pas  ordinairement  situées  en  face  les  unes  des  au- 
tres, ce  qui  démontre  qu'elles  sont  de  formation  postérieure  à  la  fente  centrale 
(lig.  2,  F).  • 

La  manière  dont  ces  fentes  se  produisent  par  la  dessiccation  démontre  que  la 
substance  qui  a  voisine  le  hilc  se  contracte  davantage  par  la  dessiccation  que  la 
substance  [lériphérique.  Ce  fait  est  général,  et  s'observe  aussi  sur  les  grains  de 
fécule  du  premier  groupe,  autour  du  hile  desquels  se  forment  des  fentes  éloi. 
\ées.  Ces  dernières  fentes  du  i*este  sont  beaucoup  plus  rares  et  moins  profondes. 

Le  hile  linéaire  et  les  fentes  qui  viennent  d'être  décrits  sont  tout  à  fait  carac- 
téristiques, et  perinetlenl  de  distinguer  avec  certitude  les  fécules  de  ce  groupe 
qui  Si>  rencontre  dans  toutes  les  légumineuses. 

Troisième  groupe.  Nous  avons  dit  que  la  fécule  se  déposait  dans  la  cellule 
végétale,  et  la  Cv^.  5  montre  en  A  une  cellule  de  ce  genre,  remplie  de  grains  fé- 
culents. Dans  les  groupes  que  nous  venons  d'examiner,  les  grains  de  fécule  oe 
sont  pas  assez  nombreux  dans  la  cellule  pour  être  serrés  les  uns  contre  les  au<- 
très,  et  prennent  en  se  développant  la  forme  sphéroidale.  Mais  il  n'en  est  pas 
toujours  ainsi  et  dans  quelques  végétaux  leur  abondance  est  telle  qu'ils  sont 
pressés  les  uns  contre  les  autres  et  deviennent  polyédriques  par  compression,, 
absolument  comme  les  calculs  biliaires  de  cholestérine  quand  ils  sont  nombreux. 
Ces  polyèdres  sont  en  général  irréguliers,  à  angles  plus  ou  moins  mousses,  sui* 
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vuit  le  degré  de  compression  qui  les  a  produits  (ûg.  4,  A).  Il  arrite  qnelqncUi 
mtoie  que  le  degré  de  compression  est  suRisant  pour  que  les  gnini  eoatndal 
un  certain  degré  d'adhérence  et  restent  réunis,  bien  que  la  cellale  qui  le*  ew 
tenait  ait  disparu.  On  a  confondu  quelquefois  en  aggloménlions  avec  des  grain 


C  U.  fitith  d-atMiw.  -  C.  CoiiKi 
JcrDwic.  -     ».  H.''im  Hfurf,  imt  U 
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de  lïcule  proprement  dits,  mais  il  est  facile  Je  les  distinguer,  jiarcc  que  le*  *ii> 
fiict's  de  juiiclions  des  |,'lobii]es  sont  toujours  visibles  et  qu'on  |»eut  en  obtenir  b 
désa^n-gntion  (fig.  3,  C). 

Kn  )it-néral,  les  )a;rains  de  f&ule  polyédriques  sont  trè3-|ietils,  et  se  rccoDui»- 
sent  iiux  i-arartères  que  nous  venons  de  donner.  Tels  soDt  ceux  de  rii,  *^màù. 
nuâ*.  avoine,  ete. 

ha  com|irt.-s5i()ii  qui  donne  naissance  aux  facettes  dt-s  grains  polTédHt|i*a 
peut  Hrv  plus  ou  moins  forte,  et  b>s  difTiTencos  sous  ce  rap|K)rt  ont  pour  i^ 
de  produire  des  polyèdres  il  arêtes  ]ilus  ou  moins  vives.  C'est  dans  celle  drrni*»» 
eaté|i(irie  que  se  rencontre  la  f<'iii)c  de  niais  <|ui  renferme  mfnic  des  craint  la- 
tenuL-diairet,  et  lervant  en  quelque  sorle  de  transition  cuire  lea  gnins  arnado 
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poljràlriques,  en  ce  sens  qu'ils  sodI  arrondis  d'un  cité,  et  anguleux 

e  forme  plus  rare  consiste  dans  la  soudure  régulière  de  deux,  trois 
■ains  de  fécule  qui  se  réunissent  pour  former  un  grain  composé. 


"isc  ccliri-ci,  ce  sont  les  soudures  qui  cèdent,  et  les  véritables  gnûns 
tent  une  on  plusieurs  facettes  très-régulicrcs. 
t,  pour  la  fécule,  les  caractères  eilérieurs  utiles  aa  micTographe. 
de  base  aux  classifications  des  botanistes.  Nous  donnons  ci-après 
uchartre  {ÊlémenU  de  botanique,  Paris,  1867),  dans  laquelle  il  sera 
>nnaitre  les  rariétôs  <iut  viennent  d'être  décrites. 
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CLASUFICATIO!!   OU  GRAIKS  DR  FÉCULE   d'aPRÈS  DDOUIlUlU 
{ÊlémenU  de  botanique.  Paris,  1867.) 


A  conlour 

ovale 
ou  arrondi. 


stxrLEt. . 


Grahis 
covrohit. 


Sans  noyau      (  Très-peliu,  arrondi*.  Eiemple  :  Pretqve  puioot  dirt 
(ou  bile)  vi9ilile.  \     le»  plante»,  mt^me  dans  la  boit  en  Uvcr. 

{Gros,  oTOlde»,  généralement  an  peu  plat  étroiu  fmua 
bout.  EiempliB  :^ Pomme  de  terre. 
Moyens,  lenticnlairet,  à  lignes  CQiic«atriqne«  pen  nnl,^. 
Eiemple  :  Blé,  Seigle,  Orge. 

A  noyau  on  hile  |  Gros»  on  moyens,  ovales,  ott  pea  déprimé».  Eics^f 
allongé  et  étroit.  (     Haricots,  Pois,  Féres. 

Angnleui  ou  |  Polyédrique»,  plu»  ou  moins  arrondis  d*un  côté.  Eiemple  :  Mtfs. 
polyédriques.  |  Trè»-petiU,  polyédriques,  i  arêtes  vives.  Eiemple  :  Rii. 

r  Sans  noyau   (  Form*'»  de  deui  ii  quatre  grains  élémenlairet.  Eiemple  :  Aimr^ffMt  di 
visible.       I     Aotille»  (Schleid.). 

Formés  de  deui  à  quatre  grains  élémentaires,  à  noyM  petit  et  srros.' 
A  noyau  Exemple  :  Tapioca.  * 

vbible.         Formé»  de  plusieurs  petits  grains  élémentaires,  disposés  tft  Mlev  J  u 
plu»  gros.  Exemple  :  Sagou. 


Action  de  la  lumière  polarisée.  Nous  avons  vu  plus  haut  que,  lorsqu'un  pm 
(le  fécule  se  des§èche,  il  se  protluit  autour  du  liilc  des  fentes  d'aspect  TanjMt*. 
et  (pli  d<$montrent  c|uc  la  substance  du  grain  n*cst  pas  homogène.  La  hne  qu; 
siiflit  (M>ur  produire  ces  ruptures  doit  nécessairement  agir  pour  comprimer  in^^ 
gaiement  les  diverses  parties  du  grain  ;  l'action  de  la  lumière  polarisée  démon- 
tre (pril  en  est  (*fl'ecti veinent  ainsi. 

On  sait  que,  lorsqu*on  place  dans  un  appareil  de  polarisation  quelconque, 
entre  le  polariseur  et  Tanalyseur  orientés  de  manière  à  éteindre  la  lumière,  un 
morceau  de  verre  ordinaire,  celui-ci  reste  obscur.  Mais  si  à  ce  moment  on  1 
comprime  même  légèrement,  immédiatement  il  devient  lumineux,  surtout  r-\ 
p(»iiits  c(miprimés.  On  déinonlre  en  pliysi({ue  que  la  compression  rend  n>  \*r> 
bi-rrfringent  ;  et  |»our  ({ue  cet  effet  se  produise»,  il  suffit  ({lie  la  compre»ion  ^: 
lien,  quelle  que  suit  son  origine.  Cette  ivmarque  explique  pourquoi  le  X'H 
<le\ieiil  artif  lorsqu^on  le  cliaulle  ou  ({u*on  le  refroidit  inégalement  ;  si  imi  m  ■ 
à  le  trciiip(>r  quand  il  e>l  chaud,  les  couches  exlt'rieures  prennent  un  t'-quilil  - 
drfiiiitif  ditïérent  de  celui  qui  existe  au  centre,  lum  encore  refitiidi,  et  K>  \'r^ 
reste  actif.    Le  même  effet  stï  produit  dans  de  la  solution  pàteust»  de  l'imuc 
qu'on  laisse  dessi*cher,  paixe  que  les  couches  externes,  solidifiées  les  piviui':-- 
rm|KVhenl  celles  qui  sont  sous-jaceiites  de  se  solidifier  en  toute  lilN-rtc*;  aii<^. 
gomme  t^sl-elle  fortement  active  sur  la  lumière  polarisée,  quVlle  colore  des  |»lu* 
>ives  couleurs. 

Loi*s(|u'on  fond  à  la  flamme  d'une  Iniu^'ie  rextrémité  d'un  fil  de  ^cm.-:' 
(tbtieiit  un  petit  globule  qu'on  peut  tremper  eu  le  ploupraiit  \ivemeiit  dan'«  I'-jï 
Iroidi^  11  se  présente  au  inici'o>cope  sous  l'aspect  d'un  globule  de  \crrc  imiL- 
ii.iin*  ;  mais  si  ou  arme  le  microscope  de  deux  prisini*s  de  .Nicol  tournés  à  ari.:- 
dn»it,  rt  cutiv  lesquels  se  trouve  l'objet  examiné,  le  globub' ap{»;irait  lumintL:'. 
sur  un  fond  noir,  et  traveiM*  par  une  croix  noire  dont  les  blanches  sVlar;:t«'«:- 
à  partir  de  b'ur  |N)int  d'entrecroisement  (fi;:.  .'>,  (ij.  CMc  croix  du  n^te  u\'\t< 
point,  à  pnq>rement  parier,  dans  \v  ^l<»biile,  car,  si  ou  le  fait  tourner  Mir  i  >*- 
inr>nie  dans  le  plan  de  la  platine  du  microscope,  sans  toucher  aux  ap[Mied*  >: 
polarisât  ion,  elle  rcNte  immobile.  Si,  an  contraire,  on  fait  tourner  ces  derniir«.  <  H 
Ioh  Miii  tlan*»  leur  mouvement.  iVvA  ce  que  montre  la  fi;:.  Ml.  Les  deux  di-*»!!!» 
représentent  un  inèim*  grain  de  fécule,  mais  pour  le  second  on  a  lait  ttiurmrl* 
.Niçois  de  i5  degrés. 
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Les  grains  de  Kcule  pn^seiilenl  ordinairement  le  même  phtiiioniène,  el  de  plus 
on  obwnc,  surtout  pour  les  Seules  à  hite  puncliforme,  «pie  le  point  d'entrecioi- 
icmeal  des  branches  de  ta  croix  passa  toujours  par  le  hile.  Ceci  démontre  ipic 
c'est  en  ce  point  ipic  se  trouve  le  maiimum  d'effet  des  Torces  qui  comprinitriit 


r 


Ip  fnmme  de  ter 
1  El  f  olHiqu»  i 
iriiui'l  l>rti*qiief 


Il  nibsluufi  féculente.  Cette  croix  serait  parfaitenienl  smélrique,  si  la  com- 
|if|miinii  l'était  ello-mi^mr;  mais  il  u'en  est  pas  ainsi.  Li  lig.  5-Bel  1:1  montre 
plOHeurs  grains  de  tccule  vus  dans  la  lumière  poinriscu,  et  l'irréfjulariti^  de  lii 
craix  permet  de  suivre  l'irri^gularilé  du  I»  compressiou  à  laiiuelle  les  dilTérenlos 
OMKfaes  du  globuk-  sont  soumises. 

La  aoix  est  d'uulaiit  mieut  mar^aéc  ijtie  la  compression  est  )dus  forte,  et 
IVpuMeur  du  globule  plu«  grande.  Couimt;  u«tle  compression  est  variable  sui- 
nut  ks  végvtaui  (jui  ont  fourni  la  f<écule,  il  ;  a  IH  encore  un  mo\x'n  de  reeon- 
nailn  les  miJUugi^s.  i\»ns  y  leùeudroDS  plus  tnrd,  et  iiou«  d^iruus  les  pro-  ' 
cédé»  à  l'aide  desquels  M.  Uuilessiei'  est  piu^utm  ù  jierfec (ion lier  te  mo4t 
il*inn»li{;n(ii>ii». 
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Ce  qui  vient  d*étre  dit  explique  pourquoi  l'action  sur  la  lumière  polarisée  dispa- 
raît au  l'ur  et  à  mesure  que  le  grain  se  dissout  dans  la  potasse  (solution  à  5  p.  I(N». 
On  |>eut  très-bien  suivre  au  microscope  les  progrès  du  réactif  au  fur  et  à  me>ure 
que,  pénétrant  au  centre  du  grain,  il  permet  à  chaque  couche  (Je  reprendre  f>«in 
équilibre.  L^action  de  la  chaleur  et  de  Peau  produit  le  même  etîet,  en  trans- 
formant Tamidon  en  empois,  c'est-à-dire  en  gonflant  chaque  globule.  Pour  sui- 
vre fucilcment  cette  transformation  au  microscoi>e,  on  se  sert  d*nn  bnrriMU  r\x\- 
angulaire  de  cuivre  qui  repose  sur  la  platine  du  microsc*opc  à  Taidc  di*  trois 
pieds  de  deux  millimètres  environ  de  hauteur,  et  qui  est  |>ercë  à  son  centre  |K>ur 
laisser  passer  la  lumière.  Ce  barreau,  long  d'environ  deux  dmmètres,  est  chauflt' 
par  une  de  ses  extrémités  à  Taide  d'une  lampe.  Un  thermomètre  dont  le  n*$tr- 
voir  est  noyé  dans  son  épaisseur,  à  côté  du  trou  central,  permet  d'apprécitT  b 
température.  C'est  sur  cet  appareil,  posé  lui-même  sur  la  platine  du  micrA- 
scopo,  qu'on  place  le  porte-objet  et  le  couvre-objet  entre  lesquels  se  trouvent  l'rjii 
et  les  grains  de  fécule  qu'on  veut  examiner.  Lorsque  la  température  est  sulll- 
sante,  on  les  voit  se  distendre,  et  toute  trace  de  polarisation  cesse  aussitôt. 

Propriétés  chimiques.    Ces  propriétés  ont  été  parfaitement  décrites  à  l'article 
Amidon,  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur. 

Falsifications  des  fécules  et  aliments  féculents.  Ces  falsifications  ont  il'  u 
quelquefois  par  addition  d'une  substance  minérale  blanche  et  pulvérisée,  nuis 
elles  sont  tellement  grossières  que  le  plus  simple  examen  suffit  pour  les  démar- 
quer. Le  microscope  montre  immédiatement  le  corps  étranger  n'^duit  en  {ni- 
meiils  dont  la  l'orme  diffère  totalement  du  grain  de  fécule,  et  rini'inératioii  [kt 
met  de  doser  les  cendres  et  de  reconnaître  leur  nature  à  l'aide  des  proeédés  nnli- 
nairos  d'analvï'e  chimique. 

I)»'  toutes  les  frauth'S,  celles  qui  sont  de  beaucoup  les  plus  fréquentes  n»iH- 
tnit  dans  raddilion  d'une  frcule  peu  coûteuse  à  celle  dont  le  prix   e>l  t'K\ 
C'est    surtout   rrxauHMi  an  niicniMope  <[ui  |)4'nnet  de  déinastpu'r  ee^  Ir.iul»- 
L'expert  devra  surtout  s';»llarlier  à  Www  graver  dans  sa  niruioire  l'aipcet  d'^u-  i 
les  df  prix  uiiniiuf,  telles  que  vvWvs  dr  )M)rnines  de  terre  et  surtout  de  Ir.nnn 
neii>('<.  Il  ne  doit  pus  manquer  de  s'aider  dans  ses  reeherchi'S  par  la  r(iiii{M!  •  • 
bon  (le  la  substance  snNjMM'te  av(>e  la  même  snbstanee  jinre,  )MiiMM>   |i.-ir  lui  liui^ 
un  échantillon  d'origine  certaine.  S'il  est  pos'iihh*  (h»  se  pn»curer  des  «*•«  Inutil- 
lons  non  pulvérist's  de  la   substance,  l'^-xiiertise  deviiMit  beaucoup  plu>   l.icil« 
Souvent,  lelal<ilicateur  n'ayant  jwi^i  o|iéré  <ur  la  totidité  de  la  >ubNtancr  qii  il  i 
en  magasin,  il  est  )io>sil)le  «le  saisir  elie/  lui   des  éeliantillons  :  1"  «le  >uUt.iiiic' 
pure;  tî"  de  liMiile  à  bas  prix  «jui  lui  a  >ervi  à  lalsifier.  et  .V  du  niélanjo  [o- 
paré  par  lui  et  destiné  à  la  \enle.  Dans  ce  cas,  rex|ierlise  a  une  |iréci>ioM  piixja' 
absolue.  C'e^l  pour  faciliter  ce  tnivail  de  l'expert  que  nous  avons  insi^lé  ^ur  \-^ 
pro|iriéléN  pliysiipies  des  dillérentes  sortes  de  lécules.  L'expert  doit,  ax.mt  li»uî. 
les  étudier  et  m*  les  rendre  faut  il  ières  ;  il  ne  sullit  pas  d'être  habib-  à  umiikt  )•' 
njicroscojK.'  pour  piMi\oir  opérer  ces  déternnnati(»iis  avec  certitude. 

Parmi  b's  caractères  «lilliTentiels  <lonl  on  ne  tire  jms  un  a»JSi'/  ;;rand  part' 
pour  tlisliniruer  entre  elles  les  fécules  de  dill/'renles  provenantes,  m*  lr.»u*»  î  t 
ceux  qui  résultent  tie  l'einidoi  de  la  lumière  p«darisée.  .M.  MoitesMer,  prot«*Mnr 
de  pliyslipie  à  la  Faculté  «le  médecine  de  Montpellier,  a  insisté  a\ec  raisi»ii  >iir 
C4'  point,  et  c'est  jiour  pouviiir  résumer  avec  fruit  ses  ob>ervati<»ns  à  cri  é^.irJ 
(|ue  l'on  u  plus  haut  dét  rit  avec  queiipies  tiétails  ces  phénomènes.  Il  e«l  ilair 
(pie  riiié;:ale  compi^ssion  des  couches  qui  forment  le  grain  de  fécule  |H.*ut  wner 
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eu  intensité  suivant  les  espèces.  Les  pliénomèues  de  polansation  donnent  la  me- 
sure de  ces  variations,  et  c*est  à  ce  titre  qu*il  est  intéressant  de  les  étudier. 
Disons  d*abord  un  mot  de  Tappareil  de  polarisation  le  plus  convenable,  il  consiste, 
comme  à  l'ordinaire,  en  un  premier  prisme  de  Nicol,  ou  analyseur,  placé  entre 
lobjet  et  le  miroir.  Ce  dernier  doit  être  plan  de  préférence,  surtout  lorsqu'on 
se  sert  de  la  lumière  des  nuées,  car  les  rayons  qui  traversent  le  Nicol  doivent 
Hre  à  peu  près  parallèles.  Si  dans  ces  circonstances  le  champ  du  microscope 
n  est  pas  assez  éclairé,  on  peut,  au-dessus  du  Nicol,  placer  un  concentrateur  de 
Dujardin.  Le  second  prisme  de  Nicol  (ou  analyseur)  peut  être  placé  directement 
au-dessus  de  Tobjectif,  ou  rapproché  de  Toculaire,  ou  môme  placé  au-dessus 
de  celui-ci.  Dans  toutes  ces  positions,  il  ne  reçoit  que  de  la  lumière  à  peu  près 
parallèle,  et  par  conséquent  peut  agir  efficacement.  Je  me  sers  pour  ces  expé- 
riences d'un  oculaire  spécial  composé  d'une  seule  loupe  plan-convexe,  à  con- 
vexité inférieure  et  d'environ  0'»,025  de  foyer.  Cette  loupe  est  fixée  à  la  partie 
iiil'érieure  du  tube  de  l'oculaire,  qui  contient  un  prisme  de  Nicol,  et  se  termine 
supérieurement  par  un  diaphragme  de  O'^fOOô  de  diamètre.  Cette  disposition  a 
rinconvénient  de  rétrécir  un  peu  le  champ  du  microscope,  mais  elle  a.  l'avan- 
tage d'être  commode,  parce  qu'elle  se  prête  à  la  substitution  rapide  de  l'oculaire 
polariseur  aux  oculaires  ordinaires,  et  surtout  pai*ce  qu  elle  permet  à  l'opéra- 
teur de  faire  tourner  avec  facilité  cet  oculaire  autour  de  son  axe,  ce  qui  est  in- 
dispensable pour  l'observation. 

A  cet  appareil,  qu'on  rencontre  dans  la  plupart  des  microscopes,  M.  Moi- 
tessier  a  ajouté  des  cristaux  destinés  à  produire  des  phénomènes  de  coloration. 
Ces  cristaux  consistent  en  lames  de  gypse  ou  de  mica  qui  doivent  être  placées 
entre  le  polariseur  et  l'analyseur,  mais  qu'il  est  très-commode  de  glisser  au- 
dessus  du  Nicol  de  la  platine,  abaissé  le  plus  possible  à  cet  elïet.  On  peut  égale- 
ment se  servir  d'une  lame  de  quartz  perpendiculaire  à  l'axe.  Celle  que  j'em- 
ploie est  encastrée  dans  du  liège,  et  peut  à  volonté  se  placer  au-dessus  du  pola- 
riseur, ou  être  introduite  dans  le  tube  du  microscope  quand  on  a  enlevé 
l'oculaire.  Elle  vient  s'arrêter  sur  le  diapin-agme  du  tube,  et  prend  naturelle- 
ment une  position  convenable. 

Les  phénomènes  qu'un  observe  avec  cet  appareil  sont  les  suivants  : 

On  commence  par  éclairer  le  champ  du  microscope  à  la  manière  ordinaire,  en 
supprimant  l'analyseur.  On  replace  ce  dernier  dès  que  cet  elTet  est  obtenu,  et 
en  le  tournant  autour  de  son  axe  on  arrive  à  une  position  telle  que  le  champ 
du  microscope  devient  pres(|ue  complètement  obscur.  Dans  cette  position,  les 
sections  principales  des  deux  Niçois  sont  à  angle  droit,  et  c'est  alors  qu'on  peut 
apercevoir  les  croix  noires  signalées  plus  haut  dans  les  grains  de  fécule.- 

Lors4{ue,  sans  toucher  aux  prismes,  on  glisse  entre  les  deux  Niçois  une  lame 
mince  de  g)'pse  ou  de  mica,  le  champ  du  microsco[>e  s'illumine  ordinairement  et 
prend  une  teinte  de  nuance  variable  suivant  l'épaisseur  de  la  lame  interposée. 
Si  sans  rien  déranger  au  reste  de  l'appareil  on  tourne  la  lame  de  gypse  dans  son 
plan  (comme  on  ferait  tourner  une  feuille  de  papier  pour  voir  successivement 
l'écriture  qu'elle  contient,  droite  et  renversée)  on  observe  que  dans  certaines 
positions  les  couleurs  disparaissent,  et  que  dans  les  positions  intermédiaires 
elles  passent  par  un  maximum.  C'est  cette  orientation  (jui  est  favorable  pour 
l'étude  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Si  enfin  on  tourne  à  ce  moment  l'ana- 
lyseur, la  teinte  varie,  et  on  peut  obtenir  les  deux  couleurs  complémentaires. 
On  voit  qu'avec  cette  disposition  on  est  maître  de  faire  varier  l'intensité  de  la 
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coloration  depuis  zéro  ju8qu*au  maximum,  ci  que  de  plus,  eu  toumaul  Tocu- 
laire,  on  peut  faire  varier  la  teinte  dans  une  certaine  limite.  Si  on  veut  obtenir 
des  teintes  diflercntes,  il  faut  prendre  des  lames  de  mica  ou  de  gypse  d'épais- 
seur diverses,  ce  qui,  du  reste,  ne  présente  aucune  difficulté,  car  après  quel- 
ques tâtonnements  on  a  bientôt  trouvé  uue  lame  d*une  épaisseur  favorable. 
qu*on  réserve  pour  cette  sorte  d*étude.  Les  lames  qui  donnent  les  teintes  tmà;x> 
et  vertes  sont  les  meilleures. 

Avec  le  quartz  perpendiculaire  à  Taxe,  la  position  du  cristal  (pourvu  que  1^ 
faces  restent  horizontales)  n*a  plus  d'influence.  On  nobsene  plus  de  minimum  ou 
de  maximum  de  coloration  ;  mais  si  on  tourne  l'analyseur,  on  obtient  une  soc- 
cession  de  teintes  très-vives  et  très-nombreuses.  On  peut  donc  avec  ce  crisui 
passer  plus  rapidement  en  revue  l'action  des  différentes  teintes  sur  les  grain> 
de  fécule,  mais  on  ne  peut  pas  en  graduer  l'intensité.  C'est  ce  dernier  appareil 
dont  je  me  sers  de  préférence. 

Pour  bien  se  rendre  actuellement  compte  des  phénomènes  qui  vont  être  dé- 
crits, il  faut  se  rappeler  que  leur  intensité  dépend  de  deux  facteurs  qui  soot  : 
!<>  la  compression  qu'éprouve  le  corps  examiné,  et  2*  l'épaisseur  sous  laquellr 
on  le  voit.  11  résulte  de  là  que,  pour  avoir  une  idée  du  degré  de  conipressu» 
qu'il  s'agit  d'apprécier,  il  faut  opérer  sur  des  grains  d'épaisseur  égale,  ou  sinoo 
tenir  compte  des  différences  d'épaisseur.  Ajoutons  qu'en  général,  |iour  oik 
étude,  un  grossissement  de  200  diamètres  suffit  ;  enfin  les  grains  de  féi*ule  doi- 
vent être  délayés  dans  un  mélange  à  parties  égales  de  glycérine  ordinaire  f\ 
d'eau,  auquel  on  ajoute  un  peu  de  créosote  ou  d'alcool  camplu^,  pour  préieoir 
la  formation  des  moisissures.  Ce  mélange  est  préférable  à  l'eau  pure,  à  cause  Ji 
son  indice  de  réfraction  plus  considérable.  Il  ()ermet  à  la  lumière  (|ui  lra\efs 
les  bords  du  grain  de  fécule  de  pénétrer  dans  robjoclif. 

Froment.  Avec  les  Niçois  seuls,  ligne  obscure  suivant  l'axo  (jiiaud  les  ;[nia« 
sont  |M)sés  à  plat,  la  croix  est  à  peine  visible.  Quand  au  contraire  on  !(*>  \oit  ^ir 
la  tranche,  ils  s'illuminent  de  points  brillants  parce  que  l'épaissi^^ur  «l'  >uli$biKi 
traversée  par  la  lumière  augmente.  Un  voit  ({ue  rasjiect  change  |»our  uu  m-ihi 
grain  qu*on  fait  rouler  sur  hii-iuèine,  et  ce  eliaii^enienl  e^t  uu  si^ue  rerUin  •:? 
sa  forme  aplatie.  Si  on  tourne  alors  l'analyseur,  le  champ  s'éclaire  |H'tit  à  ih.::'. 
et  la  croix  des  grains  disfmruit  complètement. 

Avec  la  lame  de  jiy|>s<;.  les  crains  vus  à  plat  ne  se  colorent  jamais  autrvmc»: 
(|ue  ne  Test  le  rliani))  du  iuierosco|)4'.  An  contraire,  vus  sur  la  lraneh(>,  il>  cvut- 
mencenl  à  donner  des  couleurs  (lilïéren(e>.  (Juand  en  tom'uant  lu  Ijmt  •!• 
gypse  dans  son  plan  on  n'a  plus  qu'une  coloration  (rè>-faible,  les  graine  d  ami- 
don de  blé  ne  (ionnent  jias  de  coloration,  tandis  que  la  léculc  de  poninjc*  o 
terre  fournit  emore  de  brillantes  conleurs. 

Léffuminetisea.  On  découvre  la  l'écnle  de  lé^'umineuse  par  l'emploi  d'.-  l. 
luniièix*  pnlarisée  n;ieii\  que  par  tonte  autre  niétiiode. 

Avec  l«-N  .Nicoi;^  seuls  on  voit  toujours  la  croix,  (pielie  cpie  soit  la  |Mi>iti«j<i.  \s. 
roulant  Irs»  ;:rains  >nivanl  l^nr  ;;rand  axe,  ra|>|».irencc  ne  chau;;.'  pj>,  tl  i;* 
|Hiints  lumineux  i-eslenl  toujours  aussi  vifs.  On  olitiint  b-s  ililféiente>  afijur:. 
ces  représentée',  li;;.  ô,  K,  suivant  l'orii-iitation  du  ^rrand  axf  du  -ram  a*'^ 
les  .Niçois.  Si  on  éclaire  1«*  champ  en  tournant  l'analiNCur,  le»»  croix  jH.T>j>:tii: 
toujours. 

A\ec  la  lame  de  j:ypse  les  grains  de  fécub*  de  légumineusi's  se  colorent.  cr;u 
n'a  januiis  lieu  pour  l'amidon  de  blé  vu  à  plat. 
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Fécuie  de  pommes  de  terre.  Avec  les  Niçois  seuls,  la  croix  est  excessivement 
intense;  On  la  voit  même  quand  on  tourne  l'analyseur  de  manière  à  éclairer 
complètement  le  champ  du  microscope,  seulement  les  branches  de  la  croix  se 
détachent  dans  le  grain  en  blanc  sur  fond  noir.  Cet  effet  n*a  jamais  lieu  pour 
le  blé. 

Avec  le  g}'pse,  la  fécule  donne  les  couleurs  les  plus  vives  ;  elles  persistent, 
quelle  que  soit  la  position  de  Tanalyseur.  Les  fécules  d*Arrow-root  et  de  Bryonc 
agissent  de  môme. 

Ces  phénomènes  chromatiques  peuvent  même  se  produire  avec  les  Niçois 
seuls,  sans  l'intervention  de  lames  de  gypse  ou  de  quartz.  J'ai  en  ce  moment 
sous  les  yeui  une  préparation  de  fécule  de  Canna  indica,  faite  par  Bourgogne, 
qui  dans  ces  circonstances  donne  déjà  des  couleurs  assez  intenses.  Avec  la  fécule 
de  pommes  de  terre  on  commence  déjà  à  les  voir  apparaître.  Dans  la  fig.  5,  C, 
on  a  dessiné  un  globule  de  verre  trempé,  vu  avec  les  Niçois.  L'addition  du 
gypse  donne  dans  ce  cas  les  couleui-s  les  plus  vives.  C'est  une  fort  belle  prépa- 
ration, très-facile  à  obtenir.  On  étire  à  la  flamme  du  chalumeau  un  fil  de 
verre  très-fin,  dont  on  présnte  l'extrémité  à  la  base  de  la  flamme  d'une  bougie. 
U  se  forme  une  petite  sphère  de  verre  qu'on  plonge  aussitôt  dans  de  leau  froide, 
et  qu'on  détache.  On  noie  huit  à  dix  de  ces  petits  globes  dans  du  baume  de 
Canada  entre  deux  verres  par  les  procédés  ordinaires. 

La  fécule  polyédrique  des  céréales  polarise  la  lumière.  Comme  elle  est  irh^ 
petite,  il  faut  augmenter  le  pouvoir  amplifiant,  ce  qui  a  l'inconvénient  de  dimi- 
nuer la  lumière.  Le  maïs  est  très-reconnaissable,  il  s'éclaire  vivement,  et  la 
croix  |)ersiste  môme  quand  les  prismes  sont  parallèles.  Le  gypse  le  colore  là  où 
il  est  sans  action  sur  le  blé. 

Ajoutons  entiii  que  le  tissu  réticulé  des  légumineuses  (fig.  4,  C)  ne  polarise 
jamais  la  lumière,  tandis  que  la  quatrième  enveloppe  du  blé,  dessinée  dans  la 
même  figure  (lettre  B),  la  polarise  notablement.  Cette  quatrième  enveloppe 
existe  dans  toutes  les  céréales  ;  dans  le  blé,  ses  cellules  sont  moyennes.  Elles 
sont  grandes  dans  le  maïs,  et  petites  dans  l'orge.  Ce  nouveau  caractère  vient 
encore  à  Tappui  de  ceux  que  nous  avons  déjà  donnés,  et  contribue  à  rendre 
toute  méprise  impossible.  Il  a  été  décrit  au  mot  Faritïr. 

Pharmacologie.     Voy.  au  mot  Amidon.  P.  Coulier. 

BiMJootAMic.  —  Paten.  Anna  Ut  des  sciences  naturelles.  Botanique^  2*  série,  t.  X,  p.  4, 
65  et  iSi.  —  SocBEiRAN  (J.  Léon).  Éludes  micrographiques  sur  quelques  fécules.  Thèse  prt^ 
sentée  à  TEcole  de  pharmacie.  Paris,  1K53,  in-8*.  —  Rivor.  î^ote  sur  Vexconen  des  farines  el 
des  pains.  In  Ann,  de  ph,  et  de  ch.,  3*  série,  t.  LXVII.  —  Piimoh  (T.-L.).  Mémoire  sur  la 
fécule,  Bruxelles,  1855-56.  —  Moitbssicb  (A).  De  la  lumière  polarisée  dans  l'examen  micro- 
scopique des  farines.  In  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Montpellier,  section  des 
r,  itm,  et  Annales  d'hygiène  publique,  1868,  t.  XXIX.  P.  C. 


FÉCL'LBBIES.  AHIDOMMEBIBS  (IIygi&xb  INDUSTRIELLE).  La  fabrication 
de  la  fécule  et  celle  de  Taniidon  donnent  lien  à  des  considérations  analogues  au 
point  de  vue  de  l'hygiène  publique  et  de  riiygiène  professionnelle.  Nous  allons 
résumer  les  diflércntes  opérations  que  chacune  de  ces  industries  nécessite,  afin 
de  bien  comprendre  les  inconvénients  ({u'elles  provo(|uent  et  les  mesures  d'hy- 
giène préser>ati"ice  qui  doivent  leur  être  opjwsées. 

Les  diverses  opérations  de  la  fabrication  sont  :  le  lavage  des  tubercules,  le 
rlpage,  le  tamisage,  le  lavage  de  la  fécule,  le  séchage  et  le  blutage.  liC  lavage 
des  tubercules  s'exécute  à  la  main,  mais  plus  souvent  dans  des  cylindres  à 
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clairc^voie  tournants  ou  tambours  qui  portent  le  nom  de  laveurs.  Ainsi  hvés.  les 
tubercules  sont  soumis  aurâpage,  pour  être  réduits  en  pulpe.  On  obtient  ce  ré- 
sultat à  laide  d*un  cylindre  tournant  sur  un  axe  arme  sur  toute  sa  circooir 
renée  de  lames  de  scies  fines  espacées  entre  elles.  Ce  cylindre  déYoniteur,  qw 
Ion  emploie  surtout  quand  on  fabrique  en  grand,  est  mis  en  mouvement  par 
une  roue  bydraulique  ou  un  manège  de  chevaux.  Dans  les  petites  fabriques,  oo 
se  sert  d*un  cylindre  râpeur,  et  la  macliine  est  mue  par  deux  hommes,  reliiié» 
par  un  troisième,  qui  peuvent  râper,  en  douze  heures,  de  deux  et  demie  à  troi$ 
tonnes  de  pommes  de  terre. 

La  pulpe  obtenue  est  lavée  soit  à  la  main,  soit  mécaniquement.  Le  laTig^ 
à  la  main  se  fait  sur  un  tamis  métallique,  sur  lequel  un  robinet  projette,  à 
volonté,  la  quantité  d*eau  suflisante.  Le  lavage  mécanique  s*opère  en  disant  (Mb- 
ser  la  pulpe  sur  une  série  de  tamis  cylindriques  superposés,  conduits  par  qb 
manège. 

Quel  que  soit  le  mode  d*exlraction  que  Ton  ait  employé,  la  fë(*ulc  se  rrnd. 
avec  Teau  ayant  servi  au  tamisage,  dans  une  série  de  tonneaux  ou  cuves,  oà  od 
la  laisse  reposer  pendant  deux  à  trois  heures,  et  où  elle  se  dépose.  On  décante  k 
liquide  surnageant  et  on  passe  à  plusieurs  reprises  la  fécule,  mélangée  avec  um 
poids  égal  d*eau  pure,  sur  des  tamis  de  plus  en  plus  fins,  qui  retiennent  lei 
débris  organiques  provenant  de  la  pulpe.  Les  impuretés  plus  légères  Miot  es- 
levées,  en  dernier  lieu,  par  un  raclage.  Ainsi  obtenue,  la  fécule  est  portée  sur  on 
séchoir  à  Tair  libre,  constitué  simplement  par  une  aire  en  plâtre,  ou  bien  pv 
des  planches  à  claire-voie  superposées  sur  des  montants  ;  enfin  le  séchi^  $e 
termine  dans  une  étuve  à  courant  d'air  chaud. 

Ia's  matières  d'où  Ton  extrait  l*aiiii(lon  livré  au  oonmierce  sont,  ordiiuire- 
ment,  les  farines  des  céréiiles  et  les  reinuulages  de  ces  liirines. 

On  eniploi(>  deux  procédés  dilïérenls  pour  séparer  l'amidon  du  gluten  :  1  in. 
le  plus  anci(Mi,  a  pour  résultat  d*altérer  profondément  les  faiines  par  uih*  K*fl- 
gue  fiTuienUition,  et  de  séparer  raniidon  du  gluten  rendu  solubii*  ;  on  uH-î  i 
tremper  dans  de  graniles  cuves  des  grains  cornasses  un  des  renioula«!e>  d»»  Li- 
rine  avec  de  l'eau  ordinaire,  à  laquelle  on  ajoute  une  certaine  quantité  d'eaui 
sures  provenant  d'une  pn'>(>édente  opération,  et  destinées  à  servir  ile  levain  pour 
déterminer  ou  activer  la  fi'rmcntation.  Au  bout  de  deu\  à  (|u.ttro  M'Uiaiiir^- 
suivant  la  température,  on  sé[)are  par  dt'cantation  les  eaux  qui,  en  même  ttiuj'* 
que  le  gluten  soluMe,  contiennent  des  arides  carbonique,  suHlijdrique.  ao'ih^u' 
et  lactique,  de  Tacétati^  d*annnoniaqne,  des  matières  azotées,  du  pho^pluli'  «i- 
chaux  et  de  la  dextrine.  On  lave  et  on  laisse  reposer  a  plusieurs  n'prises  l'irti 
don  ;  puis,  après  l'avoir  mélangé  avtn*.  de  l'eau  pure,  on  1(>  passe  ;i  tra\cr>  u 
tamis  en  crin  ou  en  toile  métalli({ue,  (|ui  n>tient  les  déluis  de  ti>^u  ^r^étal  ri 
la  plupart  des  nialièn's  étranj,'ères  insolulili*s.  Après  avoir  subi  un  xHtmd  t^uD^ 
sage  plus  fin  «pie  le  pn*niier,  ramiiion,  ainsi  épuré,  est  égoutté  dan>  d(*s  raiv^^ 
percées  de  trous,  puis  porté  à  sécher  sur  une  aire  en  plâtre,  et  en  dt*nuer  h^u  * 
1  "étuve. 

[a*.  s<MM)nd  pnMM'ilé,  dû  à  Martin  <lt;  Grenelle,  consiste  a  faire  une  pâte  aiec  u 
matière  dont  on  viMit  extraire  l'amidon,  et  a  soumettre  cette  pat**  à  un  \m^x:< 
cnntiiui,  sur  un  tamis  métalliipie.  l/ouvrier  laveur  malaxe  cette  pàl«*  au-tk^>oa* 
d'un  tube  terminé  en  p(»nmie  d'arrosoir,  la  délaye  sur  le  tamis  et  l'v  promène  JT<^' 
une  brosse  molle,  de  manière  à  la  laver  au»i  conq)létenu*nt  que  ^nismIiIc.  Iub» 
beaucoup  de  fabriques,  on  se  sert  d'un  tamis  cylindi'ique  dans  lequel  k  p^*' 
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e^l  malaxée  par  des  palettes.  L*eati,  qui  tombe  sous  le  tamis,  entraîne  tout  Tami- 
lion  dans  une  cuve,  où  on  le  laisse  se  déposer.  On  le  purifie,  et  on  le  dessèche 
ensuite  de  la  même  manière  que  dans  Tancicn  procédé. 

Nous  devons,  dans  Thygiène  des  industries  qui  nous  occupent,  considérer  à  la 
t'ois,  et  leur  action  sur  le  milieu  extérieur,  et  leur  influence  sur  la  santé  des  ou- 
vriers. 

Le  principal  inconvénient  des  féculeries  comme  des  amidonneries,  c*cst  l'écou- 
lenieiit,  au  delioi*s,  des  eaux  de  décantation  et  de  lavage,  qui,  plus  ou  moins  char- 
•^ées  de  débris  organiques,  ne  tardent  pas  à  se  décomposer  à  Tair,  fermentent 
et  exhalent  des  émanations  infectes.  On  comprend  facilement  les  réclamations 
que  leur  dispersion  sur  la  voie  publique  peut  soulever,  de  la  part  des  habitants 
du  voisinage.  Mais  le  plus  grave  sujet  de  plaintes  contre  ces  industries,  ce  qui 
donne  lieu  aux  réclamations  les  plus  nombreuses  et  les  plus  fondées,  c'est  l'alté- 
ration des  cours  d'eau  dans  lesquels  les  fabriques  de  fécule  et  d'amidon  dé- 
versent leurs  résidus  liquides. 

C'est  surtout  lors(|ue  les  eaux  de  décantation,  dites  eaux  sures,  viennent  se 
mêler  à  celles  de  faibles  cours  d'eau  ou  de  fossés  environnants,  que  les  odeurs 
infectes  se  dégagent  avec  le  plus  de  violence;   car,  suivant  la  remarque  de 
Gaultier  de  Claubry,  en  se  mêlant  à  des  substances  déjà  en  décomposition,  et 
»voc  des  eaux  stagnantes  et  marécageuses,  les  eaux  des  féculeries  forment  un 
levain  (|ui  accélère  la  décomposition  des  vases,  et  la  rend  plus  énergique;  d'où 
la  nianifesUition  de  lièvres  dans  le  voisinage.  D'un  autre  côté,  quand  les  cours 
d'eau  qui  les  reçoivent  contiennent  du  sulfate  de  cbaux,  et  n  ont  pas  un  écou- 
lement rapide,  ce  sulfate  est  converti  en  sulfure  de  calcium,  et  il  se  dégage 
ilors  une  grande  quantité  d'hydrogène  sulfuré.  C'est  principalement  à  l'époque 
des  grandes  chaleurs  de  l'été,  alors  que  les  cours  d*eau  sont  peu  abondants, 
!|ue  de  pareils  inconvénients  se  manifestent  avec  toute  leur  gravité.  Le  fond  des 
ruisseaux,  ainsi  souillés  par  les  eaux  de  ces  fabriques,  est  rempli  d'un  limon 
[H>ir  et  des  plus  infects,  qui  persiste,  même  après  la  cessation  des  travaux.  Les 
mils,  les  fontaines,  les  abreuvoirs,  les  lavoirs  publics  sont,  par  suite  de  l'inGl- 
nition  des  eaux  sures,  rendus  impropres  à  leur  usage.  Leurs  eaux  finissent  par 
xhaler  une  odeur  des  plus  désagréables,  qui  s'attache  même  au  linge  que  l'on 
ient  y  laver.  Ici  encoi*e,  la  présence  du  sulfate  de  chaux  dans  le  sol  favorise  le 
léveloppement  des  émanations  sulfhydriques.  Quant  à  la  mauvaise  odeur  qui 
irovienides  liquides  mêmes  de  l'usine,  elle  doit  être  rapportée  à  Tacide  buty- 
ique  dégagé  des  matières  organiques  en  décomposition. 
Telles  sont  les  causes  qui  ont  fait  ranger  la  fabrication  de  la  fécule  et  de 
amidon  parmi  les  établissements  insalubres  classés  par  la  loi.  Toutefois,  les 
»rocédés  d'extraction  ne  produisent  pas  tous,  à  un  même  degré,  les  inconvénients 
ue  nous  venons  de  signaler;  c'est  ainsi  que  le  procédé  d'extraction  de  l'amidon 
^  la  fermentation,  malgré  les  prescriptions  hygiéniques  qui,  aujourd'hui,  rigou- 
eusement  appliquées,  en  diminuent  considérablement  l'insalubrité,  a  été  main- 
mu,  par  le  décrat  du  51  décembre  1866,  dans  la  première  classe  des  établisse- 
leuts  insalubres,  oîi  l'avait  placé  celui  du  14  janvier  1815.  Il  n'en  est  pas  de 
lème  du  procédé  pai*  malaxation,  qui,  dès  son  apparition,  par  un  arrêté  du  6 
lai  1849,  avait  été  descendu  dans  la  deuxième  classe,  et  y  a  été  maintenu  de- 
uis.  Ici,  nous  trouvons  réalisée  cette  grande  loi  d'hygiène  industrielle  qui  veut 
ue  l'assainissement  d'une  industrie  marche  de  pair  avec  l'intérêt  de  l'industriel 
ii-mèiae;  car,  en  même  temps  que  la  fabrication  de  l'amidon  par  la  séparation 

MCT.  Bac.  4*  s.  1.  il 
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du  gluten  est  exempte  des  incoiivénieDts  de  1  ancien  procédé,  elle  permet  de  re- 
cueillir ce  produit,  que  Ton  emploie  aujourd*liui  pour  la  confection  de  (ùl^ 
alimentaires.  Dans  la  fabrication  par  fermentation,  le  gluten  est  perdu  ;  et  cVi 
plus  spécialement  à  sa  présence  dans  les  eaux  provenant  de  la  décantation  qur 
sont  dues  leur  décomposition  putride  et  les  odeurs  pestilentielles  qu'elles  eût- 
lent  à  un  si  haut  degré. 

Quant  aux  féculeries,  rangées  dans  la  troisième  classe  par  le  décret  de  1815. 
elles  y  ont  été  maintenues  par  celui  de  i866. 

Four  obvier  aux  inconvénients  que  les  fabriques  de  fécule  et  d*aniidoo  oot 
pour  la  salubrité  extérieure,  on  a  dû  songer,  avant  tout,  à  leur  interdire  de  dé- 
verser sur  la  voie  publique  les  eaux  grasses  et  les  eaux  sures  provenant  de  I'usïm 
Ces  eaux  doivent  être  détournées  des  ruisseaux  et  fossés  coiitigus  ou  voisins,  rt 
conduites  dans  des  réservoirs  spéciaux.  Dans  le  principe,  on  se  contentait  it 
prescrire  de  les  amener  perdre  dans  un  puits  absorbant.  C*est  là  une  mesure  in- 
complète, tout  à  fait  aléatoire  du  reste,  car  les  puisards  à  fond  perdu  luasqueol. 
sans  les  détruire,  les  graves  inconvénients  de  la  fermentation  des  eaui  iDf-n>. 
et  ne  mettent  aucun  obstacle  à  Tinfiltration  de  ces  eaux  à  travers  le  sol:  o 
qui  est  une  cause  d*infection  des  puits  voisins,  dont  Teau  ne  tarde  pi»  à 
laisser  dégager  une  odeur  très-marquée  d*hydrogène  sulfuré,  et  a  cesser  drtrt 
potable. 

Il  est  donc  nécessaire  de  prescrire  Temploi  de  puisards  et  citernes  à  parue 
étanclies.  Cette  mesure  offre  d*aillcurs  Tavantage  de  permettre  d'utiliser,  cooio» 
engrais,  les  liquides  accumulés  dans  ces  réservoirs.  Il  faudra  seulement,  au  m- 
ment  de  leur  vidange,  assurer  Texécution  des  prescriptions  hygiéniques,  eo  ^i* 
d'empéchcr  les  émanations  fâcheuses  qui  pourraient  incommoder  le  voi^tiULc- 
C'est  ainsi  que  le  transport  de  ces  cau\  à  engrais  ne  devra  se  faire  (|uc  la  nui' 
l^s  tonneaux  dans  l(>S(|uels  doit  sVIfecluer  ce  trans|H)rt  senmt  parfaitcnjent<i"* 
et  atin  de  diminuer,  autant'ipK'  possible,  le  nombre  des  trans\asi'nicnt>.  on  K.. 
donnera  une  capacité  sutlisante,  celle  de  dix  hectolitres  au  moins.  Pour  i^y^'. 
le  transvasement  des  citernes  dans  les  tonnes,  les  conduits  de  poni|»e  i|ui  x:nc:' 
à  élever  les  ciiux  seront  bien  lennrs,  de  manière  à  rendre  1  e\a)M)ration  in^^fr 
siblo  ;  et  le  conduit,  en  toile  imperméable,  partant  du  tuyau  de  la  (Munpe,  ^' 
introduit  jusque  dans  Tintérieur  des  tonnes,  afin  d'éviter  tout  é|»anclienieiU  t- 
dehors. 

Telles  sont  les  mesures  d'hygiène  exlérieuix»,  longtemps  pre>que  uniqu'iir: 
prescrites.  Klles  se  rapportent,  plus  particulièrement,  à  la  fabrication  de  1*2111:^:  < 
par  le  procédé  de  fermentation. 

Quant  aux  eaux  provenant  des  lavages  qui  succèdent  à  la  décantation.  0^11- 
elles  ne  contiennent  que  très-peu  de  matières  in.salubi*es,  il  était  permis  dt  *^ 
écouler  vers  les  cours  d'eau,  ou  de  les  diriger  dans  les  I'osm's  et  rijole*  i*' 
champs.  On  ne  doit  plus  aujourd'hui  regarder  ces  mesuivs  d'hy<{ièiic  coma/ 
sullisautes.  <>n  possède,  en  eHet,  les  moyens  dVnlever,  aussi  complétenioot  *\** 
|)ossible,  aux  eaux  de  lavage,  toute  tendance  à  la  décomposition  putnde,  •> 
telle  façon  qu'elles  n*arrivent  dans  les  cours  d'eau  (|ue  parlaitement  lim|4«b 
On  obtient  ce  résultat  en  les  neutralisant  au  moyen  de  substanc«*s  qui.  ixtoiv 
la  chaux  et  le  tannin,  donnent  lieu  à  des  précipités,  t^'est  pourt|uoi  on  d«*ri 
prescrire  les  mesures  suivantes,  susceptibles  d'application,  quel  que  soit  k  ^^^^ 
cédé  employé  pour  la  fabrication. 

Dans  le  procédé  par  malâxation,  les  eaux  de  première  décaotatioo  <cnio(. 
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nme  dans  le  procédé  par  fermentation,  conduites  dans  des  réservoirs  étanches, 
enlevées  dans  des  tonneaux  pour  les  besoins  de  Tagriculture. 
Les  autres  eaux,  provenant  des  lavages  ultéricurs^  et  successifs,  se  rendront 
.ernativement  dans  deux  bassins  construits  en  maçonnerie,  et  de  capacité  con- 
oable  pour  contenir  le  produit  d*une  journée  de  travail.  Quand  un  bassin  sera 
npli,  on  y  ajoutera  du  lait  de  chaux  en  proportion  telle,  qu*on  emploie  2  ki- 
prammes  de  chaux  vive  par  mètre  cube  d*eau  à  purifier. 
Après  la  précipitation  par  Teau  de  chaux,  on  devra  laisser  les  eaux  en  repos, 
ndant  un  temps  sufQsant  pour  que  le  dépôt  puisse  se  faire;  puis,  le  liquide 
jiiié  s*écoulera  au  dehors,  en  traversant  des  trous  pratiques  sur  une  ligne 
rticale  dans  un  madrier  de  chêne  «ncastré  dans  les  parois  d*mie  ouverture 
te  dans  le  mur  ;  successivement,  les  chevilles  fermant  ces  trous  seront  enle- 
es,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  au  niveau  du  dépôt. 

Eu  sortant  du  réservoir  d'épuration,  le  liquide  s'écoulera  dans  un  conduit  à 
il  ouvert,  de  quelques  mètres  de  longueur  au  moins,  à  l'extrémité  duquel 
ra  placé,  pour  servir  de  filtre,  une  suffisante  quantité  de  tannée. 
Pendant  qu'un  bassin  sera  en  vidange,  l'autre  recevra  les  eaux  de  la  fabrique, 
i  seront  clarifiées  à  leur  tour.  Les  bassins  seront  curés  aussi  fréquemment 
le  leur  envasement  rendra  cette  opération  nécessaire,  et  les  boues  extraites 
urront  être  employées  à  la  fertilisation  des  terres  arables  ou  des  prairies. 
Enfin,  si,  d'une  manière  accidentelle,  le  sol  recevait  des  eaux  ou  des  résidus 
dustriels ,  afin  d'en  éviter  la  décomposition  putride,  on  y  ajouterait  de  la 
aux  en  quantité  sufGsante. 

Dans  quelques  féculeiûes,  et  amidonneries  surtout,  on  fait  servir  les  résidus 
lides  à  l'engraissement  des  bestiaux  et  principalement  des  porcs.  En  pareille 
constance,  il  est  bon  de  conduire  les  eaux  sures  de  la  fabrique  dans  des  citernes 
ïograis  établies  sous  les  établcs  et  les  écuries,  car,  par  leur  mélange  avec  les 
ines  des  animaux,  ces  eaux  subissent  au  contact  de  l'ammoniaque  qu'elles  y 
aooutrent  une  transformation  telle,  qu'elles  perdent  en  grande  partie  leur 
eur  désagréable.  On  ne  doit  pas  oublier,  toutefois,  que  les  porcheries  appar- 
innent  elles-mêmes  à  la  première  classe  des  établissements  insalubres,  à  cause 

l'odeur  et  du  bruit  insupportables  auxquels  elles  donnent  lieu.  L'engraisse- 
ent  des  porcs  ne  saurait  doue  être  autorisé  dans  une  amidonnerie  qu'après 
quête  préalable  de  commodo  et  incommodo,  et  qu'en  assurant  l'exécution  des 
esures  hygiéniques  les  plus  rigoureuses. 
C'est  ainsi  qu'une  porcherie  ne  pourra  être  annexée  à  une  fabrique  d'amidon 

de  fécule  que  si  elle  est  située  loin  des  villes.  L'intérieur  sera  pavé  en  pierres 
ires,  cimentées  à  la  chaux  hydraulique,  avec  pente  vers  une  citerne  étanche 
opre  à  recevoir  les  déjections  liquides  des  animaux  et  les  eaux  de  lavage  des 
ges  et  des  étables,  qui  devront  être  tenues  avec  la  plus  grande  propreté.  L'en- 
rement  des  fumiers  aura  lieu  au  fur  et  à  mesure  de  leur  production.  Les 
[uidesde  l'amidonnerie  et  de  la  porcherie,  reçus  dans  cette  citerne,  seront  cu- 
rés à  l'aide  d'une  pompe,  munie  d'un  manchon  en  toile,  conduisant  à  des 
aneaux  ijui  seront  ensuite  hermétiquement  fermés  pour  être  transportés  sur 
(  terres  arables. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  concerne,  plus  particulièrement,  la  partie  d  e 
lygiène  industrielle  qui  a  trait  à  la  salubrité  de  la  voie  publique.  H  faut  main- 
Dant  nous  occuper  de  Thygiène  intérieure,  qui  se  rattache  plus  directement  à 
profession,  c'est-à-dire  à  l'ouvrier  lui-même. 
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Parmi  les  causes  d'iusalubritë  que  Ton  rencontre  dans  les  féculeries  et  le« 
amidonneries,  nous  devons  citer  d'abord  Thumiditë  permanente  qui  j  règne  et 
les  émanations  pestilentielles  qui  se  dégagent  des  cuves  de  fermentatioa  et  de» 
résidus  solides  ramassés,  eu  tas,  dans  Tusine. 

Pour  combattre  de  tels  inconvénients,  il  est  nécessaire  de  compléter  les  pr^ 
scriptions  d'hygicne  déjà  énoncées  par  les  suivantes  :  Les  ateliers  seront  ^w 
en  larges  dalles  de  pierre  dure  rejuintoyées  à  la  chaux  hydraulique,  avec  peoted 
caniveaux  pour  Técoulement  des  eaux,  soit  dans  les  citernes,  soit  dans  les  hny 
sins  d*épuration.  Il  en  sera  de  même  des  cours  et  couloirs,  afin  d'éviter  toute 
inliltration  de  liquides  dans  le  soi.  On  ne  laissera  séjourner  dans  les  usines  k> 
eaux  sures,  que  le  temps  nécessaire  pour  mettre  de  nouvelles  cuves  en  fermeo- 
tation  immédiate.  Les  résidus  solides  seront  enlevés  chaque  jour  dans  des  vaseï 
clos,  et  loutillage  indiistiûel  tenu  constamment  en  parfait  état  de  propreté.  Lr» 
ateliers  seront  largement  aérés  ;  chaque  cuve  à  fermentation  sera  sunwmtff 
d*une  cheminée  d'aérage  dont  la  base  sera  un  entonnoir ,  et  sVIevant  à  deox 
mètres  au  moins  au-dessus  du  faite  des  bâtiments  voisins.  On  exigera  la  sup- 
pression des  brasiers  qui,  dans  un  grand  nombre  de  féculeries,  sont  empknr» 
pour  sécher  Tamidon.  Ces  brasiers  sont  très-dangereux,  par  le  dégagema! 
d*acide  carbonique  au(|ucl  ils  donnent  lieu,  et  les  incendies  qu*ils  peuvent  car 
ser.  On  les  remplacera  partout  par  un  calorifère  à  air  cluiud  placé  à  réiaLt 
au-dessous  du  séchoir. 

Grâce  à  de  telles  précautions,  les  ouvriei*s  des  amidonneries  et  des  fécolenc» 
sont  généralement  à  Tabii  de  l'absorption  des  miasmes  délétères  ;  mais  leur  éty. 
de  santé  rappelle,  jusqu'à  un  certain  point,  celui  de  tous  les  ouvriers  qui  subi- 
sent  rinflucnce  des  émanations  organiques.  L'interruption  du  travail  peodu» 
une  bonne  partie  de  Tannée  est  leur  sauvej^arde.  Nous  signalerons  en  particu- 
lier  les  accidents  qui  peuvent  survenir  ))endant  le  curage  des  cuncs.  Ces  cu^ 
qui  ont  servi  au  dépôt,  contiennent  souvent  de  l'acide  carbonique,  et  il 
dangereux  d'y  descendre  pour  enlever  les  sédiments  avant  de  s'être  assuiv  'ju: 
l'air  y  est  pur  et  qu'une  chandelle  peut  contiimer  à  y  brûler  facilement.  IUfi« 
les  féculeries,  l'ouvrier,  en  général  un  enfant,  qui  pousse  les  tubercules  x*u* 
le  c}lindre  dévorateur,  est  exposé  à  des  plaies  graves  de  la  main,  accident  anitr' 
lequel  il  laut  le  mettre  en  garde. 

L'ouvrier  malaxeur,    dans  les  amidonneries,  est  sujet  à  une  affectimi  «i- 
doigts  caractérisée  par   Texfoliation   de   l'épiderme    a\ec  inflammation  lif  • 
couche  papillaire  du  derme.  Elle  est  accompagnée  de  prurit  et  de  cuisson  |urt  • 
intolérables. 

Les  ouvriei^  féculiers  et  aniidonuiei^s  sont  particulièrement  soumis  à  l'j't^' 
des  poussières  végétales,  lorscjue,  pendant  le  séchage  de  l'amidon,  ils  pénêtT'  : 
dan^  les  étuves  pour  alh'r  remuer  avec  des  rach^ttes  en  bois  tous  les  cadre>.  n- 
d'en  renouveler  h's  surfaces.  Il  en  est  de  môme  lors  de  la  mise  en  sac  et  du  Mi- 
tage  de  la  fécule.  L'usage  du  blutoir  mécanique  ne  met  point  à  l'abri  de  oi' 
action  des  poussières;  c'est  surtout  au  moment  oii  la  fécule  est  cliassi^  bor^- 
TapiKireil,  et  reçue  directement  dans  des  sacs,  que  celles-ci  s<»  développent 
quantité  considérable. 

Leur  abs(»rption  n'a  poïnl  un  effet  aussi  pernicieux  sur  le<  poumons  que  criu 
produit  par  les  poussières  siliceuses.  La  plupart  des  amidonuiers  n*acnts<fi' 
qu'une  evtrème  sécheresse  de  la  bouche  et  du  gosier.  Ils  expectorent  sou«<tt'- 
.q>rès  le  travail,  des  cracliats  rendus  gommeux  par  la  présence  de  Tamidoo  ip' 


FEDERIGO.  417 

I  fermenté  ;  mais  ils  n^offrent  aucun  symptôme  d'altération  parenchymateuse  des 
M>umons.  Déjà  Benoiston  de  Ghâteauneuf  avait  constaté  le  petit  nombre  de  cas 
ie  phthisie  que  présentent  les  amidonniers  :  1,02  sur  100  malades.  Trébuchet, 
ians  ses  recherches,  a  trouvé  chez  eux  le  chiffre  do  65  décès  par  phthisie  sur 
1 000  décès. 

Une  affection  assez  commune  est  une  éruption  herpétique  que  Ton  rencontre 
m  pourtour  des  commissures  des  lèvres  et  sur  le  pavillon  de  Toreille.  L'irrita- 
lion  des  paupières  et  de  la  conjonctive,  due  à  Taction  directe  de  molécules  pul- 
vérulentes, s'observe  fréquemment  aussi  chez  les  ouvriers  féculiers  et  amidon- 
liers.  Nous  devons  signaler  de  plus  Tangine  glanduleuse. 

Les  autres  maladies  que  Ton  constate  le  plus  souvent  sont  l'embarras  ga»- 
irique,  la  diarrhée  et  les  douleurs  rhumatismales.  Elles  doivent  être  attribuées 
m  partie  à  Tinfluence  de  l'humidité  ambiante,  en  partie  à  l'absence  de  soins 
[lygiéniqucs  individuels.  âl.  Latet. 

BiBuoGBAPiiie.  —  Parbvt-Docratelet  et  Orhia.  Rapport  tur  Vinfluence  des  féculerieê,  etc. 
In  Ann.  d'hygiène,  1'*  série,  t.  XI,  1854.  —  Gaultier  de  Claubry.  Quelques  obiervatioM  iur 
^influrnce  de»  niaraiê  et  féculerieê^  etc.  In  Ann.  d'hyg.,  !'*  série,  t.  XII,  1854. —  CnEVALLiEn. 
Sur  le*  inconvénientg  que  présentent  les  fabriques  de  fécule  sous  le  rapport  de  Vhygiène 
publique.  In  Ann.  d'hyg.,  '2«  sér.,  t.  XVIII,  1862. 

Consultez  en  outre:  Rapports  du  Conseil  central  de  salubrité  de  la  SeiM,  du  Nord  y  de  la 
Gironde,  etc.  A.  L. 

FBDELISSIMI  (Giambattista).  Médecin  qui  vécut  à  la  fin  du  seizième  et  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  On  connaît  peu  de  choses  de  sa  vie  :  il 
est  né  à  Pistoja,  où  son  père  Gérard  exerçait  la  médecine  ;  il  suivit  la  même 
carrière  que  lui  et  en  même  temps  s'adonna  au  culte  des  Muses  ;  il  acquit  une 
égale  célébrité  comme  poëte  et  comme  médecin.  Ou  dit  même  qu'il  écrivit  une 
histoire  de  son  pays  restée  inachevée.  Voici  la  liste  des  ouvrages  que  Zaccaria 
lui  attribue  : 

1.  //  giardino  morale,  in  rime  e  versi  lirici  Toscani.  Florence,  1594.  —  II.  Carmina  de 
Imidilnu  Nie.  Fortiguerrae,  Pislor.  Cardinalis.  Florence.  1598,  in-4*.  —  III.  Pastorale  car^ 
Mcn.  Florence,  1590.  —  IV.  Panegyricum  in  Henrici  IV  et  Mariae  Medices  nuptias.  Flo- 
rence. 1000.  —  V.  Délia  vitn  e  morte  di  S.  Calerina  martire,  poemetto  epico  in  verso 
tciolto.  Florence,  1614.  —  VI.  Centuria  d'osservazioni  ihaumafisiche.  Bologne,  1619.  — 
VII.  Lexicon  herbarum.  Pistoja,  1()36.  —  VIII.  Preparazione  da  farsi  al  tempo  délia  pri- 
mavera  per  schifare  le  febre  pestilenziale  maligne.  Pistoja,  1656.  —  IX.  Opuscula  non- 
nulla  de  febri.  In  Opuscula  clarorum  medieorum,  Pistoja,  1627.  L.  Un. 

Il  eut  un  frère  : 

Feddissinil  (Baihero),     médecin  comme  lui  et  auteur  de  l'ouvrage  suivant  : 

Enchiridion  pharmaceuticum  medicamentorum  omnium  qum  in  antidotario  florentino 
omtinentur.  Bologne,  1617,  in-12.  L.  Hiv. 


KICO  (Gaspare).  Médecin  italien  de  mérite,  naquit  à  Venise  le 
17  avril  1769;  son  père  était  avocat  et  sa  mère  la  sœur  du  célèbre  Gaspare 
Gozzi  ;  en  1788  il  fut  reçu  docteur  en  médecine  et  en  chirurgie  à  l'Université 
de  Padoue;  il  s'établit  dans  cette  dernière  ville,  mais  ce  n'est  que  le  15  février 
1821  qu*il  y  obtint  la  nomination  de  professeur  ordinaire  de  thérapeutique  spé- 
ciah'  et  de  clinique  médicale  à  l'Université  ;  ses  leçons  s'adressaient  spéciale- 
ment aux  chinirgiens  provinciaux  (chirtirghi  provinciali  civili) ,  11  élait  direc- 
teur de  l'Institut  clini(|ue  des  chirurgiens  et  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes.  Il  est  mort  le  7  mars  1840.  Le  docteur  G.  L.  Podracca  a  écrit  l'éloge  de 
Federigoen  1841  ;  cet  éloge  a  été  réimprimé  à  Padoue  en  1874  sous  le  titre 
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suivant  :  SvUa  vita  e  iu^i  êcriUi  del  profeêiore  Gatpare  Federigo.  Il  ne  wm^ 
a  pas  été  possible  de  consulter  ce  document. 

Nous  citerons  de  lui  : 

I.  Oêêemnioni  Êmgli  effHîi  del  gallico  net  popolo,  ed  i  metodi  jnit  faeiii  di  cmrwrU. 
Tenesia,  1791,  in-e*.—  II.  Sulie  opère  mediche  del  G.  Ra»ori  e  sMm  numm  éotùimméd 
tomtroiiimolo.  Teneiii,  1813,  in-8*.  —  IH.  OêMervmxiom  êM  imdcU  e  êmila  emrm  éettmtkt 
polmonare^  del  Caw.  ÀnUmio  Pariai.  Trad.  Veneiia,  1801,  in-8*,  3  vol.  ;  mcocmU  edii.  îtiL, 
Ptdova,  18^4,  iD-8».  —  IV.  Proêpeettu  generalU  ad  morbarum  œiiologiam  perimemâ.  Pilorii, 
1834,  gr.  iii-8*.  —  Y.  PrtletUme  leita  net  giorno  5  itov^r.  del  1831.  Ibid.,  1835.  in-flS.- 
VI.  M  wteriii  dà  piu  eelebri  profeucri  ehe  nelle  medieke  dimipime  0anrûme  ueit  Vmh,  é 
Padova  ne  tre  êeeoli  X!V-XVI.  la  Diêcorêo  imayg.  leiio  nel  giorno  3  nor,  1855.  IbiiL,  \0, 
gr.  in-i*.  —  VII.  Sttnio  délia  storia  dei  morbi  ouennUi  nella  dimiea  wnedica  ampenore  M 
Vniw.  di  Padowa  dalT  anno  ecoiaêtico  1826-i7  fino  al  1835-34.  Ibid.,  1855-30,  !■>.  - 
VIII.  Akame  oMfrMsiom  mUF  aùone  e  eagli  efHti  del  caidù  e  del  fireddo  mi  meeiri  etgeui, 
leito  neir  Acad,  di  éd.,  lell.  ed  arli  di  Fadova.  In  Àmiàli  uniw,  di  mad^,  t.  UVIIL  p. SM; 
1836.  —  IX.  H  eoniagio  del  ekolera-morbtu  proealo  dalla  ragiane  e  dai  fatii.  Sec  eéL, 
Padova,  1836,  iii-8*:  tena  edit.  Ibid.,  1836.  in-8*  (la  première  édition  avait  para  dm  lai 
Comwuni.  di  JMîdiM).—  X.  Bendieonio  générale  digli  anunalaii  ricentti  neila  elimtM 
mediea  ê^periore  gia  eupplUa  dalT  anno  êcolaHico  18i6-i7  fino  ai  1835-51.  Ibid.,  ICÎ. 
ia-8*.  —  XI.  Sioria  tara  e  emrioaa  di  moliiplici  emmorragie  oteerraii  in  mim  donati  tm 
alcmna  oeeerpaùoni,  la  Giorn,  par  êervire  ai  progr,  délia  patolog.,  t.  X,  1830. 

L.  Ha. 


On  a  donné  à  la  Màclie  les  noms  de  F.  olHoria  et  de  F.  loauk. 
mais  c'est  un  Valerianella  (vcy,  Machb,  vol.  III,  sér.  2,  59S).  H.  Bu. 

FÉE  (AHTOiHi-LAimBifT-ApoLLiHAiRB).  Né  à  Ardoutes  (Indre),  le  7  noven- 
brel789,  ce  savantéminent,  cet  homme  de  bien, estmortàParisJe21  oui  1874. 
dans  sa  quatre-vingt-cinquième  année,  après  avoir  successivement  rempli  ks 
fonctions  suivantes  :  Pharmacien  sous-aide-major  (7  novembre  1809),  aidf- 
major  ((>  octobre  IS!?»),  reçu  pharmacien  ù  Técole  spéciale  de  Stra^bour: 
(l**^  mai  18li)),  membre  titulaire  de  TAcadémie  de  médecine  (i  lévrier  I8:îi<. 
démonstrateur  à  Thôpital  militaire  d'instruction  de  Lille  (182^),  pharmacien- 
major  (22  décembre  1828),  professeur  de  botanique  à  la  Faculté  de  médecine  àt 
Strasbourg,  eu  remplacement  de  Nesticr  (25  juillet  185v>).  Par  raménit«^  d  li 
sûreté  de  son  caractère,  par  la  fécondité  et  le  charme  de  son  esprit,  par  la  variiHé 
de  ses  connaissances,  Fée  s'était  créé  une  place  distinguée  parmi  les  savants,  l« 
|»liilosophcs  éminenls,  les  philologues,  et  les  littérateurs  de  premier  onln-. 
C*est  qu'il  ne  s'était  pas  retran(*hé  exclusivement  dans  sa  science  professioD- 
uclle;  c'est  qu'à  l'exemple  d'autres  illustrations  scientifiques,  il  |iensait  que 
toutes  les  (puvres  intellectuelles  se  tiennent  et  se  soutiennent  récipro(|ueniiiit  : 
c'est,  enfui,  qu'à  son  heure  il  était  littérateur  ou  philosophe,  et  que  entre  dfui 
publications  de  botanique  il  lançait  soit  un  conte  philosophi(|ue,  soit  une  tf  urrf 
de  criti(|ue  littéraire  ou  des  impressions  de  voyage.  Heureux  les  hommes  qui. 
bien  douos  pr  la  nature,  savent  marier  agréablement  la  science  pure  à  la  cul- 
turc  des  lettres  :  ils  se  ménagent  ainsi  un  double  droit  au  souvenir  d«  la  posté- 
rité !  Nous  avons  \h  sous  les  yeux  le  catalogue  de  toutes  les  publications  de  Fer; 
cela  forme  une  brochure  de  plus  de  trente  pages  ;  tachons  d'eu  concentrer,  »iir 
un  petit  espace,  les  éléments  principaux  : 


A.  BuTà^QUE.  —  I.  EntrHieHÈ  êurla  botanique.  Strasb.,  1R25,  in-lî.plancbes.  —  11. .^ 
teê  Cifeatiéet  ei  en  pariieutier  êur  tei  Ceratozamia  mexicana.  In  Journ.  d'hortic.,  de  SifOh 
ttourg,  1K57.  —  III.  Sur  tei  Anttes  ei  te*  Arit loden;  $ur  ta  morpltototjie  de  ta  fem  et 
rirtM,  183H.  —  IV.  De  ta  reproduction  €te%  végétaux.  Strasb.,  1H33,  in-l*.  (Thèw  d*»  coft- 
cours'.  —  Y.  Premier  mémoire  êurta  ienêiiiee  ei  autreê  plantes  tommeittanie».  Slmboorf. 
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IS49,  in-4*.  —  VI.  Porlieria  hygrometrica.  In  Bullet.  de  la  Soe.  boi.  de  France,  1859.  — 
VII.  Influence  de  la  lumière  but  les  feuillee.  In  Encyclnp,  des  cent  du  monde,  t.  XVII, 
p.  461  ;  1842.  —  VIII.  Physiologie  {Même  ouvrage,  t.  XVIII,  p.  372  ;  1843).  —  IX.  Mém,  sur 
te  groupe  des  Phyllériées.  Paris,  1834,  in-8*.  —  X.  Mém.  sur  Vergot  de  seigle.,.  Strasb., 
1843,  in-4*.  —  XI.  Méthode  lichénographique  et  gênera.  Paris,  1824,  in-8*.  —  XII.  Exa-» 
men  des  hases  adoptées  dans  la  classification  des  fougères.  Strasb.,  1844,  in-fol.  —  XIII.  £«- 
sai  historique  et  critique  sur  la  phytonomie  ou  nomenclature  végétale.  Lille,  1827, 
iii-8*.  —  XIV.  Essai  sur  les  cryptogames  des  écorces  exotiques  officinales.  Puris,  1824,  in-4*. 

—  XV.  Mémoire  sur  trois  espèces  de  Sphœria  brésiliennes,  Strasb.,  1H34,  in-8*.  —  XVI.  Mo» 
nographie  du  genre  Trypethelium,  mai  1829.  —  XVII.  Monographies  des  genres  Paulia, 
Gassicurtia,  Sarcographa^  GlyphiSy  Pyrenodium,  Parmentaria,  Melnnetheca,  familles  des 
Lichens.  In  Linnœa,  t.  X,  1836;  t.  XI,  1837  {Mémoire  de  la  Société  impériale  des  curieux 
de  la  nature,  t.  XVIII,  1838).  —  XVIII.  Notice  sur  le  Darcea  incisa.  In  Journal  de  phar- 
macie, 182t.  —  XIX.  Histoire  des  Acrostichées .  SIrasb.,  1844-45,  iu-rol.  — XX.  Histoire 
des  VUtariéeset  des  Pleurogrammées.  Strasb.,  1851.  in-fol.  —XXI.  Mémoires  sur  les  fou- 
gères. Pyris,  1854-57,  in-4*.  —  XXII.  Histoire  du  jardin  botanique  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Strasbourg,  1836.  —  XXI II.  Catalogue  méthodique  des  plantes  du  jardin  bota- 
nique de  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  1836.  —  XXIV.  Un  grand  nombre  d'articles 
daus  le  Dictionnaire  classique  d'histoire  naturelle  (Uory)  ;  dans  l'Encyclopédie  des  gens 
du  monde;  dans  l'Encyclopédie  du  dix-neuvième  siècle;  dans  le  Bulletin  universel  de 
Férussac. 

B.  Zoologie.  —  XXV.  Entretien  sur  la  zoologie,  Strasbourg,  1836,  in-18.  —  XXVI.  Entre- 
tiens sur  les  oiseaux.  Strasbourg,  1836,  in-18.  —  XXVII.  Etudes  philosophiques  sur  Cmstinct 
H  rintelligence  des  animaux.  Strasbourg,  1853,  in-12.  —  XXVllI.  l^ettre  à  M.  Isidore-Geof- 
froy Saint- Hilaire  sur  Cadoption  d'un  règne  humain.  Strasbourg,  1862.  —  XXIX.  //  ne  faut 
pas  maltraiter  les  animaux.  In  Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  1855. 

C.  Méoixine. —  XXX.  Examen  microscopique  de  l'urine  normale.  Strasbourg,  1814,  in-8*. 

—  XX XI.  Le  rêve  et  la  folie  ont-ils  quelques  rapiiorls  et  sont-ils  comparables  f  In  Bulletin 
de  V Académie  de  médecine,  1855.  —  XXXII.  De  la  longévité  humaine  à  propos  de  fourrage 
de  M.  Flourens.  Strasbourg,  1861,  in-4*. 

D.  l.iTrÉKATURB.  —  XXXIII.  Flore  de  Virgile...  Paris,  1822,  in-8*.  —  XXXIV.  Flore  de 
Théocriteet  des  autres  bucoliques  grecs.  Paris,  1852,  in-8*.  —  XXXV.  Commentaires  sur  la 
matière  médicale  et  la  botanique  de  Pline.  Paris,  1853,  3  vol.  in-8*.  —  XXWI.  Biogra- 
phies de  b^léchamp,  De^foniaines,  Dillrnius,  Dioscoride,  Hermann,  Guerrier  de  Dumast,  Jus- 
sieu,  Lamouroux,  Linné,  Ncstlcr,  Persoun,  Pline  l'Ancien,  Claude  Ricbanl,  Acbille  lUcbard, 
Gustave  lUchard,  Thouin,  Tournefort,  Vaillant  (iVoiirc//«  Biographie  de  Didot).  — XXXVII.  Ca- 
ndi  Linnœi,  succi,  D.  M.,  systema  naturœ...  Paris,  1850,  in-8*.  —  XXXVIII.  Le  Cimetière 
de  campagne,  imitation  libre  en  vers  français  de  l'Élégie  anglaise  de  Gray.  Paris,  1813, 
in-8*.  —  XXXIX.  Pelage,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers.  Paris,  1819,  in-8*.  —  XL.  La 
Maçonnerie,  ode  ..  Paris,  1819,  in-8*.  —  XLI.  Les  Ombres.  In  Bull,  de  la  Soc.  tilt,  de 
SIrasb. ,  1868,  in-8»,  i.  IV,  p.  188.  —  XLII.  Légende:  Omnia  vindt  amor.  In  Même  recueil, 
p.  505. —  XLIII.  Yoceri,  chants  populaires  de  la  C/yrse...  Strasb.,  1850,  in-8*. 

Enfin,  Fée  a  laissé  plusieurs  manuscrits  lerrainés  :  Voyage  en  Italie  pendant 
r année  1811  ;  Statistique  universelle  de  la  Péninsule  ibérique;  Les  vies  niai- 
heureuses;  V Enfer  de  Dante ^  traduction  en  prose  avec  commentaires;  Mélanyes^ 
littéraires  et  philosophiques,  etc.  A.  C. 

PÉ-FÉ.     Nom  donné  à  Téléphantiasis  des  Arabes  en  Océanie.       D. 

FÉCABITE  (de  l'espagnol  fegaritis,  gangrène  de  la  bouche).  Quelques 
luteurs  ont  employé  le  mot  fégarite  pour  désigner  une  stomatite  ulcéreuse  al 
gangreneuse  <|ui  attaqua  un  grand  nombre  de  soldats  français  en  1810  à  Madrid 
il  à  Tolède.  11  est  facile  de  s'assurer,  en  lisant  les  descriptions  de  Montgarni  et 
l'Ozanam  (Histoire  des  maladies  épid.,  t.  IV,  p.  ^287),  cpie  la  fégarite  n'est  autre 
jue  la  stomatite  ulcéreuse  qui  a  été  observée  dans  un  grand  nombre  de  pays  et 
|ui  régno  fré(|uemment  dans  nos  garnisons  à  l'état  de  petites  épidémies  (A.  La- 
reran,  Traite  des  maladies  des  armées,  p.  560).  En  1810,  la  stomatite  ulcéreuse 
était  très-peu  et  très -mal  connue  ;  il  n'est  pas  étonnant  que  quelques  médecins 
aient  cru  avoir  alTaire  à  une  espèce  nouvelle  de  stomatite  particulière  à  l'Es- 
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pagne,  d*aulant  que  répidëmie  de  Madrid  et  de  Tolède  parait  aToîr  préaenléiiiie 
gravite  insolite.  Les  progrès  de  la  géographie  médicale  accomplis  dans  ces  der- 
nières années  ont  permis  de  réviser  le  tableau  des  endémies  aux  noms  barbare 
qui  figurent  dans  les  Traités  d*Ozanam  et  de  Boudin  ;  il  a  été  reconnu  que 
bon  nombre  de  ces  prétendues  endémies  n'existaient  pas  en  tant  qu*entités  mor- 
bides ;  c*est  ce  qui  est  arrivé  pour  la  fégarite  qui,  de  l'avis  de  tous  les  auteur^, 
doit  être  confondue  avec  la  stomatite  ulcéreuse  (voy.  Stomatite). 

A.  Lavbraii. 


(Les). 

rehr  (Johanh-Michael).  Un  des  premiers  et  des  plus  célèbres  membre»  df 
l'Académie  des  Curieux  de  la  nature,  est  né  à  Kissingen,  en  Franconie,  le  9  nui 
1610.  Il  fit  ses  premières  études  au  collège  de  Schweinfurth,  puis  se  rendit  * 
l'Université  de  Leipzig  (i633),  pour  y  étudier  la  médecine;  de  là  il  passa  à 
l'Université  de  Wittemberg  pour  y  suivre  l'enseignement  du  fameux  Sennert, 
mais  la  guerre  qui  éclata  en  i634  ne  lui  permit  pas  de  continuer  ses  étude»  d 
il  dut,  pour  vivre,  entrer  au  service  d'une  famille  saxonne,  en  qualité  de  prr- 
ccpteur  (1636).  Deux  ans  après,  Sulzberger,  premier  médecin  de  la  conr,  le  fit 
nommer  directeur  du  laboratoire  de  chimie  de  Dresde  et  lui  abandonna  vat 
partie  de  sa  clientèle.  En  i  639,  Fehr  se  rendit  à  Altdorf,  pour  s'y  perfectionner 
sous  la  direction  de  Gaspard  Hofîmann,  puis  visita  l'Autriche,  Venise,  et  alb 
terminer  ses  études  médicales  à  Padoue,  où  il  prit  le  bonnet  de  docteur  le 
i8  février  i6ii,  sous  la  présidence  de  Vesling. 

A  son  retour  dans  sa  patrie,  il  s'établit  à  Schweinfurth  et  acquit  mpidenint 
réputation  et  fortune  ;  c'est  à  ce  moment  qu'il  devint  membre  de  rAcadémic 
des  Curieux  de  la  nature,  sous  le  nom  d*Argonauta;  en  1006  il  en  fut  nommr 
président,  en  remplacement  de  tinrent  Bausch  qui  venait  de  mourir.  En  ir»K>. 
il  fut  frappé  d'n(K>ple\ic  et  se  démit  de  ses  fonctions  présidentielles  ;  pour  k 
dédommager,  l'empereur  Léopold  le  nomma  son  médecin,  muis  il  ne  jouit  po? 
lon<;teni|)s  de  cotte  faveur  et  mourut  deux  ans  après,  le  15  novembre  I08S. 

Fehr  a  inséré  dans  les  Epliéniérides  des  Curieux  de  la  nature  un  ^n*and  nombrt 
d'observations  généralement  peu  importantes  et  dont  quelques-unes  témoi^'nent 
une  grande  crédulité  et  même  quelque  peu  de  superstition  chez  leur  auteur;  :l 
a  en  outre  publié  un  certain  nombre  d'ouvrages,  tous  conçus  d'apros  le  plan  qur 
l'Acadéniir  des  Curieux  de  la  nature  imposait  aux  travaux  de  ses  membres  et  qui 
consistait  à  recueillir  sur  chaque  substance  médicamenteuse,  étudiée  au  point  dr 
vue  de  Thistoire  naturello  et  de  ses  emplois  thérapeutiques,  tout  ce  cpii  avait 
été  dit  d'intéi-essant  à  son  sujet  depuis  l'antiquité;  il  est  juste  do  dire  qnr  l*^ 
écrits  de  Fohr  renfermiMit  un  frrand  nombre  de  détails  intérini^sants  et  «!♦'  remar- 
ques judicieuses  sur  certaines  maladies,  telles  que  les  fièvres  conUigiou<4*$.  b 
|>este,  la  |>ourpre  miliaire,  etc.;  il  a  de  plus  observé  qu'après  l'épidémie  de  rwj- 
geole  do  1644  un  grand  nombre  de  sujets  qui  avaient  été  atteints  de  trttt 
maladie  moiirurent  phthisiquos. 

Nous  citerons  de  lui  : 

I.  Anchora  iacra,  êeu  dr  uommera.  Breslau,  1604,  in-S«  ;  léna,  1660,  in4t*.— >  ||.  gmM 
pirra,  »eu  de  abtinlhio  analecta.  I^ipzif^.  1067,  in-S*.  —  III.  Catarrht  êingulmri»  rrtrmdt* 
e  ttnribut  per  pulrerrm  ignotum.  In  Miicellan.  Acad.  Naturœ  Curioêorum,  Drc.  1,  4.  1. 
1670;  A.  2.  1671  —  IV.  Dr  puero  vixtàvTi  et  buitmo  in  convalencmtia  e  jfehrr  mml'^iâ 
Ibid.  Dof  1.  A.  5.  1672.  —  V.  Etun  rerum  ahêurdarum.  Ibid.  Dec.  1.  A.  1.  1670;  tkt,  t 
A.  10.  1691  ;  Dec.  3,  A.  5  et  6,  1007  et  1698.  ^  VI.  Tumor  9croti  moMtroêu»,  fmêctmm  prt^M^ 
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nwM,  Ibid.  Dec.  1,  A.  S,  1671.  —  TH.  De  urinas  ineantinentia.  Ibid.  Dec.  1.  A.  6  et  7,  1675 
et  1676.  —  VIU.  De  aneuriêmate  ei  varicibus;  cum  addendi»  Rot.  LeutiUi.  Ibid.  Dec.  1,  A.  6 
et  7,  1075  et  1676  ;  Dec.  5,  A.  7  et  8,  1699  et  1700.  —  IX.  De  noxa  camii  animalium  œgro" 
tantium  ;  cum  addendit  liot,  Lentilii,  Ibid.  Dec.  1,  A.  6  et  7, 1675  et  1676  ;  Dec.  3,  A.  7  et  8, 
1699  et  1700.  —  I.  Epùtolœ  mutuœ  Abgosautjb  ad  Nectobch.  Augustœ  Vindelicorum,  1677, 
in*4*.  C'est  la  correspondance  de  Feor  avec  Wilkh.  —  XI.  De  arnica  laftMrum  panacea.  In 
Miscell.  Acad,  Sai.  (Atrios,  Dec.  1,  A.  9  et  10,  1678  et  1079.  —  Xll.  De  natura  iincturœ 
Bezoardicœ.  Edit.  God.  Scliultz.  Halle,  1678,  in-8*.  —  Xlil.  ScrtUinium  einnabarium,  »ru 
triga  cinnabriorum.  Halle,  1680,  in-8*.  —  XIV.  Céatalrpfix  siataria  periodica.  In  Miseell. 
Acad,  Nat.  Cur.  Dec.  2,  A.  1,  1682.  —  XV.  FUiula  umbiiici  felicilrr  curnta.  Ibid.  Dec.  2, 
A.  1,  1682.  —  XVI.  Anaiomia  hydropici  et  lien  moMtrotus.  Ibid.  Dec  2,  A.  1,  1682.  — 
XVII.  ÏMciiê  vaccini  virtui  in  curanda  podagra,  Ibid.  Dec.  2,  A.  2, 1685.  —  XVIII.  De  fluxu 
hepaiico.  Ibid.  Dec.  2,  A.  3, 1684.  —  IX.  De  unicomu  fonili.  léna,  1606,  in-12. 

Fehr  (JoH.-I>oRE>'Tz),  fils  du  précédent,  est  né  à  Schweinfurtli.  Il  suivit  la 
même  carrière  que  son  père  et  fut  admis  sous  le  nom  d'Argonauta  II  parmi  les 
membres  do  TAcadéune  des  Curieux  de  la  nature  ;  on  retrouve  une  foule  d'ob- 
servations à  son  nom  dans  les  Mémoires  de  cette  Aaidéniie  ;  il  mourut,  enlevé 
prématurément  à  la  science,  dans  sa  ville  natale,  lo  22  septembre  1 706. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  deux  auteurs  qui  précèdent  avec  : 

Fehr  (Joh.-Hbinrich),  connu  seulement  par  une  dissertation  sur  la  taille,  oîi 
il  se  prononce  en  faveur  du  procédé  do  Kau. 

Dût.  de  calcula  vesicfr  ejttsque  per  secfionem  auferendi  methodo.  Basileie,  1716,  in-4*. 

Fclir  (Joseph).  Né  à  Dûssoldorf  le  24  juin  I7i2,  étudia  dès  son  jeune  âge 
Tanatomie  et  la  chirurgie,  sous  la  direction  d*un  médecin-major  du  nom  de 
Ihiband,  puis  continua  ses  études  à  Duisbourg,  où  il  se  rendit  en  1759.  Après 
avoir  fait  du  service  dans  divers  hôpitaux  et  même  dans  un  régiment  de  dragons 
antrichiens  comme  chirurgien  de  bataillon  (1762),  il  fut  nommé,  en  i76o, 
chirurgien-major  du  régiment  de  cavalerie  de  Munster,  commandé  par  lo  major 
général  von  Goldern  ;  c'est  là  qu'il  prit  goiH  à  la  médecine  vôlérinaire  à  laquelle 
il  se  proposait  d'apporter  diverses  réformes  importantes,  et  pour  s'y  perfectionner 
il  fit  en  1777  un  voyage  dans  le  Nord  de  TAllemagne,  aux  frais  de  son  gouverne- 
ment ;  en  1779  nous  le  retrouvons  à  Munster,  en  qualité  de  professeur  ordinaire 
de  médecine  vétérinaire  et  de  directeur  de  l'Institut  vétérinaire,  fondé  par  lui 
dans  cette  ville. 

On  a  de  lui  : 

I.  Auch  noch  ein  Hebammen'Kalechitmu*:  au*  einer  yefundenen  Hand^chrifl,  Rothen- 
burg  tnder  Fulcla,  1778,  in-8*;  autre  édition,  ibid.,  17î<0,  in-8-.  —  II.  Elwa*  ûber  die 
Hundêwuth.  Mûiistpr,  1784,  in-8»;  nouv.  édil.,  ibid  ,  1789,  in-8v  —  III.  Ausfûhrlichr  Nach- 
richi  von  einer  làdtUchen  Krankheil  nach  dem  toUen  Huiulesbiste  ;  nebnt  einer  Ueberticht 
der  Zufàlle  der  Wuth  bci  Uunden  und  Menschen,  etc.  Gôttingen  u.  Munster,  1790,  in-b*.  — 
n.  Trad.  do  Carl-Jos.  Wirtensohi»,  vom  Mohnnaftr;  aus  dem  Lai.  Casscl,  1778,  in-8»,  et  in 
Snmmlung  f.  Amie.  Bd.  IV,  1784. —  V.  Un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  l'art  vétérinaire 
dont  l'énumération  serait  trop  longue  (voy.  Gd,  TeuUchl,,  t.  XIII,  1808,  et  t.  XVII,  1820,  et 
Katseb,  Index,  libr.,  t.  II,  p.  1913;  1854).  L.  H». 

FEIST  (Franz-Ludwig).  Médecin  allemand,  né  vers  le  commencement  de  ce 
siècle,  exerça  d'abord  son  art  à  Bernsheim,  puis  s'établit  à  Mayence  en  i833;  il 
acquit  dans  cotte  dernière  ville  une  grande  réputation  comme  accoucheur  ;  il 
était  membre  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Mayence  et  de  plusieurs  autres 
sociétés  savantes.  Il  a  publié  : 

I.  Eine  Beobachiung  ûber  Phlegmatia  alba  dolent  puerperarum.  In  Deuitch.  ZeiiMchr, 
fur  GeburUk.  Dd.  II,  H.  2,  p.  584,  1827.  —  II.  Ueber  die  gûnttige  Wirkung  de$  âtienden 
Quecksilbertublimati  bei   wunden  Brutlwinen.   Ibid.   Bd.   IV,   H.  2,   p.    240,  1820.  — 
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Ht.  i*  GewalUame  Erôffïmg  der  Multermundet,  etc.  ;  2*  Inearceraiûm  eimer 
Plaeenla;  3*  Satina  gegen  MuUarblutflûtten  ;  4*  Angeborene  Miubiidumgen  en  OftrM. 
Ibid.  Bd.  IV,  II.  4,  p.  009,  18!29.  —  IV.  Zwti  Beobachiungen  Ober  BMaekitU  ttemU  mt^ 
natorum.  Ibid.  Bd.  V,  U.  I,  p.  101,  1830.  —  V.  Beobachlung  emeê  Morbm  kmwmtkmgkn 
WerlhofU.  In  Heidelb.  klin.  Annal.  Bd.  IV,  II.  2,  p.  226,  1828.  —  VI.  Ueber  é^m  Ka^f- 
bluigeêchwuht  der  Heitgeborenen.  Mainz,  1839,  ifi-4*.  —  Vil.  Veber  die  Heiiçmttlem  a 
Homburg  vor  der  Hôhe,  Mainz.,  18i2,  gr.  in-8*.  —  VIII.  Veber  GebârmuiterwmMêenmki 
wâhrend  der  Schwangerêcka/t.  In  MonaUêchr,  f.  GeburUk.  Bd.  III,  H.  2,  1854.  —  II.  (V- 
berdie  Wirkung  des  Secale  comuium  aufdat  Uterinsyitem,  Ibid.  Bd.  III,  II.  4, 1K54.  — 
I.  Ueber  die  Lehre  vom  Siûnen  de$  Kinder  in  den  lelUen  Manaten  der  Sckwmm^ertckâfl. 
Ibid.  Bd.  111,  U.  3,  S85i.  —  XI.  Articles  et  nombreuses  revues  dans  Beideiberger  kOmitcÀi 
Annalen,  Schmidfs  Jakrbûeher  der  Mediein,  ZeU$chr,  fur  Geburiêk,  et  MonaUaekrifl  fur 
Geburtskunde.  L.  Hv. 

FEIATAHS.  Tribu  de  l'Afrique  centrale,  qui  est,  d*après  Vatcr,  delà 
même  race  que  les  Foulahs  de  la  Sénégambie  (voy.  Foulahs  et  Séjcégavue  , 
dont  ils  ont  les  caractères  anthropologiques  et  parlent  la  langue.  Les  Felatalb, 
suivant  les  renseignements  pris  sur  place  par  le  capitaine  Clappcrton,  sont  ori- 
ginaires du  pays  de  Melli,  dans  lequel  sont  compris  les  états  Foulahs  de  la  Séné- 
gambie. D. 

FEUmANN  (Bbriihard).  Médecin  et  naturaliste  asseï  distingué,  naquit  à 
Cœln  sur  la  Sprée,  le  il  novembre  170i.  Il  commença  ses  études  de  bonne 
heure  à  Berlin,  sous  la  direction  des  professeurs  Neumann,  Pott,  EUer,  Buddeus, 
Ludolf  et  Senf;  il  se  rendit  à  Halle  en  1726  et  étudia  à  Tlniversité  de  cettr 
ville  pendant  quatre  ans.  Il  fut  rappelé  à  Berlin  par  un  cours  d*anatomie,  pui!> 
se  rendit  en  Hollande  après  avoir  terminé  ce  cours,  se  lia  à  AniNterdam  avec 
le  fameux  Séba  et  le  célèbre  chinu'gien  Vilhooni,  enfin  alla  à  Leyde  sui\Te  k^ 
leçons  de  Gaubius  et  de  Bœrhaave.  C'est  dans  cette  dernière  ville  qu*il  soutint, 
on  i  752,  sa  thèse  inaugurale  intitulée  :  De  comparatiune  ptantarum  et  aaimû- 
/ii/m,  bon  travail  qui  témoignait  de  son  goût  et  de  ses  aptitudes  |M»ur  rhi>tuir 
naturelle.  A  son  retour  en  Allemagne,  le  eollége  de  Berlin  lui  octrow  la  Iutdi' 
d'exercer  la  médecine  et  il  s'établit,  en  1753,  à  Neu-lUippin  où  il  fut  nmiiui* 
médecin  |>ensioiiné  et  siMialeur.  Vax  1758  il  devint  médecin  de  tout  le  cerclf  li» 
lUippin  et  acquit  bientôt  une  telle  réputation  quen  17iO  le  ^rand  Frédéric  lai 
offrit  une  place  de  médecin  militaire  dans  ses  armées.  Mais  Feldmann,  qui  ti-iuii 
avant  tout  à  rcinserver  la  nombreuse  et  excellente  clientèle  qu'il  ^*était  funun 
et  les  loisirs  que  lui  laissait  son  existence  sédentaire  pour  l'étude  des  siicint- 
natmclles,  refusa  ce  )M)stc  honorable,  et  vécut  à  Neu-Huppin  tranquille  et  t*Miiu 
jus<|u'au  mois  de  janvier  1777;  quelques  années  avant  s;i  mort,  en  i770.  i 
avait  été  appelé  aux  fonctions  de  troisième  lM)urj;mestre  de  Huppin,  ci  en  177^. 
la  S(M'icté  d'histoire  naturelle  de  Berlin  l'avait  réconi{>ensé  pour  ses  tra\au\  utlr 
ix'ssants,  publiés  dans  divers  recueils,  en  lui  accordant  le  titre  de  membre  b»- 
noraire.  On  a  de  lui  : 


t  •.. 


I    Dttiertatio  inaug.  de  comparaiione  plantarum  et  animalium.  I.ndcuni  BatJ\.     f 
in-4*.  —  II,  Il  a  pulilié  daiH  les  annt'cs  175i  et  l'35  du  C'tmmercium  Ullerarium  A  r.»- 
beryeuMf,  plusieurs  observations  di?  incHlCwine  et  d'lii*l.»ire  naturelle  :  ObnerratioÊtet  «>  i^^- 
bri'o  rrnali.  —  De  vitro  tieglutito.  —  De  morlH>  Krirhelkraukheit .  —  De  »uc\  tnn  m  mtmftt 
mtirtiê  ex  paludibu%  b"y  Zeli  lenik.  —  De  gentiann  atifjuêii/olia  autumnnli  Wy  Nru-I<u{>f<.r.. 
—  111.  Itrmrrkunyrn   von  Sieinnchiieidcn,   Schleifcn  und    J'oltren.   lii    lierlmei    Ma^t^* 
Bd     111,    IV.  —  IV.    Be  tbachtuuqen  rinrr    Verre nkung  deg    llùflbein»  von  einem  .4^*0/:^ 
€Hier  Metngta»ix  einei  untjewohnlichen  lliutem.  —  Youi  Sutien  der  ilaaneiie  bry  drm  IW- 
keit  und  krntiigen  Aititrhiàgen.  —  Vom  Julien  den  Kamjikeii  in  ttarker  It-^u.   lii  1^- 
linrr  Sumtniungen  zur  Hefiirderung  der  Arineyirimenxchafl.  lui.  lY.  —  V.  Article^  in  .t<»- 
nigfaltigkeiten  publiées  par  D.  K.  11.  \V.  IIarti:ii  à  Bi-rlin.  —  iVo/a  ;  Feldmann  cuntril»ui  » 
la  furinatioii  du  cabinet  concbyliologique  de  M  ''lini.  L.  Us. 
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FBUFAli-TA¥iL  OU  FEliFEI^TA¥lL.  Sous  ce  nom,  Prosper  Alpin  décrit 
>t  figure  une  plante  jonciforme,  à  suc  jaune,  qui  est,  dit-il,  employée  contre  les 
louleurs  rhumatismales.  Pour  cela  on  la  mêle  avec  de  Phuile  rosat.  Il  est  dif- 
licile  de  dire,  d*après  la  figure  qu*en  donne  l'auteur,  à  quelle  espèce  on  a  afiaire. 
Linné  la  rapportait  à  une  euphorbe.  Bory  pensait  que  c'était  le  Cynanchuum 
viminalt,  et  Sprengel  a  adopté  la  même  opinion. 

pRospEn  AiPiR.  De  planti»  jEgypti,  p.  06.  —  MCrat  et  de  Le58.  Dictionnaire  de  matière 
médicale,  111,  224.  —  Sprengel.  Historia  hei  herbariœ.  II,  385.  Pl. 

FELICI  on  FELICE  (GiusEPPB  M.  di).  Né  en  Italie  vers  la  fin  du  dix-huitième 
niocle,  a  été  un  médecin  et  un  anatomiste  assez  distingué.  Établi  à  Padoue,  il 
^tait  professeur  à  l'Université  de  cette  ville,  et  de  plus  remplissait  les  fonctions 
le  conservateur  du  cabinet  d'auatomie  pathologique  et  comparée.  Nous  citerons 
lie  lui  : 

I.  Obêervationet  in  noiocomio  Ticinensi  institutœ^  sive  facta  medica  quœ  medullam  in 
fetfribu»  intermittentibut  ac  continuis  utiliorem  exhibent,  et  inflammationum  guorumdam 
annorum  naturam  illustrant,  Ticini,  1803,  in>8*.  —  II.  Philoiophica  medendi  ratio  in 
noiocomia  Ticinensi  adhibita.  Ibid.,  1805,  in-8*.  —  III.  Osservazioni  fitiologiche  sopra  le 
fuHxioni  délia  miha,  délia  vena  porta,  del  fegato,  de'  polmoni.  Edit.  5.  Uilano,  1818, 
in-8*.  —  IV.  Memoria  sut  una  gravidanza  susseguita  da  anasarca,  felicemente  curata 
eoUa  sciringa.  Milano,  1824.  —  Y.  Cenni  di  una  nova  ideasulla  natura  del  tessuto  cellu- 
larr.  In  Annaii  univ.  di  Medicina,  t.  III,  n*  7,  1817.  L.  Un. 

FEUCIANIJS  (Jean  Bbruard).  Linguiste,  philosophe  et  littérateur  fort 
distingué,  ce  médecin,  qui  jlorissait  vers  Tannée  1520,  s'est  surtout  rendu  cé- 
lèbre par  l'éclat  dont  il  sut  entourer  la  chaire  de  belles-lettres  qu'il  occupa  à 
Pavie,  joignant  la  pratique  à  la  théorie,  exerçant  ses  élèves  à  parler  en  public 
sur  les  objets  les  plus  importants  de  la  politique  et  de  l'administration.  On  lui 
doit,  entre  autres  publications,  les  suivantes  : 

I.  Pauli  .y.ginetœ  liber  sertus  de  chirurgie.  Dàle,  15«'S3,  in-8*.  —  II.  FMSthatii  et  alio' 
rmm  insigniorum  peripateticorum  comment,  in  librum  Aristotelis  de  moribus.  Paris,  1543, 
in-fol.  —  III.  Porphirii  de  abstinentiâ  ab  esu  animalium,  Venise,  1547,  in-4*. —  IV.  Expia- 
natio  velerum  SS.  Patrum  grœcorum,  etc.  Venise,  1556,  in-8'.— V.  G<ï/en. /A  de  Hippo- 
cratii  et  Platonit  Decredn.  Venise.  1557,  in-4*.  —  VI.  Gaieni  de  foetus  formalione.  Item, 
rjusdem,  de  semine  libri  II;  Item,  de  septimestri  partu.  Venise,  1557,  in-4*. 

A.  C. 

FÉlil!VE  (Monomakie).     Yoy.  Ltcanthropie. 

FÉLIX  (Les  deux).  De  Vaux  a  consacré  deux  notices  à  ces  deux  fameux  chi- 
rurgiens, dans  son  Index  funereus.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  les 
traduire  en  les  faisant  suivre  de  quelques  réflexions. 

Félix  de  TMsy  (Fra.nçois).  «  Né  à  Avignon,  conseiller  et  premier  chirur- 
;:ieii  du  roi  Louis  XIV,  et  chef  de  la  chirurgie  du  royaume.  Il  était  également 
bien  vci-sé  dans  la  théorie  et  dans  la  pratique  chirurgicales,  et  fort  considéré  du 
roi  et  de  toute  la  cour.  Il  mourut  le  5  août  de  l'année  1676.  On  peut  dire,  au 
reste,  que  cet  habile  chirurgien  fut  heureux  de  nom  et  d'effet,  et  même  très- 
lieureux  d*avoir  eu  deux  iils  qui  ont  illustré  son  nom,  chacun  à  sa  manière  : 
son  aîné  en  remplissant  bien  dignement  sa  charge  près  de  la  personne  du  roi  ; 
le  seeond,  qui  avait  embrassé  l'état  ecclésiastique,  étant  devenu  un  très-habile 
docteur  en  théologie,  se  distingua  par  ses  prédications  dans  les  chaires  de  Paris, 
eu  forte  qu'il  mérita  premièrement  d'être  pourvu  de  la  dignité  de  trésorier  de 
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la  Sainto-Chapelle  de  Vinoennes,  puis  d*étrc  élevé  k  rëvèdié  de  Digne  et  d*èlit 
installé  enfin  sur  le  siégo  de  Châlon-sur-Sadne»  s*étant  rendu  reeomnuaidalik 
dans  ses  deux  prélatures  par  ses  vertus  épiscopalcs,  et  particulièrement  par 
une  résidence  continuelle  dans  son  dernier  diocèse.  » 

Pour  être  juste,  il  faut  reconnaître  que  François-Félix  de  Tassy  n'a  rien  laisw 
qni  permit  de  juger  de  ses  capacités.  Premier  diirurgien  du  Roi-Soleil  pendapt 
vingt-sept  ans  (1655-1683),  il  n'a  guère  eu  Toccasion  qu'une  fois  d'exerrer  se$ 
talents  sur  la  personne  du  monarque.  Nous  voulons  parler  de  cette  i  dislocatioD 
entière  du  bras  gauche  »  que  Louis  XIV  se  fit  en  chassant  dans  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau et  que  son  chirurgien  i  remit  fort  lieureusement.  • 

Péllx  (CHABLBS-FaARÇois).  f  Fils  du  précédent,  né  à  Paris,  ancien  prén>(. 
conseiller  et  premier  cliirurgien  du  roi,  chef  de  la  chirurgie  du  roj-aume,  s  eleu 
moins  au  premier  grade  de  sa  profession  par  le  droit,  qui  semblait  loi  élrr 
acquis  de  succéder  à  son  illustre  père,  que  par  ses  études  et  son  application  à 
se  rendre  un  très-habile  chirurgien  dans  les  hôpitaux  de  Paris  et  des  années,  m 
il  voulut  bien  même,  pour  donner  des  preuves  incontestables  de  sa  capacitr, 
subir  bien  régulièrement  les  épreuves  que  Ion  propose  aux  autres  aspiranb 
pour  acquérir  le  tilre  de  maître  chirurgien.  Dès  qu'il  fut  en  état  de  paraître  j 
la  cour  en  cette  qualité,  il  s'y  distingua  par  son  exactitude  à  remplir  ses  Af- 
voirs,  par  sa  sagesse  et  son  aflabilité  ;  outre  que,  donnant  également  ses  soiib 
aux  grands  seigneurs  et  aux  moindres  officiers,  il  s'acquit  l'estime  des  ans  d 
des  autres.  II  guérit  le  grand  monarque  d'un  mal  Adieux  qui  le  mettait  en  imr 
ger,  le  rendant,  pour  ainsi  dire,  par  l'opération  qu'il  lui  fit,  aux  vœux  de  toute 
la  France.  Et  il  ne  réussit  pas  moins,  à  quelque  temps  de  là,  dans  le  traitement 
d'un  anthrax  des  plus  malins  dont  le  prince  fut  attaqué.  Ces  si^nialés  senriit^ 
lui  méritèrent  la  confiance  la  plus  intime  du  n)i,  et  les  bienfaits  dont  Sa  Ma- 
jesté le  combla  lui  donnèrent  lieu  d'augmenter  ses  fonds,  d'élever  sa  fjmilK, 
de  lui  donner  de  solides  établissements  et  beaucoup  do  lustre,  ce  monan|iie  lui 
avant  accordé  la  noblesse  sur  des  motifs  cpii  lui  sont  bien  honorables,  dan*  Irf 
lettres  qu'il  lui  fit  expédier.  La  considération  qu'il  eut  pour  la  Compaî*ni<f  J'^ 
Chirurgiens,  dont  il  était  le  chef  cl  le  protecteur,  lui  fit  employer  plus  irun- 
fois  la  faveur  dont  le  roi  l'honorait,  et  le  crédit  qu'il  avait  auprès  dos  mîiiîstp^. 
pour  faire  modérer  ù  son  égard  les  taxes  que  les  nécessités  de  l'Ktat  obli^t'jii  nt 
d'imposer  sur  tout4*s  les  comnuinautés.  Enfin,  le  roi  lui  ayant  acconlé,  «^n  ci* 
de  besoin,  la  survivance  de  la  char^^e  de  contrôleur  général  de  sa  niaiv>n,  d*Kit 
son  fils  était  revêtu,  il  mouiut  le  21  mai  de  Tannée  1703,  nioin<  rliar:r 
d'années  que  de  la  belle  réputation  qu*il  s'était  acquise  par  son  mérite  t^***'* 
supérieur.  » 

Tout  bien  considéré,  le  c  mal  ilchoux  »,  c'est-a-dire  la  fistule  à  Taiiuç  *W^ 
Louis  XIV  fut  atteint,  devint  la  cause  du  principal  titre  de  gloire  à  r.turle^ 
François  Félix.  Dégagé  de  la  pourfire  royale,  vu,  en  quelque  sorte,  en  roU  iV 
chambre,  le  Roi-Soleil  est  tout  autre  que  le  personna;;e  que  l'on  a  coutume  «i' 
considérer;  ce  n'est  plus  rorgueillcux  |N)tentat  habitué  à  faire  treml»l« >  1^ 
monde,  ni  le  brillant  liéros  dont  chacune  des  beaut<*s  de  la  cour  clierche  à  U\tf 
les  regards;  c'est  d'abord  un  Jeune  homme  valétudinaire,  atteint  suocessi^eiiifoi 
de  maladies  fort  graves  :  t  mal  singulier  »  (lisez  hiennorriiagie),  pt*tile-viTi4. 
rougeole,  fluxion  de  [loitrine;  puis  un  homme  toujours  souffrant,  condamoi'^ 
un  régime  sévère,  et  obligé  de  supprter  de  graves  opérations  :  fistule  à  T^uu*. 
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aiiUirax  au  cou,  el  pour  terminer,  un  vieillard  podagre,  coutinuellement  tour- 
menté par  la  gravelle,  et  dont  la   gangrène  vient  enûn  terminer  Texistence. 

Ce  fut  le  48  novembre  i  686,  à  Fontainebleau,  que  Félix  pratiqua  à  Louis  XIV 
lopération  de  la  fistule,  en  présence  de  madame  de  Maintenon,  du  P.  de  la 
Cliaise,  de  Daquiu,  Fagon,  Bessières  et  Laraye,  ce  dernier  élève  ou  plutôt  le 
garçon  de  lopérateur.  L affaire  réussit  à  merveille,  et  les  récompenses  furent 
dignes  de  la  guorison.  Félix  reçut  150,000  livres  et  la  terre  des  Houlineaux. 
La  somme  des  autres  dons,  y  compris  le  précédent,  monta  à  près  d*un  mil- 
lion de  notre  monnaie  ;  le  peuple  seul  avait  à  craindre  que  de  semblables  ma- 
ladies se  renouvelassent  souvent.  La  fistule  à  Tanus  devint  à  la  mode  comme 
reùt  fait  un  nouveau  ruban  porté  par  Sa  Majesté.  «  Plusieurs  de  ceux  qui  la 
cachaient  avec  soin,  écrit  Dionis,  n eurent  point  honte  de  la  rendi^e  publique; 
il  y  eut  même  des  courtisans  qui  choisirent  Versailles  pour  se  soumetti*e  à 
Topôration,  parce  que  le  roi  s'informait  de  toutes  les  circonstances  de  cette 
maladie.  Ceux  qui  avaient  quelques  petits  suintements  ou  de  simples  hémor- 
rhoïdes  ne  différaient  point  à  présenter  leur  derrière  au  chirurgien  pour  y 
faire  des  incisions.  J*en  ai  vu  plus  de  trente  qui  voulaient  qu  on  leur  fit  Topé- 
ration,  et  dont  la  folie  était  si  grande  qu'ils  paraissaient  fâchés  lorsqu'on  les 
assurait  qu'il  n'y  avait  point  nécessité  de  la  faire.  » 

Voir  des  détails  curieux  sur  V  «  opération  royale  »  dans  le  Mercure  galant 
de  l'année  i686.  A.  C. 

FÉE1JL-DES-PALLIÈRE9  (HAINT-)  (Èau  MiNéRALB  de).  Athermale^  atné- 
tallite,  bicarbonatée  ferrugineuse  faible^  carbonique  moyenne.  Dans  le  dépar- 
tement du  Gard,  dans  larrondissement  du  Vigan,  émerge  une  source  gazeuse 
dont  Teau  est  claire,  limpide  et  transparente;  elle  laisse  déposer  sur  les 
parois  intérieures  de  son  bassin  un  enduit  ocracé  peu  abondant,  elle  n'a  pas 
diMleur,  sa  saveur  est  un  peu  fade  et  légèrement  ferrugineuse,  sa  température 
est  de  i5",5  centigrade,  sa  densité  n'est  pas  connue.  M.  Henry  (Ossian)  en  a 
fait  l'analyse  chimique  en  i844,  il  a  trouvé  que  iOOO  grammes  de  celte  eau  ren- 
fenuent  : 

BicarboDâle  de  chaut )  n  nafi 

—  magnésie |  "•"" 

—  soude 0,021 

—  fpf 0.046 

—  nuogaoèae traces. 

Crénatedefer 0,003 

Silicate  de  aoude 0,105 

Sulfate  de  soude  et  de  chaux 0,050 

Chlorure  de  sodium 0,OS3 

—         potasaiuai  et  magnéaium.  .  .      0,0(fô 

Silicates  de  chaux  et  d'aluoiine 0,0S5 

Matière  organique traoea* 

Total  dss  mniiss  nxxs 0,406 

(  axoie indéterminé. 

^^  (  acide  carbonique 1/10*  de  volume. 

L'eau  de  la  source  de  Saint-FéUx-des-Pallières  est  employée  en  boisson  seu- 
lement par  quelques  dyspeptiques  et  quelques  chloro-anémiques  des  environs. 

A.  R. 

VELUàHS.  C'est  le  nom  des  paysans  égyptiens,  chez  lesquels  on  a  cru 
remarquer  des  traces  d'infusion  des  races  du  type  mongolique  (voy.  Afriquk, 
p.  79,  et  Éctptb).  D- 

PBIXANIQUE  (âcidb),    Berzélius,  en  faisant  agir  l'acide  chlorbydrique  sur 


4S6  FELS  (LBt). 

de  k  bile  ancienne,  obtint,  entre  autres  produits  plus  ou  moins  iotânessants  et 
plus  ou  moins  mal  oonnus«  un  principe  acide  auquel  il  donna,  pour  rappeler  m 
origine,  le  nom  d*acide  fellanique.  Des  travaux  plus  récents  de  Muldër  il  mui- 
terait  que  l'acide  fellanique  provient  de  la  décomposition  de  la  biline  en  anu»- 
niaque,  taurine,  et  en  un  groupement  moléculaire  C'^U'H)'  susceptible  de  diicn 
degrés  d*hydratation.  Ce  groupement  donnerait  naissance  à  la  série  suivaolr  : 

Dyslysine,  C"H»W,  HO, 

Acide  cholinique,    C"«H>H)«,3H0, 

Acide  fellanique,     C«*I1>H)',5H0, 

Acide  lellinique,      C«*H'H)*,4H0, 

Acide  cfaolique,       C«*1I>H)«,5H0, 
dont  Tacide  fellanique  formerait  le  troisième  membre. 

L'existence  de  ce  corps  n*a  pas  été  confirmée  par  les  recherches  faites  ulti- 
rieurement  par  les  chimistes  de  l'époque  actuelle.  L.  IIh. 

rBIXAHM.      Vojf.  FOULAHS. 

VEMMJLTIkn,     Foy.  Foulahs. 

nBlxm  (CHBisTUH-GorraoLD).  Né  à  Lœbau,  le  1^  mai  1735,  et  mort  k 
14  septembre  1785,  à  l'âge,  par  conséquent,  de  33  ans ,  ce  médecin  qu'atto- 
daient,  sans  cette  fin  prématurée,  de  grands  succès,  a  laissé  pourtant  un  bob 
distingué  dans  la  science  et  dans  la  pratique.  H  a  surtout  montré  un  lèle  biea 
méritoire  à  chercher  à  introduire  l'électrothérapie  dans  la  pratique;  c'est  à  loi 
aussi  qu'on  doit  la  connaissance  des  procédés  opératoires  imaginés  par  Cas»> 
mata  et  Simon  pour  guérir  la  cataracte,  procédés  qu'il  eut  l'occasion  de  voir  pra- 
tiquer et  qu'il  rendit  aussitôt  publics.  Déxeimeris  a  analysé  avec  soin  les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Feller,  ouvrages  qui  portent  ces  titres  : 

I.  Ditaertaiio  de  utero  eanino.  Leipfig,  17K0,  ln-4*.  —  II.  Kpiiioia  graiulatorin,  gutedm 
de  ememaiibuê  aique  noea  fumum  iabad  inflandi  metkoduê.  Leipiig.  1780,  12  f«g.  ifi-4*.  - 
III.  Diuertaiio  de  melhodU  quibuê  Cauuamtla  ei  Simon  cmtmracim  operotiouem  cele^é- 
runi,  Leipzig,  !78î,  in-8»,  p.  72.  —  lY.  Vaxorum  lacteontm  atque  Igmpkaticorum  amatomicr^ 
phyitiolagica  Deacriplio,  fasciculus  I.  Leiptig,  1784,  in-i*.  —  lY.  Dinteriftiio  inaugmh- 
exhiben»  quœdam  de  tkerapid  per  elecirum,  Leiptig,  1785,  in -4*,  p.  22.  .%.  C. 

rEIXi^'IQtJE  ou  FEIXIQL^B  (Acide).     A  été  obtenu  par  Rcrzéliu»  par  IV 
lion  de  Taeide  chloriiydrique  sur  la  bile  fraiclie  ou  ancienne.  D'apKs  les  recher- 
ches de  cet  émiiient  chimiste  et  celles  de  Huidrr,  l'acide  fellinique  pnietisttrrïit 
dans  la  bile  fraîche,  combiné  à  la  biline  et  ù  la  soude  sous  forme  de  bihfd- 
late  de  soude. 

La  formule  de  l'acide  fellinique  ne  difl^re  de  celle  de  Tacide  fellanique  que 
par  un  Apiivalent  d'eau  en  plus  :  (^**H*HI*,-4F10,  et  prend  naissance  vix  mtmt 
temps  que  lui  quand  on  traite  la  bile  ancienne  par  l'acide  chlorhydn({iK 
[Koy.  Fkllasiqce  (Acide)].  Tous  deux  précèdent  l'apparition  de  la  dy'shsinf. 
premier  degré  dliydratatîon  du  groupement  (^••ll'*0*. 

La  remarque  faite  à  propos  de  Tacidc  fellanique  s  applique  également  à  Y^cAc 
fellinique.  L.  Ils. 

FÉLAVrBS.     Xègres  de  la  SiBaaA  L£0!ib. 

rsui  (Lis). 

rcU  (FaiEDRiCH-FEaDiHi^D).  Né  à  Leipzig  en  1797,  étudia  la  médet*iue  «li» 
sa  ville  natale  et  j  prit  le  bonnet  de  docteur,  le  3  août  18S7  ;  il  exerça  la  rnéde- 
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cir>£  avec  distinction  à  Leipzig,  mais  ne  put  tenir  tout  ce  qu*il  promettait,  car 
/a  mort  vint  prématurément  Tenlever  le  7  mai-s  1853,  à  l*âge  de  56  ans.  On 
cite  de  lui  : 

I.  DUneriatio  inauguralit  de  gatiromalacia  infantum.  Lipsiœ,  1827,  in-4*.  —  II.  Hâhere 
ErÔrterung  (1er  KrankheU  und  de»  organisciien  Fehlers  des  am  17  Febr,  d.  J,  verslorbenen 
Domherrn  D*  Tzschirner.  Leipzig,  1828,  in-4*,  avec  1  pi.  ;  te  trouve  analysé  dans  Grâfe  u, 
\Valiher*$  Journal  der  Chirurgie,  M  Xï,  II.  5,  p.  539,  1828.  L.  Hh. 

L'auteur  précédent  n'a  rien  de  commun  avec 

Fel»  (MAnTiN-GoTTPniED),  qui  fut  chirurgien  du  prince  d'Anhait-Côtlien  ;  il 
était  né  à  Cothen,  et  avait  pris  son  grade  de  docteui*  à  Erfurt  en  1789  ;  il  n'est 
connu  que  par  sa  dissertation  inaugurale  : 

Dits,  inaug.  de  cancro  labiorum  obtervationei  aliquoi,  Erfordiae,  1789,  in-4*.     L.  Un. 

FE.1I.1IE9.     Les  Védas  nous  apprennent  que  Brahma  divisa  son  corps  en  deux 
moitiés  (jui,  en  s'unissant,  engendrèrent  Viradji,  père  du  divin  Manou,  maître 
du  monde.  La  Genèse  reste  tout  aussi  affirmative  sur  le  caractère  androgyne  du 
premier  être.  «  Dieu,  dit-elle,  créa  l'homme  maie  et  femelle.  »  On  sait,  d'ailleurs, 
comment  d'une  cote  arrachée  à  Adam  pendant  son  sommeil  Dieu  forma  Eve,  et 
la  division  des  sexes  fut  consommée.  C'est  lu  ce  que  le  professeur  Uaeckel,  au 
point  de  vue  de  l'histoire  naturelle,  a  lui-même  et  tout  récemment  avancé  : 
<  La  forme  la  plus  simple  et  la  plus  ancienne  de  reproduction  sexuée,  dit-il, 
est  riiermaphroditisme.  Elle  existe  dans  la  grande  majorité  des  plantes  et  chez 
une  minorité  des  animaux,  par  exemple,  chez  le  colimaçon,  la  sangsue,  le  lom- 
hric  et  heaucoup  d'autres  vers.  Dans  Thermaphroditisme,  tout  individu  isolé 
produit  les  deux  substances  génératrices,  Fœuf  et  la  semence.  Chez  la  plupart 
des  végétaux  supérieurs,  chaque  fleur  renferme  aussi  bien  les  organes  mâles  que 
les  femelles,  style  et  ovaire.  Tout  limaçon  possède,  en  un  point  de  ses  glandes 
génératrices  les  œufs,  et  en  un  autre,  la  semence.  Beaucoup  d'hermaphrodites 
peuvent  se  féconder  eux-mêmes  ;  chez  d'autres,  une  copulation,  une  fécondation 
réciproque  de  deux  individus  est  nécessaire.  Ce  dernier  cas  marque  déjà  le  pas- 
sage à    la    séparation  des   sexes.    La   reproduction   par  sexes  séparés   {gono- 
chorismus),  la  plus  parfaite  des  deux  formes  de  génération  sexuée,  est  évidem- 
ment provenue  de  Hiermaphrodisme  à  une  époque  plus  récente  de  l'iiistoire 
organique  de  la  te^re  »   (Histoire  de  la  Création^  trad.  Martins,  p.  176).  Plus 
loin  le  même  auteur  cite  la  parthénogenèse  comme  un  retour  vers  la  génération 
sexuée,  et  comme  un  état  intermédiaire  entre  les  deux  formes.  Darwin  est  aussi 
un   fcn'ent  disciple  des  traditions  des  Védas  et  de  la  Genèse  ;  mais  il  y  a  une 
nuance  :  pour  lui,  les  caractères  sexuels  secondaires  existent  à  l'état  latent  dans 
l'autre  seie;  c'est  ainsi  que  nombre  de  femelles  d'oiseaux  prennent,  en  vieillis- 
sant ou  après  Tablation  des  ovaires,  le  plumage,  la  voix,  les  ergots  des  mâles; 
le  contraire  s'observe  également  (Variations  des  Animaux  et  des  Plantes,  H, 
p.  54).  Nous  voyons  dans  le  genre  humain  des  faits  analogues.  Ceci  semblerait 
indiquer  que  la  séparation  n'est  pas  aussi  radicale  que  les  procédés  sommaires 
des  livres  sacrés  hindous  et  hébraïques  pourraient  le  faire  penser.  D'ailleurs  on 
trouvera  dans  la  Gazette  hebdomadaire  (1876,  n°  51)    la  relation  d'un  cas 
d'hermaphrodisme  vrai  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  possibilité  de  cette 
>ingiilière  anomalie  qui,  selon  la  méthode  de  Darwin,  serait  un  phénomène  de 
réversion  ou  d'atavisme  (voy.  Atavisme). 

Voila  donc  cette  moitié  de  nous-mêmes,  cette  cote  transformée,  placée  à 
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c6lë  de  !*liomiii(',  et  subissant  dans  son  évolution  sociale  d'innombrables  fluc- 
tuations chez  les  (ils  de  Manon  et  d*Adam,  comme  chez  les  autres,  jusqu'au  jour 
oii  un  éloquent  ami  des  femmes,  philosophe  illustre,  développe  celle  thèse  qur 
c'est  pour  avoir  tenu  trop  longtemps  nos  compagnes  en  servage  que  les  progm 
de  la  civilisation  sont  ralentis  :  «  Je  crois,  dit-il,  que  les  relations  sociales  <|Ui 
subordonnent  un  sexe  à  Tautre,  au  nom  de  la  loi,  sont  mauvaises  eo  ellê»- 
mi>mes,  et  forment  aujourd'hui  l'un  des  principaux  obstacles  qui  s'opposeot 
aux  progrès  de  Thumaiiité  ;  je  crois  qu'elles  doivent  faire  place  à  une  égiliti^ 
parfaite  sans  privilège  ni  pouvoir  pour  un  sexe,  comme  sans  incapacité  pour 
l'autre»  (J.  Stuart  Mill,  De  rassujeUissement  des  femmex,  irad.  CazdUt^. 
i876).  Telles  sont  les  origines  sacrées  et  la  phase  actuelle  d*un  long  proo^ 
qui  n'est  pas  prés  d*étre  déiinitivement  jugé,  et  qui  touclie  de  trop  prf»  J 
ranthro|M)logie  comme  aux  sciences  médicales  pour  que  nous  n  en  mettions  {a> 
quelques  points  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Les  particularités  anatomiques  et  biologiques,  qui,  en  dehors  de  la  seioahti^ 
proprement  dite,  distinguent  les  sexes,  ne  sont  pas  d'une  importance  telleineoi 
considérable  qu'il  y  ait  lieu  d'écrire,  sm*  ces  points,  un  chapitre  fort  étendu. 
L*opinion  contraire  est  cependant  fort  répandue,  et  ils  sont  nombreux  ceui  qui 
pensent  que  les  deux  sexes  ont  une  manière  d'être,  de  voir,  de  sentir,  d  expri- 
mer et  d'agir,  profondément  distincte.  Le  fait  est  qu'il  existe  dans  le  gfnrv 
humain  des  types  abstraits,  créations  spontanées  du  cerveau,  autour  desqiiel> 
gravitent,  dans  leur  évolution,  tous  ceux  qui,  par  éducation,  par  distinction 
sociale,  ou  par  constitution  organique,  appartiennent  à  une  catégorie  déter- 
minée ;  mais  il  est  facile  de  s'apercevoir  (jue,  par  une  sorte  de  paradoxe,  o-tv 
gravitation  s'opère  en  dehors  des  conditions  de  sexe.  Le  sexe  ne  constitue  j*j- 
par  lui-même  un  idéal  ;  les  aptitudes,  les  défauts,  les  vices,  les  vertus  que  Wk 
prête  aux  femmes,  sont  aussi  communs  chez  les  hommes.  Il  n'est  |K)iul  t^ 
défaillances  sup|>osées  téniinincs,  au  sujet  des<}uelles  on  ne  puisse  dire  jw< 
La  Fontaine  : 

Et  je  sais  même  sur  ce  point 

boa  nombre  d'iiommes  qui  sont  femmes. 

Il  importe  à  bien  des  points  de  vue  qui  ressortissent  à  la  médecine  d'étudiT 
cette  (jnestion  avec  moins  de  |)arti  pris,  moins  de  préjugés  (|u'on  ne  l'a  Iji: 
jus(|u'à  ce  jour,  et  de  laire  une  sorte  d'enquête  comparative  sur  les  cimdition* 
relatives  des  sexes  dans  les  principales  races  humaines.  D'ailleurs,  quand  .«r. 
s'éciirte  quelque  peu  de  l'observation  limitée  au  ras  présent  et  accidentel,  wi 
reconnaît  ijue  de  l'étude  du  rôle  social  des  femmes,  de  h'urs  attributions.  \\r- 
conditions  de  mariage  et  de  parenté,  ivsultent  pour  l'hygiène  sinrialc.  p^mr  Ij 
des(x»mlaip»,  pour  la  civilisation  et  |>our  l'ordre,  qui  est  une  des  sources  étiolo- 
^'iques  de  riiy^iène,  des  consé(]uences  de  la  plus  haute  importance,  pui^]U*el^^ 
nous  pennettent  d'inter^'enir  seientifi(|iienieut  dans  une  série  de  problèmt^ 
d'où  dépend  l'avenir  des  sociétés  humaines,  et  qui,  jusqu'à  ce  jour,  semblui-iii 
livrés  à  des  solutions  d'aventure.  Les  questions  morales  et  S4N*iales  ont  le  plo* 
souvent,  in  radice,  leur  ori«{ine  dans  des  faits  d'histoire  naturelle. 

L<»s  diflérenccs  anatomiques  entre  les  deux  sexes  ne  se  manilt^tent  qu  j  »ik 
(lériode  assez  avancée  de  la  vie  fœtale  ;  elles  s'accroissent  insensiblement  H 
finissent  par  s'atténuer  dans  la  vieillesse.  Il  semblerait,  que  Ion  nous  fankioiK 
C4'tle  iiua^^c,  que  la  •  cote  d'Adam  •  est  rhar^jée  d'une  mission,  et  que  l'iiint 
accomplie,  elle  s'elTorce  de  rentrer  dans  le  rang. 
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Les  diiTérences  sexuelles  ne  portent  pas  seulement  sur  les  caractères  extë- 
rieurs,  elles  se  retrouvent  aussi  dans  le  squelette.  Ackermann  (De  discrimine 
sexûs prœter  genitalia),  SŒmmering  (Tabula  iceleli  fœminœ),  et  Albinus  (Ta- 
bula seeleti  hominis)^  ont  les  premiers  signalé  ces  différences,  qui  sont  assez 
tranchées.  Le  squelette  de  la  femme  est  généralement  plus  petit,  plus  grêle, 
plus  délicat  que  celui  de  Thomme  :  la  diiïérence  moyenne  de  hauteur  et  de 
10  à  42  centimètres,  le  thorax  est  plus  court,  moins  grand,  plus  mobile  ;  la 
colonne  vertébrale  est  plus  allongée  dans  la  région  lombaire  ;  les  troncs  des  os 
coxaux  ne  sont  pas  ovalaires  comme  chez  l'homme,  mais  ils  sont  plus  arrondis  ; 
la  direction  du  col  du  fémur  est  plus  transversale;  le  corps  des  vertèbres  est 
surbaissé,  les  apophyses  ti'ansverses  moins  accentuées,  moins  droites,  et  un  peu 
inclinées  en  arrière,  le  trou  rachidien  et  les  trous  de  conjugaison  plus  petits. 
\jà  sternum  est,  en  général,  proportionnellement  plus  long  et  plus  étroit  chez  la 
femme  que  chez  Thomme  :  plusieurs  anatomistes,  du  Laurens  et  Riolan  entre 
autres,  pensaient  que  le  petit  trou  que  Ton  remarque  parfois  sur  la  face  cutanée 
de  cet  os  se  rencontrait  plus  fréquemment  chez  la  première  que  chez  le  second, 
mais  Texpérience  n*a  pas  conûrmé  leur  assertion.  Les  côtes  de  la  femme  sont 
d*ordinairc  plus  droites  que  celles  de  Thomme,  la  réunion  des  segments  anté- 
rieur et  postérieur  est  plus  brusque  et  la  courbure  de  celui-ci  est  moins  pro- 
noncée, d*oîi  la  cage  thoracique  est  plus  étroite  ;  en  outre  ces  os  sont  plus 
minces  et  leurs  bords  sont  plus  tranchants.  Quant  à  leur  longueur  proportion- 
nelle, Heckel  a  remarqué  que  généralement  les  deux  côtes  supérieures  sont 
plus  longues  chez  la  femme  que  chez  l'homme,  tandis  que  la  longueur  des 
autres  côtes  est  relativement  la  même  dans  les  deux  sexes.  Les  saillies  transver- 
sales de  la  face  interne  de  Tomoplate,  sur  lesquelles  s'insèrent  les  muscles 
sous-scapulaires,  sont  bien  moins  prononcées  que  chez  l'homme  ;  les  courbures 
en  S  de  la  clavicule  sont  moins  prononcées  ;  la  gouttière  de  torsion  de  l'humé- 
rus moins  accusée,  le  tubercule  antérieur  du  tibia  oîi  s'insère  le  triceps  fémo- 
ral, la  tubérosité  radiale  oîi  s'attache  le  biceps  humerai,  sont  moins  saillants  ; 
en  un  mot,  la  saillie  des  crêtes  et  des  apophyses,  les  dépressions,  gouttières  et 
empreintes,  sont  généralement  moins  accusées  chez  la  femme  que  chez  l'homme, 
de  mt^me  que  toutes  les  aspérités  servant  d'insertion  aux  muscles  sont  plus 
prononcées  sur  le  squelette  de  Touvrier  que  sur  celui  de  l'homme  de  bureau  : 
elles  se  développent,  en  effet,  en  proportion  de  l'activité  déployée  par  les 
muscles. 

Ce  sont  les  proportions  relatives  des  différentes  parties  du  squelette,  non 
moins  que  les  grandeurs  absolues,  qui  constituent  les  différences  géométriques  ; 
l'homme  est  en  général  plus  grand  que  la  femme  de  5  à  10  centimètres,  le 
poids  de  son  corps  est  moindre  d'un  tiers.  C'est  surtout  le  bassin  qui  offre  des 
différences  caractéristiques  :  il  est  plus  large  de  14  millimètres  en  moyenne  ;  le 
rapport  de  sa  largeur  à  sa  hauteur  maxima  est  chez  la  femme  de  135;  chez 
l'homme  de  125,  et  toutes  les  parties  du  bassin  participent  à  cette  prépondérance 
de  dimensions  transversales. 

Topinard,  dans  ses  recherches  sur  les  proportions  géne'rales  du  bassin  (congrès 
de  l'Assoc.  fr.  Lille,  1874),  a  constaté  que  par  rapport  à  la  liauteur,  les  fenmies 
européennes  ont  le  bassin  plus  large  que  l'homme  dans  la  proportion  de  139  à 
1 27 .  Mais  chez  les  négresses  d'Océanie  et  chez  les  négresses  d'Afrique  les  bassins  ne 
diftèrent  pas  autant  d'un  sexe  à  l'autre.  Ainsi,  chez  les  nègres  océaniens  l'indice 
de  la  hauteur,  par  rapport  à  la  largeur,  est  chez  la  femme  de  129»  chei  les 
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hommes  de  428  ;  ii  est  vrai  que  chez  les  nègres  d'Alnquc  on  a  pour  la  leouur 
133  et  pour  les  hommes  12i,  ce  qui  se  rapproche  sensiblement  des  chiiïm 
d*Européens.  Toutefois,  on  peut  dire  qu*en  général  le  bassin  des  races  infénco- 
res  est  plus  large  chez  les  hommes,  moins  large  chez  les  femmes,  qu*il  ne  ïen 
dans  les  races  supérieures. 

Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  d*insister  sur  les  autres  diflcrences  du  squelette  loco- 
moteur, qui  sont  plutôt  liées  chez  les  femmes  au  genre  qu*è  leur  nature  propi^: 
saillies,  crêtes,  lignes  d*ouverture,  empreintes,  gouttières^*  apophyses,  le  taut 
généralement  moins  saillant,  plus  atténué  chez  la  femme,  mais  dans  la  mèiat 
proportion  que  chez  les  individus  à  vie  sédentaire,  par  rapport  aux  ouTriers 
:nanuels. 

Chez  les  femmes,  les  formes  sont  généralement  plus  minces,  plus  arrondies, 
moins  rudes,  moins  saillantes  que  chez  Thonmie;  leurs  tissus  sont  plus  fins,  plus 
souples  ;  leur  organisation  plus  délicate.  Les  systèmes  lymphatique  et  cellubiiY 
prédominent  et  contribuent,  dans  toutes  les  parties  de  l'organisme,  à  I  eflart- 
nient  des  saillies  musculaires  et  aux  contours  plus  gracieux  des  membres.  Les 
différences  squelettiques  se  manifestent  même  à  travers  les  parties  molles  :  W 
cou  est  plus  long,  plus  délié;  la  poitrine  plus  courte,  plus  é\asée,  plus  proémi- 
nente et  plus  large  d*avant  en  arrière  ;  le  bassin  est  plus  ample  ;  les  cuisses  pUi« 
obliques.  Et  si,  comme  Ta  fait  Pierre  Camper,  on  trace  dans  deux  aires  ellip- 
tiques d*égale  grandeur  la  projection  horizontale  des  contours  du  corps  àt 
l'homme  et  de  celui  de  la  femme  vus  de  face,  on  remarque  que  le  bassin  de  h 
femme  se  trouve  sur  les  limites  de  Tellipse  qui  enserre  ses  épaules,  tandis  qar 
chez  riiomme  le  bassin  est  renfermé  dans  Taire  même  de  Tellipse,  mais  que  se^ 
épaules  la  débordent  de  beaucoup. 

De  plus,  la  femme  a  labdomen  jdus  large,  plus  saillant  par  rap|H)rt  aui 
('pailles  et  à  la  |)oitrine  ;  les  hanches  plus  écartées  ;  le  bras  et  la  cuisse  plus  ar 
rondîs,  U*  tronc  plus  court,  les  membres  abdominaux  (>roportionncllcnient  plu» 
lon;4sot  par  conséquent  le  milieu  du  corps  plus  bas  que  chez  riiommo. 

Quant  aux  difl'érencos  sexuelles  do  la  Ik)Uo  crânienne,  ce  n'«»st  qur  l"*- 
n'cemnienl  que  des  recherches  anthropoloiiicpies  sont  panennes  ù  les  établir  jiw. 
une  certitude  sunisante.  JacolniMis,  SœninuTinjî,  Ackcrinann,  Hichat,  Call.  Oli- 
vier, s'étaient  déjà,  il  est  vrai,  occupés  de  celte  (|uestion.  mieux  étudiée  chez  1- 
anthropologisles  modernes,  parmi  lesquels  il  lanl  citer  Parchap|ie,  Antoh»*. 
llusclike,  Harnard  Davis,  Thiirnam,  Welckcr,  Man(ef;az/a  et  DnK-a.  Plu^  r>- 
ceniinent  encore,  M.  Durean  a  publié  dans  la  llevuc  d'antlirojolMjie,  t.  Il,  p.  iT» 
et  suiv.,  un  remarquable  travail  sur  les  caractères  sexuels  du  crâne  hiimaiii.  • 
M.  Topinard  a  résumé  ces  différences  dans  son  Anthrojtolotfie. 

On  croit  ^'énéraleinenl  que  le  crâne  de  la  feinine  est  plus  allongé  que  i>' 
de  riioniiiic  :  c'est  i'opiniun  sonti'iiiie  par  Vo^'t  et  Welcker  entre  auln*>.  </ 
dernier  auteur,  dans  une  étude  (|iii  a  jxjrté   sur  soixante  crau'^s  allenund-. 
trouvé  que  l'indice  cé[iliali(|ue  moyen  de  7)0  feinines  était  supérieur  de  qiut:- 
unités  à  celui  de  !>()  honniies.  On  peut  donc  conclure  de  là  que,  jnmr  tvllr  nn- 
du  moins,  les  leminesont  la  tète  plus  lon«îue  que  les  hommes,  loutefois.  rrprv 
nant  l'étude  de  celle  question  chez  les  nègres,  la  dillérence  entre  les  deux  '^•'* 
n'était  plus  que  d'une  demi-unité.  Hroca  a  critiqué  la  conclusion  de  \\eM«. 
en  tant  que  l'on  voudrait  la  généraliser.  S'il  est  vrai  que  dans  la  race  eun»péenn' 
le  crâne  masculin  est  un  peu  plus  allongé  que  le  crâne  leminin.  d'autre.^  rac<^ 
lui  ont  fourni  un  résultat  inverse,  et  notamment  les  nègres  occidentaux.  Je» 


FEMMES.  431 

Calédoniens,  les  Guauches,  etc.  Il  ne  serait  donc  pas  exact  d  établir  sur  ce  point 
une  règle  absolue.  Le  degré  de  dolichocéphalie  et  de  brachycéplialie  Tarie  con- 
ïiidérablement  avec  les  races;  le  crâne  féminin  est  tantôt  plus  allongé,  tantôt 
plus  arrondi  que  celui  de  Thomme,  tantôt  sensiblement  égal  sous  ce  rapport  à 
ce  dernier;  et  il  résulte  de  ses  mensurations  que  c  les  divergences  dans  le 
développement  relatif  du  crâne  chez  les  deux  sexes  sont  dues  à  la  différence 
des  éléments  ethniques  ».  Remarquons  en  passant  qu'au  point  de  vue  pure- 
ment anatomique  le  crâne  de  Thomme  semble  présenter  une  plus  grande  fixité 
de  caractères  que  celui  de  la  femme,  tandis  qu'au  point  de  vue  ethnologique 
la  tête  de  celle-ci  conserve  plus  fidèlement  les  traits  de  son  origine  ethnique. 
ËH  outre,  les  caractères  sexuels  du  crâne  sont  souvent  atténués  par  les  progrès 
de  Tâge. 

En  ce  qui  concerne  les  diverses  mesures  du  prognathisme,  on  peut  dire  d*une 
manière  générale  que,  pour  Tindice  alvéolo  sous*nasal  {voy.  Craniologie),  les 
lemmes  sont  incontestablement  plus  prognathes  dans  les  races  blanches  et 
moins  prognathes  dans  les  races  noires,  et  que,  pour  Tindice  facial  supé- 
rieur, elles  sont  généralement  moins  prognathes,  à  Texception  des  nègres 
d'Afrique  ;  quant  à  l'indication  fournie  par  l'indice  maxillaire,  elle  n  a  rien  de 
constant. 

Le  crâne  de  la  femme  est  toujours  plus  bas,  mais  très-souvent  plus  allon^^é, 
d'où  l'indice  vertical  ou  rapport  de  la  hauteur  à  la  longueur  du  crâne  est 
presque  toujoin-s,  à  quelques  exceptions  près,  plus  petit  que  chez  Thomme.  La 
capacité  crânienne  est  notablement  plus  considérable  chez  l'homme  que  chez 
la  femme  :  celte  différence  varie  en  moyenne  dans  les  races  les  plus  diverses  de 
151  à  201  décimètres  cubes.  11  en  est  de  même  pour  le  poids  du  crâne  :  le 
crâne  masculin  pèse  plus  que  le  crâne  féminin,  et  cette  différence,  d'après  les 
regi>tres  crâniométriques  de  Broca,  varie  de  72  à  95  grammes.  Il  y  a  également 
lieu  de  croire  qu'à  âge  égal  l'épaisseur  des  os  du  crâne  est  moins  considérable 
chez  la  femme  que  chez  l'homme,  mais  il  n'a  pas  encore  été  fait  à  cet  égard  de 
recherches  déHnitives. 

Le  diamètre  antéro-postérieur  et  les  diamètres  transverses  sont  en  moyenne  plus 
grands  surle  crâne  masculin  que  sur  le  crâne  féminin  :  pour  le  premier,  la  diffé- 
rence varie  de  6u  11  millimètres.  M.  Broca,  comparant  le  diamètre  antéro-posté- 
rieur  ortlinaire  aboutissant  à  la  glabelle  (point  sus-nasal)  avec  le  diamètre  an- 
téro-postérieur  qui  aboutit  au  point  métopique,  c'est-à-dire  au  milieu  du  front, 
a  reroiuiu  que  ce  dernier  était,  sur  le  crâne  féminin,  fréquemment  égal  ou 
niême  supérieur  au  diamètre  glabellaire,  tandis  que  celui-ci  est,  sur  le  crâne 
masculin,  généralement  plus  grand  que  le  diamètre  métopique.  Cela  tient  à  ce 
que  le  front  de  la  femme  est,  comme  celui  de  l'enfant,  assez  souvent  bombé  ou 
lrè>-vertical  dans  sa  moitié  inférieure.  Le  mélopisme  peut  donc  être  regardé 
comme  un  bon  caractère  sexuel. 

\ji  direction  du  trou  occipital  ne  varie  pas  sensiblement  suivant  les  sexes; 
niais  sous  le  rapport  de  la  forme  et  de  la  grandeur,  il  est  plus  petit  et  plus 
étroit  chez  la  femme  que  chez  l'homme.  Cela  résulte  des  recherches  de 
MM.  Weisbacli,  Mantegazza  et  Bureau.  La  courbe  de  cette  partie  de  la  base  du 
crâne  est,  d'après  M.  Barnard  Davis,  plus  accentuée  chez  la  femme  que  chet 
riiomme.  La  ligne  naso-basilaire,  qui  va  de  la  suture  naso-frontale  au  trou 
occipital,  est  assez  fréquemment  plus  grande  sur  le  crâne  féminin  que  sur  le 
masculin.  Les  diverses  courbes  crâniennes  et  les  angles  de  la  région  cérébrale 
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sont  plus  petits  sur  le  premier  que  sur  ie  second  :  ces  derniers  ont  été  spécb- 
lemcnt  étudiés  par  H.  Sauvage,  dans  ses  Recherches  sur  VétaiséniU  ducréne. 
II  convient  également  d*igouter  que  la  protubérance  externe  de  Toocipital  ti  k^ 
deux  lignes  courbes  où  s*insèrent  les  muscles  de  la  nuque  sont  moins  sailbiite> 
chez  la  femme  que  chez  Thomme. 

Chez  rhomme  les  arcades  sourcilières  sont  toujours  plus  accentuées  que  cfaei 
la  femme,  et  Ton  doit  considérer  ce  caractère  comme  étant  de  premier  ordr^. 
à  cause  de  sa  fréquence.  Il  en  est  un  autre,  tout  aussi  important,  signalé  pi 
H.  Broca  :  c*est  la  disposition  plus  amincie  et  plus  tranchante  chez  la  feame  qor 
chez  l'homme  de  la  moitié  externe  du  bord  supérieur  de  Tarcade  aoairilièr». 
Les  diamètres  de  Torbite  sont  à  rextcrieur  plus  grands  chez  Thomme  que  cha 
la  femme,  et  Tespace  intcrorbitaire  est,  d*après  Weisbach,  moins  lai^  cbei 
cette  dernière.  La  courbe  des  deux  bords  alvéolaires  est  plus  régulière  sur  le 
féminin,  les  bords  de  Tos  malaire  moins  grossiers,  et  la  fosse  canine  moiih 
profonde. 

Comme  il  est  naturel  de  s*y  attendre,  les  différences  sexuelles  doivent  i^lf- 
ment  atteindre  les  diverses  apophyses  ;  les  mastoïdiennes  surtout  sont  incoolf^ 
tablement  plus  développées  chez  Thomnie,  malgré  les  exceptions  signalée»  lui 
MM.  Barnard  Davis  et  Mantegazza.  Il  en  est  de  même  pour  Tapophyse  stvloîîlf. 
qui  a  tant  de  rapports  avec  l'appareil  vocal,  et  que  M.  Broca  a  toujouif,  <hj 
presque  toujours,  trouvée  plus  efQlée  et  moins  grosse  chez  la  femme.  Il  en  h 
de  même  encore  pour  toutes  les  arcades,  l'arcade  zygomatique  principalement, 
qui  sont  moins  massives,  moins  lourdes,  moins  épaisses,  plus  fragiles,  et  fu 
affectent  toujours  des  courbes  plus  gracieuses  sur  le  crâne  féminin  que  sur  k 
crâne  masculin. 

11  résulte  de  ce  qui  précède  qu'il  n'est  pas  encore  permis  de  désigner  uu  ci- 
ractèrc  particulier  du  crâne  de  la  femme  comme  absolument  constant,  mai^qm 
Tensemble  de  caractères  plus  ou  moins  accentués  peut  toujours  aider  j  «ii^ 
tinguer  les  sexes,  à  l'exception  de  qucbpies  cas  douteux  que  l'on  fieut  évaliKf 
au  dixiè!nc  envii*on  :  certains  hommes,  eu  eflet,  pivsenlent  des  caractère*  H 
niinins,  et  certaines  femmes  des  caractères  masculins  qui  rendent  la  détcnci- 
nation  du  sexe  diflicilc.  D'après  M.  Mantega/za,  ce  dernier  cas  est  plus  fnH]Ufn: 
que  l'autre.  Kn  outre,  plusieurs  caractères  \arient  suivant  les  races,  r.igeetpr- 
bablement  la  taille. 

Tout  récemment  Morsclli  a  étudié  le  |>oids  du  crâne  et  du  maxillaire  infénts- 
dans  ses  rapports  avec  les  sexes  (Sut  peso  del  cranio  e  délia  niandibula  in  rû> 
}X)rto  col  sesso.  In  Arch.  per  Fanlr.  et  leinoL).  Après  avoir  |)est*'  loo  criu*- 
masculins  et  72  féminins,  il  a  constaté  (|ue  les  variations  de  ces  17:2  cririr 
s'étendaient  du  minimum  de  7Ao  grammes  au  maximum  de  9i0  graniriir^. 
que  la  moyeiuie  des  \T1  crJnes  de  toutes  races  était  de  566  grammt^;  it^lle  ^ 
masculins  de  602,9,  celle  des  femmes  de  516,5,  et  (|ue,  par  conséipient.  i 
poids  du  crâne  de  la  femme  est  à  celui  du  crâne  de  l'homme  dans  le  ra(»fK<' 
de  85,7  :  100. 

Les  dilVérences  sexuelles  fournies  par  le  |K)ids  de  la  nundibule  sont  eno*rr 
plus  grandes  ({ue  celles  fournies  par  le  poids  du  crâne.  Les  variations  àt- 
172  mandibules  se  sont  étendues  du  minimum  de  43  grammes  au  maiiniiiffl 
de  150;  la  moyenne  totale  a  égalé  73,5;  celle  des  maxillaires  masculins  t^ 
de  80  grammes,  et  celle  des  mandibules  féminines  de  63  grammt^.  Ainsi,  a '^ 
qui  concerne  le  poids  du  maxillaire  inférieur,  le  rapport  entre  les  deux 
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ues  sexuelles  est  comme  78,5  :  100.  Eu  outre,  chei  la  femme,  la  mandibule 
comparée  au  crâne  pèse  toujours  moins  que  chez  Thomme. 

Les  différences  sexuelles  que  Horselli  a  remarquées  dans  le  poids  du  crâne  et 
des  maxillaires  inférieurs  peuvent  être  regardées  comme  constantes  dans  toutes 
les  races.  Chose  remarquable,  ces  différences,  d*après  le  même  savant,  se  remar- 
quent aussi  chez  les  antlm)poïdes.  Il  a  trouvé,  en  effet,  que  la  capacité  crânienne 
du  mâle  est  toujours  plus  grande  que  celle  de  la  femelle,  et  que  le  crâne  de 
celle-ci  pèse  moins  que  celui  du  premier  ;  que  le  poids  de  la  mandibule  des 
mâles  adultes  dépasse  beaucoup  celui  de  la  mandibule  des  femelles  adultes,  et 
qu*enfin  les  femelles  des  anthropoïdes  se  rapprochent  plutôt  des  mâles  très- 
jeunes  que  des  adultes. 

11  résulte  donc  des  recherches  récemment  publiées  par  Morselli  que  la  plus 
sérieuse,  la  plus  importante  divergence  sexuelle  entre  Thomme  et  la  femme 
doit  être  recherchée  dans  le  caractère  du  poids  du  maxillaire  inférieur. 

En  résumé,  les  caractères  les  plus  facilement  appréciables,  les  plus  constants 
et  par  conséquent  les  plus  importants  qui  servent  à  la  détermination  sexuelle 
des  crânes,  sont  la  grosseur  du  crâne,  son  poids,  sa  capacité,  sa  hauteur,  le 
développement  des  arcades  sourcilières  et  Teffacement  de  la  glabelle,  Tamin- 
cissement  du  bord  supérieur  de  la  cavité  orbitaire,  la  direction  du  Iront,  les 
lieux  d*attaches  musculaires  et  le  développement  des  apophyses  et  des  arcades 
en  général. 

On  voit  donc  qu*il  n*y  a  pas  ici  de  différences  que  Ton  ne  puisse  rapporter 
dans  une  large  proportion  aux  circonstances  au  sein  desquelles  s*éooule  la  vie 
des  femmes.  Et  encore,  il  importe  de  le  dire,  ce  sont  surtout  les  femmes  euro- 
péennes, c  est-à-dire  celles  qui,  au  plus  haut  degré,  doivent  porter  la  respon- 
sabilité de  la  division  du  travail  social,  qui  ont  été  l'objet  des  études  que  nous 
résumons. 

Le  poids  du  cerveau  nous  donne  des  différences  assez  notables.  Wagner  donne 
pour  les  hommes  un  poids  moyen  de  i4i0  granunes,  et  pour  les  femmes  de 
IS6â.  Huschke  reste  dans  les  mêmes  proportions,  4424  pour  les  hommes,  1272 
pour  les  femmes. 

Calori  (de  Bologne)  a  donné  le  poids  des  cerveaux  italiens  des  deux  sexes,  en 
ili visant  les  sujets  en  brachycéphaliques  (index  au-dessus  de  80),  et  dolichocé- 
pUaliques  (index  au-dessous  de  80);  voici  le  tableau  important  qui  résulte  de  ses 
pesées: 

POIDS   DB  L*ERCtPHALB. 


SOI  hommes. 
70  feoiinM. 

lOi  h'tBuiies, 
■U  femmes. 


TOTAL. 


CERVEAU  SEUL. 


•mcHTCiriALKS  -4-  80. 


130S 
1150 


BOUdOCCPIALU  —  80. 


1130 


1145 
1004 

un 

99i 


On  voit  que  les  chiffres  absolus  de  Calori  diffèrent  de  ceux  de  Husckhe  et  de 
Wagner,  mais  ils  coïncident  presque  exactement  au  point  de  vue  relatif  :  ea 
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effet,  les  diiïërences  de  poids  trouvées  sont,  pour  Wagner,  448;  pour  Huschki*. 
452,  et  pour  Caiori,  452.  Cette  concordance  est  i^re  chei  des  homnies  IniTaiilani 
avec  des  méthodes  dilféreiites,  à  des  époques  et  en  des  lieux  différents.  Disons 
que  le  chiffre  ne  tient  pas  compte  des  inégalités  de  la  taille. 

A  taille  égale,  suivant  Pardiappe,  il  resterait,  au  proiit  de  Thomme,  unr 
différence  de  plus  de  2  pour  iOO.  La  capacité  crânienne  donne  des  résultat^ 
plus  précis  encore  ;  Welcker  a  établi  la  série  suivante  : 

■oMiiKs.  nimc». 

Nouveau-né 400  360 

Deux  moi» 540  510 

Un  an 900  850 

Troi»ans 1,080  1,010 

Dii  ans 1,300  1.2S0 

De  vingt  à  soiiante  an»  ....  1,450  1,500 

Ces  données  anatomiques  sont  encore  fort  incomplètes  ;  là  elles  ont  porté  sur 
un  trop  petit  nombre  de  races  pour  que  Ton  puisse  affirmer  qu*elles  sont  géoc- 
raies  et  primitives.  La  situation  des  femmes  dans  la  société  européenne  est  trè^ 
spéciale  ;  elle  ne  permet  ni  le  développement  intégral  de  leurs  facultés  meih 
taies,  ni  même  celui  de  leurs  aptitudes  physiques  prœter  genitalia.  Or  c*est  le 
moins  que  Ton  puisse  accorder  aux  lois  de  Tliérédité  que  d'admettre  que  Thr- 
rédité  de  différences  minimes  les  accentue  par  accumulation  d*une  manière  ro 
quelque  sorte  indéfinie. 

Il  était  du  plus  haut  intérêt  de  savoir  si  aux  temps  extrêmement  reculés  d; 
Texistence  des  hommes  sur  la  terre  les  différences  que  nous  venons  d  exposer  if 
présentaient  avec  les  mêmes  caractères.  Bix)ca,  dans  son  r(''lèbre  mémoire  sur  lo 
Crânes  delà  caverne  de  lllomme-Mori  (Lozèic),  a  traité  celte  question  avec  uiir 
précision  d'analyse  incomparable,  et  il  en  a  déduit  des  conséquemv's  socioli»;;i«|u«'^ 
d'une  grande  )H)rtée.  Les  crAiics  on  ijnestion,  qui  appartionnciit  à  une  éiHiqur 
intermédiaire  entre  la  pierre  taillée  et  la  pierre  |>olie,  étaient  au  nombre  de  iM. 
dont  7  hommes,  6  femmes,  5  individus  de  sexe  douteux  et  5  enfants.  Or,  le>difi*>- 
rences  sexuelles  se  sont  ici  trouvées  sensiblement  différentes  de  ee  qu  elles  mh. 
dans  les  races  contemporaines  ;  d'ahord  les  6  femmes  ont  offert  un  indico  céplu- 
lique  moyen  de  75,15,  tandis  queTindice  moyen  des  7  hommes  était  de  71.4' 
Ce  fait  tout  à  fait  exceptioimel  tiendrait  à  ce  que,  la  lar^zeur  du  crùne  étjiit  • 
|)eu  près  dans  les  deux  sexes  la  même,  eehii  des  hommes  était  absolument  plu« 
long,  et  que  les  exci'dants  de  longueur  portent  presque  entièrement  sur  la  nioiir« 
postérieure  du  crâne. 

Un  sei'ond  résultat  tout  à  fait  inattendu,  c'est  que  la  rapacité  crânieuiu*  do 
18  crànc^s  de  la  série  s'est  élevée  à  1545,88",  savoir:  100G,5U*"'  |K)ur  le^  Intcu- 
nies,  1507"  pour  les  femmes.  Or,  lti5  Parisiens  modernes  ont  donné  |M>ur  cipi- 
cité  moyenne  1480, 52'^*"  seulement,  savoir:  honnnes  1480,5'i'',  Irnimes  I55T. 

Il  suit  donc  (le  ces  recherches  :  1^  que  la  capacité  crAnienne  des  indi\idu<ii' 
la  ca\eriie  de  l'Ilonniie-Mort  (pierre  polie)  est  plus  élevée  de  iS<*.  que  ceir' 
des  contemporains;  2°  que  les  différences  s«'xuelles,  qui  s'élè\ent  à  220.7"  du 
les  Parisiens  modernes,  ne  sont  que  de  1)1K50  chez  les  indi\idu>  de  la  pit>rr' 
polie. 

Ces  faits,  qui  venaient  en  apparence  contredire  d'autres  faits  à  l'aide  desqafi' 
le  même  auteur  avait  établi  que,  depuis  le  douzième  sii>cle,  la  capcité  du  crior 
|>ari6ien  s'était  accnie  de  55^'',  ont  reçu  une  explication  (|ui  re|iose  sur  lt*s  diïlr 
rences  qu'introduit  la  civilisation  dans  la  valeur  moyenne  des  races.  La 
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civilisée  soutient,  conserve  et  utilise  les  faibles,  et  les  qualités  personnelles  ne 
sont  pas  indispensables  à  la  prolongation  de  la  vie.  C*est  à  cause  d*eux  que  les 
moyennes  s'abaissent  ;  c*est  parce  qu'ils  ne  sont  pas  représentés  que  les  moyennes 
sont  si  élevées  dans  les  crânes  de  la  caverne  de  rilomme-Mort.  Mais  laissons  cette 
interprétation  du  premier  point,  pour  en  venir  au  second,  qui  concerne  plus  spé- 
cialement notre  sujet.  Nous  avons  dit  que  la  capacité  crânienne  offre  entre  les 
deux  sexes,  à  Paris,  une  différence  de  220^*^  au  détriment  des  femmes,  et  qu'elle 
était  seulement  de  99,50  dans  les  races  préhistoriques  de  la  Lozère.  Réduite  en 
centièmes,  la  supériorité  cubique  des  Parisiens  sur  leurs  femmes  est  de  16,50  pour 
100  ;  elle  se  réduit  à  6,60  pour  100  pour  les  hommes  de  la  caverne  en  question  : 
on  voit  donc  que  la  civilisation  tend  à  exagérer  les  difféi*ences  peut-être  initiales 
des  deux  sexes.  Broca  en  donne  l'explication  en  termes  si  parfaits,  que  nous  ne 
résistons  pas  au  plaisir  de  les  reproduire  : 

«  Rien  ne  varie,  dit-il,  comme  la  position  et  le  rôle  de  la  femme  dans  les  so- 
ciétés civilisées  ou  barbares  ;  mais  il  est  clair  que,  d'une  manière  générale,  les 
progrès  de  la  civilisation  tendent  de  plus  en  plus  à  lui  assurer  la  protection  de 
l'homme.  Membre  respecté  de  la  famille,  elle  y  concentre  ses  soins  pendant  que 
l'homme  lutte  au  dehors  pour  l'existence.  L'organisation  sociale,  qui  atténue 
déjà,  du  moins  pour  celui-ci,  la  dureté  des  lois  de  la  sélection  naturelle,  les 
adoucit  bien  plus  encore  pour  elle  :  elle  se  trouve  donc,  par  rapport  à  l'homme, 
dans  des  conditions  assez  analogues  à  celles  où  le  civilisé,  soutenu  et  protégé  par 
ia  société,  se  trouve  par  rapport  au  sauvage  qui  ne  se  soutient  que  par  ses  pro- 
pres forces,  bit,  de  même  que  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  la  civilisation  intro- 
duire dans  une  race  des  conditions  de  nature  à  faire  décroître  le  volume  moyen 
du  cerveau  (Vauleur  fait  allusion  ici  au  volume  du  cerveau  des  nègres  améri- 
cains esclaves,  inférieurs  à  la  moyenne  des  nègres  libres  d* Afrique)^  de  même 
nous  trouvons  dans  l'état  social  de  la  femme  civilisée  des  conditions  de  nature  à 
exagérer  la  dillérence  qui  existera  naturellement  entre  le  volifme  de  son  cerveau 
et  le  volume  du  cerveau  de  l'homme.  Ces  conditions  n'existent  généralement  pas 
chez  les  sauvages.  I^urs  femmes  prennent  part  aux  travaux,  aux  luttes,  aux 
dangers  de  la  tribu.  Elles  subissent  presque  à  l'égal  de  l'homme  les  lois  de  la 
sélection  naturelle.  Elles  vont  à  la  chasse,  à  la  pêche,  au  combat  même.  La 
femme  de  Cro-Magnon  était  morte  d'un  coup  de  hache  qui  lui  avait  ouvert  le 
crâne,  et  on  n'a  pas  oublié  que  l'une  des  femmes  de  la  caverne  de  l'IIomme-Mort 
porte  les  traces  d'une  ancienne  et  grave  blessure  du  crâne.  C'est  d'ailleurs  un 
lait  bien  connu  que,  chez  beaucoup  de  peuples  sauvages  ou  seulement  barbares, 
la  constitution  de  la  femme  diffère  bien  moins  que  chez  nous  de  celle  de  l'homme. 
On  ne  peut  élever  cette  remarque  à  la  hauteur  d'un  principe  général,  parce 
que  cliez  les  sauvages  eux-mêmes  la  position  de  la  femme  est  très-variable, 
depuis  l'esclavage  le  plus  abject,  qui  la  ravale  au  rang  d'un  animal  domestique, 
jusqu'à  l'émancipation  plus  ou  moins  complète  qui  l'associe  à  la  vie  publique  de 
sa  tribu.  » 

I^  question  est  souvent  posée  parmi  nous  de  savoir  si  par  nature  les  femmes 
sont  aptes  à  remplir  certaines  professions,  et  si  leur  destinée  est  plus  particulière- 
ment tracée  dans  leur  structure.  C'est  naturellement  à  l'anatomiste,  au  physiolo- 
giste, au  médecin,  de  répondre  ;  mais,  bien  loin  de  s'appuyer  sur  des  faits,  celui- 
ci  s'engage  généralement,  comme  le  public,  dans  une  solution  de  sentiment, 
qui  manque  de  support.  A  vrai  dire  la  question  est  pendante  et  les  faits  ne 
suffisent  pas  au  point  où  nous  sommes  pour  la  résoudre  définitivement.  Il  eslf 
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en  effet«  difficile  de  faire  la  part  de  la  culture  sociale  et  celle  de  la  oatuie  dm 
les  générations  modernes.  Ce  qu'on  peut  affirmer»  c'est  qu'en  difTérents  tcap 
et  en  divers  lieux  les  femmes  se  sont  montrées  à  la  hauteur  de  toutes  ka  tkdba 
que  la  destinée  leur  a  confiées  dans  toutes  les  sphères  de  l'actiTitëhuniuiie.biei 
qu  elles  n'y  eussent  pas  été  préparées  en  général  par  leur  éducation,  f  Tout  ee 
que  Ton  peut  dire,  c'est  qu'il  y  a  des  choses  où  elles  n'ont  pas  réusai  aussi  biea 
que  les  hommes,  dit  Stuart  Hill,  qu'il  y  en  a  beaucoup  où  elles  n*ont  pas  obtcaa 
le  premier  rang  ;  mais  il  y  en  a  fort  peu»  de  celles  qui  dépendent  seulement  à» 
iiMniltés  intellectuelles,  où  elles  n'ai^t  pas  atteint  le  second.  » 

Ceux  qui  ont  sur  le  rôle  social  des  femmes  une  théorie  préconçue  et  qui  croieBl 
à  une  cause  finale,  à  une  prédestination,  ont  leur  siège  fSût.  Ayant  observé  ai- 
tour  d'eux  dans  un  cerde  restreint,  ils  déduisent  leurs  opinions  de  leurs  habi- 
tudes invétérées  sur  la  subordination  et  le  cantonnem^it  de  l'activité  féminine. 
Qu'ils  aient  tort  ou  raison,  ce  n'est  pas  le  lieu  de  Teiaminer  ici  ;  noua  ne  soute- 
nons pas  une  thèse  d'économie  sociale.  Mais  à  prendre  les  faits  sans  conunah 
taire  nous  pouvons  dire  avec  Stuart  Hill  que,  si  aucune  tmnmt  n'a  égalé  HomèR, 
Aristote,  Michel-Ange  ou  Beethoven,  on  dépasse  toute  règle  logique  à  oondore 
qu'elles  en  sont  incapables.  Les  faits  négatifs  ont  peu  de  valeur  et  laissent  le 
diamp  ouvert  à  la  possibilité.  Mais  les  faits  positifs  ont  plus  de  poids,  et  il  solil 
de  nonuner  Elisabeth,  Jeanne  d*Arc,  Marie-Thérèse,  Sapho,  Hypathie,  Hargne- 
rite  d'Autriche,  Mme  Somcrville  et  tant  d'autres,  qu'il  serait  oiseux  de  dis, 
pour  que  l'on  cesse  de  contester  le  degré  de  force  mentale  auquel  les  CemoMs 
peuvent  atteindre.  Pour  nous  en  tenir  à  des  faits  appréciables  des  oontemporaint, 
cliacun  ne  sait-il  pas  que,  depuis  que  Tusage  s'est  introduit  parmi  nous  d'ouvrir 
aux  femmes  Taccès  des  Facultés,  celles  qui  s*y  sont  présentées,  dans  Tordre  dei 
sciences  et  de  la  médecine,  ont  tenu  un  rang  au  moins  égal  à  celui  de  leur» 
condisciples? 

Dans  Tordre  des  qualités  morales,  les  femmes  ne  montrent  pas  moins  de 
courage,  moins  de  constance,  moins  de  discipline  que  les  hommes. 

LVthnologie  en  fournit  une  preuve  convaincante  :  en  cfTct,  s'il  est  une  carrim 
aussi  étrangère  que  possible  à  notre  conception  idéale  des  fonctions  sociales  de» 
femmes,  c'est  assurément  colle  des  amies.  Eh  bien  !  ne  voyons-nous  pas  qu  an 
Dahomey  les  «  Amaiones  »,  au  nombre  de  six  ou  huit  mille,  constituent  Tarmér 
la  mieux  disciplinée,  la  plus  courageuse,  la  plus  glorieuse  et  j'ajoute  b  plitf 
féroce  que  jamais  aient  [iroduites  les  races  aux  cheveux  crépus  et  è  la  pcan 
noire?  Vouées  au  célibat,  enira\née$  dès  Tenfance  aux  exercices  les  plus  éner- 
giques, elles  dépassent,  dit-on,  toutes  les  autres  troupes  de  S.  M.  le  Roi  df 
Daiiomev. 

Si  nous  abonlons  enfin  les  fonctions  inférieures,  nVst-il  |)as  è  la  connaissaocf 
de  tous  que,  pour  peu  qu'elles  y  soient  entraînées  [mr  la  coutume,  la  force  ou  U 
nécessité,  les  femmes  fournissent  à  un  certain  ugc  un  travail  musculaire  an»! 
considérable  que  les  hommes?  Dans  la  moitié  du  monde  peut-être  la  culture  de» 
cluim^  est  faite  par  la  main  des  fcnmics  ;  en  France  même,  n'y  a-t-il  pa^dei 
régions  où  la  plus  grosse  somme  de  ce  dur  labeur  est  leur  lot?  Voit-on  souvcbI 
les  hommes  apporter  au  travail  la  continuité,  Tanleur  d'une  veuve  qui  a  m» 
enfants  è  nourrir?  Ici  le  travail  est  souvent  poussi*  juscpTà  TlnTOîsme.  Fjifio. 
dans  les  fonctions  publiques,  dont  le  nombre  toujours  croissant  a  nécessité  (ur 
mesure  d'économie  l'emploi  des  femmes,  dans  les  |M)stes,  la  télégraphie,  TeiiM^ 
gneroent,  voit-on  les  femmes  tenir  une  place  inférieure  et  rendre  moias  de 
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services  que  leurs,  virils  collègues  ?  Ces  faits,  qu*il  serait  facile  de  multiplier,  ne 
permettent  pas  d*admettre  une  incapacité  déterminée  des  femmes,  ni  de  recon- 
naître comme  physiologiques  et  conformes  aux  faits  les  vues  sentimentales  qui, 
partant  de  cette  donnée  erronée  que  toutes  les  femmes  sont  mariées  et  mères 
(elles  sout  en  grande  majorité  veuves  ou  filles),  voudraient  leur  imposer  àjiriori 
le  confinement  domestique.  Qu*à  ce  confinement,  qu*à  cette  limitation  du  rôle 
social  des  femmes  il  y  ait  quelque  avantage,  quelque  bien  à  attendre,  c*est  là 
une  (|uestion  que  je  ne  me  permettrai  pas  d*aborder  à  cette  place.  Stuart  Mill, 
dans  son  récent  écrit  (de  VAssujétissement  des  femmes,  p.  192),  vient  de  la 
traiter  avec  une  largeur  de  vue  et  une  précision  telle  que  je  ne  puis  qu'y  ren- 
Toyer  le  lecteur.  Ce  que  j*avais  à  dire,  c*est  qu'après  avoir  tenu  compte  de  l'édu- 
cation et  du  milieu,  ni  la  physiologie,  ni  l'expérience,  n'apportaient  un  appui 
quelconque  à  la  thèse  de  la  prédestination  des  femmes. 

Ce  serait  ici  le  lieu  d'examiner  les  relations  qui  peuvent  exister  entre  la  con- 
dition sociale  des  femmes,  celle  du  mariage  d'une  part  et  d'autre  part  la  valeur 
anthropologique  des  groupes  humains,  races  ou  nations,  leur  fécondité,  leur 
longévité,  etc.  A  quelques  points  de  vue  et  pour  l'occasion  seulement,  ce  travail  a 
été  accompli  par  notre  collègue  Bertillon  à  l'article  Mariage,  à  d'autres  points  de 
vue  et  quant  à  l'ensemble,  les  documents  que  nous  possédons  sout  encore  trop 
incomplets  pour  que  la  question  puisse  être  traitée  avec  quelque  certitude.  Le 
^vant  Virey,  dans  l'article  Femme  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales 
(t.  XIV),  a  accumulé  les  exemples  des  peuples  chez  lesquels  le  sexe  féminin 
obtenait  la  domination  sur  l'homme  ;  mais  la  plus  légère  critique  refuse  à  ces 
anecdotes  de  voyageurs  ou  d'iiistoriens  compilateurs  le  moindre  degré  d'authen- 
ticité. Lubbock  (Origin  of  Civilisalion),  Mac  Lennan  [On  primitive  Mariage) f 
Morgan  {Nomenclature  of  Relationships),  ont  donné  la  liste  des  peuples  chez 
lesquels  la  polyandrie  a  été  en  vigueur.  L'Inde,  le  Thibet,  Ceylan,  la  Nouvelle- 
Zélande,  les  lies  Aléoutienncs,  les  llurons,  les  Iroquois,  les  Algonquins,  les  lle- 
reros,  de  la  grande  famille  Bantou  (Afrique  Australe),  ont  fourni  des  exemples 
fort  vraisemblables  de  cette  coutume,  qui  n'assurait  en  rien  la  direction  aux 
femmes.  Tout  au  contrnii*e,  les  femmes,  en  ce  cas,  sont  en  général  un  bien  de 
Tamille  que  les  frères  seuls  peuvent  avoir  en  commun  ;  mais  des  conséquences 
sociales  de  la  polyandrie  nous  ne  pouvons  tirer  que  de  vagues  présomptions.  11 
ou  est  de  même  de  la  polygamie,  dont  les  suites,  au  point  de  vue  anthropologique, 
n'ont  pu  être  encore  rigoureusement  appréciées. 

Oïl  a  prétendu  que  la  polygamie  engendrait  un  excès  de  naissance  féminines, 
mais  celte  assertion  tombe  devant  la  statistique  qui  prouve  que  partout  l'équi- 
libre s'établit  entre  les  deux  sexes,  sauf  chez  les  Juifs  qui,  selon  Darwin  et  Waitz, 
nlTrcnt  constamment  un  excès  de  naissances  masculines  (Darwin,  Descent  of 
Mon,  U  p.  501). 

Selon  Peschel  {Vôlkerkunde,  p.  222),  la  prépondérance  des  naissances  mâles 
si  générale  pour  les  premier-nés;  Talmanach  de  Gotha  donne  pour  les  fa- 
iiilles  princièrcs  de  l'Allemagne  il6  premier-nés  mâles  contre  iOO  femelles, 
andis  que  pour  l'ensemble  de  la  population  allemande  la  proportion  est  de 
06  :  iOO. 

D*une  façon  générale,  on  peut  dire  que  la  polygamie  est  essentielle  chez  les 
leuples  africains,  tandis  qu'elle  est  d'institution  politique  ou  religieuse  chez  les 
asiatiques,  et  qu'elle  est  exceptionnelle  dans  les  autres  parties  du  monde. 

D'ailleurs,  en  parcourant  l'histoire  de  la  condition  des  femmes  dans  l'évolution 
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des  Sociélés  humaines,  on  est  frappé  du  défaut  de  relation  qu'elle  oflre  i^cc 
Tétat  do  la  civilisation.  Stuart  Hill,  entraîné  par  son  sujet,  a  écrit  les  lignes  sai- 
▼antes  :  c  L'expérience  nous  apprend  que  cliaque  pas  dans  la  vme  dn  progrès  i 
été  universellement  accompagné  d'une  élévation  d'un  degré  dans  les  positioa» 
sociales  des  femmes;  ce  qui  a  conduit  des  historiens  et  des  philosophes  à  pRodn 
rélé\-ation  ou  l'abaissement  des  femmes  pour  le  plus  sûr  ou  le  oieilh-ur  criir- 
rium,  pour  la  mesure  la  plus  commode  de  la  civilisation  d'un  peuple  ou  d'us 
siècle  •  (Op.  ctl.,  p.  49).  Hais  cette  assertion  est  loin  d'être  exacte,  K  l'oupeai 
parfois  avancer  avec  Virey  que,  plus  la  barbarie  est  extrême,  plus  les  femam 
semblent  obtenir  d'ascendant.  I^  jésuite  Lafliteau  a  réédité,  d'après  Siraboo. 
dans  ses  Mœurt  des  tauvaget  (1734),  le  terme  de  gynécocratie,  pour  eiprioNr 
ce  qu'il  voyait  se  passer  ches  les  Algonquins,  les  llurons  et  les  Iroquois,  qu'il 
observait.  Chez  les  Bosphimans,  les  femmes  jouissent  d'une  grande  autorité.  B 
est  vrai  que  d'ap^^s  Fritsch  et  Weisbach  elles  sont  plus  grandes  que  les  Itoone» 
de  4  millimètres.  Ce  qui  n'est  pas  contestable,  c'est  que  cette  égalité  des  seu» 
coïncide  avec  un  degré  d'infériorité  tel  qu'ils  sont  bien  plus  voisins  de  Tonas 
ou  du  gorille  que  de  Montesquieu  ou  de  Voltaire. 

La  condition  sociale  des  femmes  a  été  sujette  è  des  fluctuations  qui  parusMoi 
se  dérober  à  toute  loi.  Les  différentes  couches  sociales  contemporaines  odrot 
ceci  de  remarquable  que  les  inégalités  sont  bien  plus  frappantes  en  haut  q«*a 
bas.  Par  suite,  l'influence  féminine  très-marquée,  au  point  d'être  le  plus  foa- 
vent  décisive  parmi  les  populations  industrielles  et  agricoles,  cesse  d'être  trè»- 
puissante  dans  les  classes  supérieures,  où  l'éducation  a  constitué,  au  profit  éf» 
hommes,  une  supériorité  marquée.  IMns  le  gouvernement  des  groupes  hunui». 
la  force,  c'est  incontestablement  l'intelligence  cultivée  ;  or,  14  où  il  n'y  a  qw 
peu  ou  point  de  dilTércnce  de  cet  ordre,  Tégalité  réelle  s'accomplit  pmfioniiiii- 
nellomcnt.  11  n'est  donc  pas  surprenant  que  partout  où  la  sujétion  des  fenimo 
n'a  pas  été  le  résultat  d'une  savante  organisation  telle  que  nous  le  nionln.Mii  j 
Chine,  l'Inde  et  l'Egypte,  pays  d*une  haute  civilisation,  leur  condition  sociale  j 
été  fréquemment  plus  enviable.  Mais  la  civilisation,  dans  sa  tendance  à  dni^. 
le  travail,  a  toujours  abouti  à  cn*er  une  fournie  artiricicllc,  c'est-à-dire  à  iku- 
lopper  certaines  aptitudes  en  vue  d'assurer  la  su|»ériorité  de  Toflioe  spéru:. 
au  détriment  de  la  valeur  d'ensemble.  L  anatomie  nous  a  montré  que  les  dtfl^ 
rences  sexuelles  sont  d'autant  moindres  que  l'état  social  est  plus  voisin  dr  b 
barbarie,  ou  que,  par  leur  âge,  les  femmes  ont  perdu  la  plus  grande  soninir  tl^ 
attributs  de  la  sexualité.  On  peut  donc  considérer  les  femmes  niodenk*».  i«n 
leurs  faiblesses  et  leurs  qualités  spéciales,  comme  des  produits  d'une  ccrta» 
forme  de  civilisation,  et  non  conmic  des  victimes  tl'un  reste  de  barbarie.  Il  dk 
suit  pas  de  là  que  cette  forme  de  civilisation  ne  laisse  place  à  aucune  autie. 

Ia*s  prticularités  anatoniiques  que  présentent  les  femmes  dans  les  div«na 
races  humaines  sont  assez  nombreuses.  La  forme  extrêmement  alluiiâée  ^ 
seins,  le  tablier  de  Vénus  et  la  stéatopygie,  apanage  des  Boschinians,  sont  1^ 
plus  ciinnues.  (l'est  surtout  cliez  les  négresses  de  l'Afrique  méridîtioalr  'i 
notamment  des  Bantu  (Caffres)  que  Ton  a  observé  ces  seins  pyrifurmes  qui  per- 
mettent aux  mères  d'allaiter  sur  les  épaules,  taudis  que  le  nourrisson  <»t  wr 
leur  dos. 

Le  tablier  de  Yénuê  ou  des  iioUentotes  est  un  allon^'ement  spécial  des  p* 
tites  lèvres,  qui  atteint  clicz  les  négresses  de  5  à  8  centimètres  et  dwi  k» 
Boschimanes  15  et  18  centimètres.  La  circoncision  des  filles,  fort  en  usige 
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la  Haute-Egypte,  consiste  dans  le  retranchement  de  cet  appendice.  Flower  et 
Murrie  (cités  parTopinard,  Anthr.^  p.  574)  ont  observé  une  femme  boschimane 
qui  les  faisait  se  rejoindre  en  arrière  au-dessus  de  la  région  fessière.  Selon 
Nicbuhr,  la  circoncision  des  femmes  est  aussi  pratiquée  en  Arabie.  Avicenne  en 
fait  mention  et  conseille  du  même  coup  Texcision  du  clitoris,  opération  qui 
a  été  conseillée  de  nos  jours  par  Backer-Brown  de  la  meilleure  foi  du  monde,  au 
grand  scandale  de  nos  confrères  anglais,  qui  le  mirent  à  l'index.  Topinard  fait 
reman|uer,  à  Toccasion  du  tablier,  que,  bien  loin  d*étre  un  caractère  simien 
dans  Tune  des  races  les  plus  inférieures  du  monde,  chez  la  femelle  du  gorille, 
les  petites  lèvres  sont  invisibles.  Yirey  compare  cette  particularité  à  rallonge- 
ment des  pétales  de  certaines  ileurs,  sous  le  même  climat.  11  cite  les  géraniums, 
qui  ont  les  pétales  supérieurs  plus  longs  que  les  inférieurs,  t  afin  de  recouvrir 
les  organes  sexuels  et  les  défendre  du  soleil  trop  ardent  de  TAfrique.  »  Voilà 
une  adaptation  et  une  comparaison  imprévues  ! 

Quaut  à  la  stéatopygie,  elle  consiste,  on  le  voit,  dans  le  développement  de 
fesses  graisseuses  qui  se  rencontrent  assez  communément  parmi  un  grand  nom- 
bre de  races  du  sud  de  TAfrique,  mais  tout  spécialement  chez  les  Boschimans. 
Selon  Flower  et  Murrie  (On  Dissection  of  a  Bushman  Woman.  In  Anlhrop. 
Review  1867),  cet  appendice  monstrueux,  qui  parfois  dépasse  la  crête  iliaque 
en  liauteur,  existait  déjà  chez  une  jeune  vierge  de  douze  ans. 

C'est  à  Cuvier  que  revient  l'honneur  d*en  avoir  le  premier  donné  une  bonne 
description,  d'après  la  Vénus  hottentote,  dont  le  squelette  orne  les  galeries  au 
Muséum.  E.  Dallv. 

FÉMORALE  (Artère).  Pour  rapprocher  la  description  de  l'artère  fémorale 
de  ce  qui  est  dit  ailleurs  des  dispositions  du  canal  crural^  nous  renvoyons  cette 
description  au  mot  Cuurale  (artère).  D. 

WÈm9ma<:VTJkNÈ  (Nerf).     Voy.  Lombaire  (plexus). 

FÉMOBO-TIBIAUB  (Articdlatio.n).     Voy.  Genou. 

WÛMMJWL  (A.natomie).  L'os  de  la  cuisse  est  le  type  des  os  longs.  Il  est  au 
membre  inférieur  ce  que  l'humérus  est  au  membre  supérieur.  Analogue  à  ce 
dernier  dans  toutes  ses  parties,  il  le  représente  sous  des  formes  plus  accentuées 
et  plus  complètes.  Entouré  do  masses  musculaires  plus  puissantes,  qui  l'en- 
veloppent ou  viennent  s'y  fixer,  il  se  distingue  par  la  solidité  de  ses  apophyses, 
par  le  nombre  de  ses  aspérités.  Sur  cet  os,  mieux  que  partout  ailleurs,  on  peut 
étudier  la  disposition  des  tissus  compacte  et  réticulaire,  du  tissu  spongieux 
des  extrémités,  la  forme  du  canal  médullaire,  toutes  les  questions  qui  se  rat- 
tachent à  la  vascularité,  à  l'innervation,  à  la  nutrition  des  os.  L*étude  des  ma- 
ladies du  fémur  met  en  évidence  plusieurs  lois  importantes  de  la  pathologie 
osseuse. 

I.  Ahatomib  descriptive.  Le  fémur  a  la  forme  d'un  levier  coudé  à  angle  ob- 
tus. Enclavé  par  sa  tête  dans  la  cavité  colyloïde,  il  se  dirige  en  dehors,  puis 
s'inflt'*chit  en  bas  et  en  dedans,  se  rapproche  de  son  congénère,  et  vient  reposer 
sur  les  plateaux  du  tibia,  auxquels  il  transmet  le  poids  du  corps.  11  a,  en 
somme,  une  direction  oblique  d'autant  plus  prononcée  que  les  cavités  cotj- 
loides  sont  plus  éloignées  l'une  de  l'autre,  plus  notable  par  conséquent  chez  la 
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femme,  toujours  cagneuse  dans  une  certaine  limite,  et  exagérée  dans  lescatidcr 
genu  valgum. 

L'ensemble  de  Fos  présente  une  courbure  très-sensible  àconcafîté  postérieure, 
destinée  à  loger  les  muscles  volumineux  de  la  partie  postérieure  de  la  coitse. 
et  qui  est  souvent  excessive  chez  les  rachitiques.  Une  concavité  interne,  moiih 
prononcée,  correspond  à  la  région  des  adducteurs.  Suivant  Tusage  classique,  y 
décrirai  le  corps  et  les  extrémités  du  fémur. 

A.  Corps.  Il  est  franchement  prismatique  et  triangulaire,  cl  celte  fenne. 
normale  dans  tous  les  os  longs,  n*est  pas  masquée  ici,  quoi  qu*eu  disent  quelques 
auteurs,  par  une  torsion  sur  Taxe  analogue  à  celle  de  Thumérus.  Quelques  mob 
suffiront  à  décrire  les  trois  faces  et  les  deux  bords  interne  el  exleme,  tant  leur 
disposition  est  simple.  La  face  antérieure,  convexe  dans  tous  les  sens,  lisse  ci 
unie,  s'élargit  inférieurcment  pour  se  continuer  avec  la  poulie  fémorale.  Les 
faces  externe  et  interne^  planes  ou  légèrement  excavées,  regardent  en  arrière. 
Elles  sont  séparées  de  rantérieurc  par  deux  bords  mousses,  arrondis,  et  sainot 
exactement  la  direction  générale  du  corps.  Toutes  ces  parties  sont  entourées  pir 
le  muscle  triceps,  dont  la  portion  appelée  vaste  interne  prend  insertion  sur  le» 
trois  faces  et  les  deux  bords.  La  partie  la  plus  déclive  de  la  face  antérieure,  ci 
contact  avec  le  cul-de-sac  supérieur  de  la  synoviale  articulaire,  donne  attacbei 
un  faisceau  musculaire  spécial,  portion  détachée  du  vaste  interne,  qui  s'inm 
d*autrc  part  à  la  partie  la  plus  élevée  de  ce  cul-de-sac.  On  Tappellc  muack 
souS'Crural  ou  tenseur  de  la  synoviale  du  genou. 

Des  trois  arêtes  du  prisme  fémoral,  la  postérieure,  ou  ligne  âpre,  csl  la  pit» 
remarquable.  Siiillantect  rugueuse,  comme  son  nom  l'indique,  elle  donne  iihtf- 
lion  à  un  grand  nombre  de  muscles.  A  sa  lèvre  interne  s'attache  le  vaste  intfrnr 
du  triceps;  à  sa  lèvre  externe,  le  vaste  externe;  dans  l'interstice,  les  trois  addo*^ 
leurs,  'su[)erposés  et  confondus  en  une  insertion  commune,  et  plus  en  dehors,  U 
courte  portion  du  biceps  fémoral.  Un  peu  au-dessus  de  la  partie  niovennc  dr  L 
ligne  âpre  s'ouvre  le  conduit  nourricier  principal  du  fémur,  obliquement  dinj« 
vers  la  tète  de  l'os. 

A  ses  deux  extrémités,  la  ligne  âpre  se  divise  :  inférieurement,  en  deuxbnt 
ches  qui  se  portent  vers  les  condyles,  el  dont  l'inleme  s'efface  au  contact  <ir- 
vaisseaux  fémoraux,  qui  en  ce  point  contournent  l'axe  vertical  du  fémur  pour  ^ 
porter  en  arrière.  La  surface  angulaire  interceptée  par  ces  deux  brandies  a**- 
stitue  le  fond  du  creux  poplité  ;  sur  elle  s*appli(|uent  les  vaisseaux  de  la  régne 
et  prennent  insertion  les  fibres  verticales  du  ligament  postérieur  du  genou.  Lk 
haut,  même  bifurcation;  les  deux  branches  se  rendent.  Tune  au  grand,  l'autr- 
au  petit  trochanter;  la  première  donne  attache  au  grand  fessier,  la  seconde  i^ 
pectine.  Au-dessous  du  petit  trochanter,  on  voit  prtir  de  la  lèvre  interne  dr  b 
ligne  âpre  une  série  d'as{>érités  obliquement  ascendantes,  qui  contournent  U 
bord  interne,  délimitent  en  avant  la  base  du  col,  et  aboutissent  au  liord  astr^ 
rieur  du  grand  trochanter.  Cette  li^me  rugueuse,  qu'on  peut  décrire  comme  uik 
troisième  branche  de  division  du  bord  postérieur  de  l'os,  qui  se  tenninrru: 
en  haut  par  une  trifurcatùm,  donne  attache  aux  fibres  les  plus  élevées  du  ^»\' 
interne. 

B.  Extrémité  supérieure,  Otte  partie  du  fémur  a  longuement  exenV  h 
patience  des  anatomistes,  qui  l'ont  mesurée  dans  tous  les  sens.  Les  médilatioib 
dont  (*lle  a  été  l'objet  sont  en  partie  justiliées  par  la  fréquence  de  ses  malidir», 
et  notamment  de  ses  fractures  ;  mais  on  aurait  tort  d'en  exagérer  la  valeur.  U 
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mensuration  anatomique  est  un  travail  facile  qui  a  séduit  beaucoup  d*auteurs, 
et  auquel  on  peut  toujours  faire  le  même  reproche  :  c'est  qu'il  consiste  à  réu- 
nir des  chiffres,  peu  nombreux  d'ordinaire,  pour  en  tirer  une  moyenne  arithmé- 
tique^ c'est-à-dire  fictive,  représentée  par  un  nombre  qui  peut  n'avoir  paru 
({u'une  fois,  ou  jamais,  dans  le  détail,  et  qu'on  donne  cependant  comme  la  loi. 
A  vrai  dire,  en  ces  matières,  il  n'y  a  que  des  faits  particuliers;  ce  qui  est  utile, 
c*est  V examen  analytique  des  limites  dans  lesquelles  ils  peuvent  varier,  mais  il 
est  rare  que  d'un  chiffre  moyen,  toujours  idéal,  on  puisse  rien  conclure  de 
sérieux.  En  ce  qui  concerne  l'extrémité  supérieure  du  fémur,  si  la  forme  géné- 
rale de  cette  partie,  la  disposition  du  tissu  spongieux,  les  modifications  qu'il 
subit  avec  l'âge,  etc.,  offrent  de  l'intérêt  et  aident  à  comprendre  les  faits  patho- 
logiques, les  dimensions  chiffrées  et  les  mesures  précises  n'ont  rien  donné,  que 
je  sache,  dont  la  chirurgie  puisse  tirer  profit. 

La  tête,  plus  qu'hémisphérique,  diffère  de  celle  de  l'humérus  par  plusieurs 
autres  caractères.  Elle  est  moins  volumineuse,  et  exactement  emboîtée  par  la 
cavité  cotyloïde,  où  la  pression  atmosphérique  suffit  à  la  maintenir  appliquée 
sans  le  secours  des  ligaments  et  des  muscles,  d'après  l'expérience  des  frères 
Weber,  très-contestable  à  un  point  de  vue  vraiment  physiologique.  Le  cartilage 
qui  recouvre  la  tète  n'est  pas  plus  épais  au  centre  qu'à  la  périphérie,  comme 
ladmet  Cruveilhier  pour  les  têtes  en  général  ;  M.  Sappey  a  montré  que  son 
épaisseur  est  plus  grande  au  point  qui  supporte  la  plus  forte  pression,  c'est-à- 
dire  à  la  partie  supérieure.  Un  peu  au-dessous  et  en  arrière  du  centre,  on  voit 
une  dépression  qui  donne  attache  au  ligament  rond  de  la  hancln».  La  ligne  où 
s  arrête  le  cartilage,  figurant  assez  bien  deux  courbes  qui-  s'unissent  à  angle  au 
niveau  du  bord  supérieur  et  de  la  face  postérieure  du  col,  marque  la  limite  entre 
ce  dernier  et  la  tête. 

Le  col  fémoral  soutient  la  tête  à  la  manière  d'un  pédicule  conoïde  qui  s'élargit 
en  descendant;  il  est,  dans  toute  son  étendue,  l'analogue  du  col  anatomique  de 
l'humérus;  le  col  chirurgical,  qu'on  ne  décrit  pas  au  fémur,  serait  représenté 
par  une  ligne  transvei*sale  passant  au-dessous  du  petit  trochanter. 

La  direction  et  la  forme  du  col  doivent  être  étudiées  avec  soin.  L'axe,  continu 
avec  celui  de  la  tête,  forme  avec  la  diaphyse  un  angle  à  sinus  inférieur,  légère- 
ment obtus.  Le  diamètre  vertical  est  oblique  en  bas,  en  arrière  et  en  dedans. 
(A>mme  l'ensemble  du  col  est  aplati  d'avant  en  arrière,  il  a  deux  faces  :  l'anté- 
rieure, plane,  inclinée  en  bas,  est  limitée  par  la  ligne  rugueuse  qui  va  du  grand 
trochanter  à  la  ligne  âpre,  en  contournant  le  bord  interne  de  l'os;  la  posté- 
rieure, concave  transversalement,  et  convexe  de  haut  en  bas,  représente  une 
excavation  profonde  entre  la  tête  et  le  grand  trochanter.  Le  bord  supérieur,  con- 
cave de  droite  à  gauche,  est  court  et  horizontal  ;  l'inférieur,  plus  long  et  très- 
oblique,  se  dirige  vers  le  petit  trochanter.  .Par  son  extrémité  la  plus  étroite, 
presque  cylindrique,  le  col  soutient  la  tête  ;  par  son  extrémité  la  plus  déclive, 
ou  sa  base,  il  se  continue  avec  la  diaphyse,  et  avec  la  partie  la  plus  antérieure 
du  grand  trochanter,  qui  le  déborde  en  arrièi*e.  On  trouve  à  chaque  extrémité 
du  col  de  nombreux  orifices  vasculaires. 

Quand  une  fracture  a  lieu  au  niveau  de  la  base,  souvent  le  bord  postérieur 
du  fragment  représenté  par  le  col  s'enfonce  dans  le  tissu  spongieux  du  tro- 
clianter,  et  en  avant  les  deux  fragments  tendent  à  s'écarter.  Dans  le  même  cas, 
U  fracture  pourrait  être  à  la  fois  intra-capsulaire  en  avant  et  extra-capsulaire  en 
arrière  (subtilité  sur  laquelle  on  a  beaucoup  trop  insisté  dans  l'étude  des  frac- 
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tures  du  col),  car  l'insertion  de  la  capsule  de  la  hanche  se  fait  eo  airut  au  ai- 
Teau  même  de  la  base  du  col,  tandis  qu'en  arrière  elle  passe  sur  la  partie 
moyenne  de  la  face  postérieure,  en  laisse  la  moiiië  en  dehors  de  rarticolatioi. 
vX  n*adhcre  même  à  Tos  que  par  le  tissu  synovial  qui  la  double. 

Les  détails  de  forme  que  je  viens  d*exposer  peuvent  varier  dans  ceriaines  li- 
mites, qui  ont  été  fort  exagérées  par  Dupuytren  et  Chassaignac.  Peut-être  l'angle 
du  col  se  rapproche-t-il  un  peu  plus  de  Tangle  droit  chez  la  femme;  celte  ton 
dance  est  plus  marquée  chez  le  vieillard,  où  se  produisent  à  la  fois  i'abaisae- 
ment  et  le  raccourcissement  de  Taxe.  Mais  cette  modification  n'est  pas  en  géaéni 
assez  profonde  pour  qu'on  puisse  en  faire  une  cause  notable  de  rabaisseinart 
de  la  taille  chez  le  vieillard.  11  faut  savoir  cependant  qu'avec  l'âge  le  col  se  tas^ 
et  se  déforme,  en  même  temps  que  son  tissu  se  raréfle,  et  que  la  dëformatioo 
peut  ôlre  portée  assez  loin  pour  qu'on  ait  confondu  des  cols  sëniles,  indennf^ 
de  toute  lésion,  avec  d'anciennes  fractures  consolidées. 

Si  maintenant  on  veut  des  cliiiTres,  je  dirai  que,  d'après  M.  Rodet,  qui  a  îû 
des  recherches  trè$-préci»es^  l'angle  du  col  est  en  moyenne  de  tSO*;  que,  d'apm 
M.  Sappey,  l'abaissement  sénile  mesure  seulement  3* à  5^;  que  les  varialioiis ia- 
dividuelles,  bien  autrement  grandes,  sont  comprises  entre  i44*  et  121*,  ce 
qui  montre  bien  l'inutilité  d'une  moyenne.  M.  Sappey  donne  encore  les  mesmm 
suivantes  :  pour  l'axe  du  col  38  millimètres  ;  pour  le  diamètre  vertiral 
36,  et  pour  l'antéro-postéricur  25  ;  pour  le  bord  supérieur  26,  et  poar  le 
bord  inférieur  42.  On  trouvera  d'ailleurs  autant  de  chiffres  qu'on  en  poum 
désirer  dans  la*  thèse  de  H.  Rodet  (Paris,  i844),  et  dans  l'anatomie  chirurfi- 
cale  de  Malgaigne.  Il  suflQra,  je  pense,  d'y  jeter  un  coup  d'œil  pour  adroim. 
avec  ce  dernier  auteur,  les  anatomisles  qui  prétendent  mesurer  jusf]u*à  un  lier 
de  degré,  et  pour  conclure  à  une  grande  réserve  dans  l'application  de  ces  ona- 
nuissances  plus  minutieuses  qu'exactes  à  l'étude  des  lésions  de  la  lianclie.  et^r 
particulier  des  fi*aclures  du  col. 

Le  grand  trochanter  est  une  ominence  carrée,  située  au  sommet  de  laniilf 
du  fémur.  Sa  face  externe  est  limitée  en  bas  par  une  lipue  rugueuse  qui  t)<»nrK 
atUiclie  aux  fibres  les  plus  élevées  du  vaste  externe.  Elle  est  divisée  en  d**i;i 
triangles  par  une  autre  li^me  rugueuse,  qui  marque  la  limite  inféneure  de  litt- 
sertion  du  moyen  fessier.  La  faa»  interne  est  située  tout  entière,  rornme  je  la 
dit,  en  arrière  du  col  :  de  l«i  une  excavation  pnifondc  à  l'union  de  ces  deux  parti(> 
C'e^it  la  cavité  digitale,  où  vient  s'insiVer  l'obturateur  externe,  après  avoir  o«- 
tourné  de  Iws  en  haut  le  col  du  fémur.  Au-dessus  de  l'insertion  préc*mente.  b 
face  interne  donne  attache  à  l'obturateur  interne  et  aux  jumeaux.  Au  bird  «u- 
périeur  vient  se  fixer  le  pyramidal  ;  au  bord  antérieur,  <)ui  représente  une  fjcrti- 
irrégulière  et  verticale,  le  |)ctit  fessier;  au  bord  |>oslriieur,qui  s<»  probmje  ju- 
qu'au  petit  trotthanter  en  forme  de  créle  obli<|ue,  b»  c^irré  de  lu  cuisM\  «Jujdi 
au  Iwrd  inférieur,  il  se  confond  avec  la  diapbyse.  Ajoutons  à  ces  détails  un  ta 
ben-jib*  imjtortant,  situé  sur  le  l>ord  antérieur,  et  qui  sert  d'insertion  au  laisrrtu 
sU|M*»ricur  de  la  capsule  de  la  hanche. 

1^  j:rantl  Irorbanter  déborde  la  crête  iliaque  d'un  centimètre  et  diMiii  en\ir»r 
dans  les  deux  sexes.  Si  la  ligue  bi-lrocbantérienne  de  la  lemme  l'emporte  vj* 
celle  de  Ihonmie  à  peu  près  d'un  centimètre,  celte  dilVénMice  est  due  à  b  lar- 
geur du  Imsmu,  et  non  à  la  saillie  fémorale. 

\At  f>etit  trochanter  limite  en  bas  le  bord  inférieur  du  col.  C'est  une  émioi*f)i'^ 
conoïde  qui  reganle en  arrière  et  donne  altaclie  au  psoas-iliaque.  Il  semble  a^o' 
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pour  triple  racine  la  bifurcation  interne  de  la  ligne  dpre,  la  crête  oblique  qui  le 
relie  au  grand  trochanter  et  le  bord  infërieur  du  col  fémoral.  Au  devant  de  lui 
se  trouve  une  fossette  où  vient  s*insërer  le  ligament  de  Bertin. 

c.  Extrémité  inférieure.  Le  fémur  repose  sur  le  tibia  par  deux  condyles.  Le 
C4irps  se  renfle  progressivement  pour  se  continuer  avec  eux,  de  telle  sorte  que 
rextrémité  inférieure  de  Tos  et  la  diaphyse  n'ont  entre  elles  aucune  ligne  de 
démarcation. 

Chaque  condyle  est  une  masse  osseuse  irrégulière,  à  surface  inférieure  con- 
vexe, allongée  d*avant  en  arrière,  et  encroûtée  de  cartilage  ;  ils  forment  ensemble 
une  poulie  articulaire.  Vue  par  devant,  la  gorge  de  cette  poulie  est  peu  profonde  ; 
le  condyle  interne  est  comme  déjeté  en  dedans  de  Taxe  du  fémur  ;  le  condyle 
externe  est  plus  saillant  en  avant,  un  peu  moins  en  arrière  ;  la  ligne  sinueuse 
marquant  la  limite  antérieure  du  cartilage  est  plus  élevée  en  dehors  ;  si  les  deux 
rondyles  reposent  sur  un  plan  horizontal,  Taxe  delà  diaphyse  est  très-oblique  en 
lias  et  en  dedans  ;  c  est  Tatlttude  normale  du  fémur.  Au-dessus  de  la  poulie  ou 
troclilée  fémorale  est  une  surface  déprimée,  criblée  d'orifices  vasculaires,  tapissée 
par  le  cul-de-sac  supérieur  de  la  synoviale  du  genou,  et  qui  répond  en  outre  à 
la  face  postérieure  de  la  rotule,  dans  Tétat  d'extension  de  la  jambe  ;  si  Tarticu- 
lation  se  fléchit,  la  rotule  descend  au  niveau  de  la  poulie  condylienne,  et  la  sur- 
face déprimée,  qu'on  appelle  gouttière  sui-trochléale^  est  en  rapport  avec  le 
muscle  triceps. 

Vus  par  derrière,  les  deux  condyles  débordent  le  fond  du  creux  poplité  ;  ils 
sont  séparés  par  une  échancrure  intercondylienne  très-profonde,  que  remplissent 
les  ligaments  croisés  du  genou.  Chacun  de  ces  ligaments  s'attache  à  une  des  faces 
condyliennes  qui  regardent  Téchancrure,  et  qu'on  appelle  leurs  faces  profondes 
ou  poplitées.  Cette  insertion  sera  plus  amplement  décrite  avec  l'articulation  du 
genou  (voy,  Genoo).  Le  cartilage  revêt  d'avant  en  arrière  tout  le  condyle,  en  sui- 
vant sa  convexité,  et  laisse  libres  ses  deux  faces,  profonde  et  superficielle.  Cette 
dernière,  qui  me  reste  à  décrire,  présente  les  parties  suivantes,  quand  on  examine 
le  fémur  de  profil  :  sur  le  condyle  externe,  une  tubérosité  médiane,  où  s'insère 
le  ligament  latéral  externe  de  l'articulation  du  genou;  au-dessus  de  la  tubérosité, 
une  dépression  pour  l'attache  du  jumeau  externe  ;  au-dessous,  une  autre  dépres- 
sion où  se  fixe  le  tendon  du  muscle  poplité,  recouvert  par  le  ligament  latéral. 
Sur  le  condyle  interne,  même  tubérosité,  plus  élevée  et  plus  saillante,  pour  le 
ligament  latéral  interne  ;  au-dessus  d'elle,  un  tubercule  qui  sert  d'attache  au 
grand  adducteur  de  la  cuisse.  Le  jumeau  interne  s'insère  au-dessus  et  en  arrière 
(lu  condyle  correspondant. 

Conformation  intérieure.  Le  féumr  est  pourvu  d'un  canal  médullaire  très- 
étendu,  occupant  toute  la  diaphyse,  remplacé  par  le  tissu  réticulaire  au  voisi- 
nage de  l'extrémité  inférieure,  et  s'arrètant  au  niveau  du  petit  trochanter.  M.  Fa- 
ralieuf  a  constaté  qu'en  sciant  le  corps  du  fémur  à  8  centimètres  au-dessus  des 
surfaces  articulaires  du  genou,  on  n'ouvre  jamais  le  canal  médullaire;  c'est  là 
un  fait  qui  ne  manquerait  pas  d'intérêt,  s'il  était  démontré  que  l'ouverture  du 
canal  médullaire  est  plus  dangereuse  que  celle  des  aréoles  du  tissu  spongieux. 
Ce  canal  s'élargit  un  peu  de  haut  en  bas,  l'épaisseur  du  tissu  compacte  qui  en 
forme  les  parois  diminue  progi^essivement,  et  en  même  temps  la  résistance  du 
fémur.  Aussi  le  lieu  d'élection  des  fractures  de  la  diaphyse  est-il  à  l'union  du 
tiers  moyen  avec  le  tiers  inférieur  de  l'os. 

Le  tissu  spongieux  occupe  les  deux  extrémités  ;  il  y^est  entouré  d'une  mince 


444  FÉMUR. 

écorce  de  tissu  compacte  ;  il  se  condense  de  plus  en  plus  en  approduini  des  «ur- 
faces  articulaires.  Une  partie  des  trabccules  dont  il  est  formé  se  résorbant  à\tx 
i*àge,  le  canal  médullaire  s'allonge  et  pénètre  dans  les  épipliTses  ;  chea  certiîjt^ 
vieillards,  il  règne  quelquefois  jusqu'à  la  tête  fémorale,  et  le  tissu  du  col,  rem- 
placé en  partie  par  la  moelle,  devient  assez  fragile  pour  se  laisser  briser  par  uur 
simple  contraction  musculaire. 

Un  dernier  point  doit  être  noté  dans  la  texture  du  col  :  Técorce  de  lissa  cofu- 
pacte  qui  Tentoure  acquiert  une  épaisseur  assez  grande  au  niveau  du  bord  in- 
férieur, et  forme  là  une  sorte  de  contrefort  qui  prolonge  la  face  interne  df  b 
diaphyse,  et  d*où  partent  plusieurs  travées  osseuses  verticales  qui  vont  se  perdis 
au  milieu  du  tissu  spongieux  de  Tépiphyse.  Évidemment?  cet  épaississement  dr 
la  couche  corticale  contribue  à  la  solidité  du  col  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  $oii 
bien  utile  de  l'étudier  sous  le  nom  nouveau  A^éperon  fémoral  (calcar  femr 
raie),  de  poursuivre  minutieusement  les  phases  possibles  de  son  évolutioo.  et 
de  lui  attribuer  une  influence  décisive  sur  les  variations  de  l'angle  feioonl 
(Merkel,  CentralblaU,  i875,  n»  27,  p.  417). 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  faille  attacher  trop  d'importance  aux  recheirk^ 
de  H.  Meyer  {Die  Architectur  der  Spongiosa,  In  Arch.  de  Du  BoiM-Reytmmi  €t 
Reichert^  i867).  Cet  auteur  a  montré  que  les  trabécules  du  tissu  spongieux  Ml 
une  disposition  déterminée,  régulière,  et  spéciale  pour  chaque  os.  Il  a  rppr^ 
sente  d'une  façon  schématique  leur  configuration  dans  plusieurs  os,  et  en  pw- 
ticulier  dans  la  partie  supérieure  du  fémur  de  l'homme.  Inspiré  par  ce  travail. 
J.  WolfT  (Ueber  die  innere  Architectur  der  Knœhen  und  ihre  Bedemimmgfiir 
die  Frage  vont  Knochenwachsthum.  In  Virchow*8  Archiv,  1870,  l,  L»  p.  S*9 
a  donné  du  tissu  spongieux  de  cette  extrémité  une  description  qui  s*aooordr 
avec  celle  de  II.  Meyer.  Il  a  montré  que  les  trabécules  osseuses  y  alTectent  àt- 
directions  toujours  les  mêmes  et,  pour  ainsi  dire,  mathémati(|ues.  Il  pense  qur 
la  substance  compacte  du  canal  médullaire  est  constituée  par  la  coalescen<v  «ir* 
trabécules  du  tissu  spongieux,  trabécules  qui,  écartiM^s  vers  la  région  supérK'ur> 
de  l'extrémité  du  fémur,  se  rapjirocht'nt,  s  accolent  et  se  soudent  succcsmvhikl: 
de  haut  en  bas  pour  constituer  l'étui  osseux  compacte  du  corps  de  ^o^. 

Sans  nous  arrêter  à  cette  dernière  opinion,  nous  {K)uvons  accepter  li  c 'i 
stance  de  la  direction  des  trabécules.  Mais  il  v  a  loin  de  là  à  conclure,  coiiinh 
l'a  faitJ.  Wolff,  au  renverstunent  de  la  théorie  de  Duhamel,  llunteret  Flourwv 
sur  l'accroissement  des  os  par  juxtaposition.  H  fait  voir  que  la  texture  6c  i'ci- 
trémité  supérieure  du  fémur  est  la  même,  quel  que  soit  rà<!c  oii  on  rexamu'' 
Les*  planches  photographiques  jointes  au  mémoire  ne  permettent  pas  de  doub 
de  cette  constance  de  la  direction  des  trabé<nilcs  à  tous  les  â(;es.  Il  se  demar^t- 
comment  on  jiourrait  expliquer  ce  fait  en  restant  fidèle  à  la  tliiH)rie  de  la  jui> 
position.  Pour  lui,  la  persistance  de  la  disposition  géométrique  du  ti»u  >|h«- 
gieux  ne  peut  se  comprendre  qu'à  la  condition  d'admettre  que  cluiquo  |»artku>' 
de  ce  tissu  prend  part  également  à  l'accroissement  du  tout.  L*ar;«niment  «^inbi'' 
détestable,  mais  je  n'ai  pas  à  m 'étendre  ici  sur  la  thtWie  de  raocroi»feiiifn! 
des  os  (roi/.  Arch.  de  Phys.^  1870,  j».  531). 

II.  Anatomie  comparée.  Le  fémur  ne  joue  pas,  dans  la  détermination  *^ 
groupes  de  vertébrés,  un  rôle  aussi  im|H)rtant  que  les  vertèbres,  le  pied  ou  h 
main.  0|K*ndant  l'étude  des  modifications  qu'il  présente,  (juand  on  IVxjiuur  i 
travers  la  série  animale,  n'est  pas  dé|)ourvuc  d'intérêt.  Je  ne  puis  en  dounrr  k' 
qu'une  idée  très-sommaite,  en  prenant  pour  guides  les  travaux  de  Huxley  l£^ 
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ments  d'anal,  comp.  des  animaux  vertébrés ,  trad.  par  M'^*  Brunet,  Paris,  1875), 
ChauTeau  (Traité  d'anat.  comp.  des  animaux  domestiques  y  Paris,  1871),  Tho- 
mas, de  Tours  {Éléments  dostéologie  descriptive  et  comparée  de  l'homme  et  des 
animaux  domestiques^  Paris,  1865),  Siebold  et  Stannius  (Nouveau  manuel  d^ a- 
nat.  comp.,  Paris,  1850),  etc. 

a.  Mammifères.  La  longueur  du  fémur  est  très-variable.  Il  est  court  chez 
les  solipèdes,  les  ruminants j  les  phoques  et  les  morses,  les  monotrèmes  ;  il  est 
encore  plus  court  que  la  jambe  chez  \es  gerboises  et  les  mérions,  les  kanguroos, 
tous  les  insectivores  et  les  chéiroptères.  Dans  les  autres  ordres,  il  est  à  peu 
près  de  la  même  longueur  que  la  jambe,  ou  l'emporte  un  peu  sur  elle.  Mais  je 
ne  veux  étudier  ses  caractères  que  dans  quelques  groupes  importants. 

Primates.     Le  fémur  des  primates  ressemble  à  celui  de  l'homme  par  l'en- 
semble de  ses  caractères.  La  face  antérieure  est  légèrement  arrondie,  Tarête 
postérieure  en  forme  de  ligne  âpre,  les  deux  diamètres  antéro-postérieur  et 
transverse  à  peu  près  égaux,  la  coupe  de  la  diaphyse  triangulaire.  Cependant 
la  forme  se  modifie  quelque  peu  chez  les  anthropoïdes,  et  le  fémur  des  grands 
singes  qui,  dans  leur  ensemble,  se  rapprochent  le  plus  de  l'homme,  s'éloigne 
du  type  humain  à  certains  égards.  Voici  en  peu  de  mots  les  analogies  et  les 
différences,  observées  sur  le  fémur  du  gorille  :  le  fémur  est  plus  court  que 
l'humérus  ;  il  est  plus  court  que  le  fémur  de  l'homme,  plus  massif  et  plus  con- 
▼exe  en  avant.  Son  col,  d'un  volume  à  peu  près  égal,   parait  plus  mince  eu 
égard  aux  dimensions  du  grand  et  du  petit  trochanter.  Les  éminences  sont  de 
tous  points  analogues  à  celles  de  l'homme,  la  ligne  âpre  est  plus  large,  sa  bifur- 
cation supérieure  et  externe  vient  se  confondre,  non  avec  le  bord  postérieur, 
jnais  avec  la  face  externe  du  grand  trochanter.  Les  condyles  rappellent  tout  à  fait 
ceux  de  l'homme  :  le  condyle  interne  est  déjeté  de  la  môme  façon,  et  dépasse 
en  arrière  la  surface  articulaire  de  l'externe.  Mais  le  point  le  plus  intéressant, 
c'est  la   largeur  de  la  diaphyse  et  le  rapport  de  ses    deux  diamètres.  Chez 
l'homme,  les  deux  dimensions  sont  à  peu  près  égales  :  la  largeur  étant  100,  l'é- 
paisseur est  en  moyenne  104,8,  et  ce  rapport,  qu'on  nomme  indice  de  section, 
est  sensiblement  le  même  que  dans  les  trois  dernières  familles  des  primates. 
Chez  le  gorille,  la  forme  triangulaire  disparaît,  Tos  est  aplati,  les  faces  interne 
et  externe  se  confondent  en  une  face  postérieure  ;  l'indice  peut  descendre  jusqu'à 
77,6,  d'après  les  mesuresdeM.  Broca  (il  est  de  86  eu  moyenne  chez  les  anthro- 
poïdes). Le  fémur  du  gorille  est  donc  relativement  plus  large  que  celui  de 
l'homme  ;  il  Test  aussi  d'une  manière  absolue,   car,  la  largeur  de  l'os  étant 
iOO  chez  l'homme,  elle  a  varié  de  120  à  146  sur  cinq  gorilles   observés  par 
M.  Broca. 

Chose  curieuse,  le  fémur  humain  de  l'âge  de  la  pierre  polie  différa  encore  plus 
du  fémur  des  anthropoïdes  que  celui  de  nos  jours.  Chez  les  anciens  habitants  de 
la  Vézère  (aux  Eyzies),  il  od're  une  épaisseur  plus  grande  encore  que  dans  lès 
races  modernes,  ainsi  que  j*ai  pu  le  voir  sur  les  fémurs  antiques  présentés  par 
M.  Broca  à  son  cours  d'anthropologie.  Comme  le  fait  remarquer  le  savant  pro- 
fesseur, sa  ligne  âpre  est  remplacée  par  une  véritable  colonne  osseuse,  épaisse 
et  verticale,  dont  la  présence  accroît  sensiblement  son  diamètre  antéro-postérieur. 
Si  on  examine  successivement  le  même  os  à  l'âge  de  pierre,  à  l'âge  de  bronze,  etc., 
on  voit  que  la  ligne  âpre  se  modifie  graduellement  pour  arriver  à  sa  forme 
actuelle.  Ainsi,  plus  on  remonte  dans  les  races  préhistoriques,  plus  le  fémur 
humain  s'éloigne  du  fémur  des  anthropoïdes,  au  lieu  de  s'en  rapprocher,  et  les 
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adversaires  du  transformisme  pourraient  invoquer  ce  fait  en  faveur  it   leur 
doctrine. 

M.  Broca,  dans  une  récente  leçon,  a  donne  le  tableau  suivant  des  indices  de 
section  du  fémur  dans  plusieurs  groupes  de  mammifères  : 


■OVVKS. 

33  Frinçais 104,S 

A  Flègrw H4.3 

Nubie» i^ 

Cra-oMgiioiia 121,87 

AMT>0ffOÎDC>. 

6  Gorille» 77,6 

Orang 76.9 

4  ChimpaDtéti S7,3 

5  Gibbons 95.5 

nrwiaKM. 

4  Seinnopit1ié<|ues 105,5 

t  Cercopillièqueft 105 

i  CyDOcéphalc» 103,5 

2  MaKOU 101,6 


ciaiBiift. 

Atèie sa 

Mycéte so 

Cébua tôt 

CAniciTonct. 

i  Chiens .   .  fM.S 

Chai 111,1 

Lion fil 

Ours 111 

Phoque Sî,* 

SOUPàOKS. 

Cheval fOS 


ai  HiaisTN. 


Ik^uf. 
Reone . 


116 
106 


Le  fémur  de  V orang  n*a  pas  de  ligament  rond,  et  diffèi*e  sous  ce  rapport  dr 
œlui  du  chimpanzé  et  des  autres  anthropoïdes. 

Carnivores.  Le  iémur  du  chien  (r.  fissipèden)  ressemble  beaucoup  \  reki 
de  rhomme.  La  courbure  diapliysaire  est  plus  prononcée,  mais  seulement  \  b 
partie  inférieure.  Le  corps,  plus  régulièrement  cylindrique,  a  une  W^t  Ipr 
bien  marquée.  La  tète,  spfiérique,  est  supportét»  par  un  col  oblique,  bim 
détaciié.  Le  grand  trochanter,  plus  élev<*  que  chez  Thomine,  n'atteint  cpp«- 
daiit  pas  le  niveau  de  la  tête  ;  la  cavité  digitale  est  très-profonde  ;  le  |>elit  lr.>- 
clianter  est  pins  en  arrière  (fiie  chez  l'homme.  Les  deux  condylcs,  Ibrtenient  d«'jftfr 
sur  les  côtés  de  Taxe  de  los,  ne  continuent  pas  aussi  directement  les  partie 
latérales  de  la  trochlée.  Ils  se  ressemblent  entre  eux  davantage,  et  leurs  \*cr- 
inrérieurcs  sont  au  même  niveau  ;  lors(|u*ils  reposent  tons  deux  sur  un  ph: 
horizontal,  le  fémur  ne  devient  pas  oblique.  La  trochlée,  longue,  étrr>itr  < 
profonde,  est  limitée  par  deux  bords  également  saillants. 

L'os  de  la  cuisse  est  proibndémont  modifié  chez  le  phoque  (c.  pinnipèdes 
dont  les  membres  postérieurs,  tonjouiN  étendus,  parallèles  à  la  queue,  et  («- 
niant  avec  elle  une  sorte  de  nageoire,  sont  incapables  de  jiorter  le  p4>id*  \. 
corps  ou  de  conrx)urir  à  la  lo(M)niotion  sur  terre.  Le  fémur  est  )>eauroup  f!-* 
court  que  rhnmérus  et  les  os  de  la  jamln'.  Sa  l)rièvelé  est  telle  que  <<»<  lirti 
extrémités  articulaires  l'ont  plus  de  la  moitié  de  sa  loti^^iieur.  Le  mu^*le  jurtnr 
est  très-petit,  et  les  autres  adducteurs  s'insèrent,  non  an  fômur,  mais  au  lil'» 
Le  grand  lessier  s'in^vère  sur  toute  la  longueur  du  léiniir. 

Oivjidéa,     Je  prendrai  pour  type  le    féninr  du  cheval  (o.  périssotiactvh 
Liisuite,  je  n'aurai  que  peu  de  mois  à  dire  pour  donner   une  bcuine   idéf  't 
Iémur  dans  les  autre*^  groupes  du  iiiènie  ordre,  et  en  particulier  cKei  les  mr 
maux  domestiques  dont  l'étude  nous  intéresse  le  plus. 

Le  fémur  du  cheval  est  irrégulièrement  cylindrique  et  prés«»nte  quatre  fi*^ 
L'externe,  l'interne  et  l'antérieure  sont  régulièrement  arrondies  et  presque  liss**- 
on  y  voit  s«»ulement  de  légères  empreintes  et  quelques  sillons  vasculainn.  h 
|N»stérieure,  à  |hîu  près  plane,  offre  :  1"  vers  le  tiers  siip<»rieur  et  en  d^h-^ 
uue9urfacemamelonnée,circulairc;2*aumôme  niveau  et  en  dedans,  une  \ftk^ 
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crête  oblique  en  bas  et  eu  debors  ;  3®  sur  le  milieu,  une  surface  rugueuse,  très- 
ctendue,  ayant  la  forme  d*un  parallélogramme  obliquangle,  destinée  à  Fattache 
du  grand  adducteur;  4^  au-dessous,  une  large  coulisse  vasculaire  oblique  en 
debors  et  en  bas. 

Sur  la  limite  de  la  face  postérieure  et  de  la  face  externe,  on  trouve  :  vers  le 
tiers  supérieur,  une  forte  éminence  rugueuse,  aplatie,  recourbée  en  avant,  c'est 
la  crête  sous-trochantérienne,  ou  troisième  trochanler  de  Guvier,  qui  remplace 
la  branche  externe  et  supérieure  de  la  ligne  âpre  de  Thomme  ;  en  bas,  une  fosse 
profonde  sus-condylienne,  garnie  d'aspérités,  et  bordée  en  avant  par  une  lèvre 
raboteuse.  Sur  la  limite  de  la  face  postérieure  et  de  la  face  interne,  on  observe 
de  haut  en  bas  :  le  petit  trochanter,  une  petite  empreinte  pour  le  pectine,  le 
trou  nourricier  de  Tos,  l'origine  de  la  grande  scissure  postérieure,  enfm  une 
réunion  de  gros  tubercules  rugueux  formant  la  crête  sus-condylienne. 

L'extrémité  supérieure  offre  une  tête  séparée  de  la  diaphyse  par  un  col  à  peine 
marqué,  et  creusée  d'une  fossette  très-profonde  pour  le  ligament  rond.  Le  grand 
trochanter  a  un  sommet  beaucoup  plus  élevé  que  la  tête,  et  légèrement  renversé 
en  dedans  ;  une  convexité  incrustée  de  cnrtilage  et  antérieure  au  sommet,  dont 
elle  est  séparée  par  une  échancrure  étroite  et  profonde  ;  une  crête  située  sous 
la  convexité,  et  sur  laquelle  un  des  tendons  du  moyen  fessier  vient  prendre 
attache;  en  arrière,  la  fosse  trochantérienne  (cavité  digitale),  circonscrite  en 
dehors  par  une  lèvre  saillante  qui  descend  verticalement  du  sommet  du  trochan- 
ter sur  la  face  postérieure  de  l'os,  où  elle  s'éteint  insensiblement. 

L'extrémité  iiilérieure  est  aplatie  d'un  côté  à  l'autre.  Le  condyle  externe  porte 
en  dehors  deux  fossettes  :  l'une  supérieure,  à  insertion  ligamenteuse,  l'autre  infé- 
rieure, à  insertion  musculaire.  Le  condyle  interne  offre  en  arrière,  près  de  l'é- 
chancrure  inter-condylienne,  une  dépression  rugueuse  pour  l'insertion  du  mé- 
nisque inter-articulaire.  En  dedans,  il  est  surmonté  d'un  <^ros  tubercule  d'inser- 
tion. Latrochlée  est  légèrement  oblique  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans; 
de  ses  deux  lèvres,  Tintorne  est  la  plus  épaisse  et  la  plus  proéminente. 

Chez  le  bœuf(o,  artiodactyles),  le  corps  de  l'os  est  plus  cylindrique  et  rela- 
tivement moins  volumineux.  Troisième  trochanter  absent,  fosse  sus-condylienne 
peu  profonde,  crête  sus-condylienne  peu  marquée.  La  tête  est  bien  détachée  ; 
sa  fossette  d'insertion  ligamenteuse  est  étroite  et  peu  profonde.  Le  grand  tro- 
chanter, moins  élevé  que  chez  les  soiipèdes,  représente  iine  seule  masse  oîi  le 
sommet  et  la  convexité  se  trouvent  confondus.  La  fosse  trochantérienne  est 
bordée  en  arrière  par  une  lèvre  oblique  qui  unit  les  deux  trochanlers.  La  trochlée 
est  étroite;  son  bord  interne  remonte  sur  la  face  antérieure  de  l'os  beaucoup 
plus  haut  que  l'externe. 

Chez  le  mouton,  corps  cylindri(iue  et  convexe  en  avant,  col  très-court,  grapd 
trochanter  peu  élevé  ;  la  cavité  digitale,  large  et  profonde,  est  limitée  en  bas 
par  une  ligne  iuter-trochantérienne  très-saillante.  Le  petit  trochanter  est  plus  en 
arrière  que  chez  riioinine.  La  trochlée,  très-régulière,  très-étendue  de  haut  en 
bas,  est  limitée  par  des  bords  minces  et  tout  à  fait  semblables.  Les  condyles, 
déjetés  sur  les  côtés  de  l'axe  de  l'os,  sont  presque  complètement  séparés  de  la 
trochlée  par  deux  dépressions  assez  prononcées.  A  part  l'incurvation  de  la  dia- 
physe, le  fémur  des  petits  ruminants  rappelle,  dans  sa  forme  générale,  celui 
du  bœuf.  Il  est  aussi  dépourvu  de  troisième  trochanter. 

Le  fémur  du  porc  ne  diffère  de  celui  du  mouton  que  par  les  caractères  sui- 
vants :  corps  sans  incurvation,  col  assez  fortement  étranglé,  lroc\\8GCiVe,T  9\^<s^«m 
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niveau  de  U  tête,  et  situé  eu  arrière  de  celle-ci,  d*où  Tobliquité  du  grand  au- 
de  l'exlréuiitc  supérieure. 

Proboscidiens.  Le  fémur  de  V éléphant  est  plus  long  que  celui  de  la  plupart 
des  quadrupèdes,  tels  que  les  ruminants,  le  chameau,  le  cheval.  La  brièTelé  dt 
Tos,  dans  ces  derniers,  est  compensée  par  la  longueur  du  métatarse,  qui  con- 
tribuc  si  puissamment  à  la  vitesse  de  la  course.  Dans  Téléphant,  au  contraire. 
Fosdela  cuisse  mesure  jusqu*à  deux  cinquièmes  de  la  hauteur  totale.  Enoutn-. 
loin  de  former  un  angle  aigu  avec  le  tronc,  sa  direction  est  perpendiculaire  à 
Taxe  du  corps.  En  vertu  de  cette  conformation,  le  genou  se  trouve  à  peu  près  lu 
milieu  de  la  hauteur  du  membre  pelvien,  et  la  flexion  s*opérant  à  ce  nÎTe» 
donne  à  Tanimal  une  allure  toute  spéciale.  Non  que  les  autres  quadrupèdes  nr 
fléchissent  le  genou  de  la  même  façon,  mais  chez  eux  ce  mouvement  a  lieu  tout 
près  de  Tabdomen,  et  la  longueur  du  métatarse,  formant  avec  la  jambe  an 
angle  saillant  en  arrière,  modiûe  complètement  Taspect  du  membre. 

La  tête  fémoiale  des  proboscidiens  est  dépourvue  de  ligament  rond. 

Rongeurs,  Chez  quelques-uns,  le  fémur  a  un  troisième  trochanter  bien  dé- 
veloppé. Même  saillie,  beaucoup  moins  distincte,  chez  Vhyrax. 

Inseclivorei.  Le  AeVmoii  possède  un  ligament  rond,  et  une  crête  prorni- 
nente  représentant  un  troisième  trochanter. 

Chéiroptères,  Quand  Tanimal  repose  à  terre,  la  cuisse  est  relevée  en  arrière, 
son  côté  fléchisseur  regarde  en  avant  ;  Taxe  des  acétabules  regarde  en  arrièrv  cl 
en  dehors. 

Édentés.  Les  paresseux  ont  des  membres  extrêmement  longs  et  minces.  \n 
acétabules  sont  dirigés  en  dciiors  et  eu  arrière,  le  féniur  est  dé|>our\'u  de  IL**- 
ment  rond.  Comme  tous  les  os  longs  des  animaux  de  ce  groupe  (éd,  herbieora  . 
il  n*a  pas  de  cavité  médullaire. 

Cétacés.  Dans  quelques  rares  cétacés  (Balaînoidcft),  des  osselets  placés  *r 
le  côté  exlerne  de  l'os  jielvien  semblent  représenter  le  fémur,  mais  on  n'a  «i* 
couvert  aucune  autre  indication  du  membre  postérieur. 

b.  Oiseaux,  reptiles,  amphibiens.     Le  féniur  des  oiseau r  e<{  fort,  o^liodr- 
quc,  eu  général  courl>éen  avant  et  toujours  plus  court  que  le  tibia.  Sa  l/'le  ar- 
ticulaire est  pi'tite,  liémisphéri(]ue,  jiourvue  d'un  ligament  rond,  et  son  jw  <-■ 
y)res<jue  à  augicî  droit  avec  le  corps  de  l'os,  dis(H)sition  qui  ne  se  trouve  lias  Ji-v 
les  reptiles  ordinaires,  mais  qui  existe  chez  Viyuanodon  cl  les  autrt's  urKiikt- 
célides.  Le  taoclianter  est  simple,  volumineux,  situé  en  dehors  et  en  a\aot.  b 
diapbyse  esl  relativement  épaisse,  dense  comme  le  tissu  osseux  des   oisejui  * 
général,  et  les  deux  condyles  (jui  la  terminent   sont  larj^es,  et  allon;:é$  datb  •' 
sens  antéro-poslérieur.   Ils  forment  en  réalité  deux  poulies  articulairvs,  ^u^ 
pour  le  tibia,  l'autre  jdus  jielite  pour  le  péroné.  Lu  sommet  piWminent.  ^^ 
joue  entre  les  deux  os,  esl  visible  à  la  face  {loslérieure  et  inférieuiv  du  ctnùà^ 
externe.  Un  sonnnel  semblable  est  faiblement  développé  dans  quelques  lactrr. 
liens,  et  tn's-manjué  dans  les  reptiles  dinosauriens , 

C/est  cbez  les  coureurs,  et  en  particulier  dans  Y  autruche,  que  Tos  d»?  la  cui^ 
a  le  phis  de  volinne  ;  il  perd  sa  forme  cylin(lri(|ue  )M)ur  en  prendn*  um*  Hi>** 
aiif^uleuse,  et  le  volume  de  ses  extrémités  indique  l'énergie  des  muscles  au iquri* 
il  donne  attache. 

(.liez  l»eaucou|>  d'oiseaux,  aptéryx,  pingouins,  plongeurs,  goélands,  rt  ir- 
plus  petits  oiseaux  chanteurs,  les  os  du  crâne  sont  si'uls  pneumatiques  ;  c^- 
d'autres,  comme  chez  le  calao,  tous  conmmniquent  avec  les  sacs  aérieof  ;  dr' 
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d'autres  eiiGn,  Tair  se  répand  dans  une  notable  partie  du  squelette.  Lorsqu'il 
est  pneumatique,  le  fémur  reçoit  l'air  des  sacs  abdominaux,  qui  envoient  des 
prolongements  au-dessus  des  reins  aux  vertèbres  sacrées  et  à  Tos  de  la  cuisse  ; 
fouverture  par  où  Tair  s'introduit  est  située  au  voisinage  du  trochanter. 

Le  fémur  varie  peu  dans  la  classe  des  reptiles.  Chez  le  proteus,  il  est  relati- 
vement très-long  ;  celui  des  salamandres  est  pourvu  d'une  très-forte  tête  et 
d'une  ligne  âpre  développée,  qui  se  retrouve  chez  les  tritons.  Celui  des  batra» 
ciens  anoures  se  distingue  aussi  par  sa  longueur.  Chez  les  sauriens  et  les  n'o- 
codUes,  la  tête  est  peu  distincte  et  n'est  pas  arrondie  ;  le  trochanter  aussi  est 
faible.  Chez  les  chélonienSt  au  contraire,  le  fémur  est  remarquable  par  le  volume 
de  sa  tête,  qui  est  dépourvue  de  ligament  rond.  Il  y  a  généralement  deux  con- 
dyles  très-dé veloppés,  surtout  chez  les  emys.  L'os  est  droit  chez  les  tortues 
marines,  fortement  convexe  en  dehors  chez  les  tortues  terrestres  et  d'eau 
douce. 

m.    AnaTOMIE. PHILOSOPHIQUE  ET  A^THR0P0L0G1E.       Voy.  MEMBRES. 

rV.  Physiologie.  L'étude  physiologique  du  fémur  comprend  son  développe- 
ment^ sa  nutrition^  ses  usages.  Sur  le  premier  point,  je  renverrai  le  lecteur  à 
l'article  Membres,  où  l'évolution  du  fémur  est  exposée  en  détail  ;  sur  le  second, 
je  n*ai  rien  à  dire  qui  ne  rentre  dans  l'étude  du  système  osseux  en  général; 
sur  le  troisième,  je  me  bornerai  à  quelques  réflexions  pouvant  donner  une  idée 
de  l'importance  du  rôle  que  joue  le  fémur  dans  la  mécanique  animale,  et  qui 
senriront,  pour  ainsi  dire,  d'introduction  à  une  étude  plus  générale  et  plus 
complète  {voy.  Locomotio.n). 

Le  fénmr  l'emporte  sur  l'humérus,  son  homologue  au  membre  supérieur,  en 
volume  et  en  résistance,  mais  il  a  des  mouvements  moins  étendus,  car  il  se 
meut  sur  le  bassin  qui  est  fixe,  tandis  que  l'humérus  entraîne  lomoplate  aussitôt 
que  ses  mouvements  dépassent  une  certaine  limite  ;  de  plus,  son  articula- 
tion supérieure  est  beaucoup  plus  serrée  que  l'articulation  correspondante 
de  l'humérus.  En  d'autres  termes,  le  squelette  de  la  cuisse  offre  plus  de 
solidité  que  celui  du  bras,  mais  en  même  temps  moins  d'agilité.  La 
moindre  lésion  portant  sur  la  continuité  du  fémur  ou  sur  les  surfaces  qui 
l'unissent  aux  os  voisins  trouble  l'équilibre  des  deux  membres  et  amène  la 
claudication  ;  car  on  peut  lui  appliquer  ce  que  Malgaigne  a  dit  du  membre 
pelvien  dans  son  ensemble  :  il  faut  que  les  deux  fémurs  soient  d'égale  lon- 
gueui*,  qu'ils  s'insèrent  au  bassin  à  un  même  niveau,  qu'ils  se  mobilisent  pour 
la  marche  et  forment  pour  la  station  une  colonne  inflexible  avec  les  autres  os; 
il  faut  encore  que  leur  direction  soit  normale,  afin  que  la  plante  du  pied  pose 
pleinemei^t  sur  le  sol,  et  que  leur  tissu  soit  assez  résistant  pour  ne  pas  flécliir 
sous  le  poids  du  cprps. 

Cette  question  de  la  solidité  du  fémur  offre  un  intérêt  véritable  à  l'anato- 
miste  et  au  chirurgien  :  aussi  vais-je  entrer  dans  quelques  détails  que  j'emprun- 
terai en  partie  à  un  travail  un  peu  confus,  mais  non  sans  valem*,  de  Chas- 
saignac  [De  la  solidité  des  os,  de  leur  mode  de  résistance  aux  violences 
extérieures.  In  Union  méd.j  mai  1847).  Bon  nombre  de  remarques  présentées 
par  cet  auteur  s'appliquent  manifestement  au  fémur,  et  sont  de  natm*e  à  i*endre 
moins  arides  les  détails  d'anatomie  descriptive  dans  lesquels  j'ai  dû  entrer 
tout  à  l'heure.  Pour  apprécier  sainement  le  degré  de  solidité  des  os,  Chassai- 
gnac  étudie  les  mécanismes  divers  par  lesquels  ils  peuvent  êti*e  brisés,  et  les 
divise  en  quatre  classes  : 
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i*  Fractures  par  élongaiion.,.. 

2*  Fractures  par  incurvation  ou  éclatement.  Celles-ci  se  produisent  de  deui 
manières  :  a.  un  os  long,  placé  entre  deux  pressions  verticales,  tend  k  augmes- 
ter  ses  courbui*es  naturelles,  à  éclater  dans  Tintervallc  des  deux  points  coaiph- 
mes  ;  6.  un  choc  latéral,  perpendiculaire  ou  oblique,  vient  frapper  Tos  et  tend 
k  le  rendre  convexe  dans  le  sens  opposé. 

5*  Fractures  par  écrasement. . . 

4®  Fractures  par  torsion.  Certaines  fractures  du  col  fémoral  se  produisent 
quand  la  pointe  du  pied  se  trouve  brusquement  arrêtée  dans  un  mouvemm 
énergique  de  rotation  du  pied  en  dedans. 

De  ces  quatre  classes,  c*est  la  seconde  et  la  quatrième  qui  nous  intéresient 
dans  Tétude  physiologique  du  fémur.  Elles  contiennent,  en  effet,  la  plupart  de« 
fractures  de  la  diaphyse  et  des  extrémités,  de  cause  directe  ou  indirecte.  (^. 
pour  nous  rendre  compte  de  la  résistance  du  fémur,  nous  pouvons  établir  k» 
propositions  suivantes,  qui  diflièrent  peu  de  celles  de  Chassaignac  : 

Le  fémur  résiste  aux  pressions  antéro^postérieures  par  le  mécatUiwu  ia 
voûtes.  Puissamment  protégé  en  arrière  par  des  masses  musculaires  ëpait»«. 
les  violences  directes  auxquelles  il  est  le  plus  exposé  sont  les  pressions  diiigér^ 
,  contre  sa  face  antérieure.  Mais  la  diapliyse  olTre  dans  ce  sens  une  conveuk 
prononcée,  que  les  chocs  doivent  tendre  à  redresser  d*abord  pour  effettaer  li 
fracture. 

Le  fémur  résiste  aux  pressions  verticales  à  la  manière  des  prismes  trktt- 
gulaires.  H  est  remarquable  que  la  plupart  des  us  longs  se  rapprochent  plus  m 
moins  de  la  forme  prismatique  et  triangulaire.  Ou  peut  en  inférer,  sauf  quelque^ 
réserves  commandées  par  la  dislance  qui  sépare  les  formes  géométriques  àe^ 
formes  organiques,  que  leurs  conditions  de  résistance  aux  violences  extérieur»^ 
sont  à  peu  près  celles  dos  prismes  triangulaires  en  mécanique.  Ceux-i*i  rësi>ttu: 
beaucoup  plus  quand  on  les  fait  éclater  par  une  de  leurs  faces,  beaucoup  iiHii> 
quand  on  les  fait  éclater  par  une  de  leurs  arêtes.  Des  expérienecs  curieuse>  ^t' 
été  laites  à  cet  égard,  et  il  nVst  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  dan>  l<^  * 
triangulaires,  le  tibia,  par  exemple,  c'est  dans  le  sens  où  la  rupture  est  lc|l>.^ 
ù  craindre  que  se  trouve   la  crête  la  plus  résistante.  Pour  le  féuiur,  ou  pc 
noter  que  les  plus  violents  elforls  qu'il  ait  à  soutenir  clierclient  à  le  briser  diib 
sens  de  sa  plus  grande  résistana^  ;  air  il  présente  en  avant  Tune  des  faors,  ' 
non  Tarete  du  prisme  que  forme  sa  diaphyse  :  or,  sous  une  pression  vertical 
c*est  par  sa  partie  antérieure  qu'il  tend  à  éclater. 

Le  col  anaiomique  joue  un  rôle  essentiel  dans  les  conditions  de  rêsistamct  <■ 
de  fonctionnement  du  fémur.  On  peut  établir,  en  rèjile  générale,  qu'un  - 
n'est  jamais  le  prolongement  en  ligne  droite  de  ceux  qui  le  préi-iHlenl  ou  Ir  >>  - 
\ent;  il  y  a  toujours  une  œudure  plus  ou  moins  prononcée.  Ain^i,  quaixi 
membre  inférieur  supporte  une  pression  dans  le  sens  vertical,  la  quantité  de  oipl 
vement,  au  lieu  de  se  transmettre,  l)out  |H)ur  liout,  d'un  os  à  l'autre,  éf>rvu^: 
toujours  au  niveau  des  jointures  une  décomposition  qui  atténue  les  clletMk  ^ 
violence  exercée.  De  plus,  chaque  os  présentant  des  courbures  qui  lui  sont  f^^-^ 
près,  on  conçoit  que  le  principe  de  la  décom{)osition  des  forces  s'appliqof  ii^*- 
seulement  à  la  contiguïté,  mais  encore  à  la  continuité  des  os.  Tel  e»l  le  rokf 
joue  évidenmient  l'angle  du  fémur  dans  la  résistance  aux  chocs  traiisinb  '^' 
haut  en  bas.  Si  nous  considérons  les  inflexions  diverses  que  prc^nte  ort  <''• 
en  les  rapprodiant  des  inflexions  semblables  des  os  de  la  jambe,  nous  lof^ 
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ijue  la  colonne  osseuse  constituée  par  le  membre  pelvien  tend  à  se  rapprocher 
de  la  forme  spiroïde.  C'est  là  un  fait  qui  se  reproduit  avec  tant  de  constance 
dans  la  construction  du  système  osseux,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  lui  attribuer 
4juelque  rôle  important  dans  la  physiologie  mécanique  de  ce  système.  Or,  cette 
forme  spiroïde  est  justement  celle  qu'on  emploie  le  plus  souvent  dans  les  arts 
pour  permettre  d'exercer  impunément  sur  les  corps  soit  des  pressions,  soit  des 
allongements. 

Mais,  d'autre  part,  certains  détails  de  forme  constituent  pour  le  col  du  fémur 
des  conditions  moins  favorables.  Si  nous  étudions  les  cols  anatomiques  en  géné- 
ral, nous  voyons  qu'à  part  leur  siège  et  leur  direction  ils  ont  pour  caractères 
principaux  de  constituer  un  rétrécissement  notable  dans  la  continuité  de  l'os,  et 
de  ne  supporter  l'insertion  d'aucune  masse  charnue,  qui  eût  pu  les  envelopper, 
les  soutenir,  et  compenser  cette  cause  de  faiblesse.  Ajoutons  à  tous  ces  détails  la 
longueur  du  col  fémoral,  sans  oublier  sa  texture  et  les  modifications  profondes 
qu'il  subit  avec  l'âge,  et  nous  aurons  tous  les  éléments  nécessaires  poui*  appré- 
cier sainement  son  degré  de  résistance  dans  les  diverses  conditions  physiolo- 
giques. 

La  présence  du  col  fournit  encore  quelques  réflexions  intéressantes  en  phy- 
siologie, mais  qui  n'ont  trait  qu'indirectement  à  la  résistance  de  l'os.  Plus  un 
col  anatoniique  a  de  longueur,  plus  il  y  a  d'étendue  dans  le  mouvement  de  trans- 
lation qu'exécute  la  partie  supérieure  dans  les  mouvements  rotatoires  ;  mais  le 
mouvement  de  rotation  lui-même  n'est  pas  augmenté,  comme  le  professait  Bi- 
chat.  L'insertion  plus  favorable  des  puissances  rotatrices  leur  permet  d'agir  avec 
énergie  ;  elle  donne  au  mouvement  de  rotation  plus  de  vigueur,  mais  non  plus 
d'étendue.  La  longueur  du  col  anatomique  augmente  aussi  le  nombre  des  mus- 
cles rotateurs,  en  produisant  l'obliquité  d'insertion  des  muscles  sur  l'os  à  mou- 
voir; eu  effet  tel  nmscle,  essentiellement  fléchisseur  ou  extenseur,  qui,  le  col 
n'existant  pas,  marcherait  parallèlement  au  corps  de  l'os,  et  serait  impropre 
à  lui  imprimer  le  mouvement  de  rotation,  lui  devient  oblique  par  la  seule 
pi-ésencc  du  col,  et  apte  en  conséquence  à  déterminer  ce  mouvement.  Ces  re- 
marques s'appliquent  au  fémur  avec  la  dernière  évidence. 

Les  apophyses  du  fémur  offrent  des  conditions  de  résistance  qui  leur  sont 
propres.     Les  apophyses  des  os  longs  sont  ordinairement  les  terminaisons  de 
leurs  bords,  ou,  eu  d'autres  termes,  les  bords  ne  sont  autre  chose  que  des  ra- 
cines apophysaires.  C'est  là  un  fait  qui  se  reproduit  avec  une  constance  remar- 
quable dans  la  construction  des  os  longs;  les  arêtes  du  prisme  p(u:;  ou  moins 
imparfait  qu'ils  représentent  se  trouvent  presque  toujours  en  continuité  di- 
recte avec  les  éminences  qu'on  ti*ouve  à  leurs  extrémités.  Chaque  apophyse,  au 
lieu  d'être  purement  circonscrite  dans  le  lieu  où  elle  forme  son  principal  relief, 
commence  au  loin,  et  semble  avoir  sa  racine  jusque  dans  le  corps  de  l'os.  A  la 
place  d'une  simple  saillie,  d'une  incrustation  osseuse  plus  ou  moins  irrégulière, 
Tapophyse  constitue  la  base  d'une  pyramide  adossée  à  la  tige  de  l'os,  dans  une 
étendue  considérable  en  longueur.  Ce  fait,  qui  n'a  pas  été  signalé  par  les  ana- 
tooiistes,  semble  concourir  d'une  manière  très-iivantageuse  à  la  solidité  des 
apophyses.  Qu'on  examine  le  fémur  à  ce  point  de  vue,  on  trouvera  que  la  ligne 
âpre  se  continue  en  haut,  par  la  branche  interne  de  sa  trifurcation^  avec  le 
bord  antérieur  du  grand  trochanter,  par  la  branche  externe  avec  le  bord  posté- 
rieur de  cette  éminence.  Elle  se  bifurque  aussi  à  son  extrémité  inférieure,  et 
chaque  branche  de  bifurcation  se  continue  avec  une  tubérosité  sus-condylienne* 
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Le  petit  trochanter  est  un  autre  exemple  de  la  même  dis|>08i(ioD  ;  j'ai  signalr, 
dans  la  description  du  fémur,  les  (rois  racines  qui  semblent  se  réunir  pour  le 
constituer. 

Aucun  de  ces  détails  de  con6guration  et  de  texture,  dont  le  fémur  nous  of&e 
pour  ainsi  dire  le  tableau  le  plus  complet,  n*est  à  négliger  pour  qui  Teut  oooh 
prendre  les  fonctions  de  Tappareil  locomoteur.  Mais  il  faut  craindre  d'alkr 
jusqu'à  la  subtilité,  en  recherchant  minutieusement  la  direction  des  fibm 
Oiseuses  (?),  comme  Ta  fait  Chassaignac,  ou  en  appliquant  trop  rigoureusement 
les  mathématiques  à  Tétude  des  formes  humaines,  t  D*après  le  professeur  Culman 
(de  Zurich),  si  Ton  fait  un  dessin  théorique  d*une  gnte  ayant  les  contours  princi-. 
paux  de  Textrémité  supérieure  du  fémur,  et  si  Ton  figure,  dans  Tintérieur  de  oe 
dessin,  les  lignes  de  support  ou  de  soulèvement  d*un  poids  semblable  au  poid> 
du  corps  et  portant  sur  le  même  point,  on  constate  que  ces  lignes  corres- 
pondent exactement  à  la  direction  des  trabécules  du  tissu  spongieux  t  (itrcA. 
de  phys.^  i870,  p.  553).  Je  ne  crois  pas  que  ces  notions  puissent  jeter  un  grud 
jour  sur  la  physiologie  humaine. 

Nous  connaissons  maintenant  les  conditions  anatomiques  qui  permettent  ao 
fémur  de  jouer  son  rôle  dans  la  mécanique  générale  du  squelette.  Mais  nous  m 
pouvons  aller  plus  loin.  Les  mouvements  qu'exécutent  ses  surfaces  articulaire» 
sur  les  os  voisins,  la  détermination  précise  des  axes  de  ces  mouvements,  rentrait 
dans  Tétude  des  articulations  de  la  hanche  et  du  genou.  Je  ne  puis  non  pls^ 
m*étendre  sur  les  attitudes  variées  que  les  muscles  impriment  à  ce  levier  osaeoi, 
ni  sur  le  mécanisme  par  lequel  le  poids  du  corps  est  transmis  du  bassin  lu 
fémur,  et  du  fémur  aux  os  de  la  jambe  ;  Pcxamcn  de  ers  questions  ne  peut  ftrr 
fait  que  dans  un  travail  d'ensemble  sur  la  station  et  la  locomotion  ivoy.  Lociv 
motion). 

V.  Pathologie.  Malformations.  Le  fémur  peut  mancpicr,  en  tout  ou  tu 
partie,  dans  les  cas  divers  de  phocomélio  unique  ou  double.  Cette  question  esl 
traitée  ailleurs  plus  aniplcnient  (voy.  Kctrom#.lie).  Je  me  lioriie  à  signaler  la 
les  détails  qui  conceniont  le  fémur  dans  quelques  faits  décrits  par  Debout  «Coup 
(Vœil  sur  les  vices  de  conform.  jrroduils  par  l'arrêt  de  développetfitnt  da 
membres,  etc.  In  Mém.de  la  Soc,  de  chir.,  1864),  par  Dumas,  de  Montpellk-r 
(Traité  de  physioL,  t.  111),  etc.  Dans  un  exemple,  dont  on  tmuve  le  moult^Hi 
plMre  au  nmsée  du  (]ollé;:e  de  TUnivcrsité  de  Londres,  le  bassin  est  mal  dc^^- 
lop[Hs  le  fémur  droit  manque  absolument,  celui  du  coté  gauche  est  réduit  à  ui 
fragment  osseux  qui  représente  son  extrémité  inférieun*.  A  gauche  existent  dcui 
petits  os,  à  droite  un  seul,  qui  s'articulent  avec  Tépiiie  iliaque  antén>-inférirurr 
défonné'e,  et  ne  sont  autres  que  les  rudiments  des  tHrlianters.  Ik*s  lîganientf  ti 
«les  muscles,  sans  trace  d'articulation  coxo-fémorale,  unissent  les  os  du  menibr; 
infériciu*  avec  le  bassin  ;  ils  s*insèivnl  à  droite  au  tibia,  à  gauche  aux  panvllo 
«isseustn;  qui  tiennent  lieu  de  fémur.  Je  ne  décris  pas  les  autres  >egm<*iilî»  «iu 
membre  pelvien.  D'autres  fois,  les  fémurs  sont  un  |)eu  plus  dévelop|iés.  l'irt»- 
culatiou  de  la  hanche  existe  plus  ou  moins,  le  tibia  et  le  lénnir  ne  font  qu'uo. 
et  l'os  anormal  qui  en  n»sulte  particijw  des  caractères  de  chacun  d*eux.  (Quelque- 
fois, ainsi  que  le  prouvent  les  faits  avancés  par  Delwul,  la  plioc^Huélie  |ioIvi«iik 
est  unique,  et  l'arrêt  de  développement  d'un  >eul  féuuir,  relié  au  ba»ui  p»f 
une  articulation  véritable  ou  par  ime  bande  fdireuse  qui  en  tient  lieu,  e>t  itw»- 
patible  avec  un  dévflopjiemcnt  normal  du  côté  op|K)sé.  L'ectromélie,  enfin.  |«etiî 
<^tre  poiié^e  beaucoup  plus  loin  ;  chez  ipielqucs  sujets,  les  membres  ne  miuI  n- 
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présentés  que  par  des  moignons  de  volume  variable,  avec  ou  sans  appendices 
digitiformes,  et  au  sein  desquels  on  trouve  un  noyau  osseux,  seul  vestige  du 
fémur. 

Lésions  traumatiques.  Pour  les  fractures,  les  luxations,  Tamputation,  la 
résection  du  fémur,  voy.  les  mots  Cuisse,  Genou,  Hanche. 

Maladies  inflammatoires  et  orgofiiques.  Je  n'ai  pas  à  décrire  en  détail  les 
maladies  osseuses,  ostéite  ou  néoplasmes,  qui  offrent  ici  les  mêmes  caractères 
que  dans  tous  les  os  du  squelette.  Cependant  leur  siège,  leur  fréquence^  leur 
pronostic,  leur  thérapeutique,  en  ce  qui  concerne  le  fémur,  prêtent  à  plusieurs 
considérations  intéressantes. 

Une  des  grandes  lois  de  la  pathologie  osseuse  a  été  posée  dans  ces  dernières 
années  par  Broca  et  par  Ollier  (Traité  exp.  et  cL  de  la  régénération  des  os,  1867, 
t.  I,  p.  357).  Ces  deux  chirurgiens  ont  démontré  que  les  os  ne  croissent  pas 
également  par  chaque  extrémité  ;  Tune  d  elles  semble  être  le  siège  d'une  nutri- 
tion plus  active.  Au  membre  inférieur,  pour  les  os  de  la  cuisse  et  de  la  jambe, 
c'est  l'extrémité  concourant  à  former  le  genou  qui  s'accroît  le  plus.  Or,  l'extré- 
mitë  où  se  fait  le  plus  grand  accroissement  est  aussi  celle  qui,  dans  le  jeune 
âge,  est  le  plus  sujette  aux  lésions  spontanées,  aux  inflammations,  et  surtout 
aux  productions  hyperplastiques.  L'extrémité  d'élection  pour  l'accroissement  est 
aussi  l'extrémité  d'élection  pour  les  lésions  rachitiques  (Broca).  Ainsi,  c'est 
dans  le  voisinage  du  genou  que  le  chirurgien  doit  s'attendre  à  rencontrer,  le 
plus  souvent,  les  maladies  que  nous  allons  passer  en  revue. 

L'ostéite  atteint  souvent  l'os  de  la  cuisse.  Elle  succède  naturel leiûent  aux 
fractures  compliquées  ;  spontanée,  elle  se  présente  en  général  sous  cette  forme 
A^OMtéite  diffuse^  qui  a  reçu  tant  de  noms  différents,  et  qui  est  propre  à  l'ado- 
lescence. D'après  Louvet  (De  la  périostite  phlegmoneuse  diffuse.  Th.  de  Paris, 
1867),  le  fémur  et  le  tibia  en  sont  affectés  dans  les  quatre  cinquièmes  des 
cas. 

Je  ne  pourrais  m'ctendre  sur  cette  maladie  sans  entrer  dans  l'histoire  générale 
de  l'ostéite  aiguë.  Le  traitement  des  ostéites  du  fémur,  dans  leur  période  aiguë, 
ne  doit  pas  non  plus  m'arréter  ;  les  indications  générales  sont  ici  les  mêmes  que 
pour  tous  les  os  ;  je  reviendrai  sur  quelques  points  en  parlant  de  la  résection. 
Mais  avant  de  passer  outre,  ({uelques  faits,  intéressants  au  point  de  vue  du  dia- 
gnostic, doivent  être  signalés. 

Il  n'est  pas  indifférent  de  savoir  que  les  deux  extrémités  du  fémur  peuvent  être 
affectées  d'ostéite,  et  cela  dans  une  proportion  très-différente.  La  maladie  a  ordi- 
nairement pour  siège  la  partie  inférieure  de  la  diaphyse  ;  c'est  alors  qu'elle  est 
le  plus  facilement  reconnue.  Elle  est  suraiguë  et  accompagnée  de  symptômes 
typhoïdes,  ou  bien  elle  revel  une  forme  plus  bénigue,  et  ne  se  termine  ni 
par  une  mort  rapide,  ni  par  une  nécrose  immédiate.  Alors  elle  donne  souvent 
lieu,  après  la  guérison  des  premiers  accidents,  à  une  hyperostose  persistante  au 
voisinage  du  genou,  hyperostose  (|u'il  faut  bien  connaître  pour  ne  pas  la  con- 
fondre, dans  certains  cas,  avec  un  ostéosarcome,  et  qui  peut  devenir  le  siège  de 
poussées  inflammatoires  nouvelles,  tantôt  suivies  de  résolution,  tantôt  aboutis- 
sant à  la  suppuration  et  à  la  formation  d'un  séquestre. 

Elle  occupe  beaucoup  plus  rarement  In  partie  supérieure  de  la  diaphyse.  On 
en  trouve  un  cas  intéressant  dans  le  travail  du  professeur  Gossclin  sur  l'ostéite 
épiphysairc  (Ârch.  deméd,^  1858);  M.  Marjolin  en  a  cité  deux  cas  à  la  Société 
de  chirurgie  ;  M.  Ollier  en  a  observé  un  certain  nombre.  «  Quelquefois  son  début 
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passe  inaperçu,  mais  le  plus  souvent  elle  est  bientôt  accompagnée  de  Unis  lr> 
signes  classiques  de  la  coxalgie  :  douleurs  au  niveau  de  la  lianckic,  déviation  du 
membre,  impossibilité  de  fléchir  ce  dernier  à  cause  de  la  rétraction  des  miisclf> 
périphériques.  L'inflammation,  quoique  débutant  dans  la  diaphysc,  n*y  resie  |a> 
toujours  fixée  ;  elle  se  propage  au  bout  d*un  certain  temps  à  rarticulatioD  oo&»- 
fémorale,  par  le  périoste  qui  entoure  le  col  principalement,  et  alors  donne  lieu  i 
un  léger  épanchement  dans  Tarticulation.  Mais  cette  arthrite  par  propagation  nr 
ioue  qu*un  rôle  secondaire  dans  un  grand  nombre  de  cas.  Les  mouTemeuls  im- 
primés peuvent  être  exécutés  dans  une  certaine  mesure  et  sans  douleur.  Il  o*« 
a  pas  de  tuméfaction  appréciable  nu  niveau  de  la  tète,  non  plus  que  dan»  U 
fosse  iliaque.  Le  siège  du  gonflement  est  un  peu  au-dessous  du  pli  inguinal.  Sur 
les  sujets  maigres,  quand  on  embrasse  avec  la  main  Textrémité  supérieure  du 
fémur  et  qu*on  la  compare  avec  la  partie  analogue  du  cdté  opposé,  on  recooiuJ 
une  différence  considérable  de  volume.  Le  gonflement  ne  porte  pas  sur  le  f;^utc 
trochanter,  c*est  en  dedans  (|u*il  existe  ;  enfin,  il  se  prolonge  plus  ou  moins  1' 
long  de  la  diaphyse  fémorale,  et  dans  quelques  cas  jusqu*à  la  partie  moyennf  Ct 
Tos.  Cette  tuméfaction  du  périoste  et  des  couches  pariétales  du  fémur  est,  d'a- 
près M.  Ollier,  un  signe  en  quelque  sorte  pathognomonique...  Le  diagnostic  pn- 
cis  de  la  lésion  est  ici  de  la  plus  haute  importance  au  |>oint  de  vue  thérapeu- 
tique, car  ces  cas  sont  généralement  peu  favorables  à  la  résection,  surloat  »'ii  ) 
a  propagation  par  en  bas.  Ils  guérissent  malgré  les  abcès.  Au  surplus,  il  B'(>i 
pas  toujours  possible  de  porter  un  diagnostic  exact  :  en  eflet,  Tostéitc  joiU 
épiphysaire  peut,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  se  compliquer  d*une  arthrilr.  * 
(Nicaise,  Diagn,  des  mal.  de  la  hanche.  Th.  d'agn^galion,  1809.) 

Enfln,  Tostéite  peut  siéger  au  grand  trochanter.  Fai  ce  cas,  elle  a  pour  cauy* 
la  contusion,  les  pressions  n'pélécs,  un  épanchonienl  siii^'uin  qui  s'cnflamiiKc: 
se  complique  de  périostite.  M.  (losselin  étudie  dans  ses  lc<;ons  (Clinû/ue  dt  '* 
Charité^  187?),  1.  I,  p;  Itîi)  un  exom|ilo  di*  rotto  fonnc,  ru  rais;int   ri*ni3r»i«it' 
quVlle  appartient  surtout  aux  jenucs  sujets.  11  s'agit  d'un  ^'arr<in  de  dix-s**)»!.:' 
qui,  après  avoir  t'ait  une   clnito  trois  mois  auparavant,  éprouvait  dt^  doul<    * 
sourdes  et  liabituclles  dans  la  région  trocliantérienue.  Olles-ri  ap|arai>»ii- - 
surtout  dans  la  marche  et  la  station  verticale;  elles  s'accompagnaient  decU  - 
dication  et  d'un  gontlemeut  diffus  et  mal  circonscrit  de  hi  partit*  sii|iéricun  '■ 
la  cuisse.  Il  n'y  avait  pas  de  fièvre,  et  l'état  {général  était  très-lKMi.  dette  foni 
limitée  au  grand  trochanter,  que  Velpeau  signalait  dans  ses  l<x*<»iis  comme  i^' 
fréquente,  et  que  M.  Goss4*liu  a  observée  plusieui*s  fois  ilicz  les  adolescenU.  e«- 
tait  autre  qu'une  ostéite  suliaif^uë,  d'origine  traumatique,  a^ant  pour  rauM*  «>' 
contusion  subie  par  l'épiphyst*  à  ré|HMpie  on  sa  nutriti<»n  était  iicti\t'*e  |ioiir  '^ 
besoins  de  l'ossiliratinii,  ri  a>ant  débuté  soit  dans  le  cartilai^e  épi|dn>airf.  ^ 
dans  la  substance  oss<'US4'  elle-même.  C(*tte  affection,  «|ui  |M>u\ait  suppurer.  ■ 
conduire  à  la  carie  ou  à  la  néenise,  surtout  eliex  un  sendiileux,  a  guéri  à  U  ^u  ' 
d'une  c;uitérisatiou  |M>nctuée.  Li  contusion  peut  être  suivie  d'une  truchaot''  - 
analogue  chez   l'adulte,  mais,  d'après  M.  (lossi-lin,  ce  n'est  ^uèrt*  que  yctt^^- 
la  |)ério4le  d'ossification  ipi'on  l'obsene. 

Les  symptômes  qui  attirent  l'attention  du  cliirur^Men  sont  le  gonflement  d(-  • 
région  trochantérienne,  la  douh'ur  spontanée  et  provo<piée  par  la  pn*s»ioo.  - 
contracture  des  inuM-les  de  la  hanche,  une  flexion  lé«;èiv  du  membre.  U  r^^  ' 
dication.  Cette  afVection  n'est  pas  toujours  facile  à  itH'onnaitn*.  An  débti-.  '• 
région   inguinale  est  peu  s<Misihle,  (*t  on  ne  trouve  pas  les  fioinl^  doul^Mirrji 
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articulaires.  Lorsqu'il  y  a  suppuralion,  si  Tabcès  s*esi  formé  rapidement,  on 
peut  croire  à  une  arthrite  aiguë  ;  si  Tinflammation  est  lente,  on  peut  penser  à 
une  sciatiquc,  ou  même  à  une  coxalgie.  11  faut  enfin  distinguer  Tabcès  ostéo- 
pathique  des  collections  qui  se  forment  dans  les  bourses  de  glissement  de  la 
i*ëgion. 

Des  fistules  s'établissent  volontiers  à  la  suite  des  abcès  trochantériens,  et  quel- 
quefois, mais  non  toujours,  le  stylet  pénètre  jusqu'au  tissu  osseux  raréfié  :  on 
dit  qu'il  y  a  carie  du  grand  trochanter.  D'autres  fois,  c'est  une  nécrose  avec 
séquestres  qui  fait  suite  à  l'inflammation.  C'est  alors  que  des  fistules,  placées 
loin  du  siège  primitif  du  mal,  peuvent  donner  le  change  au  diagnostic.  Pour 
éviter  Terreur,  il  est  bon  de  rappeler  les  faits  suivants  :  un  orifice  fistuleux 
à  six  ou  huit  centimètres  au-dessous  et  un  peu  en  avant  du  grand  trochanter, 
vers  l'insertion  du  tenseur  du  fascia  lata,  indique  souvent  une  lésion  du  fémur  ; 
i'û  siège  sur  la  région  fessière,  il  s*agit  encore  du  fémur  plutôt  que  du  cotyle  ou 
de  l'os  coxal.  Au  contraire,  les  fistules  de  la  région  ilio-inguinale,  situées  au- 
dessous  de  l'arcade  crurale,  sont  généralement  en  rapport  avec  une  altération  du 
pubis  ou  de  l'ischion  ;  celles  qui  siègent  au-dessus  de  l'arcade  sont  symptoma- 
tiques  des  abcès  in tra-pel viens. 

Voici  maintenant  quelques  faits  publiés  par  les  auteurs,  et  relatés  dans  le  tra- 
vail de  Nicaise  ;  il  est  intéressant  de  les  rapporter  en  quelques  mots,  parce  qu'ils 
montrent  bien  les  difQcultés  du  diagnostic.  Chez  une  malade  observée  par  M.  Le 
Fort  (Bull,  Soc.  CInr.  1865,  p.  16),  on  constatait  tous  les  symptômes  de  la 
coxalgie,  mais  on  ne  pouvait  amver  sur  les  os  ;  à  Tautopsie,  on  trouva  une  né- 
crose du  grand  trochanter.  Dans  une  observation  de  M.  Boutel  {Bull.  Soc.  anat.^ 
14*  année,  p.  105),  une  carie  du  grand  trochanter  avec  séquestre  avait  amené 
un  aboès  énorme  qui  fut  ouvert  au  milieu  de  la  cuisse  ;  plus  tard,  on  fit  deux 
incisions  au  niveau  du  trochanter,  et  à  la  mort  on  constata  que  l'abcès  s'éten- 
dait jusqu'à  la  partie  supéiieure  de  la  fosse  iliaque  externe,  entre  les  muscles 
fessiers.  Chez  une  jeune  fille  de  13  ans,  M.  Harjolin  (Bull.  Soc.  Ckir.,  4  jan- 
vier 1865),  obsenant  la  claudication,  la  demi-flexion  du  membre,  une  déforma- 
tion peu  prononcée  de  l'aine  et  du  pli  de  la  fesse,  une  douleur  à  la  pression  sur 
le  grand  trochanter,  et  un  abcès  à  la  partie  supérieure  de  la  cuisse,  crut  à  une 
coxalgie  ;  à  l'autopsie,  on  trouva  une  ostéite  suppurée  du  grand  trochanter,  le 
reste  du  fémur  était  intact,  et  l'articulation  de  la  hanche  parfaitement  saine. 
Chez  une  femme  de  25  ans,  à  la  suite  d'une  contusion  de  la  hanche,  M.  Hervez 
de  Cbégoin  (Ibid.,  \*^  mars  1865)  crut  d'abord  à  une  sciatique;  un  abcès  pro- 
fond se  forma  ensuite,  et  le  membre  se  plaça  dans  l'adduction  ;  Nélaton  ouvrit 
Tabcès,  qui  s'étendait  jusqu^à  la  moitié  de  la  cuisse;  on  trouva  à  l'autopsie 
que  l'articulation  était  saine,  et  qu'il  y  avait  eu  contusion  du  périoste  du 
grand  trochanter,  avec  épanchement  sanguin  et  suppuration  consécutive  du 
foyer. 

Je  n'ai  rien  de  plus  à  dire  sur  la  carie  du  fémur,  sur  sa  véritable  nature  et 
ses  relations  avec  Tostéite  (Ranvier,  Description  et  définition  de  Fostéile,  de  la 
carie  et  des  tubercules  des  oSy  Arch.  dephys.  1868,  t.  I,  p.  69).  Je  ne  discuterai 
pas  à  ce  point  de  vue  un  fait  que  je  trouve  cité  dans  les  Levons  de  Clinique  chi- 
rurgicale de  M.  Péan  (Paris,  1876,  p.  292),  comme  un  exemple  de  t  carie  du 
t^mur  siégeant  dans  la  moitié  supérieure  du  tiers  moyen  delà  face  antérieure  »: 
chez  un  scrofuleux  de  52  ans,  un  abcès  s'ouvre  spontanément  k  la  partie  anté- 
rieure et  moyenne  de  la  cuisse;  il  en  résulte  un  trajet  fistuleux  qui  donne 
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une  suppuration  continuelle  ;  le  stylet  va  jusque  sur  le  fémur,  et  révèle  UDe 
surface  dénudée,  molle,  bourgeonnante,  d*une  assez  grande  étendue;  pas  <k 
séquestres. 

La  carie  proprement  dite  est  bien  rarement  limitée  à  un  point  de  la  diapfa}^: 
inutile  de  dire  combien  elle  est  fréquente,  au  contraire,  à  chacune  desextrémit<> 
articulaires  du  fémur  ;  Tétude  en  sera  faite  avec  détail  à  propos  des  tumeurs 
blanches  de  la  hanche  et  du  genou.  Le  corps  de  Tos,  bien  entendu,  ue  reste  pi> 
indemne  en  pareil  cas,  et  tous  les  chirurgiens  qui  ont  fait  Tamputation  de 
la  cuisse  pour  une  tumeur  blanche  du  genou,  savent  combien  le  tissu  de  U 
diaphyse  participe  aux  altérations  des  extrémités. 

Quant  à  la  nécrose  du  fémur,  j*ai  dû  la  mentionner  chemin  faisant,  car,  iri 
comme  ailleurs,  on  doit  la  considérer  comme  intimement  liée  à  Tostéite,  doot 
elle  est,  pour  ainsi  dire,  la  suite  naturelle,  sinon  constante.  Elle  succède  anx 
formes  aiguë  et  subaiguë  de  Tinflammation,  traumatiquc  ou  spontanée;  elle  peat 
avoir  pour  siège  le  grand  trocbanter,  l'extrémité  inférieure,  le  corps  ménie  àe 
Tos,  et  se  former  primitivement,  ou  à  la  suite  d'une  poussée  inflammatoire  noo- 
Telle  dans  une  ancienne  hyperostose. 

A  côté  de  Tostéite  et  de  ses  conséquences,  il  faut  placer  cette  forme  d'air» 
des  os  décrite  par  Brodie  en  i846,  et  dont  E.  Cruveilhier  a  fait  le  sujet  de  « 
thèse  inaugurale  (Sur  une  forme  spéciale  d'abcès  des  os,  ou  des  abcès  donUm" 
veux  des  éfnphyses.  Th.  de  Paris,  i865).  Le  fémur  en  est  rarement  atteint,  eu 
le  tibia  est  leur  siège  habituel.  Sur  trente-deux  cas  réunis  par  Cruveilhier,  « 
n'en  trouve  qu'un,  cité  par  Pétrequinct  Socquet,  dans  le(|ucl  Fos  de  la  cntMc 
était  le  siège  de  l'affection.  Stanley  trouva  à  Tautopsic  un  abcès  du  grand  Inr 
chanter,  etNélaton  montra  à  sa  clinique  un  fémur  recueilli  parlai  dans  leso 
tacombes;  un  abcès  occupait  le  grand  trocbanter.  Quelquefois  eniin  lëpifihw 
inférieure  du  fémur  est  le  siège  d'un  de  ces  abcès  faux  des  os  longs,  ou  de  lor 
tèile  à  fortiic  névralgique  qui  les  accompagne  ou  les  simule,  sur  les4]uels  le  pr<- 
l'csseur  Gosselin  a  récemment  appelé  l'attention  (Bull,  AcatL  de  méd.^  n'a»-' 
du  5  ocl.  1875). 

Plusieurs  genres  de  tumeurs  se  développent  aux  dè|)cns  du  fémur.  \A\^ 
offrent,  sans  doute,  la  même  niarclic  que  les  tumeurs  des  os  en  général,  et  ïtiJ 
description  minutieuse  ne  peut  trouver  place  dans  cet  article  ;  mais  il  faut  rt- 
connaître  que  le  fémur  est  un  des  os  le  plus  souvent  atteints  de  ces  dégémfrt^- 
cences,  et  qu'il  en  oiTre  pour  ainsi  dire  les  plus  beaux  s))éciuiens. 

l/erostose  de  développement  ou  ostéogénique  se  rencontre  surtout  au  fémur. 
C^'est  Tèpiphyse  inférieure,  suivant  la  loi  que  j'ai  invo<]uéc  plus  haut,  qui  vnr^ 
le  siège  ordinaire,  et  généralement  à  sa  face  interne.  L'exostosc  tubéreuM-  ^ • 
supporttVî  par  un  collet,  ou  conoide,  pointue,  en  lorme  de  cnichet  ou  d*ai;:uilP 
est  formée  de  tissu  spongieux  ;  elle  est,  en  outre,  Oiitéo<ariilaifineuse,  LVliol- 
gie  n'est  pas  mieux  ctuinue  ici  qu'ailleurs;  cependant  Follin  {hithol.  rrt.,  1.  il 
p.  €82;  dit  avoir  vu  un  malade  chez  \ei\ue\  riiérédité  d'exostoscs  svmétriq'i»*' 
aux  deux  fénuirs  était  incontestable.  Le  dia^nio>tic  ne  ditlere  |Uis  de  i-«* '{U  !• 
est  dans  les  autres  régions  ;  mais  je  signalerai  certains  accidents  que  le  Mt-i-^»^ 
la  tumeur  explique,  hans  un  cas  cité  par  Polhnk,  une  cxostosedu  fémur  anifoi. 
en  se  développant,  une  inflammation  de  la  synoviale  du  genou.  Une  jeune  tiil^. 
o|HTéepar  .M.  Hicliet,  présentait  une  liydartlirose  qui  augmentait  pr  la  nunhr 
M.  Guyon  a  observé,  dans  le  service  de  Liugier,  une  exostose  du  fémur  qui  \^ 
stMnblait  être  le  point  de  départ  d'une  arthrite  sèche  du  genou;  nuis,  oonuBek 
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pense  M.  Soulier  (Du  parallélisme  parfait  entre  le  développement  du  squelette 
et  celui  de  certaines  exostoses,  th.  de  Paris,  1864),  Texostose  é^it  plutôt  une 
manifestation  consécutive  de  Tarthrite.  W.  Boling  {Arch.  deméd.,  février  1858, 
5*  sér.,  t.  XI,  p.  227)  a  rapporté  l'observation  d'une  exostose  aiguë  de  la  partie 
postérieure  du  fémur,  qui  perfora  l'artère  et  la  veine  poplitées,  et  amena  un 
épanchement  sanguin  et  purulent  qui  rendit  l'amputation  nécessaire.  M.  Gosse- 
lin  rappelle  dans  ses  leçons  (CL  de  la  Charité,  t.  I,  p.  89)  un  malade  qu'il  ob- 
serva en  1857,  à  Thôpital  Cochin,  et  qui  portait  une  exostose  sur  la  partie  interne 
du  fémur  gauche.  Un  jour  Texostose  fut  fracturée  comminutivement  par  le  pas- 
sage d'une  roue  de  voiture  ;  il  y  avait  en  même  temps  une  plaie  contuse  qui 
faisait  de  la  blessure  une  fracture  compliquée,  sans  que  le  fémur  lui-même  eût 
été  atteint.  Une  suppuration  abondante  s'établit;  on  dut  pratiquer  l'amputation 
de  la  cuisse,  et  le  malade  succomba  à  l'infection  purulente.  Parfois  une  bourse 
séreuse,  un  kyste  plus  ou  moins  volumineux  se  développe  autour  de  la  tumeur 
et  en  obscurcit  le  diagnostic.  Tel  est  le  fait  de  Duguet  (Bull.  Soc.  oitoi.,  1863), 
relatif  à  une  exostose  ostéogénique  du  petit  trochanter  ;  une  ponction  explora- 
trice dévoila  l'existence  d'une  bourse  séreuse  au  devant  d'une  tumeur  osseuse  non 
dénudée  ;  le  malade  ayant  succombé  à  une  fièvre  typhoïde,  on  put  constater  que 
la  masse  osseuse  avait  le  volume  du  poing  d'un  enfant  de  7  à  8  ans,  et  qu'elle 
présentait  des  saillies  en  chou-fleur.  M.  Broca  (Soc.  de  Chir.,  t.  Yl,  2'  sér.,  1866) 
a  aussi  présenté  une  exostose  du  fémur,  du  volume  d'une  tête  de  fœtus  à  terme, 
et  coiffée  par  un  kyste  synovial  qui  en  avait  rendu  le  diagnostic  difficile.  Enfin, 
if.  Gillette  (Union  méd,j  1874,  3"  série,  t.  18,  p.  821)  a  observé,  dans  le  service 
Je  M.  Péan,  une  exostose  insérée  sur  le  petit  trochanter,  pédiculée,  irrégulière, 
et  constituée  par  de  petites  niasses  globuleuses  juxtaposées  les  unes  aux  autres  ; 
elle  était  revêtue  par  une  cavité  synoviale  qui  l'avait  fait  prendre  pour  un  kyste 
profond  de  la  cuisse. 

Sans  discuter  le  traitement  des  exostoses  ostéogéniques  en  général,  je  rappel- 
lerai que  les  chirurgiens  s'accordent  à  s'abstenir  autant  que  possible  d'une  in- 
tervention sanslante.  M.  Gosselin  cite  à  cet  égard  une  opération  malheureuse 
lue  Roux  pratiqua  en  1854  sur  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  pour  une  exos- 
tose épiphysaire  de  la  partie  inférieure  du  fémur  gauche,  et  qui  fut  suivie  d'in- 
fection purulente.  Dans  un  cas  observé  par  Billroth,  le  malade  fut  emporté  par 
la  septi^mie  à  la  suite  de  l'extirpation  d'une  exostose  de  l'extrémité  inférieure 
du  fémur  avec  un  sac  synovial  anormalement  formé,  c  Les  exostoses  du  fémur, 
lit  fleyfelder  (Traité des  résections,  trad.  par  E.  Boeckel,  1863),  ont  été  résé- 
quées 12  fois,  et  toutes,  moins  une,  siégeaient  aux  environs  du  condyle  interne. 
Huit  malades  furent  guéris,  trois  autres  moururent  de  pyohémie  ou  de  suppu- 
ration articulaire,  l'un  d'entre  eux  d'hémorrhagie  consécutive.  Le  sort  du  dou- 
eième  n'est  pas  connu.  Un  sujet,  opéré  par  M.  Huguier  (Gaz.  des  hôp.  1850, 
p.  546)  d'une  exostose  pédiculée  peu  volumineuse  du  petit  trochanter,  eut  des 
'usées  purulentes  très-graves.  L'un  des  malades  de  M.  Hawkinseut  des  accidents 
semblables....  Les  résultats  en  somme  ne  sont  pas  très-encourageants  :  aussi 
MM.  Velpeau  et  Huguier  donnent-ils  le  conseil  de  ne  pas  entreprendre  ces  opéra- 
ions  à  la  légère.  M.  Yclpcau  nous  dit  qu'il  a  refusé  six  fois  de  toucher  à  des 
;umeurs  de  ce  genre.  »  Cependant  l'intervention  a  paru  justifiée  dans  plusieurs 
^as  où  il  y  avait  des  troubles  locaux  inquiétants,  compressions  vasculaires,  ulcé- 
-ation  de  la  peau,  douleurs  névralgiques  violentes.  Dans  l'observation  de  M.  Broca, 
:itée  plus  haut,  l'opération  fut  laborieuse,  à  cause  du  voisinage  de  Tartère 
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fémorale,  mais  elle  réussit.  Dans  celle  de  Gillette,  le  chiruif  ien  ouTrit  le  k;slt, 
puis  enleva  la  tumeur  k  l'aide  de  la  scie  à  chaîne,  non  sans  de  grandes  difficulté» 
dues  k  la  profondeur  à  laquelle  se  trouvait  la  masse  osseuse  ;  il  esl  dit  seules 
ment  que,  trois  semaines  après,  la  malade  allait  bien.  M.  Péan  ILeçom  de  CH- 
niqve  chir.,  p.  551)  flt  encore  avec  succès  l'ablation  d*une  exostose  osiéo-carti- 
lagineuse  de  Textrémité  inférieure  du  fémur  droit,  qui  causait  des  faiblesaei  d 
des  douleurs  intenses  dans  la  jambe.  Hais  il  fut  moins  heureux  dims  un  autre 
cas,  dont  voici  le  résumé  : 

Femme  de  vingt-sept  ans,  syphilitique  depuis  sept  ans.  On  trouve  à  un  tnvm 
de  doigt  au-dessous  de  l'arcade  crurale  du  côté  gauche,  à  un  centimètre  en  de> 
dans  du  bord  interne  du  couturier,  une  tumeur  dure,  bosselée,  immobile  lor 
les  parties  profondes.  Elle  est  nettement  bilobée  et  présente  le  volume  d*une  1^ 
de  fœtus.  Elle  se  prolonge  sous  le  couturier  et  le  soulève.  Elle  est  immobik 
sur  le  fémur  et  ne  parait  pas  en  communication  avec  le  bassin.  Lorsqu'on  place 
les  deux  mains  transversalement  de  chaque  côté  de  cetle  tumeur,  on  sent  wr 
fluctuation  évidente.  On  voit  en  même  temps  qu'elle  est  en  partie  solide  et  d'uir 
dureté  comparable  k  celle  de  l'os.  Il  est  assez  difficile  de  se  rendre  un  oonflr 
exact  de  ses  rapports  avec  les  couches  sous-jacentes.  Les  mouvements  du  me»- 
bre  sont  restés  libres  et  l'articulation  ooxo-fémorale  est  intacte.  Fatigue,  pai> 
douleurs  et  claudication  depuis  un  mois.  La  température  du  pied  gauche  est  in 
peu  moins  élevée  que  celle  du  pied  droit.  Un  peu  d'œdème  péri-nulléolairf 
Les  battements  de  la  pédieuse  et  de  la  tibiale  postérieure  ne  peuvent  être  seoti». 
Les  douleurs  deviennent  de  plus  en  plus  vives,  et  une  petite  ulcération  se  noa- 
tre  h  l'extrémité  antérieure  du  gros  orteil  ;  on  se  décide  à  enlever  la  tumeur. 
L'exostose  est  implantée  sur  le  fémur  par  un  pédicule  assez  étroit,  et  rvrtfi- 
verte  à  su  surface  d'une  bourse  séreuse.  Avec  la  scie  à  cliainc  on  fait  la  sect:<r 
du  pédicule.  La  tumeur  enlevée  a  le  volunu*  d'une  niaiularine,  elle  e<t  conijl- 
tement  osseuse.  Mort  de  septicémie.  A  l'autopsie,  on  trouve  que  riinpljint4ti  ;' 
avait  lieu  sur  la  limite  du  col,  en  dedans  du  grand  troclianter. 

M.  Hicliet,  dans  un  ras  d'exostose  superficielle  siégeant  sur  un  condvir  i" 
moral,  fit  une  simple  incision  sur  le  sonnuet  de  la  tumeur,  et,  a>aut  ixartr  V- 
parties  molles,  put  la  saisir  à  sa  base  avec  une  pince  c^Mipnte  et  Texciser  ;  ii 
réunion  eut  lieu  par  première  intention.  Une  autre  fois  {France  médicale,  1*^71». 
p.  105),  ayant  afi'aire  à  une  exostose  très-douloureuse  situév  au  coté  intenir  àj 
genou  gauche,  il  lit  une  incision  convexe  embrassant  la  denii-ciiV4>nférènce  f*'^ 
térieure  de  la  tumeur,  releva  en  avant  le  lambeau  ainsi  lonné,  traversa  le^  tii*:*" 
du  vaste  interne,  et,  attaquant  la  tumeur  à  l'aide  de  la  ;:ouge  a  main,  creu^i  \i 
surface  de  l'os  afîn  de  ne  laisser  aucune  portion  de  Texostos^*  et  de  pn* venir  li 
i^écidive.  Le>  suites  de  l'opératien  furent  tn*s-siniples. 

Il  va  sans  dire  qu'on  ne  doit  pas  soii^mt  à  la  section  sous-cutanée  des  e\«»ti.*«^ 
du  fémur.  l-,c  voisinaj;e  des  vaisseaux,  des  nerfs  et  de  la  syno\iale  du  geii''.. 
rendrait  ro|H'ration  trop  dangereuse.  Il  faut  avant  tout  que  le  cliirur:;ien  m*.- 
vre  une  voie  as>ez  larj^e  pour  bien  voir  ec  cpi'il  fait  et  diriger  son  iustruiu^  '■ 
aviM!  sécurité. 

La  fracture  S4)us-cutanée  de  l'exostose,  observée  accidentellement  jwir  «Ju- 
saignac  (Monit.  des  hôp.,  185.1,  p.  778),  a  été  appliquée  au  fémur,  commo  mr- 
tliode  de  traitement,  en  Angleterre  et  en  Amérique.  Mannder  (Med.  Times  ani 
Gaz.,  H  août  I87i,  II,  p.  liO,  et  The  Lancel,  7  novembre  187 i,  11,  p.  f^ùû  « 
a  public  un  exemple,  dans  lequel  la  tumeur,  après  avoir  été  fracturée,  rrpr.^ 
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son  attache  au  fémur,  mais  daus  une  direction  nouvelle  ;  la  jambe,  qui  avant 
Topération  ne  s*étendait  pas  complètement,  put  être  mise  dans  la  rectitude  et 
servit  parfaitement  à  la  marche. 

Le  chondrome  figure  naturellement  parmi  les  maladies  du  fémur.  Il  y  est 
plus  rare  toutefois  que  dans  d'autres  régions,  telles  que  la  main,  le  bassin,  les 
mâchoires.  Suri 04  cas  de  chondromes  du  squelette,  Heurtaux  en  a  compté  8 
seulement  pour  le  fémur  (Cho.ndroiie,  in  Dict.  de  méd.  et  de  chir,  prat.).  C*est 
généralement  à  l'extrémité  inférieure,  et  à  la  surface  de  Tos,  qu'il  se  développe, 
de  telle  sorte  qu'on  peut  lui  appliquer  le  nom  de  péricbondrome.  Quelquefois 
il  offre  une  consistance  molle,  et  les  caractères  qui  le  distinguent  du  cancer  et 
de  la  tumeur  à  myéloplaxes  sout  peu  tranchés.  La  consistance  charnue  de  cette 
dernière,  l'élasticité  du  chondrome,  ne  sont  pas  toujours,  à  beaucoup  près,  des 
éléments  de  diagnostic  sulfisants.  On  peut  le  confondre  aussi,  mais  plus  rare- 
ment, avec  l'exostose  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure.  Dans  une  observation  de 
Boyer,  dont  la  pièce  est  au  musée  Dupuytren,  le  sujet  portait  un  enchondrome 
du  fémur,  avec  des  exostoses  de  développement  multiples  sur  divers  points  du 
squelette.  11  s'agit  ici  de  deux  produits  pathologiques  de  nature  peu  différente, 
et  développés  sans  doute  sous  Tinfluence  de  la  môme  diathèse.  D'après  Virchow 
(Path,  des  tumeurs,  Paris,  18(57,  t.  I,  p.  527),  l'extrémité  inférieure  du  fémur 
est  un  des  sièges  de  prédilection  du  chondrome  ostécàde. 

Les  indications  thérapeutiques  sont  très -variables.  Évidemment,  il  ne  peut 
être  question  d'opérer  un  chondrome  qui,  né  de  l'extrémité  supérieure  du 
fémur,  a  consécutivement  envahi  le  bassin.  L'opportunité  de  la  résection,  de 
l'évidement,  de  l'amputation,  est,  ici  comme  partout,  subordonnée  au  volume, 
à  la  forme,  au  siège  précis,  à  la  marche  clinique  du  néoplasme. 

On  a  trouvé  au  fémur  de  beaux  exemples  de  kystes  des  os.  Je  parle  d'une  vé- 
ritable maladie  kystique,  gèncralement  multiloculaire,  constituant  à  elle  seule 
toute  la  masse  morbide,  et  n'accompagnant  aucune  production  néoplastique.  Le 
fait  classique  de  Nèlaton  peut  être  donné  comme  spécimen  :  cet  auteur  a  pré- 
senté en  i8i4,  h  la  Société  de  chirurgie,  une  énorme  tumeur  du  fémur  gauche, 
étendue  depuis  la  base  du  grand  trocliauter  jusqu'à  deux  centimètres  des  con- 
dyles  fémoraux,  et  résultant  de  l'agglomération  d'une  multitude  de  kystes,  dont 
la  plupart  auraient  pu  contenir  une  noix.  Ces  cavités  renfermaient  une  sérosité 
sanguinolente;  leur  surface  interne  était  tapissée  par  une  membrane  lisse,  polie, 
ayant  l'aspect  des  membranes  séreuses  ;  elles  offraient  donc  une  grande  analogie 
avec  les  kystes  séreux  des  parties  niolies.  Un  exemple  semblable  est  mentionné 
dans  le  mémoire  de  Brcschet  sur  les  anévrysmes  des  os  ;  on  en  trouve  un  troisième 
dans  Travers  (cité  par  llawkins). 

M.  Ollier  a  observé  une  altération  kystique  du  grand  trochanter.  Voici  le  fait, 
relaté  par  Nicaise  :  <<  Affection  de  la  hanche  du  coté  droit,  dont  le  début  remonte 
à  sept  ou  huit  mois,  et  qui,  depuis  six  semaines,  condamne  le  malade  à  un  repos 
absolu.  L'extrémité  supérieure  de  la  cuisse  est  gonflée,  douloureuse  à  la  pression, 
surtout  au  niveau  du  grand  trochanter.  Le  gonflement  va  en  décroissant  à  partir 
de  ce  point.  En  bas,  il  empiète  légèrement  sur  le  tiers  moyen  de  la  cuisse.  En 
haut  et  en  arrière,  il  s'étend  jusqu'à  la  crête  iliaque;  en  dedans,  il  est  à  peine 
appréciable.  Rien  du  coté  du  pli  de  l'aine  et  de  la  fosse  iliaque  interne.  Les  pe- 
tits mouvements  imprimés  à  l'articulation  ne  sont  pas  douloureux  ;  hiais  exa- 
gérés, le  malade  souffre  ;  on  le  place  dans  la  gouttière  de  Bonnet.  Friction  avec 
1  onguent  mercuriel  belladone.  Cataplasmes  de  farine  de  lin.  Sous  l'influence  de 
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œ  traitement,  les  douleurs  et  la  {umél'action  ne  lardent  pas  à  diminuer  ;  toute- 
fois, les  parties  accessibles  du  grand  troclianter  restent  toujours  très-douloureuses 
à  la  pression.  En  outre,  le  malade  se  plaint  d'élancements  à  ce  niTeau.  Autanl 
qu*il  était  permis  d*en  juger,  le  grand  trochanter  du  côté  malade  arait  trois  foi? 
le  volume  de  celui  du  côte  sain.  Pas  de  fluctuation  franche,  mais  empâtement 
profond.  Au  bout  de  quelques  jours,  la  fluctuation  devient  des  plus  évidente*, 
l'os  parait  interrompu  à  ce  niveau.  Pas  de  crépitation  papyracée.  On  ouvre  a\cc 
le  bistouri.  Il  s*écoule  un  liquide  visqueux,  filant  et  d*une  transparence  à  pn 
près  parfaite.  Le  malade,  qui  soufi'rait  encore,  fut  immédiatement  soulagé:  on 
stylet  introduit  par  l'ouverture  permit  de  reconnaître  Texistence  d'une  cantr 
anfractueusc,  avec  des  aiguilles  et  des  arêtes  osseuses  dans  différents  sens.  iNi 
continue  Tusage  des  cataplasmes.  Au  bout  de  deux  jours,  le  liquide  devient  pu- 
rulent ;  mais  un  peu  plus  tard,  et  malgré  les  injections  détersives  qu'on  ûiisail 
matin  et  soir,  le  malade  est  pris  de  fièvre  et  de  symptômes  septicémiques.  li 
abcès  se  forme  derrière  le  grand  troclianter  ;  ou  l'ouvre,  et  il  s'en  écoule  lae 
quantité  de  pus  ichoreux  et  fétide.  Sur  ces  entrefaites,  le  malade  est  réclaiv 
par  sa  famille  ;  il  retourne  à  la  campagne,  et  trois  mois  après  il  était  guéri.  An 
bout  d'un  an,  il  marchait  assez  facilement  avec  un  bâton  ». 

Je  ne  connais  que  deux  exemples  de  kyste  hydatique  du  fémur.  L'un  est  oon- 
signé  dans  la  tlièse  d'Escarraguel  (Montpellier,  1838,  n'^ol);  l'autre,  dùâPIi. 
Boyer,  a  été  présenté  â  la  Société  anatomiquc  {Bull.  i851,  p.  154).  Les  byir 
tides  apparaissent  d'abord  dans  le  tissu  spongieux  et  amincissent  progressivcflMt 
les  parois  osseuses  ;  mais  la  sensation  parcheminée  n'est  pas  notée  dans  le»  ut- 
scrvations.  Il  faut,  bien  entendu,  s'attendre  à  méconnaître  pendant  longtenh 
la  maladie.  On  peut  être  mis  sur  la  voie  du  diagnostic  par  la  production  d'ir^ 
fracture,  résullaiil  d'une  violence  insigiiilinnte.  C'est  ce  que  prouve  l'oth-^nalii 
de  Hanie  (Th,  iV Kscarrayuel)  :  «  Un  scieur  de  long....  éprouvait  depui>  qu— 
ques  mois  une  doule.îr  dans  la  cuisse  ^Muelie.  l'n  soir,  comme  il  revenait  yi\<- 
blcuienl  chez  lui,  après  avoir  travaillé  toute  la  journée ,  une  e\as|K^nitî«m  --- 
daine  du  mal  le  força  de  se  laisser  choir.  11  ne  put  s<'  relever,  et  on  Ietr4n'^|»< 
à  l'hôpital...  Là,  on  reconnut  une  Iracture  du  lomur  j:auche,  et  on  V\  li-aili!''' 
divers  appareils,  mais  sans  succès...  Il  se  forma,  sur  le  côté  e\t«Tne  de  l'art»  - 
lation  du  genou,  un  vaste  al)c>ès  qui  s'ouvrit  et  donna  issue  à  de  nombreu<^  >  - 
phalocy>tes....  ijuati*e  mois  apn's,  le  membre  inférieur  |:auche  rtait  Ih^jik»*. 
plus  court  que  le  droit  ;  l'articulation  du  «.'eiiou  était  ankylosiH!  ;  ver>  lo  Imp»  - 
îérieur  de  la  cuisse  existait  une  tumeur  considérable,  (|ui  se  proh»ng»»ait  ju^j 
l'article,  cl  en  dehoi*s  on  remarquait  une  ouverture  en  cul  de  |N)iih\  par  \m\\v  - 
s'échappaient  «lu  pus  et  des  hydatides...  Des  douleurs  \ivcs  se  dtvlarent  t'j.  - 
coup  sur  toutes  les  parties  du  corps,  des  stries  routes  sillonnent  la  rui*«  -• 
clie...,  il  tonihi»  dans  le  marasme,  cl  meurt.  —  ISecrofaie..,  La  fracture  n'-^" 
au-<lessus  du  tiers  moyen  de  l'os.  Le  fragment  inférieur  est  tnVrenlIé  ;  sa  u»'" 
méilullaii*e,  dilat('*e  d'une  manière  reiuanpiahle,  se  continue  dans  ré|>;ii>^ur'V^ 
condvles...  Derrière  et  eutn*  les  deux  condvh's  existe  une  ou\erture  faisant  M-r- 
muniquer  l'articulation  avec  la  cavité  osseust;  d'une  [lart,  et  de  l'autre  a^eii'^' 
térieur.  La  cavité  elle-même  est  remplie  de  pus  et  de  vers  acéphal<K'%>te«.  L- 
hbro-cartila^'es  qui  encroûtent  les  condyles  du  fémur  ont  dis|)iiru,et  les  5ur1^r) 
os>euses  qu'ils  recouvrent  sont  rugueuses,  ramollies  et  baignées  d'une  mat-'- 
purulente  fétide...  Tandis  qiM!  la  partie  inférieure  ou  condylienne  était  plit«  ^'^ 
culaire  que  dans  l'état  normal,  ramollie  au  point  de  se  laisser  diviser 


FÉMUR.  461 

par  rinstrument  tranchant,  la  partie  supérieure  de  l*os  était,  au  contraire,  aug- 
mentée dans  sa  substance  compacte,  qui  avait  acquis  une  densité  et  une  résis- 
tance supérieure  à  celle  qui  est  naturelle...  D'un  côté,  exagération  nutritive, 
véritable  hypertrophie  osseuse  ;  de  Tautre,  atténuation,  faiblesse  nutritive,  ra- 
mollissement. » 

Chez  le  malade  amputé  par  Ph.  Boyer  à  l'Hôtel-Dieu,  la  cavité  médullaire  était 
.'igrandie,  les  cellules  osseuses  détruites  ;  vers  la  partie  moyenne  de  Tos,  les 
|)arois  étaient  tellement  amincies  que  le  fémur  se  fractura  pendant  Topération. 

Dans  les  cas  de  ce  genre,  si  un  abcès  s  ouvre  et  laisse  sortir  des  membranes 
d*hydatides,  le  diagnostic  est  facile  ;  mais,  s*il  reste  seulement  des  orifices  fis- 
tuleux  donnant  issue  à  du  pus,  on  est  exposé  k  croire  à  une  nécrose. 

H  me  reste  à  mentionner  la  série  des  tumeurs  bénignes  ou  malignes  désignées 
sous  les  noms  vagues  d*ostéosarcome ,  de  spina  ventosa ,  d'exostoses  médul- 
laires, etc.,  et  comprenant  plusieurs  espèces  anatomiques  mieux  définies  aujour- 
d'hui. Il  est  certain  qu'on  a  appliqué  la  dénomination  de  cancer  des  os  à  des 
tumeurs  plus  bénignes  que  le  carcinome,  telles  que  les  tumeurs  à  myéloplaxes, 
L'impçrtant  travail  d'Eugène  Nélaton  (Th.  de  Paris,  1860,  n«  58)  contient  cinq 
observations  de  tumeurs  à  myéloplaxes  développées  dans  l'extrémité  inférieure  du 
fémur,  et  une  observation  de  tumeur  à  médullocèles  de  la  diaphyse.  Les  pré- 
tendus anévrysmes  des  os  comprennent  à  la  fois  des  sarcomes  myéloïdes  et  des 
cancers  vasculaires  ;  mais  toutes  ces  distinctions,  qu'il  n'est  plus  permis  d'igno- 
rer, trouveront  mieux  leur  place  dans  l'histoire  des  maladies  du  tissu  osseux.  Il 
faut  seulement  savoir  que  le  fémur  est  tin  des  sièges  de  prédilection  des  tumeurs 
malignes  des  os.  Les  plus  volumineuses  et  les  plus  pesantes  y  ont  été  observées. 
On  en  a  vu  s'étendre  do  la  cavité  cotyloîde  à  l'extrémité  inférieure  de  Tos  (Dau- 
benton.  Description  du  cabinet  du  roi^  t.  III,  p.  92,  pi.  11). 

On  sait  que  le  cancer  du  sein  se  généralise  souvent  au  système  osseux  ;  or, 
cette  métasta^  a  lieu  surtout  dans  les  corps  des  vertèbres,  dans  les  os  du  bassin 
«•1  dans  la  partie  supérieure  du  fémur.  On  trouve,  dans  la  thèse  déjà  citée  de  Ni- 
caise,  le  résumé  de  trois  observations  de  cancer  occupant  cette  extrémité,  avec 
ou  sans  participation  de  l'os  coxal.  Mais  c'est,  bien  entendu,  dans  l'épiphyse  in- 
férit*ure  que  la  tumeur  maligne  se  développe  le  plus  souvent,  lorsqu'elle  est 
primitive  :  témoin  les  observations  rapportées  par  M.  Gillette  dans  un  mé- 
moire récemment  présenté  à  la  Société  de  chirurgie  (De  Vostéosarcome  articu- 
laire et  périarticulairey  Bull.  1876,  t.  Il,  p.  115);  six  de  ces  cas  ont  trait  à 
J*extrémité  inférieure  du  fémur;  dans  l'un  d'eux  seulement  on  trouva^ un  noyau 
cancéreux  dans  la  tète  de  l'os,  et  un  autre  dans  le  grand  trochanter. 

Le  cancer  peut  débuter  dans  l'intérieur  du  fémur,  le  remplir,  le  distendre  et 
l'amincir  peu  à  peu  ;  des  cavités  kystiques  peuvent  s'y  former  en  grand  nombre, 
comme  dans  une  foule  de  néoplasmes  ;  mais  ces  cavités  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  kystes  simples  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  D'autres  fois,  c'est  une  tumeur 
fongueuse  qui  se  développe  aux  dépens  du  périoste,  et  dans  laquelle  on  observe 
une  multitude  de  filaments  osseux  implantés  à  la  surface  de  l'os  et  recouverts 
par  la  masse  morbide  ;  Touvrage  de  Nélaton  contient  un  bel  exemple  de  cette 
variété.  On  trouve  dans  Virchow  (Path.  des  tumeurs,  Paris,  1869,  t.  Il,  p.  290 
et  501)  la  ligure  et  la  description  d'un  cliondro-sarcome  périostal  très-volu- 
mineux de  Textrémité  inlérieure  du  fémur,  ayant  déterminé  la  mort  piir  infection 
et  métastase.  La  tumeur  est  haute  de  21  centimètres,  d'une  épaisseur  moyenne 
de  18  à  19  centimètres  à  sa  partie  inférieure,  tn  bas  se  trouve  la  rotule,  qui 
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ii*a  presque  pas  éprouvé  de  modification  ;  seulement  de  grande»  vëgéUitioii« 
ostéoîdes  et  d*autres  plus  molles,  qui  se  sont  développées  au  deU  de  l'eitrémlif 
articulaire  et  du  cartilage  persistant,  et  qui  remplissent  dans  cette  région  XmiU 
Tarticulation,  la  séparent  du  fémur.  Dans  un  cas  cité  par  Nobiling  {Bmfftr. 
œrzUich.  Inielligenz-BlaUf  n®  19,  i869j  un  énorme  sarcome,  né  dans  le  pr> 
rioste,  avait  détruit  successivement  toutes  les  couches  périphériques  du  fémur, 
et,  arrivé  vers  le  canal  médullaire,  Tavait  suivi  et  comblé  dans  la  pluf  graadr 
partie  de  sa  longueur. 

Sur  la  pièce  de  Nélaton,  sur  celle  de  Virchow,  et  sur  une  autre  que  ce  der- 
nier a  représentée  dans  le  même  ouvrage  (Ibid.y  p.  394),  on  constate  Tinlégnlr 
du  cartilage  d*encroùtement  des  suriaces  articulaires  du  genou.  Cette  consent- 
tion  du  cartilage  diarthrodial  est  un  fait  général  ;  mais,  si  le  tissu  pathologi^ur 
euvaliit  un  point  où  le  périoste  et  la  synoviale  se  séparent  seuls  de  la  cavité  arti- 
culaire, il  se  propage  sans  obstacle  et  remplit  le  genou  de  façon  k  simuler  u 
épanchement  de  liquide.  Nélaton  a  montré  à  la  Société  de  chirurgie  no  ea$dr 
ce  genre;  le  cancer  s*était  fait  jour  dans  Tarticle  par  réchancnire  qui  9rfm 
les  deux  oondyles  du  fémur. 

Je  ne  puis  entrer  dans  l'étude  des  caractères  qui  permettent  de  ne  p>  coa- 
fondre  entre  eux,  sur  le  vivant,  les  sarcomes  et  les  cancers  de  toutes  fomr». 
Ces  caractères,  trop  souvent  obscurs,  sont  ici  les  mêmes  que  dans  tous  les  pourt^ 
du  squelette.  J'ajouterai  cependant  un  mot  sur  le  diagnostic.  Lorsque  ces  lit- 
meurs  se  dévelo}}pent  dans  une  épiphyse,  on  peut  les  confondre  avec  une  mili- 
die  de  la  jointure,  telle  qu'une  tumeur  blanche.  «  Il  n'y  a  pas  longtemps,  4it 
M.  Panas  (art.  AancuLAnoB,  Dictionnaire  de  méd.  et  de  chir.  pratiques^  wh 
faisions  Tamputation  de  la  cuisse  dans  Tépaisseur  dos  trochanters.  cbei  un 
liomuie  alTccté  depuis  cinq  ans  d'une  cnonne  tumeur  filiro-pl.istiqne  du  fémur 
Cette  tumeur  avait  débuté  dans  la  portion  condylienne  ^\v  l'os,  ot  s'était  aroHo- 
[la^iiée  à  Turi^iiie  de  douleurs  spontanées  et  pn)viM|nées  tellement  vive>,  et  |»r- 
bableiiient  aussi  trempâtenuMit  général  de  rarliculation  du  ^cnou  tel,  que  >- 
chirurgien  foi1  instruit  qui  soignait  le  malade  à  cette  preinièiv  périiMle  <!<  U 
maladie  avait  cru  un  iiisUml  à  une  tumeur  blanche.  Li  dissection  de  la  )>Hif 
en  niiiis  montrant  les  condylt^s  réduits  à  une  mince  coque  osseuse  dé|»ourTUt' d^ 
cartilage  d  encroûtement  et  Texisteiice  d'adhérences  celhilcuses  étaldies  cntn- 
les  os,  nous  adonné  Texpliciition  de  ces  douleurs  articulaires  si  vi\es  du  di'hut 
(|ui,  trcs-certainement,  étaient  sous  la  dé|>en(lance  d'un  travail   indaninuitH' 
propagé  jusque  dans  l'articulation  du  genou.  Kugène  Nélaton  cite  dans  sa  tl»^ 
une  (»hscrvalion  de  tumeur  à  myéloplaxes  de  l'extrémité  inrérieure  du  triu . 
qui  fut  c^m^^idérée  par  Velpeau  connue  une  tuuieur  blanche  d(*|HMidant  «I'uik'.- 
téralion  fongueuse  ou  tulM^nulcuse  de  l'os.  Le  malade  éprouvait  de^  dotil'-    ^ 
articulaires  très-vives,  et  à  la  dissection  on  trouva  également  des  adhéreiHt*^  ••  - 
luleusi'N  établies  euti*e  les  surfaces  osseuses,  dout  les  cartila<;es  étaient  crlt-  l:- 
coiiNcrvés.  »  La  même  question  dedia;;uoslic  est  traitée  par  .M.  (lillette  dju«  i- 
mémoire  que  j*ai  cité.  Les  cas  (rostéosarcomes  dont  il  fait  mention,  dé%t-|o|>i»^ 
daus  la  couche  sous-jHfriostale  ou  dans  le  tissu  médullaire  de  ré|iiph\se.  «mt  '-- 
pris  |K)ur  une  arthrite,  un  rhumatisme  articulaire,  une  tumeur  blandie  ;iviv    . 
sans  pt'riostose. 

Les  tumeurs  cancéreuses  du  fémur  sont  aunlessus  de^  ressonn'es  do  l'an.  î 
faut  désarticuler  la  cuisst;  ou  s'abstenir,  dit  Follin.  M.  Spilhnanii  ivoif.  Httu- 
TI05S,  p.  Ml)  cite  un  cas  de  s«i  pratique  où  il  lit  l'amputation  de  la  coîsm.*  à  ij 
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[Mulie  mojèime,  croyant  s*ëloigner  sufîisammeat  de  la  tumeur;  mai»  il  eilt  à 
très-courte  échéance  une  récidive,  ou  plutôt  une  continuation  de  la  makdîe  dans 
le  moignon. 

R^eetian  du  fémur.  Les  résections  articulaires  du  g&mm  cA  de  la  fmnche 
s<mt  étudiées  dans  d'autres  parties  de  ce  Dictionnaire  {voy.  6feiiD«  'ëi  ttAMifife). 
Quant  à  celles  qui  portent  sur  la  diaphyse  et  sur  le  grand  trochanter,  e*est4Nfirf 
les  résections  dans  la  continuité,  il  en  sera  traité  dans  Tarticle  eofisaci^  I  la 
cuisse,  comme  il  a  été  traité  de  la  résection  de  Thumérus  dans  Tarticle  omiêwré 
ftu  bras  {voy.  Cuisse).  L.  Gustati  Rtciftij<fr. 

BiBLioGBAPHii.  —  Est  faîtc  au  cours  de  l'article. 


(Mblchior).  Plus  connu  sous  son  nom  latinisé  defrifDnrft,  naquit  k 
Kordlingen  en  1486,  et  mourut  à  Wittemberg,  le  8  notembre  15M  ;  «près  artoir 
Tait  ses  études  à  Leipzig  sous  Pistorius,  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  iS4S,  et 
remplit  une  chaire  de  médecine  et  de  philosophie.  On  connaît  de  lut  deut  Disser^ 
Jitioos  qui  ont  été  imprimées  dans  les  Declamationes  de  Melanohthon  {WHte^ 
)ergae,  i548,  in-8,  t.  IV,  p.  244  et  518).  Elles  portent  cestitt^s  : 

/.  Oraiio  dedignitate  et  utilitaie  artis  medicœ.  —  II.  Oratio  de  ttppeliationièm$pamitM, 

A.  C. 

Fenêtre  ronde  et  fenêtre  orale  (voy.  Oreillb). 

(Eaux  mnéRALEs  de).  Athemiales^  bicarbonaiéei  ferrugimuses 
faibleif  carboniques  faibles.  Dans  le  département  de  Maine-et-Loire,  dans  1  ar- 
rondissement d* Angers,  et  près  du  hameau  qui  leur  a  donné  leur  nom,  émergent 
plusieurs  sources,  dont  deux  seulement,  la  source  de  Seine  et  la  êource  Laum^^ 
méritent  de  fixer  Tattention.  Leurs  caractères  physiques  sont  à  peu  près  les 
mêmes,  c*est-à-dire  que  leurs  eaux  sont  claires,  limpides  et  transparanles,  lors^ 
qu*elles  ont  laisse  déposer  sur  les  parois  intérieures  de  leurs  fontaines  des  cor- 
puscules hnins  jaunâtres  qu'elles  tiennent  en  suspension,  elles  sont  légèrement 
i^azeuses,  elles  n*onl  aucune  odeur ,  leur  saveur  est  manifestement  chalybée , 
leur  température  varie  de  13^,8  à  14^,3  centigrade.  MM.  Ménière  et  fiodofroy  en 
ont  fait  Tanalyse,  ces  chimistes  ont  trouvé  dans  iOOO  grammes  les  principeb 
suivants  : 


aowKCs 

M  iBllfE.  LA«KAT. 

Bicarbonate  do  chaux 0,017  O.OSO 

—  magoé&ie U,008  0,081 

—  f«r 0,017  0,017 

—  manganèse traces.  0,CBD 

Sulfate  de  soude »  ajOAS 

_       chaux 0,083  0,017 

—  magnifie »  O'.Olt 

—  manganèse traces.  » 

—  fer •  0,60S 

-.       alumine 0,OiS  là,i|7 

Chlorure  de  calcium 0,033  O.fIS 

—  magnésium d,9U3  8,049 

SUice 0,017  O.OSS 

Xatière  organique  axolée •  tmett. 

Total  des  mati&his  rixK> 0,tt9  0,ns 

Gix  acide  carbonique  et  azote indétem.  iaétflarMi. 

MM.  Ménière  et  Gu<lcfroy  ont  de  plus  constaté  que  le  dépèt  des  smnsm  vomfif^ 
naît  des  traces  d*arsenic. 


A^k  FENNER. 

Les  eaux  de  Feucu  sont  employées  en  boisson  seulement  par  les  ooovtlesenb 
(le  longues  maladies,  par  les  chlorotiques  et  les  anémiques  de  la  contrée.    A.  h. 

FBMiBB  (AiiDas48-CHBisTiÀ5).  Savant  chirurgien  danois,  né  k  Copentiagiie  W 
7  janvier  1773,  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale  et  y  fut  reçu  docteur  en  1799 
par  TAcadémie  de  chirurgie.  Après  avoir  rempli  diverses  fonctions  chinirgirak» 
k  cette  même  Académie  et  à  Thôpital  royal  Frédéric,  il  fut  nommé  chirurgien  « 
régiment  du  roi  en  1806,  professeur  extraordinaire  à  l'Académie  le  10  avril  18lu 
et  médecin  particulier  du  roi  le  14  août  de  la  même  amiée.  De  grade  en  grsik, 
il  arriva  à  la  chaire  de  premier  professeur  et  à  la  direction  générale  de  rAcadémir 
de  chirurgie,  le  10  septembre  1830,  et  à  la  direction  de  Thopital  royal  Frédéhc. 
le  5  octobre  de  la  même  année.  Il  était  membre  du  Collège  médical  (18irn, 
Tun  des  directeurs  de  l'Institut  d'accouchements  (1819),  chevalier  de  TordRiir 
bannebrog  (1824),  conseiller  d*État  du  royaume  de  Danemark  (1826)  et.<k 
plus,  membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes.  Enfin,  le  28  octobre  183é 
il  obtint  comme  suprême  récompense  la  croix  de  commandeur  de  Tordre  ^ 
Daimebrog  ;  il  mourut  quelques  années  après.  On  a  de  lui  : 

I.  Otn  Maaden  hvorUde»  carie»  maxillae  fremkomfner  ved  earierede  Taender,  ûç  ûmét* 
specieile  cur  i  dette  TUfaelde.  In  bibl.  for  Laeger,  t.  IV,  p.  59,  1813.  —  11.  Om  SgHn  •: 
i'flaaier  paa  en  ttor  Overflade  afUuden  ved  Cariet  og  dybe  Ulcéra  tinuoêa.  IbiJ.,  Ayl  M>. 
t.  ]ll,  p.  1,  1818.  —  m.  De  gravi  o$sium  faciei  carie  féliciter  iauata.  In  AUa  Beg,  Sx 
Ilafn.,  t.  VI  [Acta  Sova,  l.  Il),  p.  100,  18ÎI.  L  Ujl 

FBKNBIi  (WiLLiAM-W.).  Né  eu  Virginie  ;i  la  (in  du  sièi*le  dernier,  rcçuéjc- 
leur  en  médecine  à  Philadelphie,  le  4  avril  1822,  exerça  la  niéde<*ine  à  Qur- 
lotte-Couiitry,  diuis  su  contrée  natale.  H  a  laisse  [h*u  de  travaux  imp«»rtjiiitv 
nous  citerons  dv  lui  : 

I,  .4»!  inauq.  Ihnsnt.  f>n  the  (]au*en  of  the  Vacttity  of  Artrriei     IMiiladelpIra.  M^ti  - 
II.  KxfterimriitM  (iiid  lieflt'rionn  on  Ihr  (Uiuse  of  i/tr  Vacuitif  of  the  Arteiire  after  Ik-ittu  i 
ChiipiiKiii  Philad.  Joui  H.  of  Mat.  and  P/iy».  Stiencex,  t.  V,  p.  OS,  lï<*i*i.  —  |||.  ,\  Lnsfts^ 
hiting  thc  ill  Coitstrfjuenn'K  of  a  too  long  Continuanre  of  titc  vlerated   l*o»Uion  in  c4n« 
lu/Iammatiou  of  tlie  nifrrior  Kjrtremitic^.  Ibid.,  t.  VI,  p.  350,  18^3.  1,    lli. 


FK^'IVKK  (K.-D.)  Natir  du  Teiines'ii'e.  ost  probabltMniMit  le  Krniicr  iiui  ^'^ 
tint  sa  tliès4^  doctorale  ù  Lexiii^ton  le  10  niaf*s  IS29;  il  alla  pratitjiicr  |j  nfit- 
eiiieà  la  .Noinelle-Orlrans,  oîi  il  ne  tarda  pas  à  ae(|iiérir  une  eerlnine  répiitatj:: 
il  lut  noninié  plus  lard  médecin  de  riiôpilal  de  la  t'.liarité  de  la  .Nou^i-llt- 
Orléans.  Il  se  si;,Miala  par  sou  dévout'uuMit  dans  le>  épidémies  de  cliuléia  •'.  - 
(iè\re  jauue  qui  désoléreut  la  Louisiane  ri  les  Ktats  Axoi^iuauts,  et  >Vi  .^^ 
beaucou}!  des  reniède>  à  ap|HM'léi'  aux  eouditious  li}<;it-uit|ues  i^elu'UH.*^  i|ui  tj-*- 
l'iNaient  le  retour  drs  épidémies;  la  plupart  de  srs  «Vrits  |)ortent  la  ti-aie  de  " 
préoccupati(»UN  ;  il  était  uicuibre  de  ÏAnierican  Médical  Aasovial ton.  Keiu^r- 
mort  M'iN  [^i'tH^  lai>saut  : 

I.  An  inaug.  DiMMrrtntinn  on  (teriof  lUnnorrUagr  of  Pirgnancg.  l.«'xiiif;toii,  lî<iV.  —1 
TUrOioUiain   .Srw-Oi  tetin».  In  Antcnc.  Journal  of  Ihe  Med.  Sciences,  t*   wr  ,  l    l*i 
p.  .*»il.  I8iîl. —  III.  lllomla  unt*  publualion  pfrio<li<pi<»  :  Southern  Mrd.  lieiwrtt.   c\m»^ 
ting  nf  général  and  sjtrrial  lief>orl»  on  thr  Médical   Tojyography,  Bfetrortdi^g^f  amd  f^rt*'- 
lent  lh%ea»eM  in  t/te  follouing  Statra  :  l/}ui%iana,  Alabama,  MiinisMipi,  yiorth  t^aridina,  >«" 
tlaiolinit,  iieorgia,  tlorida,  Arkanta»,  Tcnnrsue.  Texa».  To  Ite  pubtmhed  annualU.  ^'» 
Y..ik..nl  >.u-Orlraii<.    m»I.  I,  1810;  vol.    IJ,   I8.M)  ;    \ol.   III.    IHÔI,  iii-X.  —  IV.  //.•ioiy 
thf  ïiiloir  Ferer  al  yinr-Orlfan*,  in  185^.  .New-Yoïk,  IS.M,  in-Kv  —  V    tirtnedt,  /  r  £*•• 
fnrnon  htrn  and  conneguent  Sterttity.  In  .\ew-Orlean»  Med.  S'etn.  July.  l8r»8.  —  \l    .^«- ■ 
targ  i.onditiona  nf  the  l'.itg  o/  SewOrlean»  during  Fédéral  Military  Occu§hUmh.  la  U* 
Southern  Juurnal  of  MetL  Sciences,  Blay,  1800.  L.  Di. 
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FEMNEB  ¥0!V  FENNEBEBC»  (Joh.-Hbinr.-Ciir.-Matth.).  Médecin  alle- 
mand connu  par  ses  ouvrages  sur  les  bains  de  rAllemagne  en  gënéral  et  du  duclié 
de  Nassau  en  particulier.  Né  à  Kirchhain,  en  liesse,  le  19  décembre  1775,  il 
soutint  sa  dissertation  inaugurale  à  Marbourg  en  1795  et  alla  ensuite  s'établir  ù 
Schwalbacb,  où  il  fut  chargé  des  fonctions  de  médecin  de  la  ville  ;  comme,  méde- 
cin des  eaux  de  Schwalbacb  et  de  Schlangenbad,  il  rendit  de  grands  services  à  son 
pays  et  fut  nommé  successivement  conseiller  aulique  à  Schwalbacb,  en  1802, 
puis  conseiller  intime  du  duc  de  Nassau  et  chevalier  de  Tordre  de  Taigle  rouge 
rie  Prusse.  Il  est  mort,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  regretté  par  tous  ses  con- 
citoyens et  par  les  nond:)reux  étrangers  que  sa  science  attirait  à  chaque  saison 
des  bains. 

Nous  citerons  de  lui  : 

I.  ùiê*.  inttug.  de  dolorthut  potl  partum  eorumque  curatione.  Marburgî,  1795,  in-8*  ; 
irad.  en  allem.  Leipzig,  1796,  petit  in-8*.  —  II.  Gemdnnûtvget  Journal  ûber  die  Bàder 
md  Geitundbrunnen  in  Oeuisrhland.  Marburg,  1799-1801,  pet.  in-8*,  2)ivr.  (tous  les  articles 
sont  de  Tauteur).  —  ÏII.  fkbrr  Schwalbachn  heiUame  Quellen;  ein  Versuch,  Der  Stahl- 
Wmmen.  Schwall>ach.  1800,  ln-8*.  —  IV.  Tabellarischer  Unterricht  fur  die  Hebammen  der 
%iedem  Graftchaft  KaUeneUenbogen,  Zwei  Tafeln.  Ilarburg,  1801,  in-fol.  —  Y.  Ueber  die 
Pfwtcherei  in  der  Medicin.  Giessen,  1804.  in-8».  —  VI.  Dat  Schlangenbad,  Marburg,  1806, 
in-«*.  —  VU.  Tatchenbuch  fur  Gesundbrunnen  und  Bâder  attf  die  Jahre  1810,  1817,  1818. 
Darmsiadt,  1816-18,  in-12,  5  vol.  —  VIII.  Schwatbach  und  seine  Heilquellen.  Darmstadt, 
1817,  in-8*;  2te  Aufl.,  ibid.,  18^,  pet.  in-8«;  3te  AuO.,  ibid.,  1834,  in-ltt.  —  IX.  Ueber  den 
Suizen  undGebrauch  der  Ueilbàder  von  Schlangenbad.  Wiesbadcn  u.  Dannstadt,  1817,  in-8*, 
1  pl.  —  X.  Schlangenbad  und  êeine  Heiltugenden.  Darmstadt,  1824,  pet.  in-8*.  —  XI.  Seller» 
und  §rine  Heilktàfte.  Darmsiadt,  1824,  in-8*.  —  XII.  Jahrbûcher  der  Heilquellen  Deutsch- 
iands.  Bd.  I,  Wiesbaden,  18:21,  gr.  in-8*.  Journal  rédigé  par  FEsncsa  en  collaboration  avec 
H. -A.  Peex.  —  XIII.  Veba'  Zellgetcebeverhârtung .  In  Barlest  N.  Jahrb.  d.  teulsch.  Med.  und 
CAtr.  Supplément.  Bd.  I,  p.  214,  1822.  —  XIV.  Ueber  dat  Benehmen  des  Kinderarztet,  Ibid., 
Bd.  YIII,  St.  2,  1824.  •»  XV.  Heminiscenzen  ûber  die  Heilquellen  de»  Henogth.  Nassau,  etc. 
Wiesbadon,  1833,  in-8-.  —  XVI.  Ueber  Nachcuren.  Ibid.,  1856,  in-«-.  —  XVII.  Zur  Geschichle 
Schttalbach's,  etc.  Darmstadt,  1836,  in-12.  —  XYIII.  Schwalbacb  et  ses  environs^  etc.  Darm- 
sUdt.  1836,  in-12.  L.  \\n. 

FEKIMiiLIO  (GiDSEPPE  Cesare).  Chirurgien  distingué  de  Tltalie ,  naquit 
vers  1790  à  Rivoli  ;  reçu  docteur  en  philosophie  et  en  chirurgie  vers  1820,  il  s'é- 
tablit à  Turin,  où  il  fut  nommé  peu  après  chirurgien  ordinaire  de  Tambulance 
rovale  et  du  Spedale  cellico.  Il  devint  plus  tard  chirurgien  de  la  cour. 

Fenoglio  était  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  et  s'honorait  de  Tamitié 
du  célèbre  Rossi.  Il  a  publié  un  grand  nombre  de  travaux  sur  la  chirurgie  et 
la  tliërapeu tique,  mais  il  s*est  occupé  principalement  des  maladies  vénériennes. 
Nous  citerons  de  lui  : 

I.  De  blenno-pyoderrhagia  sijphililica.  Dis»,  in  dua»  parte»  tribuia^  diagnotin,  prognotin 
et  curationem  complecten».  Mediolani,  1820,  in-4*.  —  II.  De  Febbri.  Poema  con  noie  filota- 
fiche.  Firenxe,  1822.  in-8*.  (Anal,  in  Omodei  Annali  unir,  di  Med.,  t.  XXII,  p.  52,  182i).  — 
III.  Traitaio  completo  »ulle  ulceri  sifilitiche  e  veneree  specialmenie  primUive  e  »ugli  »coli 
uretrali  e  vaginal i  délia  niedisma  natura,  etc.  Torino,  1834,  in-H*.  —  IV.  Sloria  di  perti- 
nacissinw  ulcère  venereo,  iendenie  a  far»i  canceroso,  guarilo  per  mezzo  del  bénéficia  in- 
fiwMto  di  repeniina  infiamma%ione.  In  ùmotlei  Annali  univ,  di  med.,  I.  XX,  p.  254,  1821.  — 
V.  Sperienze  »ulV  azione  »ohenie  delV  iodio  nel  Gozzo.  Sue preparazioni,  etc.,  ibid.,  p.  257, 
1821.  —  VI.  Os»ervaziont  conprovanti  Vefficacia  délia  polvere  délie  Foglie  delV  uva  mo»~ 
rata  nera  nelV  emorragie  utérine  specialmenie.  Ibid.,  I.  XXI II,  p.  314,  1822.  —  VII.  Effetti 
délia  imaginazione  materna  »ul  feto.  Ibid.,  t.  XXIV,  p.  1K7,  1822  —  VIII.  Succinto  rag^ 
çuaglio  di  un  fatto  patologico  straordinario.  Ibid.,  t.  XXVI,  p.  582,  1823.  —  IX.  Azione 
deir  acido  meconico,  del  meconiato  dipota»»a  e  di  »oda.  Ibid.,  t.  XXVIII,  p.  121,  1823.  — 
X.  [drocefalo  estemo  traumatico  guarilo  colla  puntura  e  colV  uno  délia  digitale.  Ibid.» 
p.  .372,  1823.  —  XI.  Azione  draslica  delV  olio  di  croton  tiglium.  Ibid.,  t.  XXX,  p.  70,  1824. 
—  XII.  Tritmo  êucceduio  alla  ripercu»sione  délia  gonorreOfCuraio  col  richiawuirUi.  Ibid.» 
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t.  XIXll,  p.  30,  18^6.  —  lia.  Vitiù  antiêcablHOia  del  earhomëio  di  féUum  umdêMiU 
csii/Smw.  IbidL,  t.  UVIII.  p.  !4, 1828.  —  IIV.  AteUi  guarUe colla  comjnreê9wm0,  Ibid.,  t.  LUI, 
p.  347,  1831  —  lY.  Gonorrea  curaia  col  cubebe.  Ibid.,  t.  LXVIII,  p.  417,  18».  ~ 
XVI.  —  aiceri  vénérer,  curati,  Ibid.,  t.  LXXIY^p.  409, 1835.  L.  Hr. 

wmMmmËWé.  Famiculum.  g  I.  Botairf^pM.  Genre  de  plantes  IKoolylé4ûiK« 
appartmiMit  à  la  famille  des  Ombellifènes.  Placé  par  Linné  dans  les  Anethum,  l^ 
eapèets  de  ee  groupe  en  ont  été  séparées  par  Hoffmann,  qui  leur  a  attribue  k> 
caractères  suivants  :  Galice  à  limbe  entier,  formant  une  bordure  peu  épaiav; 
corolle  à  5  pétales  obovés,  tronqués,  roulés  en  dedans  ;  5  étamines.  Fruit  omèf 
ou  ofelong,  à  section  transversale  orbiculairc,  composé  de  deux  méricarpes.  fu 
restent  d*ordinaire  unis  entre  eux  à  la  maturité,  et  qui  portent  à  leur  sarftor 
chacun  cinq  côtes  saillantes,  obtusément  carénées,  dont  les  deux  latérales  fH» 
larges  que  les  autres.  Entre  les  côtes  se  trouvent  des  valiécules  très-étroite»,  H 
a»4es8oas  de  ces  valiécules  un  seul  canal  oléo-résineux  ou  bandelette. 

Les  plantes  appartenant  à  ce  genre  ont  une  tige  légèrement  striée,  portant  4r 
grandes  feuilles  engainantes  divisées  en  lanières  étroites,  et  à  la  partie  supérinm 
des  ombeltes  composées  sans  involucre  et  sans  involucelle. 

Les  auteurs  ont  beaucoup  varié  sur  le  nombre  des  espèces  de  Fenooil  fd 
viennent  en  Europe.  La  plupart  inclinent  maintenant  à  en  admettre  une  «csk 
avec  des  variétés.  On  regarde  même  le  Fenouil  qui  vient  des  Indes  OricDtik» 
comme  se  rapportant  au  même  type  spécifique,  qui  serait  : 

Le  Fœniculum  vulgare  Gœrtu.  {Fœniculum  officinale  Aliioni.  —  Fmtinh 
imm  dulee  G.  Bauhin).  C*est  une  plante  haute  de  8  à  15  décimètres*  glake.  j 
feuilles  décomposées  en  fines  lanières,  allongées;  les  feuilles  su]MTieiirw  rf 
Suites  à  uu  limbe  court,  scssile  sur  une  longue  gaine.  I^s  ombelles  formée»  4r 
15  à  30  rayons,  glabres,  |K)rlent  des  ileurs  petites  de  couleur  jauni*.  Toutr  b 
j>lante  a  une  odeur  et  une  saveur  aromati(]ues  tri's-prononréos. 

b>s  principales  formes  qu'on  a  distinguées  dans  ce  type  spécifique  S4»nt  : 

Le  Fenouil  doux  (Fœniculum  dulce  de  Bauliin)  à  tige  comprimée  à  la  box 
relativement  peu  élevée,  |K)rtaiit  des  feuilles  à  lobes  capillaires  allongéb  H  «k^ 
4)inbclles  moins  fournies  (pie  les  autres  variétés.  Cette  forme  donne  l^s  fruit»  t]u 
viennent  dans  les  pharmacies  sous  les  noms  de  Fenouil  doux  et  qui  se  fool  n 
marquer  par  leurs  dimensions  de  10  à  12  millimètres  de  lon^  sur  5  à  i  de  Um 
l^ar  leur  couleur  d*un  vert-pàlc,  par  leur  odeur  douce  et  agréable,  et  |iar  kur 
saveur  à  la  fois  sucrée  et  aromatique. 

C«*tte  variété  est  cultivée  aux  environs  de  Nîmes. 

Le  Fenouil  vulgaire  (Fœniculum  vulgare),  qui  est  le  tyjM'  de  TesinVe,  «-i  «|t 
4'roU  à  l'état  sauvage  dans  la  région  méditerranéenne,  et  aussi,  mais  plus  nr*- 
nieotft  dans  toute  la  France  et  même  en  Angleterre.  Ix^s  fruits  en  sont  plus  petit*. 
<f  ime  emih*iir  plus  fona^e,  d*une  (Mieur  et  d'une  saveur  moins  fines  rt  plo* 
acres. 

Il  fournit  Les  fruits  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Fenouil  amer,  et  le  Femot» 
mtkfoire  4^ Allemagne. 

Quant  au  Fenouil  poivre' (Famiculum  piperilum  l>C.),qui  vient  dansTEiu»!* 
méridionaJe  et  qu'on  appelle  en  Sicile  Finacchio  d'asmo  ou  Fenouil  d^àme,  ii  * 
dpf  leuilles  à  Kol)es  subulés,  courts,  tK*s-<*pais,  et  des  fruits  âcn^  et  poi^iv^ 
qu'on  met  dans  les  ragoûts  aimme  condiments. 

Sous  le  nom  de  Fœniculum  luxilanicum,  on  a  prfois  dt'^igné  um^  plante  «|- 
|iantiiaBt  à  un  autre  genre  que  les  Fenouils  :  VAmmi  maju$  L. 
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Gaspard  Baobiji.  Pmax  Theairi  boianici.  —  HorniASR.  Umbelliferœ,  p.  120,  Ub.  i.  —  Db 
Candolle.  Prodromui,  lY,  p.  142.  —  M^mat  et  de  Leks.  Didionnaire  de  matière  médicale^ 
ni,  p.  270.  —  GuiBODKT.  Droguât  êimples,  6*  édition,  Ilï,  p.  229.  —  Gbehier  et  Godroh. 
Flore  de  France,  I,  712.  —  FlOciicer  et  Uasbubt.  Pharmacographia,  p.  274.       Pu 

g  II.  Eaipiol  médical.  U  ne  s*agil  ici  que  du  fenouil  commun,  les  pro- 
priétés générales  des  Aneths  ayant  été  indiquées  à  ce  mot. 

Les  propriétés  stimulantes  du  fenouil,  à  Tintérieur  et  à  l'extérieur,  étaient 
bien  connues  des  anciens  et  Thuile  qu'ils  en  retiraient  était  employée  au  panse- 
ment des  plaies  et  des  ulcères  mous.  Aujourd'hui  l'usage  médical  du  fenouil  est 
peut-être  trop  délaissé.  Gomme  les  autres  Aneths,  le  fenouil,  doué  d'une  odeur 
pénétrante,  contient,  outre  une  huile  liquide,  une  huile  volatile  analogue  à  celles 
d'anis  et  de  badiane.  Les  essences  de  ces  plantes  présentent  entre  elles  quelques 
différences  ;  c  mais  il  est  fort  possible  que  ces  difîérences  tiennent  à  un  hydro- 
carbui*e  isomère  de  l'essence  de  térébenthine  avec  lequel  elles  sont  toutes  mé- 
langées n  {Dictionnaire  de  Chimie  de  Wurtz,  article  Amis).  Du  reste,  les  confi- 
seurs emploient  souvent  les  semences  de  fenouil  à  la  place  de  celles  d'anis. 

Le  fenouil  est  excitant  et  carminatif.  Il  convient  donc  à  certaines  dispepsies 

atoniques  et  flatulentes,  comme  à  tous  les  cas  oh  il  s'agit  d'exercer  une  certaine 

stimulation  générale.  Est-il  diurétique  ?  Rien  de  moins  certain.  On  lui  attribue 

aussi,  et  assez  généralement,  deux  propriétés  qui,  dans  la  pratique,  peuvent  se 

contrarier  :  la  propriété  de  provoquer  la  sortie  des  règles  et  celle  d'activer  la 

sécrëtion  lactée.  Il  y  aurait  lieu  dès  lors  de  ne  pas  l'administrer  à  des  nourrices 

qui  manifesteraient  quelque  tendance  à  la  menstruation,  et  surtout  à  ne  pas  le 

leur  donner  au  moment  même  oîi  elles  auraient  leurs  règles.  Mais  cette  propriété 

emméiiagogue  du  fenouil  est  assez  problématique.  Quant  à  l'autre,  elle  serait 

plus  réelle  d'après  l'expérience  de  Coze,  Bontemps,  Gazeaux  et  d'autres  (Bon« 

lemps.  Thèses  de  Strasbourg,  1855;  Gazeaux,  Traite'  d* accouchement), 

A^ec  les  feuilles  et  les  sommités  du  fenouil  ou  fait  des  cataplasmes  résolutifs 
<pi*on  applique  principalement  contre  les  engorgements  mammaires.  On  en  fait 
aussi  une  décoction  pour  fomentations.  La  poudre  de  racines,  de  semences,  Thuile 
essentielle,  peuvent  former  la  base  de  pommades  excitantes  et  même  parasiti- 
cides  :  suivant  Gazin,  une  pommade  de  ce  geni*e,  dans  laquelle  entrent  50  gouttes 
d'huile  essentielle  pour  120  grammes  d'axonge,  est  usitée  en  Hollande  contre  les 
poux. 

Lie  fenouil  appartient  aussi  à  labromatologie.  On  mange,  dans  certaines  parties 

de  la  France,  celui  qu'on  cultive  dans  les  jardins  sous  le  nom  de  fenouil  doux. 

Les  modes  d'emploi  thérapeutique  du  fenouil  sont  les  suivants  : 

A  Y  intérieur  y  on  administre  le  plus  souvent  les  semences,  soit  en  poudre 

(de  1  à  5  grammes),  soit  en  infusion  (15  à  50  grammes  par  litre  d'eau). 

La  racine  (même  dose)  s'emploie  en  décoction.  L'eau  distillée  du  fenouil  peut 

^errir  de  véhicule  pour  une  potion,  ou  mieux,  onfaitentrerdanslesjulepsdeô  u 

iO  gouttes  d'huile  essentielle.  On  prépare  aussi  avec  le  fenouil  un  vin  qui  se 

donne  à  la  dose  de  2  à  6  cuillerées  par  jour,  et  une  teinture  dont  la  dose  est  de 

J  ou  2  grammes. 

A  Vexte'rieur,  on  peut  saupoudrer  les  plaies  avec  la  poudre  de  semences.  La 
dose  de  cette  poudre  pour  une  pommade  est  de  4  grammes  par  50  à  40  grammes 
d'excipient.  On  se  sert  aussi  de  l'huile  essentielle  en  frictions,  soit  pure,  soit 
mélangée,  dans  des  proportions  variables,  avec  un  corps  gras. 

Le  fenouil  fait  partie  du  sirop  des  cinq  racines^  de  la  thériaque^  du  mitkri^ 
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date,  du  diaphœnixy  de  la  confection  d'Uamech^  et  de  quelques  autres  prép»- 
rations.  D. 

FENlICiBBC.  Fomum  Grœcum.  g  I.  BotaBi^pie.  On  donne  ce  dodi  .• 
une  espèce  du  genre  Trigonella,  de  la  famille  des  Légumineuses  papiliooaorts 
C*est  la  seule  plante  du  groupe  qui  ofTre  quelque  intérêt  au  médecin,  les  luti^ 
espèces  étant  tout  à  fait  insignifiantes  au  point  de  vue  des  propriétés. 

Le  Fenugrec  (Trigonella  Fœnum  Grœcum  L.)  est  indigène  dans  la  région di 
la  Méditerrannée,  et  cultivé  dans  diverses  stations  étrangères  à  cette  région  : 
en  Alsace,  dans  divers  cantons  de  la  Suisse,  en  Thuringe,  en  Moravie,  et  dut 
quelques  points  de  TAIlemagne.  C'est  une  plante  annuelle  de  2  à  4  déciniètm 
de  long,  presque  glabre  ;  portant  des  feuilles  brièvement  pétiolées  à  3  foliolr», 
oblongues  ou  obovées.  La  tleur  blanchâtre  et  papilionacée  a  un  étendard  plu» 
long  que  les  ailes  et  une  carène  très-courte  et  arrondie.  Le  fruit  est  une  guwK 
glabre,  longue  de  8  à  15  centimètres,  comprimée,  courbée  en  arc,  terminée  pir 
une  longue  pointe.  11  contient  de  10  à  20  graines  rhomboîdales,  compriméf^ 
tronquées  aux  deux  bouts,  échancrées  à  Tombilic,  finement  tuberculeuses.  Ch 
graines  sont  de  couleur  jaune-fauve,  et  ont  une  odeur  très-prononcée,  qui  r^" 
pelle  celle  du  mélilot. 

Li!f!i£.  Specieê  Planiarum,  1005.  —  Di  Caïidolle.  Flore  françaUe,  IV,  551  et  Y,  57t.  - 
GimiEii  et  GoDiox.  Flore  de  France.  1, 397.  —  Gdibodrt.  Droguée  eimplet,  0*  ëdiU,  \Xi,V> 
—  G.  Pu!icao!f.  TraUi  de  la  détermination  de$  droguée  iimplee,  l,  589.  Pu 

g  11.  Propriétés  tfcérapewttyies.  C'est  dans  les  livres  anciens  q«  l'oii 
trouve  les  renseignements  les  plus  circonstanciés  sur  lemploi  médical  du  ion- 
grec.  Cette  plante  était,  en  effet,  très-employée  dans  Tantiquité,  comme  alion^ 
ou  comme  médicament,  tandis  qu*aujourd*luii,  en  Kurope  tout  au  moins,  fll> 
n'est  plus  guère  usitée  qulk  titre  de  fourrage. 

Les  ouvrages  de  Flinc  et  Dioscoride  contiennent  sur  cette  lé^runiiiieu^c  c 
certain  nombre  de  faits  intéressants  que  nous  allons  résumer  brièvement. 

Après  en  avoir  mentionné  les  différents  noms  :  TeliSj  Car])ho$^  Buceras,  (£•?■ 
ceraSy  (]ui  reconnaissent  \\oxxt  origine  la  comparaison  qu'on  a  faite  de  ses  gnin^ 
avec  des  cornes  de  ruminant,  Pline  l'ancien  la  décrit  sous  Tapiiollation  d«*  ^ 
licia. 

Poïir  lui  le  fenugrec  {Fœnum  Grœcum  :  foin  j:rec)  est  un  sircatif,  un  ém-- 
lient,  un  résolutif,  «  vis  ejus  siccare,  moliire,  dissolvere,  »  utile  «cintre  a:- 
taines  maladies  des  femmes  :  indurations,  tumeurs,  spasmes  des  or;;ane>  ji-ii 
taux  ;  un  topique  excellent  i>our  guérir  les  dartres  fiirluracées  du  visage  t  \\'' 
fures  in  facie  exténuât,  »  un  remrde  enfin  dont  la  dmM'tion,  additimiiH-*  • 
nitn'  et  de  vinaigre,  agit  bien  topicpieniont  dans  les  maladies  du  toit-  rt  d*  i* 
rate. 

Voiri  encore  d'antres   applications   rap|>orlées  par    Pline.   1^  graine   pil" 
bouillie  dans  du  vin,  était  prescrite  par  le  médecin  Dioi*lès  dans  les  acoKn^^'- 
nient'i  diniciles;  ou  bien,  mélangée  aux  farines  d'orge  et  de  ^zi'aine  de  lui.  f-c"* 
cuite  dans  de  l'eau  miellée,  elle  servait  à  confectionner  des  |>c>saires  et  des  «^ 
tapla'imes,  usités  dans  les  affections  des  organes  génitaux  de  la  femme. 

Cette  dernière  application  me  paraît  fort  bien  imaginée  et  di^ie  dVinr  r^ 
marquée.  On  revient  un  |)eu  aujourd'hui,  en  effet,  à  l'emploi  des  sarlH*l5  i^- 
graine  de  lin  dans  Ks  maladies  utéro-vaginales,  et  l'on  en  obtient  île  fïtrt  ïk^ 
efl'et<.  Je  suis  {lersuadé  que  la  substitution  de  la  farine  de  fenugrec  à  b  ùrn* 
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de  graine  de  lin  dans  les  sachets  vaginaux  serait  très-heureuse,  et  j*engage  volon- 
tiers mes  confrères  à  revenir  à  la  méthode  de  Dioclès  dans  les  cas  d'inflamma- 
tion de  la  vulve,  du  vagin  ou  du  col  utérin. 

Le  même  médecin  réussissait  également  bien  à  faire  disparaître  les  lèpres  et 
le  lentigo  par  le  moyen  que  voici  :  il  lavait  préalablement  les  parties  malades 
avec  une  solution  de  nitre,  puis  appliquait  aussitôt  un  mélange  à  parties  égales 
de  farine  de  fenugrec  et  de  soufre.  Thcodorus,  dans  les  lèpres,  prescrivait  les 
semences  de  fenugrec  macérées  dans  du  vinaigre  fort,  mélangées  avec  quatre 
parties  de  cresson. 

Poursuivant  ces  applications  du  fenugrec,  désignées  par  la  tradition,  nous 
trouvons  que  Damon  en  considérait  les  semences  comme  emniénagogues,  et  que 
d*autres  médecins  les  prescrivaient,  en  décoction  avec  de  la  mauve,  dans  les 
maladies  intestinales  ;  ou  bien  pour  enlever  Todeur  fétide  des  aisselles  et  guérir 
le  pityriasis  capitis  ou  la  teigne.  Dans  ce  dernier  cas,  on  associait  la  farine  de 
fenugrec  au  vin  et  au  nitre.  En  outre,  la  décoction  de  semences  dans  de  Thy- 
dromel,  incorporée  à  de  Taxonge,  passait  pour  efficace  dans  diverses  affections 
des  organes  génitaux;  contre  la  parotide,  la  goutte  aux  pieds  et  aux  mains,  les 
maladies  articulaires,  etc.,  etc.  ;  el  la  farine,  cuite  longtemps  et  additionnée  de 
miel,  avait,  dit-on,  la  propriété  de  guérir  les  toux  invétérées. 

Cette  même  farine,  toujours  suivant  Pline  (lib.  XXII),  est  la  plus  émolliente 
de  toutes  et  d*un  emploi  utile,  cuite  dans  du  vin  avec  du  nitre,  contre  les  ulcères 
liumides,  les  dartres  farineuses  et  les  douleurs  d*estomac. 

Dioscoride  et  son  commentateur  Matthiole  signalent  les  mêmes  applications 
identiques  du  fenugrec.  Ils  en  considèrent  la  farine  comme  émolliente,  résolutive, 
et  d*un  emploi  excellent  dans  les  affections  de  Tutérus,  les  dermatoses  du  cuir 
chevelu  et  les  maladies  de  Tintestin. 

Nous  lisons  en  elTet,  dans  une  traduction  de  Matthiole,  ce  qui  suit  :  «  La  farine 
de  senegré  (fenugrec)  a  veilu  de  ramollir  et  résoudra  :  cuitte  en  eau  miellée  sert 

aux  inflammations  tant  du  dedans  que  du  dehors Le  jus  de  la  décoction  est 

bon  aux  maladies  des  femmes,  tant  pour  la  préclusion  que  pour  tumeurs  de 
leurs  lieux  secrés,  ou  s'en  estuuant.  Le  jus  de  senegré  cuit  en  eau  bien  espreint 
nettoyé  les  cheveux,  les  peaux  mortes  de  la  tête  et  les  tignons  ;  appliqué  en 
forme  de  pessaire  avec  graisse  d*oye,  élargit  et  ramollit  les  lieux  secrés  des 

femmes Sa  décoction  est  bonne  au  mal  de  ventre,  qui  donne  toujours  envie 

d*aller  à  la  selle  sans  y  rien  faire  et  aux  flux  puans  de  la  dysenterie.  L*huile 
qu'on  en  tire  nettoyé  les  cheveux  et  mondifie  les  cicatrices  des  génitoires.  » 

En  somme,  les  mêmes  idées,  les  mêmes  faits  sont  reproduits  dans  les  deux 
auteurs  contemporains,  Pline  et  Dioscoride,  ce  qui  n*a  rien  de  surprenant. 

Que  faut-il  penser  des  nombreuses  applications  attribuées  au  fenugrec  par  la 
thérapeutique  antique  ? 

Eli  bien,  ù  notre  avis,  il  serait  bon  de  ne  pas  trop  négliger  toutes  ces  indica- 
tions empiriques,  et  Ton  devrait  reconnaître  qu'à  côté  de  faits  mal  observés  et 
interprétés  il  en  est  certains  dont  la  valeur  est  incontestable.  Sans  doute  on  ne 
peut  guère  compter  sur  le  fenugrec  dans  les  accoucliements  laborieux,*  la  dysmé- 
norrhée, la  goutte  articulaire,  mais  sa  farine  et  sa  décoction  rendraient  sans 
aucun  doute  de  bons  services,  à  titre  de  topique,  dans  une  foule  de  dermatoses  irri- 
tât] ves,  dans  les  inflammations  vulvo-vaginales,  les  phlegmons  circonscrits,  etc. 

Aujourd'hui,  cependant,  l'emploi  du  fenugrec  dans  l'alimentation  aussi  bien 
qu'en  tliérapeutique  est  absolument  rare,  en  France  particulièrement. 
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11  n*en  est  pas  de  même,  au  contraire,  en  Orient.  Le  fenugrec  a  gardé  là  mi 
antique  réputation,  comme  le  prouve  cette  formule  souvent  employée  à  titre  6e 
compliment  :  «  Heureux  sont  les  pieds  qui  pressent  la  terre  sur  laquelle  cnii 
le  Helbeh  !  »  Ses  graines  entrent  dans  Talimentation.  On  les  mange  germées,  mi 
bien  on  les  met  dans  les  sauces  et  les  ragoûts  ;  on  en  fabrique  aussi,  après  l^ 
avoir  torréfiées,  une  boisson  analogue  au  café,  qu'on  sucre  avec  du  miel  et  an^ 
matise  avec  du  citron.  La  purée  de  semence  de  fenugrec  est  également  vm  jII- 
ment  apprécié  des  Hindous,  et  même,  paralt-il,  de  quelques-uns  de  nos  cmi- 
patriotes  du  midi  de  la  France. 

Mais  c'est  surtout  en  Egypte  que  Ton  consomme  en  abondance  le  fem^ 
comme  denrée  alimentaire.  On  en  mange  les  tiges  crues,  qui  ont  la  répotatiai 
d'engraisser,  et  les  graines  cuites,  pilées  dans  du  lait,  pour  donna*  au  teiol  et 
la  fraîcheur. 

Propriétés  organoleptiques  et  médicales,  La  graine  seule  du  fenugrec  ta 
aujourd'hui  usitée  en  médecine,  c'est  pourquoi  notre  description  s'appliquer» 
uniquement  à  elle. 

On  la  trouve  dans  le  commerce  de  la  droguerie  sous  forme  de  petits  pna^ 
allongés,  aplatis,  irrégulièrement  carrés,  du  volume  à  peine  d'un  gnâi  ée 
chènevis,  de  couleur  jaunâtre,  ofirant  sur  leurs  faces  des  sillons  plus  ou  nMV 
profonds.  Elle  a  une  odeur  spéciale  rappelant  celle  du  mélilot  ou  du  jus  de  r^ 
glisse,  une  saveur  de  pois  sec,  est  très-dure  à  mâcher  et,  mise  dans  la  bond». 
se  revêt  très-vite  d'une  couche  mucilagineuse. 

Au  contact  de  l'eau,  elle  gonfle  et  rend  ce  liquide  mucilagineux.  50  gruNse». 
par  exemple,  sufGsent  à  chaud  pour  donner  une  consistance  très-mucilagineu^ 
à  une  livre  d'eau. 

I^  com})onlion  de  ces  graines  n'a  pas  été  exactement  donnée.  Ellos  rcnfemKT' 
de  la  fécule,  une  substance  m  uci  la  «mineuse  et  un  principe  particulior.  qualitiéti. 
nom  (ressenec,  analogue  à  celui  que  Ton  trouve  dans  la  teve  lonka,  nommé  (.««^ 
marifiCj  (i*'ll*0*.  Co  principe  donne  à  la  semence  de  fenugrec  Todeur  qu'on  1  ■ 
connaît. 

J'aienlro  les  mains  un  échantillon  d'essence  du  commerce,  qui  olVrt^  les  car»- 
tères  que  voici.  C'est  un  liquîde  oléagineux,  d'une  teinte  anihrée-venUtre,  tniK 
parent,  d'odeur  aromatique  tout  à  fait  spéciale  n'ayant  que  dos  mpfMirts  éliÛLtr» 
avec  celle  de  la  semence,  et  d'une  saveur  piquante,  un  peu  anièm,  di^gnrii'i^ 
au  goût,  (pioique  fraîche.  Cette  huile  n'est  pas  trt>s- volatile  et  graisse  le  pipe 
buvard  un  peu  à  la  manière  des  corps  gras.  Sur  la  |»ean,  en  onctions  ou  tr>' 
tiens,  elle  ne  détermine  aucune  irritation. 

On  n'a  pas  expériinentt»  ce  produit  au  point  de  vue  médical.  C'est  une  larui/* 
^  combler,  car  l'essence  de  fenugrec  doit  évidemment  jouir  de  propnélt^  a^<«: 
ini|K)rtanles. 

(hi  n'utilise  donc  aujourd'hui  que  les  qualités  éniolliontes  des  somem-e^.  '* 
en  fait  des  décoctions,  \\o\\t  tisane  ou  lotions,  et  de  la  farim*  |tour  cataplaM»'» 

L'emploi  de  ces  pn'^parations  est  indiqné  par  ce  fait  seul  qu'elles  mhU  anniu- 
tiques,  émollientes,  lubrifiantes.  C'est  dire  qu'on  les  pn^scrira  dans  les  di«<T9r^ 
affections  qui  rét^lament  les  remè<les  légèrement  stimulants  et  adoucissait*: 
dans  les  irritations  des  voies  digestives  :  diarrhée,  dysenterie,  coliques,  ftito- 
lences  ;  dans  les  inflammations  ou  irritations  du  tégument  externe  :  abori. 
phlegmons,  dermatoses,  érysipèle,  engelures,  gerçure»  du  mamelou:  dan*  l« 
ophihalmies  simples  :  blépliarites,  conjonctivites;  dans  quelques  imfkimmaHm» 


FER  (chimie).  471 

de  la  muqueuse  vulvo-vagincde  :  vulvite,  vaginite,  et  enfin  contre  les  j^aies  ato- 
niques  ou  irritées,  les  contusions,  meurtrissures,  etc... 

Nous  recommandons  surtout  les  sachets  de  farine  de  fenugrec,  dans  certaines 
affections  utérines  ou  vaginales  :  métrites  du  col,  vaginite,  catarrhe  utéro-va- 
;^^inal,  préparés  à  la  manière  de  ces  sachets  de  graine  de  lin,  qui  sont  assez  sou- 
vent conseillés  aujourd'hui  avec  succès  par  les  gynécologues. 

En  définitive,  le  praticien  peut  tirer  du  fenugrec  d'utiles  ressources.  Ses  se- 
mences ont  toutes  les  propriétés  émoUientes  de  la  graine  de  lin,  et  elles  possèdent 
Je  plus  un  principe  aromatique,  une  essence,  si  Ton  veut,  qui  jouit  sans  doute 
(le  vertus  thérapeutiques  particulières,  entrevues  par  les  anciens  et  que  nous 
aurions  tort  de  ne  plus  rechercher. 

Modes  d'emploi,  A  rintérieur^  on  peut  prescrire  Vinfusion  ou  la  décoclion^ 
comme  tisane  aromatique  ou  émolliente  ;  la  macération  à  froid,  analogue  à  la 
macération  de  graine  de  lin,  à  la  fois  aromatique  et  un  peu  mucilagineuse. 

Pour  les  usages  à  l'extérieur,  les  semences  servent  à  préparer  des  décoctions 
plus  ou  moins  épaisses  et  mucilagineuses,  qui  servent  à  faire  des  lotions  adou- 
cissantes, des  fomentations,  des  lavements  émollients,  des  injections. 

Mais  c'est  surtout  la  farine  qui  peut  rendre  de  bons  services,  en  cataplasmes 
ou  en  sachets^  préparés  comme  les  cataplasmes  ou  les  sachets  de  farine  de  graine 
lie  lin. 

lie  fenugrec  entre  encore  à  titre  d'adjuvant  dans  certaines  préparations  citées 
dans  les  vieilles  pharmacopées,  et  aujourd'hui  tombées  en  désuétude  :  le  sirop 
fie  marruhe  blanc,  Vhuile  de  mucilage,  Vonguent  de  guimauve  ou  d^alUiea,  l'on- 
guent  martiatum,  etc.  Ernest  Labbéb. 

BnuoGEAPBiB.  —  Pline  V Ancien,  lib.  XXIV,  cap.  cxx.  ~-  Matthiolb.  Commentairet  sur  le 
livre  il  de  Dioteoride,  Trad.  française.  Lyon,  1579. —  Dictionnaire  de  Larousse,  1872.  — 
Cahs.  Traité  pratique  et  raitonné  de$  plantes  médicinaleê  indigènes,  1876.  Ë.  L. 

FBKWICV  (Les).  Parmi  les  nombreux  médecins  anglais  qui  ont  porté  ce 
nom,  nous  citerons  seulement  : 

FcBwlelc  (John  Ralph).  Médecin  très-estimé,  né  en  Angleterre,  reçu  docteur 
L^n  médecine  à  la  Faculté  d'Edimbourg  le  24  juin  1782  ;  il  a  pratiqué  son  art  à 
Uurham  ;  il  s'est  en  même  temps  occupé  d'agriculture  et  du  perfectionnement 
lies  engrais.  Nous  citerons  de  lui  : 

I.  IHss.  imaug.  de  plethora.  Edinburgi,  1782,  in-8*.  —  II.  Essay  on  calcareous  Manure. 
In  AmnaUê  d'Arthur  Young  et  Bibl.  britannique,  t.  IV,  p.  546,  an  VU  (1790).  —  III.  Upon 
annexing  Fever-Wards  to  the  fiewcastle  Infirmary  Newcastle,  1802,  in-12.  —  IV.  Sketch 
'tf  the  professional  Life  and  Character  of  John  Clerk,  M,  D.  at  Newcastle.  London,  1806, 
in-8*.  —  V.  On  the  use  ofOil  ofTurpentine  in  Tœnia,  communicated  in  a  letter  to  Mr.  Bail- 
lie.  lo  London  Med.-Chir.  Transact.,  vol.  Il  (1811),  1813.  L.  H.t. 

FEB.  g  I.  Cliiniie.  Equivalent  Fe  =  28  ;  poids  atomique  =  56.  Ce  mé- 
tal, dont  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  ressortir  l'importance,  est  à  la  fois  le  plus 
répandu  dans  le  sein  de  la  teiTe  et  le  plus  précieux  par  ses  propriétés  physiques. 
Si,  malgré  cela,  son  usage  a  été  précédé  de  celui  d'autres  métaux,  or,  argent, 
ruivre  et  leurs  alliages,  cela  tient  à  la  complication  des  procédés  qu'il  faut  faire 
subir  aux  minerais  pour  en  i*etii*er  ce  métal  dans  un  état  qui  permette  de  l'utiliser. 
Aussi  Tusage  du  fer  marque-t-il  une  ère  importante  dans  1^  développement  du 
;;énic  humain.  Vâge  de  fer  a  succédé  à  Vâgede  bronze;  à  mesure  que  les  divers 
fieuples  ont  connu  les  procédés  sidérurgiques,  ils  se  sont  empresscïs  de  substituer 
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le  fer  au  bronze  ou  à  l*airaiu.  Le  fer  était  dédié  par  les  anciens  au  dieu  Mjh  : 
de  là  Tadjectif  ma^^ial  assigné  à  beaucoup  de  préparations  ferrugineuses. 

Les  minerais  de  fer  sont  extrêmement  variés  ;  mais  jamais  ce  mêlai  ne  ¥ 
rencontre  à  l'état  de  liberté  ;  le  fer  météorique  lui-même,  qu*on  envisage  um\tù\ 
comme  du  fer  natifs  ne  renferme  que  90  p.  100  environ  de  ce  métal,  asaocié  j 
d*autres  métaux,  tels  que  le  nickel,  le  cobalt,  le  chrome,  le  manganèse,  et  m- 
fermant  en  outre  de  petites  quantités  de  silex,  de  soufre,  etc.  Quelquefais  cf< 
masses  de  fer  météorique  sont  assez  considérables  pour  donner  lieu  à  une  eij^ 
tation,  mais  ce  sont  là  des  cas  accidentels. 

Les  principaux  minerais  de  fer  sont  ses  oxydes,  hydrates  et  carbonates.  L^ 
miinerais  sulfurés  (pyrites)  sont  très-abondants  et  riches  en  fer,  mais  le  soufre 
étant  un  élément  qui  nuit  beaucoup  aux  qualités  du  fer  et  dont  l'ëlimiiulioii 
complète  présente  de  grandes  difQcultés,  ces  minerais  ne  sont  |>as  traités  d>K 
rintention  d*en  retirer  ce  métal,  mais  bien  comme  une  source  de  soufre.  Il  «ti 
remarquer  cependant  que  les  perfectionnements  apportés  aux  procèdes  de  gn^ 
lage  des  p)Tites,  grillage  qui  transforme  le  soufre  en  acide  sulfureux  et  le  fer 
en  oxyde,  sont  tels  que  le  résidu  fixe  de  cette  opération  pourra  être  exploité  cqbm» 
minerai  de  fer. 

L'oxyde  de  fer  magnétique  constitue  un  des  minerais  les  plus  important}  t 
fournit  Tacier  le  plus  estimé.  11  est  trè^bondant  dans  les  roclies  ignées  ri  ^ 
rencontre  surtout  en  Norvège,  Laponie,  Suède  et  Canada. 

Vhémalite  rouge  est  du  sesquioxyde  de  fer  anhydre  ;  il  existe  à  Tétai  cny 
tallisé  ou  à  Tétat  terreux.  C'est  lui  qui  constitue  le  minerai  si  estimé  et  l'ik 
d'Elbe. 

VhématUe  brune  est  du  sesquioxyde  de  fer  hydraté  et  se  présente  en  iiu>s^ 
fibreuses  d*un  brun  foncé.  Ia*  sesquioxyde  hydraté  terreux,  qui  donne  Iteu  > 
une  très-vasle  exploitation,  prte  le  nom  de  limonitej  le  minerai  oolithique,  «^ 
lacs,  etc.,  en  constituent  d'autres  variétés. 

Lo  carbonate  spathique  est  dii  carbonate  ferreux.  Il  faut  joindre  a  ces  diwt* 
minerais  une  variété  dite  minerais  argileux  vi  «pii  renferme  une  certaine  quir- 
tité  de  matière  charbonneuse. 

Tous  ces  minerais  sont  généralement  accomiia'fnés  d'une  f?an^ue  qui  r^> 
ferme  de  la  silice,  de  la  chaux,  de  l'alumine,  de  la  ma^rnésie,  etc.  Apn*<  irj' 
avoir  fait  subir  un  traitement  mécanique  approprié  à  leur  état  d'a;;régatioii.  «^ 
commence  par  les  souniettn*  à  un  grilhi^c  (s«iuf  les  minerais  tern*u\)  qu. . 
|Muir  bïit,  d'une  part  de  les  rendre  moins  dni*s,  d'autre  part  de  h»s  dé-5hviln*'' 
et  d'éliminer  certaines  impunités,  notamment  le  soufre. 

ExTRACTio.N.  l/extraction  du  fer  de«i  mineniis  ainsi  traités  re|K>se  osent, 
lemeut  sur  la  réduction  de  l'oxyde  par  le  charlMin  ou  par  des  ^'az  earhurv^. 
une  tenipénitiire  élevée.  I)ans  celte  opération,  la  silice  et  les  terres  qui  nui*' 
tuent  la  f^an^nie  fondent  et  se  séparent  à  l'état  d«'  scories. 

<hi  n'obtient  pas  ainsi,  comme  c^>la  a  lieu  pour  la  plupart  des  autres  mi-tju* 
un  ré^'ule  niélalhifue,  mais  une  masse  >pon^neu^\  noninu^e /oti/ie,  qu'on  mift 
en  barres  sous  le  marteau,  ou  plutôt,  dan>  la  îuéthmie  du  haut  fourneau.  u> 
combinaison  de  fer  et  de  c^irlione  (|ui  porte  le  nom  d«*  fonte  et  qui  se  di*tiiii:u 
du  fer  lui-mémt>  par  uni'  fusibilité  heaucouf»  plus  grande,  tiette  fonte  irnlrn^ 
eu  outre  de  petites  quantités  de  silicium,  de  manganèse,  de  soufre.  île  pK- 
phon».  (i'urs4'nic. 

Pour  transformer  la  fonte  en  fer  malléable,  on  la  soumet  à  des  traitrak^t* 
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(|ui  portent  le  nom  A'affinage.  hepuddlage  n*est  auti-e  qu*un  procédé  sjiécial 
«raffinage. 

Nous  décrirons  succinctement  les  procédés  dont  nous  venons  d'exposer  les 
principes. 

Réduction  des  minerais.  1^  Méthode  dite  catalane.  Elle  donne  directement 
du  fer  malléable,  mais  n*est  applicable  atec  avantage  qu*à  des  minerais  très- 
riches  et  tend  du  reste  à  disparaître  complètement.  La  réduction  s*opère  dans 
une  sorte  de  creuset  rectangulaire  emprisonné  dans  un  massif  de  maçonnerie 
dont  Tune  des  faces  laisse  passer  la  tuyère  inclinée  d*un  puissant  soufilet,  qui 
projette  le  vent  un  peu  au-dessus  du  fond  du  creuset.  Celui-Kîi  reçoit  le  mélange 
de  minerai  pulvérisé  et  de  charbon  de  bois.  Le  charbon  en  bn^lant  dans  le  voi- 
sinage de  la  tuyère  se  convertit  en  acide  carbonique,  mais  ce  gaz  en  présence  de 
Texcès  de  charbon  donne  de  Toxyde  de  carbone  qui,  traversant  la  masse  du 
minerai,  réduit  Toxyde  de  fer;  en  même  temps,  la  température  est  assez  élevée 
dans  le  voisinage  de  la  tuyère  pour  fondre  la  gangue  dans  laquelle  passe  une 
partie  de  Toxyde  de  fer  non  réduit  ;  la  scorie  ainsi  produite  reste  en  partie 
mêlée  au  fer,  tandis  que  le  ]*este  s*écoule.  Les  parcelles  de  fer  se  réunissent 
sous  forme  d'une  niasse  spongieuse  (]U*on  enlève,  Topération  terminée,  et  ({u*on 
porte  sous  le  marteau  ;  les  scories  emprisonnées  sont  ainsi  expulsées  et  le  fer  se 
soude  sur  lui-même  ;  on  lui  donne  la  forme  de  barres. 

Si  dans  cette  opération  on  obtient  non  de  la  fonte,  mais  du  fer  malléable, 
cela  tient  à  laction  décarburante  de  la  scorie  feiTugineuse  emprisonnée  dans  la 
masse  spongieuse.  Si  le  fer  réduit  atfecte  cette  deraière  forme,  c'est  parce  que 
son  point  de  fusion  est  beaucoup  trop  élevé  pour  se  réunir  en  une  masse  fondue 
homogèhe. 

2^  Méthode  des  hauts  fourneaux.  Le  haut  fourneau  oiîre  la  forme  de  deux 
troncs  de  cône  superposés  par  leur  base.  La  partie  inférieure  reçoit  la  tuyère 
d'un  souiïlet  au-dessous  de  laquelle  se  trouve  une  grande  cavité  ou  creuset  dans 
laquelle  se  réunissent  la  fonte  et  les  scories  en  fusion.  La  partie  supérieure,  qui 
porte  le  nom  de  gueulard,  donne  issue  aux  gaz  de  la  conduistion,  et  sert  en 
même  temps  au  chargenieiit  du  fourneau.  On  y  arrive  par  une  galerie  supérieure 
sur  laquelle  circule  un  train  de  wagonnets  chargés  de  minerais  et  de  combus- 
tible. La  hauteur  du  haut  fourneau  est  de  10  à  ^0  mètres.  On  donne  le  nom  de 
cuve  au  tronc  de  cône  supérieur  et  d'étalage  au  tronc  inférieur.  La  partie 
moyenne,  la  plus  large,  porte  le  nom  de  ventre. 

Le  combustible  employé  est  du  charbon  de  bois  et  du  coke,  seuls  ou  mélangés, 
ou  même  de  la  houille.  Mais  un  autre  élément  est  nécessaire  poiir  le  succès  «le 
l'oi>ération.  Pour  que  les  particul(*s  niélallicpies  réduites  par  le  charbon  puissent 
se  réunir,  il  faut  que  la  gangue  terreuse  du  minerai  soit  twnvertie  en  un  sili- 
cate fusible  ;  cette  condition  est  remplie  par  l'addition  d'un  fondant.  La  nature 
de  ce  dernier  varie  nécessairement  avec  la  nature  de  la  gangue  :  si  celle-ci  est 
trop  calciiire,  le  fondant  ajouté  est  de  l'argile  [erhue),  de  manière  à  produire  du 
silicate  aluinino-calcique  fusible  :  si  la  gangue  au  contraire  est  argileuse  ou 
siliceuse,  le  fondant  est  de  la  chaux  [castine). 

Ces  ti*ois  matières,  conibustible,  minorai  et  fondant,  sont  vei'sées  dans  le  haut 
fourneau  par  couches  alternatives.  Lorsque  la  charge  est  complète,  on  y  met  le 
feu  et  on  fait  jouer  la  soulBerie,  qui  injecte  dans  le  fourneau  un  puissant  courant 
d'air  chaulîé  à  200  ou  500«. 

Le  charbon,  en  brûlant  à  la  partie  inférieure,  donne  de  l'acide  carbonique  ; 
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luais  celui-ci,  en  Iraversaul  le  conibusUble  chauiîc  au  rouge  bUnc,  dbu»  ^ 
étalages,  se  convertit  eu  oxyde  de  c«'trl>one.  Celui-ci  à  son  tour  on  s*éleTanl  dio« 
la  cuve,  qui  est  portée  au  rouge,  y  réduit  loxyde  de  fer  du  minerai  el  se  tnih- 
forme  de  nouveau  en  acide  carbonique. 

Le  mélange  de  fer  réduit,  de  gangue,  de  fondant  et  de  cbarlion,  tombe  pfa  î 
|ieu  dans  les  étalages,  où  la  température  est  la  plus  élevée,  et  où  le  ioaibol. 
réagissant  sur  la  gangue,  la  convertit  en  silicate  complexe  fusible  (laiiier};  k  h 
lui-même  se  cond)ine  à  du  cbarbon  en  produisant  la  fonte.  Celle-ci  s'éoqtk  ni 
môme  temps  que  le  laitier  dans  le  creuset  inférieur.  Le  laitier*  beaucoup  pb* 
léger  que  la  fonte,  surnage  celte  derniei*e  et  la  jirotégc  contre  Taction  oxyàH' 
de  Tair  lancé  par  la  tuyère. 

A  mesure  que  le  mélange  de  minerai  et  de  combustible  s'abaisse  dan^  le  hci 
fourneau,  on  y  introduit  de  nouvelles  cluirges  par  le  gueulard  et  toutes  le»  I: 
ou  24  heures,  suivant  les  dimensions  du  haut  fourneau,  on  laisse  éc«Mlfr  b 
fonte  accumulée  dans  le  creuset.  Un  haut  fourneau  une  fois  en  activité  foudifli» 
sitns  interruption  durant  12  ou  15  mois. 

La  fonte  sort  par  un  trou  de  coulée  qu*on  n  ouvre  qu*au  moiuent  où  I  m  icii 
vider  le  creuset.  Elle  est  reçue  dans  d(*s  moules  en  sable,  ménagé»  sur  lestl^ 
Tatelier. 

Affinage.  La  fonte  (*st  un  carbure  de  fer  contenant  jusqu  a  6  p.  100  deoi 
bone  (voy.  Fome)  ;  elle  renfennc  en  outre  du  silicium,  quel([uefois  eo  pnfv- 
tion  de  2  à  5  p.  100  et  même  au  delà,  du  soufre,  du  phosphore,  de  Talou- 
nium,  du  tungstène,  etc.,  etc.  L*aflinage comprend  la  série d*0]H*ratioiis  oéceMin*^ 
pour  décarburer  la  fonte  et  pour  la  priver  autant  que  |>ossiblf  des  aatre» 
éléments  étrangers.  11  a  pour  pnnoi|K;  la  combustion  du  rliarlNui  et  du  silkioo 
ass<M*iés  au  fer. 

Pour  affiner  la  fonte,  on  la  fond  avec  du  cliarl>oii  de  \m>  dans  une  f(ir;:r.  •* 
creuset,  aliiiienttV  par  une  souillerie.  I^  fonte  vient  u-ruper  la  paiiir  ud- 
rieuiT  du  rreiiset;  sous  i*influenee  du  courant  d'air,  clic  s'owdt*  à  la  yorUci 
l'oxyde  de  fer  formé  hrûle  alors  It*  carbone  de  la  foute  aiiiNJ  qut>  le  phu^ibtp- 
le  silicium,  le  manganèse,  etc.,  qui  forment  des  silitateN  multiplia,  fuMl4'^ 
mélangés  de  phosphates. 

A  mesure  <|ue  \o  fer  S4>  décarbun\  il  d(*vient  moins  fusible,  t*t  m*  réoDil  *' 
grumeaux  au  milieu  du  bain  fondu.  L'ouvrier  réunit  ce>  ;:niiii«'aui  a%««:  v 
ringard  et  en  forme  inie  masse  compacte,  nonunéc  loupe,  qu'on  travailh-Mia*  r 
marteau  pour  en  expulser  les  scorits,  en  la  reportant  une  ou  deux  loi>  au  (■«.'- 
ueau  |N>ur  lui  rt'udre  sa  plasticité.  On  travaille  linaliMiiiMit  <'ette  Iuuin*  mma^  • 
marteau  à  cimjler,  de  manière  à  lui  donniM*  la  forme  de  barreau  qui  pa>M-  :i3>- 
lemeut  au  laminoir. 

A  l'ailinaiz**  dit  au  bols,  «pie  nous  \enons  d'indiquer,  onsulistitue  i!ént'r4lHU'-> 
l'affinage  au  coke.  C<*  dernier  piinrédé  se  divise  en  deux  {tarties  :  !«.  fitéûyf,  •:'- 
s'o|H*re  à  peu  près  connue  raHina^^t;  au  bois,  en  renqdaç^iut  le  cIkiiIkm!  d^  U<* 
pr  Ut  coke,  et  le  puddlage.  Le  finale  prtNluil  d'alHird  un  métal  inconqdétffiKi 
alline,  le  fine-metal  des  Anuiai*^.  Dans  le  puddlage,  le  métal  u't*94  p|ii>  lui*  '• 
contact  dinn^l  avtr  le  condtustible  ;  le  line-niétal  est  cbaulVé  dans  un  lua' 
réverbi^re,  sur  la  grille  duquel  on  brûle  de  la  houille.  Ouand  b*  four  e>t  irhIi  ii 
r<MJue  blanc,  on  répand  sur  la  sole  le  métal  à  atliner,  nit*lan^é  au  qu.irt  dr  ««' 
\H)u\s  eu\iron  d'ox\de  lie  fer  (o\>de  «les  batlitures).  Le  mélange  loud  rA\*i'i- 
meut  ;  on  le  brasse  vivement  avec  un  ringaid.  L  oxygène  de  l'oi^dc  de  1er  jjim^ 
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lii-ùle  le  carbone  de  la  foute.  Ëo  même  temps  la  masse  s  épaissit  de  plus  en  plus 
et  Touvrier  la  pétrit  avec  un  ringard,  de  manière  à  la  réunir  en  une  loupe  qu*on 
porte  alors  sous  un  puissant  marteau-pilon  destiné  à  en  expulser  les  scories  et  à 
i*éuuir  le  métal  en  un  lingot  compact  qu*on  passe  au  laminoir. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  les  détails  techniques  de  ce  procédé  im- 
fK>rtant,  usité  dans  toutes  les  usines  sidérurgiques.  Nous  ferons  seulement 
i-eniarquer  en  terminant  que  les  efforts  actuels  des  ingénieurs  métallurgistes  se 
portent  surtout  dans  TintixKluction  de  procédés  mécaniques  de  puddlage.  Ces 
procédés  présentent  le  double  avantage  d'augmenter  la  production  du  fer  mal- 
léable, tout  en  en  diminuant  le  prix  de  revient,  et  de  soulager  beaucoup  le  tra- 
vail manuel  très-pénible  de  cette  industrie. 

Présence  du  fer  dans  Vorganisme.  Le  fer  est  non-seulement  un  des  éléments 
les  plus  répandus  du  règne  minéral,  il  fait  aussi  partie  constituante  de'certains 
principes  essentiels  de  lorganisme  animal.  Le  sang  en  renferme  normalement 
environ  0,05  p.  100  en  combinaison  dans  Thémoglobine  où  il  se  trouve  dans 
la  proportion  de  0,42  p.  100  (yoy.  Saag). 

Cette  présence  normale  et  nécessaire  du  fer  rend  compte  de  Timportance  des 
médicaments  ferrugineux,  entre  autres  des  eaux  minérales  ferrugineuses  {voy, 

KaOX  MlHiRALES). 

M.  Boussingault  s*est  livré,  il  y  a  quelques  années,  à  des  recherches  étendues 
sur  la  répartition  du  fer  dans  les  matériaux  du  sang  et  sur  la  richesse  des  divers 
aliments  en  fer  [Comptes  rendus,  t.  LXXIV,  p.  1355;  t.  LXXV,  p.  229). 

Préparation  du  fer  pur.  Le  fer  le  plus  pur  du  commerce  (Gl  de  clavecin) 
renlenne  toujours  une  petite  proportion  de  matières  étrangères ,  carbone  et  si- 
licium. Pour  Tobtenir  chimi(]uement  pur,  on  fond  dans  un  creuset  réiractaire,  au 
toumeau  à  vent,  du  fer  doux  de  très-bonne  qualité,  tel  que  les  pointes  de  Paris, 
avec  Toxyde  de  fer  pur  et  un  fondant,  par  exemple,  du  verre  pilé  ;  le  carbone,  le 
Mlicium,  le  phosphore,  sont  oxydés  par  loxyde  de  fer;  le  fondant  dissout  les 
iiiatières  fixes  autres  que  le  fer  métallique,  qui  reste  sous  la  forme  d*un  culot 
d'un  blanc  d'argent. 

On  obtient  plus  facilement  du  fer  pur  par  la  réduction  du  chlorure  de  fer  on 
de  l'oxyde  de  fer  purs  sous  Tinfluence  de  Thydrogène,  à  une  température  élevée. 

Si  Ton  chauffe  fortement  du  chlorure  ferreux  cristallisé  anhydre  dans  un 
iMiurant  de  gaz  hydrogène,  il  se  dégage  de  Tacide  chlorhydrique  et  il  reste  du 
fer  métallique  sous  la  forme  d*une  masse  spongieuse  ou  en  petits  cristaux  cu- 
biques. 

La  réduction  de  l'oxyde  ferrique  par  Thydrogène  donne  du  fer  amorphe,  tri^s- 
divisé  et  pyrophorique,  lorsque  la  température  à  laquelle  a  eu  lieu  la  réduction 
n'a  pas  atteint  le  rouge.  Dans  ce  dernier  cas,  les  particules  de  fer  prennent  plus  de 
coliérence,  ce  qui  diminue  leur  aflinité  pour  loxygène.  Le  fer  réduit  n'est  alors 
pkw>  pyrophorique.  C*est  dans  cet  état  que  le  fer  réduit  est  employé  en  médecine. 
ikk  r<Âtient  en  portant  de  Toxyde  ferrique  au  rouge,  dans  des  cylindres  de  por- 
i*elaiiie  ou  de  fer  qu'on  fait  traverser  par  un  courant  dliydrogèue  pur. 

L'n  autre  procédé  pour  obtenir  du  fer  réduit  consiste  à  décomposer  loxalale 
ferreux  par  la  chaleur.  Ce  sel,  après  s*étre  déshydraté,  se  décompose  en  acide 
carbonique  et  fer  pulvérulent,  qui  est  fortement  pyrophorique,  si  la  température 
n'a  pas  été  poussée  trop  haut. 

L'ne  houppe  de  fer  réduit,  non  pyrophorique,  suspendue  à  un  aimant,  brùk 
avec  rapidité  lorsqu*on  en  approche  un  corps  en  ignitiou. 
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PropriHéi  pkfdqwi  du  fer.  Le  fer  doux  est  un  métil  grit-Ueullrp,  im 
d*uiie  Mgire  odeur  et  d*uiie  nveur  fidUement  métalliqpe.  CetI  le  pliM  tante 
de  toui  les  métaux.  8t  cassure  est  grenue  et,  plus  il  est  pur,  plus  le  fnli 
est  fin.  Sa  densité  Tarie  de  7,  4  à  7,  9,  lonqu'il  a  été  iorgé;  œlle  dt  kt 
fondu  est  égale  à  7,S5.  Le  fer  doux  né  fond  que  ntn  1500*  (h  inite  M 
vers  1350*).  11  possède  la  propriété  précieuse  de  se  souder  aur  lui-aiBe  i 
une  température  bien  inférieure  à  son  point  de  fusion,  œ  qui  pemst  de  If 
forger. 

H  se  laisse  travailler  à  chaud  sous  le  marteau,  au  laminoir  et  à  h  SSkî^H 
Ton  d)tient  ainsi  le  fer  en  barre$^  la  fdfe,  le  fil  de  fer.  Sa  maUénbilili  d  « 
ductilité  sont  fortement  atténuées  ou  même  détruites  par  la  présence  du  serfre. 
de  rarsenic,  du  phosphore. 

Le  feir  doux  est  attiré  par  Taimant,  dont  il  partage  la  propriété  aussi  kaf- 
temps  que  dure  le  contact,  mais  la  perd  dès  que  ce  contact  cesse.  L'acier  sac» 
traire  conserre  son  magnétisme  après  qu'il  a  été  soustrait  k  rjnfliw  è 
l'aimant. 

Le  ter  est  susceptible  d*absorfaer  des  gas  en  quantités  notables  pour  les  poé» 
de  nouTeau  au  rouge  ou  dans  le  ride.  C'est  ainsi  qu'il  peut  absorber  h 
de  son  volume  d'hydrogène  et  4  fois  son  volume  d'oxyde  de  carbone, 
au  rouge,  il  est  perméable  aux  gas,  notamment  à  Thydrogène,  ainsi  que  r«i 
fait  voir  Graham,  Deville  et  Troost,  Cailletet.  Ces  deux  propriétés  sont  ialisr 
ment  liées  Tune  è  Tautre. 

Propriétéi  Aimiquee.  A  froid,  le  fer  est  inaltérable  à  l'aiir  sec;  an  Map.  il 
absorbe  l'oxygène  pur.  On  a  vu  plus  liant  que  le  fer  réduit  très-divisé  cH  piv- 
phorique.  A  l'air  humide,  le  fer  soxyde  lentement  et  se  couvre  de reùiiUr. 
quand  cette  oxydation  a  commencé,  elle  se  poursuit  plus  rapidement  pan» 
que  la  rouille  d*abord  proiluite  forme  avec  le  fer  hii-niéine  un  ooupk  Mi- 
taïque  qui  provo<{ue  la  décomposition  de  l'eau  :  roxy^èiie  de  cette  derexT 
se  porte  sur  le  fer  et  rhydro(;cue  naissant  se  ctimbiiie  en  partie  à  l'axote  di»*' 
dans  Icau  eu  contact,  |K>ur  produire  de  rammoniaquc ;  celle-ci  existe»  m  é^ 
toujours  dans  la  rouille,  à  Tétat  «Pazotate  ou  de  carlwnate.  Pour  iirott'-grr  le  y 
contre  la  rouille,  on  l'enduit  d*un  corps  gras,  d  un  vernis  ou  d*uti  éuiail,  ou  Itf 
encore  on  en  recouvre  la  surface  par  un  autre  métal,  zinc  ou  étain  <My.  f^»- 
loin  les  alliages). 

Le  fer  décompose  l'eau  au  rouge  en  dëgagMinI  de  riiydrogènc  et  en  ««  ir.?- 
formant  en  oxvde  de  fer  Fc^)^ 

L*acide  chlorfiydrique,  Tacide  sulliiriqiie,  Tacide  acétique,  etc.,  di»»ulitfc: 
fer  à  froid,  plus  nipidcnient  à  chaud,  avec  dégagement  d'h\drogèuo.  L'actina  ' 
l'acide  azotique  varii'  av(*c  son  dt'«^ré  de  concentration. 

L*acide  dit  monoliydraté  ou  t'uiiiant  est  sans  action  sur  le  Ut;  l'acide  ■^•-* 
nairc  du  commeive  est  au  contraire  vivement  déconi[iosé  p«ir  le  fer,  a%iv  d<-.i.'' 
meut  de  va|>eurs  nilreuses  ;  Tacide  étendu  dissout  le  fer  sans  dé;*agen»  u:  - 
^az,  ce  i|iii  tient  à  ce  qu'il  se  pro«iiiit  de  Thydrogène  naissant  qui,  au  hru  •>  ^ 
dégager,  réduit  une  partie  de  l'acide  azotique  à  Tétat  d*aiuniouiaque.  Ch»»^  ^  * 
rieuse,  le  fer  qui  a  été  en  contact  avec  Tacide  nionohwiraté  m*  mout/t  ^  - 
action  sur  l'acide  ordinaire. 

On  dit  alors  que  le  ter  e>t  devenu  /xt^xi/.  Oette  |iassivilé  cosse  l<irsi|u  •«  * 
à  toucher  h*  ter  avec  une  ti^e  de  cuivre.  L'acier  devient  plus  faciit>iiH*nl  w** 
que  le  Ter  doux  ;  c'est  ainsi  que  l'attaque  do  Taci^le  ordinaire  par  TacMr  «r^ 
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après  une  vingtaine  de  secondes,  et  cette  passivité  de  1  acier  persiste  dans  des 
conditioifs  où  celle  du  fer  serait  détruite. 

Aluages  du  fer.  Le  fer  peut  s*alHer  à  la  plupart  des  autres  métaux  ;  mais 
ces  alliages,  difBciles  à  obtenir,  ne  sont  pas  usuels.  Introduit  dans  certains 
alliages,  le  fer  leur  communique  plus  de  dureté  et  de  ténacité.  Nous  ne  nous 
occuperons  ici  que  dos  alliages  du  fer  avec  l*étaiu  et  avec  le  zinc. 

Fer  et  étain.  On  désigne  sous  le  nom  de  polychrome  un  alliage-  de  6  p. 
d*étain  avec  i  p.  de  fer;  il  est  dur  et  cassant  et  possède  le  grain  de  lacier. 
11  a  été  recommandé  à  la  fm  du  siècle  dernier  pour  Tétamage  du  cuivi^  comme 
pouvant  s'appliquer  sur  une  plus  grande  épaisseur  que  1  etain  seul  et  comme 
présentant  plus  de  résistance. 

Le  fer-blanc  est  de  la  tôle  de  fer  recouverte  d'une  couche  d'étain  qui  s'est  allié 
avec  lui  à  sa  surface  et  le  protège  ainsi  contre  l'action  des  agents  atmosphéri- 
ques. Mais  pour  que  cette  protection  soit  efficace,  il  faut  que  l'étamage  ne 
présente  aucune  solution  de  continuitis  sans  quoi  le  fer,  plus  électro-positif  que 
Télain,  s'oxyderait  plus  rapidement  que  le  fer  seul. 

Pour  obtenir  l'étamage  du  fer,  on  plonge  celui-ci,  bien  décapé,  dans  de  la 
graisse  fondue,  puis  dans  un  bain  d'étain  fondu  recouvert  lui-même  d'une  couche 
de  graisse.  En  sortant  de  ce  bain,  on  plonge  le  fer  dans  un  second rbaiu  d'étain 
très-pur,  afm  de  dissoudre  l'excès  d'étain,  d'où  on  le  retire  immédiatement  pour 
le  plonger  dans  de  la  graisse,  après  quoi  on  nettoie  la  pièce  avec  du  son. 

La  surface  du  fer-blanc  présente  une  texture  cristallisée  à  grandes  lames, 
qu'on  met  facilement  en  évidence  en  attaquant  la  couche  superlicielle  d'étain 
par  un  acide.  Cette  texture  cristalline,  qui  porte  le  nom  de  moirée  est  due  à 
l'alliage  du  fer  et  de  l 'étain. 

Fer  et  zinc.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  des  alliages  proprement  dits  de  ces 
deux  métaux,  alliages  qui  ne  présentent  aucune  importance,  et  nous  ne  dirons 
qa*un  mot  du  fer  zingvé  ou  fer  galvanisé  qui  n'est  autre  chose  que  du  fer  re- 
couvert d'une  couche  j)roleclrice  de  zinc.  Cette  couche  protectrice  est  beaucoup 
plus  efiicace  que  celle  produite  par  l'étain,  pai'ce  que  le  fer  étant  électro-négatif 
par  rapport  au  zinc,  c'est  ce  dernier  qui  s'oxyde  de  préférence  au  contact  de  l'air; 
OD  a  vu  que  c'est  l'inverse  qui  a  lieu  pour  le  fer-blanc. 

L'opération  du  zinguage  ne  dilT^re  pas  notablement  de  celle  de  l'étamage. 

Malgré  les  avantages  que  présente  le  fer  zingué  sur  le  fer  élamé,  son  usage 
doit  être  rejeté  pour  la  confection  des  ustensiles  de  cuisine  et  des  vases  destinés 
à  la  confection  des  liquides  alimentaires,  vin,  lait,  huile,  etc.,  le  zinc  étant 
très-facilement  attaqué  par  ces  li(|uides  et  produisant  alors  des  efTets  toxiques 
plus  ou  moins  graves. 

OxTOES  DE  FER.  Le  fer  se  combine  à  l'oxygène  eu  différentes  proportions 
pour  former  : 

le  soa»-oxyde FeH). 

le  proloxyde  de  fer  ou  oxyde  Terreux  ....  FeO. 

le  sesquioxyde  de  fer  ou  oxyde  ferrique.   .  .  YeH)^. 

et  Tacide  ferrique  anhydre FeO'. 

Les  deux  oxydes  FeO  et  Fe'O*  se  combinent  en  outre  entre  eux  en  formant 
les  oxydes  intermédiaires  : 

l'oxyde  magnétique Fe»0*  =  Fe»0».Fe0. 

^.1          j     j     w  ..-.  J  Fe»0'  =  Fe'H)».4Fe0. 

et  1«  oiydes  des  battitures j  Fe«0»  =Fa«0».eFe.O. 

i^icr.  me.  V  s.  I.  3i 
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Le  foof-exyde  se  forme»  suivant  Marchtnd»  lorsqu'on  fimd  le  fer  mrhshmsM 
.  aërfaydrique.  « 

L'acide  ferrique  anhjdre  n*a  pas  ëtë  isole  ;  il  n'est  représenté  que  par  qacl- 
ques-nns  de  ses  sels  [voy.  Fniiooi  (acide)]. 

PaonnfM  i»  m  ou  oxm  Fiiaiox  FeO.  H.  Debny  a  obtenu  cet  «ogè 
anhydre  par  l'action  d'un  mélange  d'oxyde  de  carbone  et  d'acîde  f  rhoniqie  s« 
l'oxyde  ferrique  au  rouge.' 

6a  l'obtient  à  l'état  kjfiraté  lorsqu'on  igoute  un  alcali  à  la  sdutioo  d**  irl 
ferreux.  Cet  hydrate  est  d'un  blanc  verdàtre»  piais  il  s'altère  tifs  rapiikiwii  ï 
l'air  en  se  transformant  en  hydrate  vert  d'oxyde  magnétique*  pois  en  Indnip 
ferrique  jaune.  Il  est  soluble  dans  l'ammoniaque,  mais  cette  solution  s'oxjde  tiè- 
rapidement  à  l'air  et  laisse  d^ioser  alors  de  l'hydrate  ferrique.  L'ean  en  dîsMS 
environ  ifijnr  ^  ^^^  solution  possède  une  saveur  ferrugineuse  trèsppwmn». 

L'hydrate  ferreux  se  décompose  par  la  dessiccation  en  donnant  de  ffayèik 
fernMK^errique  et  de  l'hydrogène. 

La  potasse  bouillante  produit  un  dédoublement  analogue. 

SasQUioxYDi  M  m  00  oxvdb  FtaaiQDB  FèV.  C'est  lui  qui  ronstity  î 
l'état  anhjdre  les  diverses  variétés  de  fer  UtgiMU  et  l'hématite  rouge.  L'héas- 
tite  brune»  la  limonite,  etc.,  sont  des  hydrates  ferriques.  C'est  k  cet  oxyde qa'ea 
due  la  coloration  jaune  ou  brune  des  argiles  et  des  ocres. 

On  obtient  l'oxyde  ferrique  anhydre  par  la  calcination  de  set  hydnlss,  p« 
celle  de  l'aiotate  ferrique  ou  do  sulfeie  ferreux.  C'est  ce  dernier  sel  qui  fnraii 
l'oxyde  de  fer  commercial  connu  sous  le  nom  de  eoloofhar. 

Chaufle  au  rouge-blanc,  l'oxyde  ferrique  perd  de  l'oxygène  et  se 
dans  l'oxyde  dit  magnétique  F^^  Chauffé  seulement  au  rouge,  il 
phénomène  d'incandescence  et  éprouve  une  modilieation  moléculiiire  :  il  derirsi 
plus  rouge  et  se  dissout  alors  beaucoup  plus  ditlicilement  dans  lc«  addfs. 

ChauH'é  dans  un  courant  d'hydrogène,  il  se  transforme  d'abord,  vers  S8tK30r. 
en  oxyde  ferreux  noir  ;  au  delà  de  500%  la  réduction  est  complète. 

Certaines  variétés  d  oxyde  ferrique  sont  magnétiques  :  ainsi  la  cakinatiM  ^ 
certains  sels  organiques  de  fer,  du  carbonate  ferreux,  de  l'hydrate*  ferrique  é- 
tçnu  par  oxydation  de  l'hydrate  fern^ux,  donne  un  résidu  attirable  à  l'aima 
(MalaguU).  * 

Hydrates  ferriques.  Quand  ou  traite  la  solution  d'un  sel  ferrique  par  %z 
alcali,  on  obtient  uu  volumineux  précipité  jaune-brun,  qui  04)nstitue  un  hvdnt 
de  sesquioxyde  de  fer  qui,  séché  dans  le  vide,  a  pour  com|Kh»ition  2FeV,SA'J 
La  rouille  est  un  hydrate  ferrique  qui  offre  la  même  coni|N)sitioii. 

Chauffé  iK'udant  quelques  heurtas  à  100<*  avi^c  de  l'eau,  il  se  déslndntf  ci 
liartie,  en  même  temps  qu'il  éprouve  des  modifications  dans  ses  pnqiritHésilVii 
de  Saint-Gilles).  Sa  com|>ositiou  devient  Fe'O.Aq.  Sa  couleur  |lu^se  du  ism 
ocreux  au  rouge-brique.  De  soluble  qu'il  était  dans  les  acides,  niéiiie  dau>  TaciA 
acétique,  il  devient  très-dinicilement  solulile  ;  il  est  alors  à  |N;iut*  attaqur  ht 
l'acide  nitrique  Imuillant  ;  l'acide  clilortiydriquc  ne  le  dissout  que  iiar  une  Asr 
lition  prolongée.  Calciné,'  il  ne  présente  |>as  le  phénomène  d'incandescencr. 

Cliose  singuli«^re!  cet  hydrate  modifié  qui  a  tant  de  |>eine  à  se  diïsoudivdtt» 

les  acides  concentrés  dis|>ara!t,  au  contraire,  avec  rapidité  dans  les  acides  m^ 

•  tique  ou  axotiquo  étendus;  les  solutions  ainsi  obtenues  sont  limpides  par  tr^^ 

parence,  mats  troubles  |iar  réflexion.  L'addition  de  certains  sels  ou  d'an  x»à 

concentré  reprécipite  l'hydrate.  On  obtient  des  solutions  analogues  lofscu'tf 
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naintient  longtemps  à  100®  Tazotate  ou  Tacëtate  ferriques  (Scheurer-Kestner)  ; 
es  solutions  de  chlorure  ferrique  peuvent  éprouver  aussi  cette  modification 
Debray). 

HyÀraiê  ferrique  soluble  ou  dialyiique^  Quand  on  soumet  à  la  dialyse  une 
solution  d*aeéUte  ferrique,  presque  tout  Tacide  passe  à  travers  la  membrane  et 
I  reste  sur  le  diahseur  un  liquide  rouge  de  sang  qui  contient  de  Thydrate  fer- 
ique  dissous.  Cette  solution  se  coagule-  lorsqu'on  la  concentre  à  chaud  ;  Tad- 
lition  à  froid  d*une  trace  d*acide  sulfurique  ou  d*un  alcali,  celle  d*un  gi*and 
lombre  de  sels,  la  coagulent  également,  mais  non  les  acides  chlorliydrique,  azo- 
icpie  et  acétique.  I^  coagulum  forme  une  gelée  rouge  foncé,  ressemblant 
m  sang  caillé  (Grahain).  On  a.  proposé  Temploi  de  Thydrate  soluble  comme 
lémostatique,  au  lieu  du  perchlorure  de  fer,  qui  présente  généralement  une 
éaction  acide. 

Usages  de  l'oxyde  ferrique,  L*oxyde  anhydre  (colcothar)  est  employé  en  pou- 
Ire  impalpable  pour  polir  le  verre  et  les  métaux. 

L'hydrate  feirique  est  employé  comme  antidote  de  l'acide  arsénieux;  mais 
lour  être  eiïicace,  il  doit  être  récemment  précipité  (addition  d'ammoniaque  ou 
le  potasse  à  une  solution  de  chlorure  ferrique,  puis  lavage  à  Tcau  froide),  car 
I  se  transforme  peu  à  peu  dans  la  modification  insoluble  dans  les  acides. 

L'oxyde  ferrique  peut  jouer  un  rôle  important  comme  oxydant.  Il  peut,  en 
'ffet,  dans  certaines  circonstances,  céder  son  oxygène  à  d'autivs  matières  ;  mais 
'oxyde  inférieur  qui  en  résulte,  manifestant  son  affinité  pour  Toxygène  libre  de 
'air,  se  transforme  de  nouveau  en  oxyde  ferrique  qui  peut  derechef  exercer 
ioa  action  oxydante  :  de  telle  sorte  que  cette  action,  en  présence  de  l'air,  est 
lour  ainsi  dii*e  indéfinie.  C'est  ainsi  qu*on  peut  rapporter  à  cette  action,  avec 
H.  P.  Thenard,  la  transformation  de  Tamnioniaque  en  azotate  dans  la  teri*e  vé- 
gétale, il  est  probable  que  certains  composés  de  fer  peuvent  de  même  servir  d*» 
runsport  d'oxygène. 

L'oxyde  ferrique  |)eut  jouer  le  rôle  d'un  acide  faible.  C'est  ainsi  qu'on  obtient 
in  ferrite  de  calcium,  sous  forme  d'un  précipité  jaune-chamois,  par  l'addition  de 
:>otasse  à  un  mélange  de  chlorure  ferrique  et  de  chlorure  de  calcium.  Les  fer- 
tiles alcalins  s'obtiennent  par  la  calcination  des  oxalates  doubles  de  fer  et  d'al- 
:ali.  L'oxyde  de  fer  magnétique  lui-même  Fe"0*  peut  être  considéré  comme  un 
ferrite  ferreux  Fe*0*.  FtO. 

(JxTDB  MAGNÉTIQUE  Fc^^.  Il  coustituc  Vaimant  naturel.  Il  se  rencontre  à  l'état 
:ristallisé  ou  amorphe.  C'est  l'un  des  meilleurs  minerais  de  fer.  Densité  =  5,09. 

Il  se  produit  artificiellement  dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  notam- 
ment par  la  calcination  du  fer  à  l'air,  ou  dans  un  courant  de  vapeur  d'eau,  et 
par  l'action  d'une  température  élevée  (rouge  blanc)  siir  le  sesquioxyde  de  fer.  Il 
prend  naissance  en  outre  lorsqu'on  expose  de  la  limaille  de  fer  humide  à  l'air  ; 
[»ar  l'action  de  cette  limaille  sur  l'hydrate  ferrique  en  suspension  dans  l'eau  bouil- 
lante et  par  l'action  de  l'eau  bouillante  sur  Thydrate  ferreux  ;  dans  ces  deux  der- 
nières réactions,  de  l'hydrogène  est  mis  en  liberté. 

Lorsqu'on  ajoute  un  alcali  à  un  mélange  à  équivalents  égaux  de  sel  ferreux  vl 
de  sel  ferrique,  on  produit  un  précipité  vert  foncé,  qui  est  Vhydrate  ferroso^ 
ferrique. 

UxTDBs  DBS  BATTiTOREs.  Ces  oxydcs,  qui  se  produisent  par  l'oxydation  des 
parcelles  de  fer  projetées  lorsqu'on  martelle  une  barre  de  fer  rougie,  ne  peuTenl 
guère  être  envisagés  comme  des  combinaisons  définies.  Ce  sont  des  oxydes  ferroao^' 
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ferriques,  parmi  lesquels  on  a  sigualé  Fe*0^=:Fe*œ.4FeO  et  FeHf  =  FèW.GFH). 

Amhtdiude  PBiBiQQB  FeO*.     Cet  oxyde  acide  D*est  pas  coonu  k  Tétai  de  liberir, 

pas  plus  que  Tacide  hydraté  correspondant  aux  ferratei  [voy.  Fbhmqub  (acide)]. 

COMBIIIÀISOIIS  DU  PCE  AVEC  LB8  ÉLÉMENTS  HALOGÈMBS.      G^  COmbiDaîSCOft  SOOt  éf 

deux  ordres  et  correspondent  au  protoxyde  et  au  sesquioxyde  de  fer.  AinM  il 
existe  un  protochlorure  ou  chlorure  ferreux  et  un  sesquicÛorure  oa  cUorun- 
ferrique. 

Chloeurr  fbeebux FeCP (ou en ^uivalents FeCI).  On lobtient  à  l'ëUi  anbdnr 
en  faisant  passer  un  courant  de  gaz  cblorhydrique  sec  sur  du  fer  porté  au  ronge.  U 
se  dégage  de  Thydrogène  et  le  chlorure  formé  se  dépose  sur  les  parties  frai4K 
de  Tappareil  en  lamelles  hexagonales  brillantes»  un  peu  jaunâtres.  Ce  cUorirf 
est  volatil,  très-soluble  dans  Teau,  soluble  aussi  dans  Talcool.  Chauffé  daBsn 
courant  d*hydrogène,  il  est  réduit  à  Tétat  métallique.  Il  absorbe  6  molécules  àt 
gaz  aounoniac  en  formant  une  poudre  blanche  peu  stable. 

le  cUorure  ferreux  hydraté  FeCl^AHH)  (soit  FeGI.4llO)  sobtieni  par  diwib. 
tion  du  chlorure  anhydre  dans  Teau  ou  du  fer  métallique  dans  Tacide  chkrin- 
drique  aqueux.  La  solution  fournit  par  la  concentration  des  cristaux  vohiaumi 
verts,  clinorfaombiques.  Chauffés,  ces  cristaux  fondent  dans  leur  eau  de  cm- 
tallisation,  puis  se  dessèchent  en  une  masse  blanche  qui  constitue  un  oncM» 
rure,  car  Teau  ne  la  di^^ut  qu*en  partie,  en  laissant  de loxyde  ferreux. 

Le  ctdorure  ferreux,  en  solution,  absorbe  10,7  p.  100  de  biox}de  d'anle. 

Le  clilorure  ferreux  forme  des  chlorures  doubles  avec  le  chlorure  de  poCwiiiiii 
et  le  sel  ammoniac  ;  ces  chlorures  doubles  s'obtiennent  en  cristaux  vert  dur. 

Chlobure  ferrique  (sesquichlorure,  perchlorure)  Fe*CI*  (soit  en  équivalent. 
Fe'CI').  On  le  prépare  à  lélat  anhydre  par  laction  d'un  courant  de  chkvr  >««: 
sur  du  f(T  chauffe  au  rougo,  dans  un  tube  de  porcelaine.  Couiinr  il  est  \i»btil. 
il  se  sublime  et  forme  des  huiiellos  violt'ttcs  ou  dos  tables  liexagonab^,  du: 
rougo  grenat  par  transparence  avec  des  rollets  niordon^s.  MM.  n«*\ille  et  Tnw< 
ont  déterminé  sa  densité  de  vapeur,  qui  a  été  ti*ouvée  égalo  à  1 1,59  |iar  np|-«r 
à  Pair;  la  densité  théorique  est  11,27. 

Le  chlorure  ferrique  anhydre  se  dissout  avec  une  couleur  jaune  dans  IVau,  I  i' 
cool  et  rélher;  i'éther  l'enlève  à  sa  solution  aqueuse  par  i'agiUtion.  S<>s  »«ilutK»E- 
alcoolique  et  éthérée  se  déH!onipos(mt  ;i  la  lumière  en  donnant  du  chlorure  (tir'.L\ 
et  du  chlore  librt?,  qui  agit  sur  le  dissolvant.  Chauffé  au  rouge  dans  un  n*^- 
rant  de  vapeur  d'eau,  le  chlorure  ferrique  se  dédoublt»  eu  acide  clilurhvdn<]u- 
oxyde  ferrique  cristallisé. 

Li*  chlorure  ferrique  anhydre  se  combine  au  gaz  ammoniac  sec.  au  ticrrliÂ* 
rure  de  phosphore,  au  chlorure  de;  nitrosyle,  etc. 

\At  chlorure  ferrique  hydraté  s'obtient  :  1«  par  l'arlion  de  l'eau  sur  le  chlor:^ 
anhydre;  2*  par  l'action  du  chlore  ou  de  l'eau  régale  sur  une  solution  de  rW- 
rure  ferreux;  3*  par  dissolution  du  fer  dans  l'eau  n»gale;  4*  enlin,  par  di^^'dt- 
tion  de  l'oxydo  ferrique  dans  l'acide  cblorhydrique.  (le  dernier  procédé  donir.  «-s 
général,  un  chlorure  plus  ou  moins  basique. 

L'évajKiralion  de  sa  solution  abandonne  le  chlonire  ferrique  en  lanie>  rbur- 
boédriques  jaunes,  déliquescentes,  renfennanl  Fe^d'-t-^lW)  ou  -+-ttHH>  »m<: 
Fe*(:i»-|-4  ou  6110).  \a^  cnstiux  avtn-  4IIH)  fondent  à  35*.5;  ci^ux  à  611% »  K« 
dent  à  31*  (Ordway).  On  pn'»paœ  le  plus  souvent  cette  solution  par  Tartjiio  tft 
chlore  sur  le  chlorure  fenvux,  chassant  l'excès  de  chlore  pr  l'ébullitMO  r  t 
concentrant 
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La  solution  aquouse  île  chlorure  ferrique,  toile  qu'on  l'obtient  par  dissolution 
du  chlorure  anhydre,  éprouve  une  transformation  remarquable  sous  Tinfluence 
<le  la  chaleur,  en  tubes  scelles  ou  à  l'air  libre.  Elle  prend  une  teinte  rouge  qui 
persiste  après  le  refroidissement.  La  solution,  ainsi  modifiée,  donne,  avec  le  cya- 
nure jaune,  un  précipité  bleuâtre  et  non  plus  du  bleu  de  Prusse.  Elle  est  préci- 
pitée par  certains  sels,  qui  en  séparent  de  Thydrate  ferrique  modifié,  soluble  dans 
IVau.  Ces  curieux  phénomènes,  observés  par  M.  Debray  (Comptes  rendus, 
t.  LXVIII,  p.  915),  sVxpliquent  en  admettant  que  la  solution  de  chlorure  fer- 
rique s*est  transfonnée  en  une  solution  chlorhydrique  d'hydrate  modifie', 

Ijp  chlorure  ferrique  est  ramené  à  Tétat  de  chlorure  ferreux  par  les  agents  ré- 
ducteurs, hydrogène  sulfuré,  acide  sulfureux,  Ter,  zinc,  etc.  ;  le  platine  lui-même 
opère  lentement  cette  réduction  à  chaud. 

Oxychlorures  ferriques  ou  chlorures  basiques,  La  solution  neutre  de  chlo- 
nire  ferreux,  abandonnée  à  l'air,  s'oxyde  peu  ;\  peu  et  laisse  déposer  une 
poudre  jaune-rouge,  qui  est  un  oxychlorure  insoluble.  ï^,  chlorure  ferrique  lui- 
niéme  laisse  déposer  à  la  longue  une  poudre  biiine  qui  a  pour  composition 
FeH:i*.6Fe*0»-f.9Aq. 

On  obtient  de  nombreux  oxychlorures  par  digestion  de  l'hydrate  ferrique 
non  modifié  suxec  une  solution  de  chlorure  ferrique  (Bw-hamp ,  Ann.  Chim, 
Phys.  (3),  t.  LVÏ,  p.  306,  et  LVII,  p.  296.  —  Ordway,  ^ûlim.  Amer.  Joum. 
(2),  t.  XXVI,  p.  197).  L'hydrate  feiTique  nomment  précipité  se  dissout  dans 
le  ehlonire  ferrique,  et  il  arrive  un  moment  où  la  solution  se  prend  en  une 
gelée  foncée,  soluble  dans  un  excès  d'eau,  et  qui  renferme  Fe*GI*.i2Fe'0'; 
si  l'on  ajoute  alors  de  l'eau,  on  peut  dissoudre  une  nouvelle  quantité  d'hydrate 
ei  obti»nir  un  oxychlorure  soluble  présentant  les  rapports  FeH]l*.20Fe*0  (et 
même  23Fe«0»). 

liCs  solutions  renfermant  5  ;\  iOFe*0'  pour  1  moléc.  Fe'CI*  peuvent  être  ame- 
fu'^es  à  dessiccation  sans  perdre  leur  solubilité;  les  oxychlorures  qui  renferment 
plus  d'oxyde  ferricjue  deviennent  insolubles. 

Ijes  solutions  d'oxvchlorures  conservent  une  réaction  acide;  elles  ne  se  trou- 
blent  pas  par  l'addition  d'eau,  ni  par  l'ébullition  ;  mais  l'addition  d'un  sel  on 
d'acide  chlorhydrique  y  produit  immédiatement  un  précipité. 

1^  formation  de  ces  oxychlorures  montre  pourquoi  l'addition  d'un  peu  de  po- 
tasse à  une  solution  de  chlorure  ferrique  y  produit  un  précipité  d'hydrate  qui 
«e  redissout  par  l'agitation. 

Le  chlorun»  ferrique  est  beaucoup  employé  comme  hémostatique;  il  coagule 
immédiatement  le  sang.  On  l'a  pnn^onisé  aussi  contre  le  croup  et  les  angines  couen- 
ni'ux's.  Il  est  employé  en  solution  aqueuse  ou  en  solution  éthéro-alcoolique 
(teinture  de  lk»sluschef). 

Chlorures  doubles.  Le  chlorure  ferrique  se  combine  aux  chlorures  de  potas- 
>iuni  et  d'ammonium  en  donnant  les  chlorures  doubles  Fe*Cl*,oKCI-f-2H'0  et 
Fe*CI*,4Azll*Cl-+-2HH),  formant  de  l)eaux  cristaux  rouges  qui  se  décomposent 
lorsqu'on  veut  les  redissoudre  dans  l'eau. 

\je  ehlonire  ferrique  forme  avec  les  acétates  de  fer  des  combinaisons  mixtes 
qui  sont  décrites  plus  loin. 

Bbomure  ferreox  FeHr*  (soit  en  équivalents  FeBr).  On  l'obtient  par  l'ac- 
tion du  brome  sur  le  fer  en  excès.  Anhydre,  il  forme  une  masse  lamellease 
jaune  clair,  très-fusible,  soluble  dans  l'eau  avec  une  couleur  verte. 

Bromorb  ferrique  Fe^Br*  (soit  Fe^Br*).     Il   se  sublime  eu  cristaux  d*tii 
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rouge  foncé  lorsqu'on  chauffe  du  fer  dans  un  courant  de  vapeur  de  httmt  en 
excès. 

On  l'obtient  en  dissolution  par  Taction  du  brome  en  excès  sur  la  limailk  Ar 
ier  placée  sous  une  couche  d*eau. 

On  obtient  des  axybramuret  dans  des  conditions  analogues  k  odlet  qui^dkMHW 
naissance  aux  oxychlorures.  Béchamp  en  a  obtenu  un  offrant  la  composilioiFe^. 
14FcK)». 

loDOEB  FBEtiux  Fcl*  (soît  Fel).  On  l'obtient  en  ajoutant  peu  à  peu  4s  l'iode 
k  de  la  limaille  de  fer  maintenue  en  excès  sous  Teau.  Il  se  forme  ainsi  «nesili- 
tion  verte  extrêmement  oxydable.  Pour  la^concentrer,  il  faut  Féraporer  dm  n 
courant  d'hydrogène. 

Pour  l'obtenir  anhydre,  il  faut  chauffer  de  la  limaille  de  fer  au  rottge  avec  is 
peu  d'iode  pour  empêcher  l'oxydation  ;  quand  le  rouge  est  atteint,  on  lyoïile  ut 
plus  grande  quantité  d'iode  et  l'on  continue  de  chauffer  jusqu'à  ce  qu'il  nese  p»> 
duise  plus  de  vapeurs  d'iode.  11  reste  dans  le  creuset  une  masse  UfnfH»» 
grise  d'iodure  ferreux  pur,  qui  devient  verte  et  cristalline  en  attirant  l*hmsidilf 

La  solution  d'iodure  ferreux  fournit  par  la  concentration  des  cristaux  widUre 
renfermant  quatre  molécules  d'eau. 

loDDRB  PBERiQUB.  C'est  uu  composé  brun,  incristallisable,  perdant  fiMiloMi: 
de  l'iode  et  s'obteDant  par  l'action  de  l'acide  iodliydrique  sur  Thydnite  fer- 
rique  ou  de  l'iode  en  excès  sur  le  fer  ou  sur  Tiodure  ferreux. 

Flcobdeb  peebbux  FeFI*  (soit  FeFI).  Le  fer  se  dissout  dans  l'acide  lMri»«- 
drique  avep  dégagement  d'hydrogène,  et  il  dépose  de  petits  cristaux  Umc$. 
peu  solubles  dans  l'eau  pure,  plus  solubles  eu  présence  d*un  excès  d*abée.  b 
solution  acido  fournit  par  l'évaporation  à  l'abri  de  l'air  des  prismes  verts  a^ial 
pour  imposition  FeFP,  811*0  (soit  FcFl.  8110).  Cliauflés,  ces  cristaux  se<irtlii- 
dratent  eX  laissent  une  masse  blanche,  si  Ton  a  opi'ré  à  Taliri  de  l'air,  ou  nnuf- 
lange  de  Ihionire  lerrique  et  d*oxyde  ferrique,  si  la  calcination  a  eu  lieu  u 
contact  (le  Tair. 

\a^  fluoiiire  feri^eux  se  conibinc^  au  fluorure  de  }>ota.ssiuni  on  damnant  6^ 
cristaux  granus  verdâtrcs  FeFI*.  2KF1. 

AjO  fluosilicate  ferreux^  obtenu  par  dissolution  du  fer  dans  l'acide  fliK«i)r 
cique,  cristallise  dillicilement  en  prismes  hexagonaux  d*un  vert  bleuâtre,  eiL— 
nienient  solubles  dans  Venu. 

Fluorure  ferrique  Fe'Fl*  (soit  Fe'FP).  On  l'obtient  anhydre  p^ir  l'jct vi- 
de Tacide  fluorhydrique  liquide  sur  Tox^de  ferri(pie  anhydre,  puis  cliauffant  r. 
produit  de  la  réaction  dans  un  creuset.  Il  se  sublime  dans  le  haut  du  cnru^i 
en  cristaux  cubiques. 

Le  fluururc  b\draté  obtenu  par  dissolution  de  l'hydrate  ferrique  dans  ÏMià 
fluorhydrique  aqueux  cristallise  en  cristaux  jaunes  |m>u  solubles  dans  r«au,  <. 
solubles  dans  l'alcool  et  renfermant  neuf  molécules  d'eau. 

Il  forme  avec  les  fluorures  alcalins  des  sels  doubles  cristallisables,  décrite  \^' 
lierzelius  et  par  M.  Marignac. 

Fluosilicate  ferrique  (SiFl*)*Fc'(soit,  eu  équivalents,  Fe*Fl*.3SiFl*).  .v. 
gomuieux,  sulublc  dans  Teau,  obtenu  par  dissolution  de  l'hydrate  ferrique  dac» 
l'acide  fluosilicique. 

Ctanure  FERRBi'X.  L'addiliou  de  cyanure  de  |>otassiuui  ;^  une  xdutÎMi  j 
suH'atf  lerreux,  exempt  de  S4*l  ferrique,  y  produit  un  piV'cipité  rouffr  (ran.  «o 
|Kirtie  soluble  dans  les  acides  et  qui  parait  êtiv  le  cyaimre  ferreux.  l>  pn^q^tr 
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bleuit  à  l*air  en  s*oxydnnt.  La  potasse  le  transforme  en  ferrocyanure  en  mettant 
(le  rhydrate  ferreux  en  liberté. 

On  a  aussi  envisage  comme  du  cyanure  ferreux  un  compose  blanc,  insoluble 
dans  les  acides,  qu*on  obtient  en  traitant  le  bleu  de  Prusse  par  THydrogène  sul- 
furé ou  en  décomposant  lacidc  ferrocyanhydrique  par  la  chaleur  ;  mais  ce  corps 
constitue  sans  doute  un  cyanure  multiple. 

Cyanure  ferrique.  Ce  composé  ne  s'obtient  pas  par  Taddition  de  cyanure  de 
potassium  à  du  chlorure  fe^ique  ;  il  se  précipite  dans  ce  cas  de  Thydrate  ferri- 
qne  et  il  se  dégage  de  Tacide  cyanhydrique. 

Les  données  relatives  à  ce  corps  sont  assez  contradictoires. 

Lorsqu'on  décompose  le  ferricyanure  de  potassium  (qui  peut  fonctionner 
comme  un  cyanure  ferrico-potassique)  par  une  solution  de  fluosilicate  ferrique, 
il  se  forme  du  fluosilicate  potassique  et  une  solution  jaune-brun  qui  parait  ren- 
fermer du  cyanure  ferrique. 

Le  même  ferricyanure,  traité  par  le  cyanure  d'argent,  dans  le  but  d'enlever 
le  cyanure  de  potassium  à  l'état  de  cyanure  double,  fournit  un  dépdt  brun  qu'on 
peut  tout  aussi  bien  envisager  conune  du  cyanure  ferrique. 

Enfin  Tébullition  du  ferricyanure  de  potassium  avec  du  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque donne  un  cyanure  ferrique  vert  (WyroubofT). 

Fe'Cy^.eCyK  -f-  6AzH*CI  =  Fe»Cy«  -+-  OCyAzH*  -f-  6KCI. 

Cyanures  intermédiaires.  Le  bleu  de  Prusse  et  le  bleu  de  Tumbull  peuvent 
être  considérés  comme  des  cyanures  intermédiaires  :  le  premier  est  du  ferro- 
cyanure ferrique  ;  le  second,  du  ferricyanure  ferreux  (voy,  Ferroctanures  et 
Fbericvahures). 

Sulfures  de  fer.  Ces  combinaisons  sont  très-nombreuses.  Nous  ne  citerons 
que  pour  mémoire  les  sous-svlfures  Fe'S  et  Fe*S  obtenus  en  réduisant  par  l'hy- 
drogène le  sulfate  ferrique  basique  et  le  sulfate  ferreux  anhydre. 

Protosulfure  de  fer  pu  Sulfure  ferreux  FeS.  On  admet  comme  telle  le 
sulfure  produit  par  le  mélange  de  60  p.  de  limaille  de  fer,  40  p.  de  fleur  de 
soufre  et  un  peu  d'eau  chaude  (Volcan  de  Leméry);  la  combinaison  se  fait  avec 
«Hé\-ation  de  température.  Le  sulfure  ainsi  produit  est  très-oxydable. 

Il  se  forme  par  la  calcination,  dans  un  creuset,  des  sulfurés  supérieurs  du  fer, 
notamment  de  celui  qui  se  forme  par  l'action  du  soufre  sur  le  fer  chauffé  au 
rouge. 

On  l'obtient  cristallisé  par  l'action  de  l'hydrogène  sulfuré  sur  l'oxyde  magné- 
tique chauffé  au  rouge. 

Par  voie  humide,  il  se  forme  par  l'action  d'un  sulfure  alcalin  sur  un  sel 
ferreux  ou  sur  un  sel  ferrique.  Dans  ce  dernier  cas,  il  y  a  en  même  temps 
dépôt  de  soufre  : 

Fe»Cl«  4-  6KC1  =  6KC1  -f-  2FcS  4-  S. 

Le  sulfure  précipité  est  noir  et  très-oxydable. 

Préparé  par  voie  sèche  il  présente  l'aspect  d'un  corps  jaune,  d'aspect  métal- 
lique, fusible,  cassant,  magnétique.  Il  est  irréductible  par  l'hydrogène  et  par 
le  charbon. 

Le  sulfure  ferreux  se  rencontre  quelquefois  dans  les  houillères,  où  il  est  très- 
dangereux  à  cause  de  son  oxydabilité,  qui  peut  déterminer  des  incendies  par  suite 
de  l'élévation  de  température  que  produit  son  oxydation. 
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Suquimlfom  m  wïïêl  Fé9.  Il  se  produit  par  h  ctkiiuiUon  da  iMtolfiif  m 
rouge  sombre  ou  par  TacUoD  à  100*  de  l*hjdrogène  sulfuré  sur  le  sesqnîoijiiedê  fcr. 

Il  fiNrme  des  sulfures  doubles»  notamment  le  tulfo-ferrile  de  poiantum  F9,  E*S, 
qui  s'obtient  en  aiguilles  brillantes,  insolubles  dans  Teau.  On  le  prépare  pr 
voie  sèche  en  fondant  un  mébinge  de  sulfure  de  fer,  de  soufire  el  de  cariMHie 
de  potassium  (R.  Schneider). 

BisoLTOBB  DB  PBB  FeS*.    C*est  le  plus  important  des  sulfures  de  lier  pir  if< 
applications.  C*est  lui  qui  constitue  h  pyrite  mariiak.  Cell»«i  se  préieBle 
dieux  modiBcations  :  Tune  très-fréquente  est  la  pjfriiejamne  ou  cubique;  Vi 
plus  rare  est  la  pyrite  Uanehe  ou  prismatique.  Cette  dernière  esl  trii  oijdsMi 

La  pyrite  est  employée  comme  source  de  soufre.  Calcinée  en  vase  dosa  ■« 
haute  température,  elle  perd  la  moitié  de  son  soufre  qui  distille.  Grillée  m 
contact  de  Tair,  elle  abandonne  tout  son  soufre  k  Tétat  d*acide  sulfurent  qasa 
fiût  servir  à  la  fabrication  de  Tacide  sulfurique.  Le  fer  lui-même  ae  tnmsfaw 
dans  cette  opération  en  oxyde. 

Le  pyrite  magnétique  est  un  autre  sulfure  naturel  Fe''S*  =  FeS*.  6FeS,  cristal- 
lisé en  prismes  hexagones. 

NiTBOsuijraaBs  db  vbb.  Lorsqu'on  igoute  goutte  à  goutte  une  tolulion  tm 
sel  ferreux  à  un  mélange  de  sulfure  ammonique  et  d'aiotite  polaatiqiie  d  qst 
Ton  fait  bouillir,  le  précipité  d'abord  formé  se  redissout.  La  liqueur  foocée  Uw 
déposer  par  le  refroidissement  des  aiguilles  clinorhombiques  noires,  que  M.  Rsef^ 
sin  a  nommées  dinitrotulfure  de  fer  ei  qui  ont  pour  composition  Fe^SHl*(AiOi* 
(iiifi.  Ckim.  et  Phyi.  (3),  t.  LU,  p.  285).  M.  Porczinski  leur  a  asai^'  h 
formule  Fe>S>  (AxO)\  2HK)  (ou  en  équivalents  Fe^  (AtO*)*.  3H0).  Enfin,  f aps 
Rosenberg,  ils  auraient  pour  composition  ¥c^  (kiOy*  -+-  4HH). 

Ces  cristaux  sont  solubles  dans  Teau  iMuillante,  très-solubles  dans  l'ilcw). 
Tacide  aeéti(|ue  glacial,  etc.;  ils  sont  déliquescents  dans  la  vapeur  d'éthrr;  lU 
sont  insoinhies  dans  le  clJuroronne;  mais  il  suffit  que  ce  liquide  contienne  j^^^ 
d*étlier  |»our  qu*il  en  dissolve  assc*z  pour  se  colorer  d*une  manière  inten^iC. 

Ce  corps  est  inaltérable  à  Tair  quand  il  est  pur;  cliaufle,  il  se  décoai|ri»> 
à  115*.  Les  acides  minéraux  le  décomposent.  Il  en  est  de  même  des  solutior 
métalliques,  qui  produisent  un  dégagement  d'oxyde  d'azote  et  un  dé|>ôt  ^ 
sulfure  correspondant. 

Traité  par  la  soude  bouillante,  le  composé  pnk'4'dent  produit  un  dégajpnvt- 
d'anmioniaque  et  un  dé|M)t  d'hydrate  ferrique  cristallin.  1^  solution  fournil  fi: 
la  concentration  des  cristaux  volumineux  noirs  groupés  en  trémies  et  renfenniat 
Fe'S'.  (AzO*)  54\a*S.  M.  Rcmssin  a  donné  à  ce  sel  le  nom  de  nitroeulfure  Mulfurr 
ile  fer  et  de  sodium.  U^s  acides  agissent  sur  ce  corps  à  froid  en  donnant  \f  m- 
trosulfure  sulfuré  de  fer  F(^S'(AzO)'.  4IPS  sous  fonnc  d'un  préi*ipité  flov-oonm 
rougeàtre,  soluble  dans  Talroul  et  dans  Tétlier.  Si  Ion  u|>ère  à  rébuUition.  il  < 
sé|uirc  en  corps  noir,  donse,  insoluble  dans  l'eau,  lalcol  et  l'étlier.  «*l  qui  ir- 
pn*sentc  le  niirosulfure  de  fer  Fe'S»  (AzU)'. 

AzoTURB  DB  FBR.  Lc  fcf  ne  S4*  combine  |>as  directement  à  l'azote.  Mais  «i  Vce 
chaufle  le  fer  dans  un  courant  de  gaz  aniinoniac,  il  [devient  blanc  et  cassjnl,  fv 
fixant  12  à  13  p.  100  de  son  poids  d'azote.  On  obtient  aussi  un  azoture  df  frr  f«r 
Faction  du  gaz  anuiioniac  sur  le  chlorure  i'orreux  anhydre  cIiauRe  au  ruu^.  1/^ 
auteurs  ne  sont  pas  d*acconl  sur  la  composition  des  azotures  de  fer.  Calculée  > 
une  haute  température,  ces  corps  |)erdent  la  pres<|ue  totalitt*  de  leur  saeff 
Qiaufri'*s  dans  la  va|N*ur  d'eau,  il  se  transfonnent  en  oxyde  Fe^O*  et  ammmiiaqa^- 
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ChaufTés  dans  un  coui-ant  d*hydrogène,  ils  donnent  du  fer  mëtallique  et  de 
Tammoniaque. 

Phosprubbs  de  pee.  Le  phosphore  se  combine  directement  au  fer.  Les  com- 
lunaisons  décrites  sont  nombreuses.  Nous  les  indiquons  sommairement  ci-dessous, 
ivec  leur  mode  de  formation  : 

Fe*P  (ou  Fe*P").  Poudre  noire.  Action  de  Thydrogène  phosphore  sur  la  pyrite 
lu  rouge  (H.  Rose). 

Fe'P*  (ou  Fe'P).  Masse  boursouflée  grise.  Action  de  la  vapeur  de  phosphore, 
ui  rouge  sombre,  sur  le  fer  réduit  par  Thydrogène  (Hvoslef,  Schroetter,  Struve). 

Fe'P*  (ou  Fe'P').  Masse  métallique  grise.  Réduction  du  phosphate  ferrique  par 
rhydrogène  (Stnive). 

Fe^P'  (ou  FeT).  Coqisgris,  très-dur  et  cassant.  Réduction  du  phosphate  ferreux 
[>ar  le  noir  de  fumée  ;  ou  phosphore  et  limaille  de  fer  incandescente  (Berzelius). 

Fe*P*  (ou  Fe'P).  Prisme  à  éclat  métallique.  Fusion  au  haut  fourneau  d*un  mi- 
nerai de  fer  avec  du  cliarbon  et  un  phosphate  de  chaux  fossile  (Roblique). 

Aesékiobes  de  fer.  L*arsenic  se  combine  au  fer  et  donne  des  alliages  cassants 
et  fusibles.  Le  fer  renferme  souvent  des  traces  d*arsenic.  Il  existe  plusieurs  arsé- 
niures  naturels  et  un  sulfarséniure  FeAs*S,  connu  sous  le  nom  de  mispickel  et 
qui  perd  son  arsenic  par  la  calcination. 

Caebobes  de  fer.  Malgré  la  grande  affinité  que  présente  le  fer  pour  le  car- 
lK)ne,  on  n'obtient  pas  de  combinaison  définie  par  Tunion  directe.  On  obtient  un 
carbure  FeC*,  sous  forme  d*une  poudre  noire  par  la  calcination  de  ferrocyanure 
de  potassium.  La  calcination  du  bleu  de  Prusse  en  fournit  un  autre,  FeH]l'. 

Sels  de  fer.  Il  existe  deux  classes  de  sel  de  fer  :  ceux  qui  correspondent 
au  protoxyde  et  ceux  qui  correspondent  au'sesquioxyde.  Les  premiers  sont  les 
$eU  ferreux  ;  les  seconds,  les  sels  ferriques.  Par  oxydation  et  par  réduction,  on 
passe  facilement  les  premiers  aux  seconds  et  réciproquement. 

Les  combinaisons  du  fer  donnent  avec  le  borax,  dans  la  flamme  oxydante  du 
chalumeau,  une  perle  rouge  foncé  à  chaud,  jaune  à  froid,  et  dans  la  flamme  réduc- 
trice une  perle  verte  qui  devient  plus  pâle  par  le  refroidissement;  avec  le  sel  de 
phosphore,  dans  la  flamme  de  réduction,  on  obtient  une  perle  rouge.  Tels  sont 
à  peu  près  les  seuls  caractères  communs  aux  sels  ferreux  et  aux  sels  ferriques. 

Voici  les  caractères  spéciaux  à  ces  deux  classes  de  sels  : 

Sels  perreox.  Réaction  acide;  saveur  astringente  et  métallique.  Us  sont 
verts  quand  ils  sont  hydratés,  en  général  incolores  à  Tétat  anhydre.  Ils  s*oxydent 
à  lair  en  se  transformant  en  sels  ferriques  basiques. 

Pour  obtenir  un  sel  ferreux  exempt  de  sel  ferrique,  il  suffit  d*en  faire  bouillir 
la  solution  avec  un  excès  de  limaille  de  fer,  et  filtrer  bouillant  à  Tabri  de  Tair. 
A  cet  effet,  Tentonnoir  est  introduit  dans  le  goulot  d*un  flacon  rempli  d*eau 
Imuillie  ;  la  solution  du  sel  de  fer  déplace  Teau  du  flacon,  par  suite  de  sa  plus 
«rrande  densité.  La  filtration  terminée,  on  bouche  le  flacon  et  on  le  renverse  dans 
un  verre  contenant  du  mercure,  pour  le  conserver  à  Tabri  de  Tair. 

Les  sels  ferreux  agissent  dans  beaucoup  de  réactions  comme  réducteurs  ;  ils 
se  transforment  alors  en  sels  ferriques.  C*cst  ainsi  qu*ils  précipitent  de  For  mé- 
tallique d*une  solution  de  chlorure  d*or. 

Les  sels  ferreux  présentent  les  réactions  suivantes  avec  les  réactifs  les  plus 
usités  : 

Potasse.  Précipité  blanc  verdàtre,  brunissant  rapidement  à  Tair,  d*hydrale 
ferreux. 
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Ammmiaqw.  Précipite  vefdltre,  soluble  dam  nu  ouès  d*amnwiii|ie»  a- 
trlmement  oxydable. 

CarbamUm  aloaiûif .    Précipite  blanc,  Terditsant  I  Pair. 

Hjfiroghêe  iiÊtfkré.    Pm  de  précipite  dans  nne  solutinn  neatre  on  wfàk. 

Sulfurée  atcaUn».  Précipité  noir  de  snlfure  ferreux»  insoluble  duM  ib  oA 
de  réactif,  lohibie  dans  les  acides. 

Cyanure  jaime.    Précipité  blanc,  bleuissant  rapidement  à  Tair. 

Cjfmuire  remge.    Précipité  bleu,  insoluble  dans  l'acide  chlorfajdriqae. 

SulpKyœmU  de  potoMtvm.    Rien;  coloration  ronge  lorsque  le 
s*oxyde. 

Tafmm.    Pas  de  précipité;  la  solution  se  cdore  en  noir4Niui  I  Tair. 

Acide  axtiiqm.    Précipité  jaune  d*oxalate  ferreux,  soluble  dans  les 

SucetiMle  ei  hewioale  mrnmtmiqwi.    Rien. 

Les  sels  ferreux  absorbent  le  bioxyde  d*aiole  en  se  cdorani  en  bma. 

Sbls  piaùvis*    Ils  sont  jaunes,  à  réaction  acide.  Les  agents  lédutlaus, 
tanunent  le  fer,  le  xinc,  l*hjdrogftne  sulAiré,  etc.,  les  eouTertisseni  en 
On  les  obtient  par  Toxjdation  complète  de  ces  derniers  sous  l'inUm 
on  de  Tacide  asotique. 

Plolatse,  fowle,  ammoniaque.  Précipité  volumineux  roage4irQn  dljéiif 
ferrique,  insoluble  dans  un  excès  d*alcali.  Certaines  matières  organignei,  wt- 
tammentles  addee  eUripie  et  farCrîfiie,  empêchent  cette  précipitation. 

Carhenaim  atealim.  Précipité  diiydrate  ferrique  et  dégagement  twàkar^ 
bonique. 

Hydrogène  êulfuré.  Précipité  de  soufre  ;  la  liqueur  filtrée  présente  la  cm- 
tères  des  sels  ferreux. 

Sulfures  alcalim.    Précipite  noir  de  sulfure  ferreux,  mélangé  de  soufre. 

Cyanure  jaune.    Précipité  de  bleu  de  Prusse. 

Cyanure  rouge.    Coloration  hrune,  mais  pas  de  précipité. 

Suifoeyanate  poia$$ique.  Coloration  rouge  de  sang.  Réaction  trèsscnnH'. 
mais  qui  peut  être  masquée  par  quelques  matières  organiques. 

Tannin,    Précipité  noir-bleuâtre  (encre). 

Hypoetdfate  de  $oude.    Pas  de  précipité. 

Acide  oxalique.    Coloration  ronge,  mais  pas  de  précipité. 

Acétate  de  soude.  Coloration  rouge.  Par  rébullition  de  la  solution  nm^:- 
Tacétate  ferrique  est  dt'^composi^  et  il  se  précipite  de  Thydrate  ferrique. 

Succinate  et  bemoate  ammoniques.     Précipités  bruns. 

Sels  dhpis.  Axotàti  fbrrbox  AzOFe  (soit  AiO*FeO).  Il  9e  forme  pardo»- 
ble  décomposition  entre  Tasotate  barytique  et  le  sulfate  ferreux.  La  sololMa, 
évaporée  à  basse  température,  fournit  des  cristaux  qui  renferment  6  nwlfr. 
d*cau.  C'est  un  sel  peu  stable.  L*ébullition  le  transforme  en  asotate  ferri^ 
basique  insoluble.  Il  se  dissont  dans  la  moitié  de  son  fioids  d*eau  k  0*. 

Azotates  PBaaiQOis.  Sel  normal  (Azœ)«Fe  (soit  (AzO»)«FeV).  On  l'ofclKfli 
eh  dissoh-ant  le  fer  ou  Thydrate  ferrique  dans  l*acide  svotique  de  1,115  de  drs- 
site.  LVvii|»oration  lente  de  la  solution,  ou  un  fort  refroidissement,  fournit  rr  v< 
en  cristaux  clinorliombiques  renfennant  18  Aq.  Ces  cristaux  fondent  à  47*fft  fr 
décomposent  avec  élmllition  à  125*  (Ordway). 

Si  la  solution  (>st  éva|M)rée  au  bain-marie,  elle  alMindonne  |>ar  le  ^elhNdiï•^ 
ment  des  cristaux  renfermant  13  Aq.  (Scheurer-Kestner). 

L*azotate  ferrique  est  employé  comme  mordant  dans  la  teinture. 
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Il  existe  des  sous-azotates  fenûques  que  Ton  obtient  en  dissolvant  un  excès  de 
fer  dans  l*acide  azotique  ou  en  neutralisant  en  partie  le  sel  normal  par  un  alcali. 
Les  uns  sont  solubles  dans  Teau  ;  les  autres  insolubles.  LVau  bouillante  en  agis* 
sant  sur  Taiotate  normal  en  précipite  aussi  des  sels  basiques. 

11  existe  des  combinaisons  complexes  d*azotate  et  d*acëtate  ferriques  (Scheurer- 
Kestner). 

Carbohate  ferreux.  Il  se  rencontre  sous  forme  cristalline  dans  la  nature.  II 
r^  précipite  à  Tëtat  hydrate  par  Taddition  d'un  carbonate  alcalin  à  un  sel  ferreux. 
Il  est  insoluble  dans  Teau  pure,  soluble  en  présence  d*un  excès  d*acide  carboni- 
que. Une  semblable  solution  se  produit»  par  exemple,  lorsqu*on  fait  digérer  du 
ftT  réduit  avec  de  Teau  saturée  d'acide  carbonique. 

Calciné,  le  carbonate  ferreux  dégage  de  Toxyde  de  carbone,  de  l'acide  carbo- 
nique, et  laisse  un  résidu  d'oxyde  magnétique. 

Carronatb  fbrriqoe.  On  ne  connaît  pas  le  carbonate  neutre.  L'addition  d'un 
carbonate  alcalin  à  un  sel  ferrique  en  précipite  des  carbonates  très-basiques,  en 
luéme  temps  qu'il  se  dégage  de  l'acide  carbonique. 

Phosphates  ferreux.  Le  sd  tribatique  (PO^)*Fe'  (soit  PO.SFeO)  forme  un  vo- 
lumineux précipité  blanc' lorsqu'on  ajoute  du  phosphate  de  soude  à  un  sel  fer- 
reux. Il  s'oxyde  à  l'air  en  se  colorant  en  bleu. 

La  viniattite  et  la  triplUe  sont  des  phosphates  triferreux  naturels  ;  la  première 
renferme  8  Aq. 

Friedreich  a  trouvé  dans  le  poumon  d'un  phthisique  du  phosphate  ferreux  co> 
lorable  en  bleu  ;  Sclilossberger  en  a  également  rencontré  dans  d'autres  circon- 
stances et  lui  attribue  la  coloration  bleue  que  prend  souvent  le  pus  ;  Nickiès  en 
a  trouvé  dans  des  os  ayant  séjourné  longtemps  sous  terre. 

Ce  sel  est  insoluble  dans  l'eau  pure  ;  l'eau  chargée  d'acide  carbonique  peut  en 
dissoudre  jj^  environ. 

Le  phosphate  di ferreux  PO*,Fell  (soit  PO*,2FeO,HO)  se  dépose  sous  fonne 
d'une  poudre  blanche  lorsqu'on  précipite  incomplètement  le  sulfate  ferreux  par 
le  phosphate  dismlique. 

Il  se  fonne  aussi  lorsqu'on  fait  Ijouillir  du  fer  avec  une  solution  d'acide  phos- 
pliorique  ;  il  se  dépose  par  le  refroidissement  en  petites  aiguilles  qui  bleuissent 
à  l'air  et  qui  renferment  i  molécule  (2  équival.)  d'eau  de  cristallisation. 

(.alciné,  ce  sol  se  transforme  en  pyrophosphate  ferreux  P'O'Fe*  (soit  PO*2FeO), 
M*\  qui  s'obtient  aussi  par  double  décomposition  et  qui  est  soluble  dans  un  excès 
soit  de  sel  ferreux,  soit  de  pyrophosphate  alcalin. 

Phosphates  ferriques.  Sel  normal  (PO*)'(Fe*)(soit  PO.FeW).  Précipité  jaune, 
obtenu  par  double  décomposition.  Il  est  insoluble  dans  l'acide  phosphorique  et 
dans  le  phosphate  de  soude;  soluble  en  très-petite  quantité  dans  l'eau  cliargée 
«l'acide carbonique  (Isid.  Pierre). 

On  obtient  un  sel  plus  basique  par  l'addition  d'anmioniaque  à  la  solution 
chlorhydrique  du  sel  normal. 

La  prtk'ipitation  de  l'hydrate  ferrique  en  présence  d'un  phosphate  soluble  en- 
traine tout  l'acide  phosphorique,  si  le  fer  est  en  excès  suffisant. 

Le  phospliate  bleu,  obtenu  pai*  l'oxydation  du  phosphate  ferreux,  renferme 

2[(P0*)«Fc^  -I-  5[(P0*)«(Fe«)]  -f-  i6H«0 
soit  en  équivalents       2(P0*.3FeO)-|-5(P0».Fe«œ)  -f-i6Aq. 

Pyropho^phate  ferrique.    Lorsqu'on  ajoute  une  dissolution  de  pyrophoqiliila  db 
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soude  à  du  sulfiite  farrique,  il  se  précipite  du  pyn)phospliatefemqiie(PW]P(Fc*,>* 
(soit  SPO^FéH)^).  Ce  sel  est  soiubie  k  chaud  dans  un  encès  de  pjrophospblf 
de  soude.  Lt  solution  contient  un  sel  double  qui  reste  par  rëmporatioo  en  fonV 
les  dures  et  transparentes.  L*anunoniaque  colore  cette  solution  en  ronge.  Ce  «H 
présente  cela  de  remarquable  que  le  fer  n*j  est  pas  accuse  par  les  cjaaiiv*» 
jaune  et  rouge.  U  a  été  eniplojfë  en  mëdecine. 

Le  pjrophosphate  ferriqne  se  dissout  dans  le  citrate  ammoniqne.  Celle  nId- 
tkm  est  employée  sous  le  nom  de  pjffopkotphole  de  fer  ctfrvMnNMsmaoa/ 
(E.  Robiquet). 

SoLTATi  RaMUX  {vUtkd  pert^  e<mpero$e  verte)  SœPe-f-7IP0  (soilSOTH) 
+  7fH)).  Ce  sel  se  produit  par  la  dissolution  du  fer  dans  Taeide  snifiiriqv 
étendu,  mais  dans  TindUstrie  on  le  prépare  par  Toxydation  lente  à  Tair  dei  pa- 
rités ou  des  schistes  pyriteux,  lessiirant  à  Teau  et  faisant  cristalliser. 

Pour  purifier  le  sel  du  commerce,  on  le  dissout  dans  Teau  et  on  le  frit  bso^ 
lir  avec  de  la  limaille  de  fer. 

Ce  sel  s*oxyde  asses  rapidonent  à  Tair.  Pour  le  rendre  d*une  conacrratien  pir 
facile,  on  qoute  de  h  glucose,  de  la  gomme  ou  des  mélasses,  à  la  sohba. 
sur  qu*on  fidt  cristalliser;  Teau  d'interposition  retient  alors  de  la  matièie  «^ 
nique  laquelle  se  porte  Toxydation,  par  l'intermédiaire  du  sel  ferreux. 

Le  sulfiite  ferreux  est  en  cristaux  isomorphes  avec  le  sulfate  de  — f^n>  h 
roiferme  7  Aq.  de  cristallisation.  Cependant,  si  on  le  fait  cristalliser  vers  M",  il 
ne  renferme  que  4  Aq.    • 

Ce  sel,  A  peu  près  insoluble  dans  Talcool,  se  dissout  dans  l'ean  avec  mpcm- 
leur  verte,  légèrement  bleuâtre.  Voici  sa  solubilité  dans  Teau  pure  : 

100  p.  d«  Milble  crIftUUilé  m  diMolvent  k  10*  dans  164  p.  «Tmu. 

—  —  «.  15-    -    143       — 

—  —  -.  S4-    —      87       — 

—  -  —        45-  -    es     — 

—  -  -  60"    -     38       — 

—  —  _  90-    —     «7       — 

—  —  —         iOO-    —     30       - 

Il  perd  6  Aq.  à  100*  et  le  reste  seulement  vers  300*.  l/>  sel  anhydre  est  blaar-çr. 
sitre.  A  une  température  plus  élevée,  il  se  décom|)oso  en  acide  sulfureux  H  «a(- 
fate  ferriquc  basique  ;  au  rouge  sombre,  ce  dernier  se  dédouble  lui-mènir  f- 
oxyde  ferrique  et  anhydride  sulfurique. 

Exposes  à  Tair,  les  cristaux  de  sulfate  do  for  s*efl1eurissent  et  jaunissent  f»r 
suite  de  leur  ti*ansfomiatioii  en  sulfate  ferrique. 

La  solution  de  sulfate  ferreux  s'oxyde  à  l'air  et  Iaiss4>  déposer  un  sous-mlbi^ 
ferrique  jaune,  en  même  temps  que  le  liquide  bninit;  il  renfenne  alors  du  sulfit' 
ferrique  neutre. 

La  solution  de  sulfate  ferreux  abscirbe  le  bioxvdc  d*azote  en  se  colorant  ^ 
brun.  L'acide  azotique  produit  la  même  coloration  ;  ce  qui  tient  à  ce  que  rt  dr 
nier  donne  du  bioxyde  d'axote  en  se  rt^luisant,  et  ipie  le  bioxydc  d'aiole  lia^ 
produit  se  dissout  dans  le  sulfate  ferreux  non  encon*  oxydé. 

liC  sulfate  ferreux  se  rencontre  dans  les  eaux  temi|;ineuscs  dites  MulfoUe»,  »^ 
tamment  dans  Teau  de  Passy.  Il  est  rarement  employé  à  l'intérieur,  mai»  il  «^ 
à  la  preparation  de  lotions  et  d'injections  toniques  et  astringentes. 

i\o.  s<»l  est  aussi  employé  comme  désinfectant. 

L'industrie  l'utilise  pour  la  fabrication  de  l'acide  sulfiirique  fumant  et  dn  t^« 
cothar,  du  bleu  de  Prusse,  de  divers  mordants  {mur  la  teinture. 
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Le  suUate  de  fer  forme  avec  les  sulfates  alcalins  des  tulfatei  dmtbleg 

S0*Fe4-S0*M«+6H«0, 

cristallises  tous  en  prismes  clinorhombiques. 

Sdlpatbs  FERRiQUES.  Ces  scls  se  forment  par  Toxydation  du  sulfate  ferreux.  Le 
dépôt  ocreux  qui  se  forme  à  la  surface  de  ce  dernier,  exposé  à  Tair,  constitue  le 
sulfate  basique  SO'.SFe'O';  telle  est  aussi  la  composition  du  dépôt  qui  se  forme 
dans  la  solution  du  sulfate  ferreux. 

Il  existe  un  grand  nombre  d*autres  sulfates  basiques,  que  nous  passons  sous 
silence. 

Le  chlore  agit  sur  le  sulfate  ferreux  en  donnant  du  sulfate  ferrique  neutre  et 
du  chlorure  ferrique 

6S0*Fe  +  6C1  ==  Fe»Cl«  -f-  2(S0*)»Fe«. 

L*acidc  azotique  agit  d*une  manière  analogue. 

Sel  neutre  {Sœ)»FeH)',  soit  (SO*)»Fe«.  On  fait  bouillir  1*00  parties  de  sullate 
ferreux  avec  20  parties  d'acide  sulfurique  concentré  et  100  parties  d*eau,  et  l'on 
y  ajoute,  par  petites  portions,  de  l'acide  azotique  tant  qu'il  se  dégage  des  va- 
peurs rouges.  On  évapore  ensuite  et  on  dessèche  le  résidu. 

On  obtient  ainsi  une  masse  légère  et  jaunâtre  qui  se  dissout  lentement,  mais 
romplétement  dans  l'eau,  en  donnant  une  solution  brune,  à  réaction  acide,  incris- 
tallisable;  l'alcool  ne  la  précipite  pas,  mais  l'addition  d'acide  sulfurique  cou- 
lentré précipite  le  sulfate  ferrique  sous  la  fonne  d'une  poudre  blanche. 

L'ébullition  de  la  solution  aqueuse  en  précipite  du  sulfate  basique. 

Sulfate  ferrico-potassique  ou  alun  ferrique.  Le  sulfate  ferrique  peut  rem- 
placer le  sulfate  d'alumine  de  l'alun.  L'alun  ferrico-potassique  (SO*)*Fe'.SO*K' 
-+-  24HH)  se  prépare  de  la  même  manière  que  le  sulfate  ferrique  neutre,  mais 
avei!  l'adjonction  de  sulfate  de  potasse.  Il  forme  des  octaèdres  volumineux,  co- 
lorés en  violet  améthyste. 

Il  existe  encore  d'autres  sels  doubles  alcalino-ferriques  ne  possédant  pas  la 
composition  des  aluns. 

Sulfates  ferroso-ferriques.  De  semblables  sels  doubles,  représentant  des 
C4)nibinaisons  de  sulfate  ferreux  et  de  sulfate  ferrique,  s'obtiennent  : 

!•  Par  dissolution  de  l'oxyde  magnétique  FeH)^  dans  l'acide  sulfurique; 

2^  Par  l'exposition  à  l'air  d'une  solution  acide  de  sulfate  ferreux  ; 

5*  Par  l'addition  d'acide  sulfurique  concentré  à  une  solution  froide  de  5  molëc. 
(Je  sulfate  ferreux  et  de  2  moléc.  de  sulfate  ferrique.  Il  se  précipite  un  composé 
instable  renfermant  2(SO*)»Fe«.2SO*Fe-h4HH); 

V  En  humectant  un  mélange  des  deux  sulfates  avec  5  à  6  fois  son  poids  d'eau  ; 
le  tout  s'échaufle  et,  par  le  refmidissement,  il  se  dépose  de  longs  prismes  d'un 
vert  pâle  renfermant  SO*Fe.6(SO*)^Fe*-+-i0H*O. 

Tous  ces  sels,  et  un  grand  nombre  d'autres,  produits  dans  des  circonstances 
analogues,  donnent  par  les  alcalis  un  précipité  d'hydrate  ferroso-ferrique. 

Sulfite  ferreox.  Aiguilles  vertes  très-altérables,  peu  solubles  dans  l'eau 
pure,  solubles  en  présence  d'un  excès  d'acide  sulfureux. 

Sulfite  ferrique.  Ce  sel  n'a  pas  été  isolé  à  l'état  solide  ;  en  solution,  il  est 
très-instable.  Il  se  produit  entre  autres  par  l'addition  de  sulfite  de  soude  à  du 
chlorure  ferrique.  On  obtient  ainsi  une  solution  rouge  qui  devient  rapidement 
verte,  le  sulfite  ferrique  se  transfonuaut  en  sulfate  ferreux.  Ce  passage  est  re- 
tardé par  l'addition  d'acide  chlorhydrique. 
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Sbls  OB6A1IIQ0B8  DB  PBE.     Nous  n*exaininons  ici  que  les  principaux  d*entre  en. 

Ac<TATB  PBEEBOx  (CMI>0*)*Fe  (soit  en  équivaleaU  C^H'O'.FeO).  Il  s'obtint 
par  dissolution  du  fer  dans  Tacide  acétique  ou  par  double  dikx)n]position  entn  V 
sulfate  ferreux  et  Tacëtate  de  plomb  ;  il  se  forme  du  sulfate  de  plomb  qui  v 
précipite  et  de  Tacëtate  ferreux  qui  reste  dissous.  Ce  sel  cristallise  en  aignillr^ 
incolores  et  soyeuses,  très-solubles,  avides  d*oxygène.  Mélangé  d'acétale  ferrif»'. 
il  constitue  le  pyrolignite  de  fer  des  teinturiers. 

AcÉTATBS  FEEBiouBs.     Le  8€l  neutre  (C*H«œ)*(Fe«)  (soit  (C*HK>»)»Fc«0»)  se  pr^ 
duit  par  double  décomposition  entre  Tacétate  de  plomb  et  le  sulfate  lerriqiit 
Il  prend  aussi  naissance,  en  même  temps  qu*un  acétate  basique  qui  se  dépnv. 
par  l'exposition  de  Tacétate  ferreux  en  solution  à  Tair. 

.  C*est  un  sel  rouge  foncé,  incristal lisable,  très-soluble  dans  Teau  et  dans  Takool 
Chauffée,  la  solution  devient  tout  à  coup  plus  foncée,  il  se  dégage  de  Ïècu^ 
acétique,  et  si  Ton  ajoute  une  petite  quantité  d*acide  sulfîinque,  il  se  praèut 
un  abondant  précipité  de  sous^acétate  jaune.  Si  Pon  fait  bouillir,  Taoétale  ^eS^ 
sont  complètement,  et  il  se  précipite  de  Thydrate  ferrique.  Si  Taction  de  la  dto- 
leur  a  lieu  en  vase  clos,  la  solution  devient  rouge  foncé  et  parait  trouble  pir 
réflexion,  mais  limpide  par  transparence.  Elle  renferme  alors  de  l'hydrate  Ur- 
rique  modifié  (voy.  p.  478). 

11  existe  un  grand  nombre  d'acétates  basiques.  Nous  citerons  le  dépdl  ocim 
qui  se  forme  par  Faction  de  Pair  sur  l'acétate  ferreux  et  qui  renfenue 

3FeH)».C«HH)*. 

Acétanitratei  et  acétochlorures  de  fer.     Ces  sels,  (K^mverts  pr  M.  Scheom- 
Kestner,  peuvent  être  envisagc'»s  comme  des  sels  doubles  ;  mais  la  f  hcnrif  ai»- 
mi(|ue  rend  niitMix  coinple  cK»  leur  constitution,  ainsi  que  i«î  niontiv,  |Mir  ♦n-' 
pie,  la  c4»niparaison  des  foniuiles  suivantes  do  Tacétonitrate  : 

(CM  W)'Fc«0»  -f.  2(  AzO»)»FeH)»    ^^'"^Jlj!  1  (  Ft^  l 

MoUtion  dujHslique  en  équivalent».  .\oUtiou  atomique. 

Nous  ne  ferons  pas  ici  la  description  de  ces  sels,  parfaitement  d<*linis  et  i-n« 
tallisables. 

Bbrzoate  ferebdx.  Aiguilles  très-solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alciMil,  ^'rfTV' 
risant  et  se  colorant  \\  i*air. 

Bbikzoate  FEERIQUE.  liC  s<d  ncutre  est  cristallisabie  en  aiguill«>s  j.-inn*^.  o- 
coinposables  par  l'eau,  l/addition  d'un  In^nzoatc  alcalin  à  du  clilorurv  fen^ii 
en  pnfcipite  un  lienzoate  basiffue  jaune. 

Citrates  ferreux.  I^  dissolution  du  fer  dans  l'acide  citrique  pnVinite  \^ 
raleiH)!  des  flcM-ons  qui  sont  du  citrate  tri  ferreux  (C*ll*<r)«F«»*. 

Si  l'acide  citrique  est  en  excès,  raleool  trouble!^  |HMne  la  s<dutiiin,  tnij  iiKirr. 
par  la  concentration  des  cristaux  volumineux  assez  altérables  à  l'air  et  qui  o<f- 
stituent  le  std  diferreux  (CMIW)MlFe«2IIH)  (Millni;. 

Citrates  ferriques.  liC  citrate  neutre  (<lMIH)')'(Fe') -h  (>H'0  (M»il  m  l'-ir.: 
valcnls  C"H»0»».Fe«œ-h  6110)  s'obtient  par  dissolution  à  60*  de  l'hvdraletKT- 
que  dans  l'acide  citritpie;  l'évaporation  l'abandonne  sous  la  fornio  d'un  vfrD> 
de  couleur  grenat,  qui  si;  déshydrate  totalement  à  150^.  O  sel  est  tinplovt- rfl 
médecine. 

On  dc>igne  »ous  le  nom  de  citrate  de  fer  modifié  le  citrate  précédent,  sèàt- 
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tionnë  de  quelques  gouttes  d*amnioniaque,  dans  le  but  de  diminuer  la  saveur 
ferrugineuse  de  ce  sel. 

Si  l*on  évapore  à  l*air  le  citrate  ferreux  additionné  d*ammoniaque,  il  s*oxyde,  et 
Ton  obtient  par  Tévaporation  de  belles  [paillettes,  très-solubles  dans1*eau,  inso- 
lubles dans  Talcool   fort  et  qui  ont  pour  composition 

(C«HW)«(Fe«).  2AiH»^-2H«0  (Méhu). 

FoRMUTB  PBRREUx  (CHO^Fc  -^  2H«0  (soit  C«HO».FeO-+-2HO).  On  dissout 
le  fer  dans  Tacide  formique  à  Tébullition,  par  le  refroidissement  de  la  solution 
bouillante,  le  formiate  se  dépose  en  tables  rbomboîdales  vert  clair.  Ce  sel  est 
peu  soiuble  dans  Teau  froide,  insoluble  dans  TalcooLL^ébuIlition  avec  lean  pure 
le  décompose  en  produisant  un  sous-sel  jaune. 

FoaiiiATE  FBRRiQDE.  Ou  Tobtieut  par  dissolution  de  Thydrate  ferrique  dans 
Tacide  formique.  II  est  plus  soluble  que  l'acétate  et  forme  des  cristaux  brillants, 
jaunes,  assez solubles dans  Teau,  peu  solubles  dans  lalcool. 

Si  Ton  fait  bouillir  le  formiate  ferreux  au  contact  de  Tair,  il  laisse  déposer  un 
précipité  brun  qui  est  un  formiate  basique. 

On  connaît  des  sels  mixtes  formés  de  formiate  et  d*azotate,  de  formiate  et  de 
chlorure  ferriques. 

Lactatb  ferreux.  Il  se  forme,  avec  dégagement  d*hydrogène,  par  la  dissolu- 
tion du  fer  dans  i*acide  lactique.  On  peut  le  préparer  aussi  par  double  dÀx)m- 
position  entre  le  iactate  d*ammoniaque  et  le  cblorure  ferreux,  en  présence  de 
Talcool,  ou  entre  le  sulfate  ferreux  et  le  Iactate  de  chaux.  Il  cristallise  dans  Teau 
en  grandes  aiguilles  ou  en  croûtes  verdâtres.  Il  ne  s*altère  pas  à  i*air  quand  il 
est  sec,  mais  sa  solution  brunit. 

Le  LACTATE  FERRIQUE  est  soIuble  et  cristallisable. 

OxALATB  FERREUX.  Ce  scl  sc  rencoutrc  naturellement  dans  certains  lignites 
et  est  alors  désigné  sous  le  nom  de  humholdiine. 

Le  fer  se  dissout  dans  une  solution  aqueuse  d*acide  oxalique,  avec  dégage- 
ment d*hydro|^ène  ;  Toxalate  ferreux  produit  se  dépose  sous  forme  d*une  poudir 
jaune.  On  l'obtient  aussi  par  l'addition  d'oxalate  de  potasse  ou  d*acide  oxalique 
\  un  sel  ferreux  ;  dans  ce  cas,  il  se  dépose  à  Tétat  cristallin.  Enfin,  il  se  produit 
par  Taction  de  la  lumière  sur  la  solution  d'oxalate  ferrique.  L'oxalate  cristallin  a 
pour  composition  G*0*Fe -+- 2H*0  (soit  CH)«.2FeO-f- 4110).  Calciné,  l'oxalate 
feiTeux  se  dédouble  en  acide  carbonique  et  fer  métallique,  qui  est  pyrophorique. 
OxALATE  FERRIQUE.  L'hydrate  ferrique,  au  contact  d'une  solution  d'acide 
oxalique,  se  convertit  en  une  poudre  jaune,  qui  se  dissout,  si  l'acide  oxalique  est 
en  excès.  Le  même  sel  s'obtient  par  double  décomposition.  La  solution  acide  de 
ce  sel  se  déaimpose  à  la  lumière  avec  dégagement  d'acide  carbonique  et  dépôt 
d'oxalatc  ferreux. 

OxalaU  ferriccHimnwnique  (soit  en  équivalents  (CH)«)»FeH)*.5AzHH))  (C«0*)« 
(Fè*)AzH*)*.  Petits  octaèdres  rhomboïdaux  d'un  blanc  verdâtre,  se  déposant 
d'une  solution  faite  à  chaud  d'hydrate  ferrique  dans  l'oxalate  acide  d'anmioniaque 
(Bussy).  11  renferme  6  moléc.  d'eau  d'après  M.  H.  Kopp.  Ce  sel  se  dissout  dans 
1  p.  i  d'eau  à  20^  et  dans  0,79  à  100^.  &i  solution  est  modifiée  par  la  lumière. 
On  obtient  de  même  les  oxalates  ferrico-potasêique  et  ferrico-sodique.  Le 
premier  cristallise  en  paillettes  d'un  vert  émeraude,  le  second  en  cristaux  verts, 
assez  solubles  dans  l'eau. 

SocciRATB  FERREUX.     Pi*écipité  vert  grisâtre,  peu  soluble  dans  l'eau,  soluble 
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dins  l*icide  sueciniqne,  dans  l*aininon»que  et  les  seb  ammomacani.  I  «t 
très-oxydable. 

SoocuATB  maïQUE.  Le  chlorure  ferrique  est  précipité  par  les  sueciiiatcs  ab- 
lins.  Le  prébi|»té  est  gélatineux,  bran-roùge,  insoluble  dans  Teau  froide,  trèy 
peu  soluble  dans  Teau  bouillante,  soluble  dans  Tacide  acéticpe*  Pacide  nm- 
nique  et  les  acides  minéraux.  C*est  un  suecinate  basique.  Si  la  prëcipitatioa  i 
lieu  en  présence  d*acétate  de  soude»  le  précipité  est  pulvérulent  et  nmge-bffifw. 
L*eau  pure  le  rend  gélatineux. 

Tahhati  ptaiBUx.  La  solution  de  sulfate  ferreux  donne  avec  Tacide  tanniqi' 
(de  la  noix  de  galle)  un  précipité  gélatineux  blanc,  si  les  liqueurs  ne  sont  p» 
trop  étendues.  Si  Ton  abandonne  le  mélange  au  contact  de  Pair,  il  s*v  proM 
un  précipité  noir-bleuâtre  de  Umnale  ferrique^  qui  se  produit  immAlialiiu» 
par  le  tannin,  et  un  sel  ferrique.  C*est  la  matière  colorante  de  renere.  L'AaUi- 
tion  avec  un  excès  d*acide  tannique  décolore  le  mélange,  cet  excès  eiaçatH  mt 
réduction  qui  transforme  le  tannate  ferrique  en  tannate  ierreux. 

TÀaTtATB  raaaiux  C^HH)«.Fe  (soit  C*HH)'.9FeO).  Poudre  crisUlline  Uaiirir 
qui  se  dépose  lorsqu'on  dissout  à  Tébullition  du  fer  pur,  en  excès,  dans  l'^ièt 
tartrique  en  solution,  il  se  dégage  de  Thydrogène.  Ce  sont  des  cristaux  aicn- 
scopiques  peu  altérables  à  Tair.  Ce  sel  est  peu  soluble  dans  les  acides  orgamqors 
soluble  dans  les  acides  minéraux  (Mébu). 

Le  même  sel  se  précipite  par  Taddition  d'acide  tartrique  à  une  solulioo  rrm- 
centrée  de  sulfate  ferreux. 

TiaTRATi  PBBaïQUB.  L'acîde  tartrique  dissout  Thydrate  ferrique  Téuamnt 
précipité;  la  solution,  tWaporée  à  50*,  laisse  une  masse  amorphe.  La  ukâka  «1*- 
ce  sel  n*est  pas  précipitée  par  Iims  alcalis.  Pendant  IVvaporation  il  se  àiy>' 
d*abonl  une  |)oiulre jaune  vcHâtre,  un  |»eu  soluble  dans  IVau  bouillante,  H  <]t. 
est  un  tartratc  l>asiquc;  le  résidu  reufenno  lé  même  sel  aceompgné  de  tarint' 
fcrix»ux  acide. 

TaHraU  ferriohammonique  C*H*{FH))AzHHf«  ou  C*HH)i».(FeWAiH*<»'  - 
4  à  T)  Aq.  On  fait  dissoudra  Tliydrate  ferrique  l'écemmont  pnVipité  dan^  to' 
solution  bouillante  de  hitartrate  d*ammoniaque.  Qu'obtient  une  solution  me*' 
foncé  qui  par  réva|)oration  abandonne  des  lamelles  d  un  n>u|;e  ^^enat.  Cf  ^ 
se  dissout  dans  un  jieu  plus  de  son  \ïo\à%  d*eau  ;  la  solution  est  pn5ri|iît<r  [»* 
Talcool  ;  rébullition  ne  Tallèrc  |nis. 

La  solution  ammoniacale  du  tartrate  ferreux,  évaprée  au  contact  de  1  iir. 
fournit  des  paillettes  vcrdâtres  de  tartrate  ammoniacal,  auquel  M.  Véhu  a«Mj.-y 
la  formule  ((:*HH)»)».2Fe^.AiH»H-2Aq. 

TaHraU  ferrico-poUusique  (boules  de  Nancy)  C*HH)».FeH)».KH)  =  <:WffM>' 
KH)^*  (en  poids  atomiques).  On  Tait  digérer  vers  50  ou  l>0*  de  la  crhnr  ^ 
tartre  en  |>oudre  avec  une  bouillie  aqueuMr  d'hydrate  ferrique  nwnmient  ftr- 
cipité  et  bien  levé.  On  filtre  et  on  êvajiore  la  solution  dans  des  étuves,  fv 
une  large  surface.  Il  se  dépose  ainsi  des  paillettes  minces,  brunes  H  tran»it- 
cides,  qui  n*ont  aucune  forme  cristalline,  malgn*  leur  apprcnce.  Ce  sel  H 
trùs-soluble  dans  Teau,  soluble  dans  Talcool;  il  se  déconi|M>se  à  150*. 

Les  baula  de  Mars  ou  de  Nancy  sont  fonnt^  par  ce  S4*l  double.  On  Ui 
bouillir  dans  une  bassine  de  fonte  une  diVoction  d'espèces  vulnéraires  (Arv^ 
de  labit'vs  aromatiques)  avec  du  tailre  et  de  la  limaille  de  fer,  on  é^a|Mirr  i 
C4>nsistance  de  pAtc  ferme  et  on  roule  celle-ci  en  lioules  de  30  à  60  grunitfs- 

Ea.  WiLU. 
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§  II.  PlMUTHMicle.  Nous  devrons  revenir  ici  sur  la  préparation  de  composes 
ferri<iues  dont  il  a  été  question  dans  le  paragraphe  précédent,  mais  nous  n*envi- 
sagerons  le  sujet  qu'au  point  de  vue  pharmaceutique. 

Limaille  de  fer.  Elle  s  obtient  en  soumettant  du  fer  doux  à  Taction  d*une  lime 
d'acier;  on  a  ainsi  la  limaille  de  fer  préparée;  pour  Tobtenir  porphyrisée  on  le 
broie  par  petites  quantités  et  à  sec  sur  un  porph)Te.  La  grande  tendance  du  fer 
ainsi  préparé  à  s*oiyder  exige  sa  conservation  dans  des  flacons  secs  et  bien  bouchés. 

La  limaille  de  fer  porphyrisée  enti-e  dans  un  certain  nombre  de  préparations  : 

Pilules  d'Andral  : 

DigiUle  pulvérisée Ogr.  6 

Thridac« S    grammM. 

Limaille  de  fer  porphyrisée  .  •  .      2         — 

pour  36  pilules. 

Chaque  pilule  contient  5  centigrammes  de  fer. 
Pilules  de  il.  MUet  : 

Limaille  de  fer  porphyrisée.   ...     25  grammes. 

Ergot  «le  seigle  pulvérisé 5       — 

Sucre q«  s. 

pour  IQO  dragées.  Chacune  contient  25  centigrammes  de  fer. 
Pilules  dites  ara/tcMoro/i^tie^,  de  Chomel  : 

Limaille  de  Ter  porphyrisée.  .  .  .      Ogr..10 

Scille  pulvérisée 0      05 

Digitale  pulvéri>ce 0      05 

jiour  une  pilule. 
Le  Codex  donne  la  formule  d*un  chocolat  : 

■ 

•  Chocolat 1,000  grammes. 

Limaille  porphyrisée iO       — 

Fer  réduit  par  l*hydrogènr.  Quévenne  réduisit  le  premier  un  oxyde  de  fer 
parThydrugène. 

Voici  en  quoi  consiste  cette  préparation  : 

On  prend  du  sesquioxyde  de  fer  obtenu  par  la  pi*écipitation  du  perchlorure  de 
fer  au  moyen  de  Tammoniaque,  on  rintroduit  dans  un  tube  de  fer  ou  mieux  de 
porcelaine,  communiquant  d'un  côté  avec  une  source  d*hydrogène  pur  et  sec,  de 
Taulre  avec  un  tube  effilé.  On  cliaulVe  au  rouge  sombre  et  on  fait  passer  Tliydro- 
gène.  Le  sesquioxyde  de  fer  est  alors  décomposé  et  ramené  à  Tétat  métallique; 
il  y  a  en  même  temps  production  d'eau  qui  s'échappe  en  vapeur  par  le  tube  effilé. 

On  laisse  refroidir  le  fer  au  milieu  d'un  courant  d'hydrogène  et  on  le  porphy- 
rise.  Crotas,  frappé  de  l'impureté  que  présente  souvent  le  fer  réduit  par  l'Iiydi-o- 
gène,  puriiie  d'abord  l'hydrogène  par  le  procédé  de  Dumas.  Pour  purifier  l'oxyde 
et  l'eau  des  sulfates,  il  se  sert  du  protochlorure  de  fer,  le  prive  des  sulfates  au 
moven  du  chlorure  de  barjuin,  fuit  cristalliser  pour  le  débairasser  du  chlorure 
de  baqoim,  le  dissout  dans  l'eau  distillée,  puis  enfin  précipite  cette  solution  par 
lammoniaque  du  commerce. 

Quévemie  préparait  des  dragées  ferrugineuses  au  chocolat  : 

Fer  réduit  par  H i  kilogramme. 

Chocolat 19  — 

Sucre  et  sirop M»  *• 

pour  20  000  di*agées,  eu  ayant  soin  d'incorporer  le  fer  entre  le  chocolat  et  U 
couclie  de  sucre  enveloppante.  ■ 

DICT.  IHC    4*  s.  L  5S 
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diaqae  dragée  contient  5  oentigrammes  de  fer. 
Et  de  même  des  dragéei  simplement  ferrugineuses  : 


Far  réduit  par  H S  kUogiMui 

Soera  btaDC 18  — 


pour  20  000  dragées. 

Chacune  contenant  5  centigrammes  de  fer. 

Fee  b£doit  pàe  L*£LECTRiciTé.  H.  Collas»  l'inventeur  de  ce  procédé,  fiât 
passer  un  courant  électrique  faible  k  travers  une  solution  de  chlorure  Cenvu 
pur  et  marquant  35*  Baume.  Le  fer  se  dépose  sur  des  plaques  d*acior  pInopVi 
dans  la  liqueur  et  mises  en  communication  avec  le  pôle  négatif  de  la  pile. 

Ce  fer  est  plus  soluble  dans  les  acides  dilués  que  le  fer  réduit  par  Hijèt- 
gène.  n  est  surtout  beaucoup  plus  pur. 

Oxydes.  Colcothar.  Le  Codex  donne  la  préparation  suivante  :  oo  deMèek 
dans  une  bassine  de  fonte  du  sulfate  ferreux  purifié;  on  met  le  résidu  damii 
creuset  de  terre,  et  Ton  chauffe  au  rouge  vif  jusqu'à  ce  qu*il  ne  se  dégage  pht 
de  vapeurs;  on  pulvérise  la  masse  refroidie,  on  la  lave  à  l'eau  bouillante,  jugil 
ce  que  les  eaux  du  lavage  n'entraînent  plus  rien  ;  on  la  porphjrise.  V<^  «a- 
seille  de  calciner  Toxalate  ferreux  au  contact  de  l'air  sur  une  plaque  de  iik 
L'oxyde  ainsi  obtenu  est  plus  divisé  et  plus  soluble  que  le  précédent,  pamqall 
n*a  pas  été  porté  à  une  aussi  haute  température. 

Le  sesquioxyde  est  ramené  à  froid,  et  en  présence  de  l'eau,  à  l'état  de  piv- 
toxyde  par  les  matières  organiques. 

La  rouille  n'est  que  du  colcothar  hydraté  :  SFe'O'SHO. 

Un  peu  oublié  aujourd'hui,  il  n'entre  plus  que  dans  V onguent  Cand: 

EoiplAtra  simple iOO 

Diachjlon  gommé 100 

Cire  Jaune 100 

Huile  d'olive 80 

Colcothar 100 

Hydrate  de  sesquioxyde  de  fer.     Hydrate  ferrique.  Fe*0'2liO.     Le  Cc^' 
conseille  de  verser,  en  agitant  sans  cesse,  une  solution  étendue  de  perdiK*r<: 
de  fer  dans  un  excès  d*ammoniaque.  11  se  forme  un  précipité  rougeàlre,  ;.*  U> 
neux,  qu*on  lave  par  décantation  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  ne  pi\Vîpite;lo 
la  nitrate  d'argent  acidulé  par  l'acide  nitrique. 

Soubeinin  pn^f^re  se  servir  d'une  solution  de  bicarlionatc  de  potasse  |K>ur  prÂ.- 
piter  une  solution  de  sulfate  ferrique. 

L*hydrate  de  sesf|uioxyde  de  fer  doit  être  tenu  à  la  cave,  sous  |>cinc  de  s'ait'.-.: 
H.  Leroy  rattache  sa  deshydratation  aux  variations  de  température,  qui  >: 
ainsi  écartées. 

Oxyde  de  fi:r  hydraté  ou  safran  de  Mars  apéritif.  On  le  pix^parait  jidi^  t: 
exposant  la  limaille  de  fer  à  la  ro^ée  ;  on  pivnd  anjouniluii  un  rnébiuic  ^ 
sulfate  ferreux  cristallisé  (1500  gruinnics)  et  de  carbonate  de  soude  (t^* 
graniiiiesj  qu'on  a  t'ait  dissoudre  ^épuréIllent  ;  on  verse  pr  |ietites  parties  U  wiv 
tion  de  carbonate  dans  celle  du  sulfate,  il  se  dépose  alors  un  précipité  blanc  & 
carbonate  de  fer  qu'on  lave  à  froid  et  qu'on  sèche. 

La  double  décomposition  fournit  du  sulfate  de  soude  et  du  carbonate  dt  prv- 
toxvde  de  fer. 

Mais  ce  carbonate  absorbe  l'oxygène  et  se  convertit,  en  perdant  de  l'acide  <^ 
boniqiie,  en  oxyde  salin  et  en  |)eroxyde  de  fer  hydraté. 

On  désigne  souvent,  quoique  improprement,  le  safran    de  Mars  apcntd 
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sous  le  nom  de  sotis-^arbonate  de  fer.  11  entrait  dans  les  bois  ferrugineux  de 
Velpeau  : 

Extrait  de  valériane 1  gramme. 

Safran  de  Mars  apéritif 0,10    — 

Racine  de  valériane  pulvérisée.   ...      q.  s. 

pour  1  bol. 

Safra.'v  de  Mars  astrlnge.nt.  On  calcine,  pour  Tobtenir,  le  safran  de  Mai*s 
apéritif,  et  on  porphyrise  le  produit  ainsi  obtenu. 

OXTDB   FERROSO-FERRIQUE.       ËTHIOPS    MARTIAL.      OxTDE    KOIR.       On    plaCC    de    la 

limaille  de  fer  fine  et  pure  dans  une  terrine  de  grès,  avec  peu  d*eau,  assez  pour 
humecter;  on  abandonne  le  mélange  à  l'air  en  remuant  de  temps  en  temps;  la 
température  s*élève  alors  dans  ce  milieu  à  60°  et  70**;  il  se  dégage  de  Tliydrogène 
et  de  Tammoniaque. 

11  suffit  de  laver  ensuite  à  grande  eau  pour  entraîner  Toxyde. 

11  est  préféré  par  beaucoup  de  praticiens,  parce  qu'il  fournit  directement  au 
suc  gastrique  du  protoxyde  de  fer. 

Lebaigue  a  montré,  il  y  a  plusieurs  années,  les  avantages  d*une  préparation  ' 
nouvelle  :  le  fer  dialyse,  soluble  dans  Teau  sans  l'intermédiaire  des  acides. 

U  se  fonde  sur  l'analogie  entre  la  dialyse  des  laboratoires  et  celle  qui  s'eiTectue 
à  travers  les  membranes  organiques  vivantes,  pour  assimiler  le  fer  dialyse 
au  fer  en  quelque  sorte  déjà  organisé  par  l'économie.  Il  prépare  une  solution 
titrée  dont  chaque  cuillerée  à  café  contient  5  centigrammes  d'oxyde  dialyse  et 
des  pilules,  de  chacune  5  centigrammes. 

Dans  un  autre  travail,  Lebaigue  a  cherché  quel  était  l'oxyde  qui  se  dissolvait  le 
mieux  et  le  plus  rapidement. 

11  a  trouvé  que,  toutes  proportions  et  conditions  égales,  il  se  dissolvait  : 

O.OiO  de  coloothar. 

0,030  de  peroxyde  de  fer  dessécha. 

0,940  d'hydrate  gélatineux  ancien, 

0,091  du  même  récent. 

0,010  d'oxyde  noir, 

0,015  de  fer  réduit  par  H. 

0,0i5  de  limaille  porpliyrisée. 

11  donnerait  donc  la  préférence  à  V hydrate  gélatineux, 

Saccuarate  de  fer.  Ou  désigne  sous  ce  nom  une  combinaison  de  sucre  et 
d'oxyde  de  fer.  Le  sirop  de  Duquesnel  est  un  sirop  de  saccharate  de  Ter,  on  le 
prépare  de  la  manière  suivante  : 

Solution  de  penhlorure  de  fera  l,i6        5  grammes. 

Sirop  de  ^ucre 100        — 

Solution  de  soude  cnui>tique  au  1/10.     q.  s. 

On  mélange  le  perchlorure  au  sirop  et  on  y  ajoute  goutte  à  goutte  la  solution 
de  soude,  jus<|u'à  ce  que  la  liqueur  olTre  une  réaction  légèrement  aladine.  Une 
cuillerée  à  bouche  de  ce  sirop  contient  iO  centigrammes  de  Ter  et  un  peu  de 
chlorure  de  sodium  formé  par  la  décomposition  du  perchlorure  de  fer. 

Chlorure  ferrecx  ou  Protociilorure  de  fer.  Voie  humide  :  faites  dis- 
soudre, à  l'aide  d'une  douce  chaleur,  la  limaille  non  oxydée  dans  de  l'acide 
chlorhydrique  pur  et  étendu  d'eau.  Filtrez  et  évaporez  rapidement  pour  faire 
cristalliser  ;  le  produit  c^t  hydraté. 

Voie  SiHîhe  :  On  sublime  dans  une  cornue  de  grès  le  cblorure  cristallisé. 
Une  partie  du  sel  se  décompose  et  fournit  de  l'acide  chlorliydri(|ue,  de  l'eau  ci 
du  ^esquichlorure. 
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On  verra  plus  loin  pour  quelles  raisons  Rabuteau  préconise  rfewnmcnt  le  pr»- 
tochlorure  dans  la  médication  ferrugineuse  :  il  a  Tinconvénient  de  sox^der 
rapidement  :  il  convient  donc  de  Tenrober  avec  soin  ou  de  le  dissoudre  daosoiir 
liqueur  sucrée  ou  dans  Talcool  pur  agissant  comme  un  agent  de  réduction. 

Les  fleurs  martiales^  jadis  très-employées,  étaient  un  mélange  de  prolochkh 
rure  et  de  sel  ammoniaque. 

Chlorure  fbrriqub.  Sbsquichlorore  ou  Pbrchlorure  db  pbr.  Voici  le  pp>- 
cédé  d*Adrian  :  on  verse  sur  de  la  tournure  de  fer  en  excès  de  Tacide  chloriiy- 
drique  étendu  de  trois  fois  son  poids  d*eau  et  d*une  densité  de  1,17. 

Dès  que  la  liqueur  s*est  éclaircie  par  le  repos,  on  Tintroduit  dans  les  fliaiih 
d*un  appareil  de  Woulf,  et  on  fait  passer  sur  elle  un  courant  de  chlore.  On  r^ 
connaît  que  le  protochlorure  est  converti  en  pei*chlorure,  quand  le  ferrocyioort 
de  potassium  ne  donne  plus  de  précipité. 

Bouilhon  a  modifié  cette  préparation  sur  plusieurs  points  :  1*  le  protodilonr 
doit  être  exempt  diacides  ;  2^  il  opère  la  soustraction  du  chlore  existant  en  exft> 
dans  la  liqueur,  à  Taide  d*une  solution  de  protochlorure  de  fer  ajoutée  en  tr^ 
léger  excès  ;  5^  il  ne  soumet  à  l!action  du  chlore  qu*une  dissolution  oooceotm 
de  protochlorure,  afin  de  n*étre  pas  obligé  d'évaporer  le  perclilorure  pour  rime, 
ner  à  une  densité  convenable. 

On  remploie  toujours  à  Fextérieur,  et  presque  toujours  à  TintiSrieur  en  solu- 
tion aqueuse. 

La  solution  très^concentrée  marquant  45^  à  Taréomètre  Baume  est  peu  ro»- 
ployée;  c*est  un  véritable  caustique. 

La  solution  du  Codex  est  à  50^  Baume,  elle  contient  26  pour  100  de  cfalonir 
anhydre;  elle  ne  doit  renfermer  ni  acide  libre,  ni  chlore  libre,  ni  chlorure  ferreui 

Si  Ton  a  besoin  de  diminuer  sa  concentration  dans  des  pi*oportions  détennio-  ^ 
par  radjoiictioii  d'une  certaine  quantité  d'eau  distillée,  il  suffira  de  rt'counr 
tableau  ci-dessous  dre>sé  par  Adrian. 


hOLL'TIOM   OrriCIMALE 

-♦- 

EAU   DI>TILLtE 

doniieot 

tOLCTIOJI    à 

HÙ  graniine». 

5  grammes. 

iS^  Bauiiii* 

«J        - 

10        - 

20*      - 

ÎO        - 

ÎO        - 

i5-      - 

to      — 

40        — 

10- 

Quoique  moins  employé  pour  Tusaj^e  interne  que  les  autres  con)|H>sôs  fer 
giiieux,  le  perchlorure  entre  néaimioins  dans  la  confeclion  de  pilule^.  li-  - 
ro|)s,  etc 

Les  pilules  djîvronl  être  préparées  sans  mélange  de  matièœs  aslriuj:i-iito 
ne  doivent  pas  être  argentées  (Bouehardat).  Llles  contiennent  général»:.* 
'J.')  niilligrauunes  de  perchlorure  sec. 

Sirop  : 

Solution  officiiule  do  |»erchlorure  de  fer.      15  gramme*. 
Sin>|i  d«*  ftucre 9H5        — 

iO  grainines  contieinient  environ  10  cenligranimes  de  perchlorun?.  Puur  - 
ter  la  transformation  en  protochlorure,  il  convient  de  ne  le  préparer  qu'au  t.- 
meiit  du  besoin. 

Solution  : 

Perclilorure  de  fer  à  ÔO* 5-20  graromet. 

iK'cuctioo  de  guimauve 1  litie* 

|-jnpl(t\ée  contre  les  flueurs  blanches  (Sandras). 
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Eau Î4 

Porchlorure  de  fer  I  3U* IS 

Acide  citrique i 


En  topique  contre  le  chancre  (Rollet).  Ou  encore  : 


Acide  chlorhydrique.  ..... 

Acide  citrique }u4 

Perchlorure  de  fer  à  30*.  .  .  . 

Eau  dittillde. 33 

(Rollet.) 


Pommade 


Perchlorure  de  fer  liquide  ....      i-6  grammes. 
Axonge  heniinée 30       — 


Dans  les  affections  squameuses  de  la  {>eau  (Devergie). 
Saccharure  : 

Perch'orure  de  fer 1  gramme. 

Sucre 50       — 

C*est  le  saccharure  de  Pagliari  longtemps  célèbre. 
Potion  antihëmorrhagique  : 

Solution  de  perchlorure 1-4  grammes. 

Sirop 30       — 

Eau  distillée IlO       — 

Une  préparation  jadis  très-usitée  est  le  teinture  de  Bestuchef  : 

Perclilorure  de  fer  cristallisa  ...         1  gramme. 
Liqueur  d'Hoffmaon 7       — 

6  à  20  gouttes  dans  un  verre  d*eau  sucrée.  C*était  au  siècle  dernier  Vélixir 
iVor  ou  les  gouttes  d'or  du  général  de  la  Mothe. 

pROTOioDCRE  DE  FER.     loDORE  FERREUX.     Ou  pèsc  exactement  : 

Iode 80  grammes. 

Tournure  de  fer  coupée ÎO       —  * 

Eau  distillée 100       — 

f|u*on  chaulTe  légèrement.  On  filtre  la  liqueur  dès  qu'elle  ne  présente  plus  que 
la  teinte  verte  propre  aux  sels  ferreux  solubles.  On  évapore  rapidement  cette 
dissolution,  après  y  avoir  introthiit  quelques  lames  de  fer.  On  arrête  la  con- 
centration dès  que  le  liquide  déposé  sur  un  corps  froid  se  solidifie.  On  coule 
riodure  sur  une  assiette,  et  quand  il  est  pris  en  masse  cristallisée,  on  le  brise 
l'U  fragments  que  Ton  enferme  dans  des  flacons  secs  {Codejc). 

Malheureusement  il  est  difficile,  sous  cette  forme  solide,  de  le  préserver  de 
toute  altération. 

Aussi  Dupasquier  a-t-il  proposé  de  le  remplacer  par  une  solution  titrée. 

11  introduit  dans  un  flacon  : 

Iode 37gr.87 

Fil  Je  fer  coupé 75      50 

Eau  distillée 400  grammcii. 

Li  traction  est  complote  au  bout  de  quelques  jours,  et  la  solution  contient 
le  -j^  de  son  poids  d'iodure  de  fer. 

Deschamps  et  Iluraut-Moutillard  ont  proposé  des  solutions  dans  lesquelles  la 
proportion  d'iodure  de  fer  sVIève  au  J  ou  au  J-  du  poids  du  liquide. 

Toutes  ces  solutions  s*aUérant,  il  est  plus  simple  de  préparer  en  quelques 
instants  la  solution  au  titre  que  Ton  voudra  (Andouard).  Jeannci,  toutefois, 
pour  les  cas  où  il  est  nécessiiire  d*avoir  sous  la  main  une  solution  faite  d'avance* 
a  proposé  la  formule  suivante  : 
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Iode. 8.10  grammes. 

LiroaiUe  de  fer 4  — 

Eaudiaiillée 20  — 

Mellite  simple 70  — 

Acide  Urtriqoe 0,S0     — 

Cette  liqueur  renferme  10  p.  100d*iodure  de  fer.  Elle  se  conienfe^  parce  qip 
la  glucose  du  mellite  s*oppose  à  son  oxydation.  L*acide  tartriquc  l'empêche  de  ît 
troubler  et  atténue  sa  saveur  ferrugineuse.  Blancard  et  Hentcl  ont  troafé  du- 
cun  de  leur  côté  un  excellent  moyen  de  s*opposer,  pour  certaines  prépantioo». 
à  rinstabilité  de  Tiodure  de  fer. 

La  procédé  de  Mentel  consiste  à  séparer  dans  un  granule,  par  une  coociie  àf 
sucre,  les  matériaux  qui  dans  Testomac  donneront  naissance  au  protoiodurt  : 

lodare  calcique 540  grammes. 

Sulfate  de  fer  por 450       — 

Fer  réduit 50       — 

Sucre q.  s. 

Pour  50,000  granules  de  0^,05,  contenant  chacun  les  éléments  nécessaire 
pour  produire  0<%01  de  protoiodure.  Les  éléments  sont  séparés  par  une  oouchr 
de  sucre,  et  la  réaction  ne  s*opère  que  dans  Testomac. 

On  donne  de  1  à  5  grammes  de  granules  qui  doivent  être  avalés  rapidemiiit 
dans  une  cuillerée  d*eau.  Blancard  met  dans  un  ballon  de  verre  : 

Iode 40  grammes. 

Limaille ÎO       ~ 

Eau  dUtiUée eo       — 

Puis,  quand  le  liquide  est  devenu  vcrdâtro,  on  filtre  dans  un  vase  contenaot  : 

Miel  blanc 50  grammes. 

On  évapore  ensuite  jiisiprà  100  grammes,  on  ajoute  alors  un  niélinj?  ^ 
parties  éj^alos  do  poudres  de  n'glissc  cl  de  guimauve;  on  divise  en  ItMn»  > 
hiles  qu'on  jette  dans  du  for  porpliyrisé  ;  on  les  recouvre  ensuite  dune  so\\iu  :. 
concentive  de  résino-niastic  et  de  baume  de  Tolu  dans  l'éther. 

Cli:iqiio   pilule  contient  0«%r)  d'iodure  de  fer  et  0«^01    de   fer  jiorphui- 
Mayel,  Donique,  ont  cherché  à  éviter  la  durée  de  l'évaporation  en  réduisant  • 
quantité  d'eau  employée.  Peneus,  llerheliu,  évitent  l'action  du  feu. 

Magnes-Lahens  a  proposé  pour  les  pihilos  la  formule  suivante  : 

Iode 4,10  grammes. 

Limaillf 1,50        — 

Sucre  «le  canne 'i.^*)        — 

Gumme  arahique i.'M) 

Eau  di^liU^'e ïi,ô<)        — 

Il  emploie,  comme  on  voit,  pou  d'oau,  afin  dôvitcr  Tévaporalifm.  II  ÔMt 
liltiation  qui  altoro   l'iode  et  on  fait  pordre  nue  partie;  il  mot  un  oxot**^  «1-  " 
pour  pivparor  l'iodure  pendant  et  après   la  conlootioii  dos  pilules;  il  >uUî  !. 
au  iniol,  cjui  a  l'incimvénient  d'otre  acide,  aqueux  et  hygronu'liiquf.  un  »•• 
lange  do  ««oinmo  ot  do  sucre;  il  emploie  des  vases  do  fer. 

Il  incorpore  la  pâte  iodo-ferroo  à  .%  grammes  de  poudre  de  réglisst^  et  di»:^ 
on  iOO  pilules. 

Ancfouanl  propose  do  remplaaM'  la  poudre  de  réglisse  par  7«''.50  de  goinm- 
arahicjiie  pulvôrisoe  et  do  ohaufl'or  légôroment.  Des  dragées  semblable>.  «i*- 
souto  dans  l'oau  phisionrs  mois  après  leiii'  préparation,  donnent  encort  .«"- 
solution  incolore  :  l'iode  ne  s*y  est  donc  pas  altéré. 
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Ces  deux  préparations  doivent  évidemment  se  substituer  aux  autres  formules 
de  pilules. 

Tisy  a  modifié  la  préparation  des  sels  de  fer  instables  de  la  façon  suivante  : 

Il  associe  :  lactite  de  fer,  iodure  alcalin,  une  poudre  inerte  de  guimauve  qui 
empêche  la  décomposition  ;  il  enveloppe  dans  des  capsules  de  gélatine  ;  arrivée 
dans  l'estomac  avec  un  peu  d'eau,  la  capsule  se  crève  et  donne  lieu  à  un  déga- 
gement d'iodure  de  fhr  k  Tétat  naissant. 

Il  a  fait  de  même  pour  le  bromure  de  fer. 

Mais  de  toutes  les  préparations  d'iodure  de  1er,  le  sirop  est  le  meilleur  au 
point  de  vue  de  l'intégrité  du  principe  actif  : 

Iode 4  gr.  fS 

Limaille i     grammes. 

Eao  distillée 10  — 

Sirop  de  gomme 785  — 

—    de  fleur»  d'oraoger.  ....  SOO  — 

On  met  riode  dans  un  petit  ballon  de  verre  avec  Feau  distillée  ;  on  ajoute  la 
limaille  par  petite  quantité,  en  agitant  chaque  fois;  en  chauffe  doucement;  on 
pèse  alors  dans  un  flacon  taré  les  sirops;  on  filtre  au-dessus  de  ce  mélange  la 
solution  d 'iodure  de  1er;  on  lave  le  filtre  avec  une  quantité  d'eau  suffisante  pour 
compléter  1000  grammes.  20  grammes  de  ce  sirop  contiennent  Os',iO  d'iodure 
(le  fer. 

Htpophosphite  de  fer.  On  l'obtient  en  dissolvant  la  limaille  de  fer  dans 
l'acide  phosphoreux;  on  évapore  dans  le  vide  pour  faire  cristalliser. 

Il  a  été  proposé  comme  succédané  des  hypophosphites  alcalins  ;  son  altéra- 
bilité en  fait  généralement  délaisser  Tusage. 

AasÉRiATE  DE  FER.  Ou  mélange  deux  dissolutions  contenant  :  l'une,  100  gr. 
d'arséniate  de  soude;  l'autre,  170  grammes  de  sulfate  ferreux.  Il  se  forme  du 
sulfate  de  soude  et  uu  précipité  d'arséniate  de  fer  qu'on  lave  et  qu'on  sèche  à 
l'air  libre. 

Garbo?(ate  ferreux.     Le  Codex  indique  la  préparation  suivante  : 

Versez  une  solution  de  carbonate  de  soude  dans  une  solution  de  sulfate  fer- 
roux  ;  le  carbonate  ferreux  se  précipite  et  le  sulfate  de  soude  reste  en  disso- 
lution. 

Pour  prévenir  l'oxydation  du  carbonate  ferreux,  on  fait  bouillir  ce  liquide  et 
on  y  ajoute  ^  de  son  poids  de  sucre.  • 

C'est  un  des  sels  les  plus  solublcs  dans  les  acides  faibles.  La  facilité  avec 
laquelle  il  s'altère  ne  permet  pas  de  le  donner  autrement  qu'en  pilules.  Celles 
de  Blaud  et  de  Vallet  sont  bien  connues. 

Pilules  de  Blaud  : 

Salfate  de  protoxyde  de  ter  ...  ,  30  grammes. 

Carbonate  de  poia»se .'  .  30       — 

Gomme  arabique  en  pondre.  ...        5       — 

Eao 30       - 

Sirop  simple 15 

Faites  dissoudre  dans  une  capsule  de  porcelaine,  à  la  chaleur  du  bain-marie, 
la  gomme  dans  la  quantité  d'eau  prescrite.  Agitez  pendant  quelques  instants 
pour  rendre  le  mélange  homogène  ;  ajoutez  le  carbonate  de  potasse  préalablement 
pulvérisé  en  remuant  avec  une  spatule  de  fer,  et  continuez  de  chaiifler  jusqu'à 
ce  que  la  masse  ait  acquis  une  consistance  pilulaire,  plutôt  dure  que  molle. 

Divisez  en  120  pilules  qu'on  argentera.  Chaque  pilule  pèse  0«',40.  Dose  1  à 

j  t : 
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Pilules  de  Vallet  : 

ProtoMiliiite  de  ter 1,000  gnumct. 

Carbonate  dt  Mudt l.ttO       — 

Miel  blanc 300       — 

Suera  de  lait 300       » 

Sucre  blanc q.  a. 

On  fait  dissoudre  à  chaud  le  sulfate  de  fer  dans  une  suffisante  quantité  à*fM 
contenant  -^  de  son  poids  de  sucre  et  privée  d*air  par  rébullition.  On  fait  it 
même  la  solution  de  carbonate  de  soude;  on  réunit  les  deux  liquides;  on  a^te. 
et  on  laisse  reposer  pour  permettre  la  précipitation  du  carbonate  de  fer  hydnt^: 
on  décante  et  on  remplace  par  une  nouvelle  eau  sucrée ,  en  continuant  la  décai- 
tation  et  le  lavage  jusqu*à  ce  que  le  liquide  n*enlève  plus  de  sel  alcalin  :  o8 
jette  enfin  le  carbonate  de  fer  sur  une  toile  serrée  imprégnée  de  sirop  de  sucre: 
on  exprime  graduellement  et  on  met  le  carbonate  dans  une  capsule  avec  th 
miel.  Le  mélange  se  liquéfie  par  Faction  du  miel  sur  Teau  contenue  dans  le 
carbonate  ;  on  ajoute  le  sucre  de  lait  et  on  concentre  très-promptement  jusifa"! 
consistance  d'extrait;  on  fait  des  pilules  de  O^^^b  qui  doivent  être  argentée. 

Préparation  extemporanée  : 

Le  malade  met  dans  son  verre  des  volumes  égaux  de  solutions  titrées  de  sul- 
fate de  fer  et  de  bicarbonate  de  soude,  puis  il  boit  rapidement  le  mélange  arat 
que  le  carbonate  ferreux  précipité  ait  eu  le  temps  de  s  oxyder. 

On  peut  aussi  faire  fondre  séparément  le  sulfate  de  fer  et  le  bicarbonate  de  pu- 
tasse,  de  façon  que  la  formation  du  carbonate  de  fer  ait  lieu  dans  Testomac  roéBe. 

loDORE  DE  FER  ET  DE  QUiNiRB.  On  vcrsc  uuc  solutiou  d*iodure  de  huTum 
dans  une  solution  alcoolique  de  sulfate  de  quinine;  on  sépare  le  sulfate  de  \m- 
ryte  qui  se  dépose,  puis  on  chauffe  au  bain-marie  avec  une  solution  d*iodiiR  ^ie 
fer,  riodure  de  (juinine  résultant  de  cette  double  décomposition  ;  il  se  pn-cifutc 
alors  des  paillettes  jaunes  d*iodure  de  fer  et  de  quinine  (de  Smedt).  On  fahri*^  t- 
un  sirop  et  des  pilules. 

Sirop  : 

lodurc  di>  fer  et  (le  quinine 1  gramme. 

Eau  diaiIU'?e l!?0        — 

Sucre  blanc 180       — 

50  grammes  contiennent  0,iO  d'iodure  double  de  fer  et  de  quinine. 
Pilules  : 

*  lodure  de  fer  et  de  quinine  ....        1  gramme. 

Miel 1        — 

Poudre  de  guimauve q.  s. 

Pour  12  pilules  qu'on  recouvre  d'une  couche  ivsi no-balsamique  ;  chaque  piluk 
contient  85  milligr.  d'iodure  double. 

Tartratr  ferrico-potassiquk.  Ce  tartrate  double  s'obtient  eu  conibiiuv. 
l'oxyde  ferricjue  au  lartrale  acide  de  potasse  : 

Bitartr.ile  de  poti»!»e  ptilvi'risé.    .    .     100  grammes. 
l*eroY)d«>  de  fer  liydralé q.  s. 

L'hydrate  ferrique  étant  obtenu  sous  forme  d'une  gelée  humide,  on  dt^teminK 
la  quantité  d'eau  qu'il  renferme  en  en  desséchant  lOgram.,  on  met  <iaiis  \irr* 
capsule  de  porcelaine  la  (piantité  d'hydrate  qui  corres|K)nd  à  A7}  grammes  d'oi\»K 
sec,  et  on  y  ajoute  la  crème  de  tartre,  on  lait  dé|K)ser  pendant  2  heun*s  à  ti<>. 
on  filtre  et  ou  distribue  la  liqueur  en  couches  minces  à  une  température  d«»  i*' 
à  500. 

Pour  en  assurer  la  solubilité,  Béral  conseille  de  mélanger  à  sa  solution  uu  eii^ 
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«rammoniaque,  mais  il  se  produit  alors  de  Tammoniaque  en  présence  des  alcalis 
auxquels,  par  conséquent,  il  convient  de  ne  pas  Tassocier. 
C*est  avec  ce  corps  que  se  prépare  Veau  martiale  (Trousseau)  : 

Tartnte  ferrico-poCaatiqiie  ....         1  gninaie, 
£•0  giieiue 650       — 

Sirops  : 

Tartnte  ferrko-potasdque.  ...       S5  grammet. 

Eau  distillée  de  canoelle S5       — 

Sir(»p  de  ancre 950       — 

20  grammes  de  sirop  contiennent  0,30  de  sel  double,  soit  0,10  de  fer. 
Tablettes  ferrugineuses  : 

Tartrate  rerrico>pota»siqae.  ...       50  grammet. 

Sucre  blanc 1,000       — 

Sacre  Tanillé 30       — 

Mucilage  de  gomme  adragante  .   .      100       — 

Chaque  tablette  de  poudre  de  i  gramme  contient  0,05  de  sel  double. 
Teinture  de  Mars  tartarisée  : 

Limaille  de  fer 100  grammet. 

Crème  de  Urtre SSO       — 

Ean  distillée 3,000       — 

Alcool  à  90- 50 

Les  célèbres  boules  de  Nancy  ne  sont  plus  employées  aujourd'hui. 
Mialhe  a  fait  des  pilules  qui  contiennent  chacune  0,25  de  sel  double. 
Il  a  fait  de  même  une  eau  ferrée  gazeuse  : 

Tartrate  ferrico-polassiqoe  ....  '1  gramme. 

Carbonate  de  »<nide 5       — 

Acide  citrique 4        — 

Eau S30       — 

Citrate  de  Fsn  ammoniacal.  Il  a  été  introduit  dans  la  matière  médicale  par 
Béral.  On  obtient  ce  sel  en  dissolvant  du  peroxyde  de  fer  dans  une  solution  de 
citrate  d'ammoniaque  : 

Acide  ci'-ique  cristallisé 100  grammes. 

Ammoniaque  liquide.  ....  18       — 

Peroxyde  de  fer  hydraté q.  a. 

On  met  Tacide  dans  une  capsule  de  porcelaine  avec  la  quantité  d'hydrate  fer- 
rique  qui  correspond  à  53  grammes  d'oxyde  sec;  on  ajoute  l'ammoniaque  et  on 
fait  déposer  le  tout  pendant  quelque  temps  à  60^.  On  laisse  refroidir,  on  filtre, 
on  rapproche  de  consistance  sirupeuse,  et  on  distribue  la  liqueur  en  couche 
mince  à  une  température  de  40  à  50*  (Codex). 

Sirop  de  Beral  : 

Citrate  de  fer 15  grammes. 

Sirop  simple 485       — 

I.es  pastilles  de  Béral  sont  de  0,05,  les  pilules  de  Be'ral  de  0,20. 
On  prépare  un  saccharure  de  citrate  de  fer  et  d  ammoniaque  qui  sert  à  con- 
fectionner une  eau  ferrée. 
Ce  sel  entre  avec  le  (|uinquina  dans  le  sirop  tonique  de  Le  Couppey. 
Le  sirop  de  Codex  contient  : 

Citrate  ammoniacal ST»  grammes. 

Ean  distillée  de  cannelle i5       — 

Sirop  de  sucre 950       — 

20  grammes  de  ce  sirop  contieiment  0,50  de  citrate  de  fer,  soit  0,06  de  fer. 
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Sirop  de  quinquina  Huanaco  au  YÎn.  1 ,000  gram 
Cilrale  de  fer 10       — 

20  grammes  contiennent  0,20  de  sel  de  fer. 
Vin  ferrugineux  : 

Citrate  de  fer 5  grammes. 

Via  de  Malaxa 1.000        — 

Une  cuillerée  à  bouche  contient  0,10  de  citrate  de  fer. 

Lactâtb  de  fer.     Voici  le  procédé  de  préparation  de  Soubeiran  : 

*  Lactate  de  chaux 1 ,000  grammes. 

Sulfate  ferreux 900       —      t 

Eau 2,000       — 

On  place  le  lactate  dans  une  capsule  avec  Teau  et  on  fait  dissoudre.  Quand 
liqueur  est  en  ébullition  on  ajoute  en  une  fois  les  cristaux  de  sulfate  de  fr 
Qnand  le  sel  est  dissous,  on  retire  du  feu  et  on  exprime  rapidennent  dan»  ii 
toile.  La  solution,  abandonnée  au  repos,  cristallise;  on  presse  les  cristaux  ct< 
les  sèche  au  bain-marie. 

Le  lactate  ferreux  présente  un  grand  avantage  pour  ceux  qui  croiait  f 
lacide  lactique  est  Tacide  libre  de  Testomac. 

On  prescrit  des  pilules  : 

Lactate  de  ft*r 5  grammes. 

Poudre  de  guimauTC \ 

•Sucre  puWëri»é (*!••• 

Pour  100  pilules  de  chacune- 0,05  centigr.  de  lactate. 
Des  tablettes  : 

I>actate  de  fer 5  grammes. 

Sucre  pulv<^iiî>é 92       — 

Sucre  Tanillë 3        — 

Mucilage  de  gomme  a<Jragante.  .   .  q.  s.      — 

Pour  100  tablelles  (le  chacune  0,05  de  laçlalo. 
Los  dragées  de  Gé\i%  et  Conié  sont  au  lactate  de  fer. 
Sulfate  de  fer  ou  couperose  verte.     On  Tobtienl  en  dissolvant  du  tVr  i 
Tacide  sulfurique  étendu  : 

Limiillc  de  fer 120  gramme». 

Acide  sulfurique  pur 100        — 

Ea-i 1,1(10        — 

On  introduit  dans  un  ballon  d'abord  IVau,  puis  l'acide,  on  ajoute  par  \xr 
la  limaille.  Lorsque  relTcrvescence  a  cessé,  ou  porte  la  liqueur  à  IVlmlliiK»- 
ou  filtre  rapidement. 

Ou  ajoute  2  grammes  d'acide  sulfurique,  on  concentre,  puis  on  lais>e  rn*tJ 
ser.  Ou  lave  les  cri>taux  avec  de  l'alcool  à  8.>  et  on  les  sèclie  ^C(Mlf\i. 

Il  sert  à  préparer  le  iirop  chalybé  de  Willis,  la  puudre  gazogène  frm 
neuHe. 

Ou  l'emploie  surloul  comme  agent  externe  :  pommades,  pierre  de  A«eJ 
usitée  eu  médecine  vétérinaire. 

Les  pilules  de  Perdra  coulienneut  cbacune  : 

Stilfalc  «Ir  fff 0,0()  gramme. 

Alix^s  Bjrbade H,04        — 

La  pommade  martiale  de  Yelpcau  : 
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Sulfate  de  fer 10  grammes. 

Aïonoge 55       — 

l^a  poudre  gazogène  ferrugineuse  est  ainsi  composée  : 

AcMe  tartrique 80  grammes. 

Bicarbooate  Je  soude 60       — 

Sucre  pulvérisé S60       *- 

Sulfate  de  fer 3       — 

20  grammes  par  litre  d*eau  (Codex). 

Cyanure  de  per.  Le  bleu  de  Prusse  entre  dans  la  composition  des  pilules  de 
Rodriguez  : 

Bleu  de  Prusse 4  grammes. 

Gomme  arabique 4       — 

Sucre  blanc 8       — 

Cannelle 1,S0  — 

Sirop  d'écorce  de  citron  .       ...  q.  s. 

Pour  faire  20  pastilles,  recommandées  par  leur  auteur  pour  la  fièvre  intermit- 
tente de  lenfance  à  la  dose  de  5,6  par  jour. 

SuLFORB  DE  FER.  On  chaufTc  à  une  douce  température  un  mélange  de  2  gr.  de 
Kmaillc  de  fer  et  1  gram.  de  soufre,  pour  former  une  pâte  liquide.  La  combinai- 
son se  fait  aussitôt.  On  prépare  un  sulfure  hydraté  en  précipitant  une  solution 
de  sulfate  de  protoxyde  de  fer  par  une  solution  de  monosulfure  de  sodium. 

Le  sulfure  anhydre  est  peu  employé  ;  il  donne  lieu  dans  les  acides  de  Testo- 
mac  à  un  dégagement  désagréable  d*hydrogène  sulfuré. 

Le  monosuliure  hydraté  a  été  proposé  par  Mialhe  comme  un  contre-poisou  du 
sublimé-corrosif.  Sandras  et  Bouchardat  préfèrent  le  persulfure  de  fer  hydraté 
(|u*ils  préparent  en  versant  goutte  à  goutte  une  solution  neutre  de  sulfiite  ferri- 
f|ue  dans  une  solution  diluée  de  trisulfure  de  potassium. 

Valéria?! ATE  DE  FER.  Ou  Tobtieut  en  faisant  réagir  Tacide  valérianique  sur 
la  limaille. 

On  en  confectionne  des  pilules  : 

Valérianate  de  fer 1  granune. 

Miel  et  poudre  de  guimauve.  .  .        q.  s. 

Pour  20  pilules,  2  à  10  par  jour* 

Protophosphate  de  fer.     On  Tobtient  par  double  décomposition.  Bouchardat 
conseille  d*associer  du  phosphate  sec  de  soude  et  du  sulfate  de  fer,  et  à  10  gram- 
mes pour  préparer  avec  miel  q.  s.  100  pilules. 
1^  1  à  iO  par  jour. 

PTROPHOSPIIATE  DE  FER  CiTRO-AVMOSIACAL. 

Perchlorure  de  fer  liquide  ....  15^  grammes. 

Pyrophosphale  de  soude 84        — 

Acide  citrique t6        — 

Ammoniaque q.  s.  pour  saturer. 

Hobiquet  a  donné  la  formule  d*un  sirop  : 

Pyropbosphate  de  fer  citro*ammo* 

niacal ,        10  grammes. 

Sirop  simple 900       — 

Sirop  de  fleurs  d'oranger 100       — 

On  l(*  colore  avec  la  teinture  de  cochenille  ou  d*orcanette. 
Chaque  j^s ranime  de  ce  sirop  contient  0,01  de  sel  de  fer. 
RolHquet  fait  également  des  dragées  : 

pyrophosphale  de  fer  citro-ammoniacal.      50  grammes. 

Divisez  en  500  dragées. 
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De  ces  diTenes  prépantioos  officinales  il  convient  de  rapprodier  les  diicn 
ixTBÂiTs  DB  sàkg,  Ics  prépaniions  d*HiiiATOsiiiB«  de  tuifi  BESSiort »  et  svtoat 
I'hAioglobiiib  préparée  par  Le  Bon  {voy.  ces  mots). 

g  in.  TbérapraiMpie.  L'abondance  du  fer  dans  la  nature,  l'idée  de  tant.it 
puissance,  qu*on  a  depuis  longtemps  attachée  I  son  nom  et  qui  l'a  fidt  placer  wat 
riuTocation  du  Dieu  de  la  guerre,  Tinvincible  Mars  lui-méiiie«  aontairtatfldr 
causes  qui,  à  des  degrés  divers,  ont  contribué  à  accréditer  son  adioa 
sur  les  maladies,  particulièrement  sur  celles  où  l'on  pouvait  regarder 
favorable  l'apport  de  la  puissance  et  de  Ja  force.  Ce  sont  là  les  causes  qui  tal 
présidé  à  la  période  initiale  et  que  je  qualifierai  volontiers  de  sentimentale  è 
ce  médicament;  nuiis  l'observation  ^e  ses  eflets  réels  se  faisait 
et  l'empirisme  clinique,,  représenté  par  des  noms  illustres,  l'implantait 
davantage  dans  la  nuitièie  médicale,  lorsque  les  premières  recherches  d^héa» 
tologie,  déjà  bien  anciennes,  lui  apportèrent  l'appoint  de  la  théorie.  Le  ir 
passait,  en  définitive,  au  rang  de  panacée^  lorsque  la  période  qn'édaiRn 
longtemps,  malgré  ses  excès,  la  grande  figure  de  Broussais,  fut  pour  le  Jhn. 
comme  on  disait  jadis,  celle  d'un  discrédit  complet.  Mais  la  réaction  était  mkh 
table  :  après  avoir  saigné  à  outrance,  on  devait  donner  à  profusion  ce 
teur  par  excellence  d'une  génération  déclarée,  en  masse,  anémi^ 
traversons  actuellement  cette  période. 

Nous  aurons  à  voir  si  la  richesse  de  notre  arsenal  pliannaceutique  en  pr^on* 
tiens  ferrugineuses  est  aussi  enviable  qu'on  semble  le  croire  et  s'il  m  tenit 
pas  temps,  sans  tomber  encore  une  fois  dans  un  excès  contraire,  de  limilff  l'em- 
ploi d'un  remède,  sans  doute  excellent,  mais  dont  il  est  permis  de  dire  qu*<jn 
abuse,  et,  ce  qui  est  grave,  non  pas  heureusement  {wur  les  malades,  mais  pmu 
la  fortune  du  médicament,  dont  on  abuse  avec  une  assez  grande  impunité,  h 
cela,  du  reste,  la  pharmacie  entrauie  peut-c^tre  la  médecine  plus  loin  qu'elle  n 
voudrait,  en  convertissant  d*abordet  directement  le  public.  Trousseau  se  piaijni.: 
déjà  d*uii  luxe  aussi  inutile,  et  Lorain,  avec  son  esprit  habituel,  avait  montn'  •  k^ 
oflGcines  transformées  en  laboratoires  de  physiologie  et  produisant  des  anjh<^ 
de  chimie  animale,  bientôt  suivies,  quand  elles  n*étaient  pas  préccdéi>.  ^ 
remèdes  martiaux  qui  se  trouvaient  répondre  parfaitement  aux  uouwîir* 
théories  physiologiques.  » 

Au  surplus,  c*est  au   médecin  qu*il  appartient  de  réagir  et   de  preudri^  : 
juste  milieu  entre  Tabus  et  loubli.  Il  doit  donc  se  fiOser  un  certain  noinbiY  ^ 
questions  sur  les(|uelles  il  est  nécessaire  dVtre  fixé  pour  asseoir  son  opinion: 

Quelle  est  Taction  du  fer  sur  les  premières  voies  ?  1^  fer  est-il  absiirU'  *  > 
oui,  dans  quelle  proportion  et  sous  quelles  formes  ?  Quelle  est  son  actiuii  iLi^ 
le  sang  et  sur  les  grandes  fonctions  ?  A-t-il  une  action  générale?  Quelle  e>t-<!l' 
et  comment  s'o|>èrc-t-elle  ?  Enfin,  après  s*êlre  ainsi  renseigné  sur  son  a<îi'< 
physiologique,  il  est  nécessaire  de  juger  son  rôle  clinique,  ce  qui  supi^iw  - 
connaissance  des  états  pathologiques  désignés  sous  le  nom  d*AFiéMiB«  de  CBLOti**« 
{voy.  ces  mots).  II  sera  temps  alors  d  étudier  les  préparations  le  plu»  j»i> 
tageuses  et  leur  mode  d'emploi . 

AcTio?!  SUR  LES  i>Ri:iiiÈREs  VOIES.  1^  fer  et  ses  composés  déterminent  iba«  ^ 
bouche,  à  un  degré  variable,  une  sensation  d'astringence  et  un  goi'it  >t}|>lii|ii' 
dont  l'encre  donne  le  type  caractéristique.  Celte  action  sur  les  houppes  in-neus* 
sjHiciales  s'accompagne  de  phénomènes  corrélatifs  sur  le  système  vasculaireel  »af 
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les  fibres  musculaires  sous-muqueuses  :  ce  sont  d*une  part  rinjeclion  superfi- 
cielle, produisant  la  rougeur  au  point  où  le  fer  a  touché  la  muqueuse,  celle  de 
Testomac,  par  exemple,  turgescence  qui  peut  produire  Taccroissemenlde  Tappétit; 
ces  phénomènes  circulatoires  poussés  plus  loin  changent  les  conditions  de  sé- 
crétion des  glandes  dont  les  orifices  s'ouvrent  sur  la  muqueuse  et  produisent 
dans  ces  organes  un  assèchement  relatif:  la  constipation  qui  succède  à  Tadmi- 
iiistration  des  ferrugineux  en  est  une  conséquence  ;  le  ralentissement  qui  a  lieu 
quelquefois  dans  la  sécrétion  des  glandes  stomacales  contribue  dans  certains 
cas  à  produire  la  dyspepsie  spéciale  qui  accompagne  l'ingestion  de  certaines 
pré|)arations  de  fer.  Mais  l'action  stimulante  que  l'irritation  produite  sur  la  mu- 
queuse exerce  sur  les  fibres  musculaires  sous-jacentes  compense,  il  est  vrai,  les 
effets  de  la  sécheresse,  et  provoque  des  mouvements  peristal tiques  qui,  dans 
Testomac,  aident  à  parfaire  la  digestion,  et  dans  l'intestin  provoquent  l'exoné- 
ration mécanique,  action  qui  appartient  surtout  au  début  de  la  médication 
ferrugineuse,  alors  que  les  plans  musculaires  ne  sont  pas  encore  liabitués  à  cette 
stimulation. 

Tous  ces  phénomènes,  suivant  leur  intensité,  peuvent  produire  des  effets 
diamétralement  opposés  :  c'est  ainsi  que,  conformément  aux  lois  qui  régissent 
tous  les  tissus,  la  turgescence  glandulaire,  qui  à  un  degré  élevé  produit  l'assè- 
chement, amène  à  un  degré  moyen  une  hypercriuie  qui,  si  elle  a  lieu  dans 
l'estomac,  pourra  être  utile  à  la  digestion,  tandis  que,  si  elle  se  produit  dans 
l'intestin,  elle  amènera  la  diarrhée,  symptôme  qu'on  voit  en  effet  parfois  appa- 
raître sous  l'inilucnce  des  préparations  martiales.  La  stimulation  nerveuse  de 
l'estomac  pourra  de  même  dépasser  la  limite  apéritive  et  eupeptique  et  s'ériger 
eu  douleur,  sous  forme  de  gastralgie. 

A  ces  phénomènes  d'ordre  mécanique  viennent  s'en  joindre  d'autres  en 
rapport  avec  l'action  chimique  :  c'est  ainsi  que  l'oxydation  du  fer  métallique 
dans  l'estomac  amène  un  dégagement  d'hydrogène  qui,  se  combinant  à  l'état 
naissant  avec  le  soufre  des  aliments  ou  des  matières  albuminoïdes,  donne  lieu 
à  la  formation  d'une  certaine  quantité  d'hydrogène  sulfuré,  qui  se  dégage  alors 
par  éructations  sous  forme  de  renvois  nidoreux. 

Absorptiox.  Le  fer  est  par  lui-même  insoluble  ;  il  ne  peut  être  absorbé  qu'à 
la  faveur  de  son  union  avec  certains  acides,  ou  de  sa  combinaison  avec  les  acides 
libres  de  l'estomac,  qui  forment  avec  lui  des  composés  solubles  et  absorbables. 

Mais  cette  dissolution  ne  s'eilectue  pas  dans  des  proportions  illimitées  :  les 
expériences  que  Quévenne  a  pratiipiées  sur  des  chiens  porteurs  de  fistules  gas- 
triques lui  ont  montré  que  sur  0,50  centigrammes  de  fer  réduit  déposé  dans 
l'estomac,  cet  organe  n'en  dissout  guère  qu'un  dixième,  soit  0,05.  Le  lesle 
traverse  le  tube  digestif  avec  les  garde-robes.  Les  autres  préparations  laissent 
encore  moins  d'elles-mêmes  à  l'état  de  dissolution  ;  Quévenne  les  rangeait,  à  ce 
point  de  vue,  dans  l'ordre  de  décroissance  suivant  : 

Ethiops  ;  limaillei  proto-carbonate  ;  proto-sulfate  ;  persulfate  ;  proto-lactate  ; 
enlin  safran  de  Mars,  dont  lestomac  ne  dissout  plus  que  0,008  milligrammes 
sur  0,50  centigrammes. 

En  outre  la  dissolution  ne  s'effectue  pas  en  proportion  de  la  dose  déposée  : 
Soubeiran  a  d'ailleurs  fait  la  remarque  qu'une  préparation  de  fer  se  dissout 
en  quantité  d'autant  plus  grande  qu'elle  renferme  plus  de  fer  métallique. 
Comme  la  dissolution  a  pour  agent  le  suc  gastrique,  elle  s'opère  au  momeal 
du  ropas  plus  vite  qu'à  jeun  et  au  voisinage  des  matières  albuminoïdes  pluld 
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qa*en  présence  d'autres  aliments,  ce  qui  s'explique  par  la  spéeialft<  4 
l'estomac,  qui  ne  sécrète  qu'en  présence  des  premières.  Les  ameis»  les 
tiques,  etc.,  iaforisant  cette  sécrétion,  ont  par  cela  même  une  action  irarélr 
sur  la  dissolution. 

Le  médicament  est  alors  prêt  pour  l'absorption.  Hais  eelte  alMNMptioa  a-Ulr 
lieu?  Si  cette  question  était  résolue  n^tivement,  il  serait  inutile  d'aller  pbi 
loin  dans  l'étude  d'nne  médication  au  moins  inutile  :  or  Gélis  et  Bouclianlat  tai 
wnement  cherché  dans  l'urine  la  trace  du  fer  ingéré  ;  Hirta  et  Bepp  n'ont  p 
été  plus  heureux  ;  Cl.  Bernard  n'a  pas  trouvé  plus  de  fer  qu'à  l'ordinaire  àai 
le  sang,  après  l'injection  d'une  solution  ferrugineuse  dans  le  tissa  eeilaisiR: 
constatons  toutefois  en  passant  que  ce  résultat  négatif  n'a  rien  qui  doive  m- 
prendre  dans  cette  dernière  expérience.  Les  composés  du  fer  ont  sur  le  tisse  cri- 
lulaire  une  action  trop  irritante  pour  être  absorbés  par  lui  ;  il»  y  iiNVMBi  es 
corps  étrangers,  y  déterminent  un  abcès,  mais  ne  s'absorbent  pas  plus  que  es  ta 
en  pardUe  circonstance  une  solution  de  sulfate  de  quinine  ;  Luton  a  Tsincnrt 
chôché  à  faire  absorber  du  lactate  de  fer  parle  tissu  cellulaire  sout-culené;  ila'i 
déterminé  que  des  indurations. 

Mais  toutes  ces  recherches  vaines  du  fer  dans  le  sdiverses  sécrétions  m  md 
pas  suffisantes  pour  permettre  de  nier  l'absorption  ;  le  fer  peut  d'abonl  xm 
échappé  aux  reclierclies;  il  peut  enfin  ne  s'être  pas  éliminé  encore,  en  qaaeùé 
appréciable,  au  moment  de  l'expérience,  bien  que  l'absorption  ait  en  rédlcaal 
lieu.  Rabuteau,  après  avoir  injecté  directement  dans  le  sang  du  protocUsnet  ^ 
fer,  n'a  pas  retrouvé  de  fer  dans  les  séf^tions,  et  pourtant  on  ne  peut  vfse 
dans  ce  cas  Tabsorption  ait  eu  lieu. 

'Au  surplus  rélimination  a  été  constatée  par  d'autres  observateurs  :  Qeévciuk. 
après  avoir  pris  2  grammes  50  de  fer,  en  a  retrouvé  dans  l'urine.  Bi>trui 
a  i-etrouvé  ce  métal  dans  le  lait  de  chèvres  auxquelles  il  avait  fait  pn-odu 
de  i  à  3  grammes  île  lactate  de  fer.  Ticdeinanii  et  Gmeiin  ont  trouve  duktfs 
quantité  notable  dans  la  veine  porte  d*uri  cheval  à  qui  on  avait  adniiiiistn:  *ii 
heures  avant  180  grammes  de  proto-sulfate  de  fer;  la  noix  de  Galles  uoirtiib 
urines  des  gens  qui  ioiit  un  grand  usage  d*eaux  minérales  ferrugineuses  :  ttùz 
Drûck  (de  l)riboui*g)  s'est  assui*é  que  les  phosphate,  muriate  et  carfoiHiati.*  «k  k 
sont  absorbés  à  la  dose  de  0,05  ciMitigrammcs  par  jour;  la  limaille  à  la  iUn^^ 
0,025  milligrammes.  Muis  la  ma<ise  du  sang  d'un  lapin  n'a  pu  en  |>n*ndrv  pi  .* 
de  0,40  à  0,50  centij^rammes  ;  au  delà  de  ces  chifl'res,  il  n'y  eut  plusahsoq»tK 
et  tout  le  fer  donné  en  plus  fut  évacué. 

L'absorption  (»t  donc  iikillc.  Mais  elle  seuible  limitée  ;  au  delà  d'une  t^nliiv 
quantité,  l'organisme  semble  ne  plus  accepter  le  fer  ;  circonstaïK'e  iHi|HH-ti::L 
et  sur  laquelle  j'aurai  à  advenir. 

Sous  ipielle  forme  arrive-t-il  dans  le  sang  ?  Selon  Liebig  et  selon  lUinehartlii. 
à  l'état  de  protoxyde  ;  d'après  Miallie,  il  est  à  l'état  de  |>erox\de  daii>  1«-  siv 
artériel  et  de  protoxyde  dans  le  sang  veintnix.  Les  e\|H.*rieîltes  de  T.l.  Iienun: 
ont  montré  que  les  |)erbels  de  i'er  se  réduisent  à  l'état  de  protosels  daii^  le  ^ox 
Au  surplus,  cette  question  d'ordre  chimique,  tout  im|)ortante  qu'elle  sut.  i&- 
téresse  moins  le  médecin  que  la  cumiai>sance  des  effets  objectifs  produite  m: 
l'organisme. 

Kctioy  GÉNÉRALE.  A  part  les  elTels  variables  qui  résultent  de  l'actitiii  kcik 
du  fer  sur  le  tube  digestif  et  dont  j'ai  déjà  parlé,  l'organisme  d'un  IhNuor 
adulte  et  bien  portant  ne  se  montre  pas  d'abord  irès-intlueuoé  par  l'usa^  éet 
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préparations  l'errufi^iiieuscs.  Ce  que  l*on  sait  de  l*absorption  limitée  de  ce  médica- 
ment, dont  lorgaiiisme  n*absorbe  jamais  qu'une  très-faible  quantité,  laissant  le 
surplus  traverser  Tintestin,  explique  cette  indilTérence  apparente  ;  la  coloration 
uoire  que  prennent  les  garde-robes  dénote  du  reste  la  présence  du  fer  dans 
ces  matières,  soit  que  les  acides  gallique  et  tannique  des  aliments  aient  formé  de 
Tencre  (Barruel),  soit  qu'il  y  ait  eu  formation  de  sulfure  de  fer  (Bonnet  de  Lyon). 
L*adl>sence  de  ce  phénomène  chez  leà  enfants  qui  ne  vivent  que  de  lait  fait  pen- 
cher Trousseau  et  Pidoux  pour  la  première  opinion. 

Mais  il  en  est  du  fer  comme  de  tous  les  médicaments  qui  possèdent  une  action 
physiologique  quelconque,  si  peu  prononcée  soit-elle.  Le  sens  de  cette  action  est 
d'autant  plus  mai*qué,  que  l'organisme  qu  on  observe  est  déjà  par  lui-même 
normalement  ou  anormalement  plus  manifestement  dirigé  dans  le  même  sens  : 
1  *opium,  qui  congestionne  le  cerveau,  produit  des  efl'ets  objectifs  plus  tranchés  sur 
un  cerveau  déjà  habituellement  byperémié  que  sur  un  cerveau  anémié.  Une  pe- 
tite dose  de  sulfate  de  quinine  amènera  la  syncope  chez  un  sujet  disposé  à 
Tanéuiie  cérébrale  et  produira  des  effets  peu  apparents  sur  un  autre  sujet,  dans 
des  conditions  d'hyperémie  cérébrale  absolument  opposées. 

Le  fer,  qui  dans  des  conditions  normales  peut  passer  inaperçu,  produit  de 
même  ses  effets,  qu'on  pourrait  nommer  phlogistiqucs,  d'une  façon  plus  appa- 
reute  chez  un  homme  pléthoriijne  ;  c'est  alors  qu'il  est  manifestement  contre- 
indiqué,  qu'on  obserNcru  du  malaise,  de  l'anxiété  précordiale,  un  sentiment  de 
plénitude,  sensations  qui  se  traduisent  au  dehors  par  l'éruption  de  pustules 
d'acné,  des  épistaxis,  ou  des  liémorrhagies  par  une  auti'e  voie  :  hémoptysies, 
mélrorrhagies,  etc. 

Cliez  une  femme  chlorotique  tous  ces  symptômes  effrayants  n'apparaîtront 
pas  ;  si  lu  médication  doit  réussir,  on  verra  seulement  les  tissus  refleurir,  la  cir- 
culation s'activer,  les  forces  revenir,  en  un  mot,  les  symptômes  pathologiques 
disparaître  graduellement. 

C'est  {K)ur  méconnaître,  ici  et  à  propos  de  bien  d'autres  médicaments,  l'état  pro- 
pre du  sujet  qui  va  servir  de  substratum  à  l'action  du  médicament,  qu'on  trace 
souvent  des  descriptions  si  dissemblables  de  l'action  d'une  même  substance  :  la 
puissance  intrinsèque  d'un  même  médicament  est  pourtant  la  même  dans  tous  les 
cas;  la  résistance  du  sujet  dillère  seule.  Lorsque  le  professeur  llirtz  déclare  qu'il 
u*a  jamais  reinar(|ué  à  la  suite  de  l'emploi  du  fer  ces  raptus  congestifs  dont  on 
a  fait  le  tableau,  cela  prouve  peut-être,  et  on  eût  pu  le  prévoir,  qu'il  n'a  jamais 
donné  ce  médicament  inteinpestiveinenl;  mais  cela  tientaussià  ce  cju'il  explique 
ces  phénomènes  parles  troubles  apportés  dans  les  premières  voies  parla  médica- 
tion ferrugineuse,  dont  c'est  là  en  effet  un  des  inconvénients  trop  fréquents. 

Lorsque  le  fer  est  doimé  hors  de  propos  ou  trop  longtemps  continué,  il  provo- 
que, par  un  mécanisme  où  les  troubles  digestifs  trouvent  peut-être  leur  rôle,  mais 
qui  est  certainement  compliqué  de  l'intervention  d'un  autre  élément  encore,  des 
maux  de  tête,  des  épistaxis,  des  ruptus  congestifs  protéiformes  ;  il  y  aurait  lieu 
d'être  étonné  de  voir  Trousseau  et  Pidoux  déclarer  cpie  le  fer,  loin  de  rendre 
les  règles  plus  abondantes,  «  connue  on  le  dit  généralement,  »  les  retarde  au 
contraire  et  les  diminue,  si  l'on  ne  tenait  compte  encore  ici  des  conditions 
d'observation  où  se  sont  certainement  plaofs  les  deux  illustres  cliniciens. 
Lors({u'on  donne  le  fer  à  une  femme  cpii  perd  son  sang  par  défaut  de  plastîoi 
ou  pr  défaut  de  tonicité  vasculaire,  lorsqu'en  un  mot  on  se  trouve  en  préseï 
d'hémorrliagies  passives,  qui  ne  font  qu'accroître  l'anémie,  laquelle  à  son  toi 
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accroît  l*atonie,  le  fer  peut  sortir  la  malade  de  ce  cercle  TÎcieux  ;  il  Uu(h 
le  manier  avec  prudence  néanmoins.  Mais  donnez  la  même  quantité  de  le:  > 
une  femme  dysménorrhëique  chez  qui  Tanémie,  le  défaut  d*incilabilité,  m  t<vi- 
voulez,  empèi;lie  le  molimen  menstruaUj  et  vous  verrez  les  règles  revenr 
Uonnez  maintenant  le  même  remède  à  une  femme  aussi  anémique  qsf  ii 
précédente,  mais  chez  qui  Télément  nerveux  suscite  à  lui  seul  rërëthîsme  pel- 
vien, et  vous  déterminerez  unemétrorrhagie.  Il  n*est  donc  pa»  juste  dédire  qoei- 
fer  n*est  pas  un  emmunagogue  ;  il  peut  jouer  ce  rôle  sur  un  terrain  doonr.  «^ 
souvent  sans  que  le  médecin  Tait  prévu  ;  Robert  Barnes  me  semble  dooc  iv-i- 
étë  malheureux  lorsqu*il  déclare,  pour  étayer  son  opinion  sur  Tabsenoe  de  poih 
voir  emménagogue  du  fer,  qu*il  a  souvent  essuyé  de  le  donner  comme  tel  et  toi- 
jours  sans  succès.  Ce  qui  est  vrai  pour  les  hémoniiagies  utérines  ne  VtA  fu- 
moins  pour  les  hémoplysies  ou  pour  les  épistaxis.  Pokrowski  (de  Sainl-Pt'tcrv 
bourg)  a  d*ailleurs  constaté  que,  sous  l'influence  des  ferrugineux,  la  tempén- 
ture  générale  s'élève  et  que  Turée  s*élimine  en  plus  grande  quantité,  ce  f:. 
indique  une  augmentation  dans  Tintensité  des  actes  organiques.  La  teo«^f 
artérielle  s'élève  également.  Herberger  et  Corneliani  ont  constaté  raugmeotatk* 
des  globules  :  ce  dernier,  sur  cinquante  chloroliques,  a  constaté  TaugmeoLitJL): 
des  globules  dans  la  proportion  de  un  sur  trois  au  bout  de  deux  mois  de  tn.- 
tement,  et  cela,  même  en  dehors  du  régime  animal,  qui  avait  été  supprimai  ïr 
certain  nombre  de  ces  malades  ;  celles-là  présentaient  seulement  une  diiniiiL- 
tion  dans  la  quantité  d'albumine.  Les  recherches  récentes  de  Hayom  troJeiJi 
à  faire  penser  que  les  globules  n'augmentent  pas,  qu*ils  diminuent  mirme  piilvi>. 
mais  que  leur  coloriitiou  augmente.  Corneliani  a  constaté  une  diminution  iim> 
le  nombre  des  pulsations,  ce  cjui  serait  en  rapport  avei:  rau<;nientatioD  iW  vw 
sion  signalée  par  Pokrowski.  Il  e^t  donc  acquis  que,  sous  rinthient^t.*  du  lo:.  \  - 
phénouioiies  organiques  piviineiit  tous  un  certain  accroi>senieut  et  qut*  1»  :  - 
luiles  augrneutonl  ou  foncent  en  couleur,  résultat  qui  à  lui  seul  entrain*'  >  - 
être  tous  les  autrcî». 

Mais  coniint^nt,  par  quelle  ojiérntion  ni\stéricuso  le  fer  proiluit-il  ct^«  • '.:  > 
Beaucoup  «le  médecins  me  réjioiiilronl  que  cela  leur  ini}»orte  |hmi  ot  qu  i)  : 
buflit  de  coiniaitre  rellel  ulliiiie  qui  seul  intéresse  leurs  uialadrN  ft  ou\-rn*:. 
Je  crois  que  c'est  là  une  erreur  {iréjudicinble  à  l'art  de  giK'rir.  qui  df'\ii-ii:  .: 
tant  plus  pratique  qu'il  x*  ihil  pins  sa\aiit.  Cette  question  a  eu  d'jilli-ir* 
pri>il«''^e  d'occuper  bien  desopnls,  à  en  juger  par  lei^rand  nonibix»  d'Inj-t-::.  • 
qui  ont  été  t'aite^  pour  y  répondre. 

Pourconqtrendrc  la  marche  suivie  à  la  recherche  de  ce  mode  d'actimi.  il  ; 
rej)orler  à  répO(jue  de  la  découverte  du  fer  dans  le  sang  par  T^ardaii  ■  li'ii." 
Galeati.  par  Mirugliini  (  17i()).  par  Badia  (de  Venise)  ;  au\  travaux  dt-  \\v\i  ,i   > 
Prévost,  Diuuas,  Andral  ctCavarret,  hecanu,  Mulder,  Hobinet  Vt-rdoil.  \u  -  ^  ^ 
mon,  Lehman,  Miallic  Bous>iugaultJlo|)|)e-Scyler,  etc..  qui  hrcnl  cniiiu.tM 
mato>iue  et  eu  donnèrent  la  lonnule  ii'"'*ll*"*Az"Fe*U*'*  (llop|K.*-Se\h»i  i.  <>||    .. 
ho**'  ^Muldcri;  il  iàut  se  souvenir  de  l'accueil  fait  par  les  médecins  au\  dét  ->.i\ 
d'hématologie,  (hi  comprend  alors  counuenl  un  grand  nond)rt.*  de   nit  d-u:^ 
de  i)livsiolo:!istt>.  luais  surtout  de  chimisle>,  ont  été  conduits  à  njai  d«  r 
connue  un  aliment  nécessaire  an  sang.  Liehig  avait   pu  dire    :    •>  >i  le  r  r 
e\clu  des  aliineuts,  la  \ie  organiqiu'  siérait  é\ideuunent   itupossible.      I'-.  -. 
le  1er  était  im  di'^  alinieutN  néceN>aires  du  san^,  md  doute  que  le  fer  pur  <t 
aux  malade?  ail  il  de  suite  à  sa  de^linatiun  par  intégration  directe    Au'^m  :'--• 
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admis  qu'il  favorise  la  production  des  liématies  (Richter),  que  c*est  le  type  des 
hématogènes  et  des  hématiniqucs  (Pereira).  Mialhe  regarde  également  le  fer  comme 
Valimcnt  indispensable  du  globule;  enûn,  Hirtz  admet  que  le  fer  élaboré  pour 
SCS  combinaisons  nouvelles  avec  l'élément  globulaire  et  conduit  par  une  série 
de  métamorpboses  devient  enfin  tributaire  de  Torganisme.  «  Une  fois  combiné, 
il  apporte,  dit-il,  aux  éléments  organiques  dans  lesquels  il  entre,  des  condi- 
tions spécifiques  d'existence  et  de  développement  qui  en  constituent  un  véri- 
table aliment  du  sang.  » 

Au  fond,  il  n'y  a  rien  que  de  très-logique  à  tout  cela.  On  donne  donc  le  (er, 
et  sans  se  montrer  trop  prodigue,  il  est  aisé  d'en  donner  de  15  à  30  grammes 
dans  Fespace  d*un  mois. 

Mais,  si  les  rechei-ches  d'hématologie  avaient  légitimé  l'invasion  que  fit,  à 
une  certaine  époque,  le  fer  dans  la  thérapeutique,  elles  donnèrent  bien  aussi 
l'occasion  de  se  demander  si  on  n'allait  pas  trop  loin.  Les  travaux  de  Dumas 
montrèrent  en  effet  que  sur  1000  grammes  de  sang  on  trouve  0«',16  de  fer, 
soit  2«',40  pour  15  kilogrammes  de  sang,  estimation  beaucoup  trop  forte,  s'il 
faut  en  croire  les  recherches  de  Herbs,  de  Piorry,  de  Weber,  de  Lehmann  et  de 
Bischoff,  d'où  il  résulte  que  le  poids  du  sang  est  au  poids  du  corps  comme  1  est 
à  12.  Un  homme  du  poids  de  80  kilogrammes  n'aurait  alors  que  6^,66  de  sang, 
soit  1«%1'2  de  fer.  11  est  vrai  que  Roussingault,  Andral  et  Gavarret,  estiment 
à  0*'»506o  p.  1000  la  quantité  de  fer  contenue  dans  le  sang,  ce  qui  ferait 
i  grammes  de  fer  pour  6  kilogrammes  de  sang.  Or  il  n'est  pas  de  chlorotique 
soumise  aux  martiaux  qui  ne  prenne  en  un  mois  plus  de  4  fois  la  quantité 
totale  de  fer  contenue  normalement  dans  le  sang.  Supposez  que  de  la  dose  faible 
de  0«',50  par  jour  elle  n'absorbe  que  0«%05,  d'après  Quévenne,  ce  serait 
encore  1«',50  d'absorbé  pendant  un  mois,  chiffres  qui  ne  sont  évidemment  pas 
encore  aussi  considérables  que  la  réalité  les  donne.  Si  elle  prend  1  gramme  de 
fer  par  jour,  ce  sera  au  moins  3  grammes  qu'elle  absorberait  dans  un  mois: 
les  trois  quarts  de  la  ijuantité  normale  contenue  dans  son  sang  ;  or,  la  chlorose 
la  plus  marquée  est  loin  de  faire  des  vides  aussi  profonds.  Nous  le  verrons  tout 

à  l'heure. 

Ajoutons  que  le  fer  prescrit  par  le  médecin  et  vendu  par  le  pharmacien  vient 
se  surajouter  à  celui  qu'apportent  à  chaque  repas  les  aliments;  or,  certaines 
substances  qui  figurent  dans  notre  alimentation  sont  très-riches  en  fer  :  témoin 
le  tableau  suivant  dressé  par  Roussingault  et  qui  indique  la  quantité  de  fer 
contenue  dans  100  grammes  de  matière  : 

Sang  de  bœuf 9.(r>75 

—    de  porc 0,0654 

Pain  blanc 0,0048 

Riz 0,0015 

Haricots 0,0074 

Lentilles 0,0083 

Épinards 0,0045 

Œuf» 0,0057 

Vin  roug« 0,0109 

Vin  blanc 0.0076 

Eau  de  Seine  (Bercy) 0.0040 

Le  savant  membre  de  l'Institut  apprécie,  du  reste,  au  point  de  Toa  d* 
ainsi  qu'il  suit,  la  ration  ouvrière  ou  économique.  On  sait  que  celte  ' 
moyenne  est  loin  d'atteindre  le  chiffre  réel  de  la  consommation  dans  h 
aisée,  celle  qui  précisément  use  le  plus  des  préparations  martiales  : 
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RalioQ  du  marin  fra^çaii^ 0,0661  de  fer  poui  lOOu 

—  du  soldat 0,0780  — 

—  de  l'ouvrier  anglai» 0,0912  — 

—  —         irlandais  (pomme» 

de  lerre  au  lieu  de  pain)..      0,1090  — 

—  du  forçat 0,05W  — 

On  voit  quelle  quantité  de  fer  absorbe  dans  un  mois  la  chloruiiquc  a>ounii9r 
aux  martiaux  et  supposée  astreinte  à  ce  i*ationnemcnt  calculé  |»ar  Boussingauit. 
En  présence  de  ces  chiH'res,  il  n*est  pas  permis  de  croire  (|ue  le  fer  soit  puiv- 
ment  et  simplement  apporté  aux  globules  du  sang.  D'ailleurs,  en  pareil  cas,  il 
serait  bien  inutile  de  continuer  longtemps  la  médication,  car  les  expëriem-es  i^ 
Urûck  (de  Dribourg)  ont  montré  que,  quelle  que  soit  Tinsistauce  qu*on  mett^  * 
donner  du  fer  à  un  lapin,  son  sang  ne  consent  pour  ainsi  dire  plus  à  s'en  char- 
ger au  delà  de  0*^,40  à  0^^50  ;  l'absorption  n'a  plus  lieu  et  le  1er  est  évacu» 
Or  Tobservation  clinique  nous  apprend  qu'il  faut  continuer  longtemps  la  médi<M 
tion  ferrugineuse  :  force  est  donc  de  chercher  un  autre  mode  d'action  qui  \ifnnr 
sinon  se  substituer,  du  moins  se  surajouter  à  celui-là,  et  j>eut-étre  le  primer. 

J'ajoute  toutefois  (ju'en  faveur  de  la  théorie  de  l'intégration  globulaire,  qu  i* 
n'admet  qu'en  partie,  mais  dont  il  pense  qu'on  doit  tenir  compte.  M.  Guhkt  » 
fait  valoir  l'influence  des  doses  massives  sur  les  actions  chimiques,  et  a  éiin^ 
l'hypothèse  qui  semble  conforme  aux  faits,  «  qu'à  certains  organismes  d  Liu: 
pi-ésenter  trop  de  fer,  si  l'on  veut  qu'ils  en  prennent  assez,  tf 

Au  surplus,  tout  le  monde  est  d'ac€ord  sur  le  fuit  incontestable  de  TaméliiTa- 
tion  de  l'état  du  sang  par  le  fer;  mais  beaucoup  do  physiologistes  et  de  uitiir- 
cins  regardent  cette  action  comme  indirecte  et  comme  la  résultante  d'autnstîFr-s 
primordiaux;  le  sang  ne  serait  pas,  en  un  mol,  directement  réparé  |arWft'r. 
au  point  de  vue  physic()-chinii(|ue;  il  serait  piiisaboiidaninient  fulniqur  pjrl  <•'- 
jjanisnic  seul  rendu  lui-inènie  capable  de  celle  loiiclioii  par  le  iVr,   s<»il  «iii»    • 
dernier  n'ait  d'aulre  aclion  iininédiale  (jue  d'aiiscirber  I  aeide  >uini\iiri.Mio.  .*   • 
permettre  ainsi  l'absorptioii    du  fer  dos  aliinenls  (llaiiiion),  li\|K»tliè>e  un  |- 
mesquine;  soit  (pi'il  n'ait  d'aulre  aclion  que  celle  d'un   eupepliijin'.  fj\on>i 
la  digi'stion  et  rabsctrplion  (CI.  |{ernani):   soit  (jue  par  un  nn'tauisnio  que  n-^ 
ignorons  il  excite  les    l'onetions    vé;iélalives  et  les   Unrcs  d'a>siniilalion  i  î 
réparation  (Trousseau  et  Pidoux);  soil  (jn'il   rende  aux  ^loluile^  Ji^ii    i^.n. 
organisant;    soil  enfin  cpie  s(»n  aclion    topique  sur  la    nitwnhrane   interiK-    •» 
vaisseaux  provoque  la  iornialion  des  ;;lol)iiles  iTidoux).   Tonle>  ee>   Ii\ih.i},.>. 
eonticinienl  sans  doule  chacune  une  |)arl  de  vt'rit»''.  el  il  esl  Min  permis  d»  i'    ^ 
que  les  martiaux  s'atla(|uent   à   une  «grande  et  primordiale   ItMUiioii  d'>  t>-  ^ 
élémentaires   et    non   à    une  spiuialité    oii^anique   ou    ronetinuiiello    irxij.  • 
(•oinme  seraient  h'S  globules  el  leur  rôle,  lors<|u'on   voit   l'aclion  du    In  *iir 
\é;iélaiix.    M.   liid»ler  regarde  aNec  raison    cette  dernier*'   coiisidération   ,  .i-.: 
capitale  et  propre  à  laire  comprendre  le  mode  d'action  qui  nous  (HTciiiie. 

(Ml  siil,  eu  ellet,   dej>uis    les   expérii-nces  <ie  (iiis,   ivpélt'es    .i\»-r    mi  ,,• 
Hron;:niarl,  qu'il  sullit  de   taire  absorber  du  Ici    aux  racin«*s  d'un  vt'jrt.iJ  •!  . 
les  ieuille>   muiI   pallioIo^i(juemeiit  lli'tries   el  |»àiies  par  ce  «pr^n  .i  nomiij 
chlorose  des  \é^élau\,  pour  \oïv  rcNcrdir   ces   l'eiiilles.  Il  ii'n  a  point  i<  i  «li  .. - 
bu  les  à  réparer  ;  point  de   tube  digotil   à  exciter;  {)oiiit  d'acide  miIIIm.Im  ii; 
absorl)er;  il  n'y  a  que  le  réveil  de  lelle  ^lande  propriété  biolop^iqiie  qui.  ik^-"  - 
rieuse,  jiréside  à  la  vie  et  à  scni  enl relien. 
h  est  bien  prob;\l)lc  i\vic  dwi  vuv  organisme  plii>  ctmqiliqué  que  *  eiui  «lu  ^  - 
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gëul  Inaction  du  fer  esl  aussi  plus  complexe  et  qu'elle  s'adi-esse  à  pluuems 
funolions;  ses  propriétés  de  tonique  général  n*en  sont  pas  moins  nttlemeai 
démontrées. 

Klihination.  Après  s*étre  incorporé  dans  nos  tissus,  sous  forme  d^hénuUosiMê 
dans  les  globules,  de  phosphate  de  fer  dans  la  fibrine ,  de  biliverdine  daus  la 
bile,  de  mélanine  dans  la  choroïde,  il  s'élimine  en  suivant  les  évolutions  et 
métamorphoses  régressives  par  lesquelles  ces  parties  constituauies  de  ror.ga^ 
nisme rentrent  elles-mêmes  dans  le  circulus  général  de  la  matière;  il  s'élimius 
en  outre  par  Turinc  (urosarcine)  ;  par  le  liquide  céphalo-rachidien  (Marcet);  par 
la  sueur  (Thénard) ,  mais  surtout  par  les  organes  caducs  :  épiderme,  ongles^ 
cheveux  et  poils  en  général,  dans  lesquels  se  trouvent  également  les  métaux  ou 
métalloïdes  normaux  ou  aci'identels  (Gubler).  A  son  passage  à  travers  les  émaoc- 
toires,  il  recouvre  ses  propriétés  styptiques,  resserrantes,  ainsi  que  son  actÎMi 
topique  que  Talbumine  avait  momentanément  masquée  dans  le  sang  (Gaibler). 

Action  thérapeutique.  C*est  à  tort,  à  notre  avis,  qu'on  sépare  souvent  Tac- 
tioQ  thérapeutique  d*une  substance  de  son  action  physiologique  :  chez  Tindividn 
malade,  comme  chez  l'homme  sain,  le  fer  s'absorbera  par  les  mêmes  >KÛes  et 
|>ar  les  mêmes  procédés;  il  produira  les  même  actions  de  détail  et  la  mêm« 
action  générale  ;  il  s'éliminera  de  la  même  façon,  sinon  dans  le  même  temps. 
C'est  au  thérapeutiste  à  utiliser  cette  évolution  de  la  substance  médicamenteuse 
au  milieu  des  organes,  à  tirer  parti  des  réactions  par  lesquelles  ces  organes  répon- 
dent au  contact  de  cette  matière  médicamenteuse,  pour  modifier  les  manières 
anormales  d'être  et  de  fonctionner  qu'ils  ont  prises  momentanément  et  qui  con- 
stituent la  maladie. 

Voyons  comment  l'action  physiologique  peut  être  transformée  en  action  thé- 
rapeutique; nous  verrons  en  même  temps  si  les  hypothèses  que  nous  venons  de 
passer  en  revue  répondent  à  la  seconde  aussi  bien  qu'à  la  première. 

Chloro-anémie.  Parler  des  ferrugineux,  c'est  traiter  la  thérapeutique  des 
états  complexes  et  variables  qu'on  nomme  chlorose,  anémie,  hypoglobulie^  etc.. 
C'était  autrefois  faire  la  thérapeutique  de  toutes  les  cachexies,  car  le  iîcr  était 
regardé  comme  «  la  panacée  de  la  cachexie  ».  Il  était,  il  y  a  moins  longtemps 
encore.  ^  l'ami  de  nos  organes  »  (Cruveilhier),  et  tout  le  monde  reconnaissait 
que  «  les  ferrugineux  sont  le  type  le  plus  vrai,  le  plus  incontestable,  le  plus 
éminemment  utile  de  la  médication  corroborante  i»  (Uegnier).  Les  préceptes 
formulés  par  Sydenliam  avaient  produit  cet  enthousiasme  presque  deux  fois 
séculaire,  et  l'histoire  célèbre  des  mineurs  d'Anzin,  guéris  par  llallet,  au  moyen 
du  fer,  n'était  pas  faite  pour  lui  laisser  perdœ  son  prestige  dans  Topinion 
publique. 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  plus  d'un  déboire  attend  ceux  qui  nietten» 
toute  leur  conliance  dans  le  pouvoir  infaillible  du  fer  sur  la  chlorose  ;  étudions 
pour  le  moment  son  action  dans  cette  maladie. 

Et  d'abord  (|uelle  est  la  caractéristique  anatoniii|ue  de  cet  état?  Et  puisqu'il 
e^t  convcim  que  le  fer  est  l'aliment  du  sang,  mesurons  l'intensité,  dans  cette 
maladie,  de  ce  prétendu  appétit  du  sang  pour  le  fer. 

Bien  (|ue  les  appix'ciations  de  divers  expérimentateurs  également  exacts 
soient  quelque  peu  différentes,  il  nous  sera  toujours  facile  de  prendi*e  une  sorte 
d'4>pinion  moyenne.  D'après  Denis,  le  chiffre  des  globules,  dans  la  chlorose,  se- 
rait de  64  p.  iOOO  au  Heu  de  175  qu'il  considère  comme  correspondant  à 
l'état  normal.  D'apn's  Dubuissonce  chiflre  serait  de  65  au  lieu  de  V^"^  ^.  \^^^. 


512  FER    (THéRAPEUTIQUE). 

I)*après  Andral,  le  chiffre  des  globules  pourrait  s'abaisser  dans  cette  iiiiUdif  à 
i09,  à  65  et  môme  à  28  p.  1000.  Pour  Becquerel,  qui  regarde  le  chifTre  iôTi 
comme  normal,  rabaissement  pourrait  descendre  à  100,  à  80  et  même  à  44i. 
Or,  les  globules  contiennent  7  fois  plus  de  fer  que  la  fibrine  et  4  fois  plu<  que 
l'albumine  (Boussingault).  La  diminution  des  globules  entraîne  donc  une  dimi 
nution  à  peu  près  proportionnelle  de  fer.  Becquerel  nous  renseigne  d*ailleu^ 
sur  cette  perte  du  fer  dans  la  chlorose;  d*après  lui,  alors  que  iOOO  gninuDr>^ 
de  sang  normal  renferment  0«%55  de  fer,  le  sang  des  anémiques  peut  n'en  aii>- 
tenir  que  0«%35,  et  celui  des  chlorotiques  0«',31  ;  les  expériences  de  Picard, 
sur  les  chiens  rendus  anémiques,  lui  font  penser  que  cet  abaissement  peut  rin 
plus  considérable,  de  2  à  i ,  par  exemple,  et  qu'au  lieu  de  0«',55  de  fer,  |»oiA» 
supposé  normal  chez  Thomme,    on  pourrait  trouver  dans  Tanémie  profonde 

0i%27. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  que,  pour  être  relativement  considérable,  la  dimi- 
nution du  fer  dans  la  chlorose  est  absolument  petite,  et  que  le  sang  aurait  {-A 
fait  de  reprendre  dans  les  martiaux  et  dans  les  aliments  le  fer  qui  lui  maoqi>'. 
si  l'action  de  la  médication  se  bornait  à  une  simple  fourniture  de  fer.  Le  TÎJr 
serait  toujours  facile  à  combler,  qu'on  admette  que  les  globules  sjnt  rédui;* 
à  un  plus  petit  nombre  de  cellules,  d'ailleurs  normales,  ou  qu*on  |iense  z^tc 
Duncan,  Malassez  et  la  plupart  d<îs  observateurs  récents,  que  les  globules  i^^ 
surtout  individuellement  moins  riches,  non-seulement  en  fer,  mais  en  maoj»- 
nèse  et  suiio  il  en  oxygène,  gaz  qu'ils  absorbent  d'autant  plus  qu'ils  sont  piV 
riches  de  tous  les  matériaux  qui  les  doivent  constituer. 

La  pathologie,  coiimie  la  physiologie,  nous  montre  donc  que  l'actioD  Jij:-: 
ne  saurait  se  réchiire  à  un  siinj)le  aj)port. 

Enlin,  si  dans  un  ^Mand  nombre  de  cas  les  préparations  martiales aiii;in,»n*- 
la  rirhi'>se  ihi  san^,  la  vi^'ueur  du   sujet,   la  eoloration  des  téi;uin»*nlN,  tt  ;•'• 
niellent  à  l'assiinilation   de  iv|»arer  les  jiertes  innltiples  subies  jiar  ror::jn.-  . 
les  lails  sont  nondjHMix    (|iii   nionlrenl    tjn'on   peut  souvent  arriviT  au   m  . 
ré>nllat  sans  1er.   Dujanlin-Beannietz  elle,  en  laveur  de  eetle  inanirTr  Av  \  ■/ 
uneobseiNation  (juil  est  à  même  de  faire  depuis  piusieur<  ainiéi-^  :  niéd«H.iîi»i  . 
•:rand  |)en>ioiuiat  de  jeunes  lilles,  dont  un  ^rand  nombre  sont  elilnr(Kan«'inï«j  ;  - 
il  a  trouvé,  au  début  de  ses  f(»nelion>,   le  1er  prescrit  administralivt'inent.  »î    . 
(juehpie  sorte  par  clauses.  Il  a  su|)j>rinié  le  1er   abstdument,  et  Ta  rrnipl.iiv    - 
(liM.'i>  autres  l<Miii[ues,  des  amers,  ele.,  par  la  «:unnasti«pie,  enhn  par  l'h^^it:- 
Le  résultat  a  été  dL*>  plus  satislaisanls. 

TrasJMil,  dans  une  récente  discussion  à  la  Société  de  lliérapeutiqur,  a  m»-:  : 
(pie  chez  les  animaux  la  chloro>e  iiuéril   |)arraitement   bien  san>  \rv.    |»  i  r  -" 
lc>   obscrvalioiiN  (lu  ;:enre  descelles    de    Dujardin-lleaunietz  et  de  lia-l»!   - 
aujourd'hui  assez  nombreuses  pour  (ju'il  soit  |»ermis  de  penser,  comme  \    \  c 
de   son    ai  lion  ph\si(ilo;:i(jue  nous  l'axait  l'ail  juévoir,  (pi'il   n'a;:il  p.i-di.-. 
chlortKc  d'une  laçoii  sjMriale  el  encore  moins  d'une  niani('Te  sjiécihqiie.  Il  •  ;•:  • 
une  attion  incontestable  sur  rassjmilation,  sur  la  ^^enèse  phvsiido^Mqut*  d^  fi- 
bules ;  niai>  celle  action,  il  n'est  pas   ^eul  à    l'exercer,  et  une    aliineiitati.-ii  r- 
par.ilriie,  aidée  dans  S(jn  al)sorj»tion  par   les   j>réj)arations   i'npej»tiqii»-  »  :  i 
anier^,  l'emploi  des   préparations  arsenicales,    l'aération    dans   les   m.»iit.'.-- 
au  bird  de  la  nier,  «mi  simphmienl  à  la  canij>a;.'ne,  enfin  tous   h's   mu\i:i>  -i- 
méilieali  >ii  loni«pie  remplissant  volontiers  le  même  olïice. 

/'Jsl-co  à  dire  ipie  V-  Vev  v\m\e  viVvvi  W\\\v  vi^vi  V\  wvvidvcation  corroLuaiiît  ?  ^    • 
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certes  ;  il  en  sera  toujours  un  des  principaux  facteurs  ;  mais  ce  qui  précède 
tend  à  prouver  qu'il  ne  doit  pas  être  ordonné  quand  même,  en  dépit  des  nom- 
breux inconvénients  qu'il  peut  présenter,  qu'il  ne  doit  pas  faire  seul  les  frais 
d'une  médication  dont  il  pourra,  au  contraire,  être  un  utile  adjuvant,  soit  sous 
une  forme  pharmaceutique  quelconque,  soit  à  l'état  de  dissolution  dans  les  nom- 
breuses eaux  minérales  naturelles. 

II  ne  faut  pas  oublier  que  le  fer  irrite  souvent  l'estomac  et  l'intestin,  donnant 
lieu  à  des  gastralgies  violentes  ;  que  chez  les  femmes  nerveuses  il  exaspère  par- 
fois les  troubles  que  présentait  déjà  le  système  nerveux  ;  enfin,  qu'il  est  certains 
malades  chez  qui  il  échoue  complètement,  sans  que  rien  puisse  faire  prévoir  au 
praticien  qu'il  se  trouve  en  présence  d'un  sujet  réfractaire. 

Plus  on  a  discuté  en  présence  des  faits  les  conditions  où  le  fer  peut  nuire 
aux  anémiques,  plus  les  contre-indications  ont  semblé  fréquentes,  ou  les  indications 
peu  pressantes  :  Hirtz  déclare  que  l'anémie  vraie,  directe,  celle  qui  succède  aux 
hémorrhagies,  n'a  pas  besoin  de  ferrugineux.  Une  bonne  alimentation  suffit, 
selon  lui.  11  en  est  de  même,  dit-il,  de  l'anémie  de  la  convalescence,  dans  laquelle 
Horion  faisait  un  si  grand  usage  de  fer  ;  il  en  est  de  même  encore  de  l'anémie 
qui  succède  à  une  alimentation  insuffisante.  L'éminent  clinicien  fait  remarquer, 
avec  raison,  (|u'en  pareil  cas  le  fer  moleste  Testomac  et  empêche  l'appétit.  En 
sunime,  sa  véritable  indication  se  rencontre  dans  l'aglobulie  pure,  spontanée, 
primitive,  et  il  faut  reconnaître  que  là  il  opère  vraiment  d'une  manièi^e  remar- 
quable ;  Potain  insiste  (voy.  Anémie)  sur  cette  distinction  capitale,  au  point  de 
vue  des  indications  du  fer,  entre  l'aglobulie  avec  un  certain  degré  d'hydrémie 
et  l'anémie  vraie,  par  diminution  de  la  masse  du  sang.  Ce  seraient  les  hydré- 
miques  avec  aglobulie  qui  seuls  seraient  en  droit  d'attendre  quelques  bons 
effets  de  la  médication  ferrugineuse;  «  les  beaux  souffles  vasculaires  pro- 
mettent un  succès  au  fer,  le  silence  des  vaisseaux  lui  est  de  mauvais  augure,  i 

Cette  opinion  fondée  sur  la  clinique  est  incontestable  ;  l'explication  qu'on 
donne  du  fait  qu'elle  énonce  est  plus  discutable  et  mérite  au  moins  amfir- 
mation  :  la  genèse  des  globules,  autrement  dit  la  production  de  ces  éléments 
comburants,  serait  dangereuse  au  sein  d'un  organisme  auquel  manquent  les  ma- 
tériaux de  combustion.  On  cite  à  l'appui  de  ce  danger  les  expériences  de  Panum, 
dans  lesquelles  la  mort  est  hâtée,  chez  un  animal  en  inanition,  par  l'injection  de 
sang  défibriné ,  en  d'auti*es  termes,  par  l'.idjonction  de  globules  rouges;  tout 
autre  serait  le  résultat  des  expériences  d'Anselmier,  qui  nourrit  les  animaux 
en  inanition  avec  leur  propre  sang  tiré  de  la  veine  ;  l'animal  ainsi  rendu  hydre* 
niique  utiliserait  alors  cette  nourriture  trompeuse,  puisqu'il  en  fait  les  frais,  et 
sa  vie  serait  prolongée  de  moitié. 

Ces  expériences,  où  les  procédés  d'absorption,  injection  dans  un  cas,  ingestion 
dans  un  autre,  ne  sont  pas  comparables,  me  semblent,  je  l'avoue,  peu  con- 
cluantes, et  elles  ne  suffiraient  pas  plus  pour  indiquer  le  fer  dans  l'hydrémie 
aglobulaire  que  pour  le  contre-indiquer  dans  l'anémie  par  diminution  de  la 
masse  sanguine,  si  la  clinique  n'avait  déjà  fait  parler,  sans  réplique,  des  faits 
indéniables. 

Mais  il  est  une  cachexie  anémique  particulière ,  diflicile  à  distinguer  au 
début,  chez  les  jeunes  filles,  de  la  vraie  chlorose,  c'est  celle  qui  prélude  à  la  tu- 
berculisalion  ou  qui  accompagne  la  pl^hisie  à  l'un  quelconque  de  ses  degrés. 
On  a  beaucoup  discuté  sur  les  avantages  ou  les  dangers  du  fer  dans  cette  forme 
d'anémie  :  les  uns,  s'étavant  de  l'autorité  de  Trousseau,  Wuuvss^^wV  ^s^>\xti«oX 
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le  fer  du  traitement  de  la  tuberculose  ;  les  autres  le  croient,  au  contraire,  sao« 
inconvénient,  et  l'emploient  volontiers  chez  les  poitrinaires.  Cotton,  médecin  «k 
riidpital  spécial  aux  phthisiques  de  Brompton,  donne  à  ses  malades  do  m 
ferré  et  dit  s  en  trouver  fort  bien  ;  en  France,  Gallard  donne  à  ses  phthisiques. 
avec  non  moins  d  avantages,  dit-il,  du  carbonate  de  fer  associé  au  quinquina  H 
à  lopium. 

Le  praticien  se  trouve,  en  vérité,  bien  embarrassé,  en  présence  d*aflGrniatioo<^ 
omtraires  ;  mais  son  embarras  tient  beaucoup  à  ce  que  de  bouche  eu  bondit 
les  aUGrmations  de  chaque  auteur  prennent  un  caractère  absolu  qu'elles  n'aiiifat 
point  tout  d*abord,  et  que  chacun  prête  aux  principes  de  thérapeutique  coomi^ 
au  caractère,  au  tempérament  des  malades,  à  la  forme  et  aux  pliases  des  nuli- 
dies,  une  rigidité  et  une  unité  en  quelque  sorte  schématiques,  que  tous  ces  élé- 
ments dhers  ne  possèdent  point  en  idéalité. 

Trousseau  n*a  point  banni  absolument  le  fer  de  la  thérapeutique  de  la  pbthiût: 
il  a  seulement  dit,  sans  accuser  le  fer  de  créer  la  tuberculose,  qu*il  guérit  Taiir- 
nie,  et  que  très-souvent  «  cette  anémie  était  une  condition  favorable  au  nuiD- 
lien  de  Taflection  tuberculeuse  à  Tétat  latent  »,  et  il  entendait  évidemment  for- 
1er  de  Tétat  latent  où  peuvent  rester  les  phthisics  qui,  une  fois  démasquiy^. 
devieiuMMt  éréthiques,  s'accompagnent  d'excitation  nerveuse,  de  conge>tit«* 
locales  donnant  lieu  aux  hcmoptysies;  il  n'a  point  dit  que  la  néerobiose  tubrr- 
culeuse,  qui  constitue  la  phthisie  scrofuleuse,  craignit  autant  le  fer.  Pidoui. 
dans  la  première  période,  exclut  le  fer,  s*il  y  a  congestion  et  (dilogose  ;  nutç  il 
ne  l'exclut  pas  dans  le  cas  conti*aire  ;  il  consent  à  ce  qu'on  lo  donne  dus  h 
deuxième  et  dans  la  troisième  période,  parce  qu'alors  ces  conditions  font^tn'- 
ralement  défaut  ;  mais  il  est  évident  (juc  le  traitement  est  subordonné  à  chiqii* 
cas  particulier,  et  que  c'est  uni(|iioment  sur  l'absoncc  ou  la  présenro  dt»  \\> 
mont  érétliique  et  sthcnique  qu'il  faut,  ici,  ni  plus  ni  moins  que  dans  tou>  I  > 
états  anémiques,  baser  remploi  ou  le  rejet  du  fer  dans  la  th('ra|H.nititpie. 

Il  est  certain  cependant  ({ue,  œinnic  le  même  phthisique  présente  m>u«:! 
brusquement  des  alternatives  oppo>ées,   réléiuenl  con{j[estil   a|»purai>sint  î- 
d'un  coup  ici  ou  là,  pour  disparaître  bientôt,  il  conviendra  d'user  du  fer  d^i 
la  phthisie  avec  plus  de  ciiTons)K'C'tion  que  dans  iM'aucoup  d'autres  Olats.  T  ■ 
est  ià  ;  il  ne  convient  pas,  je  crois,  d'aller  au  delà. 

J'ajoute  enfin  que,  s'il  fallait  un  dernier  ar^'ument  pour  prouver  comlt 
l'action  du  fer  sur  le  sang,  et  en  jiarliculier  sur  les  globules,  e^t  |kh*i  sptVitij:: 
on  le  trouverait  dans  l'insuccès  constant  de  toutes  S4's  pn'' parât ion^,  |;i  dû  1  ^:  - 
mie  cesse  d'éti*e  idiopatlii(|ue,  toutes  les  fois  (pie  sous  la  dépend^iiice  d'une  Aun- 
tion  grave  d'un  organe  ini))ortaiit  ou  de  ses  fonctions  elle  de\ient  lai  lie\i' 
fer  fîH-il  bien  su)»|M>rté  par  le  IuIn*  digestif  d'un  )>lithisique  ou  d'un  ciiKcr'  u*. 
pût-il  un  instant  pallier  l'anémie,  qu'il  ne  saurait  jamais  guérir  la  plitlii^u-.  \* 
plus  qu'il  ne  guérit  le  cancer  ;  cel»  n'a  pas  besoin  d'être  dit. 

C'est  |P0ur  n'a\oir  pas  assez  terni  eoinpte  de  cette  différence  entre  Tan'iL» 
idio)»athique  ci  symptoniatique,  et  c'e>t,  au  eontraire,  pour  avoir  s«'*paré  dr'  Ir. 
cause  certains  pliéiioinènes  eii\-inétn(*s  syinptomatiipies  de  l'anémie  iii^^^^- 
thique,  qu'on  est  arrivé  à  conseiller  le  fer  connue  renn'de  spéciliqiio  del'o^f'.n 
(Rataille),  de  Vamaurosr  (lUaiid,  de  lieaucaire),  de  la  coqueluche,  de  la  ftrrilc 
(Blaudi.  de  la  dysménorrhée,  ete.  H  faudrait,  pour  dresstM*  la  liste  cumpKu  i>* 
maL-Mlics  érigées  en  entités  morbides  curables  par  le  fer,  éniimércr  un  j  nr>  ' 
fk^er  k  la  hauteur  d'une  maUA'wi  vlwVvmvvmwv  vWmww  \Lvs  svui^itômes  d«»  l'am-niv 
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C'est  ainsi  que  le  fer  est  donné  comme  un  remède  contre  les  névralgies , 
4»u  bien,  si  ces  névralgies  surviennent  chez  une  jeune  femme  anémique,  à 
tempérament  lymphatique  et  herpétique,  dans  de  mauvaises  conditions  d*aéra- 
tion  et  d'alimentation  ;  mais  donnez  le  fer  à  un  homme  dans  la  force  de  Tâge, 
vigoureux  et  sanguin,  qui  souffre  d*une  névralgie  à  frigore;  donnez-le  à  quel- 
4|u*une  de  ces  femmes  anémiques,  sans  doute,  mais  surtout  hystériques,  pre- 
ssentant des  bouffées  subites  de  chaleur  au  visage,  des  raptus  congestifs  du  petit 
bassin,  et  souffrant  d*une  névralgie  iléo-lombaire  ou  intercostale,  vous  augmen- 
terez le  mal  que  vous  croyiez  combattre. 

Les  propriétés  excitantes  du  fer  ne  sauraient,  après  la  chlorose  type,  trouver 
un  meilleur  emploi  que  dans  la  scrofule^  surtout  si  les  martiaux  sont  ici  asso- 
4-iés  à  riode. 

Le  fer  a  été  conseillé,  sans  beaucoup  de  succès,  dans  le  dUibète  des  enfants 
(Heine)  :  je  ne  vois  pas  trop  comment  il  pourrait  agir  dans  cette  maladie  ;  Tex- 
périence  n  a  d'ailleurs  pas  confirmé  les  prévisions  de  Heine. 

Dans  la  leucorrhée^  dans  la  blenndrrhée,  il  n'a  d'autre  effet  que  de  combattre  ici 
encore  l'anémie  dont  la  leucorrhée  est  Taccompagncment  fréquent  et  qui  survient 
pour  des  raisons  multiples  (précautions  excessives  de  régime,  préoccupation 
morale  pouvant  aller  jus<iu'à  l'hypocondrie,  épuisement  par  la  suppuration), 
i-hez  les  très-jeunes  gens  qui  ont  été  longtemps  atteints  d'une  ou  de  plusieurs 
blennorrha^ics  consécutives  ou  subintrantes,  et  qui  sont  arrivés  à  la  période  de 
blennorrhée. 

(le  n'est  point  à  la  fièvre  intermittente ^  mais  à  l'anémie  spéciale  qui  raccom- 
pagne ou  quelquefois  en  tient  lieu,  à  la  cachexie  paludéenne,  en  un  mot,  que 
|ieut  s'appliquer  l'emploi  du  fer  conseillé  par  Bretonneau.  Le  fer  n'est  en  rien 
fébrifuge,  quoi  qu'en  aient  dit  Marc  et  Dautier. 

Il  conviendrait  de  parler  ici  de  l'emploi  de  certaines  préparations  de  fer 
contre  certains  eitipoisonnements  autres  que  ceux  qui  sont  occasionnés  par 
l'arsenic  ou  par  le  cuivre  ;  mais  l'action  thérapeutique  est  ici  une  conséquence 
tellement  directe  de  l'action  chimique,  la  nature  de  la  préparation  ferrugineuse 
à  employer  importe  tellement  en  pareil  cas,  qu'il  me  semble  préférable  de 
remettre  cette  étude  au  moment  où  je  serai  parvenu  à  la  revue  des  diverses 
substances  naturelles  ou  artificielles  qui  sont  employées  par  la  médication  fer- 
rugineuse. 

J'en  dirai  autant  pour  l'emploi  externe  du  fer,  qui  ne  viendra  avec  opportu- 
nité dans  cet  article  qu'à  chacun  des  chapitres  relatifs  aux  préparations  martiales 
principalement  employées  par  la  thérapeutique  externe. 

J'arrive,  du  reste,  à  l'étude  thérapeutique  et  médicale  des  divei^ses  combi- 
naisons martiales,  étude  sommaire  faite  principalement  au  point  de  vue  géné- 
ral de  la  médication  ferrugineuse. 

HeS  diverses  préparations   FERRtIUINELSES   AO  POIHT  DE  VUE  THÉRAPEUTIQUE.      Je 

me  suis  déjà  expliqué  au  sujet  du  luxe  excessif  des  préparations  martiales  au 
milieu  desquelles  le  médecin  doit  choisir.  C'est  surtout  arrivé  à  ce  point  de  cet 
article  que  ce  luxe  me  semble  lourd,  je  dois  l'avouer,  car  pour  quelques-unes 
d'entre  elles  il  serait  bien  diflicile  de  faire  une  critique  différentielle  motivée. 
Mérat  et  Delens  trouvent  eux-mêmes  qu'à  la  dose  près  le  choix  de  tel  ou  tel  mé- 
dicament ferrugineux  importe  peu  ;  il  y  a  cependant  lieu  d'établir  une  distinction 
entre  les  préparations,  ne  serait-ce  que  pour  éliminer  les  plus  mauvaises  ou  les 
moins  bonues,  et  vérifier  si,  comme  le  disait  déjà  S\'denV\;àm^  <i  \îi  Avweife^VW^fc 
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de  vouloir  raffiner  sur  les  préparations  (de  Mars),  les  rend  qudquefiNi  moins  dB- 
caoes  et  moins  bonnes.  »  D*ailleurs  Trousseau  et  Pidoux  font  obsenw  itcc  lai- 
son  que»  sans  que  l'explication  soit  souvent  aisée  à  trouTer,  «  ce  q[a'on  aun 
demandé  en  vain  à  telle  préparation  tous  sera  donné  par  telle  autre  sans  dif> 
ficulté.  B  Enfin*  aiqourd'hui  que  les  médecins  ont  un  peu  moiDS  peur  de  b 
chimie  que  ne  faisait  Sydcnbam,  nous  ne  pouvons  méconnaître  les  aerrices  q» 
cette  science  rend  chaque  jour*  à  ht  thérapeutique  pratique.  Nous  fierans  donc 
voir  quel  est  le  meilleur  choix  à  faire  dans  Tarsenal  des  agents  farnigineui,  d 
quelle  est  la  tactique  la  plus  heureuse  à  suivre  dans  leur  emploi. 

Et,  d*abord»  indépendamment  des  considérations  d'ordre  chimique,  la  certi- 
tude d'une  plus  grande  absorption  par  l'estomac  de  telle  préparation  plutôt  que  ér 
telle  autre  doit  être  le  point  de  départ  d'un  classement  logique  des  divme 
préparations. 

Quévenne  s'est  livré,  au  siqet  de  l'absmption,  à  un  certain  nombre  d'ci^ 
riences  sur  les  diverses  préparations  martiales  les  plus  usitées  à  r^Kxpie  de  m 
travaux. 

Voici  le  tableau  de  quantités  absorbées  pour  0,50  centig.  de  chaque  snbstmv 
soumise  à  l'action  de  100  gramm.  de  suc  gastrique  : 

Fir  rédoil O.OSlt 

Limiilto O.OSST 

Oiydenoir  (éihiopt  nuirtial) 0,( 

Protocarbonato  de  fer 0.< 

Lactalt  de  fer 0,< 

Tartnle  de  polMie  et  de  fer 0,0110 

Stfrin  de  Mers O.OOS 

Hais,  s'il  est  important  de  8*assurer  que  l'absorption  aura  lieu  et  de  prévoir 
dans  quelle  mesure,  il  ne  Test  pas  moins  de  se  préoccuper  des  effets  lonc\ 
produits  sur  les  organes,  préalablement  à  cette  absorption.  Le  fer  se  dUvii* 
dans  rcstomac  à  la  faveur  des  acides,  mais  toutes  ses  préparations  ne  sont  p^ 
solubles  dans  les  autres  liquides  des  premières  voies. 

Or,  les  préparations  insolubles  sont  exemptes  de  toute  action  topique  imat^ 
diate  ;  c'est  à  elles  qu'il  convient  de  s'adresser,  si  l'on  veut  avoir  les  effets  Itali- 
ques analeptiques  dégagés  de  toute  autre  action  ;  lorsqu'on  désire  au  contraire 
obtenir,  en  outre,  une  action  tonique  astringente,  on  fera  mieux  de  s*adressi*r  i 
une  préparation  soluble. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  préparations  solubles  ont  l'inconvéniimt  «i 
colorer  les  dents  en  noir  ;  il  se  forme  un  tannate  de  fer  insoluble  aux  dépea» 
du  tannin  contenu  dans  les  aliments  :  il  sera  donc  toujours  préférable  àe  k 
donner  sous  forme  de  pilules.  Pour  détruire  cette  coloration  ou  Temp^dieT. 
Hiallie  conseille  une  poudre  dentifrire  au  tannin,  qui  transfonnc  le  tannate  b«^»- 
que  insoluble  en  un  tannate  acide  soluble  ;  h  ce  |K)int  de  vue  la  division  àt^ 
préparations  en  solubles  et  insolubles  a  une  très-grande  importance. 

Voici  ce  tal)leau  emprunté  à  la  thèse  de  Martin  : 

!•  Insolubles  :  Fer  métallique,  —  a.  Limaille.  —  h.  Fer  réduit  par  Fb)- 
drogèue. 

Oxydes.  —  a.  ferreux  ou  protoxyde.  —  b,  ferroso-ferriquo  ou  magnétique,  «m. 
éthiops  martial.  —  c.  ferrique  ou  peroxyde  FeH)^,  ou  safran  de  Vars. 

Sels.  —  a.  sous-carbonate  de  fer.  —  b.  proto-carbonate. — c.  pyrupbo>(»lijt. 
—  fl.  sulfuiv. 
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â^SoLUBLES  :  Sels  à  acides  nUnératix. —  a.  Sulfate  ferreux  ou  couperose  verte. 
—  6.  SuUate  ferrique.  —  c.  Perchlorure  ferrique.  —  d.  Prolochlorure.  —  e,  lo- 
dure  ferreux. 

Sels  à  acides  végétaux  —  a.  Acétate  ferrique.  —  h.  Lactate  ferreux.  — 
c.  Citrate  ferreux.  —  d.  Citrate  ferroso-ferrique.  —  e.  Citrate  ferrique  ammo- 
niacal. —  f.  Tartrate  ferrico-potassique.  —  g.  Tannate  de  fer.  —  h,  Valéria- 
natc  de  fer. 

Outre  la  disposition  à  être  absorbée,  outre  la  solubilité  et  Tinsolubilité,  il  faut 
encore  considérer  dans  une  préparation  la  composition  :  les  sels  de  fer  à  acides 
organiques  au  minimum  d*oxydation  sont  en  général  plus  favorables.  Ceux  dont 
l'acide  est  inofrensif  pour  lestomac  devront  aussi  être  préférés  :  tels  sont  les 
lactates,  carbonates,  citrates,  tartrates.  Le  fer,  à  Tétat  métallique,  est  la  prépara- 
tion dont  Faction  tonique  est  la  plus  évidente. 

M.  Gublcr  a,  du  reste,  établi  une  échelle  des  composés  ferriques  qui  va 
des  carbonates  aux  pei-sels.  11  montre  que  Faction  tonique 'analeptique  des 
premiers  est  remplacée  dans  le  perchlorure,  par  exemple,  par  une  action 
astringente. 

Mais  à  la  tête  des  préparations  ferrugineuses  il  convient  de  placer  les  eaux 
martiales  ;  Sydenham  disait  d'elles  avec  raison  :  «  La  gi^ande  quantité  que  Ton  en 
boit  et  leur  convenance  avec  la  nature  fait  que  leur  vertu  martiale  se  commu- 
nique mieux  à  la  masse  du  sang,  et  qu'elles  guérissent  les  maladies  plus  effica- 
cement que  ne  peuvent  faire  toutes  les  préparations  de  Mars  les  plus  vantées  par 
la  chimie.  « 

M.  Gubler  a  toutefois  montré  que  toutes  les  eaux  martiales  étaient  loin  d'avoir 
la  même  valeur,  et  que  cette  valeur  ne  devait  pas  être  uni({uement  mesurée 
d'après  la  dose  du  principe  ferrugineux.  Sous  le  rapport  de  l'efficacité,  le  pro- 
fesseur de  thérapeutique  de  THcole  les  divise  en  trois  catégories  :  au  bas  de  l'é- 
chelle les  eaux  ferrugineuses  dépourvues  de  gaz  ;  au-dessus  les  eaux  martiales 
gazeuses,  et  au  premier  rang  les  eaux  complètes  salino-martiales  et  gazeuses 
tout  à  la  fois. 

Les  premières  sont  souvent  riches  en  fer,  mais  l'absence  d'acide  carbonique 
les  rend  lourdes  à  l'estomac;  ce  sont  celles  de  Labauche,  Candé,  Aumale,  Sainte- 
Quitterie  deTarascon,  Lac-Yillers,  Saiut-Dizier,  Chàteau-Gontier,  Forges,  Gour- 
nay.  Provins,  Cambo,  etc. 

Les  eaux  martiales  chargées  d'acide  carbonique  se  trouvent  à  Pyrmont,  Gries- 
bach,  Schwalbnch,  Spa,  Orezza,  Vic-sur-Cère,  Prugnes,  Ariane,  Cassuéjouls, 
Montbrison,  Cayla. 

il.  Gubler  place  au-dessus  de  ces  deux  sortes  d*eaux  celles  qu'il  nomme  lym- 
jthes  minérales  :  telles  sont  les  eaux  martiales  de  Vic-en-Carladès,  Châteauneuf, 
MartrcïKle-VejTe,  Renlaigue,  Saint-Nectaire  ou  Sénectaire  (source  rouge).  11  a 
réussi  avec  l'eau  de  Sénectaire  à  restaurer  des  clilorotiques  que  les  autres 
moyens  de  traitement  n'avaient  pas  n'u-iisi  à  fortifier. 

En  dehoi-s  de  ces  considérations  quelques  eaux  pourront  se  recommander  par 
lassoc'iation  du  manganèse  au  fer  :  Candé,  Casteljaloux ,  Luxeuil  et  Provins. 

Parfois,  l'existence  d'un  état  prononcé  de  dyspepsie  devra  faire  préférer  les 
eaux  d'Andabres,  d'Augnat,  de  Ncyrnc,  de  Vichy  (source  Mesdames). 

Dans  la  chlorose  torpide,  M.  Gubler  recommande  l'association  de  la  thermalitë 
avec  (fuelques  principes  sulfurés;  Luchon  (galerie  sud),  Sylvanès  (Aveyron).  S'il 
y  a  tendance  à  la  métrorrhagie,  il  conseille  les  eaux  qui  conVietit^exA,  &«%  %v^S:^^fi& 
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ferreux  ou  ieniques,  associés  à  du  sulfate  d*alumine«   afin  d'oblenir  un  efk 
astringent  :  sources  Galtier,  de  Gransac  ;  sources  la  Dominique  et  Saint-Loiuv 
de  Vais. 

C*est  pour  imiter,  autant  que  possible,  cette  heureuse  combiDaison  de  i- 
avec  les  autres  principes  minéralisateurs,  que  beaucoup  de  médecins  asiocifit 
différentes  médications  à  la  médication  ferrugineuse. 

Robert  Barnes,  dans  les  maladies  des  femmes  si  souvent  compliquées  d'an» 
mie,  recommande  d'éviter  de  jeter^  comme  on  ne  le  fait  que  trop  souvent,  <k^ 
masses  de  fer  dans  la  circulation  ;  afin  d'obtenir  la  tolérance  de  restomac  et  ^ 
Torganisme  tout  entier,  il  débute  par  la  médication  alcaline. 

Ceci  dit  des  préparations  naturelles  et  de  leurs  avantages,  je  passe  de  suik 
Tétude  thérapeutique  des  préparations  officinales. 

C'est  sous  forme  de  limaille  fort  recommandée  par  Sydenbam  ou  de  fer  réém 
que  s'emploie  le  fer  métallique. 

Quévenne  a  montré,  je  l'ai  dit  plus  haut,  que  le  fer  réduit  par  riiydrouf> 
donnait  le  maximum  d'absorption. 

J'ai  dit  également  qu'insoluble  ailleurs  que  dans  le  suc  gastrique  le  fer,  soi* 
cette  forme,  ne  pouvait  donner  qu'un  effet  tonique,  et  masquait  ses  effets  sly^ 
tiques.  Pour  ceux  qui  croient  à  la  nécessité  de  ces  effets,  dans  une  cctUik 
mesure,  pour  que  la  médication  soit  complète,  il  y  a  là  un  inconvënicnt.  Od  ! 
accusé  de  charger  l'estomac  et  de  donner  lieu,  plus  que  toute  autre  préparatM. 
à  des  renvois  nidoreux. 

Comme  on  peut  le  voir  au  chapitre  consacré  à  la  pliarmacie,  ces  rii«"1^ 
tiennent  moins  à  l'état  du  fer  qu'au  procédé  de  préparation.  II.  Caries  a  cn*: 
staté  en  effet  que  les  fers  réduits  contiennent  des  quantités  variables  d*«\ydt>< 
de  soufre,  de  phospore  et  de  silicium,  dont  la  présence  donnerait  lieu  aux  tn-«r- 
l)les  gastriques  mis  en  cause.  Quelques  échaulillons  de  fer  n'*duit  se  di>Hfl*'i. 
(>utièremcut  ù  froid  dans  l'acide  chlorliydriquc  étendu  de  son  volume  d'eau. «ul* 
l'espace  de  deux  ou  trois  heui^es,  tandis  (|uc  d'autres  résistent  à  ractiiio  li^  « 
acide  pendant  18  ou  tiO  heures.  On  conçoit  la  dilVérence  que  le  médecin  cinK*- 
terait  alors  dans  l'action  de  ces  deux  écliantilloiis. 

Voici  le  résultat  de  l'analyse  pratiquée  par  M.  Caries  sur  8  échantillons  ^\r  : 
réduit  par  l'hydrogène,  et  i  échantillon,  le  dernier  du  tableau,  de  fei  |H>ri)h;n« 
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La  préparation  (|ui  contenait  90  de  fer  pouvait  passer  |x>ur  lionne,  et  il  -^ 
toujours  être  ))Ossilde  d'en  obtenir  une  identique  :  iK)us  le  \erron>  en  tn-- 
Je  Ja  pliarmacie. 
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Quévenne  en  donnait  0,20  à  0,30  par  repas. 

C*est  toujours  aux  repas  qu'il  convient  en  effet  de  donner  le  fer,  parce  que  la 
sécrétion  gastrique,  alors  plus  abondante,  est  nécessaire  à  sa  dissolution. 

Trousseau,  qui  commençait  toujours  le  traitement  lerrugineux  par  les  prépa- 
lations  insolubles,  donnait  de  préférence  la  limaille  ou  le  fer  réduit  ;  ce  n*e8t 
«jue  plus  tard  qu'il  passait  aux  préparations  solubles. 

Oxydes.  I^eur  action  se  rapprocbe  beaucoup  de  celle  du  fer  métalli- 
que ,  comme  lui  ils  sont  peu  solubles  et  dépourvus  par  conséquent  d'action 
astringente.  Le  fer  métallique  se  convertit  d'ailleurs  dans  l'estomac  en  pro- 
(oxyde. 

Vethiops  martial  ou  oxyde  noir,  oxyde  magnétique,  est  une  bonne  préparation 
qui  peut  se  donner  pendant  assez  longtemps  à  la  dose  de  1,20  gramm.  C'était 
la  préparation  employée  par  Swediaur. 

Voxyde  rouge  ou  safran  de  Mars  est  peu  usitée  à  l'intérieur  ;  nous  avons  dit 
plus  haut  que  l'estomac  en  absorbait  fort  peu  ;  il  n'entre  plus  guère  maintenant 
«pie  dans  Vonguent  Canet. 

Voxyde  hydraté  ou  safran  de  Mars  apéritif  ou  rouille  est  une  excel- 
lente préparation  et  d'un  emploi  commode,  elle  se  donne  à  la  dose  de  0,20  à 
i    ou  2  gramm. 

[>e  peroxyde  de  fer  hydraté  a  été  surtout  recommandé  comme  contre-poison 
de  Tacide  arsénieux. 

Sels.  M.  Bouchardat  regarde  les  préparations  de  proloxyde  comme  les  plus  elïi- 
«*;ices.  Il  regarde  aussi  comme  une  circonstance  très- favorable  l'union  du  protoxyde 
avec  l'acide  carbonique  ou  avec  un  acide  organique  qui  puisse  être  facilement 
assimilé,  tels  que  l'acide  nitrique  ou  l'acide  lactique.  Pour  lui,  tous  les  sels  fer- 
riques  à  radical  inorganique  (acides  sulfurique  ou  pliosphorique)  ne  sont  point 
assimilés  et  ne  sont  utiles  que  comme  astringents. 

Les  Anglais  emploient  cependant  le  chlorure  de  fer,  et  depuis  Willis  le  sulfate 
lit»  fer  avait  été  fort  usité.  Les  sels  à  acides  minéraux  ont  l'inconvénient  que 
leur  acide  s'élimine  en  se  combinant  aux  éléments  alcalins  du  sang,  dont  ils  mo- 
difient ainsi  et  appauvrissent  la  composition. 

Lactate  de  fer.  Ce  sel  est  incontestablement  une  des  meilleures  préparations, 
il  n'a  pas  d'action  irritante  sur  l'estomac  et  contribue  par  son  acide  à  l'action 
eupeptique.  Il  a  été  beaucoup  employé  par  Andral,  Bouillaud,  Beau,  Rayer.  On 
le  donne  à  le  dose  de  0,i0,  0,60  cenligr.  Les  dragées  de  Gélis  et  Conté  en  con- 
tiennent chacune  0,05centigr.  On  confectionne  aussi  avec  lui  des  pastilles  où  l'on 
fait  entrer  soit  du  sucre  et  un  mucilage  de  gomme  ;  soit  du  sucre  Uaguenet 
«•l  de  l'essence  de  menthe  (pastilles  à  la  goutte). 

Le  carbonate  de  protoxyde  de  fer  constitue  également  une  bonne  prépara- 
tion, surtout  si,  uni  au  miel  (pilules  de  Yallet),  il  provwpie  une  sécrétion  plus 
abondante  d'acide  lactique  dans  l'estomac. 

Le  carbonate  ferroso-ferrique  entre  dans  les  pilules  de  Blaud. 

Prototartrate  de  fer.  Méliu  a  obtenu  un  prototartrate  de  fer  absolument 
blanc,  facile  à  administrer  et  à  conserver. 

Le  tartrate  de  protoxyde  de  fer  entre  dans  les  boules  de  Mars  et  dans  les 
Ixoules  de  Nancy,  fort  employées  autrefois,  à  la  dose  de  0»s20  à  0«',30,  dans  une 
cuillerée  de  soupe,  au-dessus  de  laquelle  il  suftisait  de  racler  la  boule.  On  l'en- 
veloppait aussi  dans  un  nouet  de  mousseline  qu'on  agitait  dans  l'eau,  mais  il  se 
formait  alors  du  tartrate  ferrigue. 
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La  teinture  de  Mars  tartarisee  ou  solution  hydro-alcoolique  de  tarlnte  &■ 
potasse  et  de  fer  se  donne  dans  une  potion  à  la  dose  de  2  à  4  gramines,  mu- 
principalement  dans  la  diaiThée  chronique. 

Le  tartre  chalybé  ou  tartrate  ferrico-potassique  a  été  remis  en  hoonear  (u 
Mialhe.  Il  a  Tavantage  de  moins  provoquer  la  constipation  que  les  autres  prv|tt- 
rations  de  fer;  il  est  moins  excitant,  à  cause  de  la  présence  du  tartrate  A- 
potasse.  On  le  donne  eu  pilules  qui  contiennent  25  centigrammes  de  sel  doobk'. 
soit  0'',10  de  tartrate  de  fer. 

Le  pemitrate  de  fer  n*est  guère  employé  que  dans  la  diarrhée  et  oootn  k 
vomissements  incoercibles. 

Le  sulfate  de  fer  est  peu  employé  en  pharmacie  ;  il  existe  cependant  dam  1^ 
eaux  de  Cransac,  de  Passy,  de  Selken-Brunnen,  d'Alexisbad.  Il  a  été  coit$<iUr 
dans  la  blennorrhagie,  la  leucorrhée,  la  conjonctivite  (Vclpeau)  ;  contre  h  éak 
de  la  muqueuse  rectale  (Vincent)  ;  enfm  contre  les  angines. 

Pereira  le  conseille  dans  la  médication  tonique,  associé  à  Taloès. 

Il  entre,  avec  le  tartrate  de  fer,  dans  Teau  de  Seltz  artîGcielle  qu*on  désizot 
sous  le  nom  d'eau  de  Spa  dans  les  hôpitaux. 

Mialhe  Ta  proposé,  associé  à  la  magnésie,  comme  contre-poison  des  sels  nwui- 
liques.  11  les  désoxyde  et  les  transforme  en  sulfures  inoffensifs.  Le  docteur  J«a- 
nel  lui  reproche  de  dégager,  dans  ces  conditions,  de  Tacide  sulfhydriqoe,  si  « 
le  met  dans  l'estomac  en  présence  d'acides. 

Le  sulfate  de  fer  est  susceptible  de  devenir  asses  vite  un  poison  violent.  SniJt^ 
en  plaça  2  grains  sur  les  lèvres  d'une  plaie  faite  à  un  cliien,  qui  ne  tanb  pi>  j 
périr  avec  des  hémorrhagies  sous-niuqucuses.  Des  faits  semblables  ont  êliéci>osu- 
lés  par  Orfîla. 

On  le  donne  donc  peu  à  l'intérieur.  Cependant Costcs  (de  Bordeaux)  l'a  m-'h 
mandé  réccniiiicnt  dans  les  cas  d'inertie  de  l'estoinac. 

Le  phosphate  de  fer  a  été  conseille  dans  le  dial)ote  (Venables)  ;  M.  Gubltrr  vr 
que,  dans  ce  cas,  son  aslriiigence  peut  rendre  l'urino  plus  ran*.  Il  a  été  v^àirr- 
ment  conseillé  dans  la  boulimie,  et  il  est  vraisemblable  qu'il  agit  surtout 
comme  absorbant  des  acides  de  l'estomac.  Franck  et  ScoImîU  l'onl  i*yct»ninijn 
dans  le  rachitisme  et  dans  la  carie  dentaire,  (larniicliaël  l'a  ess;ivé,  dans  le  cjn 
ulcéré,  comme  lopiijue. 

Acétate  de  fer.     D'après  Hobcrt  Barnes,  ce  serait  la  meilleure  pn'parjt: 
martiale.  (]'est  Béral  qui  Ta  introduit  dans  la  matière  médicale;   l\uhiqu*t  « 
est  servi  |)onr  faciliter  la  solution  du  pyropbosphate  de  fer,  dans  le  vin,  in  .r 
sence  du  quinquina. 

Le  sous-acctate  de  fer  a  été  employé  surtout  en  bains  et  en  douches  Uk^  - 
dans  les  alTections  utérines. 

Le  citrate  de  fer  ammo«/VïC^// clîervescenl  est  une  exiellente  et  fort  ajr».»: 
préparation,  très-usitée  eu  Augleti'rre. 

(hilinont  le  lait  prendre  dans  de  l'eau  de  Saint-Galniier;  r.réquy,   dan^ 
l'eau  de  Sellz  (H  ^jirannnes  par  siphon). 

Oralate  de  fer.  (À'tte  préparation  a  été  fort  recommandée  en  l^75  pi'' 
diM'teur  (tiranl. 

Elle  a  peu  de  goût,  mais  on  lui  reproche  de  donner  de  la  ^'astrakie.  Heci 
pense  que,  dans  l'estomac,  milieu  acide,  la  base  serait  eidevée,  et  qu*d  v*  *■■*- 
nierait  un  oxalate  acide,  sinon  de  l'acide  oxalique  libre.  11  ci*oit  que.  din« 
inilieu  alcalin  de  ViuVcsVm,  \\  vW\V  ">o  Www^x  v\\\  oKvde  de  fer  et  de  l'oijl^ti  i' 
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soude.  Peut-être  est-ce  à  Tacide  oxalique  iibre  ou  à  Toxalale  de  soude  formé 
qu*il  faut  attribuer  la  propriété  légèrement  laxative  de  Toxalate  de  fer. 

lodhydrate  de  fer  et  de  quinine.  Ce  sel,  auquel  son  auteur,  Antonio  Resci- 
gno  di  Castelsangiorgio,  donna  la  formule  FeOQu,PH',HO,  a  été  très-recom- 
niandé  par  lui  dans  la  scrofule  et  Tanémie  des  convalescents. 

Protochlorure  de  fer  ou  hydrochlorate  de  fer.  Ce  sel,  récemment  recom- 
mandé par  Rabuteau,  a  été  pris  par  lui,  à  titre  expérimental,  à  la  dose  de  0,12 
par  jour.  11  a  constaté  un  état  acide  de  Turine,  une  augmentation  dans  la  quan- 
tité des  matériaux  solides  ;  Turée,  entre  autres,  avait  augmenté  de  10  pour  100. 

Bien  différent  du  perchlorure,  ce  sel  ne  coagule  pas  Talbumine  et  ne  préci- 
pite pas  le  suc  gastrique.  Ileckcl  le  donne  à  la  dose  de  0'%25  dans  un  sipbon 
d*cau  de  Seltz.  Rabuteau  a  été  conduit  à  Tétude  et  à  l'emploi  du  percldorure  de 
fer  par  la  croyance  à  la  présence  de  Tacide  chlorhydrique  libre  dans  Testomac.  Le 
fer,  dans  cette  hypothèse,  passant  de  suite  à  l'état  de  protochlorure,  il  était  indi- 
qué de  donner  directement  les  matériaux  sous  cette  forme.  U  est  vrai  que  la 
présence  de  l'acide  chlorhydrique  n'est  pas  encore  démontrée. 

lodure  de  fer.  C'est  une  des  préparations  les  plus  employées  et  incontes- 
tablement une  des  meilleures;  mais  c'est  aussi  une  des  plus  excitantes  et  qu'il 
convient  le  plus  de  ne  pas  ordonner  aux  anémiques  suspects  d'éréthisme  tuber- 
culeux. Mais  dans  la  scrofule,  dans  Fanémie  syphilitique  et  dans  tous  les  états 
torpides  et  exempts  de  menaces  d'acuité  et  d'hémorrhagie,  ce  sel,  à  titre  de  fer 
et  à  titre  d'iode,  rend  les  plus  grands  services. 

La  dose  est  de  Qb^IO,  0«%20,  0«',oO,  0«%50,  et  même  davanUge. 

D'après  Binz,  ce  sel  aurait  une  action  toute  chimique;  sous  l'influence  de  l'air 
atmosphérique,  il  se  décomppserait  en  sesquioxyde  et  en  hyperiodurc  de  fer  ; 
l'oxygène  oxyde  une  partie  du  fer,  ce  qui  permet  à  l'iode,  devenu  libre,  de  se 
porter  sur  une  partie  du  protoiodure  et  de  former  un  h\periodure.  Des  réac- 
tions semblables  auraient  lieu  dans  le  tube  digestif,  et  l'iode  constituerait,  sous 
cette  forme  légèrement  irritante,  un  agent  contre  les  transformations  de  mau- 
vaise nature  des  ingesta. 

Le  cyanure  ferroso-ferrique  ou  bleu  de  Prusse  a  été  successivement  employé 
comme  altérant,  comme  tonique  et  comme  fébrifuge.  Zollickofïer,  Hasse,  le 
regardent  comme  capable  de  ccmper  la  lièvre  intermittente,  kirkofls  et  Jan- 
siou  l'ont  recommandé  contre  l'épilepsie,  à  la  dose  de  0<<%01  à  0*%0b,  et  même 
0*%iO,  avec  une  infusion  de  valériane;  Bridges,  contre  les  névralgies  faciales. 

il  se  donne  à  la  dose  de  0B^20  à  0<%50,  mais  est  en  somme,  et  avec  raison,  peu 
employé. 

Uarséniate  de  fer  a  été  vanté  par  Biett,  par  Duchesne-Duparc,  contre  les 
dartres,  le  cancer;  il  rendrait  de  plus  utiles  services  dans  la  médication  pure- 
ment tonique  et  altérante  ;  mais  l'arsenic  seul  vaudrait  encore  mieux  dans 
ces  cas. 

Le  sulfure  de  fer  se  décompose,  sous  l'influence  des  acides  de  l'estomac,  en 
oxyde  «le  fer  qui  se  combine  avec  eux  et  est  absorbé,  et  en  hydrogène  sulfuré  qui 
se  dégage.  Cette  dernière  réaction  constitue  un  inconvénient  sérieux  du  sulfure 
de  fer.  Biett,  Cazenave,  Bouchardat,  Sandras,  l'ont  néanmoins  employé  avec  suc- 
cès et  recommandé  dans  la  scrofule,  à  la  dose  de  0«',20  à  0«',50. 

Le  sulfure  de  fer  hydraté  a  été  employé  dans  les  empoisonnements  |)ar  le 
plomb  (Sandras)  ;  dans  les  empoisonnements  par  l'antimoine,  l'argent,  le  mer* 
cure,  l'arsenic  surtout  (Mialhe)  ;  par  le  sublimé  corrosif  ^OrbVi^. 
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Alhuminate  de  fer.  Quelques  physiologistes  ont  pensé  que  le  fer  m  trouwa 
dans  le  sang  à  l'état  d'albuminate.  On  a  donc  préparé  un  albunûiiate  de  (er  ^m 
aurait  Ta^antage  d*offrir  le  fer  à  Testomac  sous  la  forme  qu*il  doit  prefidi«> 
après  son  absorption.  Laprade,  d'expériences  comparatives,  a  conclu  que  leier 
donné  sous  forme  d'albuminate  se  retrouvait  en  moins  grande  quantité  àm» 
les  garde-robes  que  le  fer  donné  sous  toute  autre  forme.  11  a  donc  préparé  \u» 
liqueur  qui,  par  chaque  cuillerée  à  bouche,  contient  0<S05  de  sel  de  fer. 

Perchlorure  de  fer.  Incapable  de  céder  son  métal  au  plasma  du  sang,  œ  ^ 
ne  saurait  agir  à  la  manièœ  des  autres  préparations  martiales.  Ses  pro|indr« 
locales  irritantes  et  coagulantes  rexcluent  d*ailleurs  absolument  de  la  tbérap^r 
tique  reconstituante  interne. 

C*est  donc  surtout  comme  agent  externe  que  je  parlerai  du  perchlorvt 
de  fer. 

L*orsqu*on  Ta  employé  à  Tintérieur,  cela  surtout  a  été  comme  auliseptiq» 
jamais,  en  tout  cas,  comme  tonique  analeptique. 

C'est  ainsi  que  Mam*in  le  recommande  dans  la  lièvre  typhoïde,  à  la  dos^  ^ 
22  gouttes  de  solution  du  Codex  dans  \  60  grammes  de  véhicule. 

Le  docteur  Guipon  (de  Laon)  s'en  sert  pour  faire  avorter  la  variole,  et  le  duo» 
à  titre  d'antivirulcnt.  La  dose  quotidienne  varie  entre  1 2  et  40  gouttes,  et  b 
dose  totale,  pour  toute  la  durée  de  la  maladie,  entre  4'%06  (58  goutte»  r 
58*%92  (556  gouttes),  l^a  durée  et  l'intensité  de  la  maladie  sont,  dit-il,  moiiNliV'. 
les  pusUiles  prennent  un  développement  plus  faible;  la  fiè%'re  secoodaiiv  "^ 
souvent  supprimée,  ou  au  moins  atténuée.  L'odeur  elle-même  quexiuJir&t 
les  varioleux  serait  moindre  ;  les  abcès  consécutifs  seraient  moins  nombteui.  f  t 
la  convalescence  moins  longue;  enrm,et  surtout,  la  mortalité  sorait  plusUiU- 

M.  Pize  (de  Montélimart)  l'a  employé  avec  succès  dans  le  purpura.  Ltf  «i«- 
leur  Baudoii  reniplolc  dans  cette  maladie,  à  la  dose  de  16  à  7A)  goutte^;  ;  •  • 
badi;j;eonne  en  outre  les  j^encives. 

On  Ta  conseille  dans  le  ilniinatisnie  articulaire  ai;4U.  Isnard  l'emploie  dj'i« - 
dij)litliérie;  son  pouvoir  plastifiant  empêcherait  les  éléments  albumiimiJr'^  w- 
Iranssuder;  il  resserrerait  la  trame  or^'ani<iue  de  l'avon  à  empêcher  le  |m^>:. 
de  ces  éléments;  enlin  il  aurait  une  action  corroborante  sur  le  >vstème  ntrr^f.i 

Pour  l'usa^'c  interne  on  se  sert  d'une  solution  à  r>(l'  (Be:4unié).  i»n  lait  îi- 
des  pilules  (jui  contiennent  chienne  ()«^tl5  de  sel. 

Ses  usa^'es  externes  sont  plus  nombreux.  IVtre(|uin  (18')."))  a  pri»[KiM'>  dt  *• 
servir  pour  combattre  les  li<''m(»rrliagies  en  nappe,  et  celte  pratiijue  t»>l  jé:i.  ri- 
ment suivie;  (iornil,  à  rexemple  de  pinsienrs  médecins  alleinand>,  v\.|i  e-î  «•' 
avec  Miccè'i,  sons  lorme  de  pulvérisation,  pour  arrèler  les  héniopt\>i<>>. 

Il  a  été  aussi  recommandé.  (Contre  la  ponrritnre  d  hôpital  (Uuurmt);  l<-  y  . 
de  mauvaise   nalnre  (Pétre(piin)  ;  contre   le^   tumeurs  lon^ueusi.*>     \\.»ir.t-.. 
le>  scroliilides  mali^Mies  (Bazin).    Il  a   été   domu'  comme  un   présfr\.*l;l  •: 
syphilis  et  connue  cnratildes  nicéralions  sy|»liilitii|neN  (llodet). 

.Vnbrnn  l'a  ni. lise  |)our  tonclier  le>  fausses  membrane^»  dans  la  diphth«r. 
Il  pent  MMvirchms  le  tricliiasis  (di'viation  permanente  des  cils  par  irritati» 
la  conjonctive),  pour  tonclier  et  modifier  les  ciils-de-sac  ciliaire>  (l|j>r>.. 

Il  a  elé  maintes  fois  employé  contre  les  épislaxis,  notamment  par  \Nilhi/u  L* 
|MM  ;  récemment,  <lans  les  liémorrha^'ies  xûCvmcs poii }Hirimn  (Macleml  lljm::i 
(^et  antenr  n'injectail  pas  moins  de  OO  grammes  de  solution  ooncenlrt-o. 
Barnes,  en  l^O^J,  aVtwV  At'^A  ^oàV  W-î  vwvvwvis  U'vUutives.  (Aîtle  méth«<d'.'  >"j»-' 


FER  (thérapeutique).  533 

à  Londres  une  violente  discussion,  d^oii  il  résulta  que  ce  moyen  devait  être  con- 
sidéré comme  plus  dangereux  que  Thémorrhagie  elle-même,  et  quun  des  moin- 
dres dangers  de  l'opération  était  d*amener  une  phlegmatia  alba  dolens. 

Un  des  plus  beaux  partis  qu'on  ait  jamais  tirés  des  propriétés  coagulantes  du 
perchlonire  de  fer  est  son  emploi  dans  les  anévrysmes,  proposé  pour  la  premièn^ 
ftiis  par  Pravas. 

On  se  sert  généralement  pour  lemploi  externe  de  perchlorure  à  45^,  étendu 
de  X  ou  i  ou  î  d'eau  ;  mais  les  expériences  faites  à  Alfort  ont  montré  que,  pour 
les  anévrysmes,  il  était  beaucoup  plus  prudent  de  se  servir  de  perchlorure  à  30^  ; 
celui  qui  marque  45®  produit  le  sphacèle  de  la  paroi  artérielle  et  une  hémorrha- 
gie  consécutive;  à  20®  le  caillot  est  mou  et  sans  consistance;  à  30®  il  est  ferme 
et  adhérent.  Les  expériences  de  Giraldès  sont,  à  cet  égard,  aussi  démonstratives 
que  possible.  Je  renvoie  du  reste  le  lecteur,  pour  plus  de  détails,  à  Tarticle  Aké- 
TKTSVE  de  ce  Dictionnaire. 

Perorychlorure  de  fer.  Béchamp  iils  a  proposé  dernièrement  de  mettre  le 
|iercldorure  de  fer  en  présence  du  peroxyde  de  fer.  11  se  forme  un  peroxychlorure 
que  son  auteur  considère  comme  très-absorbable,  facilement  toléré,  exempt  de 
propriétés  caustiques  ou  irritantes,  saus  saveur  aucune,  et  qu'il  propose  d'appli- 
quer à  la  grande  médication  ferrugineuse,  à  la  dose  de  5  à  20  &;outtes. 

L*auteur  le  donne  également  comme  topique  ;  il  coagule  le  sang  comme  le 
perchlorure.  A.  Bordier. 

BiMjocRApHie.  -^  Il  serait  aisé  de  faire  preuve,  ou  plutôt  de  faire  montre  d'une  érudition 
bibliographique  étendue  à  propos  du  fer.  —  H  faudrait  même,  si  l'on  avait  la  prétention 
d'être  complet,  citer  une  bonne  partie  de  la  littérature  médicale,  peu  de  màicaments 
ayant  motivé  jwur  ou  contre  eux  autant  d'écrits  divers. 

5ous  croyons  plus  pratique  et  plus  conforme  aux  besoins  de  la  majorité  des  lecteurs  de 
renvoyer,  plutôt  que  de  les  copier,  aux  renseignements  bibliographiques  des  publications 
générales  déjà  anciennes,  à  celles  du  Dictionnaire  en  30  volumcêt  ti  ès-compléte  pour  toute 
répo<]iie  ancienne  de  ce  médicament. 

5o  iS  indiquerons  seulement,  après  Stde:«ham,  qu'il  faut  toujours  citer  et  plus  quejamais. 
I  propos  du  1er,  les  sources  modernes  où  le  lecteur  pourra  puiser  de  plus  complets  rensei- 
laements. 

Panni  les  publications  périodiques,  il  est  nécessaire  de  feuilleter  toutes  celles  qui  afférent 
i  la  thf^rapeutique  : 

Journal  de  chimie  et  de  pharmacie  ; 

Le  Bulletin  de  thérapeutique  ; 

Le  Journal  de  thérajteulique. 

Nous  signalons  pirliculiérement  certains  articles    : 

Arc hiwet  de  physiologie,  de  thérapeutique  et  d'hygiène,  de  Bouchardat,  1854.  —  Ce  vo- 
lume tout  entier  est  consacré  à  un  article  important  de  Quévenne  sur  les  ferrugineux. 

Rerue  médicale,  t.  I,  1857. 

Gazrtle  médicale,  184(5.  —  Un  article  de  Gris,  sur  la  chlorose  des  végétaux  et  son  trai- 
tement pdr  le  fer. 

Cnion  médicale,  185 1.  —  Leçons  de  Cl.  Bernard,  au  Collège  de  FYance. 

Journal  de  thérapeutique,  1871.  —  Traitement  hydrialique  de  l'anémie,  |)ar  H.  Gubler; 
on  tiouvera  dans  cet  article  des  renseignements  sur  les  eaux  martiales. 

Bullriin  de  thérapeutique,  1875.  —  .\rliclesde  Dujardin-Heaumelz  sur  l'abus  du  fer  dans 
b  thérapeutique. 

Archii'  fur  Patholog.,  U5I.  —  Recherches  de  Polrowski  sur  \e  fer. 

Comptes  rendus  de  l'Académie  de»  Sciences  (pa$sim). 

Comptes  rendus  de  l'Académie  de  Médecine  passim). 

Dans  les  publications  générales  : 

Dictionnaire  en  50  volumes.  —  Article  Fkb,  de  Guersant. 

Dictionnaire  de  médecine.  —  Art.  Fta,  de  Uirlx.  Ibid.,  art.  Ciloiosi.  de  Lorain. 

Dictionnaire  encyclof)édique  des  Science*  médicale».  —  .\rt.  Axémir,  de  Potain. 

MCaAT  et  M  U!V5,  Rou!«  et  Verdeil.  Chimie  anatomique.  —  Rabotkao.  Élémetiiê  éê ikém 
mfmiique.  —  MiAuii.  Art  de  formuler.  —  S<i.  Le»  Anémiée.  ^  TtOQMtkV  «l  V\»mi..  Tf« 
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de  thérapeutique,  —  Goblir.  Commentaires  thérapeuiiqueê  du  Codex, —  kmockwm,  £(rivWi 
de  pharmacie.  —  Soubura!!.  Traité  de  pharmacie.  —  Lebai6iti.  Deê  h^rûieâ  gtUtnns 
Ibid.,  Du  fer  dialyié.  —  Marti!!.  Thèse  de  Paris,  1868.  —  Jicoocs.  Th.  de  Strasbouri^.  1)4: 
—  Graxchbr.  Thèse  d'agrégation.  De-  la  médication  tonique,  —  Romr  BAmKCft.  Trmité  éa 
maladies  des  femmes.  —  Trousseau.  Clinique,  —  Ukckel.  Agents  médieœmemtem»,  1873.- 
(ÎÉLW.  Le  lactaie  de  fer,  1877. 
Voir  en  outre  les  bibliographies  des  articles  AxéiiiB,  Chlorose,  Sakg,  de  ce  bictiooiLiire 

A.  B. 
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extraction  comme  minerai  jusqu*à  sa  transformation  en  outillage  industrie].  P 
fer  subit  un  grand  nombre  d'opérations  qui,  toutes,  donnent  lieu  à  des  i-on*- 
dérations  intéressantes,  au  point  de  vue  de  Thygiène  professionnelle. 

Dans  la  plupart  des  métiers  où  Ton  travaille  le  fer,  beaucoup  de  ces  opén- 
tioiis  sont  communes  ;  ce  qui  permet  d'établir  des  catégories  d'ouvriers  toujoor 
les  mêmes,  mais  pour  lesquelles  les  inconvénients  varient  en  gravité,  selon  l'ia- 
portance  de  la  fabrication  et  la  disposition  des  ateliers.  G*est  ainsi,  par  eiempif . 
que  le  forgeage  du  fer  se  retrouve  partout,  mais  avec  des  différences  marqiM». 
suivant  qu'il  sert  de  base  à  la  confection  des  grosses  œuvres  ou  au  faamiu;: 
des  petits  objets.  Dans  le  premier  cas,  en  effet,  de  puissants  engins  mécani^ 
vieinient  en  aide  à  l'ouvrier,  tout  en  devenant  pour  lui  une  nouvelle  souit» d» 
eonvénients  ;  et  ce  sont  là  des  circonstances  dont  il  nous  faut  tenir  ondM'- 
Toulefois,  les  causes  premières  de  maladies  restent  les  mêmes;  et  il  serait  p^j 
logique  de  séparer  des  ouvriers  qu'un  travail  analogue  prédisj>osc  à  dos  afWrtitMb 
semblables,  parce  qu'ils  appartiennent  à  un  métier  difl'érent.  C'est  pounfiiw.  «u> 
le  nom  de  forgerons,  étudierons-nous  une  première  catégorie  d*(>iivri«rs.  cni- 
prouant  ceux  qui  se  livrent  au  travail  préparatoire  du  fer  forgé,  comme IWnt: 
alTmeur,  par  exemple,  aussi  bien  (jue  ceux  qui  travaillent  le  fer  imméduti-n-'* 
après  son  passage  à  la  l'orge,  tels  que  les  lamineurs,  les  cloutiers,  It's  forif:r- 
les  Ireiiipi'urs  d'annes,  etc. 

A.  Forgerons.     Les  ouvriers  de  celte  catégorie  sont  soumis  à   troi>t.«>- 
principales  de  maladies  (pii  sont  :  la  lenij»éralure  élevée  du    lover   de  f..T. 
Iiiiiiière   intense   rcj>anduc  autour  des  feux,  et  la  sonune  t'iionne  de  Ij'  . 
musculaire  (pii'xige  le  travail  professionnel. 

Aucun  n'y  est  plus  exposé  que  l'ouvrier  enq>loyé  aux  feux  d'aDinerie. 

L'affinage  est  l'opération  j)ar  lafpielle  on  convertit  la  fonte  eu  1er  ductih .  1 
a  lieu,  soit  au  charbon  de  bois  dans  de  bas  loyers  à  Invères,  soit  dan>  dt-î 
à  réverlHTc  ou  à  jiuddler.  C'i'st  un  labeur  pénible  (jne  celui  qui  ronvi>te  j  -  - 
lever  avec  le  ringard,  lourde  tige  de  ler  (jue  manœuvre  le  forgeron,  un»  ••;  - 
ferreuse,  en  forme  de  /o///>e,  jusqu'au  niveau  du  courant  d'air  qui  pjçv,   r 
tuyères,  aliu  de  la  soumettre  à  l'aclion  d(';carburante  du    vent.    MaL'n    J 
rnltentiou  et  la  diligence  de  l'ouvrier,   il   arrive  parfois  cpie  la  mass<    i.  î  :• 
de  lonle  linil  par  adhérer  au  lond  du  creuset.  C'est  alors  que  l'ouvrier  i^l  -t!. 
d'eniphner  toutes  >es  forces  :  enroncanl  le  ringard  sous  elle,  il  cherche  a  1.i  * 
lever  en  ^'élançant  sur  l'autre  extrénjité  de  son    levier,   |K)ur   i>e<i'r   ^nr    !. 
tout  h"  poids  de  son  corps  souvent  il  est  obligé  de  recourir  à  l'aide  d'un.::-- 
rade  <pii  opère  la  même  nianceuvi'e  >nr  un  autre  point. 

Il  en  est  de  même  du  puddieur,  ijui,  «levant  le  lour  ardent,  à  une  p!.-- 
Ton  aurait  grand'jieiue  à  rester  en  se  cachant   le  visage,  dévelopjn-  tk->  .  *  * 
considérables  pour  soulever,  avec  son  lourd  crochet,  la  masse  inélalliqui  li-- 
(Icîî'cenle,  la  loun\ev  tl  \ol  vcVowyuviv  tvw  \\\\W\\  v^vj.  U  llamme,  dans   un  lum  ■ 
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laitier,  jusqu'à  ce  que  les  grumeaux  de  fer  qui  s'attaclient  les  uns  aux  autres, 
comme  les  grumeaux  d*uue  boule  de  neige,  se  transforment  en  énormes  masses 
spongieuses. 

Une  fois  ce  premier  travail  fmi,  chaque  globe  incandescent  est  retiré  du  four, 
puis  transporté  sur  l'enclume  au  moyen  d'un  levier  mobile  ou  grue.  Là,  il  est 
saisi  par  l'ouvrier  avec  des  pinces  d'un  poids  de  plusieurs  kilogrammes,  et  sou- 
mis à  l'action  du  marteau  mécanique,  qui  l'écrase  énergiquement,  de  manière  à 
en  exprimer  les  scories.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  cinglage.  A  ce  moment,  une 
véritable  pluie  d'éclaboussures  incandescentes  vient  assaillir  les  ouvriei*s  chargés 
de  ce  travail. 

Les  marteaux  mus  par  l'eau  causent  parfois  des  accidents  plus  ou  moins 
graves,  par  la  rupture  soudaine  de  la  pièce  de  bois  qui  en  forme  le  manche.  La 
tête,  pièce  de  fonte  de  350  à  400  kilogrammes,  est  alors  projetée  violemment 
sur  le  sol,  peut  atteindre  le  forgeron  et  donner  lieu  à  des  blessures  sérieuses 
par  écrasement  des  extrémités  inférieures.  11  n'en  est  pas  de  même  avec  le  mar- 
teau-pilon mû  par  la  vapeur.  Dans  la  plupart  des  forges  ordinaires,  où  il  n'existe 
|ias  de  marteaux  mécaniques,  la  pièce  de  fer,  transportée  sur  l'enclume,  soit  à 
i*aide  de  levier  mobile,  soit  à  bras  par  le  forgeron  lui-même,  est  battue  et  mar- 
telée par  un  certain  nombre  d'ouvriers  frappeurs,  qui,  soulevant  tour  à  tour 
leur  masse  pesante,  la  laissent  retomber  avec  force,  pour  la  relever  encore  pen* 
dant  plusieurs  minutes.  Ce  travail,  des  plus  pénibles  par  le  mouvement  régulier 
d'élévation  des  bras  qu'il  nécessite,  donne  lieu  à  des  inconvénients  particuliers, 
tels  que  des  douleurs  contusives  dans  les  muscles  des  bras  et  des  épaules,  et  des 
pseudo-paralysies  presque  toujours  dues  à  la  rupture  de  fibres  deltoïdiennes. 
Dans  d'autres  circonstances,  Tobstaclc  à  la  fonction  du  bras  est  la  conséquence 
de  la  distension  exagérée  des  ligaments  de  l'articulation  scapulo-humérale,  à  la 
s-uite  du  mouvement  de  torsion  d'avant  en  arrière,  qu'est  appelé  à  faire  le  bras, 
dans  le  soulèvement  du  marteau.  Suivant  Maisonneuve  (de  Hochefort),  quand 
l'ouvrier  se  tient  debout,  la  jambe  gauche  en  avant,  le  poids  du  corps  se  rejetant 
sur  le  membre  inférieur  droit,  il  en  résulte  un  mouvement  de  torsion  qui  se 
passe  dans  la  colonne  lombaire,  et  qui,  chez  un  grand  nombre,  finit  par  produire, 
à  la  longue,  un  lumbago  assez  intense  pour  contraindre  les  frappeurs  à  sus- 
pendre fréquemment  leur  travail.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  cette  atfection 
professionnelle. 

L'ouvrier  qui  conduit  le  travail,  et  présente  la  pièce  de  fer  à  l'action  du  mar- 
teau, est  exposé  à  des  accidents  particuliers  :  s'il  arrive  que  les  mors  de  la  pince 
soient  frappés  par  le  marteau,  les  branches  en  reçoivent  un  violent  contre-coup, 
et  les  doigts  qui  les  serrent  peuvent  être  pinces,  contus,  quelquefois  violem- 
ment écartés,  surtout  le  pouce,  qui  est  renversé  sur  la  face  externe  du  poignet, 
et  dont  l'articulation  métacarpo-phalangienne  éprouve  tous  les  accidents  de  l'en- 
torse. Duvemoy  cite  un  cas  de  fracture  de  lavant-bras  qui  a  été  le  résultat  de  la 
torsion  du  poignet,  pris  entre  les  branches  de  la  pince  renversée  parle  marteau. 

Le  travail  du  lamineur  consiste  à  faire  passer  entre  deux  cylindres  de  fonte, 
toamant  en  sens  inverse,  une  masse  de  fer  portée  au  rouge-blanc  pour  l'allonger, 
l'étirer  et  lui  donner  les  formes  les  plus  variées.  Cet  ouvrier  est  exposé  à  de 
graves  accidents,  et  une  grande  prudence,  une  attention  de  tous  les  instants» 
aoni  nécessaires  pour  éviter  les  blessures  que  le  maniement  des  pièces  de  i 
tougies,  la  rapidité  des  rouages  et  des  courroies  de  transmission,  n'occasioQnA 
€|ue  trop  fréquemment. 

UCT.  EMC  V  ê,   /.  'bV 
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Oiei  les  doutierst  Tattitude  et  le  mouvemeat  profeiiiooueh  dooneot  lâea  à  iu 
défonnaiioiis  çaraclérisiicpies  qui  se  manifestent  surtoat  lorsqa'ib 


profession  de  boime  heure.  Masson  nous  a  tracé  des  jeunes  cloutîera  de  1* 
française  un  tableau  pittoresque  et  sombre  à  la  ibis,  qu'il  nous  panlt  inlfarwl 
de  reproduire  en  partie  : 

c  Les  cloutiars  ardennais,  réunis  d'ordinaire  au  nombre  de  «x  on  sifl, 
s'associent  entre  eux  pour  travailler  ensemble  dans  une  même  boutiq|iie,  an  §m 
de  la  même  f<H^....  Dans  ces  ateliers,  les  clous  se  forgent  à  la  maio  «ee  h 
marteau,  et  la  tête  du  clou,  au  mojen  de  moules  ou  matrioes  en  aàer  inài 
nommées  cloutières. 

c  Les  enlants  sont  mis  à  la  forge,  longtJlnps  avant  que  Imir  éMUnfftÊMÊà 
physique  soit  opéré,  quelquefois  à  sept  ou  huit  ans  ;  et  dans  oertainea  eoouHHi 
les  jeunes  Biles  elles-mèines  font  des  clous,  bien  avant  l'âge  de  la  pubertë  ;  d  la 
voit  hommes,  femmes,  enfants,  confondus  pâle^néle,  travailler  du 
soir.  Placés  en  demi«cercle  autour  de  ces  forges,  dont  le  feu  ka  échanfie 
dant  l'hiver,  les  éclaire  dans  les  soirées  prolongées,  et  qui,  souvent 
leur  cuisine,  les  cloutiers  frappent  sans  interruption  et  à  coupa  répétés  sur  le  fcr 
dont  ils  retirent  des  milliers  de  clous  de  cent  espèces  différentes. 

c  Dans  une  immobilité  complète  des  jambes,  dans  un  mouvement 
des  bras,  avec  un  balancement  continuel  du  tronc,  ils  passent  ainsi  leur  vie 
une  atmosplière  échauffée  par  la  forge  et  viciée  par  la  vapeur  sulfurense  de  h 
houille.  Sous  de  telles  influences,  la  constitution  physique  des  clontiers  ss  dc^ 
grade,  et  il  en  résuite  certaines  difformités  toutes  spéciales,  qu*il  inprts  et 
signaler. 

c  Le  cloutier  a  de  hautes  épaules,  et  la  gauclie  est  plus  élevée  que  la  dnilc;  W 
tronc  est  penché  de  ce  coté,  et  le  poid  du  corps,  s  mcïinant  dans  ce  sons,  oeaibr 
la  jambe  correspondante,  ce  qui  fait  que  le  cloutier  est  mal  assuré  dans  a  dé- 
marche  et  boite  souvent  d*une  manière  notable.  Les  mains  sont  délbrmées,  Ilu^ 
la  droite  surtout  ;  elle  présente  ce  caractère  constant,  que  les  doigts  sont  éê%r^ 
en  dedans  de  manière  a  former  un  angle  avec  le  métacarpe  et  à  ne  pas  permrltn 
dopposer,  Tun  à  i*autre,  Tindicateur  et  le  pouce;  de  là,  l'impossibilité  de pro- 
dre  une  pièce  de  monnaie  sur  une  table,  à  la  manière  ordinaire,  et  la  nétesaL' 
de  ramener  avec  le  revers  d*une  main  dans  Tautre,  comme  on  fait  d'habitué 
pour  de  lines  graines  et  des  substances  pulvérulentes. 

«  L'ue  inlinnité  fort  commune  aussi  chez  ceux  qui  se  livrent  à  la  f^brkatiM: 
des  clous,  c'est  une  contracture  des  doigts  et  même  de  la  main  qui  ne  leur  per- 
met pas  de  les  étendre  et  de  les  ouvrir  ;  ce  qui  les  oblige,  dans  certain»  ia>.  î 
prendre  le  marteau  de  la  main  gauche  pour  lemmanclier  dans  la  main  dmi: 
au  moment  de  s'en  servir.  Si  l'un  considère,  en  outre,  que  le  travail  de»  iW 
nuit  à  TaccroissiMnent  de  l'individu  qui  s'y  livre  trop  jeune,  uu  comprvnAn 
qu'il  y  ait  dans  le  canton  de  Cliarleville  tant  de  cloutiers  petits,  grêles,  cbrtiK 
hors  d'état  par  leur  taille,  par  la  faiblesse  de  leur  constitution,  par  Icurv  iol::- 
mités,  de  donner  des  soldats  à  la  patrie.  » 

Mais,  en  deliors  des  inconvénients  qui  sont  plus  spécialement  le  rvMtiiit  • 
l'attitude  et  du  mouvement  professionnels,  il  est  un  certain  nombre  d'alkxUu» 
que  l'on  peut  regarder  connue  propres  à  tous  les  ouvriers  forgerons,  et  qui  ^ 
pendent  des  causes  générales  de  maladies  que  nous  avons  signalées  en  pn:^ 
lieu.  Telles  sont  les  maladies  des  yeux,  les  brûlures,  les  maladies  de  poitnv* 
les  affections  rhumatismales,  etc. 
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Parmi  les  maladies  des  yeux,  nous  devons  signaler  en  premier  lieu  les  blé- 
pliarites  chroniques,  dont  il  faut  rechercher  la  cause  dans  le  dépôt,  sur  les  rebords 
ciliaires,  de  particules  charbonneuses  et  métalliques,  aussi  bien  que  dans  les 
effets  de  Taction  rayonnante  de  la  chaleur  des  feux  de  forge.  L*exanien  des  pau- 
pières y  fait  reconnaître  souvent  la  présence  de  cicatricules  et  de  petits  kystes 
cilio-glandulaires,  dus  à  l'action  de  paillettes  métalliques  incandescentes,  jaillis- 
sant sous  le  choc  du  marteau.  Ces  paillettes  brûlantes  touchent  quelquefois  la 
conjonctive  et  la  coraée,  mais  les  brûlures  qu'elles  occasionnent  sont  le  plus  sou- 
vent légères,  et  cèdent  facilement  à  des  applications  d'eau  froide.  Rarement  le 
corps  étranger  est  assez  aigu  pour  piquer  la  cornée  et  s'y  incruster,  mais  il 
laisse  communément  une  taclie  noirâtre  qu'on  peut  facilement  prendre  pour  le 
corps  vulnérant  lui-même,  et  qui  n'est  pas  autre  chose  qu'une  légère  couche 
d'oxyde  de  fer.  Duvernoy  cite  le  cas  de  deux  ouvriers  aflectés  d'adhérence  de  la 
paupière  inférieuie  avec  le  globe  oculaire,  causée  par  du  laitier  incandescent  qui 
avait  pénétré  entre  les  paupières,  et  glissé  dans  la  rainure  oculo-palpébralc. 

Outre  ces  lésions  traumatiques  des  yeux,  on  a  constaté,  chez  les  forgerons,  di- 
vers troubles  fonctionnels  de  la  vue  que  Ton  rapporte  communément  a  l'action 
continue  du  calorique  rayonnant  et  à  l'intensité  de  la  lumière.  Desayvrea  observé, 
chez  les  forgeurs  de  canons  de  fusil,  un  rétrécissement  permanent  de  la  pu- 
pille, qu'il  regarde  comme  le  résultat  du  resserrement  habituel  qui  s'exécute 
instinctivement,  pour  laisser  entrer,  dans  le  fond  de  l'œil,  la  moins  grande 
quantité  possible  de  rayons  de  lumière  et  de  calorique.  Nous  l'avons  aussi  constaté 
quelquefois,  mais  non  point  chez  les  vieux  ouvriers,  qui,  le  plus  souvent,  pré- 
sentent une  tendance  marquée  à  la  mydriase  avec  diminution  de  la  contractilité 
pupillaire,  affection  que  l'on  peut  regarder  comme  étant  le  résultat  de  l'atTai- 
blissement  de  la  vue  signalé  par  tous  les  auteurs,  aussi  bien  que  d'une  para- 
Ivsie  de  l'accommodation. 

En  analysant  les  opinions  émises  pour  expliquer  ces  troubles  de  la  vision,  on 
voit  que,  pour  les  uns,  c'est  à  l'action  d'une  lumière  trop  vive,  à  l'excitation 
répétée  de  la  membrane  sentante  de  l'œil,  qu'il  faudrait  les  attribuer.  La  sensi- 
bilité de  la  rétine  s'émousse  par  l'excès  même  de  la  sensation  (Barthélémy). 
Pour  d'autres,  l'action  du  caloritfue  rayonnant  sur  les  milieux  de  l'œil  provo- 
querait et  entretiendrait  des  congestions  vasculaires  :  de  là  des  altérations  dans 
leur  nutrition  et  dans  leur  texture,  se  manifestant  par  un  changement  dans  la 
coloration  normale  du  fond  de  l'œil  et  une  altération  dans  la  transpaience  de  ses 
membranes  ^Dcsayvre).  Maisonneuve  regarde  cet  afl'aiblissement  précoce  de  la 
vue  comme  un  symptôme  de  l'anémie  qui  pèse  sur  toute  l'existence  du  forgeron, 
et  de  l'usure  rapide  de  tout  son  organisme,  à  la  suite  d'excessifs  travaux.  Dans 
deux  cas  d'amblyopie  amaurotique  instantanée  survenue  devant  les  feux,  Ange 
Duval,  cité  par  Bourel-Uoncière,  a  constaté  l'existence  de  dépôts  sanguins,  de 
congestions  apoplectiques  sous-rétiniemies. 

On  a  signalé  encore  la  fréquence  plus  grande  de  la  cataracte  (Desayvre,  Du- 
vernoy) et  sa  nature  capsulaire  ou  capsulo-lenticulaire  (Béer  et  Wèller). 

Une  affection  sur  laquelle  Desayvre  a  particulièrement  insisté,  c'est  la  pres- 
bytie. La  plupart  des  ouvriers  forgerons  arrivent,  en  effet,  à  faire  de  boime 
heure  usage  de  lunettes  à  verres  convexes.  Les  membranes  internes  de  Tœil,  dît 
llesayvre,  en  même  temps  c|u'elles  sont  altérées  dans  leur  coloration  par  l'aciioil 
du  feu,  doivent  l'être  dans  quelques  autres  de  leurs  propriétés  physiques.  1 
pense  qu'elles  deviennent  plus  sèches,  comme  parclieminées,  et  que,  par  suitt 
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le  liquide  leerjté  doit  être  modifié  dans  sa  qualité  :  ainsi  serait  pradoite  h 
oreibjopie.  Gela  est  loin  d'être  démontré.  Pour  notre  part»  nous  crafoas  qie 
Ton  n'a  point  aflaire  à  un  Tioe  de  réfraction  des  milieux  de  resil,  mais  bîca  I 
une  dindnution  dans  la  &culté  d'accommodation,  et  que  cette  préteodoe  praskjtie 
n'est  pu  antre  chose  que  la  révélation  d'une  hypermétropie,  jusqiie4à  contée 
par  la  puissance  accommodatrioe.  L'exdtation  prolongée  de  l'imiennatioii  sem»' 
rielle  provoque  la  double  contraction  pupillaire  et  dliaire»  dont  l'eilel  est  é 
diminuer  le  nombre  des  rayons  lumineux  excilants,  d*en  modérer  l'action  sur  h 
rAine  en  en  empêchant  la  diffusion;  et  cette  contraction  réflexe,  à  aoa  l««, 
finit  par  amener  la  &tigue  de  l'accommodation.  Yoilà  pourquoi  la  plupart  dei 
forgerons  ont  recours  aux  ycrres  convexes. 

Comme  moyens  de  présenration,  les  ouvriers  se  laveront  souvent  les  ycni 
l'eau  froide  ;  ib  se  garantiront  de  la  projection  des  paillettes  incandeeeeolci  m 
basant  usage  de  visières,  ou  d'un  masque  en  toile  métallique  à  mailles  tùh 
fines.  On  leur  conseillera  rem[doi  de  conserves  à  verres  fumés  ;  et  s*il  y  a  fati- 
gue de  la  vue,  celui  de  verres  convexes,  mais  d'une  laible  courlrare,  pour  icsir 
en  aide  a  1  accommodation. 

D  faut  encore  attribua  à  l'action  de  la  chaleur  rayonnante  «les  faux  èa 
céphalées  violentes  qui  trouvent  peut-être  leur  cause  dans  l'inflammatisn  èa 
smus  frontaux.  Kasson,  en  eftet,  a  signalé  le  corysa  comme  présentant  chesfe 
forgerons,  sous  l'influence  de  la  chaleur  et  des  mouvements  profSnsionBeh»  ■ 
caractère  d'acuité  intense.  Je  pense  que  cette  céphalée  frontale  est,  le  phnsM- 
vent,  la  conséquence  de  la  fatigue  et  de  la  cong^ion  oculaires. 

Outre  les  brûlures  des  yeux  et  des  paupières,  on  rencontre  clies  les  farpnos 
des  brûlures  sur  le  dos  de  la  main,  occasionnées  pas  les  éclats  incandesools  du 
métal.  Vemois  a  fait  des  cicatrices,  que  ces  petites  brûlures  laissent  après elk». 
un  des  caractères  distinctifs  de  la  main  professionnelle  des  forgerons.  ReoooTcfV 
d'une  épaisse  coucIkî  d'épidormc,  elle  est  dure,  rugueuse,  comme  cornée,  i&- 
crustce  de  particules  noirâtres  qui  sont  des  parcelles  de  fer  et  de  charboo.  fi 
présente  des  durillons  sur  les  parties  saillanles,  aux  articulatious  métacvpo- 
phalangiennes  surtout.  Cliez  quelques-uns,  remarque  Duvernoy,  cette  biv 
vjomée  devient  presc^ue  inextensible  et  donne  à  la  main  une  forme  particulk^ 
et  caractéristique.  Sa  concavité  naturelle  est  augmentée  et  forme  aven*  les  AnjiK 
dont  lexteiision  complète  est  devenue  impossible,  une  courbe  de  7  à  8  r«r.t- 
mètres  de  rayon. 

Chez  l'ouvrier  lamineur,  les  brûlures  sont  très-fréquentes,  et  aflecteni  '** 
jambes  principalement  ;  ce  qui  s'explique  par  le  mode  de  translation  de»  pini* 
do  fer  rougies. 

Les  varices  s'observent  communément  chez  tous  ces  ouvriers,  et  les  prédi^^*- 
sent  singulièrement  aux  ulcères.  Les  coups,  les  plaies  ccmtuscs  et  IVtat  de  cvo- 
gestiun  cutanée  développée  sous  rinlhience  du  rayonnement  du  calorîqur  Ji«' 
les  causes  qui  eu  provo<iucnt  la  formation. 

Une  aflection  très-commune  chez  les  forgerons  proprement  dits*  c't^t  U 
heniie.  Les  efforts  violents  auxquels  ils  se  livrent,  les  brus<|ucs  mouvemenbiic 
renversement  du  tronc  en  arrièi*e,  que  le  travail  exige  quelquefois,  eu  expliques: 
suflisamment  l'extrême  fréquence  et  l'ctiologic. 

Les  phlegmons  des  doigts  et  de  la  main  s'observent  fréquemment  ausai.  i: 
particulièrement  chez  les  lamineurs;  ils  sont  surtout  produits  par  les  piqûrv^. 
les  excoriations  causées  par  le  maniement  des  feuilles  de  lAle,  dont  les  bsi^ 
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irréguliers,  en  dents  de  scie,  laissent  quelquefois  des  fragments  implantés  dans 
les  tissus. 

Les  effets  locaux  du  calorique  rayonnant  ne  sont  pas  les  seuls  que  nous  ayons 
.\  étudier.  Il  en  est  d'autres  qui  dépendent,  avant  tout,  du  mode  d*impression 
de  l'organisme  par  l'élévation  continue  de  température  à  laquelle  les  ouvriers 
sont  soumis.  Sous  Tinfluence  de^la  chaleur  et  des  efforts  musculaires,  une 
abondante  transpiration  s'établit,  résultat  d'une  suractivité  fonctionnelle  de  la 
peau  et  du  système  cardio-vasculaire,  transpiration  que  Ton  doit  regarder,  avant 
tout,  comme  la  cause  de  la  résistance  qu'oppose  l'organisme  à  la  température 
ambiante,  et  du  maintien  de  celle  du  corps  à  un  degré  égal,  à  peu  de  chose 
près,  à  celui  de  la  normale.  A  deux  mètres  des  feux  de  forge  dans  les  grandes 
usines,  le  thermomètre  marque  60  degrés.  C'est  à  cette  distance  que  les  ou- 
vriers travaillent.  Des  recherches  de  Duvemoy,  faites  sur  les  ouvriers  des  forges 
d*Âudincourt  (Franche-Comté),  il  résulte  que  la  moyenne  du  pouls,  avant  le 
travail,  est  de  78  pulsations,  et  après  de  129;  celle  du  nombre  des  inspira- 
tions, de  30  dans  le  même  moment,  tandis  qu'elle  est  de  16  à  l'état  ordinaire; 
celle  de  la  température,  de  37  degrés  avant  le  travail,  et  de  37^,6  inunédiate- 
ment  après. 

Les  forgerons,  dit  cet  observateur,  reconnaissent  eux-mêmes,  par  expérience, 
la  nécessité  de  cette  abondante  transpiration;  ceux  qui  suent  le  moins  sont  plus 
promptement  fatigués  que  les  autres  ;  et  lorsque  l'élévation  de  la  température 
ambiante  s'ajoute  à  celle  du  foyer,  ceux-là  éprouvent  quelquefois  de  véritables 
accès  de  malaise  et  d'oppression.  Mais  une  transpiration  aussi  abondante,  dont 
on  ne  saurait  constater  les  avantages,  a  son  mauvais  côté.  Elle  expose  les  ouvriers 
aux  refroidissements,  causés  par  le  passage  brusque  du  chaud  au  froid  et  l'action 
subite  d*un  courant  d'air.  11  est  à  remarquer,  cependant,  que  les  inflammations 
de  la  plèvre  et  du  poumon  sont  plus  rares  qu'il  ne  serait  permis  de  le  suppo- 
ser. C'est  là  un  fait  signalé  par  presque  tous  les  auteurs.  Est-ce  là  le  résultat 
d'une  sorte  d'assuétude  de  l'économie  vis-à-vis  de  cette  cause  nocive;  ou  bien, 
coaune  le  pense  Maisonneuve,  une  nouvelle  transpiration  ne  vient-elle  point 
réparer  les  eflets  fôclieux  de  celle  qui  vient  d'être  supprimée?  Duvemoy  sup- 
pose que  l'activité  continue  de  la  circulation  cutanée  peut  agir,  comme  un 
puissant  dérivatif,  sur  la  circulation  des  organes  internes,  et  prévenir  ainsi  leur 
4*ongestion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  froid,  dans  de  telles  conditions  et  sur  de  tels  orga- 
nismes, développe  plutôt  des  affections  rhumatismales  que  des  inflammations 
franches  des  organes.  La  dialhèse  rhumatismale,  commune  chez  les  forgerons, 
se  traduit  en  atteignant  les  articulations,  tantôt  en  fixant  ses  localisations  sur 
le  tissu  musculaire  ou  sur  le  système  nerveux.  Deux  affections  doivent  particu- 
lièrement attirer  notre  attention  :  le  lumbago  et  la  névralgie  sciatique.  Toutes 
les  deux  sont  favorisées  par  les  grandes  fatigues,  les  contractions  brusques  et 
énergiques  des  extrémités  inférieures  et  des  muscles  lombaires.  Maisonneuve, 
4 pli  a  particulièrement  insisté  sur  ce  point,  pense  que,  dans  un  certain  nombre 
de  cas,  les  enveloppes  de  la  moelle  épinière  sont  atteintes  ;  on  constaterait  alors 
chez  les  ouvriers  malades  :  de  la  sensibilité  à  la  pression  sur  les  apophyses 
épineuses,  des  fourmillements  dans  les  orteils  et  des  crampes  dans  les  mollets. 

J'ai  été  le  premier  à  signaler  la  néphrite  parenchymateuse  comme  une  ma- 
ladie assez  fréquente  chez  les  ouvriers  qui  nous  occupent.  En  effet,  les  cas  d*tl- 
buminurie  relevés  par  moi  chez  les  ouvriers  des  arsenaux  maritimes,  à  Toulon  et 
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à  LorieDt»  ont  praque  tous  ëté  présentés  par  des  forgennu»  dans  la  prapvtMi 
de  6  p.  100  maladies  internes.  Cette  affection  trouverait  sa  came 
dans  un  état  de  congestion  des  reins,  entretenu  par  les  fatigues  da 
professionnel  ;  ainsi  diqMsésy  ces  organes  seraient  énfincinment  aptes  à 
l'influence  des  Tariations  brusques  de  température»  qui  deriendraioil  les 
efficientes  de  leur  inflammation. 

L'bypertrophie  du  cœur  est,  suivant  Maisonneuve,  une  afliBcUiMi 
mune  ches  les  ftvgerons. 

D'après  Shann,  les  maladies  de  cet  organe  se  montreraient  pins 
que  diez  toute  autre  catégorie  d'ouvriers  :  dans  la  proporlkn  envim  è 
19,44  p.  100  des  maladies  observées.  Elles  seraient  dues,  à  la  fois,  à  la  dialhi» 
rfaumaiismale  et  aux  efforts  énergiques  et  répétés  des  membres  siipéri«art. 

Un  point  fort  intéressant  de  la  pathologie  professionnelle  des  targenm  crt 
celui  qui  concerne  la  rareté  de  la  phthisie  chei  eux.  C'est  là  un  fiiit  géaénl 
d'observation  (Desayvre,  Maisonneuve,  Duvemoy,  Layet).  Quand  on  songe  an  twk 
apprentissage  qu'une  telle  profession  exige,  il  n'est  pas  étonnant  de  voir  1» 
jeunes  ouvriers  à  constitution  délicate  s'en  écarter  au  plus  vite  ;  il  ne  reste  f» 
ceux  à  constitution  robuste,  et  c'est  à  un  pareil  triage  qu'il  faut, 
neuve,  attribuer  la  rareté  de  la  phthisie  chei  les  forgerons.  Mais,  si  la 
ne  dispose  point  à  la  phthisie,  cette  affection  s'y  présente,  loraqa*eÛe 
avec  une  gravité  extrême.  Dans  la  statistique  que  l'on  doit  à  Màrtan,  eik  en 
signalée  comme  la  cause  la  plus  fréquente  des  décès  :  53  p.  100.  Malhw  an 
à  l'ouvrier  qui,  portant  avec  lui  le  germe  de  la  tuberculose,  ne  se  hitanil  faut 
de  quitter  un  tel  métier! 

L'atmosphère  qui  règne  en  général  dans  les  ateliers  de  forges  est  BotD> 
chargée  de  poussières  et  d'émanations  nuisibles  qu'on  ne  le  croirait  au  pre- 
mier abord,  grâce  à  la  ventilation  énergique  qu'opèrent  les  fourneaux  et  i  b  {i- 
cilité  de  dégagement  qu'elles  trouvent  dans  la  présence  des  hottes  qui  sunnoa- 
tent  les  feux.  Toutefois,  c'est  là  une  cause  de  maladie  dont  il  nous  faut  km 
compte,  et  à  laquelle  nous  attribuons,  pour  notre  part,  l'emphysème  pulmoour 
et  la  bronchorrhée  dont  quelques  ouvriers  forgerons  sont  atteints.  Il  en  «i  ^' 
môme  de  l'angine,  signalée  par  Lange  comme  fréquente  clicz  les  ouvrier»  ds- 
torges  de  la  Ghaussade. 

A  l'action  irritante  des  poussières  mélangées  avec  la  sueur  abondante  p 
couvre  le  corps  des  forgerons  il  faut  rapporter  les  nombreuses  éruptKNb  x- 
furoncles  qu'ils  présentent,  l'otite  furonculeuse  et  les  abcès  de  l'aisselle  H  ^ 
l'ombilic. 

Citons  enfin  les  embarras  gastriques  et  les  diarrhées  déterminés  par  la  qais- 
tité  considérable  d'eau  froide  que  les  ouvriers  absorbent,  pour  éteindre  la  *«% 
qui  les  dévore,  et  réparer  les  perte^f  dues  h  une  transpiration  excessive. 

Si  nous  recheri'lions  maintenant  (|uelle  influence  générale  la  profession  a  ^ 
l'état  de  santé  de  l'ouvrier,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'opinions  en  ifi* 
reuce  contradictoires.  La  plupart  des  observateurs  disent  que  les  ounvt^ 
forgerons  pn'sentent  prématurément  les  signes  de  la  vieillesse  et  ne  pea«rs 
continuer  l'exercice  de  leur  profession  jusque  dans  un  âge  très-avance.  Ib-** 
ten,  en  Allemagne,  a  trouve  que  l'âge  moyen  des  décès  est  de  six  à  sept  au»  » 
dessous  de  la  moyenne  actuelle.  Mais  ce  n'est  point  tant  au  travail  lui-nKO^ 
qu*à  l'abus  des  boissons  alcooli(|ues  qu'ils  sont  entraînés  à  faire  ordinainruMB^ 
qu'il  faut  rapporter  un  pareil  résultat.  Tumer-Thackrah  et  Shann 
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avant  tout  Tintempërance  des  forgerons  anglais.  «  Si  sa  conduite  a  été  régulière, 
s*il  n*a  pas  fait  d'excès  alcooliques,  dit  Duvernoy,  Touvrier  peut  travailler  jus- 
qu*à  Tâge  de  cinquante  et  cinquante-cinq  ans,  et  conserve  encore  assez  de 
force  pour  remplir  un  emploi  peu  fatigant  jusqu*à  plus  de  soixante  ans.  Des 
exemples  de  longévité  ne  seraient  même  point  rares  parmi  eux.  Mais  si,  en- 
traîné par  un  besoin  factice,  Touvrier  se  laisse  aller  à  Tabus  des  boissons,  il 
voit  sa  santé  s'altérer  et  ses  forces  décroître  ;  à  quarante  ans  il  n*est  plus  ca- 
pable de  remplir  ses  fonctions,  il  devient  manœuvi*e,  et  à  quarante-cinq  ans  il 
ne  peut  plus  travailler.  » 

C'est  donc  principalement  dans  Tobservancc  d'une  bonne  hygiène  privée  que 
les  forgerons  doivent  puiser  les  éléments  de  résistance  aux  fatigues  de  leur  mé- 
tier. Sans  sortir  des  limites  de  la  tempérance,  l'usage  du  vin  et  des  boissons 
toniques,  de  même  qu'une  alimentation  substantielle  et  fortement  réparatrice» 
sont  pour  eux  choses  nécessaires.  Béclard  rapporte  que  les  ouvriers  employés 
aux  forges  du  Tarn  ont  été  pendant  longtemps  nourris  avec  des  denrées  végé- 
tales. On  observait  alors  que  chaque  ouvrier  perdait  en  moyenne,  pour  cause  de 
fatigue  ou  de  maladie,  quinze  journées  de  travail  par  an.  En  1833,  M.  Talabot 
prit  la  direction  des  forges.  La  viande  devint  la  partie  importante  du  régime 
des  forgerons.  Leur  santé  s'est  accrue  tellement  depuis,  qu'ils  ne  perdent  plus 
en  moyenne  que  trois  journées  de  travail  par  an.  La  nourriture  animale  a  fait 
gagner  douze  journées  de  travail  par  homme. 

Les  soins  de  propreté,  et  surtout  Tusage  fréquent  des  bains  généraux,  doivent 
leur  être  spécialement  recommandés. 

Mais  les  considérations  d'hygiène  intrinsèque  à  la  profession  méritent  aussi 
une  large  part  dans  l'étude  de  la  prophylaxie  des  maladies  qu'elle  provoque. 
Dans  les  ateliers  des  grosses  œuvres,  devant  les  fours  d'aflRnerie,  le  forgeron  a 
pour  tout  vêtement  le  rochet  ou  chemise  en  forte  toile  qui  descend  jusqu'au 
genou  et  se  serre  à  la  ceinture  par  une  corde  ou  un  tablier  en  toile  ;  la  jambe 
gauche,  qui,  devant  le  feu,  est  la  partie  du  corps  de  l'ouvrier  la  plus  rapprochée 
du  foyer,  est  couverte  d'une  guêtre  en  toile  ou  galoche  retombant  jusque  sur  le 
sabot  ;  la  poitrine  et  les  avant-bras  sont  nus.  Ce  costume  des  temps  passés  est 
encore  celui  qui  convient  le  mieux.  Dès  qu'il  prend  du  repos,  l'ouvrier  doit 
quitter  ses  vêtements  trempés  de  sueur  et  les  remplacer  par  d'autres,  plus  secs 
et  plus  chauds.  Les  alternances  de  travail  seront  réglées  par  les  patrons,  de 
manière  à  réserver,  autant  que  possible,  le  temps  nécessaire  pour  le  sommeil. 
Le  travail  de  nuit,  en  elîet,  et  la  privation  de  sommeil  qu'il  entraîne  souvent, 
est  une  des  causes  les  plus  préjudiciables  à  la  santé  du  gros  forgeron. 

Des  arrosages  fréquents  seront  faits  devant  les  feux,  afin  de  combattre  la  cha- 
leur et  la  sécheresse  de  l'air  ambiant.  Ces  arrosages  ont  encore  pour  effet  de 
retenir  les  poussières  sur  le  sol  et  do  s'opposer  à  leur  dissémination  dans  Tat- 
mosphère  des  ateliers. 

On  diminuera  la  fatigue  des  ouvriers  et  on  rendra  la  manœuvre  du  transport 
des  pièces  plus  facile,  par  l'installation  de  jrrues  ou  de  crochets  mobiles  sus- 
pendus à  des  poulies  courantes. 

11  faut  que  tout  soit  bien  calculé  ;  les  distances  qui  séparent  les  tours  entre 
eux,  ainsi  que  des  pilons  ou  cylindres  qu'ils  ont  à  desservir,  doivent  être  mesu- 
rées de  façon  qu'aucun  retani,  aucun  embarras,  aucune  fausse  manœuvre,  i^ 
viennent  gêner  l'opération  ou  menacer  la  sécurité  des  ouvriers. 
Quant  aux  ateliers,  ils  doivent  être  vastes  et  élevés. 
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Des  ooTcrlures  foffinmment  krget  et  nombreuies  tennt 
UÂU  pour  iavoriser  la  TenUlation,  la  sortie  de  la  fumée  et  îles 

Des  bouches  d*aspiratkiii  attûrant  les  poussières  en  sospeesion  les 
par  des  tuyaux  d'échappement»  dans  une  galerie  commune  où 
rmdre  obliquement  les  flammeset  la  fumée  des  difenlbfen,et 
même  dans  la  cheminée  œntrale^de  Tusine.  Tous  les  fiyjen 
d*une  botte,  asseï  large' pour  recouvrir  complètement  la 
est  établi  le  feu  de  forge. 

On  n'attendra  pas  que  la  fatigue  du  métier  rqette  loin  de  la  pnAmisu  lu 
ouvriers  doués  d'une  constitution  délicate  ;  et  le  labeur  dea  apprantit  nra  i%l§ 
de  manière  à  ne  pu  arrêter  leur  défelo|^iement. 

Le  jeune  doutier,  dit  Ihsson,  se  déforme,  se  eouibe  en  avant  on  au  jeUeà 
côté,  parce  que  les  instruments  de  travail  ne  sont  pas  proportionné»  I  sa  km 
et  à  sa  taille,  et  que,  le  plus  souvent,  ils  ne  diflèrent  pat,  sont  eet  deux  np 
ports,  de  ce  qu'ils  sont  pour  l'adulte.  11  faut  que  le  billot  sur  lequel  les  i 
ments  sont  placés  ne  soit  ni  trop  haut  ni  trq>  bas,  que  Tenclnnie 
le  billot  arrive  à  la  hauteur  de  la  hanche  de  l'ouvrier.  Les  marteuix 
sorvent  les  cloutiers  sont  en  général  trop  gros  et  trop  pesants  ;  ilt  tant 
bctionnét,  ce  qui  exige  une  force  de  contraction  trop  grande  de  la  part  de  h 
main,  et  explique  les  infirmités  de  cette  partie  et  la  contraction  dont  il  a  âé 
parlé. 

B.  Chaydronnien,  Tôlien.  Une  seconde  çatégvNried'ouvriertoompraeéMBi 
qui  travaillent  le  fer  forgé  et  laminé,  et  lui  damnent  les  différentet  t&tmm  feV 
doit  avoir  dans  la  confection  des  chaudrons,  des  poêles,  deschaudièret,  àiinm  i 
à  eau,  etc.  Ce  qui,  ici,  caractérise  le  travail  professionnel,  c'est  rqnploifiuqit 
exclusif  qu'ils  font  du  marteau  :  aussi  Irouve-t^on  chez  eux,  et  au  plut  haut  èeei^. 
les  accidents  consécutifs  au  martelage  :  ampoules,  durillons  forcét,  phlefosai 
de  la  main,  rétraction  palmaii-e  et  flexion  permanente  des  doigts,  notannot 
de  Fannulaire  et  du  petit  doigt. 

Les  attitudes  qu'ils  sont  obligés  de  prendre  pendant  qu'ils  travaillent  dri^r- 
minciit,  à  la  longue,  certaines  diiTonnités  que  Ton  |)eut  considérer  comme  de  mv 
tables  signes  d'identité  proi'essioniiclle. 

C'est  ainsi  que  Chevallier  a  signalé  la  voussure  des  épaules  et  la  dëviatioo  àt^ 
genoux  en  dedans,  chez  les  batteurs  de  cliaudrons  qui  ont  l'habilude  de  tniai)- 
ler  assis,  l'objet  placé  entre  les  jambes. 

Chez  les  rivcurs,  dont  le  travail  consiste  à  réunir,  au  moyen  de  rivets,  le»  pb- 
ques  de  tôle  des  cliaudièrcs,  des  caisses,  etc.,  que  confectionne  la  grande  rbt- 
droniierie,  l'habitude  de  travailler  le  corps  renversé  en  arrière,  pour  se  pher 
aux  formes  variées  des  œuvres  qu'ils  façonnent ,  imprime  è  leur  corps  ■ 
mouvement  latéral  de  torsion,  avec  abaissement  et  projection  en  arrière  é 
répaiile  correspondant  à  la  main  qui  tient  l'outil ,  ainsi  qu'un  l^^er  drsrr 
d'eiisellure. 

be  semblables  attitudes  fatiguent  la  poitrine,  exposent  à  la  congestion  pal- 
monaire  et  favorisent  le  développement  de  l'hypcrtropliie  du  cœur,  que,  plus^ 
partout  ailleurs,  on  rencontre  dans  les  ateliers  de  grosse  chaudronnerie.  L*oÛi- 
gation  dans  bqiielle  ils  sont  souvent  de  travailler  à  genoux  dans  l'intérieur  ds 
chaudières  provoque  chez  eux  le  froissement  et  l'inflammation  de  la  boune 
séreuse  prérotulienne,  et  les  prédispose  aux  hygromas. 

Les  lésions  traumatiques  des  yeux  sont  très-communes  cbei  tonsoet  ouvrien» 
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particulièrement  chez  les  riveurs,  auxquels  on  ne  saurait  trop  recommander 
l'usage  de  lunettes  préservatrices. 

Les  ouvriers  employés  à  la  construction  des  bâtiments  en  fer  offrent  une 
somme  d'accidents  relativement  considérable  par  suite  des  chutes  et  des  vio- 
lentes contusions  auxquelles  ils  sont  exposés.  Nous  citerons  comme  exemple  le 
relevé  des  accidents  graves  survenus  pendant  la  construction  récente  du  bâti- 
ment en  fer  le  Duquesne^  à  Rochefort.  Sur  20  accidents  graves,  on  compte  : 
fractures  du  crâne,  2  ;  fractures  de  la  cuisse,  2  ;  fracture  de  la  jambe,  1  ;  frac- 
tures du  membre  supérieur,  4  ;  plaies  et  contusions  graves  de  la  tête,  5,  des 
membres,  4  ;  plaies  du  globe  oculaire,  2.  Sur  ces  20  accidents,  il  y  a  eu  3  décès 
(2  pour  fractui*es  multiples  du  crâne,  le  troisième  consécutif  à  Tamputalion  de 
la  cuisse  pour  fracture)  ;  trois  ouvriers  ont  dû  changer  de  profession,  les  autres 
ont  repris  leur  service. 

Le  bruit  assourdissant  que  le  martelage  du  fer  détermine  dans  les  ateliers 
«otraine,  chez  le  plus  grand  nombre,  la  dureté  de  louïe,  pouvant  aller  jusqu'à  une 
«urdité  complète.   D'autres  fois,  il  y  a  des  perversions  du  sens  auditif  assez 
curieuses  à  noter.  Ainsi,  par  exemple,  quelques  ouvriers  ont  perdu  la  faculté 
d'entendre  les  sons  élevés  ;  chez  d'autres,  c'est  la  perte  subite  de  la  perception 
des  sons  graves  que  l'on  observe.  Chez  un  vieux  contre-maître  d'atelier,  j'ai  fait 
cette  singulière  observation,  qu'on  ne  parvenait  à  se  faire  entendre   de  lui 
qu'au  milieu  du  plus  fort  tapage;  dans  toute  autre  ciixonstance,  il  se  plaignait  de 
bourdonnements  continuels  d'oreille.  Ce  sont  là,  sans  doute,  des  symptômes 
morbides  dus  à  des  lésions  matérielles  des  extrémités  du  nerf  acoustique  par 
ébranlement  des  membranes  auditives.  Pour  éviter  cet  ébranlement,  on  conseil- 
lera l'usage  du  coton  dans  les  oreilles,  en  se  gardant  toutefois  de  trop  le  tasser. 
C.  Ajusteurs,     Nous  comprenons  sous  ce  nom  les  ouvriers  qui  tournent, 
liment,  burinent,  finissent,  en  un  mot,  les  diverses  pièces  en  fer  composant 
l'outillage  industriel.  Ils  travaillent,  en  général,  loin  des  feux  de  forge  ou  dans 
des  ateliers  annexes.  L'attitude  et  le  mouvement  professionnels  développent  chez 
eux  certaines  déformations  intéressantes  à  noter. 

A.  Tardieu  a  signalé  chez  les  tourneurs  sur  métaux  une  dépression  préster- 
nale  au  niveau  des  troisième  et  quatrième  côtes,  avec  incurvation  en  avant  et 
saillie  des  cartilages  costaux. 

D'après  Jordan  les  mouvements  latéraux  qu'accomplit  la  jambe  droite  de  l'ou- 
vrier amèneraient  un  allongement  des  ligaments  internes  de  l'articulation  fcmoro- 
iibiale,  d'où  un  certain  degré  de  déviation  du  genou  en  dehors.  Nous  avons 
remarqué  nous-raème  que  les  ouvriers  limeurs  ont  ^épaule  et  la  partie  voisine 
du   thorax  correspondant  à  la  main  qui  tient   l'outil  bombées  fortement  en 
arrière  et  légèrement  élevées.  Magnan  a  communiqué,   en  mars  1874,  à  la 
Société  de  Biologie,  l'observation  d'un  ajusteur  chez  lequel  la  contraction  fré- 
quente des  muscles  de  l'épaule  pour  produire  le  mouvement  de  va-et-vient  de  la 
iime  avait  occasionné  un  spasme  fonctionnel  de  cette  partie.  «  Il  y  a  dix  ans, 
aapporte-t-il,  cet  ouvrier  s'aperçut  qu'il  devenait  maladroit,  et  qu'il  donnait  sou- 
vent un  coup  de  lime  à  côté  du  métal  qu'il  travaillait.  Depuis  lors,  l'infirmité 
s'est  accentuée,  et  il  se  produit  d'abord  une  contraction  spasmodique  du  muscle 
trapèze  ;  le  sous-scapulaire  porte  ensuite  en  dedans  le  bras  que  les  muscles  sus- 
et  sous-épineux  ramènent  en  dehors;  le  spasme  se  propage  au  triceps  humerai  et 
gagne  le  biceps  :  l'avant-bras  est  étendu  et  attiré  en  dedans.  Ces  spasmes  n'at- 
teignent que  les  muscles  de  Tépaule  et  du  bras  :  aussi  le  malade  çeul  écxvs^  ^V 
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même  se  raser»  paroe  qu'il  remue  librement  le  poignet;  bieii  plut,  il  n* 
eucun  mouvement  spasmodique  quand  il  porte  la  main  loiia  le  naentoa.  i 

Hais  ce  que  l'on  rencontre  surtout  cbei  les  ouvriers  de  eelte  cartgorh,  c  e4 
un  trèft-grand  nombre  d'affections  des  yeux,  qui  sont,  tanlM  de  graves  léaia 
tnumatiques,  auxquelles  le  travail  au  burin  les  expose  pnticQlièfaMrtl»  tmift 
dea  troubles  fimctionnels  de  la  vue,  consëquence  de  rapplieation  oontiaMle  à 
celle-ci  sur  de  petits  diqetSy  et  de  la  fatigue  qui  en  résulte. 
-  Dans  le  prenper  cas,  ce  sont  des  plaies  et  des  contusions  de  la  eotnée,  in  ia- 
flammations  violentes  de  l'cnlque  des  parcelles  de  fer  que  le  IrariD 
fttroe  viennent  frapper  en  s'y  implantant  quelqurfois.  La  perte  de  reeil 
que  toujours  le  résultat  d'une  telle  blessure;  et  dans  bien  des  cas,  qaaié  k 
caps  étranger  ne  peut  être  extrait,  il  ne  reste  d'autre  resaouree  que  Fahlilia 
complète  de  l'organe.  On  ne  saurait  donc  trop  recommander  aux  wiuitis  de  m 
jamais  buriner  sans  être  préalablement  munis  de  lunettes  préservatrieek 

L'affection  oculaire  que  le  travail  à  la  lime  parait  développer  auilaaly  c'at 
l'asthénc^ie.  Presque  tous  les  qusteurs  sont  obligés  de  bire  nage  de  nnm 
convexes,  mais  on  l'observe,  plus  particulièrement,  chei  oeax  qui  oal  i  h»» 
veiller  des  pièces  dont  la  variété  et  le  fini  exigent  une  application  eonslHte  H 
plus  soutenue  des  yeux.  C'est  ainsi  que  Desayvre  l'a  rencontrée,  priiaipalftBL 
ches  les  limeurs  de  platine  et  de  sous-garde,  dans  la  fabrique  d'aranes  de  CU- 
tellerault. 

L'asthédopie  des  limeurs,  armuriers,  serruriers,  etc.,  se  préiseaie  nec  ie» 
symptômes  suivants  :  «  La  vue  se  fatigue  d'abord  vers  la  fin  de  la  jeanée:  b 
durée  de  cette  fatigue  croit  insensiblement,  au  point  d'apparaître  presse  aosn- 
tM  que  l'ouvrier  se  met  au  travail.  Cette  fatigue,  toutefois,  ne  s'aooompagae  d'au- 
cune sensation  douloureuse  ;  point  de  céphalalgie.  Il  suffit  que  l'ouvrier  drUmn» 
la  tète  de  son  ouvrage,  ou  prenne  Tair  un  instant,  pour  qu'elle  se  disàp*. 
Elle  n'empêche  point  la  netteté  de  la  vision.  A  un  degn'^  plus  avancé,  b  nt 
se  trouhle  et  des  symptômes  plus  graves  se  manifestent  :  la  vue  est  ëAoot. 
l'ouvrier  éprouve  des  sensations  visuelles  anormales  ;  il  aperçoit  des  mowh^ 
volantes,  des  klucttes,  des  points  noirs  ;  la  lumière  d'une  bougie  lui  parail  i-^- 
jeter  plusieurs  couleurs.  Il  éprouve,  pendant  le  travail,  de  la  céphalalgie  H^^'r 
vent  du  larmoiement,  et  il  lui  est  impossible  de  travailler  h  la  lumi^  <^- 
ficielle.  » 

L'usage  de  lunettes  convexes,  d'un  très-faible  numéro,  soulage  Tou^ri^  - 
lui  permet  de  continuer  son  travail  ;  c'est  ce  qui  prouve  que  la  mabdw  f^ 
causée  par  un  afTaililisscment  précoce  de  Taccoinmodation.  Quand,  apr^  ^ 
repos  de  la  nuit,  il  se  remet  au  travail,  la  vue  est  nette,  mais  la  fatiçw  i 
muscle  acGomniodateur  ne  tarde  pas  à  se  montrer,  d'autant  plus  vite  que  l'ain- 
tion  est  plus  ancienne. 

Pour  retarder  le  plus  possible  les  symptômes  d'asthénopie,  on  oonseillm  tc 
ouvriers  des  temps  de  repos  fréquents  pendant  leur  travail,  l'alittention  dr  Iw^ 
lumière  artificielle,  le  séjour  dans  un  lieu  bien  éclairé  et  bien  ouvert.  Enfia.  « 
la  n(*cessité  de  i>ortcr  des  lunettes  se  fait  sentir,  il  faudra  les  choi<ir  J'al»*^ 
d'un  faible  numéro,  et  n'en  augmenter  que  graduellement  la  force,  car  l'Af^ 
précoce  de  lunettes  trop  fortes  est  une  des  causes  les  plus  actives  pour  le  àir- 
loppement  et  l'intensité  des  troubles  visuels. 

J'ai  rencontré  chez  les  ajusteurs  de  nos  arsenaux  maritimes  un  nonibrr  aiMt 
considérable  d'affections  de  poitrine.  Elles  sont  représentées  par  le  dùOn  à 
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i9,6  sur  100  malades;  et  pour  la  phthisie  pulmonaire  seule,  le  rapport  est  de 
il  pour  100  malades  soignés  à  l'hôpital.  L'attitude  professionnelle,  les  défor- 
mations qui  en  sont  la  conséquence  et  le  mouvement  exagéré  des  membres  tho- 
raciques,  ont-ils  ici  une  influence  marquée  sur  le  développement  de  cette  der- 
nière affection?  C'est  Ih  une  opinion  sur  laquelle  s'accordent  les  auteurs.  Tan- 
dis que,  sur  1000  serruriers,  Benoiston  de  Ghâteauneuf  a  relevé  un  chiffre  de 
8  phthisiques,  Hannover,  à  Copenhague,  donne  pour  les  tourneurs  sur  métaux 
un  chiffre  de  10  phthisiques  sur  100  malades,  et  42  décès  par  phthisie  sur 
100  décès.  Lombard,  à  Genève,  et  de  Neuville,  à  Francfort,  donnent  comme 
âge  moyen  des  décès  chez  cette  catégorie  d'ouvriers  l'âge  de  45  ans;  ce  qui, 
relativement  à  la  moyenne  trouvée  par  ces  auteurs,  range  la  profession  parmi 
les  moins  favorisées. 

Toutefois,  nos  observations  personnelles  nous  engagent  à  croire  que  la  fai- 
blesse de  constitution,  qui  porte  la  plupart  des  jeunes  ouvriers  intelligents  à 
embrasser  le  métier  d'ajusteur,  doit  entrer  en  ligne  sérieuse  de  compte  dans 
l'évaluation  de  la  fréquence  de  la  phthisie  chez  eux. 

Pour  terminer,  nous  reproduirons  ici  le  tableau  général  des  maladies  profes- 
sionnelles observées  par  nous  dans  les  arsenaux  maritimes,  chez  les  catégories 
d'ouvriers  que  nous  venons  de  passer  en  revue. 

SUR  100  XAUDES.    1*   MALADIES   STERNES. 
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Pour  ce  qui  concerne  la  pathologie  professionnelle  et  l'hygiène  des  ouvriers 
des  fonderies  de  fer,  des  ouvriers  ferblantiers  et  de  ceux  employés  dans  les  ate- 
liers de  galvanisation  du  fer,  nous  renvoyons  aux  articles  :  Fondiribs  6t  Éta- 
MEURS.  Nous  ferons  de  même  pour  les  aiguiseurs,  les  couteliers,  les  fabricants 
d*aiguilles,  les  polisseurs  d'acier,  qui  forment  une  catégorie  spéciale  d'oufriffS 
travaillant  le  fer,  plus  particulièrement  soumis  à  l'action  des  poiisiièmk 
pour  lesquels  il  existe  des  articles  spéciaux  [voy.  Aiguilles  (FabriciDla 

ÂICUISBURS]. 
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n.  HfciiiiB  iHDUtraiBLLi.  Les  inoonvëoienU  qui  onl  fiut  nmger  pw  la  ki 
les  forgea  et  chaadroniieriee  des  grosses  cMnrres.dans  It  deuxième  cImm  éa 
jtaUissemento  insalubres»  incomniodes  ou  dsAigeraix,  sont  la  fumée  et  k  M 
que  ces  ateliars  déterminent  (décret  du  5  novembre  ISSC)»  auzqiids  eat  leai 
s*i\iouter,  depuis  It  création  des  marteaux  mécaniques,  rébranlônent  da  al 
dans  le  voisinage  des  ateliers  (décret  du  31  décembre  1866). 

Cet  Aranlement  souterrain,  qui,  dans  certaines  dreonstanees,  danat  îil^ 
léraUe  pour  les  personnes  malades  et  à  constitution  irritable,  a  des  cObb  plof 
nuisibles  que  le  bruit  incessant,  dqet  de  plaintes  et  d*o(qiositioiis  nniiiliiii. 
mais  souvent  exagérées.  L'emploi  de  marteaux-pilons  est  aiyourdliui,  fl  le  fan 
reconnaître,  la  cause  de  réclamatbns  fondées  de  la  part  des  habitants  qui  atà- 
sinent  ces  établissements  industriels,  et  celle  qui  nécessite  Tenqnilc  h  ffai 
sérieuse  et  la  surveillance  la  plus  rigoureuse,  quand  il  s*agit,  pour  1* 
teur,  d'en  autoriser  ou  d'en  maintenir  l'exercice. 

La  puissance  de  ces  formidables  engms  mécaniques  est  telle  que, 
l'enclume  repose  sur  un  sol  compacte,  tel  que  l'argile,  par  exemple,  le 
communique  de  proche  en  proche  et  occasionne,  même  à  une  ^■«'^ftf 
considérable,  une  trépidation  des  plus  violâtes.  Chose  remarquaUe,  les 
qui  travaillent  auprès  n'en  ressentent  aucun  eflet  nuisible;  il  nous 
dire  que,  quelle  que  soit  l'énormité  de  son  poids,  le  marteau-pilon  éOtt  lafi» 
grande  sécurité,  parce  qu'il  peut  être  arrêté  instantanément,  à  tous  les  psinis  et 
sa  course,  et  cela  par  un  jeune  apprenti  auquel  on  ne  demande  que  de  FirtcUi- 
gence  et  du  sérieux. 

A  la  distance  à  laquelle  les  ouvriers  se  trouvent,  le  coup  est  sec  et  a'a  rien 
de  pénible.  De  l'eau  placée  dans  un  verre,  à  4  mètres  du  marteau-pilon,  a'tpraa^ 
même  aucune  oscillation.  Mais  il  n'en  est  plus  ainsi  dans  les  habitatioes  oooti- 
gués  aux  ateliers.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  citer  ici  le  passage  mh 
vant,  extrait  d*un  rapport  fort  intéressant  de  M.  Lecadrc,  vice-président  dn  Coa- 
seil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du  Havre,  et  ayant  trait   au  sujet  qi 
nous  occupe  :  t  Dans  ces  habitations,  toutes  les  fois  que,  mû  par  la  vapeur.  Ir 
marteau  s'appesantissait  lourdement  sur  Teuclume,  les  instruments  de  aùfor 
et  les  objets  d*étagères  éprouvaient  une  sorte  de  tremblement  ;  les  balancier»  ^ 
pendules  précipitaient  leur  mouvement,  pour  s'arrêter  lorsque  la  cause  veiuit  i 
cesser.  Un  des  assistants  nous  assurait  que  le  crayon  ou  la  plume  tombai^t  i 
la  main  de  celui  qui  écrivait.  On  ressentait,  comme  je  le  mentionnais  vu  u*-^ 
de  cotte  séance  d*examen,  encore  tout  ému  de  ce  qui  était  amvé,  on  res^enUi:. 
dis-jc,  provenant  du  sol  et  par  la  plante  des  pieds,  un  choc  profond  et  sourd  p 
imprimait  une  secousse  très-pénible  à  toute  l'économie,  précipitait  le  WM^t- 
ment  de  la  circulation,  et  jetait  dans  une  sorte  de  trouble  et  d'eflroi  imok^ 
taires. 

ff  Ce  que  nous  ressentions  nous  fit  reconnaître  qu'il  n'y  avait  rien  d'outr 
dans  Tcxaspération  dans  laquelle  entraient,  à  chaque  coup  de  marteau,  uv 
demoiselle  et  un  négociant  du  voisinage,  et  le  besoin  involontaire  de  pktfv 
f|u*éprouvait  une  autre  dame.  En  s'éloignant  à  une  asseï  grande  distanorér 
l'usine,  le  choc  devenait  moins  violent  et  plus  supportable,  mais  on  le 
encore  à  plus  de  80  mètres  de  distance...  » 

On  ne  saurait  méconnaître  que  de  pareils  inconvénients  reposent  sur  les 
vaiies  conditions  des  assises  de  l'enclume  sur  le  sol  sous-jacent.  Ce  soot  c» 
assises  qui  doivent  amortir  le  choc  du  marteau  et  l'isoler,  autant  que  pdsiiUr. 
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du  terrain  voisin.  On  a  conseille  pour  cela  la  construction  de  massifs  énormes 
servant  de  base  inébranlable  au  marteau  mécanique,  et  Ton  cbercbe  à  remédier 
à  rébranlement  du  voisinage,  en  creusant  tout  autour  de  ces  massifs  des  tran- 
chées de  1  mètre  environ  de  profondeur  sur  50  centimètres  de  largeur.  Un  pareil 
système  ne  répond  pas  d*une  manière  absolue  au  but  que  Ton  se  propose,  et 
rébranlemeut  du  sol  est  encore  énorme. 

On  a  cherché  à  former  un  sol  factice  et  absorbant  le  bruit,  fait  de  paillassons, 
de  sable,  de  moulée  de  bois,  de  scories  de  charbon  de  terre,  de  plaques  de 
liège,  etc.,  mais,  au  bout  d*un  temps  variable  suivant  la  nature  du  terrain  et 
répaisseur  du  sol  isolant  artificiellement  créé,  les  paillassons  pourrissent,  le 
sable  se  tasse,  les  scories  de  charbon  sont  écrasées,  les  lièges  sont  broyés,  et 
l'ensemble  de  ces  diverses  matières  entre  en  communication  avec  les  couches  des 
terrains  voisins  ;  et  les  inconvénients  des  assises  compactes  se  trouvent  plus  ou 
moins  reproduits  (Beauregard). 

La  pratique  et  lexpérience  ont  démontré  que  le  meilleur  système  consiste  à 
établir  renclume  sur  des  massifs  élastiques  décomposant  et  épai*piUant  à  la 
fois  le  choc  du  marteau-pilon;  et  Ton  peut  arriver  à  ce  résultat  soit  en  faisant 
reposer  l'enclume  sur  un  échafaudage  de  nombreuses  pièces  de  bois  se  croisant 
dans  tous  les  sens  et  s'élevant  en  forme  de  cône,  soit  eu  interposant,  entre  les 
enclumes  des  pilons  et  les  bâtis  qui  les  supportent,  des  rondelles  de  caoutchouc 
d'une  épaisseur  convenable,  ou  bien  encore  des  ressorts  en  acier  dans  le  genre 
de  ceux  des  wagons  des  chemins  de  fer,  et  d'une  résistance  suffisante. 

Contre  la  fumée,  le  bruit  et  le  danger  d'incendie,  les  prescriptions  suivantes 
devront  être  rigoureusement  appliquées.  La  cheminée  dans  laquelle  se  rendront 
les  produits  de  la  combustion  des  divers  foyers  de  l'usine  sera  construite  en 
maçonnerie  et  aura  une  hauteur  d'environ  50  mètres  au-dessus  du  niveau  du 
sol.  Les  portes  et  les  fenêtres  de  l'atelier  donnant  du  côté  de  la  voie  publique 
et  des  propriétés  voisines  seront  constamment  fermées.  Le  travail  des  marteaux 
à  vapeur  ne  pourra  avoir  lieu  que  dans  la  journée.  Dans  le  cas  où  un  bâtiment 
serait  adossé  à  la  forge,  aucun  des  organes  mécaniques,  destinés  à  mettre  en 
mouvement  le  marteau  ou  autres  appareils  quelconques,  ne  pourra  s'appuyer  sur 
le  mur  devenu  mitoyen,  et  les  foui^  et  les  cheminées  seront  séparés  de  ce  même 
mur  par  un  intervalle  convenable.  Al.  Layet. 

Bibliographie.  —  Brieude.  Forgeront.  In  Topographie  méd.  de  la  Hle^ Auvergne.  In  Mém. 
de  la  Soc.  roy.  de  méd.,  178^2-1783.  —  Mérat.  Art.  Serruriers.  In  Dici.  des  Se.  méd.,  t.  LI, 
1821.  —  Massom  (F.  X).  Enquête  sur  la  question  du  travail  agricole  et  industriel  dans  le 
canton  de  Charleville.  Moyens  de  prévenir  ou  d'atténuer  les  suites  fâcheuses  des  crises  com- 
mercialeg,  et  spécialement  daméliorer  le  sort  des  clouliers  et  ferronniers  de  l'Ardenne 
française.  Méziéres,  1849  [Compl.rend.  In  Ann.  d'hyg.  publ.  1850,  t.  XLil).  —  Dcsayvrb. 
Étude  sur  les  maladies  des  ouvriers  employés  dans  la  manufacture  cTarmes  de  Chàtelle^ 
rault.  In  Ann.  d'hyg.  publ.,  t.  X,  1856.  —  Marten,  Statistique  médicale  d'une  usine  métal- 
lurgique {Zur  Medizinisch'Statischen  Geschichte  der  Hermanmhiitte  zu  Horde).  In  Pap- 
penheim's  Beitrâge  zur  exact.  Forsch,  etc.  Hft.  I,  p.  1,  1860.  —  Weikert.  Des  maladies  des 
forgerons,  etc.,  In  Ueber  die  Krankheiten  der  Hiittenarbeitcr  im  Allgemeinen  und  ûber  die 
im  Jahre  1861  insbesondcre.  In  larges  Ztsehr.  N*  F*,  t.  I,  p.  365-414,  1862.  —  Jordak. 
Maladies  des  ouvriers  dans  les  fabriques  d'acier.  Extrait.  In  Ann.  hyg.  publ.,  1864.  — 
llAi90!f!VEUVE  ((Ic  l^oclicfort).  Hygiène  et  pathologie  professionnelles  des  ouvriers  des  arsenaux 
maritimes.  In  Arch.  de  méd.  navale,  t.  11  et  III,  1864.  —  Duverxoy  (E.-H).  Quelques  consi- 
dérations sur  le  travail,  V hygiène  et  les  maladies  de*  ouvriers  forgerons  de  la  Franche- 
Comté.  Th.  de  Paris,  1870,  !»•  30.  —  Bkliahd  (Léon).  Considérations  hygiéniques  sur  la  popu- 
lation ouvrière  des  forges  de  la  marine,  dans  le  déparlement  de  la  Nièvre.  Tli.  de  Paris, 
1872,  n*  2i.  —  Layet  (A.).  Pathologie  professionnelle  des  ouvriers  employés  à  l'arsenal 
maritime  de  Toulon.  Articles  :  For^'ei-ons,  Ajusteurs,  Tôliers.  In  Arch.dtmid,  x\nx.^\.W^^ 
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W±wuk  {Coregonus  fera).  C'est  une  e^èce  de  Salmonidé  da  genre  4let  Om- 
gones,  surtout  À>ndmite  dans  le  Itc  de  Geuive  ;  raccUmttatioo  dus  nos  rralm 
en  t  été  Tsinement  tentée  jusqu'à  ce  jour.  La  CSn  tit  àde  gnndes  pnoiôadnin: 
sa  chair  est  délicate.  P.  Gebt. 


(Jbaji*Jacques),  minéralogbte  distingué  du  sièck 
Carlscrona,  en  Suède»  le  9  septembre  1743.  Il  étudia  d'abord  la 
la  direction  de  son  p&re  ;  mais  ses  goûts  le  portaient  vers  les  sciences  nalunb 
et  il  se  rendit  à  Upsàl»  en  1760»  pour  suivre  les  leçons  de  Wallerina,  de  Km* 
stedt  et  de  Linné.  Attaché  au  Collège  des  mines  de  Stockholm  en  I763»  il  Mk 
ensuite  les  provinces  minières  de  la  Suède  ei  revint  finalement  à  r^pl^iy 
pour  7  travailler  à  un  Diarium  florœ  caroUcoronemii.  En  1 765  il  esitraprit  wm 
série  de  voyages  dans  la  plupart  des  pays  de  l'Eurq^e.  Après  un  a^onr  uses  hv 
à  Berlin»  où  il  étudia  la  chimie  sous  Pott  et  Harkgraf»  il  panooiutit  ks  ^m 
du  Hars,  de  b  Bavière,  de  l'Autriche»  de  la  France»  et  enfin  de  l'A^hlaR, 
où  il  visita  surtout  avec  soin  les  mines  de  Derby  et  de  Comouailles;  il  imtf 
ensuite  en  Suède.  En  1774  il  professa  l'histoire  naturelle  et  la  physique  à 
(Courlande),  puis  à  Saint^Pélenbourg  où  l'avait  appelé  Catherine.  Mais  il 
la  direction  des  mines  de  la  Sibérie  que  l'impératrice  voulait  lui  confier,  H  fcs 
après,  en  1786»  quitta  la  Russie.  Après  de  nouveaux  voyages  il  se  rendit  i  kar, 
sur  rinvitation  des  magistrats  de  cette  ville,  pour  améliorer  les  mines  ds 
11  y  mourut  d'apoplexie  le  1 7  avril  1790  et  fut  enterré  à  côté  de  Ilalisr. 

f  Ferber  a  rendu  de  grands  services  à  bi  minéralogie  :  ses  observation»  uni  W 
mérite  si  rare  et  si  précieux  de  lexactitude  ;  il  ne  fut  pas  toujours  heureux  due 
ses  hy|)otliès('s,  dont  quel(|ues-unes  ont  été  critiquées  vivement  ;  niais  Iuhuê» 
ménageait  peu  ses  adversaires,  et  il  souteiutit  ses  conjectures  gcolui!iqui-<^  ri 
beaucoup  d  opiniâtreté.  Ses  ouvrages  ont  beaucoup  contribué  aux  propre»  «k  L 
g«k)grapliie  [)hysi(|ue  du  globe  »  (Juurdan,  in  Biographie  méd.,  vdiUy  i^ 
Panckoucke). 

Nous  ne  citerons  que  les  ouvrages  principaux  de  cet  auteur: 

I.  Di»8.  deprolrpti  planiarum.  Upsal,  1700,  iii-4*.  —  U.  Brirfe  aiu  dem  IVrUekimmémr 
nalûrliche  MerkwûrditjkeUcn,  etc.,  an  Ign,  Edler  i-oii  liorn,  J'nig,  1773,  in-K*.  tnà\kX  fl 

franc,  par  le  baron  de  Dietrich  (maire  de  Strasbourg).  Strasbourg,  1770,  in-<8*. lU  ^ 

tràtje  »ur  MineralgeachichU  ron  liôkmen.  Berlin,  1774.  in-8».  —  IV.  Betckmhmu,  «"• 
QutckêUberbrrgwerkê  iu  Idria  in  MiUel-Cratfn.  Berlin,  1774,  in-e».  —  V.  VerMwrk  <^ 
Oryktographie  tvn  Derbij^hire  in  EngUtnd.  Mietau,  177(i,  in-8».  <^  VI.  Keur  HrwfmatiM 
Mintraltje»vhichU%  177S,  in-8'.  —  VU.  Unlertuchung  der  Bypoiàrwr  von  der  yetum/»éim 
der  minrraliM'hrn  Kôrper  ineinander,  Berlin,  17«8,  in-««.  —  VIII.  MinrrmioQi»eke  «« 
metallurgiitehr  iSemrrkungen  in  Keufchàtrl,  Franche-fkmttr  und  Bourgogne,  ém  Jmkr  l> 
angrittUi.  Berlin,  1781),  iii-8-.  —  IX.  Mênioii'es  et  travaux  insérés  dans  U  BerliMrr  i*»» 
Ittng,  le  Saturforâdier,  la  Brrliner  Monatsêchrip,  les  .»/«*//*«  JahHmekrr  der  »em*  «^ 
Uûttenkunde  et  les  Awa  Atta  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétenbourg. 

L.  H«. 

FEBBLAKTIEBS.     Voy,  Fer  (llvgiùne). 

FEBDI!VAKDI  (Épipuatse).  Ce  savant,  aussi  habile  médecin  que  iHn'-ltf  d:- 
tiiigué,  naquit  à  Mcssagna,  dans  la  lernî  d'Otranlc,  le '2  novembn*  1Ô69,  cti 
est  niort  le  G  décembre  1038,  après  avoir  été  attache  a  Julie  Fanièse,  priM 
d*Avelaria,  qu'il  accompagna  dans  un  voyage  à  l'arme.  C'était,  dil^o.  uu  homa 
à»  Tesprit  fort  et  capable  de  s'élever  au-dessus  des  plus  grandes  disgrkxs.  tfc 
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raconte  de  lui  ce  fait  :  Uu  jour»  pendant  qu*il  expliquait  à  ses  élèves  un  apho- 
risme d*Hippocratc,  on  vint  lui  apprendre  qu*un  de  ses  fils,  âgé  de  vingt  ans, 
était  mort  à  Napies,  où  il  étudiait;  cette  affreuse  nouvelle  ne  le  troubla  pas  ;  il 
se  contenta  de  dire  :  Dominus  dédit,  Dominus  abstiUU^  ^t  il  continua  son  expli- 
cation. Ferdinandi  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 

I.  TkeorenuUa  medica  et  philotophica,  mira  doctrinœ  varietate,  navoque  êcribendi  génère 
donatOy  in  très  libroe  digeêla.  Venetiis,  1611,  in -fol.  —  II.  De  vilà  prorogandà,  teu  Juven- 
tuie  contervandà  et  senectute  retardandà,  Neapoli,  1612,  in-4*.  —  III.  Centum  hatoriœ, 
teu  ohtervfitioneê  et  casuâ  medici,  omnet  ferè  medicinœ  parie»  cunctoêque  corpori»  humani 
morbot  continente*...  Veiietiis,  1621,  in-fol.  —  IV.  Aureus  de  peête  libelluê,  variât  curioêâ 
et  utili  doctrinà  refertuM,  atque  in  hoc  tempore  tinicuiqite  apprimè  neees»ariu»,  Pieapoli, 
1631,  in-4*.  A.  C. 

FEBCS  (Les). 

Ferg  (Christophe),  suivant  une  autre  orthographe  Freg,  fut  médecin  et 
bibliothécaire  de  la  ville  d*fngolstadt  ;  c*est  lui  qui  a  fait  le  catalogue  des  livres 
de  la  bibliothèque  de  cette  ville,  catalogue  qui  a  été  publié  en  1599-1600,  in-fol. 
Il  est  disposé  par  ordre  alphabétique  des  auteurs  et  divisé  suivant  Tarrangement 
des  facultés  ;  de  plus,  Ferg  s'est  attaché  à  distribuer  son  catalogue  suivant  Tordre 
des  objets  principaux  de  chaque  science,  et  est  arrivé  ainsi  à  en  former  vingt- 
cinq  classes  (Kloy). 

Ferg  (Johann-Wolfgang).  Né  en  Franconie,  en  1767,  reçu  docteur  en 
médecine  à  Erlangen  en  179Ô,  servit  d'abord  dans  la  marine  hollandaise  en 
qualité  de  chirurgien  et  voyagea  dans  les  Indes  orientales,  puis  alla  exercer  la 
médecine  à  Nuremberg,  où  il  est  mort  le  5  juin  1856,  à  Tâge  de  69  ans. 

Il  a  laissé  :, 

I.  Diss.  inaug.  de  scorbuto  naviganiium.  ErlangsB,  sine  anno  (c'était  en  1795),  in-8*.  — 
n.  Bt'mnkuugrn  ûbrr  die  durrh  ihren  Stich  ichâdlicfien  Insecien  in  Surinam.  In  Harleêê 
Jahrb.  der  trutsch.  Med.  und  Chir.  Bd.  1, 1813.  —  III.  Znr  Lehre  von  der  Trépanation.  In 
Gràfc  und  Wallher's  Journal  der  Chirurgie,  Bd.  XII,  II.  4,  p.  576;  1829,  fig.  (Décrit  un 
appareil  de  conipii^sion  destiné  à  arrêter  les  hémorrbagies  de  l'artère  méningée). 

L.  H!<. 

FERGLS  (Johm-Frealand).  Né  à  Fife,  en  Ecosse,  en  Tannée  1810.  Filsd  uu 
ministre  de  l'Église  écossaise,  il  se  distingua  par  ses  aptitudes  précoces  et  se  vit 
rapidement  au  bout  de  ses  éludes  ;  mais,  toujours  désireux  de  s'instruii*e,  il  fit 
pendant  les  années  1851  et  1832  un  voyage  en  Allemagne,  en  Autriche,  en 
Hongrie  et  en  Pologne  ;  il  s'arrêta  principalement  à  Vienne  où  il  eut  l'occasion 
<l*étudier  l'épidémie  de  choléra  qui  y  lit  tant  de  ravages  en  1831  et  dont  il  a 
rendu  com[)le  (History  and  Treatment  of  the  maligtiant  Choiera,  as  itprevai- 
led  ai  Vienna  from  the  twelfih  of  August  1830  to  the  fifteenth  of  Febr.  1831, 
in  The  Lancei,  vol.  11,  p.  353-62,  1831).  De  retour  en  Angleterre,  il  alla 
8*établir  à  Londres  et  peu  d'années  après  fut  nommé  professeur  de  médecine 
légale  à  King's  Collège.  Prématurément  enlevé  à  un  enseignement  qu'il  promet- 
tait de  rendre  si  brillant,  cet  homme  de  talent  succomba,  le  3  avril  1838,  à  la 
fièvre  typhoïde  qui  régnait  alors  épidémiquement  à  Londres.  L.  ILn. 

FERCStJMi:v  (Robert),  que  ses  biographes  anglais  appellent  l'un  des  plus 
crrands  médecins  de  l'époque,  a  mis  au  monde  tous  les  princes  et  princesses 
d'Angleterre,  enfants  de  la  reine  Victoria.  Il  est  né  le  15  novembre  1799  dans 
les  Indes  ;  fils  d'un  employé  de  la  Compagnie  des  Indes,  il  descendait  des  lairds 
de  Gleu-lslay,  dans  le  Pertshire,  et  était  le  grand-neveu  d'Adam  Ferguson,  le 
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célèbre  professeur  de  philosophie  de  rOniversitë  d'Edimbourg,  bien 
Mm  siTant  ouvrée  sur  la  République  romaine. 

Sa  famille  le  destinail  au  métiw  des  armes,  mais  des  rsfen  de  fbftnne  m  kl 
permirent  pas  de  continuer  ses  études  dans  cette  Toie.  11  étudia  d*abofd  I  ■» 
delberg  où  il  acquit  une  profonde  connaissance  de  la  langue  et  de  fai  fitténtor 
allonrades  et  prit  même  les  habitudes  de  penser  et  de  raisonner  deaAlkmmà. 
puis  il  Tint  à  lUnitersité  d'Edimbourg  où  il  fut  reçq  docteur  en 
en  18S5.  Attaché  ensuite  successivement  à  plusieurs  grandes  familles 
en  qualité  de  médecin»  il  voyagea  en  Grèce  et  dans  les  lies  looiennea. 
excellent  musicien,  homme  du  monde  accompli,  il  se  lia  avec  toaici  ks  sm- 
mités  littéraires  et  médicales  de  TAngleterre  ;  il  fut  l'ami  de  Waller  Sealt,  Ir 
Lockhart,  de  Washington  Irving,  du  poète  Wordsworth,  du  peintre  KsnlH, 
du  docteur  Watson»  président  du  Collège  des  médecius,  de  Brodie  et  aorleat  è 
Gooch,  qu'il  prit  comme  modèle  en  toutes  choses  ;  il  n'est  pas  étonnant  qa'aw 
l'appui  de  tels  hommes  il  se  soit  formé  rapidement  une  immenae 
en  18S0,  à  l'Ige  de  trente  ans,  il  gagnait  annuellement  1000  liTies 
En  même  temps,  il  publiait  un  grand  nombre  d'articles  anonjmea  dans  lafltasr 
terljf  RevitWt  écrivait  une  UiMioire  de$  Intecia  pour  la  Faadlg  iflrary. 
fondait  la  I/mdcn  Med.  Gatette^  en  18S8,  comme  organe  du  parti  médicslcM- 
servateur.  C'est  vers  cette  époque  que  s'ouvrit  le  Kmg'ê  CoUege^  qui  prit 
mission  de  combattre  les  tendances  libérales,  irreligieuses  et  révôlnti 
de  la  Londcn  Vnivenity.  Ferguson,  qui,  sur  l'avis  de  Gooch,  s'était 
voué  aux  maladies  des  femmes  et  des  enfants,  prit  la  chaire  d* 
nouveau  collège  et  accepta  également  les  fonctions  de  médecin-aocoachBsr  sa 
King'ê  Collège  Uospital;  il  était  déjà  médecin  au  General  Lyifig^  tmfM: 
c'est  dans  ce  dernier  établisscmciil  qu'il  réunit  les  matériaux  qui  devaieat  hi 
servir  par  la  suite  pour  la  rëdactiou  de  son  Traité  de  la  fièvre  pMerperek, 
publié  eu  1859  par  Mun*ay. 

Plus  tard  il  fut  nommé  accoucheur  de  la  reine  avec  le  titre  de  médecin  eitn- 
ordinaire  ;  sa  réputatitm  s'accrut  alors  à  tel  point  qu*il  n*y  eut  presque  pv  <k 
famille  noble  dans  le  royaume  et  de  famille  princière  en  Kurope  qui  ne  V 
consultât. 

Ferguson  était  un  ambitieux  et  un  aristocrate  dans  toute  la  force  du 
il  avait  lair  de  considérer  la  médecine  comme  une  profession  bien 
de  sa  dignité,  et  semblait  regretter  de  n'être  qu*un  simple  docteur,  lui  «pu  * 
sentait  né  |H)ur  les  plus  hautes  fonctions  et  les  suprêmes  honneurs  du  royainv 
Ce  sont  ces  dehors  mondains  qui  Tout  fai|  passer  paHbis  pour  un  homme  ^ 
sérieux,  disons  le  mot,  pour  un  charlatan.  Cependant  il  n'eu  est  rien  :  tn«v^ 
leur  consciencieux,  praticien  réellement  hors  ligne,  il  n*a  pu  mériter  ce  rvpruc^ 
qu*en  apparence.  H  était  extrêmement  hardi  et  original,  et  on  peut  dire  de  !■ 
qu'il  fat  un  grand  empirique^  comme  le  témoignent  ses  prescriptions  binm* 
ment  variées,  mais  un  empirique  heureux.  Ferguson  cultivait  également  lapkr 
losophie  ;  nous  ne  dirons  un  mot  que  du  dernier  article  qu'il  publia  dans  b 
Quarterly  Heview  vi  où  il  analyse  toute  la  philosophie  conten)|K>raine,  trancbtf 
les  questions  les  plus  ardues  avec  la  même  hardiesse  et  la  même  autorité  qa  il 
mettait  en  toutes  choses. 

Atteint  depuis  longtemps  d'une  maladie  du  cceur,  compliquée  de  goutte.  ^ 
mounit  subitement  à  .\scott  Cottage,  Winkfield ,  près  de  Windsor,  k 
35  juin  1863. 
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Ses  œuvres  capitales  sont  : 

1 .  Eumy9  on  ihe  mo%t  important  DUea$e$  of  Women.  Part,  L  Puerpéral  Fever,  London, 
1839,  in-S*.  —  II.  Son  édition  de  Gooci  (Robert)  :  On  êome  of  the  moêt  important  Diseoêes 
jieculiar  to  Women  :  With  olher  Papers.  Prefalory  Eaay  by  Rob,  Ferguson.  Printed  for 
the  SewSfdenham  Society.  London,  1859,  in-8*.  L.  Us. 
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(William),  nukiecin  militaire  anglais  très-distingué,  naquit  vers 
4772.  Médecin  inspecteur  général  des  hôpitaux  militaires,  il  fut  d*abord  Prin- 
cipal médical  Officer  Siux  iles  Leeward  et  Windward,  puis,  pendant  la  campagne 
de  Portugal,  inspecta  les  hôpitaux  de  Lisbonne  et  d*Evora  (1810-1812).  Après 
de  longs  et  brillants  services,  il  se  retira  à  Windsor  et  y  prati(|ua  la  médecine 
avec  le  plus  grand  succès  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  2  janvier  1846. 

Il  a  enrichi  la  littérature  médicale  de  plusieurs  mémoires  importants  ;  Tuti 
des  premiers  il  employa  le  traitement  mercuricl  contre  la  dysenterie  et,  dans 
un  mémoire  sur  la  fièvre  jaune,  il  accepte  et  défend  les  opinions  de  Bancrofl 
sur  la  non-contagiosité  absolue  de  cette  maladie;  il  dilTère  cependant  de  cet 
auteur  au  sujet  de  la  fièvre  méditerranéenne  qu'il  considéi'ait  comme  non 
contagieuse,  il  est  vrai,  mais  miasmati(|ue.  Nous  citerons  do  lui  : 

l.  On  thê  Mercurial  Plan  of  Treatement  in  Dysrntery  ;  with  Obêervations  on  tlie  $ame 
Praetic*  as  applied  to  Yellow  Fever,  and  to  the  Remitting  FeverSt  whick  oflen  occur  in  Eu^ 
rope,  as  well  as  in  the  Eatt  and  Wett-lndieê.  Communicated  by  D'  Marai,  read  lan.  16, 
1810.  In  London  Med.Chir.  Transaet.,  yoI.  H  (1811),  (1813),  1817.  —  il, Obêerwitioni  an 
tke  Malignant  Venereal  Disease  in  Portugal,  a$  affecting  the  Conttiiutioiu  of  the  Dritiêh 
Soldiert  and  Natives  ;  readJuneQ,  181^2.  Ibid..  vol.  (1813),  1810;  trad.  franc..  In  Journ. 
mtôpirrt.  det  Se.  tnéd.,  t.  VII,  p.  t225,  1817.  —  III.  ^n  Inquiry  into  the  Origine  and  Nature 
ùf  îh€  Yellow  Fever,  as  it  ha»  lately  appeared  in  the  Wett-lndie»,  wUh  officiai  Docu- 
mente relaiing  to  thi»  Subject  ;  read  March.  18,  1817.  Ibid.,  vol.  VIII,  p.  108,  et  Appendix, 
p.  5H5, 1817.  —  IV.  On  the  Sature  and  Hietory  of  the  Marsh  Miaimata.  In  Transact.  of  the 
Hoffal  Society  of  Edinburgh,  t.  IX,  p.  274, 18i9.  —  V.  Quelques  articles  dans  London  Med, 
fHÊiette,  L.  lin. 


iitoa  (William).     Contemporain  et  homonyme  du  précédent,  apparte- 
nait comme  lui  à  la  médecine  militaire  anglaise.  De  1823  à  1846,  il  s<Tvit  sur 
les    côtes  d'Afrique  à  Sierra-Leoiie,  se  consacrant  exclusivement  à  l'étude  des 
causes,  de  la  nature  et  du  traitement  des  maladies  qui  désolent  cette  station  ; 
fjans  tout  cet  intervalle  de  temps  il  ne  fil  (lue  deux  courtes  apparitions  dans  la 
«nère-patrie,  en  1850  et  en  1859.  Nommé  Staff-Surgeon  de  l'*"  classe  en  1859,  it 
fut  appelé  en  mai  1845  aux  fonctions  de  ca|>ilaine-général  et  de  jL^ouvemeur 
suprême  de  la  colonie  de  Sierra-Leone  et  de  ses  dépendances.  Mais  il  ih*  put 
Jouir  longtemps  de  cette  haute  fonction;  sa  santé  détériorée  le  força  à  s'oiiihar- 
«|uer  pour  T.^ngleterre  et  il  mourut  en  mer  le  19  janvier  1846. 

C'est  à  lui  qu'il  faut  attribuer  le  mémoire  suivant  sur  la  vaccine  :  Replies  to 
guéries  on  Vaccination  and  Small-Pox,  in  London  Med.  and  Phys,  Journal, 
%•  LIX  (t.  lYj,  p.  194,  18:28,  et  |)rol)al>lement  diverses  autres  publications  peu 
ijDipurtantes  qui  ont  paru  sous  le  lumi  de  William  Fergusson.  L.  Hx, 

Fergwisoa  (^YlLLIAM),  l'éminent  chirurgien,  le  brillant  opérateur,  dont  la 
^lK*decine  anglaise  était  fiore  h  bon  droit,  vient  d'être  enlevé  à  la  science  à  l'âge 
cle  soixante-neuf  ans. 

r.et  lK>mme  illustre,  descendant  d'une  vieille  famille  originaire  du  comté  de 
K>umfries,  naquit  au  célèbre  village  de  Prcslon  Tans,  dans  l'Kast-Lotbiaii,  ^ 
S<l  mars  1808.  Après  de  bonnes  études  à  l'école  su|>éricure  d'Edimbourg,  ils*) 
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doDiit,  contre  le  gré  de  ion  pèi^,à  l'élude  do  droit;  mabdenz  ans  «prètlnw 
tint  sur  ta  décisûm  et  conuiiença  set  étiidae  médîadct  i  rOnivinilé  ttâm- 
bourg,  à  Tige  de  dix-sept  ans,  sons  la  directioa  du  célèive  prnfasseui^  f\ 
mie  Robert  Knox.  Peu  de  membres  du  eorps  médical  firent  leun 
rapidonent  et  avec  autant  de  succès  que  Fergusson  ;  dès  le  début,  il 
préférence  marquée  pour  ranalomie  et  la  chiruif[ie  ;  Q^ife  et  aasisi 
Tumer,  professeur  de  chinngie  au  Collège  royal  .des  chiruigiena  d 
en  1826,  il  devint  licencié  du. même  collège  en  anîl  1838,  aprta  dentiMci 
cinq  mois  d'études;  il  avait  à  peine  vingt  ans.  La  même  année,  Kbok  se  f** 
tacha  comme  démonstiptenr  d*anatomie  ;  il  se  distingua  dans  oet  empU  psr» 
excelloites  leçons  sur  Tanatomie  et  la  médecine  opératoire  ;  Koos*  qoi  mil  ssè 
bonne  heure  apprécier  l'habileté  manuelle  de  son  élève  et  ses  diqponti 
quables,  avait  Tambition  de  faire  de  lui  un  émule  de  Liston,  alors 
gloire.  Fergusson  se  présenta  en  1899  pour  être  membre  du  Collège  rapide^ 
rurgie  et  fut  agréé  après  examen  ;  il  n'avait  alors  que  vingt-deux  ans.  En  I8l,i 
inaugura  ses  leçons  d'opérations  chirurgicales,  qui  eurent  une  gmide 
1840,  époque  où  il  les  interrompit,  son  auditoire  était  composé  de  500 
En  même  temps  il  avait  acquis  à  Edimbourg  une  nombreuse  rlimtfio 
devenu  successivement  chirurgien  au  Bogal  Publie  Dispem$arg  en  I8SI, 
rurgien  à  la  Royal  Infirmary  en  1836  et  membre  de  la  Société  rojals 
bourg  en  1859.  Quand  Liston  quitta  Edimbourg  pour  prendre  le  pssls  de 
rurgien  à  Univenity  Colley  Bôepital  à  Londres,  Fergusson  .ne  tram  plb 
devant  lui  à  Edimbourg  que  Syme,  avec  lequel  il  partagea  i  partir  di  es  aw* 
ment  la  suprématie  chirurgicale  dans  son  pays  natal. 

En  1840,  à  l'époque  où  fut  créé  le  King's  Collège  Eoepilal,  à  Lodke^il  «r 
mit  sur  les  rangs  pour  être  nommé  à  un  emploi  de  chirurgien  dans  est  ypiui. 
et  quoiqu'il  n*eùt  aucune  l'elation  avec  les  membres  du  collège,  sa  lépsIalMi 
le  fit  a<^réer  sans  diflicullë  et  il  fut  nommé  en  même  temps  professeur  de  Hto* 
rurgie  de  Kings  Collège;  il  retrouva  alors  en  face  de  lui  son  ancien  riial  Lisin 
ce  qui  ne  rem|)echa  pas  en  1843  de  devenir  membre  honoraire  du  Bay.ùête 
of  Surgeons  de  Londres  et  peu  apràs  de  la  Société  Royale  de  la  mélnmlf . 

La  fortune  continua  à  favoriser  Fergusson  ;  tous  les  chirurgiens  en  rasv 
succombiTent  Tun  après  l'autre,  Âstley  (^ooper  en  1841,  Liston  en  1847.  A^ 
Key  en  1849,  sans  compter  Tyireil,  Antony  Withe,  Callaway,  ctc.«  laisosi  ^ 
chinirf{icn  écossais  maître  de  de  la  situation.  Kn  1847,  à  la  mort  de  LiflM.  • 
devint  chirurgien  du  Can$umption  Ho$pital  de  Bronipten  et  du  SeoUuk  ^ 
pital;  à  la  mort  (FAston  Key,  il  fut  nommé  chirurgien  onlinaire  du  prw 
Allicit  dans  les  conditions- les  pins  ilatteuses;  en  I8r>5,  il  obtint  la  rhjr.t* 
chirurgien  extraordinaire  de  la  reine,  en  1806  le  titre  de  baronnet,  en  IMïî.  ^ 
vint  Sergeant'Surgeon  de  la  reine,  à  la  mort  de  sir  William  lawn*nce.  En  \^ 
e  Uoyal  Collège  of  Surgeons  conlia  de  plus  à  Fergusson  la  chan^'e  de  pn4f««c 
d'aiiatoniie  et  de  chirurgie;  en  1870,  il  fut  élevé  ii  la  dignité  de  pmèc 
du  ('.ollége  et  fut  chargé  de  la  Hunterian  Ovation  pour  1871 .  Il  présida  la  So^ 
|Kitliol(>gi(}ue  eu  18.VJ  et  1860  et  l'Association  médicale  britannique  en  \f^ 

Fergusson  était  à  la  tête  d'une  clienlMe  magnifique,  qui  lui  rapporuil  M^ 
livi-es  sterling  par  an.  Au  milieu  de  ses  nunibrcuses  occupations,  sa  saule  èe^ 
finir  par  s'altérer  ;  c*est  en  1 870  qu'il  ressentit  les  premières  atteintes  du  a^f 
dfvail  l'eui|K)rler;  il  st»  démit  à  cette  «'poquede  ses  fonctions  de  prolrcv*^ 
chirurgie  à  Kmg*s  Collège  et  ne  conserva  que  la  place  de  Senior  Saryweif^ 
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Kmg'9  Collège^  avec  la  chaire  de  clinique  chirurgicale,  qui  fut  créée  à 
asion.  En  1874  et  1875  il  souffrit  de  plusieurs  accès  de  bronchite,  et, 
I  consentit  à  se  soumettre  i  un  examen  médical,  on  reconnut  chez  lui 
ce  d'une  maladie  de  Bright,  accompagnée  de  ses  complications  habi- 
Enfin  il  mourut,  après  un  alitement  de  dix  jours,  le  10  février  1877, 
résidence  de  George-Street,  Hanover-Squarc. 

!Ut  dire  que  sa  mort  a  été  un  deuil  public  pour  l'Angleterre  ;  il  sera 
,  non-seulement  par  les  malades  qu'il  soignait  avec  le  plus  grand  dévoû- 
uûs  encore  par  ses  nombreux  élèves,  pour  lesquels  il  était  un  maître 
sollicitude,  et  par  le  corps  médical  tout  entier,  dont  il  avait  su  conqué- 
mveillance  par  son  urbanité  exquise. 

sson  était  un  anatomiste  hors  ligne  et  le  plus  brillant  opérateur  qu'ait 
TAngieterre;  de  bonne  heure  il  obtint  des  succès  remarquables;  à  l'âge 
•trois  ans  il  lia  heureusement  l'artère  sous-clavière,  et,  peu  après,  Gt  ses 
^s  opérations  de  lilhotritie.  Mais  son  plus  grand  titre  de  gloire,  c'est 
^rois  en  honneur  les  pratiques  de  la  chirurgie  conservatrice  et  d'avoir 
ir  ce  point  l'art  à  son  plus  haut  degré  de  perfection  ;  qui  ne  connaît 
rations  de  résection  de  la  hanche  et  du  genou,  d'extraction  de  toute 
ite,  de  résection  du  maxillaire  supérieur,  etc.?  Il  s'est  spécialement  oc- 
s  tumeurs  et  des  maladies  des  mâchoires,  et,  dans  les  opérations  qu'elles 
lient,  a  toujours  dirigé  l'incision  de  telle  façon  que  la  cicatrice  fût 
s  possible  apparente,  et,  en  général,  s'est  efforcé  d'attaquer  le  mal  de 
ice  par  Tintérieur  de  la  bouche,  par  la  muqueuse.  Il  avait  étudié  avec  le 
md  soin  l'action  des  muscles  péristaphylin  interne  et  palato-pharyngien 
is  leurs  contractions,  ont  pour  effet  d'éloigner  les  bords  du  voile  du 
c  la  ll<rne  médiane;  il  utilisa  ces  connaissances  pour  l'opération  de  la 
»raphie,  faisant  la  section  du  péristaphylin  interne  avant  son  insertion  an 
I  pratiqua  plus  do  trois  cents  opérations  de  ce  genre.  Dans  les  cas  où  la 
lu  voile  se  prolongeait  sur  la  |K>rtion  osseuse  du  palais,  il  faisait  la  sec- 
l'os  parallèlement  aux  liords  de  la  fente  et  le  plus  près  possible  des  ar- 
Ivéolaires,  puis  rapprochait  les  deux  lames  osseuses  sur  la  ligne  mé- 
ette  opération  lui  réussit  dans  quatre-vingts  cas  au  moins.  Il  modifia  égit- 
les  procédi's  opératoires  employés  dans  le  becHlc-lièvre. 
toutes  s»»s  oponilions,  Fer^usson  conservait  un  san^^-froid  et  un  calme 
linaires  et  employait  le  moins  (i*instniincnts  possible  et  les  plus  simples, 
une  grande  habileté  manucllf,  il  en  construisit  lui-même  un  grand 
,  depuis  sa  boit**  à  dissetMion  ({u'il  montra  toujours  avec  orgueil  à  ses 
ï<t\ni\  son  s|>éculum  utérin  et  à  son  briêe-pierreSf  muni  d'un  pignon 
'  crémaillère  de  son  invention,  (le  dernier  instrument,  d'une  grande  sim- 
sera  lon^'teinps  encore  emj)loyé  par  un  graml  nombre  de  chirurgiens  de 
ce  aux  lithotrilcurs  plus  coinplicpiés  construits  depuis, 
isson  n'a  pas  été  professeur  aussi  éloquent  qu'opérateur  brillant;  aussi 
it-il  se<  élèves,  dans  ses  leçons  cliniques,  à  accorder  plus  d'attention  aux 
lents  d»»  ses  mains  et  à  l'exécution  matérielle  de  l'opération  qu'à  ses  ex- 
is  verbales.  Il  n'a  pas  «'té  un  iVrivain  très-fécond,  mais  le  peu  qu'il  a 
note  toute  la  supériorité  de  l'auteur;  outre  ses  mémoires  sur  la  litho- 
I  nset'tion,  la  slapliyloraphie,  l'ofiéralion  du  l>cc-de-lièvre,  etc.,  publiés 
i  journaux  médicaux  anglais,  et  une  foule  d'observations  n>digées  par  ses 
t  dont  le  plus  grand  nombre  est  inséré  dans  The  Lancei^  il  a  mis  au  jour 
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un  trailé  do  chirurgie  pratique,  remarquable  par  son  originalité,  auquel  il  In 
vailla  de  1825  à  1842  et  qui  obtint  cinq  éditions.  Nous  ne  citerons  de  lui<pK: 

f.  CoMe  of  Heparalian  of  the  Kose.  In  Edinhurgk  Med.  a.  Surg.  Jaum,^  t.  lLni,p.3i3. 
1835.  —  II-  On  LUfiotrity,  wUh  a  Description  of  the  InUrumemt  UMed,  Uttd.,  t.  XUT,  pi  II, 
1835.  —  m.  System  of  practical  Surgery.  London,  1842,  in-12,  5«  édiU,  ibid.,  1870.  iB>. 
—  IV.  Observations  on  Cleft- Patate  and  on  Staphyloraphff.  In  Med.-Chir.  Traasêd^ 
l.  IXVIII,  p.  273,  1845.  —  V.  Caseof  Excision  ofthe  upper  End  ofthe  Fémur,  m «ifM» 
pU  ofMorbus  coxarius.  Ibid..  t.  \IVIII,  p.  571,  1845.  —  VI.  Ca9e  of  BeteelimtfiMe 
Scapula.  Ibid.,  t.  XXXI.  p.  300.  1848.  —  VII.  ^otes  and  RecolleciionM  of  a  frofmmd 
Ufe.  Edited  by  his  Son,  James  Fergusson.  London,  1846.  —  VIII.  On  Cleft^PaUiie,eiL.  1& 
Jxmdon  Journal  of  Med.,  january,  1849.  —  IX.  i4  Course  of  Ledsores  on  tJke  Progrm*! 
Ânatomy  and  Surgery  during  the  présent  Century  delivered  ai  the  Boyal  ColUge  o/&r- 
geonê  ofEngland,  In  Uncet,  1804,  1805,  1860,  1867.  —  I.  On  UiÂoiom^  by  a  wemUgm 
externat  Incision.  Ibid.,  t.  I,  p.  1,  1868.  —  XI.  Obs.  on  LUhoiomiy  mnd  on  certain  Catmtf 
enlarged  Prostate.  Ibid.,  t.  I,  p.  1,  1870.  —  XH.  Observations  on  Hare^Up  and  Qtft' 
Patate.  In  Bril.  Med,  Joum.,  1. 1,  p.  407,  437,  1874,  et  t.  Il,  p.  771,  1875.  —  Xm.Ctt 
foule  d'obsenrations  publiées  dans  les  journaux  médicaux  anglais  et  principalemeot  diss  k 
tMncet  sous  la  rubrique  :  Cases  under  tfie  Care  ofM.  Fergusson,  L.  Hâii. 

FESHENTATIONS.  I.  Nous  désignerons  dans  ce  qui  Ya  suivre,  sons  k 
nom  de  fermentations,  les  Iransforniations  chimiques  que  subissent  ca1iiBe$ 
substances  dissoutes,  sous  Tinfluenco  d  êtres  organisés,  toujours  privés  dechk>- 
rophyllc,  qui  se  développent  et  Yi\cnt  dans  Tintérieur  du  liquide  qui  fenoenlf. 

Cette  définition  n  embrasse  qu'une  partie  des  phénomènes  nombreux  aaufiiels 
on  appliquait  autrefois  le  nom  do  fermentations.  Elle  laisse  de  côté,  parenm- 
ple,  ceux  (|ui,  comme  la  transformation  de  lamidon  en  dextrine  et  ea  ^ucose, 
s*opèreut,  non  sous  Tinfluence  d'êtres  vivants,  mais  sous  rinfluence  de  nutienes 
molles.  Nous  dési«:norons  ces  derniers  sous  le  nom  d'actions  de  diaslas*»s,  et 
nous  en  parlerons  on  trnnifianl,  (piand  nous  aurons  étudié  les  vraies  ïeniveiH 
talions.  C<»s  doux  sortos  de  plionomonos,  très-distincts  dans  leur  oriciiu*.  §*ac- 
oonipagnont  on  olfot  ficM|uonHnont  dans  la  nature,  et  les  liens  qui  les  uui>srtil, 
lions  (|U(î  dos  dooouvorlos  rôcontos  ont  rendus  plus  étroits,  expliquent  pimnfooi 
on  les  a,  jus(|u'à  ces  dornioros  années,  confondus  les  uns  av<h.'  les  autres. 

Mais  nous  passeions  sous  silence  les  autres  phénomènes  qut?  Voit  nuLtvit 
autrefois  sous  le  nom  j;onori(pic  de  fornientjitions,  ternie  si  complexe  à  unr  «- 
taine  époque,  qu'il  a  embrassé  la  ciiiniie  presque  tout  entière,  l'ne  simple  remf 
de  rensomhle  do  faits  auxcpiols  il  olail  appliqué  autrefois  serait  longue,  «ik 
serait  aussi  inutile.  Maintenant  que  ce  mot  s'est  épuré  peu  à  peu,  et  qu'il  a<?tr 
amené,  par  les  travaux  de  M.  Pasteur,  à  revêtir  le  sens  précis  qu'un  lui  pïtte 
aujourd'hui,  nous  avons  le  droit  do  simplilier  beaucoup  l'histoire  de  son  [uê«. 
Nous  connaissons  la  route  qu'il  fallait  suivre,  les  savants  qui  s'en  sont  éfartc*. 
ceux  qui  y  sont  restés.  Tel  d'entre  eux  qui  n'a  parcouru  qu'un  bout  du  vôril*U« 
chemin  nous  intéresse  plus  que  ceux  cpii  ont  longuement  erré  ù  droite  ou  i 
gauche,  et  le  seul  historique  utile  à  faire  est  celui  des  efforts  suc<*ossifs  qui  <«t 
abouti  à  la  découverte  de  la  véiilé. 

Uislorique.  Los  piiénomones  de  fermentation  sont  aussi  anciens  que  )f 
monde,  et  ont  dii  être  observés  |)ar  les  |)remiers  houmies  (|ui  ont  eu  entit  V> 
mains  le  jus  écrasé  de  certains  fruits,  par  exemple,  celui  du  raisin.  LVs|>èceôt 
bouillonnement  qui  s'y  produit  spontanément,  le  soulèvement  que  subit  b 
mass(;  entière,  la  production  continue  do  petites  bulles  gazeuses  qui  vieiiodt 
crever  à  la  surface,  leur  ont  rappelé  l'étal  d'un  liquide  placé  sur  le  k\\.  U»^* 
"urieux  de  voir  celte  analogie  entre  l'ébullilion  et  la  fermentation  alcoolii/Uî* ?♦ 
kduire  dans  les  langues  les  plus  anciennes.  Le  nom  hébreu  du  vin  (yine)  nr^t 
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d*un  Terbe  qui  signifie  faire  elTervescence,  se  soulever,  bouillir,  et  il  doit  avoir 
des  racines  profondes  dans  les  âges,  car  il  a  donne  le  nom  du  vin  à  presque  tous 
les  peuples  de  l'Occident.  De  son  côté,  le  mot  fermentation,  plus  récent,  vient  de 
fervertf  bouillir.  Le  nom  allemand  de  la  levure,  hefe,  vient  de  heben,  s'élever, 
et  les  mots  gallo-latins,  de  levure  et  de  leaven^  expriment  les  mêmes  relations. 
Le  changement  de  goût  qui  se  produit  dans  le  liquide  fermenté  n'a  pas  dû 
paraître  moins  surprenant  que  la  fermentation  elle-même,  et  les  noms  de  Noé, 
d'Osiris,  de  Bacchus,  témoignent  de  la  reconnaissance  des  populations  pour  ceux 
qui  leur  ont  donné  les  boissons  alcooliques.  La  fabrication  de  la  bière,  sans  doute 
postérieure  à  celle  du  vin,  parce  qu'elle  exige  davantage  l'intervention  de 
l'homme,  était  cependant  connue,  de  la  plus  haute  antiquité,  chez  les  Égyptiens, 
les  Espagnols  et  les  Gaulois. 

Quant  au  pain,  il  a  fallu  sans  doute  encore  plus  longtemps  pour  apprendre 
comment  on  pouvait  l'obtenir  avec  le  grain  du  blé,  si  difficile  à  digérer  à  l'état 
brut.  La  mouture,  la  cuisson,  ont  dû  constituer  des  découvertes  successives,  et 
il  semble  que  la  mise  en  levain  n'ait  été  connue  qu'après.  Abraham  sert  du 
pain  sans  levain  aux  deux  anges  qui  lui  apparurent  dans  la  vallée  de  Mambré,, 
et  ce  n'est  guère  que  du  temps  do  Moïse  qu'on  voit  apparaître  le  pain  fermenté, 
qui  a  été  et  devait  être,  dès  l'origine,  considère^  comme  impur. 

Pendant  de  longs  siècles,  on  en  est  resté  à  ces  notions  simples.  La  pratique 
se  perfectionnait  peu  à  peu  ;  on  apprenait  à  conserver  le  vin  en  y  mélangeant 
le  la  résine  ou  des  essences;  on  le  couvrait  d'huile  à  sa  surface  pour  en  empê- 
cher Tacétification.  Caton  connaissait  et  pratiquait  le  soufrage  des  toimoaux.  On 
miëliorait  en  même  temps  la  fabrication  du  pain.  Celui  qu'on  mangeait  dans 
a  Gaule  jouissait,  par  exemple,  de  la  réputation  d'être  léger  et  facile  à  digtTer, 
larce  qu'on  le  faisait  lever  au  moyen  de  levure  de  bière,  au  lieu  de  levain  ou 
e    farine  aigrie.  Mais  l'étude  des  phénomènes    théoriques  de  la  fermentation 

sommeillé  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle. 

Elle  a  résisté,  eneflet,  au  réveil  des  étude?  chimiques  produit  au  onzième  siècle 
His  l'influence  des  écrivains  arabes,  qui, ayant  conservé  le  dépôt  des  traditions 
^ientifiques  des  Grecs,  le  rendirent  à  l'Occident  lorsqu'il  s'y  fut  rétabli  un  peu 
e  calme.  L'alchimie,  naissante  alors,  avait  emprunté  à  lart  sacré  du  premier 
lillënaire  ses  mots  et  ses  problèmes,  et  se  proposait  un  but  trop  élevé  pour 
occ*uper  de  phénomènes  vulgaires  comme  la  fabrication  du  pain  ou  du  vin. 
Ile  leur  avait  pourtant  emprunté  une  comparaison,  et  dans  les  écrits  de  Geber, 
'Avicenqeet  de  leurs  successeurs,  la  pierre  philosophale  était  assimilée  à  un 
Krmeiit.  Pounfuoi?  «  Parce  que  le  ferment  ou  levain  est  ce  qui  ramène  à  sa 
ature,  et  couleur,  ot  saveur,  les  choses  à  quoi  on  le  mêle...  Si  on  met  comme 
îvmin  un  mauvais  corps  dans  un  bon,  le  bon  ne  deviendra  pas  mauvais  :  si  on 
lei  un  corps  bon  dans  un  mauvais,  le  mauvais  deviendra  bon.  »  C'était  ce  que 
e^mit  faire  la  poudre  de  transmutation,  qui,  ajoutée  à  un  métal  vil,  devait  le 
■ansformer  en  un  métal  noble,  et  de  là  cette  assimilation  qui  nous  parait  au- 
iiird*hui  si  singulière. 

Jusqu'au  seizième  siècle,  on  ne  trouve  rien  de  nouveau  sur  ces  questions.  Elles 
*  posent  pourtant  peu  à  peu,  et  on  essaie  une  classification  des  phénomènes, 
B  qui  est  le  premier  pas  dans  leur  étude.  Pendant  que  certains  alchimistes  con- 
■Mlent  ensemble  la  digestion,  la  putréfaction  et  la  fermentation,  d'autres» 
onune  Libavius,  les  distinguent.  Mais  tout  cela  se  fait  sans  raisons  solides.  G^ 
Tesl  pas  qu'il  soit  difficile  de  trouver,  dans  les  écrits  publies  à  cette  époque. 


546  FERNENTATlOiNS. 

des  phrases  où  Ton  peut  voir,  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  coaune  l*atnrf 
et  quelquefois  1  énoncé  de  découvertes  récentes.  Mais  il  ne  faut  januis  ouUifr. 
en  lisant  ces  vieux  auteurs,  qu*à  raison  du  mode  général  d*éducalion  des  espnb 
au  moyen  âge,  le  mot  a  souvent  chez  eux  précédé  Tidée,  et  que  l*idée  a  praqv 
toujours,  dans  les  sciences,  précédé  le  fait.  Le  mot  n*a  aucune  valëar  pv 
lui-même  ;  une  idée,  tant  qu*elle  reste  une  vuedelesprit,  est  toujours  en  kalafty 
avec  une  idée  contraire  ;  seul,  le  fait  est  probant  et  entraine  la  conviclioo.  Ûr.d^ 
faits,  les  alcliimistes  n  en  ont  guère  trouvés  sur  la  question  de  la  femwnlikMi. 
Les  définitions  qu*ils  en  doiment  ne  sont  que  des  paraplunses  obscur»  d  fi*- 
tentieuses  des  phénomènes  que  Ion  peut  observer  dans  la  fabrication  da  viivt 
dans  celle  du  pain.  Ils  font  allusion  tantôt  au  dégagement  de  gaz  (4 
tantôt  à  ce  fait  que  le  pain  fermenté  peut  à  son  tour  servir  de  levain  (û 
tio)y  et  comme  ils  ne  savent  rien  ni  sur  la  nature  de  la  substance  qui  leraol-. 
ni  sur  celle  des  produits  (sauf  pour  Talcool,  connu  depuis  bien  longteinf»!.  .-■ 
leur  est  diflicile  de  sortir  des  généralités  sans  portée. 

C*est  à  Paracelse  (i493-i541)  qu'il  faut  rapporter  Thonneur  d*avoir  proi«^ 
des  études  sérieuses,  en  montrant  la  vanité  du  peu  que  Ion  savait.  Bwb  ^'J 
ait  apporté  par  lui-même  peu  de  faits  nouveaux,  ses  allures  militantes,  <« 
grand  esprit,  son  dédain  pour  les  connaissances  de  tradition  et  les  spécnljtM»' 
philosophiques  introduites  dans  la  science,  devaient  exercer  une  action  pur 
santé  sur  ses  contemporains.  A  Tattrait  des  éludes  en  elles-mêmes  il  ajoatui 
Tappât  d*un  intérêt  immédiat.  Pour  lui,  Thomme  est  un  com|>osé  ohimigoe:  \^ 
maladies  ont  pour  cause  une  altération  quelconque  de  ce  composé;  l»  6r[T>< 
putrides,  par  exemple,  sont  dues  à  des  substances  exerémeiititielli>sqai,  lu  li'U 
d'être  rejetcîes,  sont  retenues  dans  l'économie.  De  là  l'utilité  de  recheitber  ^-^ 
médicaments  chiniitpK's  (|ui  peuvtMit  (Munbattre  elficacnnent  ces  maladies. 

Aussi  le  dix-so|)li('me  siècl<'   uuvre-t-il   lere   des  dtVouvertfs.  Van  H-'lm  - 
dislinj^ue,   pour  la  |)rcinière  l'ois,    l'acidr   rarh()nic|uc  des  autrt's  ^ai,  et  vrti- 
cju'il  s'en  drjiafjçe  dans  la  l'erinciilation  des  vins,  (|ue  c'est  lui  cjui  le*  rend  [►<•- 
lanls  et    mousseux,  (ju'il    s'en   dégage  aussi  dans  la  digestitm,  la  putn'lAl.»'". 
l'action  des  acides  sur  les  carbonates,  il  est  conduit  à  assiiiiilt*r  tous  ces  pir»» 
mènes.  Dans  son  enthousiasme  de  chercheur  heureux,  il  pousse  niènif  y^tC" 
jusiiu'à  l'exagération,  en  prétendant  que   toute  nuMlilication  dans  lonzin:^' 
V  compris  la  génération,  provient  d'un  fennent. 

Cette  idée  de  corrélation  entre  la  fermentation  et  les  phénomènes  nomu.^  ' 
patholo<>i(]U(>s  tle  l'être  vivant  a  plus  ou  moins  |in'*<K*4'upé  tous  ceux  qui  ^miM 
»iur  ces  matières.  On  la  retrouve  sous  une  forme  nette,  rhez  un  «^iitemiKO  :  * 
Yan  llclinont,  expérimentateur  habile  eonnne  lui,  mais  plus  4>ri;:iii.d  it  .  - 
fécond,  \\.  Ho>le,  (|ui,  dans  un  Essai  sur  la  yariie  pallioloyique  de  la  /-^^i^v 
ériil  la  phrase  reman]uahle  (jui  suit  :  «  Je  dis  de  nouveau  qu*'  je  nt'  f'M  «- 
pas  que  la  chimie  vulgaire  peut  pennettn>  à  un  médtrin  d*4'\pliqu*T  \^<-  • 
partie  des  phénomènes  pathologiques,  mais  i\\\v  la  vraie  chiiiiit*  peut  lui  ^'* 
à  comjMciidre  (|uelques-un>  d'<*ntre  eux  tpn*  l'un  ne  peut  i:nèrf  expliquer  î*^- 
sèment  sans  elle,  et  j'ajoute  <jue  n-lui  (]ui  eonqnendra  entièrfuienl  Ij  djI-" 
des  ferments  et  des  fermentations  sera  prohahlement  bien  plii<  «ni,*  ,tl-ii  • 
l'ignore  en  mesure  ih»  rendre  romple  d'une  manière  >atisfaisant«  dt-  .i«^ 
phénomènes  |)résentés  par  plusieurs  maladies  (les  tièvn^s  aussi  bien  'ï-  " 
autres),  phénomènes  ipii  ne  seront  probablement  jamais  bien  citmpri^  <u':4  >^ 
eonnai&siuice  intime  de  la  doctrine  des  fernu'ntations.  • 
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Nous  veiToos  bientôt  combien  l'avenir  a  justifié  les  prédictions  de  Robert 

l^yle.  Passons  rapidement  sur  Kunckel  (1630-1702),  qui  prétend  que  les  maux 

iTestomac  ont  pour  cause  des  impuretés  qui  fermentent,  en  s*appuyant  sur  ce 

«|ue  les  acides  et  les  plantes  amèi*es  qui  arrôtent  la  fermentation  servent  aussi  à 

uuérir  les  maladies  de  Festomac,  et  arrivons  au  savant  qui  a  le  mieux  résumé 

li^  connaissances  et  les  idées  de  son  époque  sur  les  fermentations.  Bêcher  (1628- 

J685)  avait  étudié  ce  sujet  plus  qu  aucun  de  ses  contemporains.  «  J*ai  passé, 

«lit-il,  quelques  années  dans  la  pratique  des  fermentations,  de  façon  à  bien  tout 

voir,  et  ce  n*est  pas  d  apràs  Ângelo  Sala  et  d'autres  compilateurs  que  j'écris.  » 

De  fait,  il  a  sur  l'ensemble  et  les  détails  du  phénomène  des  idées  assez  justes 

H  bien  développées.  Pour  lui,  «  l'eflervescence  se  produit  seulement  chez  les 

minéraux,  la  fermentation  chez  les  végétaux,  la  putréfaction  chez  les  animaux. 

Celle-ci  est  une  combustion,  détruisant  toute  rénei*gie  et  la  cohésion  des  mixtes, 

:      »*t  »*en  laissant  que  le  sec  et  la  terre.  Elle  peut  commencer  quelquefois  chez  les 

«Hres  vivants,  par  exemple,  dans  la  gangrène,  le  sphacèle,  le  scorbut,  les  fièvres 

putrides,  la  peste.  Elle  r(MM)nnait  deux  causes,  l'une  primaire,  l'autre  secon- 

*    daire.  La  cause  primaire  est  le  manque  ou  Tarrét  total  d'esprit  vital  dans  le 

r    .<aiig.  Le  manque  rend  le  sang  épais  et  lent  et  produit  les  maladies,  l'airét  total 

(»st  la  putréiaction.  La  cause  secondaire  est  TinQuence  de  Tair  ambiant  et  des 

corpuscules  y  contenus  qui  peuvent  alors  agir  sur  les  parties  du  corps  privées 

de  l'esprit  vital,  (|ui  les  défendait  autrefois  contre  leurs  atteintes.  » 

Y  a-l-il  bien  longtemps  que  les  livres  de  médecine  ne  parlaient  pas  en  meil- 
leur style?  Voyons  maintenant  ce  que  dit  Bêcher  des  fermentations  : 

c  La  fermentation  est  un  acte  dans  le(|uel  le  mixte  tout  entier  ou  (|uelques- 
iines  de  ses  parties  semblables  se  raréfient,  et  en  s' unissant  donnent  un  nouveau 
luixte  capable  de  servir  à  d'autres  usages.  Les  végétaux  ne  se  putréfient  qu'a- 
près avoir  fermenté  ;  mais  chez  les  animaux,  il  peut  y  avoir  des  fermentations 
i<aDs  putréfaction,  par  exemple,  dans  le  sang.  On  distingue  deux  espèces  de  fei^ 
mentations  :  la  fermentation  propre  et  Tacétification.  La  première  est  particu- 
lière aux  uioùts  sucrés.  Les  décoctions  de  certaines  plantes,  comme  l'orge  germée, 
|ieuvent  aussi  l'éprouver,  mais  après  avoir  subi  une  opération  qui  y  développe 
le  principe  suci*é.  Elle  a  pour  cause  catharctique  le  ferment.  Trop  d'alcool  l'ar- 
che eu  précipitant  le  ferment  ou  bien  les  parties  les  plus   lourdes  t'crmenti- 
fiantes.  Elle  est  aussi  empêchée  par  la  cluileur,  et  du  moût  évaporé,  puis  étendu 
^'eau  de  façon  à  être  ramené  à  son  état  primitif,  fermente  beaucoup  plus  mal 
^lue  le  moût  normal.  Enfin,  la  raréfaction  subie  par  les  constituants  du  mixte 
lirovîent  de  la  chaleur  interne  du  ferment,  car  on  voit  toutes  les  petites  bulles 
liaaeuses  qui  se  dégagent  provenir  de  celui-ci.  » 

Cette  dernière  ivaiarque,  interprétée  avec  nos  idées  actuelles,  peut  revètii*  un 
9<efis  très-profond,  mais  à  la  condition  d'y  ajouter  ce  que  Bêcher  n'y  a  jamais 
mis*  car  il  veut  dire  simplement  que  les  bulles  de  gaz  proviennent  du  ferment, 
•«omme  les  bulles  de   vapeur,  dans  un  licjuide  en  cbullition,  proviennent  du 
point  le  plus  chauffé  du  vas<\  Cependant,  l'observation  n'en  est  pas  moins  juste, 
«I  fait  reconnaître  un  homme  qui  a  regardé  de  près  les  fermentations.  Pourquoi 
Slahl,  son  élève,  (|ui  l'adminiit  tant,  qui  a  donné  une  édition  de  ses  œuvres,  ne 
Tm-t-il  pas  imité*/  Sa  haute  intelligence  et  son  esprit  fécond   et  généralisatcur 
eussent  fait  rapidement  avancer  la  science  sur  c<*  point  important,  s'il  eût  con- 
senti à  l'étudier. 

Malheui*eusement,  Slahl  était  un  théoricien.   11  avait  découvert  un  fait  impôt 
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tant»  e*était  que  le  charbon,  corps  combustible»  pouvait,  lorsqu'on  le  cfaMrfbii 
avec  une  terre  (un  oxyde  mâallique),  transmettre  à  cette  terre  fai  pnpriAr  i* 
brûler,  tout  en  la  perdant  lui-même,  et  sur  ce  fait  très^nérul  il  ami  hMi  m^ 
théorie  plus  générale  encore,  et  qui  a  longtemps  eu  cours,  Hiait  si  peu  soGAr 
qm*i\  a  suffi,  pour  la  renverser,  d*une  expérience  bien  bile,  eelle  de  Lbvmsmt. 
Moins  solide  encore  était  sa  théorie  de  la  fomentation,  ob  il  introdiniit,  ai  k» 
appupnt  de  sa  grande  autorité,  des  idées  professées  avant  lui  pur  WiBb.  ^mt 
Stahl,  c  tout  cmrps  amené  à  l'état  de  putiifaction  transmet  lrè»4MâhBBBitcH 
état  à  un  autre  corps  exempt  encore  de  corruption.  C'est  ainsi  qu\un  panilcvp. 
entraîné  déjà  dans  un  mouvement  intérieur,  peut  entraîner,  airec  la  pl«s  fmà 
facilité,  dans  un  semblable  niouvement  intérieur,  un  antre  corps  cbcqr  a 
mais  disposé  par  nature  à  un  pareil  mouvement.  S  11  y  a  deox  pfriodes 
fermentatimi.  Dans  la  première,  les  différentes  molécules  de  la  matière 
tesdble  s*agitent  doucement,  et  des  parties  plus  ou  moins  atténnëet  t*i 
ensemble.  Dans  la  seconde,  les  parties  se  séparent  du  mixte  en  ^crtn  da 
ment  qui  les  anime,  et  les  parties  analogues  se  réunissent  à  rexdunon  des; 

Le  ferment  n'intervient  que  pour  communiquer  son  mouvement 
analogues  de  la  liqueur  fermentescible.  Son  action  est  donc, 
aigourdliui,  purenH»it  dynamique.  Hâtons-nous  de  nous  rappeler  ponrtMI^'ii 
ne  faut  rpas  interpréter  les  théories  anciennes  avec  nos  idées  moderaas.  Llèrr 
de  Stahl  tire  son  origine  profonde  de  deux  sortes  de  faits,  de  la  fthricaliai  éê 
pain  et  de  celle  du  vin,  la  première  correspondant  à  la  période  iminfcdeb 
fermentation,  pendant  laquelle  l'agitation  est  faible^  et  où  les  partial  amhfrK^ 
au  ferment  deviennent  ferment  à  leur  tour;  la  seconde,  caractëriséeaacsainine 
par  le  mouvonent  violent  d*ébullition  que  communique  au  liquîle  k  oi- 
l'esprit  qui  s'en  dégage.  Généralisez  ces  deux  phénomènes,  et  tous  ava  b  ér- 
finition  de  Stahl  et  aussi  celle  de  ses  prédtksesseurs.  Si  elle  a  fini  parfivs^ 
chez  Stahl  une  forme  plus  précise,  c'est  que  les  théories  atomiques  de  De»<aiv« 
avaient  p(*ntHré  en  chimie,  et  qu'antérieurement  k  Stahl  cette  scieocf  eu: 
déjà  encombrée  d'explications  où  les  atomes  pointus  de  certains  corps  H  ^ 
parties  pliantes  de  certains  autres  jouaient  constamment  un  rôle.  Fônr  en  p?^ 
dre  un  exemple  dans  le  sujet  qui  nous  occupe,  voici  ce  qu'écrivait  LePvrriv> 
son  traité  de  chimie,  trente  ans  avant  SlaM  (1669)  :  «  La  fermentatioa  c»iu 
mouvement  de  l'acide  et  de  l'urinoux  ou  alcali,  qui  combattent  ensHaUt- 
donnent  du  niouvement  aux  particules  qui  composent  le  mixte  ••  Quiasci^ 
après  Ijcièvre,  Leniery  donnait  à  son  tour  la  définition  suivante  :  t  la  tmiirc:'' 
tion  est  une  ébullition  causée  par  des  esprits  qui,  cherchant  issue  pour  stf'^' 
de  (|uel(|uos  corps,  et  rencontrant  dès  parties  terrestres  et  grossières  qui  >^ 
sent  à  leur  passaj^,  l'ont  gonfler  et  raréfier  la  matière  jusqu'à  ce  qu'il»  s>«^ 
détachés.  Or,  dans  ce  détachemenl  h»»  esprits  divisent,  subtilisent  et  séptr^ 
les  principes,  de  sorte  qu'ils  rendent  la  matière  d'une  autre  naturrqu^ 
était  auparavanl.  » 

Il  nous  est  impossible  de  voir  dans  la  théorie  de  Stahl  autre  chose  que  r«  <f' 
se  trouvait  renfermé  dans  les  définitions  de  Lefèvre  et  de  Lemery«  et  prekskîr 
nient  des  autres  chimistes  de  répo<jue.  On  a  dit  que  cette  théorie  était  pbi^«^ 
phiqiie  et  séduisanle  :  nous  ne  discuterons  fias  la  question  do  savoir  *à  f* 
mérite  ct^  deux  qualifications.  1^  propre  d'une  tluHirie  u'e^t  pas  d'étn^  f^^ 
sopliique  ou  st'*dtiisante,  elle  n'a  même  pas  besoin  d'être  vraie  au  sm^  afe«^' 
du  mot,  il  lui  suflit  d'être  féconde.  Or  la  théorie  de  Stahl  ne  l'a  pas  été. 
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lie  progrès  dans  la  question  est  venu*  du  dehors,  et  a  eu  pour  origine  les  faits 
nouveaux  observés  dans  Tétude  des  gaz  par  des  savants  contemporains  de  Stahl. 
Moitrel  d'Elément  (1719)  apprend  à  rendre  les  gaz  visibles  en  les  faisant  passer 
au  travers  de  Teau,  Haies  (1677-1761)  enseigne  à  les  manipuler  en  les  faisant 
circuler  au  travers  de  tubes  en  verres  ou  en  métal.  Black  enûn  (1728-1799)  les 
étudie  dans  leur  nature,  et  les  distingue  les  uns  des  autres.  11  isole,  en  particu- 
lier, Tacide  carbonique,  en  reconnaît  les  propriétés,  et  découvre,  ce  que  n*avait 
pu  faire  Van  Helmont,  qu'il  est  Tunique  produit  de  la  fermentation  alcoolique, 
de  la  combustion  du  charbon,  de  Taction  des  acides  sur  les  alcalis  carbonates. 
De  là,  chez  lui,  Tidée  tant  de  fois  émise,  de  rapprocher  ces  divers  phénomènes. 
Un  contemporain  de  Black,  Macbride,  fait  un  pas  de  plus,  et  remarquant  ()ue  la 
combustion  du  carbone,  la  dissolution  des  terres  calcaires  par  les  acides,  ont 
pour  caractère  commun  de  détruire  la  cohésion  des  solides,  et  de  donner  un 
dégagement  d*acide  carbonique,  il  est  conduit  à  attribuer  à  la  présence  de  ce 
gaz  la  cohésion  des  animaux  et  des  végétaux.  La  putréfaction  les  désagrège  en 
les  privant  d*air  iixe,  et  Macbride  base  sur  cette  remarque  inexacte  toute  une 
série  de  considérations,  très-goûtées  en  leur  temps,  sur  les  fièvres  putrides  et 
infectieuses. 

Mais  en  somme,  à  la  suite  des  travaux  de  Black,  la(|uestion  des  fermentations 
était  bien  avancée.  On  savait  que  le  sucre  disparaissait,  on  savait  qu*il  se  for- 
mait de  Talcool  et  de  l'acide  carbonique.  On  avait  donc  en  main  les  éléments 
principaux  de  la  connaissance  du  phénomène,  il  fallait  seulement  les  coordonner 
et  établir  leurs  relations  mutuelles  :  ce  fut  l'œuvre  de  Lavoisier. 

Il  lui  suflit  pout  cela  d'appliquer  à  l'étude  de  la  fermentation  l'idée  féconde 
qui  lui  avait  servi  à  renouveler  la  face  de  la  chinne,  l'idée  d'eni|)loyer  la  balance. 
Il  est  assez  curieux  que  ce  soit  dans  son  mémoire  sur  la  fermentation  alcoolique, 
c'est-à-dire  à  propos  d'une  opération  dans  laquelle,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard,  la  vérification  complète  de  son  principe  est  presque  impossible  à  réaliser, 
qu*il  le  dével()p[>e  le  plus  complaisamment,  et  en  afQrme  le  plus  fermement  la 
vérité.  C'est,  en  effet,  dans  ce  mémoire,  que  s<»  trouvent  ces  fameuses  proposi- 
tions. «  Bien  ne  se  perd,  rien  ne  se  crée  ni  dans  les  opérations  de  l'art,  ni 
dans  celles  de  la  nature,  et  l'on  peut  poser  ce  principe,  que  dans  toute  opération, 
il  y  a  une  égale  quantité  de  matière  avant  et  après  l'opération,  (jue  la  qualité  et 
la  quantité  des  principes  est  la  même,  et  qu'il  n'y  a  que  des  changements,  des 
modifications.  )» 

(]omme  conclusion,  il  pès?.  un  vase  rempli  d'eau  dans  laquelle  il  avait  ajouté 
un  poids  donné  de  sucre  et  un  peu  de  levure  de  bière,  il  mesure,  par  la  |)erte  de 
poids  subie  par  le  vase,  l'acide  carbonique  dégagé  pendant  la  fermentation, 
il  sépare  ensuite  l'alcool  formé  par  distillation,  le  pèse,  et  trouve  enfui  que  la 
somme  des  poids  de  Talcool  et  de  l'acide  carbonique  donne  à  très-|)eu  pi-ès  le 
poids  du  sucre  primitif.  Le  sucre  se  dédouble  donc  simplement  en  alcool  et  en 
acide  carbonique. 

Mais  il  y  a  plus,  et  la  relation  (}ui  existe  entre  les  poids  de  ces  trois  sub- 
stances doit  se  vérifier  aussi  pour  les  éléments  (jui  les  constituent.  I^  carbone 
du  sucn»  doit,  par  exemple,  se  itMronvcr  tout  entier  dans  celui  de  l'alcool  et 
celui  de  l'acide  carbonique  ;  île  mèmt'  pour  l'Iiydropène  et  l'oxygène  du  sucre, 
il  sulTit  donc  de  connaître  la  composition  de  ces  trois  corps  |K)ur  diesscT  le  bilan 
détaillé  de  la  réaction,  que  Lavoisier  résume  en  ces  termes  :  «  Les  effets  de  la 
mentation  vineuse  se  réduisent  donc  à  séparer  en  deux  portions  le  sucre  qoifl 
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uù  oxyde»  à  oxygéner  Tune  aux  dépens  de  rtutre  pour  former  de  Tadde  cv- 
bonique,  à  désoxygéner  TauUe  aux  dépens  de  la   premîèie  pour 
une  substance  combnstiUe  qui  est  l'alcool»  de  sorte  qoe,  s*îl  éUil 
reoombiner  ces  deux  substances»  raloool  et  Taeide  carbonique,  oa 
du  sucre,  i 

D  est  Thii  que  les  analyses  de  Latoisier  n*étaîent  pas 
croyait  que  la  fermentation  mineuse  s'accompagnait  de  k 
d'acide  acétique,  qu'il  a  commis  une  erreur  sur  la 
sucre»  que  l'alcool  qu'il  a  pesé  était  trop  aqaenx.  Fv  «a  bit 
erreurs  étaient  en  aens  invene  et  se  sontcampenaées»  et  le  rémltat  délmtif  oi 
exact.'  Mais  la  ooïnridffnoe  elki«lle  été  moins  complMe»  quelAToitter 
doute  encore  tiré  sa  condusion.  Il  avait  montré,  dans  son  travail  mr  In 
sion  de  l'eau  en  terre,  qu'il  savait  dépasser  au  besoin,  dans  aoo  iutmtian  p* 
iNide,  la  portée  réelle  de  l'expérience,  lorsque  celle-ci  restait  inquoCûle  mifi 
tous  ses  soins, et  apercevoir  le. phénomène  au  travers  de  difficultés  de  délaii  fn 
l'eussent  masqué  à  des  yeux  moins  hardis  et  moins  pénétrants. 

Le  retentissement  de  la  découverte  de  Lavoisier  fut  immense.  Le  snéesM» 
si  obscur  de  la  fermentation,  qui  avait  paru  jusque-là,  suivant  TexpnsMa  à 
Fourcroy,  un  des  mystères  les  plus  impâiétrables  de  la  nature,  se  tnnvail  irii- 
tement  éclairé  et  ramené  à  des  lois  simples.  La  traivfbrmation  du  mcra  ébat  m 
dédoublement,  c'était  aussi  une  combustion.  Notons  que  ce  mot  avait  élé  ps- 
noncé  longtemps  avant  Lavoisier,  mais  alors  ce  n'âait  qu'un  naot*  «ne  alwa 
au  résidu  de  cendres  que  laissaient  les  décompositions  organiques  anivésâhar 
terme.  Avec  Lavoisier,  au  contraire,  ce  mot  prenait  un  sens  défini,  cM  ^li 
a  conservé  depuis. 

C'est  le  beau  côté  de  la  science,  que  tout  pas  en  avant  en  préfMuv  H  ea  (ici- 
lite  un  second.  Lavoisier  avait  éclairé  le  côté  chimique  du  phénomène  de  la  (rf- 
mentation,  et  il  sufBsaii  que  Fanalyse  organique  se  perfectionnât  pour  émùn 
a  sesnonibn»  la  précision  qui  leur  manquait.  Disons  tout  de  suite,  pour  v  y*^ 
avoir  k  revenir  sur  ce  point,  qu'il  résulta  des  recherches  do  Gay-Lussac  d*aUni. 
de  MM.  Dumas  et  Boullay  ensuite,  que  100  parties  de  sucrc  de  canne  devaint. 
avant  de  fermenter,  se  ronibiner  avec  5.26  parties  d  eau,  pour  devenir  de  b 
glucose  ou  sucre  incristallisable,  et  qu'elles  donnaient  alors  à  peu  près  S3.^ 
parties  d'alcool,  et  51.46  parties  d'acide  carbonique.  Quant  à  la  translviu* 
tion  en  glucose,  elle  se  fait  sous  IVtion  d'une  diastase  produite  par  la  ïe\vr* 
(*lle-mêiue,  diastase  dont  Mitsc.lierlicb  a  dt^ouvcrt  laction,  et  que  M.  Bertb4^ 
a  isolée. 

Mais  Lavoisier  avait  complètement  négligé  ce  que  nous  appellerious  aujwi:- 
d*hui  l(*  côté  physiologique  du  phénomène.  Quel  rôle  jouait  la  levùiv  q»r  1*4 
était  obligé  d'introduire  dans  la  dissolution  sucrée,  pour  voir  la  fennentatiuo  ^  ; 
|iroduin^?  et  d'abord,  qu'était  cette  levure  olli*-nièine  ? 

On  la  connaissait  comme  une  cspikft  d'écume  superficielle  ou  de  dépùl  i- 
Ibnd  des  liqueurs  fermentées,  en  qui  résidait  une  force  occulte.  D*une  ofasm» 
tion  de  Kunckel,  qui  avait  vu  qu'elle  fournissait  du  sel  volatil  d*anuDooiii|v 
quand  on  la  décomposait  par  la  chaleur,  on  aurait  pu  conclure  au  comBA- 
tremenl  du  dix-nouvii^me  siècle  qu'elle  appartenait  au  règne  animal.  D'aoUr 
savants,  conimme  Boerliaave,  en  avaient  fait  de  leur  côté  un  végétal.  Fabraa 
avait  sorn*  la  question  de  plus  près,  en  1799,  en  l'assimilant  au  glut^- 
Celte  opinion  fut  adoptée  trois  ans  après  par  Thénard,  qui  montra  en  iMitiv  f» 
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hais  les  jus  sucres,  mis  en  fermentation  spontanée,  donnaient  un  dépôt  ayant 
ras|)ect  et  les  propriétés  de  la  levure  de  bière. 

L'importance  de  son  rôle  dans  le  phénomène  apparaissait  donc  conune  de 
plus  en  plus  grande,  et  s'accrut  encore  k  la  suite  d'une  expérience,  demeurée 
célèbre,  de  Gay-Lussac.  Cet  habile  physicien  fit  arriver  au  sonunet  d'une  éprou- 
vette  remplie  de  mercure  quelques  grappes  de  raisin,  en  lava  plusieurs  fois 
la  surface  avec  du  gaz  hydrogène  de  façon  à  chasser  les  dernières  traces  d'air 
i-cstées  adhérentes  aux  pellicules,  puis  les  écrasa  sous  Téprouvette,  au  moyen 
d*une  tige  recourbée  introduite  à  travers  le  mercure!  Aucune  fermentation  ne 
se  produisit.  Quand  il  fut  bien  démontré  qu'elle  ne  commencerait  pas,  il  fit 
arriver  lu  contact  du  moût  quelques  centimètres  cubes  de  gaz  oxygène.  La 
fermentation  se  déclara  ti*ès-peu  de  temps  après.  D'oîi  la  conclusion  que  l'oxy- 
gène était  nécessaire  pour  commencer  la  fermentation,  et  que  la  levure  du  rai- 
sin devait  en  absorber  un  peu,  pour  prendre  son  pouvoir  de  ferment. 

L'observation  est  exacte,  et  nous  y  reviendrons  bientôt,  mais  elle  ne  réussit 
pas  toujours.  Elle  a  échoué  une  fois  sur  deux  expériences,  entre  les  mains  de 
tiay-Lussac,  et  peut-être  ce  judicieux  observateur  eùt-il  porté  plus  d'attention  sur 
cette  circonstance,  si  on  n'avait  pas  été  alors  aussi  voisin  deLavoisier,  et  encore 
un  peu  ébloui  du  rôle  brillant  qu'il  avait  fait  jouer  à  l'oxygèno.  Mais  le  lien  de 
parenté  du  fait  nouveau  observé  par  Gay-Lussac  avec  les  procédés  de  conserva- 
tion d'Appert,  l'appui  qu'il  recevait  de  la  pratique  déjà  ancienne  du  soufrage 
des  tonneaux,  de  la  pratique  très-répandue  alors  du  mutage  du  moût  de  raisin, 
|K>ur  remplacer  lt>  sucre  des  colonies,  tout  devait  le  faiiv,  entrer  sans  diflicnlté 
ilans  les  esprits,  et  il  a  exercé  jusque  sur  la  science  de  nos  jours  une  influence 
incontestable. 

tl'est  alors  que  Ton  vit  reparaiti*e  une  observation  déjà  ancienne,  faite  une 
première  fois,  en  i680,  par  Lewenhoeck,  puis  par  Desniazières  eiî  i 825,  et 
n*nouvelée  en  i855,  à  \\eu  près  simultanément,  en  Allemagne,  par  Kutzing  et 
Schwann,  et  on  France,  par  Cagniard-Latour.  En  soumettant  la  levure  à  l'exa- 
iiien  niicrosc()|>ique,  ces  observateurs  avaient  tous  vu  qu'aile  consistait  en  glo- 
liuh^  ovoïdos  ou  sphéri(|ues  d'aspect  organisé,  que  Cagniard-Latour  eut  le  mé- 
rite de  caractériser  nettement  comme  des  êtres  vivants,  «  susceptibles  de  se  repro- 
«luire  |>ar  bourgeonnement,  et  n'agissant  probablement  sur  le  sucre  que  par 
quelque  effet  de  leur  végétation.  » 

Confirmé  par  les  recherches  de  Quévenne,  de  Turpin,  de  Mitscherlich,  le  fait 
«le  lorganisation  de  la  levure  paraissait  solidement  établi.  Schwann  l'avait 
accompagné  d'une  observation  intéressante.  Du  moût  de  raisin  ou  de  bière 
bouilli  et  préservé  ensuite  du  contact  de  l'air  n'entrait  pas  en  fermenUition.  Ce 
phénomène  s'y  produisait,  au  contraire,  quand  on  amenait  dans  le  liquide  de 
l'air  commun,  ce  qui  paraissait  confirmer  rex|>érience  de  Gay-Lussac.  Mais 
«*n  y  conduisiint  le  même  air  après  l'avoir  fait  passer  au  travei*s  d'un  tube 
«*haulTé  au  rouge,  et  refroidi  ensuite,  on  n'obtenait  quelquefois  plus  de  fer- 
mentation. Il  y  avait  |K>urtant  toujours  de  l'oxygène.  Ce  n'était  donc  pas  ce 
^nz  qui  était  la  cause  de  la  fermentation,  c'était  quelque  chose  existant  dans 
l'air,  et  que  le  feu  détruisait.  Quoi  de  plus  naturel  que  d'admettre  que  ce  quel- 
«pie  cliose  était  le  germe  de  la  lex-ûre,  si  on  admettait  que  la  levure  était  un 
végétal  vivant  ? 

Mais  rex|>érience  de  Schwann   ne  réussissait  pas  toujours;  elle  ne  pouvait 
«railleurs  prêtera  la  tluH)rie  de  Cagniard-Latour  qu'un  appui  bien  fragile.  De  pi 
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cette  thëone  8e  défendait  mal  eUe-mème.  Son  unique  baie  ëtail  la  Cnraw 
die  de  la  levure  et  son  bourgeonnement.  Hait  Ehraoberg  avati  mmUé  ^k 
beaucoup  do  précipités,  minéraux  et  organiques,  ataîsnl  amai  àm 
dies  et  globuleuses.  Quant  au  bourgeonnement,  il  ponvaift  ètrt 
résultant  du  rapprochement  fortuit  d*un  gros  globule  et  d'un  petit. 
croire,  d'ailleurs,  à  Timportance  du  Mb  joué  par  la  levure  dans  la 
tion  alcoolique,  lorsque  dans  d'autres  fermentations  trèo^voisinea,  dont  Tsai- 
logie  avec  celle  du  sucre  ne  pouvait  être  contestée,  on  ne  reiroavail  lia  ée 
pareil  ?  Telles  étaient,  par  exemple,  la  fermentation  lactique^  la 
butyrique.  En  revanche,  toutes  ces  fermentations  présentaient  un 
commun  qui  les  rattadudt  à  la  putréfaction  et  auui  i  la  digritisn  Cot 
qu'elles  s'accomplissaient  toutes  en  présence  d'une  matière  ovganiqne  ai  imé 
décomposition.  On  mettait  en  train  une  fermentation  lactique,  fantjriqae,  as 
moyen  de  vieux  fromage*  de  viande  pourrie.  Pour  la  fermentation  aleâiifa. 
Colin  (18S8)  avait  montré  qu'une  foule  de  substances  organiques  awlfci,  M- 
férentes  de  la  levure  de  bière  et  en  voie  d'altération,  peuvent  determiMr  aahm 
de  quelques  heures  la  fermentation  alcoolique  de  l'eau  sucrée  dans  taqadb  • 
les  place.  La  levure  de  bière,  matière  axotée  aussi,  devait  jooer  nn  Hk  »- 
logue,  et  si  ^le  produisait  la  fermentation,  c'était  non  pas  par  snle  h  m 
bourgeonnemrat  et  de  sa  vie,  mais  par  suite  de  la  décomposition  qn'db 
sait,  décomposition  dont  quelques  résultats  erronés  de  Thénanl 
fournir  la  preuve. 

Telle  est  en  substance  la  série  des  raisonnements  sur  lesquels  lid^étaUii 
sa  théorie  des  fermentations,  publiée  çn  1839,  et  ju8que4à  sa  oonchriss  Aiit 
inattaquable,  parce  qu'elle  était  suffisamment  adéquate  aux  seuls  fiib  ohbi^ 
jusqu'alors.  Mais  il  voulut  y  ajouter  une  explication  du  phéiiomèDe»  et  irpr^ 
nant  les  anciennes  idées  de  Willis  et  de  Stahl,  auxquelles  lesi  progrb  àf  b 
mécanique  moléculaire  prêtaient  une  jeunesse  nouvelle,  il  imagina  sa  ctMx* 
théorie  du  mouvement  conmiuniqué.  c  La  levure  de  bière,  et  en  gcnt^ral  iMt^ 
les  matières  animales  et  végétales  en  putréfaction,  reportent  sur  i'Hiî^ 
corps  1  état  de  décomposition  dans  lequel  elles  se  trouvent  elles-mêmes.  1/ 
mouvement  qui,  par  la  perturbation  d*é(|uilibre,  s'imprime  à  leurs  profir^ 
éléments,  se  communî(|ue  également  aux  éléments  des  corps  qui  se  trouvât  ^ 
contact  avec  elles.  »  Par  exeniple,  le  sucre  était  un  composé  stable  vi»4-w  àr 
certaines  influences  extérieures,  mais  un  édifice  fragile  vis-à-vis  des  monvenrtf* 
moléculaires  des  substances  organiques  en  décomposition,  et  se  dédoublaii  i^o 
lement,  sous  leur  action,  en  alcool  et  en  acide  carbonique. 

C'était  entrer  dans  la  n^gion  de  la  pure  hypothèse.  Liebi^^  clierclu  |HHirtant  i 
étayer  sa  th(k)rie,  et  à  expliquer  le  jeu  de  la  cunnnunication  do  niou^rtorti:  t 
l'aide  d*un  nondire  considérable  d*exem|>les  empruntés  à  la  clûiuie  uiinênlf  <& 
organique.  En  relisant  son  travail  aujourd'hui,  on  est  tout  surpris  de  constata 
que  presijuc  tous  les  exemples  qu'il  invu(|ue,  non-seulement  n*ont  aucune  mb- 
logie  avec  le  phénomène  de  la  l'ennentation,  mais  nont  même  entre  eni  «p 
des  analogies  très-vagues,  et  que  l(*s  progrès  de  la  science  ont  conduit  à  1^ 
ramener  à  des  chefs  très-tlivers.  Aussi,  bien  que  cette  théorie  ait  eu  son  tfVf* 
de  faveur  et  ait  été  défendue  par  Liehig  jus4|u*à  son  dernier  jour,  elle  n*a  pli* 
IHiur  nous  qu*un  intérêt  liistori(|ue.  (îoninie  poOr  celle  de  Stahl,  il  a  sufli  |«tf 
la  renverser  cFune  expérience  bien  faite. 

I^a  th(!urie  de  Liebig  exige  cnelVet  la  présence,  à  rintérieur  du  liquide  qui  Irf- 
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inentef  d'une  certaine  quantité  de  matière  organique  autre  que  le  sucre.  Or, 
M.  Pasteur  réussit  à  provoquer  la  fermentation  complète  d*un  liquide  sucré  où 
il  n  ajoute  que  des  matières  minérales  et  une  trace  de  levure,  et  cette  levure,  au 
lieu  de  se  détruire,  de  se  décomposer,  comme  le  veut  la  théorie  de  Liebig,  bour* 
geonne,  se  développe,  augmente  de  poids  de  telle  sorte  qu*on  en  retrouve  à  la  fin 
vingt  ou  trente  fois  plus  qu'on  n'en  a  semé.  L'expéiience  est  trop  importante 
{tour  que  je  ne  la  cite  pas  tout  entière,  sous  la  forme  définitive  qu*ont  réussi  à 
lui  donner  les  efforts  de  son  auteur. 

«  Prenons  uu  ballon  de  5  à  4  litres  et  introduisons-y  de  Teau  distillée  pure, 
dans  laquelle  on  aura  fait  dissoudre  pour  200  grammes  de  sucre  candi,  1  gr. 
et  demi  de  sulfate  d*ammoniaque,  autant  de  cendres  obtenues  par  la  calcination 
de  la  levure,  un  gramme  de  bitartrate  de  potasse,  et  un  demi-gramme  de  bitar- 
trate  d'ammoniaque.  Faisons  bouillir,  afin  de  priver  de  vie  tous  les  germes 
d'organismes  que  l'air,  le  liquide  et  les  parois  du  ballon  peuvent  contenir,  et 
laissons  refroidir  après  avoir  placé,  pour  plus  de  sûreté,  un  pinceau  d'amiante  à 
l'extrémité  du  tube  eflîlé  recourbé  que  porte  le  ballon,  et  qui  doit  servir  de 
tube  de  dégagement.  Alors  introduisons  une  trace  de  levure  dans  le  liquide. 

«  Par  exemple,  le  Qdécembi-e  1873,  on  sème  de  la  levure  pure.  Dès  le  11 
«lécembre,  et  par  conséquent  quarante-huit  heures  seulement  après  la  mise  en 
levain,  on  voit  s'élever  du  fond,  presque  continuellement,  une  foule  de  petites 
bulles  microscopiques,  annonçant  qu'en  ce  point  il  y  a  un  commencement  de 
fermentation.  Les  jours  suivants,  plusieurs  îlots  de  mousse  paraissent  à  b  sur- 
face du  liquide.  On  laisse  le  ballon  tranquillement  abandonné  à  l'étuve  à 
35  degrés.  Le  24  avril  1874,  on  essaie  s'il  reste  encore  du  sucre  dans  la  liqueur, 
on  trouve  qu'il  en  reste  moins  de  2  grammes,  de  sorte  que  198  grammes  ont 
àv'jk  disparu  ;  quelque  temps  après,  la  fermentation  était  complète. 

«  Kien  absolument  d'étranger  à  la  levure  qui  était  abondante  ne  s'est  déve- 
loppé, circonstance  qui,  jointe  à  la  vitalité  de  l'espèce  de  levure  employée,  mal- 
gré le  peu  de  convenance  du  milieu  pour  sa  nutrition,  a  permis  le  complet 
achèvement  de  la  fermentation.  Le  poids  total  de  la  levure  après  lavage  et  dessic- 
cation à  100«  a  été  de  2s',563.  » 

Li  fermentation  alcoolique,  loin  d'être  corrélative  de  la  décomposition  et  de 
la  mort  de  la  levure,  est  donc  au  contraire  corrélative  de  son  développement  et 
de  sa  vie.  11  -en  est  de  même  pour  les  autres  fermentations  ;  ctiacune  a  son 
ferment  spécifique,  son  espèce  de  levure.  Le  ferment  lactique  est  un  petit 
végétal  cellulaire,  plus  petit  que  la  levure;  le  ferment  butyrique  est  un  vibrion, 
etc.  La  découverte  de  ces  divers  ferments  et  la  démonstration  de  leur  spr'cificité 
sont  également  dues  à  M.  Pasteur. 

Mais  on  peut  faire  un  pas  de  plus,  et  montrer  que  la  putréfaction  obéit  aux 
mêmes  lois.  La  chose  semble  plus  diffîcile  au  premier  abord,  car  l'idée  de  putré- 
faction s'accompagne,  dans  l'esprit,  de  l'idée  de  matières  organiques  en  décom- 
position, c'est-à-dire  de  ces  substances  dont  il  s'agit  de  démontrer  l'inutilité 
pour  la  production  du  phénomène;  mais  nous  allons  arriver  par  un  détour  à  la 
même  conclusion  que  plus  haut. 

Recommençons  l'expérience  ({ue  nous  venons  de  faire,  en  remplaçant  seule- 
ment le  sucre  candi  par  du  lactate  de  chaux,  et,  au  lieu  d*ensemencer  le  liquide 
di\oc  de  la  levure  de  bière,  ajoutons-y  quelques  gouttes  de  liquide  eni|>runté  à 
une  fermentation  bulyriciue  en  activité.  Des  phénomènes  analogues  a  ceux  de  la 
fermentation  alcoolique  vont  se  produire,  et  il  se  dégage  un  gaz  qui,  au  lieu 
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ifètrede  I  acide  carbonique  pur,  est  un  mélange  d^  <-.*■  cte  fs  ip 

(>;  m<$lan^(î  est  trèï^peu  odoranl  k  cause  de  Ifahsence   Tvr^iaiit   c^àath^ 

liydrogène  sulfuré.  I^e  liquide,  examiné  au  tnicnsatmt-^  <«-  janm.  k— La 

bAti>nnetfi  triSnagiles,  et  à  mouvements  onduieiix.    «roftiin^ft^  a^T 

biles  sur  leurs  articulations,  ce  qui  témoigne  qv Us 

tation  dans  leur  longueur,  par  scissiparité.  Qoaod 

obtenu   un  poids  sensible  de  ces  bâtonnets,  de  œ«    ^3v^ik] 

niatdriaui  auront  été  empruntés  au  lactate  de    cààtjix  ^    j-i^  <u^ 

lion,  tandis  que  Kî  resl4î  du  lactate  de  cbaux  sen  ^^v-^^^  ^  x^  ,  /^  . 

cVsl-à-<lire  une  diîs  substances  qui  se  forment  p»r  1^  l*w:«l»rti«  ^^^ 

aniniabss  C4nnplex(?s. 

Henqilaçons  maintenant  le  lactate  de  cliaux  for  6e  V^JhmB^ikt  ^ki, 

brinc,  ou  une  malirre  azotée  anabigue,  et   a/>^i«ï*  ca  t<«  Ar  fîi^A 
rliaux  di'stinéà  maintenir  la  neutralité  de  la  li<|œar.  r«i«  •n>:-Lji«<  -^^i 
liquide  organique  en  putréfaction,  par  exempt,   .i^  KvcilJ^Q  d#  vIh^- 
viïrroUH  ?Mî  multiplier  dans  la  liqueur  des  TÎbri-««  iaaj-j^^uw^s  j  ^^u      m» 
il  vous  vus  i  IVcuvre  tout  à  l'beure.  La  fibrine  ««lide.  r^ibamiiie  eaa£H«a 
di«iMilution,  disparaîtront  peu  à  peu  en  donnuit  4Î«s  prv^iaÊK  ron^ils  '  orbc 
l'on  renwjnlrc  dans  la  putréfaction  des  matières  aninule*.  En  mè      \\m' 
raison  du  soufre  et  du  pbosphore  que  remVnD'^nc  les  sofeMance*  «or  j^JL 
un  n\tôvt\  les  g»/  qui  se  dégageront  conuDea:en>ot  à  iiki>atr«r  l'odeur  cranè 
la  piitn'faclioii,  et  «îIIc  odeur  «era  eno:«  plus  K^e,  si  on  opère  sur  dtf» 
di;n  liaric^)tH,  des  asperges*  ou  bien  des  nutiènc^  jnîmjJes  «complexes  Ife  C 
foHH  les  ras  ce  scia  le  même  phénc.m4=-r.  et  :o*iyy^r>>  les  tninsiormatioBsfe 
par  h's  niatir-n's,  sinqdes  ou  coiçiri-?-.   jur  :    a  Ji-^  ^*uiiiisos  à  J,.  rr-st- 
tion,   MMiril  r.orn'lativ»'S  du  d^Tt:h:.rT:t::rr::  .ii.:>  1  Li-.-rfear  du  liquida ul:  m 
(Ir  pliiHii'in-s   Imm-nls  >p»Vifî.pj^.   •>  ::".;>:   r.i^   ..jr^.^.    .quelles  >t>  r.iitirw 
q,ri,lle.  .ont  li'rm.-nh,  rVl  p:ir..>e  r::-:!:.-^  -  v.^.:,  :  .*^.  lemienu  qu'-lfc-* 
piitn'li<;nt. 

Nnu.  aurons  bientôt  i  pén^tr^  t^'^^  ^^^-    ^'^  ^>     :    :  -  de  la  cause  m^K  tfi 
plHÎririiiiène  dr  frnn.'ntali.>ri  ..u  -i::  pr--.  i.:;-  ■  ,  . ^  ^m^-^  ^^^^^  ^^  ^^^.^. 

d'îivoir  iiionlré  par  c^induen  d*.  .l^:vir>  [i  s.:.:,:,-  ,  •  ,  :,aj^p^  avant  d'jTirer 
■1  h  roiin-ption  riairr  «les  pli^n^m^ r.rs  :;:  :i.f  ...n^:.;..  ;,  présent.  Nous  iToïK'iu 
nv.li-  ilrvaiil  nous  une  qiurstion  irup.>rt^[::r  i  ->,  .  V:  D"où  vimnenl  ce«  ^ 
vixiiiih  linnl  nous  avon-  vu  le  ono.  ir>  i'ii-^^vf.-sî  i  ■  ....„-  |.,  transfonrwliitid^ 
hiiili's  1rs  inatirn-s  li;rmrnlr>cib|r:s  '.vi  J  ij^rs::!.-.-- *  t  .-rmeiit-ils  naiss;in'.t  J'a 
iJrjMiis  ili's  iiialirn-s  i'llf>-mêni»s,  «tù  v  à  rin.t-  i.n.t  *■  "f^-^i^ï^itioii  qui  leur**' 
|i.irlirijlirrr,  011  liH'n  proviennenl-i!>  de  ^enr^s  • -'v\;>t.iîiis?  Obéissont-il*  u\ 
iiMMritfs  lois  ^U'  ntprocluclion  que  les  »*trr^s  -iii»tri- iirs,  .-u  bioii  sont-ils  de<pî- 
(liiils  (le  l.i  ^('iirnilioii  spontanée? 

iiôh:  éir.H  l'annents  dam  la  nature.  Pour  '.i^inf.ivndro  riiitér^'t  ouo  pr- 
snih;  i;i  soluliiMi  tU'.  celt»- question  au  point  do  \uo  auquel  nous  nous  <omiD^ 
pla(:i'->,  il  Mjiiit  i|i'soii;;rr  un  instant  à  linqH.wlauoo  du  lôb»  joué  dans  J'écononi- 
>^«;niTalr  du  moudi'  p.ir  r»,'S  iniirnes  .ijents  de  tran>t>»ruutit»n.  si  inéoonnu<  jur 
qu'à  <:<•  jour,  yijidqui'.s  instants  de  réllrxion  \ont  nous  convaincre  que,  sanstuv- 
^  vu;  di!viirii(lrail  iapidtni(;iit  impossible  à  la  surface  do  Li  terre,  ot  qu'ils  stmt  ! 

'JJ«'<îpoids  ïiéiwssain'  drs  grands  animaux  et  dos  grands  vô^jotaux. 

pout*"    *  *'"  *'^*''^  *^'*  ^*'  »''»PI"*'****  '^^  conditions  d  existence  des  gi*ands  vê^oï-i'iv 
,  ^oirtjue  leur  \ii:  oi,  par  suite,  colle  des  annnuux  qui   s'en  nounisn'ii'. 


FERMENTATIONS.  555 

n'est  guère  autre  chose  que  la  mise  en  œuvre,  lorganisation  des  gaz  emprun- 
tés à*ratmosphère  pu  des  matières  azotées  ei  salides  existant  en  dissolution  dans 
Teau.  On  peut,  en  effet,  avec  de  Tair  et  les  éléments  gazeux  qu*il  renferme, 
avec,  de  l'eau  et  les  matières  qu*y  apportent  les  pluies  ou  qu'elle  trouve  dans  le 
sol,  faire  vivre  et  développer  le  plus  gros  chêne,  dont  la  masse  organique 
dopasse  de  plusieurs  centaines  de  fois  celle  qui  se  trouve  dans  le  volume  de 
terre  où  il  enfonce  ses  racines,  et  provient,  en  dernière  analyse,  tl 'éléments  qui 
étaient  originairement  ou  gazeux  ou  solubles.  Mais  une  fois  produite,  cette 
matière  organique  est  devenue  solide  et  insoluble  dans  l'eau.  Elle  est  iimnobili- 
sée,  devenue  impropre  à  nourrir  un  nouveau  végétal,  et  si,  par  on  mécanisme 
quelconque,  elle  ne  rentrait  pas  dans  le  courant  général,  si  elle  s'éternisait  à 
rétat  solide,  si  elle  ne  redevenait  pas  gazeuse  ou  soluble  dans  l'eau,  l'atmo- 
sphère une  fois  épuisée  de  ses  éléments  organisables,  et  les  matières  solubles 
utilisées  en  totalité  par  la  végétation,  la  continuation  de  la  vie  serait  impossible 
à  la  surface  du  globe. 

Cette  conception  n'est  pas  nouvelle,  son  évidence  a  frappé  beaucoup  de  philo- 
sophes de  l'antiquité.  On  la  trouve  développée  en  beaux  vers  dans  Lucr^,  et 
une  des  formes  qu'elle  a  prises,  comiptio  unius  eit  generatio  alterius^  pour- 
rait aujourd'hui  être  revêtue  d'un  sens  très-profond,  si  on  ne  songeait  que  cette 
phrase  fait  simplement  allusion  à  la  production  de  vers  dans  les  chairs  en  putré- 
faction ou  à  des  faits  analogues. 

Professée  pendant  tout  le  moyen  âge,  et  même  vivement  discutée  grâce  à  Tap- 
pui  qu'y  avait  trouvé  une  doctrine  philosophique  d'Aristote,  cette  idée  de  la 
rotation  continue  de  la  matière  avait  été  en  se  précisant  peu  à  peu.  Pour  Bêcher, 
les  êtres  nés  de  la  puti^faction  appartiennent  à  des  espèces  de  moins  en  moins 
parfaites,  et  les  derniers  venus  se  transforment  intégralement  en  nitre.  C'est 
ainsi,  dit-il,  (|ue  tout  s  évanouit  dans  les  airs  ou  se  mêle  aux  autres  corps. 
Aussi,  si  on  en  excepte  Tâme,  Tidéc  ancienne  de  la  transformation  du  corps  en 
espèces  différentes  n'est  pas  absurde  ;  car,  si  elle  n'existait  pas,  le  monde  serait 
couvert  de  cadavres  *. 

(^esl  surtout  lors(jue  les  progrès  de  l'analyse  organi({ue  eurent  permis  de  con- 
luître  la  composition  des  animaux  et  des  végétaux,  et  d'établir  le  bilan  des 
éclianges  mutuels  de  leurs  éléments,  qu'on  prit  une  idée  plus  claire  du  grand 
phénomène  naturel  que  nous  étudions,  et  les  connaissances  ac(|uises  sur  ce  sujet 
resteront  gravtnîs  en  traits  ineflaçables  dans  le  bel  essai  de  statique  chimique 
lies  êtres  organisés  de  MM.  Dumas  et  Boussingault. 

Mais  par  (juel  mécanisme  la  matk»re  organique  morte  faisiiit-elle  retour  à  l'al- 
ino>plMyre  et  a  l'eau?  Voilà  ce  cpie  l'on  a  ignoré  jusqu'au  jour  oîi  M.   Pasteur  a 

•  Il  est  curieux  de  Toir  Bêcher,  50  ans  après  Descartes,  s*élefer  aTcc  violence  contre 
l'immiition  de  la  philosophie  dans  le  domaine  des  sciences  :  <  On  pourrait  parler,  dit-il  à 
pn^pos  du  sujet  qui  nous  occupe,  de  l'indivisibilité  et  de  la  perpétuité  des  formes,  mais 
comme  la  discussion  universelle  qui  existe  sur  ce  sujet  est  une  pure  discussion  de  mois  et 
de  paroles,  nous  ne  parlerons  pas  de  ces  paroles,  et  nous  traiterons  des  Tait  s  et  des  réalités. 
De  tout  ce  que  pourraient  nous  dire  de  cette  forme  universelle  inhérente  d'.Vristote,  et 
autres  logomachies  de  même  larine,  ceux  qui  s'en  occupent  sérieusement,  nous  n'en  tien- 
drons aucun  compte,  nous  qui  croyons  que  ces  philosopha^tres  emploient  ces  belles  paroles 
parce  qu'ils  ne  savent  rien  de  la' réalité,  cl  que,  pour  ne  pas  être  accusés  tout  de  suite 
d'ignorance  par  tout  le  monde,  ils  tourmentent  l'esprit  des  oisifs  par  des  spéculations  plus 
oiseuses  encore.  Ils  s'arrêteraient  bien  vite,  s'ils  traitaient  de  la  réalité,  où  ils  trouveraient 
i  chaque  pas  des  faits  qui  convaincraient  de  fausseté  toute  leur  philosophie.  Mais  revenons 
de  ces  vers  savants  aux  vers  nés  de  la  putréfiiction • 
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montré  que  les  seuls  agents  de  ce  phénomène  étaient  les  intiniinent  petite.  Ku 
dehors  d'eux,  la  matière  organique,  même  exposée  à  Tair,  ne  se  détruit  ps.  <*j 
ne  se  transforme  qu'avec  une  lenteur  extrême  par  suite  d'une  cooibustiou  Ic&i 
produite  par  l'oxygène.  Avec  eux,  au  contraire,  sa  destruction  prend  une  où: 
che  rapide  et  devient  complète.  Si  donc  l'équilibre  se  mainlieut  entre  U  lutu: 
vivante  et  la  nature  moite,  si  l'air  a  toujours  la  même  composition,  si  le»  *:âii\ 
sont  toujours  également  fertilisantes,  c'est  grâce  aux  agents  infinies  de  la  fenir;»- 
tation  et  de  la  putréfaction. 

Us  sont  bien  petits,  dira-t-on,    }>our  une  pareille    tâclie.    L*observatioD  •>: 
juste,  et  c'est  ici  qu'apparaît  une  des  particularités  les  plus  étranges  de  l'hi- 
toire  de  ces  petits  êtres,  celle  (|ue  Ton  caractérise  en  les  apjielant  dt^  fenn^tt^ 
Tandis  que  les  animaux  supérieurs,  qui  eux  aussi  sont,  à  un  certain  point  de  •U' 
dans  leur  alimentation  et  dans  leur  respiration,  des  brûleurs  et  des  destmctrur* 
de  matière,  ne  peuvent  en  transformer  par  jour  qu'une  petite  fraction  àc  K; 
poids,   les  ferments  au  contraire  peuvent  agir  sur  des  quantités  de  outiif^ 
considérables,  comparées  au  poids  sec  de  la  matière  vivante.  Un  ^nauac  •! 
levure  ))eut  transformer  par  jour  quinze  ibis  son  poids  de  sucre,  et  ce  n'e>t  :j*. 
parmi  les  ferments,  l'organisme  le  plus  actif.  Le  mycoderme  du  vinaigre  Inui- 
forme  par  jour  en  acide  acétique  plusieurs  centaines  de  fois  son  i^oids  d'ik^*-. 
et  meurt  quel({uefois  sous  l'influence  de  la  chaleur  considérable  que  drieJty.- 
la  combustion  dont  il  est  l'agent.  Les  autres  ferments  se  montrent  au<>i  a:::*. 
On  compi'end  donc  qu'ils  puisssent  suflire  à  la  lourde  tâche  qui  leur  lucùoii'^: 
ou  conqirend  aussi  connnent,  malgré  l'importance  du  i^le  qu'ils  jouent,  il^  '■' 
pu  rester  aussi  longtemps  ignorés. 

Mais  leur  rôle  no  se  borne  pas  à  cehii  ijue  nous  venons  d'indiquer.  U>  «ia  - 
hissent  aussi  l'organisme  vivant,  et  apportent  dans  leur  attatpie  vv  dovXAt 
1ère  d'inlinit'  pclilcssc  dans  les  moyens  a|>parenls,  cl  d't'ncr^ir  clt^stnidn' 
santé  dans  les  résnllats.  De  là  des  maladies  dont  la  nii'dccine,  il  n'y  a  )».• 
bien  lon^^t('ni|)<,    ne  connaissait  pas  la  can^e,  cl  qnVIIc  c(inini('nc4*  m'uImii 
rapporlci"  à   h'ur  vcMilable  orii:inc.  l*onr  «pii  csl  an  courant  «les   prcinitT 
iju'cllc  a  lails  dans    celle  \oic  non\cllc  de   rcchciclics,  de    la   trconditi    î    * 
aperçus,   de   la  richesse  de   ses   premiers  résnllats,  il  n'est  pa>  doutiiii -, i 
nairive  bientôt  à  démontrer  la  nalnre  |lara^itaire  des  maladies  rpidénii<|..<^ 
]dns  j:raves.  Penl-il,  dès  lors,   nous  être  indilTérent  de   savoir  si  i-es  parj-    -  - 
redoutables  peuvent  se  produire  d'enx  incnio  au  dedans  de  mts   tisMi^  pu    - 
es|ièce  <h'  Iransiorinalion  de  la  niatièn'   vivante,  on  bien  s'ils  di*ri>ent  n<"«  **  - 
j'cnicnt  par  libation  d'une  sonclie  antérieure,  d'un  être  senddabb'  à  eiiv  H  -v  : 
la  si;zni(icalion  du  mot  contagion  sera  dilïérente  dans  ces  deux  cas!  GuuIm» 
fé'i'entes  les  |>récaijtions  à  prendre   pour  s'en  préNerv«'r,  condiieii  dillt'r-  ii'- 
m(>\ens  de  gnérison  !  Kclairon>  donc  avec  soin  la  ipn'stion  de   r<»ri^in»-  .î* 
prtils  ètrcx.  (>  n'c^i  ijn'en  les  connaissant  bien  que  nous  |Huirron<  apj'i 
à  Ifs  (lomiinr. 

Générât  ions  spoutanées.     l'n  être  (jiielcon«|ne  |K.Mil-il  prendre  nai>^.iUi     * 
|iarents  */  Noiià  la  (jne>li«»n  que  non<  avon<  à  iioii<  posrr.    L'antiquité   t.>:i: 
tière  )   a  répondu  par  l'allirmalive,  et  d'aprè<  elle,  ce^t  ain>i  que  so  fortn 
tons  les  aninianv  dont  on  ne  connaissait  j»as  on  dont  on  n'avait  pu  preii  b-  * 
le   tait  les  parents.  Vu   (b^s   pins  j^rand^  hommes  qu'ait  pro<iuit<  riiiinu  : 
Aristnir,  attribue  à  la   fermentation    du   limon   des  fleuves  la     fonii.iti":- 
aiiuuiij.x,  ,.(  ^'..\\..  ,!,.<  t:||,.nill,.s  à  la  n»éc.  Virjiile  décrit  eu  Ihî.iui  \er-  Ij  m»  • 
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sance  d*un  essaim  (l*abeilles  du  milieu  des  entrailles  corrompues  d*un  taureau  eu 
putréùiclion.  Le  Livre  des  Juges  dans  rÉcriture  les  fait  naître  des  dépouilles  dun 
lionniort. 

Aa  moyen  âge  et  jusqu'à  la  Renaissance,  ces  idées  ou  des  idées  analogues  ont 
r^é  sans  conteste,  et  il  n  a  pas  fallu  moins  que  Tesprit  de  libre  examen  qui 
s*6mpara  au  dix-septième  siècle  de  la  théologie  et  des  sciences,  pour  faire  révo> 
qoer  en  doute  des  opinions  si  vieilles  et  si  accréditées.  C'est  alors  que  se  forma 
à  Florence  une  Académie,  composée  d'hommes  voués  à  la  recherche  de  la  vérité 
par  la  voie  de  Texpérience,  et  devenue  célèbre  sous  le  nom  d*Académie  del 
Cinœnto.  Elle  remit  à  l'ordre  du  jour  la  question  des  générations  spontanées,  et 
un  de  ses  membres,  Redi,  illustra  ce  sujet  par  des  expériences  d'un  haut  inté- 
rêt. On  croyait,  par  exemple,  que  la  viande  en  putréfaction  donnait  naissance  à 
des  vers.  Redi  montra  que  ces  vers,  que  tout  le  monde  connaît,  proviennent 
d'œufs  déposés  par  les  mouches,  qui,  attirées  par  l'odeur  de  la  viande,  vien- 
nent s'y  poser  et  y  pondre,  et  qu'il  suflisait  de  conserver  la  viande  dans  un  vase 
recouvert  d'un  morceau  de  gaze  pour  empêcher  les  vers  de  s'y  produire.  Des 
expériences  analogues,  dues  à  Swammerdam  et  à  Vallisnieri,  vinrent  ébranler 
la  doctrine  de  la  génération  spontanée  sur  les  points  où  elle  se  croyait  le  mieux 
établie,  quand  une  découverte  importante,  celle  du  microscope,  vint  tout  remet- 
tre en  question. 

En  exposant  pendant  quelque  temps  au  libre  contact  de  l'air  une  décoction 
ou  une  infusion  organique,  par  exemple,  une  décoction  filtrée  de  viande,  de 
levure,  de  foin,  le  liquide,  d'abord  parfaitement  limpide,  ne  tarde  pas  à  se 
troubler  et  à  se  couvrir  à  la  surface  d'une  couche  gélatineuse.  En  examinant  au 
microscope  une  portion  de  cette  couche,  on  la  voit  formée  d'une  myriade  d'êtres 
vivants  de  formes  diverses.  Les  plus  petits,  les  monades,  qui  sont  comme  l'au- 
rore de  la  vie  animée,  sont  des  corpuscules  ténus,  munis  d'un  cil  vibratile  qui 
leur  permet  de  se  mouvoir  dans  le  liquide.  D'autres,  les  vibrions,  sont  de  petits 
bâtonnets,  et  ont  des  mouvements  onduleux  quelquefois  très-rapides.  11  y  a  des 
vibrions  contournés  en  tire-bouchon,  les  spirillum,  qui  roulent  alors  sur  eux- 
mêmes  en  s'avançant.  D'autres  infusoires  enfin  ont  une  organisation  plus  com- 
plète, manifestée  par  une  grosseur  plus  grande  et  la  production  dans  leur  inté- 
rieur d'organes  distincts.  Ainsi,  beaucoup  ont  une  |H)che  contractile  qui  rappelle 
le  cœur.  Les  plus  parfaits  ont  même  une  bouche  bien  rcconnaissable,  munie  de 
longs  cils  vibratiles  comme  dans  les  kérones,  ou  même  d'une  lèvre  comme  dans 
le  kolpode.  Quelques-uns  ont  de  nombreux  estomacs  et  même  des  ovaires.  Mais 
ils  sont  tous  en  nombre  considéi*ablo,  les  petits  surtout,  et  se  chiffrent  par  mil- 
lions. Comment  expliquer  dans  les  infusions  celte  prodigieuse  fluidité  ? 

C'est  dans  ce  monde  d'infiniment  petits  que  s'implanta  la  génération  spontanée 
en  i745,  h  la  suite  d'expériences  intéressantes  faites  par  Needham,  et  qu'elle  est 
restée  réfugie^  depuis.  Elle  a  abandonné  toute  prétention  sur  l'origine  des  ani- 
maux plus  élevés  en  organisation,  mais  le  domaine  du  microscope  est  le  sien. 
C'est  elle,  à  l'en  croire,  qui  rassemble  à  nouveau  ces  atomes  organiques  que  la 
mort  et  la  macération  ont  séparés,  et  qui  les  anime  d'une  vie  nouvelle.  En  réa- 
lité il  n'y  a  pas  de  mort.  Lorsqu'un  animal  périt,  la  vie  de  l'ensemble  dispa- 
raît, mais  non  pas  la  vie  des  éléments,  de  ses  demièi^s  mohn^ules.  A  peine  mises 
eo  liberté  par  la  décomposition,  elles  reprennent  chacune  une  vie  indépen- 
dante, donnent  naissance  aux  monades,  aux  vibrions,  ou  bien  vont  s'agréger  à 
des  ensembles  déjà  formés  qui  les  attirent,  et  produisent  ainsi  de  plus  gros  infu- 
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soires.  Aussi,  dit  BufTon,  1*uq  des  soutiens  de  cette  doctrine,  aussi  doÛHNi 
contrer  toutes  les  nuances  imaginables  dans  cette  chaîne  d*étres  qui  ^^^^M  et 
ranimai  le  mieux  organisée  la  molécule  simplement  organique. 

Ceci  est  de  la  philosophie,  revenons  à  Texpérience.  Needhani  avait  emploir 
dans  son  travail  un  luoile  d'investigation  destiné  à  jouer  on  rôle  important  dans 
les  controverses  sur  la  question.  Il  avail  introduit  les  substances  polreiiye^ 
dans  des  flacons  qu*il  avait  bien  bouchés  et  qu'il  avait  diaufies  ensuite  à  TM- 
lition  en  les  recouvrant  en  entier  de  cendres  chaudes.  S'il  y  avait  eu  desgo»^ 
dans  leur  intéri(>ur,  la  chaleur  devait  les  avoir  tués  ;  et  si,  dans  les  Tasrs  aÏM 
traités,  on  trouvait  des  êtres  vivants,  ils  no  ftouvaient  être  que  le  produit  ér  b 
génération  spontamn». 

Ces  expi'riencos,  accefUées  pendant  longtemps  sans  conteste,  nencootrèrail  n 
1765  un  criti({U('  redoutable  dans  labbé  Spallanzani,  qui,  en  les  répétant  im 
lu  seule  pré'caution  dt^  chaulTer  les  vases  clos  plus  longtemps  que  ne  Tanir 
lait  Needham,  y  supprimait  toute  production  d'infusoires.  Donc,  ooocloiit-ii. 
Needliam  ne  chauflait  pas  ass<*z,  et  comme  cëtait  à  lui  de  faire  la  preovr  ér 
sa  théorie,  le  seul  fait  sur  lequel  il  pouvait  s'appuyer  étant  démontré  inmcf. 
sa  théorie  disparaissait  d'elle-même. 

Point  du  tout,  répondait  Needham,  avec  beaucoup  de  courtoisie  da  nUe.  S 
v(»s  infusions  restent  stériles,  c'est  que  vous  chauliez  trop  :  vous  altém  û^ 
Tair  de  vos  vases,  ou  bien  vous  anéantissez  la  force  végétative  de  vos  li^anir« 
La  première  de  ces  objections  était  acceptable,  bien  qu'elle  manquât  de  livre  h 
(le  précision  à  une  époque  oî^  la  composition  de  Pair  était    encore  iaesniii' . 
Mais  que  dire  de  la  seconde  ?  La  force  végétative  des  li({ueurs  ne  ra|fclait^l*> 
pas  invinciblement  la  vertu  dormitive  de  lopium,  ridiculisée  cent  xas  n^> 
vant  par  Moli^'ie?  Elle  a  pourtant  fait  fortiuKs  cl  il  est  nMiiarquable  qu**  dan>  Ij 
discussion  sur  celle  (jucstiou,  s'il  s'est  toujours  trouvé  des  esprits  qui.  cwiirr 
Sj)allanzai)i.  se  sont  elïorcés  de  ne  jamais  aller  au  delà  dt*  rf\(»éririMT,  il  ^  »i  • 
toujours  eu   aussi  (|ui,   conime  Needham,  n'ont  jamais  hésité,  en   un  Itsm' 
pressant,  à  recourir  à  la  force  végétative,  à  la  V(Ttii  j:cncsi(|u<»  des  infusion^. 
;i  d*autn»s  entités  non  moins  chinicri()ues. 

Quoi  (|u'il  en  soit,  l(*  débat  soulevé  resta  sans  conclusion  )H>Nitivi*.  chacun  >- 
.'idvei'saires  montrant  bien  que  l'autre  avait  tort,  mais  ne  prouvant  |>a>  qur  k 
même  avait  raison.  (jayLussac  [dus  tard,  en  étudiant  les  conscTves  d'Xpfr- 
qui  ne  sont  autre  chose  que  rappiication  à  l'économie  doniesti(|iir  des  rt^ulî)- 
ile  Spallanzani,  trouva  tpn*  l'air  <les  boîtes  ne  renf(Minait  plus  d'oxv^rne.  ir: 
MMuidait  donner  f:ain  de  cause  à  Needhani;  niais  ikmi*^  avcuis  vu,  à  pr-uito^  tV  ' 
feiinentation,  (pie  les  résultats  de  Gay-Lus>ac  furent  inliniiés  par  !#•>  c\|h';"  - 
ees  (le  ScliNvann.  Celles-ci  étaient   nu^Miie  plus   pnd)aiites  et  réu>Nis%ait'iit  tu-, 
fi  pnqios  (le  la  ))Utr('>factioii  (jue  de  la  fernientation.  iMi   Inmillon  d«*  viaiidi-  -'^ 
lait  ahsolunient  intact  dans  un  halloii  oii  (»n   l'avait    fait    liouillir  vi   <mj.  i\'-^ 
refroidissement,  on  maintenait  un  ciuirant    d'air  continu,  &  la  seule  ct»titiiii« 
4|ue  c<*t  air  eût  d'abord  éti*  calciné  en  passant  au  travers  d'un  luU*  <  liaun*  » 
rouj;(».    L'objection    de    Needham.     relative  à  l'impureté  de  l'air,  irav.nt   ô* 
aucune  valeur.  Ueslail  la  force  V('^étati\e.   (^«Ih»  de   l'infusion  n'avait  i«j*  ' 
atteinte,  rchullitioii  ayant  ('té  de  comte  diinr,  mais  rien  ne  prouvait  qu^'  \i 
n'eut  pas  la  sienne  et  ne  l'eût  perdue  par  la  chaleur  rouge  qu'il  auii  *u> 
Schultzi*  prouva  en  187)7  (pi'on  (loiivail  remplacer  la  calcinati«in  de*  Tair  i>jr  *« 
passage  au  travers  de  l'acide  sulfuriipie  e|  de  la  fiotasse.  C'étaient  emnicv.  *» 


FERMENTATIONS.  55» 

iire  des  partisans  de  cette  force  hypothétique,  des  réactifs  bien  énergiques  et 
|ui  pouvaient  la  contrarier.  Mais  Schrôder  et  Dusch  obtinrent  les  mêmes  résul- 
tats que  Schwann,  en  employant  de  l'air  simplement  ûltré  sur  de  la  ouate  de 
coton.  Il  ne  pouvait  plus  être  question,  après  cette  expérience,  d'attribuer  à  Tair 
une  force  végétative  quelconque. 

Toutefois,  la  difficulté  était  toujours  la  même  qu'à  l'époque  de  Spallanzani. 
(}uel  était  ce  principe  que  le  feu  détruisait,  que  le  coton  arrêtait,  et  qui  donnait 
k  l'air  la  propriété  de  porter  la  fécondité  dans  les  infusions?  On  avait  bien  une 
tendance  à  croire  que  l'air  n'agissait  que  par  les  germes  qu'il  tenait  en  suspen- 
sion, mais  personne  ne  l'avait  démontré.  Les  expériences  de  Schwann,  de 
Schultze,  de  Schrôder  et  Dusch,  ne  réussissaient  d'ailleurs  ni  toujours  ni  pour 
tous  les  liquides  employés,  et  tant  qu'il  y  avait  une  expérience  restée  douteuse*, 
un  ballon  devenu  fécond  malgré  les  précautions  prises,  la  génération  spontanée 
avait  le  droit  de  s*emparer  de  ce  résultat  et  d'en  réclamer  le  bénéfice. 

Les  choses  en  étaient  là,  quand,  à  la  suite  d'un  travail  de  M.  Pouchet,  de  Rouen, 
ei  d'une  discussion  soulevée  parce  travail  à  l'Académie  des  sciences,  M.  Pasteur 
fut  amené  à  s'occuper  de  la  question.  On  peut  dire  qu'il  n'a  laissé  sans  réponse 
aucune  des  difficultés  qu'avaient  rencontrées  les  expérimentateurs  qui  l'avaient 
précédé.  Sa  démonstration  a  roulé  sur  les  trois  points  suivants  : 

•  1*  La  filtration  de  l'air  sur  le  coton  le  débarrasse  d'un  grand  nombre  de  cor- 
puscules qui  y  existaient  en  suspension,  et  parmi  lesquels  on  en  trouve  de  tout 
semblables  aux  spores  de  moisissures  et  aux  œufs  de  microzoaircs. 

2®  Toutes  les  infusions  organiques,  convenablement  chauffées,  restent  intactes 
lorsqu'on  les  met  en  présence  de  l'air  calciné  ;  mais  si  après  avoir  constaté  leur 
stérilité  on  y  introduit  une  bourre  de  coton  chargée  des  poussières  puisées  dans 
l'air,  elles  se  comportent  comme  si  elles  avaient  été  librement  exposées  à  Tair 
ambiant.  Leur  faculté  génésique,  leur  vertu  germinative  n'était  donc  pas  détruite. 

5®  Enfin,  l'inaptitude  de  l'air  filtré  sur  le  coton  à  féconder  les  infusions  n'est 
en  rien  lice  au  coton  ou  aux  changements  cachés  que  l'air  éprouverait  par  sa  fil- 
tration au  travers  de  cette  substance,  car  on  peut  la  supprimer  complètement,  à 
la  condition  d'arrêter  par  un  autre  dispositif  la  rentrée  des  éléments  solides 
de  l'air.  Elle  ne  tient  pas  davantage  à  ce  que  la  liqueur  sur  laquelle  on  opère  a 
subi  l'ébuUition,  car  on  obtient  les  mêmes  résultats  en  supprimant  l'ébuliition, 
à  la  condition  d'opérer  sur  des  liquides  absolument  privés  de  germes. 

Nous  allons  exposer  brièvement  la  démonsti'ation  de  ces  trois  points.  Et  d'a- 
bord, dirons-nous  à  propos  du  premier,  comment  pourrait-il  se  faire  qu'il  n'y 
ait  pas  de  germes  en  suspension  dans  l'air?  Il  existe,  par  exemple,  une  plantule 
oiicruscopique,  le  pénicillium  glaucum,  qui  forme  les  touffes  bleuâtres  que  cha- 
cun connaît  à  la  surface  du  pain  nioi&i,  du  fromage  vieux,  des  arbres  et  des 
plantes  en  décomposition.  Elle  est  formée  d'une  petite  tigelle,  dont  la  hauteur 
ne  dépasse  pas  2  millimètres,  et  qui  est  couronnée  par  un  bouquet  de  files  on- 
doyantes de  petites  sphérules,  que  le  moindre  souffle  peut  détacher.  Chaque  pied 
du  végétal  porte  ainsi  plusieurs  centaines  de  germes  dont  chacun  peut  donner 
un  végétal  entier,  identique  à  celui  dont  il  provient.  Comment  l'atmosphère  ne 
recèlerait-elle  pas  des  millions  de  ces  germes,  et  des  millions  de  germes  d'autres 
plantes  semblables?  Si  quelqu'un  en  doutait,  voici  le  moyen  de  le  prouver. 

A  l'aide  d'un  aspirateur  convenable,  on  fait  passer  un  courant  d'air  emprunté 
à  l'atmosphère  dans  un  tube  où  on  a  dispose  une  petite  bourre  de  coton-poudre. 
Celle-ci  se  salit  peu  à  peu  en  arrêtant  dans  l'air  les  corpuscules  qui  y  sont  con- 
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tenus.  Quand  elle  est  devenue  un  peu  noire,  on  Tinlroduit  dans  Télher.  Toot 
ce  qui  est  coton-poudre  se  dissout  et  laisse  en  suspeasioo  les  parcelles  sflbd^ 
qu'il  retenait,  et  qui  tombent  peu  à  peu  au  fond  du  Ysse.  On  les  recueille  ci  « 
les  examine  au  microscope.  On  y  trouve  toujours,  au  milieu  de  fragments  de  w 
empruntés  à  nos  cheminées,  de  globules  d*amidon,  de  débris  d'étoffes  ou  4 
plantes,  une  grande  quantité  de  corpuscules  si  semblables  de  forme  et  d'aipeci 
aux  spores  des  végétations  cr^ptogamiques,  que  le  niicrograpbe  le  plus  eiacé  ot 
pourrait  les  en  distinguer. 

Ces  corpuscules  sont-ils  vivants  ?  Rien  n*est  plus  facile  que  de  le  prouver.  Un 
peut,  par  exemple,  comme  je  Tai  fait,  les  semer  sous  le  microscope  dans  usk- 
quide  nutritif  convenable,  et,  en  les  suivant  de  l'œil,  on  les  voit  germer ,  poiisMr 
une  ou  plusieurs  branches  qui  se  ramiûent  ensuite  indéfiniment.  Mais  il  îma 
faire  un  pas  de  plus  et  montrer  que  c'est  à  eux,  et  seulement  à  eux,  qu'est  et 
la  fécondité  des  infusions.  Voici  le  moyen  employé  pour  cela  par  M.  Pastcir. 

Un  ballon  renfermant  une  infusion  quelconque  est  relié  par  son  col  effilé  iw 
un  tube  métallique  placé  dans  un  fourneau  et  chauffé  au  rouge.  En  portuit  Vm- 
fusion  à  l'ébullition,  on  chasse  en  même  temps  l'air  du  ballon,  et  on  tue  b 
germes  pouvant  exister  sur  ses  parois  ou  dans  l'infusion  elle-même.  Si  iknio 
laisse  refroidir  le  liquide,  l'air  rentre  peu  à  peu,  se  brûle  au  contact  da  tibr 
chauffé,  et  pénètre  dans  le  ballon  privé  de  ses  germes.  Sitôt  que  celui-d  fti 
plein  et  froid,  on  le  ferme  à  la  lampe.  C'est  une  autre  forme  de  rcxpérieatt  et 
Needhani,  avec  cette  différence  qu'ainsi  préparé  le  ballon  restera  étenKtioKai 
stérile.  Il  y  a  pourtant  en  présence  de  l'air,  de  l'eau,  une  matière  orgvifiK  pa- 
trescible.  Pourcjuoi  ne  s'y  produit-il  rien  ?  C'est  qu'il  y  manque  préÔMiait  b 
seule  chose  (|uc  nous  n'avons  pas  voulu  y  mettre,  la  matière  vivante  recaôUit 
tout  à  l'heure  sur  une  bourre  de  colon. 

Reprenons  en  effet  ce  même  i)allon  reste  infécond,  et,  à  Taide  d'un  luU*  ••- 
caoutchouc,  relions  son  col  avec  un  tul>e  de  verre  dans  lequel  nous  eu  ai»n<' 
introduit  un  plus  pelit  reiilermant  lui-même  une  bourre  chargée  de  pou>>»rf'" 
atmosphériques;  puis,  au  moyen  d'un  dispositif  difficile  à  comprendra  S2> 
figure,  arrangeons-nous  de  façon  à  remplacer  par  de  l'air  calciné  tout  lair  f: 
en  dehors  du  col  du  ballon  resté  fermé,  remplit  le  lube  de  caoutchouc,  k  i'-^^ 
de  verre,  et  imprègne  la  bourre  de  coton  elle-même.  Les  choses  ainsi  làile*.  '^i> 
sons  avec  une  pince  et  sous  le  caoutchouc  le  col  fermé  du  ballon,  pou^s^c- 
par  l'ouverture  faite  le  petit  tube  portant  la  bouire,  et  tjuand  elle  a  |)én«- In- di> 
le  li(|uide,  refermons  le  col  du  ballon  à  la  lampe,  enti*e  le  caoutchouc  et  la  p*iy 
du  ballon.  11  y  a  actuellement  dans  celui-ci  ce  qu'il  y  avait  tout  à  Iheurt.  «k- 
matière  organique,  de  Teau  et  de  l'air  dont  toutes  les  parties  ont  été  cak  lOr^ 
et  s'il  n'y  avait  que  cela,  nous  avons  vu  que  rien  ne  s'y  produirait  ;  mais  il }  ir; 
plus  les  corpuscules  puisés  dans  l'air,  et  dès  loi*s  on  voit  la  \ie  naître  dan*  Wi-- 
«juide  au  bout  de  vingt-quatre  ou  de  quarante-huit  heures,  cVst-à-dire  au  bi^ 
du  temps  nécessaire  pour  que  des  productions  y  apparaissent,  >i  riniusioo  a« 
été  exposée  à  l'air  libre. 

('ommenl,  en  présence  de  ces  résultais,  ne  pas  attribuer  la  fécondité  dt-  .  lî- 
ru>iou  aux  poussières  puisées  dans  l'air  par  la  bourre,  et  parmi  les4|uollt>  ik^' 
avnus  recoiuiu  des  germes  vivants?  Yaiuemeut  on  |iivtendrait  que  le  aiU«D,  «« 
taul  <jue  milière  organicjue,  peut  jouer  un  rôle  dans  le  phénomène,  car  on  <- 
tient  les  mêmes  résultats  en  le  remplaçant  par  de  l'amiante  calciné  au  fr^ 
lahie  et  employé  ensuite  comme  bourre.   Ces  expériences  sont  déaiun^^ti»'^ 
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>lus  hj|ut  degré  pour  tout  esprit  non  prévenu.  Hais  c'est  à  la  fois  l'honneur 
e  danger  de  cette  question  des  générations  spontanées  qu'on  l'aborde  presque 
jours  avec  des  préventions  extrascientifiques,  qu'on  ne  la  voit  guère  qu'au 
ers  de  l'appui  qu'elle  prête  ou  refuse  à  certaines  opinions  philosophiques,  et 
iOùi  précisément  les  esprits  qui  attachent  le  plus  d'importance  à  ce  côté 
a  question  qui  se  montrent,  par  nature  et  sans  le  vouloir,  les  plus  rebelles 
démonstrations  expérimentales. 

ussi  n'est-il  pas  inutile  d'indiquer  ici  un  autre  moyen  d'établir,  sous  une 
le  non  plus  probante  que  la  précédente,  mais  plus  saisissante,  cette  corréla- 
entre  l'existence  des  poussières  dans  l'air  et  les  propriétés  fécondantes  de  cet 
Pour  cela,  H.  Tjndall  fait  passer  au  travers  de  l'air  ordinaire  un  puissant 
seau  de  rayons  lumineux  empruntés,  soit  au  soleil,  soit  à  une  lampe  électri- 
.  On  voit  danser  dans  ce  faisceau  les  corpuscules  que  tout  le  monde  a  pu 
snrer  dans  un  rayon  de  soleil  pénétrant  dans  une  chambre  obscure,  mais  ils 
t  ici  plus  puissamment  éclairés,  et  le  faisceau  lumineux,  dont  la  march'î  est 
faitement  visible,  semble  se  propager  au  travers  d'une  sorte  de  brouillard 
lant.  Répétons  la  même  expérience  avec  de  l'air  filtré  sur  du  coton  ;  les  cou- 
rs du  rayon  lumineux  sont  devenus  presque  invisibles,  parce  qu*il  ne  trouve 
1  à  éclairer  sur  son  passage.  Ce  contraste  entre  l'air  ordinaire  et  l'air  opti- 
ment  pur  peut  être  rendu  plus  frappant,  si  on  dispose  sur  un  point  de  la  tra- 
oire  du  rayon  une  flamme  quelconque,  par  exemple,  celle  d'une  lampe  à  al- 
I,  en  s'an-angeant  de  façon  à  faire  couper  le  faisceau  par  le  courant  de  gaz 
uds  qui  se  dégagent  de  la  flamme.  Sur  tout  le  tnyet  qu'ils  parcourent,  la  trace 
lineuse  du  faisceau  est  brusquement  interrompue,  parce  que  ces  gaz  ne  ren- 
nent  pas  de  mati8i*es  solides;  celles  qui  pouvaient  y  provenir  de  l'air 
été  brûlées  et  ont  disparu,  et  l'obscurité  succédant  sur  ces  points  à  la  lu- 
ire, on  croirait  voir  une  épaisse  fumée  noire  traverser  l'espace  fortement 
lire.  Notons  en  passant  que  Ton  peut  obtenir  la  même  extinction  en  envoyant 
an  point  du  faisceau  l'air  qui  sort  des  poumons.  Les  premières  portions  expi- 
i  sont  de  l'air  ordinaire,  mais  la  région  où  elles  ont  passé  devient  peu  à  peu 
ins  brillante,  et,  à  la  fin  de  l'expiration,  elle  est  tout  à  fait  obscure.  Ceci 
uve  que  l'air  qui  provient  des  profondeurs  du  poumon  est  optiquement  pur 
I  dû  y  laisser  les  germes  qu'il  tenait  en  suspension.  Nous  aurons  bientôt  à 
is  souvenir  de  ce  fait. 

Prenons  maintenant,  opmme  le  fait  H.  Tyndall,  une  chambre  en  bois  de  di- 
asions  quelconques,  fermée,  mais  portant  sur  ses  deux  faces  opposées  deux 
ces  qui  permettent  de  la  faire  traverser  par  un  faisceau  lumineux.  En- 
sons  ses  parois,  ou  même  seulement  son  fond,  d'une  couche  gluante  de  glycé- 
e.  Au  commencement,  l'air  renfermé  dans  cette  chambre  se  montrera,  sous 
tion  des  rayons  solaires,  aussi  lumineux  que  l'air  extérieur.  Mais  peu  à  peu, 
Jiambre  étant  close,  les  poussières  tomberont  et  s'attacheront  à  la  glycérine, 
sorte  qu'au  bout  de  quelques  jours  l'air  y  deviendra  optiquement  pur.  Il  ren- 
nera  évidemment  alors  tout  ce  qu'il  renfermait  d'abord,  tous  ses  gaz,  toutes 
vapeurs,  tous  ses  miasmes,  tout  ce  qu'on  voudra,  sauf  les  matières  solides 
il  tenait  en  suspension.  On  peut  même,  si  on  veut,  laisser  l'air  de  la  chambre 
libre  communication  avec  l'air  extérieur,  à  la  condition  que  ce  soit  au  travers 
D  tube  plusieurs  fois  recourbé  sur  lui-même  et  terminé  par  une  bourre  de  co- 
,  de  façon  à  éviter  la  rentrée  des  poussières.  Eh  bien,  on  peut  introduire  dans 
le  chambre  des  inliisions  quelconques,  à  la  condition  qu'elles  aient  été  bouil- 
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lies,  et  les  laisser  exposées  à  Tair  aussi  longtemps  qu*oo  le  voudra;  rin  i\ 
prendra  naissance.  Elles  resteront  stériles,  alors  qu'exposées  à  Tair  extéhov 
elles  se  seraient  peuplées  en  quarante-huit  heures. 

Cette  expérience  de  M.  Tyndall  est  la  reproduction  en  grand,  et  dans  dis  tm- 
ditioiis  particulièrement  démonstratives,  d'une  série  d'expériences  înstitoée  pv 
M.  Pasteur,  et  qui  ramène,  sous  une  forme  plus  synthétique,  aux  mêmes  eoodi»- 
sions  que  celles  que  nous  avons  déjà  passées  en  revue. 

M.  Pasteur  place  dans  un  ballon  de  verre  une  infusion  très-altérable,  ielkf^ 
l'urine  ou  une  décoction  filtrée  de  levure,  et  étire  ensuite  à  la  lampe  le  cd  ^ 
ballon  en  Vb  tordant  en  forme  d*S,  ou  en  lui  donnant  une  forme  quelcooqof  •• 
nueuse.  Il  porte  alors  à  Tébullition  le  liquide  intérieur,  jusqu'à  ce  qne  la  Tapcv 
vienne  sortir  par  le  tube  effilé,  puis  laisse  refroidir.  Aucune  prodorlMi  wt 
prend  naissance  dans  un  ballon  ainsi  préparé.  L'air  intérieur  est  en  libre  co» 
munication  avec  l'air  extérieur,  s'y  mélange  constamment  par  suite  dés  pi» 
mènes  de  diffusion,  des  variations  de  pression,  de  température  ;  on  ne  penl  rin 
supposer  dans  l'un  qui  n'existe  dans  Tautre,  rien,  sauf  quedans  l'un  iJenir 
des  poussières  vivantes,  et  que  dans  l'autre  il  n'y  en  a  pas.  La  Tapeur  a  ta^ 
toutes  colles  qui  auraient  pu  se  trouver  dans  le  ballon  à  l'ori^'ine.  Quasd  m  j 
arrêté  l'ébullition,  l'air  extérieur  est  rentré  avec  force,  mais  a  renoonUv  ■  li- 
quide encore  très-chaud  qui  a  tué  les  germes  vivante.  Quand  le  liquide  et  plih 
froid,  la  rentrée  de  l'air  devient  assez  lente  |H)ur  qu'il  abandonne  daaskscaar- 
bures  humides  du  col,  et  dans  les  sinuosités  du  tube  étroit  qu'il  a  IpfCMUv. 
les  poussières  capables  d'agir  sur  Tinfusion.  Quand  tout  est  reTCMibtflit 
pératurc  ordinaire,  il  ne  peut  plus  y  avoir,  à  proprement   parler,  ^bas  W  f>'t 
eflQlé,  (le  coûtant  d'air  capable  d'entraîner  les  germes,  elle  ballon  reste iv^uêrr. 
Fermons  alors  IVxtrémité  ouverte  à  la  lampe,  amenons  dans   \c  col  une  ::'Hiti' 
<le  liquide  intérioiir  qui  en  lavo  les  parois,  et  niôiangeons  cett«  goutte  a*i<  ^ 
reste  *  nous  verrons  apparaître  dans  le  ballon  les  niènH^  productions  qup  -i  r*- 
l'avions  laissé  ex[)0sé  à  la  clmte  des  poussières  de  l'air.  La  faculté  gém^^iqi:-  * 
la  liqueur  nVlait  donc  pas  atteinte,  et  on  ne  peut  objt»cter  à  celle  eipiit»* 
l'influence  nuisible  de  l'air  conliné,  puistpie  notre   ballon   se   montre  f*^v« 
lorsqu'il  est  clos,  tandis  qu'il  était  stérile  lors<|u*il  s'ouvrait  dans  Tair  tv- 
rieur. 

Noire  conclusion  est  donc  toujours  la  même.  PourUml,  on  |K>urrait  »»l»je*'*' 
toutes  les  expériences  qui  précèdent  «ju'on  a  toujours  o()éiv  sur  de*  h-p-^ 
iMiuillis.  Or,  (vs  liquides  abandonnés  à  Tair  se  peuplent  plus  dilticileninit 
les  autres.  Peut  être  ei'la  tient-il  à  re  (ju'ils  sont  plus  réiraclaiivsà  ror^jr:*j> 
spontanée  de  la  matière  morte,  et,  dans  ro  ras,  rien  ne  prouva  que,  m  l*»*  d  • 
tient  aucun  résultat  avec  eux,  on  ne  serait  pas  plus  heureux  avec  de*  lij:**' 
mieux  appropriés. 

Si  peu  délinie  que  soit  cette  objection,  il  est  utile  de  nionirrr  qu'l'  " 
repose  sur  aucune  base  solide.  INuir  eela,  M.  Pasteur  a  cherché  ou  il  f^mr*' 
trouver  un  li(|uide  privé  de  germes,  et  il  a  soii^jé  à  ceux  qu'on  rencontre  dan^  I  :"^ 
rieur  des  animaux  ou  des  végétaux,  tlonnnent  roni|>rendre  en  ofTci  que  \^  li-^-i** 
de  Tor^'anisme.  le  sang,  l'urine,  le  lait,  le  jus  d'un  grain  île  raisin  sain,  r"-" 
ment  des  germes?  Allons  donc  puiser  ces  liquides  |iar  un  niovrn  qui  t-l«c« 
l'inlluence  de  l'air  extérieur, et.  s'ils  sont  léellement  privés  de  gennes,  il*  }**'* 
ronl  être  exposés  iuqmnément  au  contact  de  l'air  pur. 

Le  dispositif  employé  pour  cela  est  simple.  On  prend  un  liallon  de  verrr  '('■• 
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|iar  un  tube  de  caoutchouc  à  un  robinet  dd  laiton  dont  l'autœ  extrémité  est  longue 
«i  U^tnmeni  effilée.  Le  ballon  renferme  un  peu  d*eau  que  Ton  fait  bouillir 
après  a^ir  mU  rextrémité  du  robinet  de  laiton  en  communication  avec  un  tube 
de  platine  chauffé  au  rouge.  Puis,  quand  rébullition  a  duré  quelque  temps,  on 
laiaae  refroidir  le  ballon,  qui  se  remplit  d*air  calciné.  On  ferme  le  robinet  avant 
que  le  ballon  ne  soit  tout  à  fait  froid,  de  façon  à  ce  que  Tair  s*y  trouve  et  reste 
â  une  pression  un  peu  moindre  que  la  pression  extérieure. 

On  introduit  alors  Textrémité  effilée  du  robinet,  préalablement  chauflée  à  Taidc 
4l*aiie  lampe  à  alcool,  et  refroidie  ensuite,  soit  dans  une  veine  ou  une  artère, 
quand  il  8*agit  du  sang,  soit  dans  le  canal  de  Turètre,  quand  on  veut  opérer 
«ur  Turine.  Il  est  bon  dans  ce  cas  de  nettoyer  un  peu  les  bords  du  canal  à  Taide 
4*11116  émission  rapide,  et  de  ne  recueillir  que  les  dernières  portions  du  liquide. 
On  ouvre  le  robinet,  et  le  liquide,  appelé  pAr  Taspiration  qui  résulte  de  la  di- 
minution de  pression  intérieure,  pénètre  sans  difficulté.  Quand  le  ballon  est 
rempli  à  moitié  ou  au  tiers,  on  ferme  le  robinet. 

Le  ballon  renferme  alors  un  liquide  éminemment  putrescible,  non  bouilli,  en 
•contact  avec  de  Tair  pur.  Voici  quels  senties  résultats.  Lnirine reste  limpide  et 
dépote  seulement  quelques  cristaux.  L*air  qui  la  surmonte  reste  aussi  presque 
•inaltéré.  Le  sang  ne  se  putréûe  pas  et  ne  s*oxyde  qu*avcc  une  lenteur  extrême. 
he  seram  se  sépare,  se  colore  un  peu,  et,  au  bout  de  quelques  jours,  tous  les 
globales  rouges  ont  disparu,  trani  formés  en  une  bouillie  de  cristaux  du  sang. 

On  peut  considérer  cette  expérience  comme  le  couronnement  du  beau  travail 
•dont  nous  venons  de  résumer  les  résultats.  Où  la  génération  spontanée  aurait- 
•elle  pu  trouver  un  terrain  plus  favorable  de  développement  que  dans  ce  sang  et 
celle  urine  restant  exposés  au  contact  de  Tair  pur?  Concluons  donc  ^vec  M.  Pas- 
Vma  qu'elle  est  une  chimère,  et  que  ceux  qui  ont  cru  démontrer  son  existence 
OBl  été  victimes  d'une  illusion.  Pailout  oii  ils  ont  cm  voir  la  vie  apparaître,  c'est 
qu'ils  avaient  laissé  pénétrer  à  leur  insu  quel(}ues-uns  de  ces  germes  que  l'air 
promène  partout  et  qu'il  dépose  sur  tous  les  corps  qu'il  rencontre. 

Cette  explication  mettait  en  jeu  l'habileté  expérimentale  des  partisans  de  la 
l^ënération  spontanée,  et  a  naturellement  rencontré  des  objections  et  des  critiques 
violentes.  Gomment  admettre,  a-t-on  dit,  qu'il  y  ait  dans  l'air  assez  de  germes 
pour  peupler  toutes  les  infusions  qu'il  plaît  au  caprice  ou  aux  besoins  de  l'homme 
4le  lui  présenter?  Il  devrait  alors  en  renfermer  plusieurs  milliards  par  millimètnr 
cube,  H  alors,  dit  M.  Pouchct,  il  aurait  presque  la  densité  du  fer. 

On  a  peine  à  reconnaître  un  savant  dans  ce  raisonnement.  11  exige  en  .etl'et 
4|iie  dneun  des  êtres  si  nombreux  que  l'on  trouve  dans  une  infusion  provienne 
4l'un  germe  paKiculier,  et  n'aurait  de  valeur  que  si  les  liquides  exposés  à  l'air 
présentaient  immédiatement  leur  prodigieuse  fécondité.  Mais  cela  n'a  jamais  lieu 
qu'au  bout  de  vingt-quatre  ou  de  quarante-huit  heures,  et  la  rapidité  de  repro- 
duction des  infusoires  est  telle  que,  dans  cet  intervalle,  un  seul  être  vivant  peut 
reproduire  plusieurs  milliers. 

J*ai  eu  la  curiosité  de  suivre  de  l'œil  sous  le  miax>scope  la  reproduction  par 
iparité  d*un  kolpode,  gros  infusoire  de  -^^  de  millimètre  de  longueur  environ, 
muni  d'une  bouclie,  d'un  cœur,  de  cils  vibratiles  sur  toute  sa  surface,  d'une  struc- 
iure  intérieure  évidemment  très-compliquée.  Quand  il  doit  se  reproduire,  ce  kol- 
pode, qui  est  de  forme  allongée,  devient  globuleux.  Ses  organes  intérieurs  sem- 
blent se  fondre  en  une  masse  granuleuse  homogène;  seul,  le  cœur,  ou  la  vésicule 
contractile  qu'il  porte  à  son  arrière,  reste  visible  et  continue  à  battre  d'un  mou- 
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vemcnt  rhytlimique  et  assez  rapide.  L'infusoire  tout  entier  roule  en  même  Um^ 
lentement  sur  lui-même.  Au  bout  d'une  heure,  on  voit  se  produire  une  tegna- 
tation  qui  partage  la  boule  en  deux  moitiés.  Le  cœur  est  resté  dans  Tune  d*cUa. 
Au  bout  de  deux  heures,  chacune  des  moitiés  a  sa  vésicule  conlraclile.  L*infi 
tourne  toujours  lentement  sur  lui-même,  soù  aspect  granuleux  n*a  pas 
On  voit  se  prononcer  de  plus  en  plus  une  segmentation  perpendiculaire  à  k  fv^ 
mière,  et  il  se  forme  ainsi  quatre  animaux  qui  s'organisent  peu  à  peu, 
chacun  un  cœur,  des  cils  à  leur  surface,  subissent  un  commeucemenl  d* 
sation  intérieure.  Lorsqu'ils  sont  devenus  assez  forts,  ils  se  mettent  à  mki 
les  uns  sur  les  autres,  comme  pour  vaincre  une  sorte  d'adhérence  glutineiue,  d 
finissent  par  se  séparer,  san^  qu'on  puisse  voir  de  trace  d'une  enveloppe  coouniiif. 
Quatre  heures  leur  sufiisent  pour  toutes  ces  transformations.  Ces  infusoiresoilB 
autre  mode  de  reproduction;  mais  en  admettant  qu'ils  soient  bornés  i  odaif» 
nous  venons  de  décrire,  un  seul  être  en  aurait  produit  4096  au  bout  de  24  hem, 
et,  au  bout  de  48  heures,  plus  de  seize  millions. 

Et  cette  rapidité  prodigieuse  n'est  rien  auprès  de  celle  que  présentent  ikftcCit» 
moins  élevés  en  organisation  que  le  kolpode.  En  suivant  au  microscope  le  4é^ 
loppement  de  la  levure  de  bière,  M.  Pasteur  a  vu  qu'en  deux  heures  deûxgkUfr 
de  levure  en  avaient  fourni  huit,  en  comptant  les  deux  globules  mères.  (Test  mt 
vitesse  double  de  celle  de  Tinfusoire  de  plus  haut.  Un  globule  de  leTÙie  end«M- 
rait  donc  16  millions  en  vingt-<{uatre  heures,  ou  256  qnatrillions  en  quarule-knt 
heures,  si  rien  ne  gênait  leur  développement.  Dans  la  pratique,  la  rTyrrig**!*" 
est  plus  lente,  mais  se  fait  encore  avec  une  vitesse  prodigieuse,  c  En  cImmmhI  le> 
conditions  de  température  et  de  milieu,  d'état  et  de  nature  de  la  le%'ùre,il  mt<x 
arrivé  quelquefois,  dit  M.  Pasteur,  de  voir  le  fond  d'un  vase  se  recounit  d'un 
dépôt  blanc  de  cellules  de  levîiro  dans  rinlorvalle  de  cin(j  à  six  lieurps  sruW- 
mcntf  après  qu'on  eut  semé  une  quantité  de  levure  si  petitt*  (|u'elle  ne  niodiÂiJ 
pour  ainsi  dire  pas  la  transpaœna'  du  liquide  contenu  dans  le  vase,  a|uv»  a^iti- 
tion  do  la  masse,  n 

Enfin,  voici  un  dernier  cxoniplo  encore  plus  remarquable.  MM.  Dallin^  * 
Drysdalo  ont  étudié  avec  soin  un  infusoire,  une  cercomonade  qui  se  n*pniduit{^: 
fissiparité,  et  dont  la  division  en  deux  so  fait  en  six  ou  sept  minutes.  In  m^uIcI:' 
en  produit  ainsi  pins  de  mille  en  une  heure,  plus  d'un  million  en  doux  heur^.r. 
en  trois  heures  plus  (pi'il  n\  a  triiabitants  à  la  surface  de  la  terre. 

On  a,  du  reste,  déjà  vu  dans  ce  Dictionnaire,  dans  l'article  i\v  M.  l>a%aiDe  s-- 
les  bactéries,  la  rapidité  protlij^Meuse  de  reproduction  de  ces  petits  ètre>.  LtA^- 
tion  de  M.  Pouchel  n'est  donc  pas  valable,  et  rien  n'est  plus  facile  i|uo  d'eipln^i»-' 
la  fécondité  des  infusions,  sans  admettre  cpie  l'air  soit  encombré  de  ^t»nnt>pr»i» 
à  M»  développer. 

D'ailleurs,  il  n'est  point  vrai  de  direipi'il  sulli>e  de  mettiv  la  plus  (Mutité  «pu^- 
tité  d'air  an  c(»ntact  d'une  infusion  jiour  que  celle-ci  se  peuple.  Tel  volumed  ir 
renferme  des  jzernies,  tel  autre  n'en  renferme  pas,  ou  bien,  si  on  >eut.  il  n»  » 
pas  continuité  dans  l'air  de  la  cause  des  f;énérations  sponl^inées.  C'i*st  cucun  i 
qu'a  démontré  M.  Pasteur.  Il  pivnd  pour  wla  des  ballons  renfennant  dt^  mis- 
sions et  dont  le  col  a  été  étiré  à  la  lampe,  en  tuU'  di*oil  et  efïilé.  On  porte  Vt^ 
iusion  à  rébullilion,  et  an  moment  où  la  vapeur  se  déga«;e,  apri^s  avoir  chj«< 
t'Mit  l'air  intérieur  par  l'extrémité  ouverte  du  col.  on  ferme  cidle-ci  en  fimôie 
le  verre  au  moyen  du  cbalumeau.  Le  ballon  refroidi  est  alors  entièrvuieot  ih»- 
«1  air.  On  ouvre  en  divers  lieux  vingt  ou  quarante  de  ci»s  ballons  eu  hhsant  k-. 
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col  à  l*aide  d*une  pince,  après  avoir  eu  la  précaution  de  passer  le  col  cl  la  pince 
dans  la  flamme  de  la  lampe  à  alcool  pour  tuer  tous  les  germes  qui  auraient  pu 
s'y  déposer.  On  fait  l'opération  en  tenant  le  ballon  aussi  élevé  que  possible  au-des- 
sus de  sa  têle,  de  façon  à  éviter  l'influence  de  la  poussière  des  vêtements.  Quand 
le  col  est  brisé,  on  entend  un  sifflement  ;  c'est  l'air  qui  rentre.  Ou  referme  en- 
suite le  col  à  la  lampe,  et  on  reporte  les  ballons  à  Tétuvc  pour  voir  ce  qui  va  s'y 
passer.  Dans  les  uns,  l'air  qui  est  ventre  renfermait  des  germes  fécond^  et  l'in- 
fusion se  peuple  d'êtres  divers.  Dans  les  autres,  l'air  ne  renfermait  rien,  et  l'infu- 
sion reste  stérile.  Or,  il  y  a  toujours  de  ces  derniers.  Dire  qu'il  y  a  des  germes 
dans  l'air  n'est  donc  pas  dire  qu'il  y  en  a  partout  ;  c'est  dire  qu'il  y  en  a  ici 
et  qu'il  n'y  en  a  plus  là,  qu'on  en  trouve  davantage  dans  un  lieu  bas  et  humide, 
favorable  aux  végétations  cryptogamiques,  qu'on  en  trouve  moins  dans  un  air  en 
repos,  comme  celui  des  caves  de  l'Observatoire  ;  qu'ils  seront  d'autant  plus  rares 
qu'on  s'éloignera  davantage  du  sol,  qu'on  montera  plus  haut  sur  les  montagnes; 
qu'il  y  en  aura  à  peine  au  milieu  des  glaciers  de  la  Suisse  où  aucun  végétal  ne 
peut  vivre.  M.  Pasteur  a  ouvert  des  ballons  dans  ces  diverses  conditions,  et  a  tou- 
jours trouvé  un  nombre  de  ballons  restés  stériles,  d'autant  plus  grand  qu'on  était 
plus  fondé  à  admettre  la  pureté  de  l'air  au  point  essayé.  MH.  Pouchet,  Joly  et 
Musset,  ont  contesté  les  résultats  de  ces  expériences,  mais  leur  exactitude  a  été 
eonfirmée,  après  débat  contradictoire,  par  une  commission  de  l'Académie  des 
sciences,  et  le  rapport  rédigé  à  cette  occasion  par  M.  Balard  peut  être  considéré 
comme  un  modèle  de  logique  et  de  clarté. 

A  la  suite  de  cette  constatation  oilBcieile  et  en  présence  du  faisceau  de  preuves 
réunies  par  M.  Pasteur,  l'ère  des  discussions  sur  la  génération  spontané  resta 
close  pendant  quelques  années.  Hais  c'est  le  privilège  de  cette  question  de  tou- 
jours renaître.  On  ne  peut  prouver,  en  effet,  que  la  génération  spontanée  est  im- 
possible ;  on  ne  peut  prouver  qu'une  chose,  c'est  que  ses  partisans  n'en  ont  pas 
de  preuves.  Ils  restent  libres  d'en  chercher,  mais  il  ne  leur  est  plus  si  facile 
^'autrefois  de  croire  qu'ils  en  ont  trouvé.  Tels  travaux  qui,  il  y  a  dix  ans,  eussent 
pu  passer  pour  bons,  sont  aujourd'hui  frappés  de  discrédit  dès  le  jour  où  il  parais- 
■ent.  Quelques-uns  émanent  pourtant  de  savants  autorisés  d'ailleurs,  mais  aux- 
quels manque,  ou  la  rigueur  impitoyable  de  logique  nécessaire  dans  une  question  si 
difficile,  ou  bien  l'éducation  de  laboratoire  indispensable  pour  instituer  des  expé- 
riences rigoureuses. 

Nous  ne  passerons  pas  en  revue  tous  ceux  qui  ont  été  publiés  sur  la  matière  ; 
ce  serait  long  et  inutile.  Nous  ne  dirons  un  mot  que  de  ceux  sur  lesquels  la  si- 
tuation de  leurs  auteurs  a  attiré  l'attention,  ou  bien  qui  ont  conduit  à  des  ré- 
sultats nouveaux. 

MM.  Trécul  et  Frémy  admettent  tous  les  deux  l'organisation  spontanée  de  la 
matière  albuminoïde.  M.  Frémy  a  même  une  théorie  à  ce  sujet.  11  attribue  im 
rôle  particulier  aux  corps  qui,  comme  l'albumine,  la  fibrine,  la  caséine,  tiennent 
le  milieu  entre  le  principe  immédiat,  tel  que  la  glucose  ou  l'acide  oxalique,  et 
le  corps  organisé.  11  les  appelle,  à  raison  de  cela,  corps  hémiorganUés.  Ces  corps 
ne  sont  pas,  comme  le  dit  M.  Pasteur,  les  aliments  des  ferments,  mais,  sous 
rinfluence  d'une  force  vitale  qui  préexiste  chez  eux,  ils  subissent  «  l'entraîne- 
ment  organique  »  et  engendrent  eux-mêmes  les  ferments,  qui  dès  lors  ne  dé- 
rivent, comme  on  voit,  ni  d'une  graine  ni  d'un  œuf,  mais  d'un  corps  hémiorga- 
nisé dont  la  force  vitale  est  devenue  active. 

Il  y  a  deux  choses  dans  cette  théorie  :  un  mot  nouveau  dans  une  c^e^Unti^v 
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en  reuferme  déjà  trop,  et  une  eipHcation  des  phénomènes  a  laquelle  on  a  cntht 
de  reprocher  d*avoir  été  empruntée  à  Liebig,  car  elle  était  préciscmeot  riifci« 
de  celle  qui  aurait  servi  à  ce  chimiste  à  expliquer  les  pliénomènes  de  lienMM»- 
tion.  Tandis  que  pour  Liebig  les  matières  albuniinoides  tendent  ii  porter  la  ^ 
organisation  dans  les  corps  qui  les  avoisiiient,  pour  M.  Fréiny,  elle*  l<o4cM  » 
s*organiser  elles-mêmes,  ce  qui  est  diiîérent,  et  beaucoup  plus  »orprennl.  Ik 
reste,  M..Frémy  n'appuyait  cette  manière  originale  de  voiries  phéiiomèoc»  d'aï*- 
eune  expérience  vraiment  probante,  et,  chose  singulière^  oubliait  mèoMt  ca  U 
publiant  Texpérience  capitale  faite  par  M.  Pasteur  sur  le  sang,  que  Bimmtm> 
relatt'e  plus  haut.  Où  trouver,  en  eflet,  nu  liquide  mieux  hëmiorganiaé  «pe  ir 
sang,  qui  est  de  la  chair  coulante?  Et  pourtant,  au  contact  de  Tair  pur,  il  tak 
absolument  inaltéré. 

L'hypothi^se  de  M.  Ti*écul  sur  la  transformation  en  bactëri«ss  des  suhiiup^ 
albuminoîdcs  n*est  pas  moins  contredite  par  les  faits,  et  nous  verron», quand»» 
parlerons  de  la  levure,  que  les  autres  conclusions  de  ce  savant  relatives  à  h  inta- 
formation  les  unes  dans  les  autres  des  espèces  inférieures  ne  se  vMfii'Ot  p>* 
non  plus  quand  on  élimine  les  causes  d*erreur  si  fréquentes  en  pareille  nutim 

C*est  aussi  Texistence  d*une  cause  d'erreur  ignorée  qui  infirme  les  résdti^ 
obtenus  piirli.  Donné  en  étudiant  la  putréfaction  des  œufs,  et  qui  ootcondutcr 
savant  à  nier  d*abord,  à  admettre  ensuite  la  génération  spontanée.  Cette  cim»- 
stanœ  fait  honneur  à  rindé{)cndance  d  esprit  du  chercheur,  mais  elle  ncoondiiB» 
pas  l'expérimentateur  autant  qu*on  pourrait  le  croire.  Il  est,  en  eflet,  desca»  v^à 
les  œufs  putréfiés  renferment  des  organismes  sous  leur  coque  intacle,rt  ile><  «ii^ 
fîcile  alors  d  admettre  qu'ils  viennent  de  Tair.  M.  Gayon  a  montré  queksgAint^ 
de  ces  productions  avaient  été  puisés  dans  los  oviductes  de  la  |K)ule,  oùflo  es  ren- 
rontrc  à  toutes  les  distances  du  cloaque,  el  spécialeniout  au  point  où  se  f'<n" 
Tœuf.  Mais  tous  les  œufs  nv  sont  pas  dans  ce  cas,  et  lors4|iroii  o|K>re  sur  un  i^. 
s;iin,  on  peut  prendre  son  hianc,  son  jaune,  un  nirlangc  des  deux,  et  le>t-i{io« 
an  contact  de  l'air  pur,  en  re|>os  ou  en  nionviMncnl,  s^nis  qu'il  s'y  produi$«  ;i^'- 
être  vivant.  Ce  que  M.  Pasteur  a  pnuivé  pour  le  san^jii'l  Turine  est  dom-  Traii^^ 
le  contenu  des  œufs. 

Le  dernier  conlradiileur  sérieux  de  M.  Pasteur  a  été  le  docl«*ur  l(;isliju.  v 
depuis  1870,  a  publié  une  série  île  travaux  sur  la  ({tiestiou  des  uénéi-aliou*  -  •■•- 
lances.  Tous  n'ont  pas  la  même  valenr.  Les  premiers  lénioi^'iient   de  U'ai^.  • 
plus  d'ardeur  à  entrer  dans  la  carrière  que  de  connaissance  véritable  de  ia^-— 
tion.  Mais  M.  lîaslian  s'>  est  porlectionné  (>eu  à  |K.'n,  et  ses  deriiièro  i\j.<r.».-  ' 
sur  ce  sujet,  qu'il  ne  peut  pas  ne  \k\s  considérer  connue  les  meilleure^,  ukt  ^ 
de  nous  arrêter  un  instant. 

M.  Ila.stian prend  de  l'urine  et,  après  l'avoir  fait  Ininillir,  la  ainNcrve  tu  pr»"-  ■" 
do  l'air  calciné.  Uien  ne  s'y  produit.  C'est  l'expérieneede  M.  ra>leur.  Il  !.»%»- 
alors  par  une  dissolution  de  potasse  houillie  et  prixée  de  germes,  vi  il  iip.» 
tout  à  une  température  de  ÔO'.  L'urine  ainsi  traitée  tle\ienl  léc<»utle  au  bi»*.î 
s<»pl  à  douze  heures,  c'est-à-dire  dans  un  temps  be;iucoup  moins  long  que  vi 
<|ui  aurait  été  néœssaire  pour  faire  fermenter  à  l'air  libre  de  Turnie  uw^tu 
pendant  l'été. 

Inobservation  est  exacte,  et  il  y  a  là  un  fait  nouveau.  L'urine  f^turêt^  ou  a*o 
rendue  un  peu  alcaline  et  exposée  à  ÔO"  C.  se  montre,  en  eflel,  beaucoup  f-" 
facilemenl  et  beaucoup  plus  rapideuicut  féconde  que  l'urine  aeide  et  à  uuf  J-t* 
température.  Mais  si  le  fait  est  exact,  son  interprétation  est  tautivc.  Si  i*  '" 
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eommence,  en  effet,  reipérieoee,en  remplaçant  la  dissolution  de  potasse  par  un 
fragineDt  de  potasse  solide  chauiTé  préalablement  au  rouge,  Turine  reste  stérile. 
C'est  donc  la  dissolution  de  potasse  employée  qui  a  apporté  les  germes.  M.  Bas- 
tian  dU  qu'il  Ta  portée  h  rcbullition  :  mais  ne  doit-il  pas  savoir  qu*une  tempéra- 
ture de  100*  est  quelquefois  insuffisante  à  Unr  les  germes,  surtout  dans  les  dis- 
solutions un  peu  alcalines?  Le  lait,  par  exemple,  a  besoin  d'être  chauffé  A  liO* 
pour  devenir  stérile,  et  sa  nature  de  lait  n*est  pour  rien  dans  ce  résultat,  car  de 
l*eau  de  levure  devient  stérile  à  iOO*,  si  elle  est  acide,  et  a  aussi  besoin  d*étrr 
chauffée  à  110*,  si  elle  est  rendue  légèrement  alcaline  par  le  carbonate  de  chaux. 
Quoi  d'étonnant,  d'ailleurs,  à  ce  qu'il  y  ait  des  germes  dans  une  solution  de  po- 
tasse? EHea  été  faite  avec  de  Peau  ordinaire,  et  les  expériences  d'un  compatriote 
de  M.  le  docteur  Bastian,  du  docteur  Surdon  Sanderson,  montrent  avec  la  plus 
entière  évidence  qu'aucune  eau  n'est  exempte  de  germes.  Si  le  docteur  Eastian  avait 
voulu  rester  fidèle  à  la  mclhode  scientifique,  il  aurait  recherché  et  découvert  cette 
4*ause  d'erreur,  et  par  suite  renoncé  à  ses  conclusions. 

Nous  avons  insisté  sur  ce  dernier  travail,  parce  qu'il  nous  fournit  un  exemple 
des  erreurs  qu'il  est  si  facile  de  commettre  dans  ce  sujet,  lorsque,  oubliant  les  faits 
acquis,  on  renonce  aux  vrais  principes  de  la  méthode  scienlifique.  11  n'a  jamais 
été  cependant  plus  utile  d'y  rester  fidèle.  La  question  n'est  pas  close,  et  personne 
ne  désire  qu'elle  le  soit.  Sieulenient,  le  domaine  de  la  génération  spontanée  a  été 
se  restreignant  peu  à  peu  et  arrive  maintenant  à  un  point  oîi,  lexiguïlé  des  orga- 
oiames  observés  devenue  exiréme,  et  le  pouvoir  grossissant  de  nos  microscopes 
étant  à  peine  suffisant  pour  nous  montrer  à  leur  état  de  plus  grand  développe- 
ment les  êtres  sur  lesquels  on  discute,  nous  ne  pouiTons  plus  guère  apercevoir 
les  germes  de  ces  êtres  que  par  les  yeux  de  l'imagination.  Dès  aujourd'hui  il  est 
démontré  qu'il  peut  y  avoir  des  particules  solides  dans  un  liquide  où  le  meilleur 
microscope  ne  peut  découvrir  rien  d'apparent.  Une  goutte  d'une  dissolution  de 
mastic  dans  l'alcool  mélangé  à  de  l'eau  y  produit  un  nuage  de  particules  infi- 
niment petites  de  résine,  coloré  d'une  teinte  bleue  qui  rappelle  celle  du  ciel,  et 
ipii,  lorsqu'on  fait  traverser  l'eau  par  un  faisceau  de  rayons  lumineux,  la  rend  tout 
opalescente.  Examinée  au  microscope,  une  goutte  de  ce  liquide  se  montre  pour- 
tant absolument  homogène,  la  dimension  des  corpuscules  solides  qu'elle  renferme 
n'étant  pas  plus  capable  de  modifier  la  marclie  d'une  onde  lumineuse  qu'une  bouée 
ilans  la  mer  ne  modifie  la  marche  ou  la  forme  des  vagues. 

De  même,  il  y  a  dans  Teau  que  nous  buvons  des  choses  que  nous  savons  y  être, 
mais  que  le  microscope  ne  nous  permet  pas  d'apercevoir.  Bien  plus,  les  êtres  qui 
i>nt  ces  particules  invisibles  pour  germes  semblent  d'autant  plus  résistants  aux 
agents  extérieurs  qu'ils  sont  plus  petits.  Nous  venons  de  voir  ceux  qu'a  étudiés 
le  docteur  Bastian  résister  à  lOO*  et  préférer,  pour  leur  développement,  une  tem- 
pérature de  50*,  à  laquelle  un  grand  nombre  d'êtres,  et  même  d'êtres  inférieurs, 
périssent.  Les  diflicultés  d'expérience  sont  donc  plus  grandes  qu'autrefois,  et  la 
rigueur  dans  les  déductions  n'a  jamais  été  plus  nœessaire.  Si  la  question  reste 
[Hiverte,  elle  devient  de  plus  en  plus  difficile  à  traiter,  et  ce  n'est  pas  la  faire 
ivancer,  c'est  la  faire  reculer  que  de  publier  des  travaux  qui  encombrent  la 
icience  de  faits  inexacts  qu'il  faut  ensuite  rectifier,  avant  de  faire  un  pas  en 
ivant. 

Condition  de  nutrition  de»  êtres  microicopiques.  Maintenant  que  nous  avons 
éclairé  l'origine  de  ces  êtres  microscopiques,  chcixJions  à  nous  faire  une  idée  de 
leurs  conditions  d'existence.  Leur  petitesse,  la  simplicité  de  leurs  formes  ou  de 
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leur  organisation,  pourraient  nous  faire  croire  que  leurs  besoios  alimeoUimuct 
très-restreinls.  Nous  allons  voir  qu'il  en  est  tout  autrement,  et  nous  tHtoiii 
chez  ces  être»  inférieurs,  chez  ces  parasites  des  corps  morts  et  TÎYints,  ai 
plexité  de  besoins  vraiment  extraordinaire.  Nous  allons  voir  que  la  plufNirt  d*cflin. 
eux  exigent  un  aliment  hydrocarboné  déterminé,  qu'ils  sool  presque  tooi  trcs- 
difficiles  sur  le  choix  de  leurs  aliments  azotés,  et  qu'il  leur  faut  en  outre,  <■  &t 
de  sels  minéraux,  un  mélange  nutritif  toujours  très-compliquë  et  diffërent  it  Tqd 
à  l'autre. 

Parmi  ces  iUimonts,  il  en  est  un  qui  joue  naturellement  un  rôle  pr^Maé^ 
rant  :  c'est  l'aliment  hydrocarboné,  que  le  ferment,  en  vertu  de  forces  qui  k' 
sont  propres,  et  sur  lesquelles  nous  avons  déjà  insisté,  détruit  en  qaaotité 
plus  considérables  que  ne  semblent  l'exiger  ses  besoins  de  nutrition.  C'est  tdk 
substance  dont  on  dit  qu'elle  fermente,  et,  en  étudiant  les  conditions  d'exi^encf 
des  êtres  inférieurs,  nous  étudierons  par  cela  même  les  fermentations.  Oê  4 
connaît  bien  déjà  un  assez  grand  nombre.  Pour  les  classer,  nous  nous  soima- 
drons  que  nous  les  avons  considérées  comme  des  procédés  par  lesquels  b  mt- 
tière  organique  ou  organisée  fait  retour  à  l'atmosphère  et  à  Peau,  en  se  tru»- 
formant  en  composés  gazeux  ou  solubles.  Nous  prendrons  par  suite  une  si^ 
stance  complexe,  comme  le  sucre,  et  nous  rechercherons  par  cjuelles  voies  i) 
arrive  à  se  transformer  en  eau  et  en  acide  carbonique.  Ces  voies  sont  nombrni^ 
Dans  les  unes,  la  gazéification  du  sucre  se  fait  en  plusieurs  pi^riodes.  Lt  socr- 
peut,  par  exemple,  dans  la  fermentation  alcoolique,  donner  de  Tacide  cariwuf/u- 
et  de  lalcool.  Celui-ci,  dans  la  fermentation  acétique,  donne  à  son  tovde  IVjiu 
et  de  l'acide  acétique.  Ce  dernier  acide  peut  enfin  être  brûlé  compléteoieDi  i^u 
un  autre  ferment,  et  donne  de  l'eau  et  de  lacido  carbonique.  Nous  examiner' <r.- 
successivement  ces  diverses  fermentations,  dans  Tordre  dans  le({uol  ell»-*  v»  ;'► 
duisenl.  Quehjiiefois  la  destruction  du  sucre  est  plus  rapide,  et  se  fait  en  -:- 
seule  fois.  C'est  le  cas  oîi  on  le  soumet  à  raclion  des  végétations  cr\plc;:j!  - 
ques,  telles  que  les  diverses  espc'cos  de  pénicillium,  de  niucor,  d*as|K»r;:illu*  ♦ 
ras  étant  le  plus  simple,  c'est  par  lui  que  nous  commencerons. 

Végétation  de  VAspergUlus  niger.  Gazéification  du  sucre.  L*(*tude  ri;?* 
reuse  des  conditions  de  végétation  des  plantes  inférieures  n'a  été  possîMf  jf 
du  jour  où  M.  Pasteur  a  montré,  dans  son  Mémoire  sur  les  générations  ipo* 
tanéeSf  qu'on  pouvait  cultiver  les  végétaux  mic'roscopi(jues  et  les  forni»*nt>  àn- 
des  milieux  artificiels  formés  de  sels  minéraux  purs,  et  dont  la  coni|>ONiti«>n  4- 
mentaire  était  par  suite  bien  connue.  Il  supprimait  ainsi  les  difliculté>  et  \r 
incertitudes  provenant  de  la  présence,  supposée  nécessaire  avant  lui,  d'unv  o 
tière  organique  ou  albuniinoïde  complexe,  dont  la  composition  était  t<»u|t<u-* 
incertaine.  Mais  ce  n'était  p;is  là  le  seul  avantajze  de  sa  dcnrouverle.  Nuih*^* 
ment  il  pouvait,  en  employant  des  licjuides  fornu's  uniquement  dVléinoot>  bj- 
néraux,  savoir  bien  exactement  ce  dont  un  végétal  microscopique  quolccio>p 
avait  besoin  pour  se  développer,  mais  il  pouvait  (»ncore,  en  supprimant  à  l 
plante  tel  ou  tel  de  ces  éléments,  avoir  une  mesui^»  de  l'influenct»  de  Télécrt 
disparu,  par  la  réduction  que  subissait  la  récolte  de  la  plante. 

C'est  cette  méthode  qui  a  servi  île  ^'uide  à  M.  Haulin,  dans  un  trj\jd  trr^ 

remarquable  sur  la   vé«;rtation    (l(*    l'asptMgillus   niger.  Mais   on  lonipreiid  ^ 

quolles  dinicultés  a  été  entourée  son  application.  Il  fallait  trouver  d«^  condiii**? 

artificielles  d'alimentation  de  cette  plante,  donnant,  dans  un  temps  doiint-.  'Jy 

,  w'gétation  d'abord  aussi  abondante  que  possible,  puis  assez  régulière  |KHir(jv 
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l'influence  des  substances  ajoutées  ou  reinuichées  au  liquide  nutritif  fût  tout  à 
fait  évidente.  C*est  à  quoi  M.  Raulin  est  complètement  arrivé,  et  il  est  maître 
d'obtenir,  dans  im  milieu  formé  d'éléments  minéraux  parfaitement  purs,  des 
récoltes  d*une  mucédinée  spéciale,  sans  mélange  d'espèces  étrangères,  aussi 
belles,  plus  belles  même  que  celles  que  fournit  le  milieu  organique  le  mieux 
approprié,  et  ces  récoltes  sont  de  môme  poids,  à  ^^  près. 

La  plante  qu'il  cultive  est  Taspergillus  niger^  Elle  est  formée,  comme  toutes 
les  végétations  microscopiques,  d'un  mycélium  ramifié  qui  vit  dans  le  liquide 
où  on  la  sème.  De  ce  mycélium  partent,  en  s'élevant  dans  l'air,  de  petites 
oolonnettes  cylindriques  terminées,  à  leur  partie  supérieure,  par  un  capitule 
rond  chargé  de  bouquets  de  spores  sphériques,  dont  chacune  a  environ  4  à 
5  millièmes  de  millimètre  de  diamètre  ;  c'est  une  espèce  de  palmier  microsco- 
pique. Elle  se  développe  facilement  et  rapidement  sur  le  pain  humide,  les  tran- 
ches de  citron,  les  fruits  et  liqueurs  acides,  et  les  recouvre  d'une  couche  d'abord 
jaunâtre,  puis  brun  foncé. 

Il  semble,  au  premier  abord,  qu'une  plante  aussi  simple  doit  avoir  des  besoins 
très-restreints.  11  en  est  autrement,  et  ce  végétal  rudimcntaire  n'exige  pas 
moios  de  douze  substances  différentes  pour  se  développer.  Le  liquide  qui  sert 
le  mieux  à  sa  nutrition  doit  avoir  la  composition  suivante,  déterminée  par 
M.  Raulin,  à  la  suite  de  longs  et  minutieux  tâtonnements  : 

Eau 1,500  grammes. 

Sacre 70       — 

Acide  lartrique 10       — 

Ammoniaque S,0    — 

Acide  pbospbori<[ue 0,4    — 

Adde  salfùrique 0,S5  — 

Silice 0,05  — 

PoUtM 0,4    — 

Magnésie 0,t    ^ 

Oiyde  de  tinc 0,04  — 

Oiyde  de  fer 0,05  — 

Ce  qui,  avec  l'oxygène,  fait  bien  les  douze  éléments  annoncés  plus  haut.  Elle  a, 
en  outre,  besoin  d'une  température  voisine  de  35*,  d'un  air  humide  et  convenable- 
ment renouvelé.  Elle  pousse  d'ailleurs  mieux  sur  un  liquide  peu  profond,  et  on 
la  cultive  dans  des  cuvettes  de  porcelaine  plates,  qu'on  laisse  découvertes,  et  où 
le  liquide  nutritif  n'occupe  qu'une  hauteur  de  1  ou  2  centimètres.  Mais  lorsque 
ces  conditions  sont  réunies,  si  on  sème  à  la  surface  du  liquide  des  spores  du 
végétal,  on  voit,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  une  membrane  blanchâtre  et 
continue  couvrir  le  liquide.  C'est  le  mycélium  de  la  plante  qui  fructifie  le  jour 
suivant.  Au  bout  de  trois  jours,  le  cycle  de  la  végétation  est  complot.  On  enlève 
la  plante,  on  sème  de  nouveau  des  spores  sur  le  liquide,  et,  trois  jours  après, 
on  obtient  une  nouvelle  récolte  plus  faible  que  la  première.  L'ensemble  des  deux 
équivaut  â  25  grammes  de  plante  pesée  à  l'état  sec,  et  le  liquide  nutritif  est 
alors  tellement  épuisé,  qu'il  est  presque  devenu  de  l'eau  pure,  tous  ses  élé- 
ments ayant  été  assimilés  ou  transformés. 

Voilà  donc  un  végétal  bien  connu,  que  l'on  peut  produire  en  quantités  aussi 
considérables  et  aussi  constantes  qu'on  veut,  et  on  devine  combien  il  va  être 
tàcïle  maintenant  d'étudier  les  conditions  de  son  développement  et  l'influence 
individuelle  de  tous  les  éléments  qui  y  concourent.  Veut-on,  par  exemple,  savoir 

•  IVaprès  une  communication  récente  de  M.  Van  Tie^^hem,  cette  plante  n*est  pu  miil 
table  tapergillus,  et  son  mode  de  fructification  en  fait  de  préférence  un  stèrigmatoeyil 
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par  quoi  se  mesure  l*utililé  de  la  potasse  dans  le  liquide  DOUiTieMr?0D  fûlmvrv 
la  plante  dans  le  liquide  complet,  et,  à  côte,  dans  ce  même  liquide  atai  fin». 
Dans  le  premier  cas  il  se  produira,  conune  à  roi*diiiaire,  à  un  grimi  pni, 
!!5  grammes  de  plante  ;  dans  Fautre,  il  y  en  aura  une  quantité  d^Miuai  pi» 
faible,  que  Télément  supprimé  jouera  dans  la  nutrition  an  rUe  |iIbs  iapr 
tant.  Dans  le  cas  où  on  supprime  la  potasse,  la  récolte  tooàbe  à  1  gruMK.  Or 
devient  donc  vingt-ciuq  ibis  plus  faible,  et  on  peut  prendre  le  noaln  fi 
comme  la  mesure  de  Tutilité  de  cet  alcali.  On  agit  de  même  pour  hi 
éléments,  et  voici  par  quels  chiffres  se  mesure  Tutilité  de  chacun  dV 


Oxygène 

Eau infiai. 

Sucre 65 

Ammoniaque 153 

Acide  pho»pborique tf»2 

Magni'iiie 9i 

Potasse K 

Acide  bulfurque tA 

Oxyde  de  xinc 10 

Oxyde  de  fer 2,7 

6ilice t.A 

On  n'a  pas  mis  dans  cette  liste  lacide  tartrique,  parce  que  cet  adde pmi 
uniquement  destiné  à  maintenir  Tacidité  du  milieu  nutritif,  n*esl  pas  ahMik 
ni  décomposé  par  la  plante,  et  peut  être  remplacé  par  d'autres  aeidei.  la 
antres  éléments  prennent,  au  contraire,  à  la  végétation  une  part  adiie.  Ûta  «at 
que  Tabsence  de  Tammoniaque  et  de  Tacide  phosphorique,  par  exemple,  rêdiui 
la  récolte  à  presque  rien.  Mais,  chose  qui  peut  sembler  plus  singiiîèff,  Jii- 
sence  du  zinc  réduit  la  récolle  au  dixième  de  ce  qu  elle  serait,  s'il  était  pn^ 
sent,  en  d'autres  tonnes,  la  ramène  de  25  grammes  à  n'être  que  de  ^.b.  ^H. 
la  quantité  d  oxyde  de  zinc  qui  produit  œi  etïet  nVst  que  de  4  centi^irutini^ 
n>nfermant  soulcuioiil  52  milligrammes  de  zinc.  L'action  de  cette  taibir  ^\ii£i 
tité  de  métal  sullil  donc  à  produire  22'%5  de  plante,  c'est-à-dire  un  |«irti»  i 
vé^uHal  st'pt  cents  lois  supérieur  au  sion.  Ce  cliill're  a  même  pu,  dans  qiKkjir 
expérionccs,  s'élever  à  955,  et  ce  nombre  peut  à  son  tour  ètn»  con>idéfé  cvaw 
une  mesure  de  l'influence  qu'a  le  zinc  sur  la  richesse  de  la  récolle,  tn  f*wi' 
le  même  Cidcul  pour  les  autres  éléments,  on  est  arrivé  aux  cliilTre^  nuLSi 
suivants  : 

Sucre 0,3J 

Azote  (ile  rdmmotiia<|ue< 17 

Potat^iiim  (d2  la  )>oia->f>) 64 

IMio^phore  (de  Kjcide  |ihosplioriqu<>) lo7 

lla}:iié>iuin  (lie  îi  mu^ii(>>ici iUO 

Soufi-e  (dr  r.icide  sulfuiiquf) .  MB 

Zinc  (de  l'oxyde) ilS5 

Fer    de  l'oiy.lc) 857 

Silicium  ^de  la  s>ilice) 3J0 

On  voit,  par  c<'n  chillVes,  avec  cjuelle  sensibilité  le  végétal  uccum»  IVvi>l'i 
dr  proportions  presque  infinitésiniale.s  d'un  élément  utile  dans  iVau  doi*; .!  • 
nourrit;  la  proporlion  d'oxyde  de  zinc  dans  ce  liquide  n'est  en  eflVl  ujt .' 
4ioôo  <'»viron,  et  suiîit  à  décupler  la  récolte.  Nous  allons  trouver  noln'  êS/c- 
gillus  plus  sensible  encore  à  l'aclion  des  éir-uients  qui  lui  sont  nuisJ^ 
Ajoute-ton,  en  eflel,  au  liquide  nourricier  une  traœ  de  nitrate  d'argent.  **■ 
lenienl  leoîou-u  J"  P«»<^^  <'"  liquide,  la  végétation  s'arrête  LruMfueiiienl.rtr: 
ne  peut  même  pas  comniena^r  dan<>  un  vase  d'argent,  bien  que  la  cbiiuK  ** 
pn'>que  impuis^iuiliî  à  montrer  qu'une  portion  de  la  matière  du  \asc  mt  dis»** 
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dans  ie  liquide.  Mais  la  plante  Taccuse  et  meurt.  Elle  accuse  de  même  n«^«« 
de  sublimé  corrosif,  j^  de  bichlorure  de  platine,  jj^  de  sulfate  de  cuivre. 
One  simple  réflexion  rendra  ces  chiilres  intéressants.  Supposons  que  l'aspergil- 
lus  soit  un  parasite  humain,  pouvant  vivre  et  se  développer  dans  Torganisme, 
et  Tenvahissant  tout  entier,  la  quantité  de  nitrate  d*argent  nécessaire  pour  le 
détruire  serait,  pour  un  homme  pesant  60  kilos,  de  40  milligrammes  environ. 
Développé  dans  le  sang,  un  être  aussi  sensible  que  l'aspergillus  à  l'action  du 
nitrate  d'argent  n'exigerait  pas  plus  de  5  milligrammes  de  son  toxique. 

Nous  avons  étudié  avec  soin  l'alimentation  minérale  de  notre  aspergillus, 
parce  que  c'est  le  végétal  microscopique  pour  lequel  on  la  connaît  le  mieux  ^. 
Mais  on  peut  ailirmer  en  gros  que  les  autres  ferments  ne  sont  pas  moins  diffi- 
ciles et  impressionnables  que  lui.  Tous,  comme  les  êtres  plus  élevés  en  organi- 
sation, ont  leur  vie  propre  et  complexe,  leurs  besoins,  leurs  amis  et  leurs  enne- 
mis, ils  demandent  tels  éléments,  et  se  dérobent  à  tel  autre.  L'aspergillus  veut 
de  l'oxyde  de  fer  et  de  l'oxyde  de  zinc,  et  ne  permet  pas  que  le  premier  rem- 
place le  second.  M.  Raulin  pense  même,  et  il  est  difficile  de  ne  pas  partager  son 
opinion,  que  le  fer  n'est  utile  que  parce  qu'il  détruit  constamment  un  poison 
que  la  plante  sécrète  d'une  façon  constante,  et  qui,  en  s*aocumulanl  dans  le 
Ûquide,  finirait  par  la  tuer.  Le  fer  ne  serait  donc  pas  mis  en  œuvre  physiologi- 
qnement  par  la  plante,  mais  lui  servirait  de  contre-poison. 

Je  n'insiste  pas  davantage  sur  ce  dernier  résultat,  malgré  la  vue  originale  et 
nouvelle  qui  en  résulte  :  il  nous  reste  en  effet  à  étudier  l'aclioii  subie  par  ie 
Micre  sous  Tinfluence  de  la  végétation  de  l'aspergillus.  Il  résulte  du  dernier 
tableau  inséré  plus  haut  que  ie  poids  de  la  plante  atteint  tout  au  plus  le  tiers 
du  poids  du  sucre,  l^a  composition  du  végétal  est  évidemment  très-différente  de 
«on  aliment.  11  y  a  de  la  matière  grasse  et  de  la  cellulose  provenant  du  sucre, 
des  matières  azotées  complexes  formées  de  toutes  pièces  par  la  combinaison  de 
l*azote  de  Tammoniaque  avec  des  matières  hydrocarbonées  provenant  aussi  du 
^Slicrc.  Les  éléments  de  celui-ci  ont  donc  subi  des  groupements  nouveaux  dont  le 
lléiail  est  malheureusement  inconnu,  mais  dont  nous  pouvons  appiécier  l'enscm- 
-liïe.  Or,  1  expérience  apprend  que,  quand  la  plante  est  fuite,  elle  renferme  pro- 
portionnellement plus  de  carbone  et  moins  d'oxygène  que  le  sucre  dont  elle 
|M*ovient;  quelle  dégagerait  en  brûlant  plus  de  chaleur  qu'un  poids  égal  de 
«acre,  et  (}ue  par  suite  sa  construction,  sa  croissance,  n  ont  pu  se  produire  que 
moyennant  la  déjHînse  d'une  certaine  quantité  de  chaleur.  C'est  pour  se  la  pro- 
curer que  la  plante  a  brûlé  aux  dépens  de  l'oxygène  de  l'air,  qu  elle  consomme 
pendant  tout  son  procès  de  végétation  une  partie  du  sucre  qu'elle  trouvait  dans 
son  liquide  nutritif.  De  ce  sucre,  une  portion  a  disparu,  transformée  complè- 
tement en  eau  et  en  acide  carbonique,  pour  qu'une  autre  portion  pût  s'élever  à 
un  niveau  d'organisation  supérieur.  Pendant  que  l'une  redescendait  la  pente, 
l'autre,  plus  petite,  la  remontait,  et  c'est  le  rap})ort  pondéral  entre  cette  der- 

t  Tout  dernièrement,  M.  Gayon  a  étudié  la  végétation  à  la  surface  d'un  liquide  identique  i 
œlui  donl  ^'élait  servi  M.  Hiulin,  de  l'aspergillus  glaucus.  Il  a  réussi  à  obtenir  aussi  des  ré- 
eoltes  sullisaminent  constantes  on  poids,  et  plus  vigoureuses,  6  la  température  de  23»,  que 
celles  de  l'aspergillus  niger  à  la  même  température.  Seulement,  tandis  qu'avec  ce  dernier 
l'acidité  de  la  liqueur  augmente  par  suite  de  la  formation  d'acides  nouveaux  aux  dépens  du 
sucre.  Vaspergilliis  glaucus  fait  dispaniilre  à  la  fois  le  sucre  et  Tacide  tartricjue  du  liquide 
imt'ilif,  dont  l'acidilê  va  on  diminuant.  Celte  dilférence  d'action  de  ces  deux  plantes  est  peut- 
être  en  rapport  avec  ce  fait,  tpie  l'aspergillus  glaucus  est  un  véritable  aspergillus,  tandis  que 
l'aspergillus  niger  serait  un  stérigmatocysiis,  espèce  très-voisine,  mai»  non  identique. 
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iiièrc  portion  et  la  première  qui  cai*actérise  le  mieux  la  puissance  coiiuur  i*  - 
ment  de  Tétre  qu'on  étudie. 

11  est  dilYicile  de  dire  pour  notre  aspergillus,  comme  pour  un  ferment  «jiki 
conque,  quelle  est  la  valeur  exacte  de  ce  rapport.  Il  faudrait  savoir  le  pi*iil«  • 
sucre  mis  en  œuvre  physiologiquement  par  la  plante,  et  entré  dans  ses  ti«r-h 
dans  sa  constitutiou.  Dans  Tignorance  où  Ton  est  de  ce  point,  on  ne  peut  n- 
sonner  que  par  à  peu  près,  mais  ce  n*cst  pas  faire  une  hypotlièae  trop  âuun^ 
de  la  réalité  que  d'admettre  que  le  poids  du  sucre  est  très-voisin  du  ydà^  ^  i. 
plante.  Dans  tous  les  cas,  tant  que  nous  parlerons  d'une  même  suliçtaact. 
sucre,  comme  ses  divers  ferments  ont  des  compositions  élémentaires  très-ToiMi»^ 
tous  les  nombres  que  nous  fournira  Thypotlièse  (|uc  nous  venons  de  fkirv  str  c 
à  peu  près  proportionnels.  Nous  dirons  donc  que  pour  le  penicilliam  il  Li 
dëfMnser  trois  {larties  de  sucre  pour  avoir  une  partie  de  plante,  et  qw  ^ur  — 
trois  parties  deux  sont  employées  à  l'organisation  de  la  troisième.  Là  y,  - 
sance  comme  ferment  de  Taspergillus  niger  peut  donc  se  mesurer  jiar  le  norriy 
deux. 

On  voit  qu'il  n'est  pas  bien  considérable,  et  sous  ce  rapport,  on  a  le  àt-ni  : 
comparer  les  phénomènes  produits  par  ce  végétal  microscopique  à  ceui  -{u:  ^ 
produisent  pendant  une  certaine  période  de  la  vie  des  planiez  supérieare.  ^ 
moment  de  leur  germinatiou.  La,  aussi,  nous  voyons  une  plante  jeiMÉ' iirr 
aux  dépens  des  matériaux  nutritifs  accumulés  dans  la  graine,  consomner  »bf 
l'oxygone  de  l'air,  et  si  on  arrête  la  germination  au  moment  où  tmamtmcr . 
apparaître  le  chlorophylle,  au  moment  où  la  plante  va  pouvoir  ililiicr  k  ?oi 
aide  la  chaleur  du  soleil,  on  trouve  que  le  poids  de  la  jeune  plante  e»t  iafcrît'»:' 
au  poids  de  l'amidon  qu'elle  a  consomme,  qu'elle  a  dû  en  brûler  une  uirti*  >••. 
pouvoir  édi lier  Si's  tissus  a»  moyen  de  Tautiv,  qu'elle  a,  fiar  (*oiiï<quriit.  «. 
comme  un  ferment,  ci  que  sa  puissance,  sous  ce  raïqiort,  t-st  du  niOoj- 
que  celle  de  l'aspcrj^illus  dont  nous  venons  de  tracer  l'histoire. 

Végétation  de  rAspenfUlm  nujer  dans  une  solution  de  tannin.     ïfrm^ 
lion  ijalliffue.     Le   sucre  u'ost  |>as  la  seule  substance  (Miuvaut  S4»nii  il  i  l. 
carboné  à  l'aNpergillus   niger.  Ou   jK'Ut  le  faire    vivre  et  fruclilicr  à  L  -   ■ 
d'une   solution  de    tannin   qu'il   (>|Hiise  dans   les  mêmes   conditions  ^... 
faisait  |)Our  le  sucn».  Le  juiids  de  la  plante  foriuce  dans  ros  ouiditiMii-   . 
atteindre  jusqu'à   [  du  taïuiiu  délruil,  connue  l'a  niondx'   M.   Yau   Ti  •' - 
L'absorption  d*ox\gèni;  est  encore  ici  considérable,  (l'est  riiiiagc  tuMv  ik* 
nous  avons  vu  tout  à  riieure,  et  nous  u'iiiNisterons  |»as. 

Mais  il  existe  pour  le  tannin  un  phénouicne,  qui  a  sans  «lonte  ^»n  lan .    • 
le  sucre,  et  que   uous  avous  à  étudlrr  de  plus  près.  (IVsl  r«»hii  qui  ^  i 
quand  ou   >e   borne  à  cultiver  daii»*   la  liqueur  le  ni\cx'liuin  di»  l'.i-i.  :. 
et  qu'on  ein|)èclie  la  iiuctilicatiou  en  refoulant  les  filaments  ni\ivluii^  i  *      ' 
draicut   à    vtiiir  ^'épanouir   à   la  stnface.   Il    suHit  jMMn*  rr|a   tir    pn*i.dr:  . 
dissolution   «le  tannin   mélangée  de  ^els   minéraux,   on  plu>  >iiii|,|,<jr,tr,: 
dissolution  tie  noix  de  j'alle  qui  renferme   tous  les  éléments   nutritii»   t 
jeune  plante.  On  introduit  le  liquide  dans  un  llacon,  on  IVuM^nicnif  aw^ 
ques  >|M)reN  d*as|KTgillu<,  et  ou  l'ahandonne  à  l'étuve  à  une  tempéutuiY  •  - 
de  THh.  Au  Ixnit  de  qnarante-lniit  heures,  le  liquide  tM  rempli  de  Ilth..fi%>:-  - 
riques  de  mycélium  qu'on  a  soin  d'enqurher  de  venir  Irnclilier  a  Li  *uiî>^  ' 
bout  «le  trois  ou  quatre  j«uns,  on  connnence  à  voir  a|qKiraitn'  >nr  L^  i.j   .• 
lluon  des  eristaux  qui  devi«'nnent  de  plus  en  plus  nondu-Piix.  (>  S4ii,t  lii* .— 
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taux  d*acide  gallique.  En  même  temps  ou  constate  qu*il  y  a  de  la  glucose  dans 
la  liqueur. 

100  grammes  de  tannin  se  sont,  en  effet,  unis  à  8<%4  d*eau,  et  Tensemble 
s*e8t  dédoublé  en  SC'fS  d*acide  gallique  et  en  28>%2  de  glucose.  La  plante  qui 
se  développe  laisse  intact  tout  d'abord  Tacide  gallique  et  vit  aux  dépens  de  la 
glucose  formée,  absolument  comme  elle  le  faisait  tout  à  Theure,  et  elle  a  encore 
besoin  d'oxygène.  Mais  le  mycélium,  au  moins  dans  les  premiers  moments  de  sa 
production,  en  consomme  beaucoup  moins  que  les  organes  aériens.  Tandis  que 
ceux-ci  absorbent,  suivant  M.  Raulin,  environ  deux  fois  leur  poids  d  oxygène, 
il  résulte  de  quelques  nombres  fournis  par  H.  Van  Tiegliem  que  le  mycélium 
n*en  exige  pas  à  Toriginc  plus  de  la  moitié  de  son  poids. 

Il  semble  donc  emprunter  la  chaleur  qui  lui  est  nécessaire  à  une  autre  source. 
11  n*y  en  a  pas  d'autre  dans  le  liquide  que  celle  qui  provient  du  dédoublement 
du  tannin,  et  comme  elle  est  très-faible,  on  peut  prévoir,  si  notre  induction  est 
exacte,  qu'il  y  aura  un  poids  notable  de  tannin  détruit.  Il  peut,  en  effet,  ainsi 
que  Ta  montré  M.  Yan  Tieghem,  atteindre  deux  mille  fois  le  poids  de  la  plante 
produite. 

La  puissance  du  mycélium  comme  ferment  est  donc  considérable.  Hais  les 
phénomènes  changent  peu  à  peu  de  nature.  Le  taimin  une  fois  dédoublé,  le  my- 
célium continue  à  se  développer  au  fond  du  vase  ;  il  vit  aux  dépens  de  la  glu- 
cose, qui  diminue  progressivement.  Quand  il  a  disparu,  l'acide  gallique,  jusque-là 
respecté,  est  attaqué  à  son  tour.  En  dernier  résultat,  tout  est  aussi  bien  brûlé 
par  le  mycélium  que  si  on  avait  laissé  développer  les  organes  aériens  de  la 
plante.  Si  l'action  est  ici  plus  lente,  elle  se  fait  aussi  à  l'aide  d'un  poids  de 
plante  beaucoup  plus  faible,  et  elle  se  fait  par  degrés,  tandis  qu'en  laissant  fruc- 
tifier Taspergillus  la  combustion  du  tannin  se  fait  trop  brusquement  pour 
qu'on  puisse  en  saisir  les  termes  intermédiaires.  Il  est  vrai  que  les  organes 
aériens  sont  alors  alimentés  par  un  mycélium  qui,  au  moins  dans  les  commen- 
cements, peut  dédoubler  le  tannin  et  produire  dans  la  liqueur  un  peu  d'acide 
gallique  et  de  glucose.  Mais  aussitôt  que  la  surface  est  entièrement  recouverte 
par  le  champignon  en  voie  de  fructification,  il  ne  peut  plus  désormais  arriver 
d'oxygène  au^  flocons  profonds,  ils  cessent  alors  de  se  développer  et  d'agir, 
et  la  plante  n'agit  plus  sur  le  milieu  que  par  combustion  directe. 

La  puissance,  comme  ferment,  de  l'aspergillus,  nous  apparaît  donc  en  résumé 
comme  étroitement  liée  à  ses  conditions  d'existence.  Si,  lors4{u'on  laisse  celte 
plante  se  dévelopi)er  librement,  elle  est  surtout  un  agent  de  combustion,  lorsqu'on 
lui  supprime  l'aca's  à  l'air  libre,  elle  est  un  ferment  actif,  et  les  causes  profondes 
de  cette  double  fonction  nous  apparaissent  comme  devant  être  les  mêmes.  Cette 
▼ue  un  peu  vague  va  se  préciser  dans  l'élude  que  nous  allons  faire  de  la  fer- 
mentation alcoolique.  Cette  fermentation,  la  plus  importante  et  la  mieux  connue, 
sera  pour  nous  le  premier  terme  d'une  série  de  décompositions  destinées  à  ame- 
ner le  sucre  à  l'état  d'eau  et  d'acide  carbonique,  et  nous  étudierons  à  sa  suite 
la  transformation  de  l'alcool  en  acide  acétique  dans  la  fermentation  acétique, 
puis  la  combustion  de  l'acide  acétique  lui-même. 

Fermentation  alcoolique.  Nous  avons  considéré  jusqu'ici  cette  fermentation 
comme  corrélative  du  développement  dans  la  liqueur  sucrée  de  la  levure  de 
bière.  Mais  si  ce  végétal  est  l'agent  le  plus  actif  de  cette  sorte  de  fermentation,  il 
n*est  pas  le  seul  qui  puisse  la  produire.  Nous  allons  pouvoir,  grâce  aux  travaux 
de  M.  Pasteur,  relier  l'action  de  la  levure  aux  résultats  précédents  par  ufl 
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série  d*intennédiaîres  dont  la  considération  est  importante,  parce  qu'elle  \.< 
nous  amener  par  degrés  à  pénétrer  le  mécanisme  intime  des  phéuomènes. 

Mucor  racemosuê.  Il  existe  un  petit  végétal  microscopique  anilogue  lu 
pénicillium  et  à  Taspergillus,  en  diiïérant  surtout  en  ce  que  ses  spores,  au  lieu 
de  former  panache  au  sommet  du  filament  fructifère,  y  sont  reiifermées  dui« 
une  sorte  de  poche  nommée  sporange  d'où  elles  sortent  par  rupture  de  la  paroi. 
Ce  mucor  peut  pousser  sur  des  tranches  de  citron,  de  poire,  de  pain  liuiaectr 
avec  un  liquide  acide.  On  peut  le  semer  aussi  sur  une  dissolution  acide  de  sdciy. 
Si  on  le  laisse  alors  produire  ses  organes  aériens,  il  vit  comme  rasperxilla< 
étudié  tout  à  Tlieure.  11  absorbe  l'oxygène  gazeux,  donne  de  i'acide  carbooiqiw. 
et  une  portion  du  sucre  est  détruit  pendant  que  l'autre  s'organise  à  Tëtat  ^ 
végétal,  avec  l'aide  de  l'azote,  du  soufre,  du  phosphore  et  des  autres  ëléuHnb 
présents  dans  la  liqueur. 

On  peut  aussi  s'arranger  pour  que  la  plante  ne  donne  que  son  mitrélimn. 
M.  Pasteur  la  fait  germer  pour  cela  dans  du  moût  de  bière  bouilli,  renfenif 
dans  un  ballon  à  deux  tubulures.  L'une  de  ces  tubulures,  recourbée  eu  col  dr 
cygne  cfQlé,  sert  à  donner  accès  à  l'air  à  l'intérieur  du  ballon  en  empéduat. 
comme  nous  l'avons  vu  à  propos  des  générations  spontanées,  la  reutm  àe> 
poussières  en  suspension  dans  l'atmosphère.  L'autre  tubulure,  droite  et  plu* 
large  que  la  précédente,  est  fermée  à  sa  partie  supérieure  par  un  boucboo  ez 
caoutchouc;  c>st  par  elle  que  s'effectue  l'ensemencement  du  ballon.  Elle  ser 
à  introduire  un  petit  fil  de  platine  que  l'on  a  promené,  après  Tavoir  chauile  m 
rouge,  dans  une  plaque  fnictilere  de  mucor,  et  qui  se  cliarge  ainsi  de  mN*J^iie> 
sporanges.  AussiUU  le  fil  introduit,  on  bouche  le  l)a]lon,  et  comme  iêicrmii^ 
ricu  ne  peut  plus  y  pénétrer,  comme  rôbullition  du  liquide  int4.Vicur  atuê  ttMi- 
li's  germes  (|iii  y  étaient  contenus,  on  voit  que,  si  le  mucor  ensemencé  iVi  y\i'.. 
ou  peut  le   cultiver  et    le    conserver  indéfiniment,  sans    craindre    \'\i\\i-i  ' 
d'autres  espiVes  et  les  erreurs  d'interprétation  (pii  pourraient  en  ré>ull»  r 

Semons  donc  parce  procédé  quel(|ues  sporan;;es  de  mucor.  Au  bout  ^ïv  \iiLt- 
quatrc  ou  quarante-huit  heures,  il  s'est  déjà  prinhiit  un  mycélium  rainrn\.  i 
ne   fruclilie  jias,  jiarce  qu'il  n'a  à  sa  dis|>ositiou,  au  fond  (ie  son  lMll«»n.  .pi  ." 
quantité  d'air  iusunisaiite.  {ai  véj^'étal  complet  nous  rap|K'lait  tout  à  l'iRMiir  i  i- 
pergillus  végétant  sur  de  l'eau  sucrée.  Le  myccilium  tout  seul   va  nous  riff» 
celui  (le  l'aspergillus  dans  une  dissohition  de  tannin,  ir  sucrç  du  nioùt  d»  t: 
se  transforme,  ei»  effet,  sous  son  influena»  eu  alcool  et  en  acide  eut U»um.- 
c'est  une  fermentation  alnM)li(|ue  qui  se  |»roduit,  absolument  connue  se  pr»-j.- 
sait  avec  l'aspergillus  luie  fermentation  gallicjue. 

Mais    Vdici    ce   (|ue   le  nnieor  pn'seule  de  nouveau.  Tnissons  le  Uil)  .n  .ju 
rcnferuip,  au  moyeu  de  sa  tubulure  droite,  et  en  prenant  toule>  le>  prv.iii:i 
nécessaires  jK)ur  éviter   riulrodueliou  de  ^'ermes  étrangei^,  a\et:  un  draii- 
ballon  jdus  |>elit.  que  le  liquide  pourra  renqilir  jusque  dans  son  eoL  el  .-i^: 
le  transvasement.  Dans  sou  nouveau  récipient,  le  uioùt  de  bière,  n't  tant  i  iu- • 
contact  avec  l'air  que  |>ar  sa  |»artie  supérieure,  sera  beaucoup   p|(i<  *oii>lrj  : 
l'action  de  l'oxy^zène  (jue  lorscpiil  était  eu  ;:rande  surface  dans  le  pr^-nn^r  :a  v 
qu'il  remplissait  à  moitié;  on  |»ourra  même  dire  qu'il  n'aura  plu**  d'air  .iiv- 
nible.  La  fermentation  alc(M>lique  dont  il  est  le  siège  a  fait  disfiarailiv,  »mi  «iV 
la  |»res<pie  totalité  de  celui  qu  il  renfermait  dissous,  et  l'acide  carbuniqih   ;.  - 
continue  à  dégager  forme  au-dessus  de  lui,  dans  le  C4>1  du  LaNon.   une  ..ô  ^ 
immobile  qui   n'est  perméable  à  l'air  que  par  voie  de  difl'usicui  lente.  Iiau-  - 
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conditions,  le  mycélium  d*aspergillus,  végétant  dans  une  solution  de  tannin, 
suspendrait  brusquement  son  action  ;  le  mycélium  du  mucor  continue  la  sienne, 
très-^activement  même  dans  les  premiers  moments,  de  plus  en  plus  lentement 
ensuite  jusqu'au  moment  où  il  s*arréie.  Il  y  a  mort  apparente,  mais,  si  ou 
amène  pendant  quelques  heures  le  végétal  au  contact  de  Tair  en  le  transvasant 
dans  son  premier  ballon,  puis,  si  au  bout  de  ce  temps  on  le  ramène  dans  le 
second,  les  mêmes  phénomènes  y  recommencent,  et  on  peut  arriver  ainsi  à 
faire  transformer  par  la  plante,  en  alcool  et  en  acide  carbonique,  un  poids  de 
sucre  trente  à  quarante  fois  supérieur  au  sien. 

Le  mycélium  du  mucor  racemosus  peut  donc,  dans  certaines  circonstances 
d'alimentation,  jouer  le  même  rôle  que  la  levure  de  bière.  Chose  singulière,  la 
structure  de  la  plante  se  modifie  dans  ces  nouvelles  conditions  d'existence.  Tant 
qu'elle  est  moisissure,  vivant  à  Tair  ou  dans  un  liquide  bien  aéré,  son  mycélium 
est  formé  de  tubes  grêles,  rameux,  enchevêtrés.  Devient-elle  ferment  par  suite 
de  l'insuffisance  d'air,  les  tubes  mycéliens,  plus  gros  que  dans  la  plante  nor- 
male, poussent  de  distance  en  distance  d'autres  tubes  qui  se  détachent  et  vout 
végéter  à  côté  :  quelques-uns  de  ces  tubes,  véritables  organes  de  reproduction, 
donnent  à  leur  tour  des  chaînes  de  grosses  cellules  rondes  ou  à  peine  ovales, 
qui,  lors(]u'elles  sont  éparpillées  dans  le  champ  du  microscope,  rapppellent 
tellement  l'aspect  de  la  levure  de  bière,  que  le  botaniste  Bail,  en  1857,  avait  cru 
à  la  transformation  du  mucor  en  levure.  La  culture  en  ballons,  comme  l'a  faite 
M.  Pasteur,  prouve  que  cette  transformation  n'a  pas  lieu,  et  que  la  fermentation 
obtenue  est  le  fait  des  tubes  mycéliens  du  mucor.  Ce  fait  n'est  d'ailleurs  pas 
isolé,  car  le  pénicillium,  l'aspergillus,  le  mycoderma  vini,  donnent,  avec  moins 
d'intensité,  il  est  vrai,  mais  bien  nettement,  les  mêmes  phénomènes. 

La  propriété  d'être  ferment,  poui*  ces  espèces  inférieures,  nous  apparaît  donc 
comme  liée  à  leurs  conditions  d'existence.  Avec  beaucoup  d'oxygène  la  plante 
est  un  agent  de  combustion,  et  brûle  le  sucre  sans  le  faire  passer  par  des  états 
intermédiaires.  Peut-être  dans  ces  conditions  se  produit-il  de  l'alcool,  mais,  s'il 
existe,  ce  n'est  que  d'une  façon  transitoire,  car  il  est  brûlé  immédiatement. 
IVivéc  au  contraire  d'oxygène,  ou  n'en  ayant  à  sa  disposition,  après  une  vie 
active  au  contact  de  l'air,  qu'une  quautité  insuffisante,  la  plante  peut  encore 
vivre,  mais  elle  devient  ferment  alcoolique,  et  son  activité,  sous  ce  rapport,  peut 
durer  plus  ou  moins  longtemps  suivant  les  espèces.  Lorsqu'elle  s'éteint,  on  la 
réveille  en  ramenant  la  plante  au  contact  de  l'air.  On  peut  recommencer  ainsi 
plusieurs  fois  de  suite. 

Cette  persistance  de  l'activité  vitale  après  la  suppression  de  l'oxygène  est 
précisément  ce  qui  différencie  le  mycélium  du  mucor  vivant  dans  le  sucre,  du 
mycélium  de  l'aspergillus  vivant  dans  une  solution  de  tannin. 

Elle  le  i-approcho  au  contraire  de  la  levure  de  bière,  et  c'est  pour  cela  qu'elle 
était  intéressante  à  constater.  Mais  quelle  peut  être  l'explication  de  ce  fait?  Il  est 
d'accord  avec  deux  hypothèses.  Ou  bien  le  mycélium  du  mucor  accumulerait 
dans  ses  tissus,  lorsqu'il  est  au  contact  de  l'air,  une  réserve  d'oxygène  qui  lui 
permettrait  de  vivre  à  l'abri  de  l'air  tant  qu'elle  ne  serait  pas  épuisée,  et  de 
vivre  comme  il  le  fait  quand  on  lui  ménage  beaucoup  l'oxygène,  c'est4-dire  en 
faisant  fermenter  le  sucre  et  en  trouvant  dans  la  chaleur  produite  par  la  des^ 
truction  de  ce  composé  la  chaleur  nck^essaire  pour  la  formation  de  ses  tissas. 
0ans  ce  cas,  la  fermentation  du  sucre  serait  de  tout  point  comparable  à  celle  du 
tannin,  et  se  rattacherait  par  elle  aux  phénomènes  de  combustion  produits  par 
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les  muoédinées.  Une  seconde  hypothèse  consiste  à  admettre  chei  roxygit  mt 
sorte  de  force  impulsive  pour  les  actes  nutritifs  qui  peuvent  ensuite  te  praioa- 
ger  hors  de  son  influencot  et  qui  se  terminent  lorsque  Ténergie  oosnnram|Bêr 
à  la  vie  des  cellules  s'est  usée.  C'est  celle  qu'adopte  M.  Pfesteor  :  c  Od  finit, 
ditril  page  15S  de  son  remarquable  livre  sur  la  bière»  que  l'énergie  nidss»- 
pruntée  à  l'influence  de  l'oxygène  gaieux  est  capable  d'entraîner  l*i 
de  l'oxygène  non  plus  gaieux»  mais  déjà  engage  dans  des  combinaiions 
le  sucre»  et  d'ob  rfoulterait  la  décomposition  de  celui-ci.  A  envisi^ger  ki 
de  cette  manière»  je  crois  qu'il  y  a  là  un  fait  général,  ti  que  cheg  tiMU  les  Ita 
vivants  on  retrouverait  cette  manière  d'agir  ée  l'oxygène  et  des  eellnlcs.  Oade 
est  la  cellule  qui,  asphyxiée  tout  à  coup  par  privation  d'air,  périnit 
champ  et  d'une  manière  absolue?  Il  n'en  existe  probablement  d'aoeme 
ayant  ce  caractère.  Des  modifications  plus  ou  moins  profondes,  la  eontinustini 
èbB  assimilations  et  des  désassimilations  qui  (mt  lieu  pendant  la  vie,  doivent* 
poursuivre  après  la  suppression  du  gai  oxygtoe,  et  Û  doit  en  résaUer  des  fsr» 
mentations  obscures  et  peu  actives  en  général,  mais  qui,  ches  les  œlloks  es 
formats  proprement  dits,  auraient  une  intensité  plus  grande  et  pins  dvaUe.  i 

Nous  allons  voir  cette  question  se  préciser  en  étudiant  maintenant  la  Mr 
de  bière. 

Levure  de  trière.  Ce  végétal  microscopique  semble,  au  premier  abord,  afsir 
des  prq>riétés  et  des  conditions  d'existence  très-différentes  de  cenx  qns  mv 
avons  étudiés  jusqu'ici.  Nous  allons,  en  effet,  pouvoir  le  faire  Tivre 
sans  air.  Prenons  pour  cela  unlallon  analogue  au  ballon  à  deux  tubolureifvi 
avons  employé  plus  haut,  mais  dont  la  tubulure  droite  se  termine  par  i 
noir  qu'on  peut  séparer  du  ballon  par  un  robinet  de  venre.  On  remplit 
tement  ce  ballon  de  liquide  sucré  fermentescible,  qu*0D  fait  bouillir  dans  V 
ballon  lui-même,  de  façon  à  chasser  tout  Pair  en  dissolution.  Pendant  le  rfhvî- 
disscment,  la  tubulure  en  col  de  cygne  eflilt^  est  plongée  dans  une  capsule  où  jc 
maintient  bouillant  un  liquide  sucré  identique  à  celui  du  ballon,  de  sort^  «p 
celui-ci  fniit  par  se  remplir  de  liijuide  dans  le({uel  il  n*y  a  pas  d'air  dissous  eu  «pus- 
tités  sensibles.  On  plonge  alors  dans  le  mercure  rextréniitd  du  col  de  cvgne  ip' 
va  servir  de  tube  abducteur  des  gaz.  Cela  fait,  on  introduit  dans  Tentonnoir  ^ 
la  tubulure  droite  quelques  centimètres  cubes  de  liquide  fermentescible,  qa'v 
ensemence  avec  un  peu  de  levure  pure.  Quand  la  fermentation  en  est  ache«c«>.  a 
que  la  levure  fonne  un  léger  dépôt  sur  le  fond  de  Tentounoir  et  la  clef  du  iUn 
net  de  verre,  on  tourne  celle-ci  de  façon  a  faire  tomber  un  peu  du  levain  dus 
le  liquide  du  ballon.  Soilant  d*un  liquide  saturé  d*acide  carbonique,  la  leiikKc: 
pu  apporter  d*air  avec  elle  dans  cette  manipulation.  Elle  se  développe  pourtiLU 
La  fermentation  qu*elle  produit  dans  le  ballon  est  longue,  mais  oonserre  t^ 
caractères  ordinain^s.  Le  poids  de  sucre  transformé  peut  atteindre  dans  r^ 
conditions  175  ou  200  fois  le  poids  de  levure  formée. 

Celle-ci  est  donc  un  ferment  énergique,  et,  différente  en  cela  des  végétaux  q^' 
nous  avons  étudiés  jusi|U*ici,  elle  semble  n*avoir  pas  besoin  d*air  |H>ur  vinv  < 
se  dévelop|)er.  Ne  nous  pressons  pourtant  pas  de  conclure.  Nous  avons  empniDSr 
notre  semence,  dans  Texpérience  qui  précède,  à  une  femientalion  teruuiKr 
Empruntons-la  au  contraire  à  une  fennentation  commençante,  lorsque  les  cr^ 
Iules  de  levure,  plus  jeunes,  procèdent  plus  directement  de  celles  qui  ^ 
servi  de  semence  a  la  feriuenlation  de  Tentonnoir,  et  qui  ont  eu  le  ottU"* 
de  Tair.  1^  fermentation  dans  le  ballon  sera  plus  rapide  que  tout  Ib  llmit.  << 


FERMENTATIONS.  577 

le  poids  du  suci'e  transforme  ne  sera  plus  que  de  75  fois  environ  le  poids  de 
le^rûre  produit. 

Faisons  un  pas  de  plus.  Opérons  sur  un  liquide  fcrmentescible  non  bouilli, 
renfermant  par  conséquent  de  Tair  en  dissolution,  et  au  lieu  d*en  remplh*  un 
hallon,  disposons-le  eu  couche  mince  au  fond  d*un  ballon  plus  grand.  La  fer- 
mentation s  accomplit  ainsi  en  présence  d*un  excès  d*air.  Elle  dure  alors 
quarante-huit  heures  au  plus,  la  levure  se  développe  beaucoup,  absorbe  près 
de  ^  de  son  poids  d*oxygène,  et  ne  transforme  plus  que  25  fois  son  poids  de 
sucre. 

Forçons  encore  la  proportion  d*oxygène  en  rendant  la  diffusion  des  gaz  plus 
iacile  que  dans  une  fiole  où  Tair  est  très-calme,  circonstance  défavorable,  parce 
que  les  premières  portions  de  gaz  acide  carbonique  forment  promptement  une 
couche  tranquille  à  la  surface  du  liquide,  et  en  éloignent  le  gaz  oxygène.  Intro- 
iluisons  pour  cela  le  liquide  sucré,  en  couche  mince,  dans  une  cuvette  plate  que 
Ton  recouvre  d*une  lame  de  verre,  mais  où  l'air  se  renouvelle  facilement.  La  fer- 
mentation est  rapide,  les  traces  de  levure  semée  se  développent  en  masses  ra- 
meuses de  cellules  jeunes  et  turgescentes,  et  le  poids  de  sucre  fermenté  n'est 
plus  que  de  8  ou  10  fois  le  poids  de  levure  formée. 

On  peut  diminuer  encore  ce  nombre,  qui  représente  la  puissance  comme  fer- 
ment du  végétal  qui  se  développe.  La  levure  produite  dans  Texpérience  précé- 
dente forme  promptement  dépôt  au  fond  de  la  cuvette.  Les  cellules  superficiel- 
les de  ce  dépôt  ont  seules  le  contact  de  Toxygène,  celles  de  dessous  en  sont 
privées.  Recommençons  donc  Texpérience  en  Tarrétant  aussitôt  qu'on  jugera 
que  le  poids  de  levure  formée  est  appréciable  à  la  balance,  ce  qui  a  lieu 
^4  heures  environ  après  Tenscmencement  par  une  trace  de  levure.  Cette  fois,  le 
rapport  des  poids  de  sucre  et  de  levure  est  4  ;  c'est  le  plus  faible  que 
M.  Pasteur  ait  pu  obtenir. 

i  C'est  presque  le  rapport  auquel  donnent  lieu  les  moisissures  vulgaires.  La 
levure  vit  et  agit  alors  comme  elles.  Elle  n'est  plus  ferment,  pour  ainsi  dire,  et 
il  semble  qu'elle  ne  le  serait  plus  du  tout,  si  on  pouvait  entourer  isolément 
chaque  cellule  de  tout  l'air  qui  lui  est  nécessaire  b  (Pasteur,  loco  citato). 

Observons  que  la  quantité  d'oxygène  qu'absorbe  la  levure,  même  dans  ces 
conditions  d'aération  extrême,  n'est  pas  aussi  grande  que  celle  dont  a  besoin 
un  poids  égal  d'aspergillus.  Celui-ci  en  consomme,  comme  nous  avons  vu,  deux 
t'ois  son  poids  environ;  la  levure  seulement  les  -^  de  son  poids,  d'après  M.  Pas- 
teur. Si  le  travail  à  dépenser  pour  l'organisation  des  tissus  est  le  même  pour  ces 
deux  végétaux,  ce  qui,  vu  leur  ressemblance  de  composition,  est  bien  probable, 
il  y  aurait  dans  le  cas  de  la  levure  un  déficit  que  la  destruction  partielle 
(lu  sucre  pourrait  bien  être  destinée  à  combler. 

La  puissance,  comme  ferment,  de  la  levure,  serait  donc  liée  à  la  privation  ou  a 
l'absence  d'oxygène,  et  ce  végétal,  malgré  ses  fonctions  qui,  au  premier  abord, 
paraissent  si  exceptionnelles,  ne  différerait  pas  beaucoup  de  ceux  que  nous  avons 
étudiés  jusqu'ici.  H  est  un  fait  qui  complète  leur  ressemblance.  La  levure  peut 
▼ivre  et  se  développer  sans  être  ferment.  Il  suffit  pour  cela  de  la  semer  dans 
ime  liqueur  renfermant  un  sucre  non  fermentescible,  tel  que  le  sucre  de  lait.  Dans 
lUie  expérience,  M.  Pasteur  en  a  obtenu  50  milligrammes  à  l'état  sec,  d'une 
liqueur  oh  il  en  avait  semé  une  trace.  Ici,  la  levi^re  est  un  végétal  ordinaire, 
absorbant  l'oxygène,  dégageant  l'acide  carbonique.  Il  serait  curieux  de  savoir  ce 
i|u'il  a  été  brûlé  de  sucre  de  lait  pour  faire  ces  50  milligrammes  de  végéthl. 
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Mais  est-ce  vraiment  de  la  levûi-e  qui  s'est  produite?  M.  Pasleur  s'en  isi 
assure  en  décantant  la  dissolution  de  sucre  de  lait  où  s*ëtait  nourri  le  TégéUltCl 
en  la  remplaçant  par  un  liquide  fermentescible.  Cinq  heures  après  ropénAioo. 
ia  feiteentation  était  en  pleine  activité. 

La  propriété  d*étre  ferment  n*est  donc  pas  une  propriété  de  slrucliire  pcmu- 
nente,  une  fonction  organique  du  végétal  levure,  elle  est  liée  à  de  oertaiKs 
conditions  d'existence,  nature  de  milieu,  présence  ou  absence  de  gai  oxygèar. 
Cette  dernière  circonstance  est  la  plus  importante,  et  M.  Pasleur  y  a  rattKkr 
toute  une  théorie  de  la  fermentation.  La  levure  a  besoin  d*oxygène  pour  sf 
développer;  si  elle  n'en  trouve  pas  autour  d'elle,  elle  en  emprunte  an 
Elle  a  la  propriété  de  respirer,  en  quelque  sorte,  au  moyen  de  Toxygène 
biné,  et  c'est  par  suite  de  ce  besoin  d'oxygène  qu'elle  décompose  le  sncfVfl 
devient  ferment. 

Nous  ne  développerons  pas  toutes  les  raisons  qu'allègue  M.  Pasteur  en  fiiver 
de  cette  interprétation  des  phénomènes,  nous  nous  contenterons  de  la  relatioc 
de  concomitance  établie  entre  la  fermentation  et  la  privation  d'oxygène,  reiatia 
qu'une  hypothèse  très-plausible  transforme  en  relation  de  causalité.  Il 
pour  les  phénomènes  de  fermentation  un  caractère  de  simplicité  et  de 
très-dignes  d'attention.  Toute  cellule  vivante  ayant  besoin,  d'ordinaire,  d'oxygcne 
libre,  n'en  trouvant  autour  d'elle  qu'une  quantité  insuffisante,  et  ayant  b  hn- 
lité  de  vivre  en  empruntant  à  une  autre  source  la  chaleur  nécessaire  à  h  for- 
mation ou  à  la  rénovation  de  ses  tissus,  serait  un  ferment.  La  substance 
tescible  sert  à  la  fois  d'aliment  au  ferment  et  de  source  de  chaleur 
à  son  développement.  Elle  doit  donc  appartenir  à  la  classe  des  substances  «^  >< 
décomposent  avec  production  de  chaleur,  et  c'est  là  une  restriction  trèMm^- 
tante  (|ue  la  théorie  nous  amène  î\  poser  pour  les  substances  i«»mient**scibl«^ 
Mais  la  iiièine  tiiéorie  élarjjjil  au  coiilrairo  considérahlemont  le  rhanip  desc»4î} 
les  ferments,  rt  ses  prévisions  sous  ce  point  de  vue  ont  trouvé  une  contirnut!» 
très-rcniarquahle. 

Bérard,  en  1821,  avait  montré  (pie  les  fruits  absorbent  constamment  If:.: 
oxygène  et  le  remplacent  par  un  volume  é«;al  d'acide  carboni(|ue.  Si  on  l«>  nr' 
en  vases  elos,  après  avoir  remplacé  roxyj:ène  par  de  l'acide  carlionique,  il>oi 
tinuent  à  dc^'ager  ce  dernier  gaz  en  (piantit^s  notables,  et  cela  Siins  aucune  j«^ 
rie,  comme  par  une  sorte  de  reruicnlation,  dit  Bérard,  et  en  |N>rdant  h-ur  }u  i: 
sucrée. 

MM.  Lechartier  et  Bellaniy  ont    montré,  en  1869,   qu'il  m^   faisait  al«»r-  i 
peu  d'alcool,   et  cela  en  l'absence  totale  de  cellules  de  levure.   A  i|u«»i  était  l 
ce  phénomène?  M.  Pasteur,  qui   l'a  retrouvé  en  suivant  le  couni  de  se>  u^^ 
originales,    l'a    Irès-henrcuscment    rallaclic*  à  sa    théorie    de    la    feniienlaîM 
On    devait    |>ouvoir,    si  elle  était  jusie,    trouver  chez  la  plupart    de>  oll-l- 
vivantes  la  qualité  d'être  ferment,  car  il  n'en  est  peut-être  aucune  chei  bao  l- 
tout  travail  chimi(]ue  disparaisse  enlièn'ment  par  la  c<*ssalion  subite  de  1j  »-* 
i  Un  jour,  dit  M.  Pasteur,  exposant  ces   idées  dans  mon  laboi-atoire.  m  î*'~ 
bence  d<»  M.   Dumas  qui  était  trèsnlisposé  à   les  trouver  justes,  j'ajiiutxi  :  / 
gagerais  que,  si  je  |»longe  une  grappe  de  raisin  dans  1»?  gaz  acide  oai  U»ni.jUr. 
se  fera  aussitôt  de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonique  par  un  ti*avail   nouveau  «i^ 
les  cellules  de  l'intérieur  des  grains,  qui  agiront  alors  à  la  manièrt»  des  c»-|Il  - 
de  le>nn».  Je  vais  faire  celle  expérience,  et  demain  à  voln»  arrivtv  (j*atji>  jI  *- 
lu  Ixmnc  fortune  «\ue  ^V.ftuwvais  nvaV  Vtvî^xWx  \^xv«»  vcv^w V^v%toîre>  je  i.mi*  î 


FERMENTATIONS.  579 

rendrai  compte.  Mes  prévisions  se  réalisèrent,  puis  je  recherchai,  en  présence 
de  cet  illustre  maître,  et  avec  sa  participation,  des  cellules  de  levure  dans  les 
grams  :  il  nous  fut  impossible  d  en  trouver,  b 

Encouragé  par  ce  résultat,  M.  Pasteur  opéra  sur  d'autres  fruits  ou  des  feuil- 
les, et  trouva  toujours  les  mêmes  résultats.  24  prunes  de  Monsieur,  laissées  huit 
jours  ficus  une  cloche  remplie  d*acide  carbonique,  donnèrent  plus  de  un  pour  cent  de 
leur  poids  d'alcool.  En  sortant  de  la  cloche  elles  étaient  fermes,  dures,  à  chair 
non  aqueuse,  et  elles  avaient  perdu  beaucoup  de  sucre.  Des  prunes  toutes  pa- 
reilles, laissées  à  Tair  pendant  le  même  temps,  étaient  au  contraire  devenues  très- 
molles,  très-aqueuses,  très-sucrées.  Le  travail  chimique  qui  s'était  produit  sous  la 
cloche  avait  été  accompagné  d*une  élévation  notable  de  tem[(érature,  qui  s*était 
traduite  par  une  buée  abondante  sur  les  parois.  Tout  témoignait  de  l'intensité 
de  la  vie  physique  et  chimique  des  cellules  dans  les  nouvelles  conditions  où  on 
les  avait  placées. 

Ces  phénomènes  si  curieux  ne  peuvent  pas  appartenir  seulement  aux  cellules 
végétales.  Il  doit  s'en  produire  de  pareils  chez  les  animaux,  non-seulement  après 
la  mort,  mais  même  pendant  la  vie.  Par  quoi  ils  se  manifestent  à  l'extérieur,  on 
ne  le  sait  guère.  Peut-être  faut-il  rapporter  à  leur  influence  certains  faits  de 
gangrène  survenant  en  l'absence  de  tout  être  vivant,  et  sur  lesquels  nous  revien- 
drons à  propos  de  la  putréfaction.  Peut-être  encore  se  produisent- ils  pendant  la 
vie  physiologique  des  organes,  lorsqu'une  raison  quelconque,  une  impression  phy- 
sique ou  morale  retarde  ou  arrête  un  instant  la  circulation  de  l'oxygène  dissous 
dans  le  sang.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  l'avenir  réservé  à  ces  découvertes,  elles 
ont  déjà  leur  importance,  par  l'appui  évident  qu'elles  prêtent  à  la  théorie  de  la 
fermentation  que  nous  avons  développée  plus  haut.  Ce  phénomène  cesse  d'être 
un  de  ces  actes  isolés  et  mystérieux  saus  explication  possible.  H  n'est  que  la 
conséquence  de  la  vie  et  de  la  nutrition  de  certains  êtres,  dans  des  conditions 
déterminées,  diflérentes,  pour  la  plupart  d'entre  eux,  de  celles  de  leur  vie  ordi- 
naire, et  qui  ne  nous  semblent  normales  pour  la  levure  que  par  suite  de  l'im- 
portance exceptionnelle  de  son  rôle  sous  forme  de  ferment.  A  cet  état,  elle  s'im- 
pose à  l'attention,  et  il  faut  des  expériences  délicates  pour  mettre  en  évidence 
sa  vie  sous  l'influence  du  gaz  oxygène  libre.  L'inverse  a  lieu  pour  les  moisissures. 
Leur  vie  au  grand  air  est  le  cas  général,  et  il  faut  des  dispositifs  particuliers  pour 
les  amener  à  manifester  leur  rôle  de  ferment.  Mais  nous  savons  maintenant, 
grâce  aux  travaux  de  M.  Pasteur  et  de  ses  élèves,  qu'une  chaîne  continue  réunit 
tous  ces  êtres  en  apparence  si  dissemblables.  Nous  allons  trouver,  dans  l'étude 
de  l'origine  de  la  levure,  de  nouvelles  occasions  de  rapprochement. 

Origine  de  la  levure,  fia  bière  pour  fermenter  est  toujours  mise  en  levain  à 
l'aide  d'une  portion  de  levure  empruntée  à  une  opération  précédente,  et  la  levure 
qui  sert  à  fabriquer  nos  bières  descend  peut-être  de  celle  qu'on  employait  dans 
les  brasserie?  de  l'antique  Egypte.  Mais  le  jus  du  raisin  entre  toujours  spontané- 
ment  en  fermentation.  D'où  vient  la  levure  qui  s'y  développe? 

Il  y  en  a  très-peu  dans  l'air,  à  moins  qu'on  ne  soit  dans  un  local  où  on 
manipule  des  liquides  fermentes,  et  si  le  moût  de  raisin  s'ensemençait  par  là, 
il  risquerait  bien  plus  d'être  envahi  par  les  moisissures  que  de  devenir  le  siège 
d'une  fermentation  régulière.  C'est  ce  que  M.  Pasteur  démontre  dans  son  livre 
sur  la  bière  de  la  façon  la  plus  évidente. 

il  prouve  aussi,  et  nous  avons  vu  plus  haut  comment,  que  la  levùs^^n^  ^ 
forme  pas  de  toutes  pièces  aux  dépens  de  la  matière  aVbuoùiMMiib  isiLfgM 
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raisin.  Le  jus  trouble  de  ce  fruit,  recueilli  à  l*abri  de  l*air,  dans  le  gnun  mtadu 
et  mis  en  présence  de  Tair  débarrassé  de  ses  germes,  n'entre  pas  en 
tation. 

Si,  au  contraire,  on  écrase  le  grain  ou  la  grappe  en  entier,  et  qn'on 
ainsi  le  moût  en  contact  avec  l'extérieur  de  la  pellicule  ou  le  bois  de  la  gnpfe, 
la  fermentation  est  toujours  prompte  et  régulière.  Cherchons  à  nous  niée 
compte  de  ce  fait. 

Si  nous  examinons  au  microscope  les  poussières  déposées  à  la  snrfreeèi 
raisin  ou  de  sa  grappe,  et  séparées  par  un  lavage  avec  une  petite  quantité  i'mt, 
nous  y  trouvons  une  grande  quantité  de  cellules  simples,  translucides  et 
lores,  et  d'autres  plus  grosses  colorées  en  jaune  brun.  Un  essai 
montre  d  ailleurs  que  ces  cellules  sont  plus  abondantes  sur  le  bois  de  la  gnffe 
que  sur  la  pellicule  du  grain. 

Délayons  maintenant  un  peu  de  ces  poussières  dans  une  goutte  de  maAl  et 
raisin  bouilli,  portons  le  tout  sous  le  microscope,  et  examinons  les 
qui  vont  s'y  produire  sous  l'influence  du  temps  et  d'une  température 
ble.  Les  cellules  simples  et  incolores  donnent  très-souvent  des  nuHsissareB.  bi 
cellules  jaune-brun  se  distendent,  deviennent  translucides,  et  on  Toit  appvdtoc 
sur  leur  pourtour  des  bourgeons  très-jeunes  qui  poussent  vite  et  se  4^fKW 
sous  forme  de  jeunes  cellules  qui  font  place  à  d'autres,  tandis  que  les  frite' 
dentés  vont  bourgeonner  à  leur  tour.  D'autres  donnent  des  tubes  alloa^  m 
même  temps  que  des  cellules  à  profusion,  et  ces  cellules  se  montrent  aaai  iv 
les  tubes  et  souvent  par  bouquets. 

Ces  cellules  seraient-elles  capables  de  faire  fermenter  une  liqueur  sacrer.  U 
suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  les  semer  dans  une  petite  quantité  et  m/AX 
bouilli  et  moins  aénl  que  celui  où  nous  avons  fait  les  observations  qui  pmiè> 
dent.  Au  bout  d'une  heure  on  voit  se  dégager  des  bulles  d  acide  carbonique. 

Y  a-t-il  toujours  de  ces  germes  de  levure  sur  les  raisins  ou  le  bois  du  «p" 
Pour  le  savoir,  introduisons  à  diverses  époques,  et  avec  les  précautions  reqiu*' 
pour  éviter  les  erreurs,  un  };rain  de  raisin  ou  un  peu  de  bois  de  grappe  àm- 
du  njoùt  de  raisin  fdlré  et  bouilli.  Si  la  fermentation  v  commence  de  suit^c** 

m 

sera  la  preuve  qu'il  s'est  trouvé  des  germes  de  levure  sur  les  corps  qu'on  y  « 
plongés.  En  répétant  ces  observations  dans  tout  le  courant  d'une  année,  voici  '- 
qu'on  trouve  :  tant  que  les  raisins  sont  verts,  à  la  fin  de  juillet,  et  au  oMr 
mencement  d'août,  point  de  germes  sur  leur  surface.  Au  fur  et  à  mesure  qiK  l 
maturation  se  prononce,  les  fermentations  deviennent  de  plus  en  plus  fari^ 
surtout  dans  les  tubes  qui  ont  été  ensemencés  avec  du  bois  de  grappe.  Eo  ^y- 
cembre,  un  grand  nombre  de  germes  ont  déjà  perdu  leur  vitalité.  En  ivni  - 
mai,  absolue  stérilité  des  ensemencements  avec  du  raisin  conservé,  ou  avv< 
du  bois  de  la  vigne,  et  cela  jusqu'à  la  vendange. 

Ces  résultats  curieux  prouvent  doux  choses,  d'abord  que  la  cause  prodortrK' 
de  la  l«*vûre  n'est  pas  durable,  mais  intermittente,  puis  que  U  dessicrilu* 
prolongée  de  la  levure  finit  par  y  anéantir  la  vie.  Ce  dernier  point  peut,  ài 
reste,  se  vérifier  directement  avec  la  levure  de  vin  ordinaire.  Dess^nrliée  à  a^ 
douce  température,  elle  reste  longtemps  vivante;  elle  se  développe,  il  est  tn . 
d'autant  plus  péniblement  qu'elle  est  plus  vieille  lorsqu'on  la  sème  dan$<i2 
moût,  mais  elle  résiste  pendant  plus  de  sept  mois  à  la  dessiccation.  Au  hn^ 
de  ce  temps,  elle  est  morte. 

D'où  vient  donc  celle  que  l'on  trouve  prête  à  agir  au  conunencenirai  «^ 
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chaque  veDdange*  puisqu'elle  n  a  pu  provenir  de  celle  de  raonée  précédente, 
que  la  dessiccation  a  tuée,  et  qu'une  culture  continue  aurait  pu  seule  amener 
à  consenrer  sa  vitalité?  C'est  ce  qu'il  est  bien  difficile  de  dire  d'une  façon  pré- 
cise. Voici  pourtant  certains  faits  qui  éclairent  ce  problème. 

Parmi' les  levures  qui  se  développent  dans  les  expériences  dont  nous  venons 
de  parler,  il  en  est  une  qui  mérite  une  attention  spéciale  :  c'est  la  levure  ra- 
meuse avec  bouquets  de  cellules  dont  nous  avons  trouvé  les  germes  à  la  surface 
des  grains.  C'est  elle  aussi  qui  forme  le  dépôt  des  vins  qui  ont  fermenté  long- 
temps en  tonneau.  Elle  a  été  signalée  pour  la  première  fois  par  M.  Pasteur,  et  a 
reçu  du  docteur  Rees  le  nom  de  Saccharomyces  Pastorianits.  C'est  une  sorte  de 
lige  avec  rameaux  d'articles  de  distance  en  distance,  lesquels  sont  terminés  par 
des  cellules  sphériques  ou  ovoïdes  qui  se  détachent  facilement  et  vont  végéter  à 
leur  tour.  L'aspect  en  est  tout  difTérent  de  celui  de  la  levure  de  bière  ;  en  re- 
vanche,  il  rappelle  beaucoup  les  tubes  mycéliens  du  Mucor  racemoitu  végétant 
avec  insuffisance  d'air  et  poussant  des  tubes  de  moins  en  moins  cloisonnés  et 
des  œlluks  de  plus  en  plus  rondes.  C'est  aussi  ce  qui  arrive  au  Saccharomyeei 
Foitorianus.  Lorsqu'il  sort  de  ses  germes  naturels  répandus  sur  les  fruits 
acides,  ses  formes  sont  allongées  et  rameuses.  A  mesure  que  l'oxygène  en  disso- 
lution dans  le  liquide  disparaît,  et  que  les  bourgeonnements  se  répètent,  les  arti- 
cles et  les  cellules  diminuent  de  longueur,  et  prennent  l'aspect  des  levures  or- 
dinaires. 

Quand,  à  la  fin  d'une  fermentation  dans  du  moût  de  bière,  le  Saccharomyeei 
Pattorianus  a  pris  ces  formes  petites,  disjointes  et  globuleuses  des  levures  or- 
dinaires, on  décante  avec  précaution  le  liquide  fermenté,  et  on  laisse  le  dépôt 
de  levure  sur  les  parois  presque  à  sec,  et  en  présence  de  beaucoup  d'air.  Un 
travail  incessant  se  fait  alors  dans  les  cellules,  qui  s'usent,  se  flétrissent,  sans 
pourtant  perdre  de  leur  vitalité.  On  peut  s'en  servir  comme  ferment  au  bout  de 
plusieurs  mois,  même  de  plusieurs  années,  et,  chose  singulière,  la  plante  est  alors 
revenue  à  sa  forme  primitive  et  se  développe  en  gros  et  longs  articles  rameux, 
qui  se  couvrent  çà  et  là,  principalement  à  leurs  entre-nœuds,  de  cellules  et 
d'articles  qui  se  détachent  et  bourgeonnent  à  leur  tour.  C'est  l'aspect  offert  par 
la  levure  sortie  des  cellules  brunes  de  la  surface  des  fruits,  cellules  qui  parais- 
sent appartenir  à  une  forme  extraordinairement  nombreuse  de  champignons  qui 
se  rattachent  aux  Dématiées,  et  que  M.  de  Bary  a  appelés  Dematium  puUukau. 

•  Le  Saccharomyces  Pastorianus  nous  offre  en  conséquence  un  trait  d'union 
entre  le  genre  levure  et  ces  champignons  dont  Tliabitat  ordinaire  est  la  surface 
des  feuilles  ou  des  bois  morts,  et  qui  sont  surtout  très-abondants  sur  le  bois  de 
la  vigne  à  la  fin  de  Tété,  au  commencement  des  vendanges.  Tout  porte  à  croire 
<pi*à  cette  époque  de  Tannée  un  ou  plusieurs  de  ces  dematium  fournissent  des 
cellules  de  levures.  C'est  la  confirmation  d'un  soupçon  qu'ont  eu  plusieurs  de 
ceux  qui  ont  beaucoup  c^servé  la  levure,  c'est  qu'elle  devait  être  un  organe 
d*an  végétal  plus  complexe,  i 

Diverte*  tories  de  levure.  Quelques-uns  des  résultats  qui  précèdent  nous 
conduisent  à  penser  qu'il  y  a  plusieurs  sortes  de  levure.  M.  Pasteur  en  a,  en 
effet,  caractérisé  un  certain  nombre  d'espèces  différentes.  Nous  venons  de  parier 
du  Saccharomyces  Pastorianus,  C'est  la  levure  que  Ton  rencontre  le  plus  fine» 
quemroent  en  suspension  dans  l'air.  M.  Pasteur  l'a  vue  souvent  apparaître 
les  liquides  fermentescibles  exposés  à  l'air,  et  qui  entraient  en  fermentaliai  i 
l'influence  de  ses  poussières,  sans  rnsemencenient  prôniable.  J'ai  moî-mèiliai 
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étudiant  dans  ma  Uièsc  la  germination  des  corpuscules  organiiéft  pûséièft^ 
Tair,  obserré  sur  une  spore  un  développement  rameux  qu*il  est  impoiayeè 
ne  pas  attribuer  au  Saccharomyces  Pastorianus.  Nous  aiTons  to  que  «Ile  o^ 
faisait  partie  de  la  levure  du  raisin  et  de  celle  des  fnnits  aicides.  Elle  y  est  mh 
ciée  à  une  levure  plus  petite  qui  apparaît  seule  ou  du  moins  prédtaBak 
dans  le  moût  de  raisin,  si  on  a  eu  la  précaution  de  le  filtrer,  sans  dMlepuv 
que  ses  germes,  plus  petits  que  ceux  des  autres  levures,  passent  an  ttR  6t 
préférence  et  en  plus  grand  nombre.  Elle  est  généralement  de  forme  sUnfv, 
terminée  à  ses  deux  extrémités  par  une  petite  saillie,  d*où  le  nom  de  Siock- 
ramyces  apiculatus. 

Ces  deux  levures,  bien  que  présentes  dans  le  moût  de  raisin,  n^  pt— t 
jamais  un  développement  très-grand  ;  elles  sont  promptement  ëloulKcs  fv  k 
levure  propre  du  vin,  plus  vivace.  Celle-ci  ressemble  un  peu  extëneunaeil  i 
la  levure  de  bière;  mais  elle  ne  lui  est  pas  identique,  car  la  bière  fn'cMei 
servi  à  faire  fermenter  a  un  goût  vineux  tout  particulier. 

Toutes  ces  levures  ne  sont  pas  des  produits  industriels.  Les  tawÊÊtabm 
qu'elles  produisent  sont  spontanées  et  n*exigent  pas,  pour  leur  mise  w  Inm, 
rintervention  de  Thomme.  La  fabrication  de  la  bière  exige,  au  oootnire,  b 
mise  en  train  au  moyen  d'une  levure  préparée  d'avance,  provenant  d^aae  k- 
mentation  antérieure,  et  dont  les  générations  successives  se  succèdent  aissi  b 
unes  aux  autres  sans  qu'on  puisse  assigner  leur  origine.  Les  htàsimna  twr 
ploient  deux  levains  différents,  l'un  qui  donne  la  fermentation  hàWÊt,  l'Mtrt 
la  fermentation  basse. 

Li  levure  haute  se  distingue  des  autres  levures  par  le  diamètre  m  pn  plo'^ 
grand  de  ses  cellules,  leur  aspect  général  plus  globuleux,    le  bouifiwttrpt 
très-rameux  qu'elles  subissent  lorsqu'elles   se  multiplient  dans  wi  liqmdr  :u- 
tritif  convenablement  aéré.  Cotte  forme  rameuse  tient  à  ce  que  les  cellulfvd^* 
issues  d'une  cellule  mèi*o  se  mettent  elles-mêmes  à  bourg(H>nner  san«  i>'tt  >• 
tacher,  au  moins  dans  les  commencements  de  la  fermentation.  Quand  cé^ 
est  en  train,  la  levure  monte  à  la  surface  du  liquide.   Peut-ètn»  est-ce  iv* 
circonstance  qu'i'lle  doit    son  nom,  peutH>lre  aussi  à  ce  (jue  la  fermentitNn  • 
on  Tutilise  se  fait,  en  général,  à  une  température   relativement  assez  ik*?- 
(jue  Ion  cherche  à  maintenir  entre  i6**  et  20®. 

La  levure  basse  n'est,  au  contraire,  jamais  utilisée  qu'au-dessous  de  10".  «<  * 
prélere  même  qu'elle  n'agisse»  (|u'à  5"  ou  6®.  Elle  reste  au  fond  des  va$e$  où  »«*  -i 
la  fermentation,  et  on  l'y  trouve  sous  forme  de  cellules  un  peu  moin<  cr-^*^ 
un  peu  plus  oblougues  «pu»  celles  de  la  levure  haute,  et  prestpie  t«Mijour»Cr 
jointes,  à  cause  de  la  tendance  de  la  cellule-fjlle  a  se  séparer  de  la  cellulïH»'" 
quand  elle  a  convenablement  grossi.  Le  goût  de  la  bière  quelle  fournit  «^ -*• 
dilTérent  de  celui  delà  levure  haute,  et  en  général,  plus  apprécié  du  coqskl» 
teur.  On  ne  la  transfnrnierait  pa»*  en  levure  haute  en  la  faisant  fiTmenltr  i  vs- 
pérature  jdus  élevée,  on  ne  transformerait  pas  davantage  la  Icvùr»*  luck  4 
levure  basse  par  un  abaissement  de  tem|)éralure. 

Ces  deux  levures,  surtout  la  levure  haute,  (|ui  sert  aussi  à  la  fabncjti»:  .' 
pam,  sont  des  produits  industriels  d'une  jjiande  im{K)rtance.  l^e  culiï>^:  «'•^ 
blissement  «le  MaisoiLs-Alfort  en  prépare  à  lui  seul  2250  kilogrammt^  f^l^ 

M.  Pasteur  croit  que  la  h^vûre  de  cet  établissement  est  diflerente  6e  t^' 
des  brasserie.N,  et  m»  ra|iprorhe  «l'une  sorte  de  levure  haute  qu'il  a  rt-oft^-'^ 
par  hasard  dans  un  moût  entré  en  fermentation    spontanée  ;  cette   levûrr  p^ 
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ovale,  moins  rameuse  que  la  levure  haute  ordinaire,  fournit  une  bière  d*un 
goût  particulier. 

Enfin  M.  Pasteur  distingue  une  quatrième  espèce  de  levure  de  bière  qu'il 
appelle  caséeuse,  parce  qu'elle  est  plus  plastique  et  plus  élastique  en  grandes 
masses  que  les  autres.  Ses  globules  sont  oblongs,  pyriformes  ou  même  cylindri- 
ques. On  la  rencontre  très-fréquemment  dans  le  dépôt  des  bouteilles  de  pale-aU. 

Ces  levures  ne  se  transforment  pas,  comme  on  pourrait  croire,  les  unes 
dans  les  autres.  Leur  culture  répétée  dans  les  ballons  à  deux  cols  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  culture  qui  supprime  les  causes  d'erreur  si  fréquentes  dans 
des  expériences  si  délicates,  leur  laisse,  pendant  une  série  de  générations,  les 
mêmes  caractères.  J'ajoute  que  dans  ces  ballons,  lorsque  la  fermentation  y  est 
terminée,  les  cellules  de  lefùre  qui  viennent  de  la  produire  ne  restent  pas 
inertes  :  elles  se  remettent  à  bourgeonner,  en  bon  nombre  du  moins,  vont  cher- 
dier  l'air  à  la  surface  du  liquide  et  y  forment  une  sorte  de  voile  ou  de  couronne 
contre  les  parois  du  ballon.  Elles  n'y  perdent  pas  leur  caractère  ferment,  car, 
semées  dans  un  moût  sucré,  elles  y  produisent  en  quelques  heures  un  déga- 
gement d*acide  carbonique.  Mais  elles  peuvent  aussi  vivre  au  contact  de  l'air 
dont  elles  absorbent  l'oxygène  et  où  elles  dégagent  de  l'acide  carbonique.  A 
chacune  des  levures  énumérées  plus  haut  correspond  donc  une  levure  moisis- 
sure, une  levure  aérobie,  comme  l'appelle  H.  Pasteur  :  et  voilà  encore  une  nou- 
velle preuve  en  faveur  de  la  théorie  de  la  fermentation  que  nous  avons  déve» 
loppée  plus  haut. 

Ces  formes  de  levures  n'avaient  pas  encore  été  signalées,  et  on  devine  pour- 
quoi ;  c  est  qu'avant  H.  Pasteur  on  n'avait  jamais  réussi  d'abord  à  obtenir  de 
kl  levure  pure,  ensuite  à  pouvoir  exposer  cette  levure  au  contact  de  l'air  pur 
sans  qu'il  y  ait  introduction  de  germes  étrangers.  Le  développement  de  ceux-ci 
a  toujours  masqué  ou  empêché  la  naissance  des  levures  aérobies.  Le  dispositif 
lirnple  et  élégant  employé  par  M.  Pasteur,  ce  ballon  à  deux  tubulures,  dont 
l'une  recourbée  en  col  de  cygne  sert  pour  ainsi  dire  de  tamis  à  l'air  pur,  dont 
Tautre  fermée  par  un  bouchon  donne  accès  à  l'intérieur  du  ballon ,  a  donc 
imfli  pour  conduire  son  inventeur  à  une  série  de  découvertes. 

Nutrition  de  la  levure.  Toutes  ces  levures  si  diverses  ont  probablement  des 
besoins  physiologiques  et  alimentaires  différents.  Nous  avons  déjà  vu  qu'elles 
ne  s'accommodaient  pas  toutes  de  la  même  température,  qu'elles  donnaient  aux 
liquides  qu'elles  produisaient  des  goûts  spéciaux.  Mais  Tétude  de  leurs  condi- 
tions de  développement  n'est  pas  faite.  On  ne  la  connaît  un  peu  que  pour  les 
levures  de  bière,  haute  ou  basse,  car  beaucoup  d'expérimentateurs,  croyant 
eomme  les  brasseurs  qu'elles  étaient  identiques,  n'ont  pas  toujours  dit  sur 
laquelle  ils  opéraient,  et  les  résultats  un  peu  différents,  trouvés  par  quelques- 
tuis  d  entre  eux  sur  le  même  sujet,  tiennent  peut-être  à  la  différence  des  levures 
employées.  Toutefois,  les  écarts  que  peuvent  présenter  ces  deux  levures  sont  tou- 
jours faibles,  et  ce  que  nous  allons  dire  s'appliquera  indifférenunent  à  l'une  ou  à 
Tautre. 

La  levure  pour  se  développer  a  besoin,  comme  éléments  chimiques,  d'oxygène, 
d*eau,  d'un  aliment  hydrocaj^boné,  d'un  aliment  aioté,  enfin  de  sels  minéraux. 
Passons  successivement  en  revue  ces  divers  éléments. 

i^  Oxygène.  Nous  avons  déjà  étudié,  à  propos  de  la  théorie  de  la  fermenta- 
tion, l'influence  de  ce  gaz  sur  la  puissance  comme  ferment  de  la  levure,  et  nous 
sonmies  arrivés  à  cette  conclusion  que  l'on  pouvait  considérer  U  fonsv^t^ANÂss^ 


Mi  FKMBHTàTWMt. 

«oniiie  h  eoMéqneDoe  ife  k  vie  tans  air  de  e^^ 
enniie  fameoto.  Maif  Dont  devons  rerenir  sor  im  poial  fÎMi 
ëhwidert  e*ert  rinlIiMDoe  de  Vmjfjttœ  sur  k  finmmmwi  4e  k 

On  te  nqnpdk  req^érienoe  eéUbfe  de  GqpJiOMie  2  d«  «wfti  die 
m*mdt  pes  fennei^  à  rdkri  de  roKjgèae  enlim  ea  fBriwwleiieB  mmttMfÙÊ 
jeoieoiidiiitqiidqiiesiNillasdeeegaB.  Poufoei  ee  |MiM«ièMt  Llaii^  jâili 
iBMiië  avec  lui  un  germe  de  levûreT  n  m  lenfame  qiwliiaefeiif  jMiell|it 
nues,  el  nous  avons  vn  que  la  fennenlatioii  des  rairâs  teçMis  ps«p«il  w- 
tout  des  germes  di^osis  à  la  sar&ce  da  bois  en  des  pellieniee  ■  Qr»  dÉsfl^ 
rispiee  de  Gsf4Lnssse9  k  gr^nP^  avait  été  écrasée  en  entier, 
talion  a4*dQe  attendu,  ponr  eommeneer,  k  contact  de  reE|g|tnet 

Noos  connaissons  maintenant  k  raison  de  ce  iaii.  Lee  nelM 
nous  avons  tronvées  à  k  snr&ee  des  fruits  acides  ont  lieswi4*es|BkMi,énik 
premiera  moments  de  leur  prolififan^on,  et  ç*eot  penr  œln  fne^  ésns  h|» 
miiro  paitk  de  rapëriionee  de  Gaf-Iiassac,  dks  étaient  resties 

Bh  bienl  qnoiqœ  k  levure  piisse  vivre  ti  se  dévdbpper 
like,  ainsi  qne  Ta  montré  req^érience  qne  nous  avons  ciiée  de 
fermentation  n'est  ketle  et  régulière  qu'autant  qu*i^  dt  Juin 
bien  aérée  au  moment  où  eUe  commenœ  à  agir.  Bn  d*aitfres 
qui  a  kit  fermenter  une  Uqueur-sncrée  resseidbk  un  peu  à  Ul 
k  sur&ce  du  grain  ;  elk  a  besoin  du  contact  de  rozjgkie  pnnr 
une  nouvdk  existence. 

Noos  avons  vu,  en  effet,  que  k  levure  semée  dans  un  miliea 
ne  se  dévelq)pe  qu'autant  qu'elle  est  dans  un  état  de  grande  j 
signifie  cette  dernière  expression?  se  demande  H.  Pasteur,  auquel  j' 
page  extrêmement  remarquable.  «  J'entends,  dit-il,  traduire  par  A  m  fil 
d'observation  palpable.  On  ensemence  un  liquide  fermentescibie,  k  ieièrea 
développe  et  la  fermentation  se  manifeste.  Celle-ci  dure  plusieun  jonn;  if0 
quoi,  elle  8*arrête.  Or,  je  suppose  qu*à  partir  du  jour  où  k  iermentatisn  %9â 
accusée  par  la  production  d  un  peu  de  mousse  qui  peu  à  peu  fait  biandûr  iMlib 
surface  on  prélève  toutes  les  vingt-quatre  heures,  ou  à  de  plus  longs  î 
une  trace  de  la  levure  déposée  au  fond  du  vase,  pour  la  faire  servir  de 
de  nouvelles  fermentations  toutes  placées  dans  les  mêmes  conditions  de 
rature,  de  nature  et  de  volume  du  liquide,  et  cela  pendant  un  temps 
même  après  que  la  fermentation-mère  sera  achevée.  Il  est  facile  de 
que  les  premiers  signes  d'action  dans  les  fermentations-filles  sont  d'autant  fk 
retardés  que  le  jour  de  prise  de  la  semence  est  plus  éloigné  dn  débat  éek 
fermentation-mère.  En  d*autres  termes,  le  temps  nécessaire  à  la 
la  semence  et  à  la  production  du  poids  de  levure  qui  provoque  les 
manifestations  de  la  fermentation  varie  avec  Tétat  de  la  semence  el  est  d* 
plus  long  que  les  globules  de  cette  semence  sont  plus  éloignés  de  répoqsc  à 
leur  formation.  Il  faut,  autant  que  possible,  dans  ces  expériencea, 
successives  de  levure  soient  d'é^l  poids  ou  d*égal  volume,  parce  que  les 
tations  se  déclarent  d'autant  plus  vite,  toutes  choses  égales,  qu'on  emploie  «v 
plus  grande  quantité  de  levure  pour  semence. 

«  Compare-tron  au  microscope  Tétat  des  prises  successives  de  k  kHÉc^ 
reconnaît  facilement  que  les  cellules  changent  progressivement  de  structure.  U 
première  prise,  faite  au  début  de  la  fermentation-mère,  montre  des  csUnki  m 
général  plus  volumineuses  qu'elles  ne  seront  plus  tard,  d'une 
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i|uable.  Leurs  enveloppes  sont  d*une  minceur  extrême,  leur  protoplasma  d'une 
consistance  et  d'une  mollesse  voisines  de  la  fluidité,  les  granulations  sous  forme 
de  points  à  peine  visibles.  Bientôt  les  contours  des  cellules  deviennent  plus 
fermes,  leur  protoplasma  s'épaissit  également,  les  granulations  s'accusent.  Les 
cellules  d'un  même  organe  chez  l'enfant  et  chez  le  vieillard  ne  doivent  pas 
différer  plus  que  les  cellules  dont  nous  parlons,  prises  dans  leurs  états  extrénies. 
Ces  changements  progressifs  dans  les  cellules,  après  qu'elles  ont  acquis  leur 
forme  et  leur  volume,  démontrent  bien  l'existence  d'un  travail  chimique  d'une 
intensité  remarquable  pendant  que  leur  poids  s'accroît,  quoique  leur  volume  ne 
change  pas  sensiblement,  fait  que  j'ai  appelé  souvent  «  la  vie  continuée  des  glo- 
bules déjà  formés  ».  C'est  ce  que  l'on  pourrait  qualifier  de  travail  d'avancement 
en  âge  des  cellules,  à  peu  près  comme  on  voit  les  êtres  adultes  continuer  à 
vivre  longtemps,  même  après  qu'ils  sont  devenus  impuissants  à  se  reproduire,  et 
que  leur  volume  ne  change  plus. 

c  Cela  posé,  on  constate,  je  le  répète,  que  pour  se  multiplier  dans  un  milieu 
Tennentescihle,  hors  de  toute  présence  du  gaz  oxygène,  les  cellules  de  levure 
doivent  être  extrêmement  jeunes,  pleines  de  vie  et  de  santé,  encore  sous  Tin- 
[laence  de  l'activité  vitale  qu'elles  doivent  à  l'oxygène  libre  qui  a  servi  à  les 
former,  que  peut-être  elles  ont  emmagasiné  pour  un  temps.  Plus  vieilles,  elles 
ont  beaucoup  de  peine  à  se  reproduire  sans  air  et  elles  vieillissent  de  plus  en 
plus.  Si  elles  se  multiplient,  c'est  sous  une  forme  bizarre  ou  monstrueuse.  Plus 
vieilles  encore,  elles  restent  absolument  inertes  dans  un  milieu  dépourvu  d'oxy- 
ijène  libre.  Ce  n  est  pas  qu'elles  soient  mortes.  En  général,  elles  peuvent  se 
rajeunir  merveilleusement  bien  dans  ce  même  liquide,  si  on  les  y  sème  après 
ravoir  aéré.  Je  ne  serais  pas  surpris  que  dans  l'imagination  du  lecteur  attentif 
nirgissent  en  ce  moment  certaines  vues  préconçues  au  sujet  des  causes  et  de 
Texplication  de  ces  grands  mystères  de  la  vie  des  êtres,  que  notre  ignorance 
sache  sous  les  expressions  de  jeunesse  et  de  vieillesse,  mais  je  n'ose  m'y  arrêter.  » 

Dans  les  fermentations  industrielles,  il  y  a  toujours  un  moment  oii  les  levures 
lont  dans  cet  état  de  jeunesse  dont  nous  parlons,  parce  que  la  manipulation  des 
moûts  et  des  levures  se  fait  toujours  au  contact  de  l'air.  Des  pratiques  très- 
inciennes  témoignent  de  Timportance  qu*on  a  toujours  accordée  à  leur  aération. 
Dans  beaucoup  de  brasseries,  avant  de  mélanger  la  levure  au  moût,  on  la  trans- 
rase  plusieurs  fois  de  suite  d'un  baquet  dans  un  autre,  en  la  vei'sant  de  très- 
liaui  sous  forme  de  nappe  mince.  Dans  d'autres,  le  moût  ensemencé  est  brassé 
au  contact  de  l'air,  au  moins  dans  ses  parties  superficielles.  Dans  les  fabriques 
de  levure,  où  on  se  propose  surtout  la  récolte  en  grand  de  ce  végétal  microsco- 
pique, on  aère  autant  que  possible  les  liquides  fermentescibles,  et  on  les  aérerait 
encore  davantage,  surtout  pendant  la  fermentation,  si  on  ne  se  trouvait  pas 
exposé  à  perdre  ainsi  de  l'alcool  qui  entre  comme  élément  très-important  dans 
récooomie  de  cette  fabrication. 

Or,  aussitôt  que  la  levure  est  dans  un  liquide  aéré,  elle  en  absorbe  Toxygène, 
ainsi  que  l'ont  montré  les  expériences  précises  de  M.  Schutzeuberger,  avec  une 
grande  activité  et  une  grande  puissance.  Elle  en  est  même  tellement  avide 
qu'elle  l'emprunte  à  Thémoglobine  du  sang  artériel,  dont  la  teinte  passe  rapide- 
ment à  celle  du  sang  veineux.  Une  simple  agitation  avec  l'air  suflit  pour  rendre 
au  sang  sa  couleur  rutilante,  puis  les  phénomènes  de  désoxydation  recommen- 
çait, et  on  peut  renouveler  la  même  expérience  plusieurs  fois,  suiiout  avec  de 
U  kvûre  fraîche  et  lavée. 


5M  FBBMEHTAT10H& 

Un  gramme  de  levure  fraîche  peut  abaorber  ainai  dea  quulitéa  tfaiifai, 
variablea  aaoa  doute  a?ee  aon  état  de  jeuneaae,  maia  qui»  dune  lea  iipfiiiii 
de  M.  Sdiutiaoberger»  ont  oicilK  entre  S  et  4  milUgrammea  pur  heure,  ft  m 
température  Toiaine  de  SS*.  La  puiasance  d'absorption  uognaeatu  juapl  Sp 
enfiron,  reste  constante  jusque  vers  60*  et  diminue  au  delà 
de  la  mort  de  la  loTÛre. 

On  voit  que  les  quantités  d*oz]fène  absorbées  sont  trte  faihlaa 
ment  à  celles  dont  la  lerAre  paraît  avoir  besoin  dans  an  tia  jkjmkfifÊt. 
S  milligrammes  en  moyenne  pour  1  gramme  de  levure  findcha  comspsriiÉLî 
0*^,75  par  beure  pour  1  gramme  de  levure  siche.  Or»  aoaa  atvottt  ira  qns  cdb> 
ci  pouvait  en  absorber»  lorsqu  elle  devient  moisissure»  600  millignamis  pv 
gramme.  Cela  exigerait  800  beures  de  s^our  dana  un  liquide 
aéré;  or»  dans  un  tel  liquide  et  au  bout  de  ce  temps*  toute 
accomplie  sur  des  doses  raisonnables  de  levure  et  de  auerut  eerail 
temps  terminée. 

L'aération  d'un  moût»  avec  quelque  soin  qu'elle  soit  fa 
avoir  sur  la  rapidité  de  la  fermentation  une  influence  prëdoaiiiiaBle.  Ht  F» 
oélère  pourtant  un  peu»  et»  en  changeant  les  oonditioos  de  développcmcaiéïk 
levCtre»  elle  en  augmente  la  quantité  pendant  qu'elle  dimiauu  va  peu  cdkè 
l'alcool.  Mais  elle  peut  avoir  surtout  de  rinfluenoe  sur  la  fonButios»  eaqmirtiÉ 
plus  ou  moins  grandes»  de  ces  produits  auxquels  sont  dus  le  hniiqwi  des  un 
ou  la  saveur  de  certaines  bières.  A  ces  divers  points  de  vue»  l'aé 
de  vendange»  très-étudiée  en  Allemagne»  peut  fournir  de  bons 

S*  Aliment  hydrocarbané.  La  levure  vit  uniquement  aux  dépms  ém  ni- 
tières  sucrées,  mais  elle  ne  se  comporte  pas  avec  toutes  de  la  nîtai 

Avec  le  sucre  de  raisins  et  d'amidon,  ou  glucose,  le  sucre  de  fruits 
lévulose,  la  fermentation  est  immédiate  et  se  fait  sans  transformation  pitaliUr. 
Lorsqu*on  opère  sur  un  mélange  de  glucose  et  de  lévulose»  tel  que  celui  qii« 
obtient  après  avoir  interverti  le  sucre  de  canne  pur  un  acide,  le  premier  mrt 
disparaît  tout  d*abord,  et  la  lévulose  n*est  transformée  qu'ensuite.  Ct^i  tt  q«  j 
montré  H.  Dubrunfaut. 

Le  sucre  de  canne,  pour  pouvoir  fermenter,  a  besoin  de  s*unir  avec  une  meAkù 
d*eau.  D'ordinaire,  c'est  la  levure  de  bière  qui  se  cliarge  elle-niéme  de  cette  tn^ 
formation.  Elle  sécrète  pour  cela  une  diiistase  dont  Mitscberlich  a  le  pno^ 
démontré  rexistence  et  que  H.  Berthclot  a  isolée  le  premier.  Cette  diasU^e  ^ 
détruit  constamment  quand  la  levure  fermente,  |H)ur  transformer  le  suav  «k  j 
liqueur,  mais  elle  s'accumule  eu  forte  proportion  dans  la  levure  qu'on  afaaDé<«» 
à  ellc-ni(*me  ot  (ju'on  soumet  ainsi  à  l'inanition.  Le  liquide  qu'on  rvtiir  vt 
lavage  de  cette  levure  épuisée  est  tellement  actif,  qu*il  transfonue  presquf  las^ 
diatenient  une  dissolution  de  sucre  de  cannes  en  sucre  réduisant  la  liqurarâ 
Fchliiig. 

Celte  nécessité  où  se  trouve  la  levure  d'intervertir  le  sucre  de  cannes,  aniC< 
|H)uvoir  le  transformer,  ralentit  sensiblement  son  action.  D'après  dese 
de  M.  Dumas,  la  destruction  de  i  gramme  de  sucre  de  canne  par  40  c 
de  levure  a  exigé  54  minutes,  tandis  qu'il  n'en  a  fallu  que  16  à  17  di»  î^ 
mômes  conditions  pour  un  granmie  de  glucose. 

La  levure  exerce  donc  sur  le  sucre  de  cannes  deux  actions  difTcrvstoi;  ^ 
l'intervertit  et  le  décompose  ensuite.  Ces  deux  actions  sont  complct^meat  i^ 
pendantes.  CerUiues  %uWauctts  cncûmA  k  chloroforme»  Téther»   rndnfrsi  k 
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lerûre  et  lui  eiilè?ent  son  pouvoir  conuue  ferment,  mais  lui  laissent  la  faculté 
de  transformer  le  sucre.  Il  en  est  de  même,  d'après  les  expériences  de  ;M.  Boo- 
chardat,  de  1  acide  prussique»  des  sels  mercuriels;  d*après  celles  de  M.  Paul 
Bert,  de  Toxygène  comprimé.  Les  propriétés  d*essence  vitale  disparaissent,  celles 
d*e88eiice  chimique  persistent. 

3*  Aliments  azotés.    Nous  avons  vu,  dans  Texpérience  de  M.  Pasteur,  de  la 
ierûre  vivre  et  se  développer  dans  un  liquide  où  il  n*y  avait,  en  fait  d*aliments 
aïolët,  que  des  sels  ammoniacaux.  La  levure  a  donc  la  faculté  de  faire  la  syn- 
thèse des  matières  albuminoïdes  qu'elle  renferme,  aux  dépens  du  carbone  et  de 
I       rhydrogène  du  sucre,  et  de  Tazote  de  lammoniaque,  qui  disparait  peu  à  peu 
I      de  la  liqueur.  Elle  ne  semble  même  pas  dédaigner  cette  source  d*azote,  et 
(      n^avoir  recours  à  elle  que  lorsqu'il  n*y  a  pas  autour  d  elle  de  matière  organique 
I      «lotëe  plus  facilement  assimilable,  car  je  me  suis  assuré  que  des  sels  ammo- 
niacaux introduits  dans  Teau  de  levure,  si  propre  pourtant  à  la  nutrition  du 
petit  végétal,  disparaissaient  pendant  la  fermentation.  Le  jus  de  raisin  renferme 
presque  toujours  un  composé  ammoniacal,  qu'on  ne  retrouve  plus  dans  le  vin 
qu*il  produit. 

La  levure  a  donc  pour  cette  forme  de  composés  azotés  une  avidité  vérita- 
ble, et  on  pourrait  arriver,  cela  n  est  pas  douteux,  à  faire  pour  elle  ce  que 
M.  Raulin  a  fait  pour  Taspergillus,  c'est-à-dire  à  réaliser  un  mélange  minéral  où 
n*eDtreraient  comme  éléments  nutritifs  que  le  sucre  et  les  sels  d'ammoniaque, 
el  où  la  fermentation  serait  aussi  facile  que  dans  le  mélange  naturel  le  mieux 
approprié.  Mais  on  n'en  est  pas  là,  et  actuellement,  quand  on  veut  une  fermen- 
tation active,  on  emploie  les  liquides  organiques  tels  que  le  moût  de  bière,  celui 
àa  raisin,  l'eau  de  lavage  de  la  levure  fraîche,  qui  renferment  diverses  espèces 
de  substances  azotées,  et  notamment  des  matières  albuminoïdes. 

Toutes  les  matières  albuminoïdes  ne  sont  pourtant  pas  assimilables  par  la 
Ierûre.  M.  Pasteur  a  trouvé  l'albumine  du  blanc  d'œuf  tout  à  fait  inactive. 
M.  Mayer,  qui  a  fait  de  nombreuses  expériences  sur  ce  sujet,  attribue  l'inactivité 
du  blanc  d'œuf  et  aussi  celle  de  la  caséine  à  ce  que  ces  substances  ne  sont  pas 
diffusibles  à  travers  la  membrane  organisée  de  la  cellule,  et  ne  peuvent  arriver 
au  protoplasma,  siège  des  phénomènes  de  nutrition.  Ce  n'est  que  lorsque  ces 
•ubâtances  ont  été  abandonnées  quelque  temps  à  elles-mêmes,  et  ont  subi  un  com- 
mencement d'altération  sous  l'influence  des  infusoires  qui  s'y  développent  si  fa- 
câlement,  qu'elles  deviennent  dilTusibles  et  propres  à  la  nutrition  des  globules  de 
levure.   11  en  est  de  même  quand  elles  ont  été  modiûées  par  la  digestion  stoma- 
cale ou  intestinale,  c'est-à-dire  quand  elles  sont  devenues  propres  aussi  à  aller 
nourrir  les  cellules  de  l'organisme.  Comme  conséquence,  le  sérum  du  sang  est 
"^   assimilable,  et  ce  n'est  pas  chez  lui  la  serine  qui  est  active  ;  car,  coagulée  par 
^  rëbullition,  elle  laisse  un  liquide  très  propre  à  servir  d'aliment  azoté. 
^        Les  diastases,  les  diverses  es[)èces  de  pepsine,  ont  une  activité  nutritive  trèa- 
grande,  et  ce  n'est  nullement  à  leurs  propriétés  spécifiques  de  ferments  solubles 
*  qu'il  faut  l'attribuer,  car  elle  résiste  à  la  cuisson,  qui  détruit  la  propriété  d'être 
^  ferment.  L'urée,  l'acide  urique,  peuvent  aussi  servir  à  l'alimentation  de  la  levure, 
^  mais  les  matières  cristal lisables  de  la  chair  musculaire,  la  créatine,  la  créatinine, 
se  sont  montrées  sans  action.  Il  en  est  de  même  de  la  leurine,  qui  paraît  être 
un  produit  d'excrétion  de  la  levure,  impropre  par  conséquent  à  lui  servir  dV 

^'  timent. 

**       4*  Matières  minérales.     M.  Pasteur,  dans  ses  aH:herches  sur  les  C^ra2k«G\%r 
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tioDtv  a  toujours  emploj-é  comme  élémenU  mméram  de  nviriliaa  ki 
de  letûre,  Irtenidiet  turtont  en  phosphate  de  poCaMe  et  âVBqodk 
tout  naturellement  la  composition  la  plus  iamable  k  k  natritka 
gbbnles.  Il  avait  en  outre  prouvé  Tutilité  de  cet  aliment  minénl 
que  sa  suppression  rendait  la  fermentation  presque  impoesible. 
k  qiëcifier  davantage  Tinfluenoe  relative  de  diverses  sobetaii 
développement  de  k  kvûre.  Il  a  trouvé  que  k  phosphale  de 
une  action  pr^Kmdérante.  La  fermttitation  et  k  dévekppeoMDi 
font  d*autant  mieux  qu'il  y  a  davantage  de  ce  sel.  Si  on  le 
Tête,  et  on  ne  peut  pas  alors  lerempkcer  par  du  phosphate 
est  d(MBC  indispensable.  Il  en  est  de  même  de  k  magnésie.  1 
peut  être  ahsente  sans  grand  inconvénient.  La  kvûre  peut  ai 
silice,  de  fer,  de  soude  et  de  chlore.  Le  soufre  parait  n*exen 
lorsqu'on  roffre  à  k  levure  sous  forme  de  sulfates.  Cepeminut 
renferme  toi^ourf .  A  quoi  Temprunte-t^lle  et  sous  queUe  foroie  le 
C'est  ce  que  l'on  ne  sait  pas  encore. 

Nous  venons  d'indiquer  les  aliments  utiles,  voici  mnintenanl  les 
nuisibles.  Ce  sont  d'abord  tous  ceux  qui  coagulent  les  snhtlaneea  alba 
les  acides  ou  alcalis  à  des  doses  convoDables,  k  tannin,  h  créoeole»  Ti 
dessus  de  SO*pour  iOO  ;  puis  d'autres  substances  qui,  telles  queisi 
ques  et  plombiques,  le  nitrate  d'aigent,  ks  sds  de  mercure,  eonteagiiéni 
poisons  pour  les  végétaux.  M.  Dumas  a  pourtant  constaté  que  ai*  à  h  ém  à 
^^,  le  sulfate  de  cuivre  détruit  le  pouvoir  d'agir  comme  ' 
de  bière  possède,  au  contraire,  à  la  dose  de  j^t^»  il  ne  ti 
tation,  et  celle-ci  s'accomplit  jusqu'à  disparition  totale  du  sucre.  L'KÎÉe  nUa- 
reux  est  aussi  |>our  la  levure  un  poison  violent,  ainsi  que  le  prouve  h  pntifk 
du  mùtage.  (>|)endaiit  la  fermentation  \\eui  quelquefois  arriver  à  son  teme  et 
présence  cfune  laible  quantité  de  sulfite  ou  d^hyposulfite  de  soude,  et  Ir  liqour 
alcoolique  contient  alors  un  peu  d'aldéhyde.  Avec  ThyposuIGte  de  potasM,  û» 
dégage,  pendant  le  cours  de  la  fermentation,  des  traces  dliydrogèoe  sulfuré  a«i 
Tacide  carboni(|ue,  et  le  liquide  alcoolique  contient  un  produit  voktil  itte 
d*ail. 

Enfin,  la  levure  vit  très-bien  dans  une  solution  de  strychnine  et  dant  ipï- 
ques  autres  substances  qui,  étant  des  poisons  pour  les  cellules  aninii^ 
paraissent  sans  action  sur  elle. 

Circonstances  qui  faivriseni  ou  empêchent  la  fermentation.  Il  ne  suAi  h* 
pour  avoir  une  fermentation  régulière,  de  réunir  autour  de  la  levure  k>  i^- 
monts  qu  elle  aime  le  mieux,  il  faut  encore  réaliser  pour  son  niilieu  notr^ 
certaim*s  conditions  que  nous  allons  passer  en  revue. 

Ce  sont  d'abord  des  conditions  de  température.  D'après  Wicssiier*  b  k^«i 
peut  être  inipuiiénient  refroidie  ù  0"  ou  môme  au-dessous,  si  on  a  soin  de  v 
lui  faire  subir  que  des  variations  tliermoniétriques  très-lentes.  On  a  pu  mm 
parait-il,  la  |K)rter  à  —  IfK)®,  dans  un  mélange  d*acide  carbonique  soliir  « 
d'éther,  sans  la  tuer,  mais  la  cliost^  est  douteuse.  En  tous  ras,  ce  n'rs4  qw  «^ 
8  ou  iO**  que  la  levure  employée  par  Wicssner,  et  qui  était  prohableoMot  é  b 
levure  haute,  manifestait  son  énergie  spéciale,  et  c'était  vers  25  ou  St^  qtoif 
paraissait  être  la  plus  active.  Elle  n'agit  plus  quand  sa  températun  »*apf4i^ 
de  5.V  ou  60®.  Manassi'in  assure  en  avoir  ctuiutTé  à  130*  sans  la  tuer,  nu»  ^' 
été  sans  doute  \'iclia\e  «Vui\e'\VV\i.w\w. 
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La  marche  des  fermentations  est  plus  lente  dans  l'obscurité,  plus  lente  aussi 
dans  le  vide.  L'électricité  parait  être  sans  influence  sur  elles. 

Quand  elles  sont  simples,  c'est-à-dire  quand  elles  se  produisent  uniquement 
entre  le  sucre,  la  levure  et  Teau,  elles  constituent,  en  raison  du  nombre  infini 
de  centres  d'action  qui  les  déterminent,  des  phénomènes  susceptibles  d'être 
régularisés  et  mesurés,  à  la  manière  d'une  réaction  chimique.  C'est  ainsi  qu'en 
présence  d'un  excès  de  levure  la  durée  du  phénomène  est  exactement  propor- 
tionnelle à  la  quantité  de  sucre  contenue  dans  le  liquide.  Tous  ces  faits  curieux 
sont  dus  à  M.  Dumas. 

Une  légère  acidité  du  milieu  est  favorable.  La  levure  est  du  reste  un  peu 
acide  elle-même,  et  H.  Dumas  a  montré  qu'on  pouvait  augmenter  beaucoup 
cette  acidité  sans  nuire  à  la  fermentation.  Quand  on  l'amène  à  être  cent  fois  le 
poids  de  l'acide  contenu  dans  la  levure,  la  fermentation  n'a  pas  lieu.  De  même 
l'action  d'un  petit  excès  d'alcali  est  sans  grande  influence  parce  que  l'acide  de 
la  levure  le  sature  peu  à  peu,  mais  si  on  exagère  la  dose  et  qu'on  la  porte  à 
vingt-quatre  fois  ce  qu'elle  devrait  être  pour  saturer  l'acide  de  la  levure,  la  fer- 
mentation s'arrête. 

Enfin  il  faut  que  la  dose  de  sucre  ne  dépasse  pas  certaines  limites.  D'après 
Wiessner,  avec  une  liqueur  renfermant  35  pour  iOO  de  sucre  de  cannes,  la  fer- 
mentation est  incomplète.  Au-dessus  elle  n'a  pas  lieu.  Le  même  savant  a  observé 
on  fait  singulier  encore  inexpliqué,  c'est  que  les  liquides  qui  renferment  3  à 
4  pour  100  de  sucre  et  ceux  qui  en  contiennent  20  à  25  pour  iOO  fermen- 
tent beaucoup  mieux  et  plus  rapidement,  toutes  clioses  égales  d'ailleurs, 
que  ceux  à  tous  les  autres  degrés  de  concentration  ;  mais  ce  fait  mérite  confir- 
mation. 

Phénomènes  qui  se  produisent  pendant  la  fermentation  alcoolique.  Lorsque 
tontes  les  circonstances  favorables  sont  réunies,  la  fennentation  commence.  La 
levure  se  met  à  bourgeonner,  et  si  on  l'examine  au  microscope,  on  voit  sur  un 
point  «lu  globule  se  produire  une  petite  protubérance,  qui  grossit  peu  à  peu  en 
prenant  une  forme  sphérique  ou  ovale,  en  restant  toujours  attachée  au  globule- 
mère.  Lorsque  la  nouvelle  cellule  est  formée,  elle  se  détache  plus  facilement 
dans  la  levure  basse,  reste  au  contraire  plus  volontiers  en  place  dans  la  levure 
haute  et  se  met  à  bourgeonner  à  son  tour,  de  sorte  que  lo  nombre  des  globules 
▼a  en  augmentant  peu  à  )>eu. 

Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  le  poids  total  de  la  levure  va  en  augmen- 
tant aussi.  En  même  temps  en  elfet  qu'il  se  forme  de  nouveaux  globules,  les 
anciens  abandonnent  au  liquide  des  matériaux  solubles.  Qut'Kpies-uns  de  ces 
matériaux,  albuniinoïdes  surtout,  sont  mis  en  œuvre  par  les  jeunes,  si  on  n'a  pas 
introduit,  ou  si  la  liqueur  ne  renferme  pas  déjà  des  aliments  azott^s  assimilables. 
Mais  d'autres  sont  des  produits  d'excrétion  qui  ne  peuvent  pas  rentrer  dans  [e 
courant  vital.  Cette  dissolution  des  matériaux  des  globules  agit  en  sens  inverse 
de  la  prolifération  des  cellules,  et,  suivant  celle  de  ces  deux  actions  qui  rem- 
porte, on  peut  avoir  augmentation  ou  diminution  de  poids  de  la  leviVe  semée. 
Si  on  a  mis  beaucoup  de  levure  pour  la  quantité  de  sucre  et  pas  d'autre  ali- 
ment axolé,  il  se  dissout  beaucoup  de  matière,  et  on  récolte  moins  de  levure 
qu'on  n'en  avait  mis.  L'équilibre  s'établit  pour  un  poids  de  levure  compris 
entre  i5  à  20  pour  100  du  poids  du  sucre.  Au-dessous  de  ce  chiffre,  c'est  la 
prolifération  qui  l'emporte,  et  on  recueille  plus  qu'on  n'a  semé. 

liais  c'est  surtout  lorsqu'on  cultive  la  levure  dans  dos  V\c\uv4i^  cohn^sm)^^, 

DICT.  EUC.    A*  8.   /;  ^"^ 
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ot  j^ «Moiple  dans  dunoiit  de  bière  bien  aMv-fBB  VevfBOOlÉliea  ds  |â4 
de  la  levure  est  conaidémbk.  fiMfrh.  bbrioetMn.  dft  kbitelwiÉte,  oa  nieikifc 
GÎMi  à  sept  foii  le  poîde  de  la  levure  ioIrodiiUft^  et 
dau  les  fabriques  de  levùm. 
•  Les  matériaux  de  ees  nouvanuc  giobulea  prewamif 
éUments  oonleaiis  dana  la  Uquawv  C'est  le  aacn  qjà 
doit  j  en  anair d'autant  pliis4e  pcidu;four  k  lenneMtatiaa 
vûra  est  reproduite  en  pltae  grande  prepeptieiL  Ce 
cellulose  qui  forme  l'enveloppe  des  cellules  et  les  matières 
fiMnaent  dans  leur  înftémenr.'Une  anèn  pertion  ente  daas  la< 
filéments  aaolés»  lorsque  œuftci  n'enstaient  pu  daaa  h  InfUBur  à 
temenft  aasimîlable.  (afaa>eençoît  par  suite  91e  la  pw|KMtiaa  de 
oanatniction  dé  nenveanx  glebnhs  s«t  asean  iwriable  «aee  In  qonniild  del 
celle  de  snc»,  la  nature  de  la  liqoenr.  Il  est  de  I  en  1  pnw  MS  das»  Isfo* 
mentntions  artifiaielles  ascempliea  dans  les  labentoires 
dans  de  l'ean  de  levùee,  et  ensemencé  «vee  1^  en.  ^  de  levira.. 
Le  reste  du  sucre  se  transforme  en  nuyenre  partie  en  alcool 
benique.  Mais  M.  FMenr  a  mentaé  qnfil  se  fiMâaDaîtattasi  «■  |Ma  dV 
nique  et  de  glycérine.  La  présence  de  l'acide  soenniqne  acvnit  élé 
hn  dans  les  bquides  fermenfeâs»  par  le  daotenr  Sohnndt  de  ItniqMit, 
oe  savant  ne  s'était  pas  pidoecupé  delà  pnreté  de  la  Jevère»  ni  fian 
de  la  fiarmentationf  cette  oonstatation  perd  de  son  inlérél.  M«. 
que  ces  denx  coi|m  étaient  des  produits  néœssairetda  la  fennantntia^ 
qaon  pouvait  dans  certaine»  droonatanoes  les  obtenir  en  pnîda 
poids  de  la  levùi-c  employée,  et  qu  on  devait  par  conséquent   les 
oomme  des  produits  d*excrétion  de  la  levure,  mais  comme  des  produis 
au  luému  titre  que  l'alcool  et  lacide  carbonique.  La  portion  de  aucR  fsi 
à  les  foiiuer  est  naturellement  peidue  pour  la  production  de  ralcool,  el  «n< 
prend  encore  ici  qu'elle  soit  variable  avec  les  circonstances  de  la 
Le  poids  de  glycérine  varie  en  eflet  entre  3,2  et  3,B  pour  iOO  dn  poick  do 
celui  de  l'acide  succinique  entiie  0,6  el0,7  pour  iOO.  En  moyt*nD<*,«Mi  pnt 
que  dui»  les  fi^inentations  de  laboratcnre  MM)  parties  de  sucre  candi» 
après  hydratation  1-05,65  de  sucre  interverti,  fournissent  : 

51,10  d'alcool. 

49,S0  d'acide  carbonique. 

3,40  de  glycérine. 

0,fi6  d*acide  tucdoiqne. 

1  ,S0  de  oalUilose  ou  de  melière  graiee  aérant  i  la 
coiutructioo  de»  globale*  noaveaoï. 

On  voit  combien  se  complique  un  phénomène  considijni  auti'efois 
si  simple.  Et  ce  n  est  pas  tout  :  le  liquide  fermenté  contient  enoucv 
produits  solubles  qu*a  abandonnés  la  levùit).  Parmi  ceuK-ci,  il  y  en  a  qui 
tiennent  a  la  lcv4^it*  fraiclie,  et  qui  ne  doivent  pas  être  mis  au  compte  Ac  lÂW 
menlation.  Mais  le  procès  vital  de  la  levure  s*accompagne  d'un   travail  de  nm 
vation  des  tiiisus  qui  imf)lique  des  produits  de  désassimilatioii.  Et  f^M"-*  b 
substance  de  la  levure  (*st  un  protoplasma  albumineui  enfcnné  dans  nn  sk  a 
aUittlose,  ses  pi-oduits  d'excrétion  seront  surtout  aaotés.  J'y  avais  en  «fict 
im  i^04,  mais  saus  publier  mou  observation,  de  la  leucine  et  de  la 
IJf'big,  Bécliainp  et  surtout  H.  Schutaenber^^er  ont  très-anigm^usâncn 
ces  substanoes,  ei  ooL  uionlrè  \a  ^jnsskà  ^vûaStf^  de  l*eUant  de  levure  m 
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la  fabrication  du  vinaigre,  l*acétificalion  était  aussi  due  à  des  corps  poreux/aux 
copeaux  de  hêtre  dans  le  procède  allemand,  aux  fleurs  développées  à  la  surface 
du  vin  dans  les  mères  du  procédé  d*Orléans.  Comment  deux  substances  si  dis- 
semblables pouvaient-elles  avoir  la  même  action,  c'est  sur  quoi  les  chimistes 
avaient  les  opinions  les  plus  divergentes.  L'exposé  des  doctrines  émises  sur  ce 
sijyet  a  perdu  de  son  intérêt,  depuis  que  M.  Pasteur  a  montré  qu'elles  étaient 
toutes  inexactes. 

Il  a  fait  voir  que  toutes  les  fois  qu'un  liquide  s'acétifiait  il  y  avait  à  sa  sur- 
lace  un  petit  végétal,  un  être  organisé,  auquel  on  devait  attribuer  le  phénomène. 
Ce  ferment  a  la  forme  de  petits  articles  légèrement  étranglés  en  leur  milieu, 
réunis  en  longs  chapelets  qui  finissent  par  s'enchevêtrer  les  uns  dans  les  autres. 
Il  faudrait  environ  400  de  ces  articles,  rangés  bout  à  bout,  pour  faire  un  milli- 
mètre. Si  on  les  met  parallèlement,  il  en  faudrait  le  double,  leur  longueur  étant 
à  peu  près  deux  fois  leur  largeur.  Ces  petits  êtres  se  reproduisent  avec  une^telle 
rapidité,  qu'on  peut,  en  déposant  une  semence  imperceptible  sur  un  Uquide 
contenu  dans  une  cuve  de  un  mètre  carré  de  surface,  la  voir  en  vingt-quatre  ou 
quarante-huit  heures  se  recouvrir  d'un  voile  velouté  et  uniforme.  En  supposant 
qu'il  y  a  300,000  cellules  par  millimètre  carré,  ce  qui,  avec  les  chiflres  donnés 
ci-dessus,  est  au-dessous  de  la  réalité,  cela  donne  pour  la  cuve  500  milliards 
d'articles  produits  dans  un  temps  très-court. 

Ce  végétal,  nommé  mycoderma  acetiy  n'est  pas  toujours  identique  à  lui-même, 
et  il  y  en  a  probablement  autant  d'espèces  que  d'espèces  de  levure.  Le  plus  sou- 
vent il  forme  à  la  surface  du  liquide  un  voile  d'aspect  doux,  uni  tout  d'abord, 
plissé  ensuite,  qui  se  laisse  difûcilement  mouiller  et  submerger.  Une  baguette 
de  verre  qu'on  y  enfonce  le  perce,  une  porlion  en  reste  attachée  à  la  baguette 
quand  on  la  retire,  et  l'ouverture  faite  disparaît,  occupée  par  le  voile  qui  semble 
ii*avoir  jamais  assez  de  place  pour  s'étendre.  Dans  des  expériences  inédites,  j'ai 
fréquemment  observé  une  autre  forme  de  voile,  plus  sèche,  plus  fine  et  se  colo- 
rant même  quelquefois  des  couleurs  des  lames  minces.  Ce  voile  ne  se  plisse  pas, 
mais  se  recouvre  d'ondulations  croisées  à  arêtes  vives,   et  rappelle  alors  la  sur- 
face d'un  gâteau  de  miel.  Semé  sur  divers  liquides,  il  se  reproduit  identique  à 
lui-même,  et  il  est  difficile  de  le  considérer  comme  une  autre  forme  du  pré- 
cédent. Enfm,  j'ai  aussi  rencontré  une  espèce  de  mycoderme  donnant  des  voiles 
très-bien  développés,  mais  doués  d'un  pouvoir  acéliûant  presque  nul,  et  se  repro- 
duisant aussi  avec  ce  caractère.  Il  est  difficile  de  distinguer  au  microscope  ces 
formes  diverses,  à  cause  de  leur  petitesse.  On  peut  pourtant  dire  que  le  second 
que  j'ai  décrit  est  sensiblement  plus  petit  que  le  premier,  et  le  troisième  plus 
effilé  qu'aucun  des  deux  autres.  Mais  les  différences  sont  faibles. 

Ce  mycoderme  peut  être  semé  et  se  développer  sur  un  liquide  ne  renfermant 
que  de  l'eau,  de  l'alcool,  un  peu  d'acide  acétique,  et  des  sels  minéraux  formés 
surtout  de  phosphules  alcalins.  11  y  remplit  ses  fonctions  ordinaires,  et  ce  fait 
supprime  toute  conlcstution  possible  au  sujet  du  rôle  des  matières  albuminoïdes 
dans  la  fermentation  acétique.  C'est  le  végétal  qui  fait  tout  :  absent,  aucune  acé- 
tification  ne  se  produit;  présent,  il  absorbe  l'oxygène  de  l'air  et  le  fixe  sur 
Talcool;  une  abondante  vapeur  d'eau  témoigne  de  l'énergie  de  son  action,  la 
température  s'clève  assez  pour  devenir  quelquefois  sensible  à  la  main,  et  même, 
ainsi  que  cela  m'est  arrivé,  pour  tuer  le  mycoderme. 

Le  poids  de  matière  agissante  est  très-faible,  comparé  au  poias  d'oxygène  mis 
en  œuvre.  Dans  une  expérience  de  M.  Pasteur,  une  pellicule  de  mycoderme  pesant 
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ftèclie  un  ceuligramnic  avait  semi  d*agent  de  transport  à  430  fois  son  \f*A^ 
d*oxygi^iie,  et  c^est  un  minimum.  Aussi  \o  végétal  a-t-il  besoin  d'être  au  cm^ 
de  Tair;  submerge,  il  se  développe,  mais  n'acétifie  pas. 

Son  aliment  hydrecarboné  de  prédilection  parait  être  Talcool.  En  exposaa? . 
Tair  une  décoction  filtrée  de  levure,  à  laquelle  on  a  ajouté  5  à  4  poar  |w 
d'aloooK  et  i  à  2  pour  100  d*acide  acétique,  on  la  voit  au  bout  de  Mo»  ft 
quatre  jours,  si  la  température  est  voisine  de  25  ou  30  degrés,  se  reoovfiird'uf. 
voile  de  myooderme  qui  s*y  développe  de  préférence  à  toute  autre  pnèocWi. 
On  peut  ensemencer  avec  ce  voile  d*autres  liqueurs  alcooliques.  H  firfh  i 
tremper  dans  le  liquide  qui  le  porte  une  baguette  de  verre  :  un  peu  de  met  ^  « 
attache,  on  la  retire,  on  la  transporte  dans  le  liquide  à  ensemenoer,  le  v«ile  ««i 
détaelie  et  s'étale  à  la  surfaoe.  Dès  le  lendemain,  si  la  température  e9l 
nable,  racétitication  est  en  train.  E14e  s'aocompagne  à  son  d^but  de  la 
de  produits  étliéi'és,  à  odeur  agréable,  qui  sont  brûlés  ensuite,  lorsque  fatn^ 
commence  à  manquer  dans  la  liqueur,  et  avant  que  ce  corps  n*ait  été  fMn- 
ment  transformé.  C'est  sans  doute  pour  conserver  ces  produits,  sans  les^qnd^^ 
viuaigre  est  un  peu  plat,  quelle  que  soit  sa  richesse  en  acide  acétique.  queAt^ 
lieaucoup  de  fabriques  on  arrête  raoétification  avant  que  l'alcool  n*ait  IbU^ 
ment  disparu.  Peut-être  aussi  le  fabricant  redoute-t-il,  sans  la  connailie.  Tael»» 
singulière  que  produit  le  mycodcrnie  lorsqu'il  a  acétilié  tout  Talcool  qu'on  Ir  - 
oflert.  11  ne  s'arrête  pas  alors  dans  son  œuvre,  et  sans  changer  de  tôrmt  m  »y. 
mode  d'action,  il  |K)rte  Toiygène  de  l'air  sur  l'acide  acétique  qa*il  a  pridiiit. 
eu  le  transformant  en  eau  et  en  acide  carbonique.  Remet-on  de  l'alotaf  du»  fj 
liqueur,  le  phénomène  change,  l'acide  est  respecté,  et  ralcool  se  tiiarfwTf  i* 
nouveau  en  acide  acétique. 

«  Ces  laits,  dit  M.  Pasteur,  niérilonl  au  plus  haut  de«rir  d'attirer  ratti^rti-! 
lis  nous  offivnt  le  curieux  spectacle  fie  petits  organismes  qui  fixtriit  l'in^iii^ 
Tair  UuïU)\  sur  un  principe,  ralcool,  tantôt  sur  un  autre,  l'acide  arctîipi^:  '^■' 
si  veiijciit  sur  le  s<*roud,  si  le  premier  est  absent,  exclusivement  sur  le  prit - 
malgré  la  pnîs<»nce  du  second,  t;inl  que  l(»  premier  ne  fait  pas  défaut. 

«  Pourrait-on  rencontrer  un  exemple  de  combustion  plus  voisin  de  la  «•«*»?. '^ 
lion  respiratoire,  qui  s'elTectue,  elle  aussi,  par  de  petits  organisme^,  le*  jl>'^ 
du  sanj;?  Nous  voyons  également,  dansée  tlernier  }iliénom»Mie.  tel  princi|<*-  ^ 
complétemenl,  et  ramené  à  Télal  d"*'iiu  et  d'acide carl>onique,  tel  autre  *  *"-• 
à  un  degré  de  combustion  inlermétiiaire,  connue  il  arrive  pour  runV  et  I'* 
urique. 

M  Mais  la  comj»araison  peut  aller  plus  loin,   et  de  même  qut*  dan^  'f-r..-  * 
conditions  les  globules  du  Sjuig  dcvieiuuMit  malades,  et  que  h'^   inat»'Tij  ' 
l'économie  nestml  (dus  combnrés  de  la  même  façon,  d'où  résultriil  de>  ^>n* 
d'excrétion  div«»i^et  par  suite  dcsdésordi-es  plus  ou  moins  «^ravt^s,  «le  m'-n»*'  "••^ 
allons  \oir  nos  |K.'tîls  organismes  mycodermiques  s'altérer  duii«  i>rrt;iiir*  •  ••  * 
profondément,  ({u'ils  ne  pourront  même  )»lus   porter   la  conibii>tifin  d«*  r^<«* 
jus<prau  terme  acide  acétique.  Quelles  im|N)rtaiite$  et  trop  souvt*iit  d-uu*^'-^ 
modilications  ne  doit  pas  amener  dans   l'économie  uu  changement  de  »  ri  i*^'" 
s'a[)[iliquant  aux  globules   du  sang  !  Dans  bien  des   maladii>s.    eV>t  d  --i* 
doit  pnN:éder  tout  le  mal.  » 

Il  ani\e  en  effet  i|neb|uelois  que  h?  mjfcuderma  àceti^  au  lii»u    «K*  *ii»fif^'  ' 
vinaigre  Jburnil  des  [U'oduits  à  odi  iir  «^utTocanle,  ipii  axciteiit    le  liriîr.  •  - 
au  plu^  haut  de'^^iv.  Ce^  ynvyAwxVs,  *vvW\\û*\<iie^  ù  ceux  que  fourriil   auv^j  *;•!>• 
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tainMOonditions  le  noir  de  platine,  sont  encore  mail  oonmis.  On  sait  pourtant 
que  pami  eux  domine  Taldéhffde,  c^eot-à-dire  un  terme  laterinédiaire  comme 
o>xy<failion  entre  TalGool  et  Tacide  acétique,  moins  hydrogéné  que  le  piemier, 
nrnma  oxygéné  que  .le  «econd.  Le  mycoderme  s*est  donc  arrêté  à  moitié  ofae- 
raÎB  dans  son  action.  Ce  fait  coïncide  toujours  avec  une  altération  profonde 
du  voile  mycodermîque,  qui  devient  opaque,  blafard,  perd  sa  consistance,  est 
loi^oars  prêt  à  se  détaoher  das  bords  du  vase,  et  à  tomber  dans  le  liquide  par 
hnaboanx.  On  peut,  presque  à  volonté,  pi*ovoquer  ces  phénomènes.  L*adilition 
mi  Mqwde  envoie  de  s*aoétifier  d*un  aloool  trop  concentré  ou  d*un  peu  d'esprit 
suffit  à  rendre  lia  plante  mafade,  c-estnà-Klife  à  y  produire  des  mediûca- 
struoture,  d'où  résultent  des  modifications  dans  ses  fonctions. 

Ma  «ont  les  cunienx  phénomènes  offerte  par  le  myeoderma  aoeti  quand  on 
r^lodk  BOUS  le  rapport  théorique,  ka  point  de  vue  pratique,  il  ne  présente  pas 
«a  «Moindre  intérêt  ;  c'est  en  effet  loi  qui  forme  à  la  surface  des  nières  dans  le 
pf  oaédé  d^rléans  'la  couche  glaireuse  dont  Taspectet  Tabondance  plus  ou  moins 
gnnih  servaient  depuis  ilongteraps  aoK  fabricants^à  juger  dp  la  marche  de  Taoé- 
tification.  C*est  encore  lui  qui  se  développe  en  couches  très-minces,  presque 
ibles,  sur  les  copeaux  de  hêtre  du  procédé  allemand.  Ces  copeaux  sont 
pas  le  ferment,  mais  le  support  du  véritable  ferment. 

flto  oomprend  queHes  lumières  tes  découvertes  de  H.  Pasteur  jettent  sur  les 
prooédét,  routiniers  jusqu'ici,  de  la'fabricalion  du  vinaigre,  n  Aujourd'hui,  n*é- 
erit  un  des  fabricante  les  plus  éclairés  d-Orléans,  M.  Breten  Laugier,  tout  homme 
qvi  vaut  Véolairer' sait  ce  qui  se  passe  dans  sa  fabrication,  et  dès  lors  peut  la 
véghraenter,  alors  qu'autrefois  il  n'avait  pour  guide  que  l'empirisme  le  plus  com- 
plet. »  C'est  ainsi  qu'au  lieu  de  suivre  le  procédé  long  et  incertein  d'autrefois, 
la  mise  en  train  des  mères  nouvelles,  on  les  remplit  maintenant,  à  la  hao- 
voakie,  de  liquide  alcoolique  que  l'on  ensemenee  comme  a  appris  à  le  faire 
H.  Faoteur.  Quelques  négociants'plus  hardis  et  mieux  inspirés,  comme  M.  Breton 
IjRigier  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  ont  même  changé  l'ancien  mode  de  fabri- 
eatîon,  et,  au  lieu  de  mettre  le  vin  dans  les  mères,  l'eiposent  librement  à  l'air  . 
en  cuvos  découvertes  qu'ils  ensemencent  à  chaque  nouveau  remplissage.  La 
fhbrioation  devient  ainsi  beaucoup  plus  active. 

fl  y  a  seulement  deux  précautions  principales  à  prendre.  La  première,  fomilière 
ma  producteurs  d'Orléans,  consiste  à  ne  jamais  opérer  que  sur  des  liquides  bien 
limpides,  débarrassés,  par  unelillration^sur  des  copeaux  de  hêtre,  de  toutes  les  ma- 
tières en  suspension.  M.  Pasteur  a  montré  que  l'on  pouvait  arriver  au  même  résul- 
tat en  chauffant  simplement  le -liquide  àacétifier,  car  oequiest  redoutable,  et  ce 
qu'il  faut  éliminer  à  tout  prix,  oe  sont  les  .articles  de  mycoderme  provenant  d'un 
eoffnmencement  d'aoétification,  et  qui  pourraient  se  trouver  en  suspension  dans 
te  liquide.  Dans  ces  conditions,  le  développement  du  petit  végefcBfl,  au  lieu  de  se 
lUreen  couche  superiicieHe  mince  et  presque  insnbmersible,  se  fait  sous  forme 
i^one  membrane  épaisse,  gélatineuse,  vivant  à  fleur  d'eau,  mais  tombant  à  la 
moindre  secousse.  Elle  est  idors  remplacée  par  une  nouvelle,  et  l'enaemble  de 
ees-peanx  gélatineuses  remplit  bierftdt  tout  le  liquide.  Tai  vu,  il  y  a  quelque 
temps,  au  Jardin  d'acclimatation,  un  de  ces  voiles  muqueux  de  myeoderma  aceti 
précieusement  consorvé  sons  le  nom  de  polype  du  vinaigre.  On  l'avait  rapporté 
de  la  Chine  ou  du  Japon.  Les  vinaigreries  mal  conduites  pourraient  en  fournir 
en  centaines  d'échantillons. 

La  deuxième  précaution,  dont  je  signalais  l'utilité  tout  à  Theutç  ^  ^t^tte  ^^o^ 


506  FBRMEHTATI01I8. 

d*iiiUrét  au  point  de  vue  théorique.  Il  faut  que  k  liqude  destiné  «• 
mttit  du  mjfcoderma  aeeU  loit  lou|joun  un  peu  adde.  0  ne  doil  paa  Rkv 
tiop«  1  à  S  p.  100  d*acide  aoAîque  Mwt  ce  qui  oonvient  le  mieux.  D  fart  • 
effet  <fiter  la  production  d'une  autre  espèce  de  mjeodenne,  le  MfeedaraeMi» 
qui  te  développe  de  préférence  sur  lei  tint  non  acides,  et  dont  la  ilrartMitb 
fimctiont  sont  tout  autres  que  celles  du  mifcoderma  oedL 

11  se  présente  en  eOiBt  au  microso^  sous  la  tonne  de  g^nimlss 
d'une  grosseur  voisine  de  celle  des  globules  de  kvftre  de  hiire^  d 
fou  isolés,  quelquefois  en  diapelets  rameux.  C'est  lui  qui  fimne  le  plvife^ 
quemmcnt  les  fleurs  du  vin  observées  dans  les  bonteillea  de  vrin  en 
et  sa  fonction  est  de  porter  l'oxygène  de  l'air  sur  l'akool,  de  façon  à  la 
mer  complètement  en  eau  et  en  acide  carixmique»  sans  leCûre  paaaeren 
congénèrô  par  l'état  intermédiaire  d'addeaoÂtique.  Si  on  lai  dDTra  de  es 
acide,  il  le  brûle  complètement  aussi,  et  agit  de  la  même  finçon  enr  le  aant,b 
acides  organiques  qu'U  détruit.  On  ccmprend  donc  que  le  labricanl  éfite  itm 
mieux  la  productioi^  d'un  végétal  qui  brûle  ses  matériaux  en  pnie  p«ls^  fi 
n'est  doué  d'aucun  pouvoir  acétifiant. 

Pourtant,  si  après  avoir  fait  développer  du  mjfcoderma  mmi  à  la  mtbmtm 
mélange  de  via  ou  de  bière  et  d'eau  on  siphonne  le  liquide  el  ai  on  la 
sans  disloquer  le  voile,  par  de  l'alcool  dilué  dans  de  l'eau  pure, 
matières  albuminoîdes  et  de  phoqihates,  l'acétificatioa  de  Ti 
aussitôt,  et  l'addité  de  la  liqueur  augmente  progressivemeoU  La 
vtiu,  privé  d*aliments,  serait-Û  donc  incapable  de  porter  la  oomhnslHBdiril- 
cool  jusqu'au  terme  qui  lui  est  habituel  ?  cela  est  possible,  et  ce  eMdihqM»- 
tion  mériterait  d'être  étudié;  mais,  le  plus  souvent,  l'effet  prodailcA  éè  m 
développement  lent  du  mycoderma  aceti  qui,  s'accommodant  mieux  ^  ïwtUst 
des  conditions  offertes,  se  développe  à  sa  place,  et,  ce  ({ui  est  plus  singftlier.«)t 
à  ses  dépens.  On  voit  en  effet  peu  à  peu  le  voile  ridé  et  épais  du  myodcrt 
vini  disparaître  et  faire  place  au  voile  mince  et  léger  du  mycoderma  atetL  Cff* 
tains  principes  du  premier  sont  brûlés  par  le  second  ;  d'autres,  incompWtcBrtf 
transformés,  rentrent  à  l'état  soluble  dans  la  liqueur,  f  II  est  vraiment  tnt- 
curieux,  dit  M.  Pasteur,  d'assister  à  cette  transformation  et  à  cette  nutrition  é  si 
mycoderme  par  un  autre,  et  cette  circonstance  me  parait  mériter  toole  rela- 
tion des  physiologistes.  Il  y  a  là,  à  mon  sens,  Timage  de  la  résorption  d*un  te» 
par  la  production  d'un  autre  auquel  le  premier  sert  d'aliment,  et.  mieux 
peut-être,  l'image  de  la  formation  du  pus  et  de  ses  globules  à  l'aide  de» 
riaux  du  sang  ou  des  principes  des  tissus  voisins.  » 

Nous  ven'ons,  à  propos  du  dévelop|)cment  dans  le  ver  à  soie  d*une  sorv  ^ 
clianipignou,  le  caractère  effrayant  que  prennent  quelquefois  ces  faits  de  |iaf^ 
tisnic.  Je  devais  me  contenter  pour  le  moment  d'attirer  lattentiou  sur  eux.  b 
9oni  ici  à  leur  véritable  place.  La  combustion  cl  la  destruction  des  iemmt*  fe 
uns  |»ar  les  autres  est  en  effet  une  des  conditions  de  la  disparition  totale  dr»  ■» 
tières  organisées.  Nous  venons  de  voir  le  sucre  donner  de  l'alcool  et  de  luak 
carbonique  sous  l'influence  de  la  levure  de  bière,  et  cet  alcool  être  bhkW  par  h 
mycoderma  rini.  Celui-ci  peut  à  son  tour  être  détruit  par  une  coudie  de  f^ 
beaucoup  plus  faible  de  mycoderma  aceti.  La  levure  de  bière  r«stce  da»  ^ 
liquide  subira  de  même  des  pliénomcnes  de  putréfaction,  lorsqu'elle  ne  ut* 
plus  protégée  par  l'alcool  qu  elle  avait  produit,  et  dispraitra  peu  à  |ieu.  «« 
J'influence  d'èlres  (\u\  >'^  d^\d(>^^rQut  el  dont  le  poids  total  sera  de  bemtfif 
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înfériear  au  sien.  Ces  êtres  seront  à  leur  tour  déforés  par  d'autres  d*un  poids 
beaucoup  plus  faible,  et  une  masse  considérable  de  matière  organique  pourra 
ainsi  ne  laisser  comme  résidu  que  des  cendres  solubles,  et  une  masse  infiniment 
petite  de  substance  organisée,  que  la  lente  combustion  de  Tatmosphère  pourra 
alors  suffire  à  faire  disparaître.  Nous  allons  retrouver  des  exemples  de  cette 
marche  des  phénomènes,  en  étudiant  les  réactions  qui  détruisent  le  sucre,  en 
le  faisant  passer  par  les  termes  intermédiaires  d*acide  lactique  et  d'acide 
butyrique. 

'Fermentation  lactique.  La  fermentation  lactique,  connue  sans  doute  'depuis 
longtemps  à  cause  de  la  facilité  ayec  laquelle  elle  se  produit  dans  le  lait  et  surtout 
dans  le  petit  lait,  est  une  de  celles  dont  la  mise  en  train  exigeait,  il  n'y  a  pas 
longtemps  encore,  l'appareil  le  plus  compliqué,  et  paraissait  fournir  à  la  théorie 
de  Liebig,  sur  l'influence  des  matières  organiques  en  décomposition,  sa  base  la 
plus  solide.  Viande  gâtée,  vieux  fromage  pourri,  lait  caillé,  on  accumulait  tout 
dans  le  vase  à  feimentation,  et  le  pis  est  que  c'était  quelquefois  sans  succès. 
Quand  la  fermentation  réussissait,  on  ne  savait  pas  pourquoi,  mais  on  ne  s*en 
inquiétait  guère  ;  on  séparait  péniblement  l'acide  lactique  du  mélange  complexe 
au  milieu  duquel  il  avait  pris  naissance,  et  où  il  était  presque  impossible  d'aller 
rechercher  la  cause  qui  l'avait  produit. 

11  existe  pourtant  un  ferment  lactique,  comme  il  existe  un  ferment  alcoolique, 
et  c'est  M.  Pasteur  qui  la  découvert.  En  examinant  une  fermentation  lactique 
produite  dans  un  mélange  de  lait  sucré  et  de  craie,  on  peut  voir  (|uelquefois, 
au-dessus  du  dépôt  formé  au  fond  du  vase,  des  taches  d'une  substance  grise  que 
l'examen  au  microscope  ne  permet  guère  de  distinguer  du  caséum  désagrégé. 
Son  poids  est  toujours  très-faible  comparé  à  celui  de  la  matière  azotée  qu'on 
s'est  cru  obligé  de  mettre  dans  le  liquide  pour  le  faire  fermenter.  Quelquefois 
même  elle  est  tellement  mélangée  au  dépôt  de  caséum  et  de  craie,  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  de  croire  à  son  existence.  C'est  pourtant  elle  qui  joue  le  principal  rôle. 

Prenons  en  effet  un  peu  de  ce  dépôt  grisâtre,  semons-le  dans  de  l'eau  de  levure 
additionnée  de  50  u  1 00  grammes  de  sucre  par  litre  et  de  craie,  et  portons  le 
tout  à  l'étuve  à  30  ou  35  degrés.  Dès  le  lendemain,  une  fermentation  vive  et  ré- 
gulière se  manifeste.  Le  liquide  se  trouble,  la  craie  entre  peu  à  peu  en  dissolu- 
tion sous  l'influence  de  l'acide  lacticjue  qui  se  produit,  son  acide  carbonicfue  se 
dégage,  et  si  on  n'en  a  pas  trop  mis,  elle  peut  disparaître  en  entier  ;  il  ne  reste 
alors  au  fond  du  vase  qu'une  matière  analogue  à  celle  qu'on  a  semée,  accrue  et 
développée  seulement,  comme  l'aurait  fait  de  la  levure  de  bière  dans  une  fer- 
mentation alcoolit|ue. 

Pris  en  masse,  le  dépôt  des  fermentations  lactiques  ressemble  en  effet  à  de  la 
levure.  Il  a  seulement  une  consistance  un  peu  plus  visqueuse  et  une  couleur  plus 
grise.  Au  microscope,  l'aspect  est  tout  différent.  Ce  sont  de  petits  articles  très- 
courts,  quelquefois  isolés,  quelquefois  par  groupes  de  deux,  et  rap|K'lant  alors  un 
|)eu  le  mycoderma  acetij  dont  ils  ont  à  peu  près  les  dimensions.  Quel(|uefoi$ 
ils  sont  en  amas  confus  et  tapissent  le  champ  du  microscope  d'un  pointill<'  déli- 
cat, analogue  a  ceux  de  certains  précipités  amorphes. 

C'est  cette  matière  qui  est  le  ferment.  Délayée  dans  une  dissolution  de  sucre 
de  lait,  elle  l'acidifie  de  suite,  mais  l'action  s'arrête  peu  à  peu,  gênée  qu'elle  est 
{lar  l'acide  produit.  Si  on  a  eu  la  précaution  d'ajouter  de  la  craie,  cet  acide  est 
saturé  au  fur  et  h  mesure,  et  l'action  continue.  1^  sucre  subit  un  simple  dédou- 
bi«*ment  s;ms  perte  ni  gain  de  poids;  une  molécule  de  ce  sucr^  dvjiwûfc  Afc>\\.\!oa- 
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léoules  diacide  lactique,  qui  attaque  la  craie,  et  en  déga^  l'acide  «aitaa^ip.  Si 
donc  on  s'en  tient  aux  caractères  extérieurs,  on  croirait  ayoir  sous  les  jan  » 
fermentation  alcoolique.  La  fermentation  kctii|ue  n*est  smureot  pas  m» 
prompte»  que  sa  congénère,  et  raccompagne  assez  souvent  po«ir  qu'es  ak  pa.  i 
une  certaine  époque,  considérer  Tacide  lactique  comme  un  des  pi 
maïuc  d'une  fermentation  alcoolique. 

H  n'en  est  rien,  et  lorsqu'on  a  observé  k  production  de  l'acide 
ces  conditions,  c*est  qu'on  avait  somé  avec  la  levure  de  bière  un  peu  da  favot 
laotiqde,  qui  s-ytrouvetoujoui»niélangé.  Le  même  milieu  peut  nourrir  fgdi ai  ut 
bieni les  deuK:  ferments,  s'il  resteneutre.  S'il  est  ou  devient  un-peo  acide,  ieilfla 
propre  au  développement  du  ferment  alcoolique;  s'il  est  au  contnîre  s  ps 
alcalin  et  s'il  peut  se  maintenir  dans  cet  état,  condition  facile  è 
moyen  du  carbonate  de  chaux  introduit  dans  le  liqueur,  c'est  le  fermeal 
qui  se  reproduira  de  préférence.  On  peut  donc,  avec  de  trè»-légères 
tiens  dans  la  constitution  du  milieu,  avoir  Tune  des  deux  espèces 
un  mélange  des  deux.  C'est  là  un  fait  dont  il  existe  de  fréqûento  eoeaiflaf: 
dont  nous  aurons  plus  tard  ù  tirer  parti. 

C'est  dans  ces  quelques- notions  que  se  résume  tout- ce  qu'on  sait  sur  la  fenaili- 
tion  lactique.  Elle  mérilerait  pourtant  d'être  mieux  étudia.  C'est  elle  fm  a 
tervient  quand  le  lait  se  coagule -spontanément  ;  lesucre  de  lait  se 
en  acide  lactique  qui  précipite  le  oaséum.  On  la  voit  auesi  souvent 
dans  le  jus  de  betteraves,  dans  les  eaux  sures  des  amidonnîers; 
un  rôle  dans  la  fabrication. de  la  choucroute,  et  intervient  tif  i  tiiilnaiwraf  ^i 
peut>-étre  plus  que  la  fermentation  alcoolique  dans  la  préparation dapàa.  Câlin 
elle  envaliii  trèstfacilement  la  bière,  celle  de  nos  b(nsiK)ns  alinientannqae  «n* 
peu  d'acidité  ex|K>sc  le  plus  à  en  devenir  le  siégo.Tous  ces  faits  la  rmènit 
ressante ,  d'autant  mieux  ({u'elle  est  rarement  exempte  de  oompliotMa» 
s'accompagne,  par  exemple,  fréquemment  d'un  commencement  fie  fermentafi 
butyrique,  bien  plus  désjigréable  par  ses  (n'odiiits.  C'est  eett»*  femfHmtatimi  '.* 
nous  allons  étudier  maintenant. 

Fermentation  buiyrùjue.     Afin  de  mettre  dans  tout  son  jour  le  cinrt-* 
étrange  que  peut  revêtir  quelquefois  cette  fermentation,  nous  ullons  mbAt'^' 
au  procédé  couipliqué  qui  sen-uit  autrcf(»is  à  la  mettre  eu  train  W  ilispositi(  « 
vaut.  Notre  vase  à  fermentation  sera  im  ballon  à  deux  tubulures,  idont«* 
celui  (|ui  nous  a  diyù  servi  pour  montrer  (|ue  la  levure  pouvait  vivre  H  A*4r^ 
lo|)per  dans  un  liquide  absolument  privé  d'oxygène.  L'une  de»  deu\  tabuler 
est  dnùte  et  se  termine  par  un  entonnoir  que  l'on  peut  is<iler  du  ballon  j^'  ^^ 
robinet  de  verre;  l'autre  tubulure  ost  en  col  de  cygne  elïilé  t;l  ser%ira  d«  - • 
abduelour.  Dans  oe  btdlon  nous  introduirons  un  licpiide  fornit'  de  H  à  i"  if?" 
d'eau  pure  et  des  sels  suivants  : 

I^ctate  (le  (liaux  pur "îiS  grammes . 

Pho^hale  «Pammoniaque 0,75    — 

—        de  pota>M 0,4      — 

Suirat4»  An  iiia^n^MC 0,1      — 

Suirato  d'ammoniaque O.i      — 

Le  ballon  (ilein,  nous  ferons  bouillir  le  liipiide  en  prenant  toutes  lf^  prr- 
lions,  indiquées  a  propos  de  la  lovùre,  pour  qu'il  n'y  redite  aucune  Iroo  u  i* 
dissolution.  Nous  introduirons  ensuite  dans  l'entonnoir  queli|Ui-s  o'UMi  "^ 
cuIk^s  d'une  fennenUition  butyrique  en  activité,  et,  en  ouvrant  un  peu  *i  ^ 


* 
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du  PolMMt,aoiis(feiiBeFQ06aeoè«,  à  rintérîeur  du  baUon,  à  me  petite  ipoiiioii 
du  iyide  'feniKntttnt  qui  n'y  apporte  pas  d'oiygène  dissous,  puisqu'il  u*eu 
leafeiiae  pas  luî-«iérae. 

•bir  fowwutation  oommence  bientôl  :  desibulles,  d'dbord  petites»  puis  de  phis 
«O'pioS'grosseset  nombreuses,  se^tégegent,  etse  montrent  formées  d*«n  mëlônge 
eu  ppspprtioBS  viriabies^'hjdrogène  et  d*aGide  earbonique;ile  liquide  se  troubla» 
lu  kotale  decbaux  y  disparaît,  remplaeé  par  du  butyrateide  cbâux. 

Si  à  uu  Momenè-queleoBque,  lorsque  la  fermentation  est  en  pleine  activiÉé,  on 
y  «puise  une  goutle  de  liquide  qu'en  eiamine  immddiatement  au  micposcope,  ou 
luitronie  lamplie  d*une  foule  de  vibrions  tràs*agiles, assesméme  pour  quJon  ait 
peiae  à  suivre  de  l'eiil  tous  leurs  mouvements.  Ils  se  reproduisent  par  scissi- 
pàmM^  par  doisonnemenC  et  séparation  transversak.  €  J*en  vois  deux,  dit  une 
uolu«enpre8si«e  du  caUerd'observatioBs  de  V.  Pasteur,  qui  foment  cbaÉie  «t 
paraissent  faire  effort  pour  se  détacher.  Évidemment  un  fil  muquouK,  g^aÉini- 
fbcmo»  invisible,  les  r^it,  car  voilà  qu*à  la  suite  de  leurs  efforts  iftsDe  se  tou- 
it  plus.  Gependnnt  ils  ne  sont  pas  disjoints,  l^un  est  eoindnë  dnns  tous  les 
de  l'autre.  Les  voilà  séparés,  et  ils  s^éloignent,  cbacun  de  son- côté, 
plus  agiles  et  rapides  qu'auparavant.  » 

Les  dMioes  qu'ils  forment  sont  quelquefois  tnôs^ongues,  et  ifonmées  d'une 
sdne  d'articles  fleiueux  et  mobiles  sur  leurs  arlioulalioBs.  Leurs  mouMenents 
âkma  sent  bahnoés,  lents  et  doua.  Quelquefois  les  obalnes  sont^bomogànes  etont 
rnspeot  d'un  lrès4ong  filament.  J'en  ai  trouve  dans  une  fermentation  butyrique 
de  glyoérine  qui  avaient  plus  de  i  millimètre  de  longueur»  BHes  se  sont  gamios 
k  on  eailain  moment  d'une  file  de  points  brillants,  puis  ont  paru  se  résoriier  en 
mt  laissant  que  ces  points  brillants,  réunis  par  un  fil  invisible  d'abord,. devenant 
libuas  ensuite,  et  rssseuddant  alors  à  des  monades  immobiles. 

i^ueiquafois  œs  oorpuscules  briHante  apparaissent  à  une  des  extrémités  des 
.vibrions  courts  que  l'on  rencontre  dans  la  fermeoiation  du  ladate  de  ohanx. 
Mous  allons  voir  quel  rôle  important  ils  jouent  d«is  la  lepreduotion  de  ces  petite 
êtres. 

Une  chose  frappe  bientôt  quand  on  promène  sons  le  microscope  la  goutte  de 
liquide  qui  les  contient;  tout  mouvement  cesse  au  bout  de  très^u  de  Seraps 
sur  les  bords  de  la  lamelle  couvre-objet,  aux  points  où  la  goutte  de  liquide  étalée 
•il  en  oonlaot  avuc  l'air.  Au  œntre  de  la  lamelle,  les  mouvements  se  conservent 
plus  longtemps,  mais  finissent  aussi  par  disparaître.  On  dirait  que  l'air  libra  a 
use  ioinanoe  mortelle*ou  au  moins  léthargique  sur  ces  vibrions,  et  c'est  en  effet 
00  qm'  a  hou.  On  arrête  brusquement  une  fermentation  bien^en  train  en  y  faisant 
avriver  quelques  bulles  d'air,  et  quand  on  veut  voir  dans  toute  leur  vivacité  les 
mouvements  des  vibrions  butyriques,  il  faut  employer  un  dispositif  qui  les 
amène  sous  le  microscope  sans  qu'ils  aient  eu  le  contact  de  l'oxygène.  Quand  on 
se  contente  d'employer  le  procédé  ordinaire,  et  d'observer  une  goutte  de  liquide 
qui  pendant  la  manipulation  a  pu  s  aérer,  les  vibrions  sont  tous  languissants, 
certiftinement  malades.  C'est  peu  à  peu  qu'ils  reprennent  de  l'agilité  vers  le  oenlM* 
de  lu  lamelle,  au  fur  et  k  mesure  qu'ils  rentrent  dans  une  portion  de  milieu 
iBÎonx  dé|»ouill(ie  d*o«ygène.  De  là  découlent  deux  remarques  importantes. 

#n  comprend  d'abord  combien  seraient  difQciles  la  reproduction  et  la  conserva» 
tion  de  l'espèoe  chec  des  êtres  que  l'air  tue.  G*est  ici  qu'interviennent  les  corpus- 
cules brillants  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure.  Dans  sesétudes  sur  la  maladie 
des  vers  à  soie,  M.  Pasteur  a  montré  que  o^s  corpuscules  étaient  dos  germes  de  vi- 


600  FERMENTATIONS. 

brions  pouvant  conserver  leur  vitalité  pendant  très-longtemps.  Mei-oa  dans  ieui 
lin  peu  d*une  poussière  de  magnanerie,  où  il  y  a  toujoun  eo  grande  ibooàacr 
de  ces  globules  réfringents,  on  voit  apparaître  au  bout  de  quelques  heures  irt 
lementde  gios  vibrions  en  cylindres  pleins,  adultes,  sans  points  brillants,  et  »« 
qu'il  soit  possible  de  trouver  dans  Teau  aucun  passage  de  vibrions  plus  peéb 
à  ces  vibrions  plus  gros.  C*est  ainsi  que  dans  la  poussière  de  foin  haîedêe 
d*eau  ou  voit  des  kolpodes  adultes  et  volumineux  sortir  de  leurs  kystes,  m  ih 
s'enferment  lorsqu'ils  ne  trouvent  plus  autour  d  eux  de  conditions  laiwiye^ 
d'existence.  Seulement,  tandis  que  les  kolpodes,  ayant  besoin  d'oxygène,  s'es- 
kystent,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré,  lorsque  l'air  leur  manque,  c*est  llofoy 
pour  les  vibrions  butyriques,  que  l'air  tue.  Leur  enkystement  leur  pemetic 
conserver  leur  vitalité  à  l'air,  leur  permet  aussi  de  supporter  la  dessiecatM  k 
le  transport  par  les  vents  sous  forme  de  poussière  vivante.  Nous  aurons  bialic  i 
utiliser  ces  faits. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  en  second  lieu  combien,  dans  leci*  fi 
nous  occupe,  le  pouvoir  ferment  est  lié,  pour  le  vibrion  butyrique,  à  la  vie  i» 
air.  Peut-être  a-t-il  besoin,  à  un  certain  moment  de  son  existence,  d'épmvfr. 
comme  la  levure  de  bière,  l'impression  rapide  d'une  faible  quantité  d*an^ 
Peut-être  même  est-ce  à  l'état  de  corpuscule  brillant  que  se  produit,  si  dir  k 
nécessaire,  cette  exaltation  dans  sa  vitalité;  mais,  en  tout  cas,  une  (ùitknt. 
le  vibrion  butyrique  peut  se  développiT  en  l'absence  d*oxygène  libre,  plibb^^- 
lement  encore  que  la  levure  de  bière.  Le  travail  nécessaire  à  rorgaûsHMo  àt 
ses  tissus  est  founii  par  la  décomposition  de  la  substance  fermeolactt.  U 
lactate  de  chaux  est  c^ipable  de  subir,  comme  le  sucre  dans  la  l'enneBUtioQ  il- 
cooliqiie,  une  combustion  intérieure.  Une  ))ortion  de  son  c;irbone  et  de  hAi 
oxygone  se  dé«(age  à  l'état  d'acide  carboni(jue  et  produit  la  chaleur  nra>»^:r 
h  la  vie  du  ieriiient.  11  y  a  iiiêine  un  excès  de  chaleur  qui  i^erniet  à  un-  pt>rl.< 
de  l'hydrogène  de  Tacidc  lactique  de  se  dégager  à  l'étal  gazt.*ux.  C'est  eu  \9^r^u 
ainsi  <!(>  l'acide  carb()ni(|ue  et  de  l'hydrogène  que  le  lactate  île  chaux  dfVHL'  : 
hutyrate  de  chaux. 

(jue  va  devenir  à  son  tour  ce  dernier  sel?  Par  quels  moyens  î><*s  élément^  »-*  - 
ils  l'aile  retour  à  l'état  gazeux'/ C'est  ce  t|ue  nous  allons  exaininn*  en  éludi;i. . 
putréfaction. 

Putréfaction.  Le  sens  que  l'on  donne  d'ordinaire  à  ce  mot  t'>l  telitîi  : 
coni|»le\e,  (jiril  est  inj|)ossihle  de  l'aire  en  entier  l'étude  des  pht*noni«-nt*«  >.. 
enduasse.  Toutes  les  loisijirune  suhstance  animale  ou  végétale  s'allère  #11  ri- 
dant des  gaz  infects,  on  dit  (lu'elle  se  putréfie.  Cette  définition  a  riniuriu:.- 
de  toutes  les  définitions  non  scientifitjues;  elle  est  à  la  fois  liiq»  Ijr.i  tj  ■ 
restreinte.  Nous  allouai  nous  en  convaincre  en  jiassant  en  ivvue  t<*  qiK  1  .i  ». 
sur  cette  (juestion. 

Prenons  d'ahord  un  cas  où  le  mot  de  {mtrélaclion  puisse  s'ap|ilii|tier  >jii-i 
teste,  l  ne  déciKlion,  on  mieux   nue  macération    de   |M»i>   ou   irav|H-|^,>,  l.t*- - 
nient  ex|iosée  à  l'air  lians  un  vase  ouvert,  répand  au  l»out  de  (jueli|ut>  jtiur^  - 
la  t(in|»ératnre  e^t  eoiivenahle,  une  odenr  putride  lellemeiit  iiitt>ii^>,  .|u-    if^* 
nien  au  microsco|)e  d'une  goutte  de  htpiide  est  (xtrèmement  pénible  rt  pr»*:;- 
des  nausées,  pour  peu  iju'elle  dure.  Il  s'est  alors  fiunié  à  la  >urlaci'  de  Ij  i:h  - 
ralinn  une  couche  gélatineuse,  d'épaisseur  plus  ou  nioiii>  gi*anile,  et  .«  I-    - 
rieur  du  liquide  existent  un  trouhie  et  un  dé;:a:;enient  «Mzeux  <jui  ti'nioijTH  ri: 
I  euer;;ir  d,.  l'ai  tioii  (pii  s'y  produit.  Prenons  Miecessivenient   une  ;:«Mitîi  J' 
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surface  et  une  goutte  de  l'intérieur,  et  soumettons-les  à  un  examen  micro- 
scopique. 

Nous  trouTerons  dans  la  première  un  nombre  prodigieux  d*êtres  appartenant 
aux  espèces  les  plus  minimes  des  infusoires,  des  monades  infiniment  petites, 
qae  leur  nom  de  momu  crepusculum  présente  comme  les  derniers  des  êtres 
animés  :  le  bacterium  iermo,  petit  bâtonnet  presque  invisible  ;  des  vibrions  un 
peu  plus  longs  et  animés  aussi  de  mouvements  rapides  ;  des  spirillum^  vibrions 
enroulés  en  spirales,  et  enfin,  si  Tinfusion  est  ancienne,  quelques  plus  gros  infu- 
soires,  des  kolpodes,  par  exemple,  et  d'autres  dont  nous  ne  nous  occuperons  pas, 
parce  qu'ils  ne  jouent  aucun  rôle  dans  le  phénomène. 

En  examinant  pendant  quelque  temps  avec  soin  la  lamelle  liquide  étalée  sous 
le  verre  couvre-objet,  nous  ne  tarderons  pas  à  nous  apercevoir  que  les  mouve- 
ments, au  centre  de  la  goutte,  deviennent  de  plus  en  plus  lents,  et  finissent 
par  s'éteindre,  pendant  qu'aux  bords,  sur  les  points  où  l'air  est  présent,  la 
couche  périphérique  reste  aussi  grouillante  qu'elle  l'était  à  l'origine.  En  rappro- 
chant ce  fait  de  ce  que  la  goutte  étudiée  a  été  prise  à  la  surface  du  liquide,  il 
sera  difficile  de  ne  pas  conclure  que  les  infusoires  qu'elle  contient  ont  besoin 
d*air  pour  vivre,  et  que,  si  ceux  qui  sont  au  centre  meurent,  c'est  que  ceux  qui 
sont  sur  les  bords  absorbent  à  leur  profit  tout  l'air  qui  peut  pénétrer. 

Étudions  maintenant  une  couche  prise  à  l'intérieur  du  liquide.  Allons  la  pui- 
ser pour  cela  avec  un  tube  eiBlé,  une  sorte  de  pipette,  dont  nous  fermerons  avec 
le  doigt  Touverture  supérieure  pendant  que  nous  l'enfoncerons,  afin  d'éviter  que 
le  liquide  y  pénètre.  Quand  elle  sera  à  la  profondeur  voulue,  soulevons  le 
doigt  :  une  portion  de  liquide  entre  dans  le  tube.  On  l'enlève  alors;  on  l'es- 
suie avec  précaution  sur  sa  portion  plongée,  de  façon  à  éviter  le  mélange  des 
couches  superficielles  avec  le  liquide  qu'il  contient;  on  laisse  perdre  une  ou 
deux  gouttes  de  ce  liquide,  les  plus  inférieures,  celles  qui  ont  pu  être  souillées 
par  un  peu  des  matières  venues  de  la  surface,  et  on  recueille  rapidement  sur  le 
porte-objet  une  goutte  que  l'on  recouvre  immédiatement  d'une  lamelle,  de  façon 
à  ce  qu'elle  ait  aussi  peu  que  possible  le  contact  de  l'air.  Nous  y  retrouverons 
alors  dos  vibrions  tout  à  fait  analogues  à  ceux  que  nous  avons  constatés  dans  la 
fermcntutiou  butyrique.  Ils  seront  plus  ou  moins  grêles,  plus  ou  moins  allon- 
gés, lis  pourront  présenter  avec  ceux  que  nous  connaissons  quelques  différences 
de  foiTnes,  mais  leur  genre  de  vie  sera  le  même.  Ils  auront  aussi  la  propriété 
de  vivre  sans  air  libre,  d'être  tués  par  l'oxygène,  et,  sous  le  microscope,  on  con- 
statera un  phénomène  inverse  de  celui  que  nous  avons  observé  plus  haut.  La  vie 
persistera  très-active  au  centre  de  la  lamelle,  lorsqu'elle  sera  complètement 
éteinte  sur  les  bords. 

Nous  trouvons  donc  dans  notre  liquide  qui  se  putréfie  deux  sortes  d'êtres 
vivant  dans  des  conditions  très-dilTérentes,  les  uns  au  contact  de  l'air,  les  autres 
k  l'abri  de  l'oxygène,  et  l'oxistence  des  derniers  n'est  possible  que  palrce  que  les 
premiers  forinenl  à  la  surface  une  pellicule  plus  ou  moins  épaisse  qui,  absor- 
bant tout  l'oxygène,  empêche  d'une  façon  absolue  sa  dissolution  dans  les  cou- 
ches profondes.  Parallèlement  au  développement  de  ces  deux  sortes  d'êtres,  se 
produisent  deux  actions  chimiques  fort  distinctes  :  à  l'intérieur,  une  véritable 
fermentation,  dans  le  sens  que  nous  avons  donné  jusqu'ici  à  ce  mot;  à  la  sur- 
face, une  combustion  des  matières  en  dissolution,  au  moyen  de  l'oxygène  de 
l'air,  comme  dans  l'exemple  que  nous  avons  étudié  de  VAspergillus  niger  vivant 
à  la  surface  d'une  dissolution  sucrée. 
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Rien  de  pins  facile  que  de  sepait»*  ces  deux  actions.  Semons  ka  Tikhaai^u 
fond  dans  un  liquide  non  aéré;  ils  vont  s  y  reproduire  et  y  introduire  bla- 
mentiftion.  Nous  nous  retrouvons  alors  dans  les  oonditiona  eè  noua  noua 
rois  plus  haut  pour  provoquer  une  fermentation  butyrique.  Le  lacUite  de 
dans  son  ballon  hormétiquonient  fermé  à  loxygèBe,  se  décompose  aoa*  T 
du  ferment  butyrique,  et  on  peut  dire  à  volonté  q|i*il  fennenle  ou  4|U*il 
Ue.  11  est  vrai  que  le  gaz  qui  se  dégage  n<est  pas  -pufarkle;  mais  œ  uatiÉhiert 
très-«econdaire,  et  dépend  uniquement  de  la  |m>portion  de  soufre  plus  <■■■» 
graude  qui  euti'c  dans  la  matière  en  putréfaction.  Avec  le  laelale  de  chm  ab- 
sous dans  un  liquide  minéral  où  u*entrent  pas  do  sulfates,  le  gai  est  k 
odorant;  il  ne  Te^  pas  non  plus  avec  les  tartratos,  malales^  oilmles  ds 
avec  la  ^ycéiine  pure,  substances  capables  de  subir  aussi  la  fermeutaCâos  katf 
lique.  Pohit  d-odeui*  non  plus  quand  on  fait  pntrcHer  les  malières  albnwiMîi 
que  Tcau  bouillante  enlève  à  la  levùve  de  bière,  oci  nous  avons  vu  que  le  smét 
manquait  presque  complètement  ;  mais  si  on  fait  fermeuler^  sous  TadÎM  ia 
vibrions  analogues  aux  viln*ioiis  butyriques,  île  la  fibrine,  île  TalbuniimdM. 
de  la  caséine  du  lait,  on  celle  des  petits  pois,  comme  toutes  ces  nufbiRi  a»* 
ferment  on  grande  quantité  du  soufro  et  même  du  iihos{iliore«  ooumk  die 
vont  se  décontposer  dans  un  milieu  rédocteur  d*où  se  dégagera  de  rkydra^. 
les  gaz  produits  i^enfermeront  des  quantités  variables  d'Iiydrofcue  tékti 
ou  même  d*hydrogène  pliosphoré,  et  réiMuidront  une  odeur  plus  os  ans- 
intense. 

La  puti*éfaction  et  la  fenneiitation  sont  doue,  au  fond,  dcnix  dusas  iteti- 
(|ucs.  Revenons  maintenant  aux  vibrioiK  de  la  surface.  11  nous  appiùl  «|a'iL« 
sont  surtout  des  agents  de  combustion  niHlant  on  (euvi*c  roxTiecue4^\w 
OnVons-lcur  041  com^ie  minc^.*  un  liquide  nutritif  approprié;  iU  vont  /«  4i^c- 
loppcr  et  y  détruire  la  matière  organicfue,  sjuis  ]>rovo<|nor  aiiciino  liHidit:*.  «' 
(ju'ils  pressentent  do  remarquable  sous  ce  ra)iport,  et  ce  qu'ils  ont  liu  n<tc  iy 
conmmn  avoc  les  végétations  inféricui'os,  vivant  otunmc*  eii\  au  «-nnUct  ^ 
Tair,  o'c^l  ({u'ils  sont  |»niir  lonr  alinuMilation  aussi  pou  dilliciles  et  :iu>k  f* 
exclusifs  qu'il  est  ))ossible.  Dans  une  dissolution  comp«iséo  suivant  Li  !• 
de  M.  Pasteur,  avec*  10  pHU*  KM)  do  sucre,  i  |ioiir  iOil  de  tartiale  d' 
niaque,  et  1  p(mr  it^O  de  cendres  de  levure,  ils  se  dévelopfienl  pn'squf  i»* 
racilemeiit  cl  aussi  vite  que  dans  un  li(|uide  albuniineux.  On  jieut  uMrUi&> 
ce  liquide,  d  apK^s  Colin,  sujtprimer  le  sucre,  (*t  remplacer  les  oendn^  d^  H'r* 
|»ar  la  stihition  iioi*male  de  sels  nutritifs  dt*  Mayer,  fontiée  do  Ov,  1  de  |4i«h 
de  |M»tasse,  0«<%1  de  sidfate  do  magnésie  crislallist',  iH  tH'MH  «K*  iih* 
triitasiqut^  do  eliaux,  dissous  dans  "H)  eentinièiros  cubes  d'eau.  Xurix  v*r'.«> 
bientôt  (piel  usa^'c  curieux  Hurdon  Sanderson  a  fait  de  ces  liqimie»  nutnlis 

lieniplneons-y  \v  tartrate  d'ammoniaque  |K(r  un  autre  élémeiii   |i\tin«.i7tM» 
quelcoM(|iie  :  les  bactéries  u'\  vivront  |)as  ninins  aist*ment.  Lu  siMii»   oniiL  ' 
de  leur  oxist49nce,  c*(îst   que   la  combustion  j»ar  lair  dr  la    suliat.ini.v  uaU-.t' 
jmisse  donner  de  la  chaleur  en  quantité  suttisante  |>our  ser\ir  .ni  trav.ni  dr.»- 
nisation  des  nouveaux   tissus.  L'acétate  danimoniaquo  peut   servir  d'alia*^' 
d'après  MM.  I)u|H)nl  et  Iloogewerf;  Ic^  tonniatc;  d'ammonia<fDe  iie   It  |inii  :h- 
ol  Toxalatt^  d'ammoniaque  non  plus.  (Juanl  au  oarl^onate  îl'amirKMiijqu^.  iJ^ 
avilit  déjà  vu  qu'il  était  tout  à  fait  impropre  à  la  nutrition  ilf?s   laciiii^-  '*' 
si  (Ml  Mf  rapporte  aux  formules  clâmiques  des  quatiT  acides  de  ci>s  tTsatr  <- 
•iiiunoniacaux,  on  \oit  que  cliacun  est  plus  h/ikié  «pie  celui  ifui  le  fvttcc^.. 
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Mias  dsf  cbid0iir  que  lui  ptr  sa  tnnsfiMnnalîon'fioiiipièle  en  mu  el  en 
bMÛfiie;. 

itîère  organique  conplexe  etdeJîoxygèBa,  talka-flont  dona  lei-  coBfb* 

léveloppement  de  ces  petitS'êires^  et  on  féà  Umtt  dèaiito.qneUepeut 

puissanœ  de  desfcruetion.Cla  «oni<eox.qaî  se  4éféi(qi{ient.  à  l'origine 

liquide  organique  abandtoaë  à  lû-màBe  sans  fvéoaulions  partiou- 

L  b  liquide  est  en  vases  doa»  ik  périssent  et  tombent  peu  à  peu  au 

yase,  après  avoir  absorbé  tout  Tair  en  dissolution.  Ua  laissent  le 

bre  pour  les  fennenls  qui  vivent  sans>air,  et  qui  se  développent  alors, 

ide  en  renfisrmait  des  germes  féconde^  On  peut,  par  eieaiple,  mettre 

uneiermentationteityrique  sans  faire  bouillir  oo  liquide*  et  en  oonfiant 

ons  avides  d*ox]fgène  le  .soin  de  Jeùice  disparailtB.  .Quand  le  trouble  qui 

e  leur  développement  et  de  leurs  mouvements  a  disparu,  on  peut,  si  la 

tion  ne  oommenee  pas  d'eUennéme,  semer  dans  le  liquide  désaéré 

vibrions  qui  s*y  multiplieront  et  y  vivront  jusqu'à  ce  queloutile  lactate 

soit  devmiu  du  butyratede  cbaua. 

laisse  au  contraire  le  liquide  au  c(mtact>  de  llair,  la  soustraction  de 
I  dissous  se  produira  exactement  comme  tout. à  l'heure.  La  seule  diffé- 
isislcra  en  ce  que  les  bactéries  ne  périront,  iqirèa  la  di^Muîtionde  ce  gas, 
(  là  niasse  du  liquide,  et  continueront  an  contraire  à  se  propager  à 
i  la  surface,  parce  que  celle-ci  est  en  contaot  avec  l'air.  A  l'abri  de  la 
infranchissable  à  1  oxygène  qu'elles  vont  y  former,  vivront  et  se  déve- 
t  les  vibiions  ferments.  Us  pourront  même  pénétrer  dans  b  pellicule 
dlle,  parce  qu'ils  s'y  trouveront  protégés  par  les  bactéries  et  les  autres 
s  contre  une  action  trop  directe  de  l'air  atmosphérique. 
y&à  conditions,  le  phénomène  de  destruction  de  la  matière  organique 
ne  plus  rapide,  plus  complet  qu'à  l'abri  de  l'air.  Dans  les  vases  dos  que 
ployions  tout  à  Tlieure,  le  butyrate  de  cÉunix,  produit  de  la  fermen- 
»tait  inaltéré,  et  ne  pouvait  devenir  la  praie  d'un  autio  ferment,  parce 
it  plus  capable  de  subir  une  combustion  intérieure  s'aocomplissant  afvec 
ent  de  chaleur.  Ce  même  corps,  dans  des  vases  ouverts,  sera  peu  à  peu 
r  les  vibrions  de  la  suriaoe,  qui,  grâce  à  llemplm  de  l'oxygène  de  l'air, 
nt  de  la  clialeur  disponible.  Si  la  fenuentation  est  très^ctive,  le  phé- 
de  combustion  par  les  bactéries  s'arrête,  mais  uniquement  parce  que 
arbenique  qui  se  dégage  empêche  l'arrivée  de  l'air  atmosphérique.  Le 
fcne  recommence  dès  que  la  fermentation  est  achevée  ou  seulement 
C'est  ainsi  encore  que,  lorsqu'on  fait  fermenter  un  liquide  sucré  à  l'abri 
ce  liquide  se  charge  d'alcool  tout  à  fait  indeetruetiUe,  tandis  que,  si  on 
contact  de  Tair,  l'alcool  s'aoétifie  d'abord  et  se  transforme  ensuite  inté- 
it  en  eau  et  en  acide  carbonique.  Puis  les  vibrions  apparaissent,  et  à 
c  la  putréfaction,  lorsque  le  liquide  ne  renfiomie  plus  que  de  l-eau  et 
ières  azotées.  Enfin,  à  leur  tour,  les  vibrions-et  les  produits  de  la  putré- 
ont  brûlés  par  les  bactéries  ot  les  végétations  cryptogamiques.  LeM  der- 
rvivaiits  de  ces  petits  êtres  provoquent  la  disparition  de  ceux  qui  les 
édés,  par  un  proses  analogue  à  celui  que  nous  avons  pu  voir  en  action 
le  mycoderma  aceli  se  substitue  au  mj^eoderma  «tnt,  et  ainsi  se  trouve 
i  le  retour  intégral  à  Tatmosphère  et  au  règne  minénd  de  la  matière 
e. 
lierons  maintenant  avec  H.  Pasteur,  à  qui  sont  dus  les  beaux  défoleppe- 
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menu  qui  prëoèdeot*  la  patré&cUon  des  subsUnoes  tolidee.  flmm  wmm  n,  h 
propos  de  k  génération  spontanée,  que  le  corps  desanimanz  ait  feneé.  éasb 
cas  ordinàirast  &  Tintroduetioo  des  germes  des  toes  infiiriau».  Plar  csni|BBt 
la  putréfaetion  s'établira  d'abord  i  la  sorfaoet  et  sur  lea  points  «k  rarfssi 
pénétrer,  pub  elle  gagnera  pea  à  peu  l'intérienr  de  h  nuae  aolide. 

En  ce  qui  concerne  un  animal  entier  abandonné,  apvia  la  moit, 
tact,  soit  i  l'abri  de  l'air,  toute  la  suriace  de  son  coips  cet 
sières  que  l'air  charrie,  c'esl-à-dire  de  germes  d'organismea  infinean. 
intestinal,  là  surtout  oh  se  forment  les  matières  fiiealaa,  esl  rempli»  mi  {isi 
'  seulement  de  germes,  mais  de  ribricos  tout  défdoppés»  que  LeeaiënkeHkanil 
d^  aperçus.  Ces  ribrions  ont  une  gruide  avance  sur  les  gomes  db  k  Maftsià 
corps.  Us  sont  à  l'état  d'indiridus  adultes,  privés  d'air,  baigiiéa 
en  voie  de  multiplication  et  de  fonctionnement.  C'est  par  eu  qu 
la  putrélaction du  coips,  qui  n'a  âé  préservé  jusque-laque  pur  k  via  dk 
tion  des  organes. 

Telle  est,  dans  les  diven  cas,  lamarcfaedelaputrébotion.  Oé  vnilqHl 
préds Ji  désormais  ce  mot;  <m  voit  aussi  combien  la  définition  ^*en 
d'ordinaire  est  trop  restreinte,  parce  qu'elle  éloigne  des  phéi 
la  décomposition  du  lactate,  du  tartnte  de  chaux,  de  k  gijoérine» 
origine  et  même  naturo  que  k  fermenUtion  putride.  Noua  nllona 
définition  est  aussi  trop  large,  parce  qu'elle  npproche'des  faits 
distincts. 

Considérons  une  masse  volumineuse  de  chair  musculaire.  Qn* 
on  empêche  la  putréfaction  extérieure  f  La  viande  conservera-t-de  sa  état. 
sa  structure  et  ses  qualités  des  premières  lieures?  On  ne  saurait  ofénr  « 
psreil  résultat.  En  effet,  il  est  impossible,  aux  teni|)ératures  wdiuiire*,  ér 
soustraire  rintérieur  de  cette  diair  à  la  réaction  des  solides  et  des  liquides  k 
uns  sur  les  autres.  Il  y  aura  toujours  et  forcément  des  actions  dites  de  csbIkL 
ou  bien,  si  on  veut,  une  sorte  de  vie  de  la  cellule  se  prolongeant  an  delà  de  h 
mort  de  renscmble,  quelque  chose  d'analogue  à  la  vie  d*UQ  fruit  qui  respire  << 
mûrit  lorsqu'il  a  été  détache  de  Tarbre  qui  Ta  porté.  De  ces  actions  fésuhenat 
dans  notre  morceau  de  viande  de  petites  quantités  de  substances  nouvella..  k- 
quelles  ajouteront  à  la  saveur  do  la  viande  leur  saveur  propre.  Bien  des 
peuvent  s  op|K)ser  à  la  putréfaction  des  couches  superficielles.  Il  suffit,  par 
pie,  d*envelopper  la  viande  d*un  linge  imbibé  d*alcool,  et  de  la  placer 
dans  un  vase  fermé,  avec  ou  sans  air,  peu  importe,  pour  que  révaporatim  ^ 
vapeurs  d'alcool  ne  puisse  avoir  lieu.  Il  n'y  aura  pas  de  putréfaction,  soit  I  Ta- 
téricur,  parce  que  les  germes  de  vibrions  y  sont  en  général  absents,  soit  à  i* 
rieur,  |mrce  «luc  les  vapeurs  d'alcool  s'opposent  au  dévelop|)oment  des  p 
de  la  surface.  Mais  la  viande  se  faisande  d'une  manière  pronoucëp«  si  elle  est  <■ 
petite  ({uantité,  et  se  gangrène,  si  elle  est  vn  masses  \Ans  considérables.  Il  b'*> 
entre  la  gangrène,  et  la  putréfaction  aucune  similitude  de  nature  ou  d'origior.«< 
c'est  là  i|uc  la  définition  ordinaire  de  la  putréfaction,  qui  les  confond,  se  mostp 
trop  générale.  I^in  d'être  la  putréfaction  proprement  dite,  la  gangrène  bn 
que  l'état  d'un  organe  ou  d'une  (uirtie  d'organe  consen'é,  malgré  1j  murt,  i 
rabi'i  de  la  putréfaction,  et  dont  les  liquides  et  les  solides  réagisjtml  du»- 
quenient  et  physiquement  les  uns  sur  les  autres,  en  dehors  et  en  TaliMncr  «r 
actes  normaux  de  la  nutrition. 

ConMétiucnces  da  faits  qui  précèdent.    Telles  sont  les  cooclusions 
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quables  auxquelles  ses  études  sur  la  fermentation  ont  conduit  M.  Pasteur.  Tout 
était  inconnu  dans  les  causes  de  la  putréfaction  avant  le  travail  que  nous  venons 
de  résumer.  On  avait  un  sentiment  vague  et  confus  de  Timportance  de  ce  phéno- 
mène, comme  nous  Favons  vu  en  traçant  Thistoire  de  la  fermentation.  L*idée  de 
sa  corrélation  possible  avec  certaines  maladies  avait  frappé  les  meilleurs  esprits  ; 
mais  les  études  à  faire  pour  le  bien  connaître  étaient  répugnantes,  le  problème 
apparaissait  comme  extrêmement  complexe,  et  était  abandonné.  Depuis  que 
M.  Pasteur  a  montré  par  quelles  voies  on  pouvait  chercher  à  le  résoudre,  son 
intérêt  a  grandi  de  jour  en  jour.  Quel  autre  problème  eu  effet  soulève  des  ques- 
tions plus  importantes  et  paraît  devoir  se  montrer  plus  fertile  en  heureux 
résultats  pratiques?  Ces  ferments  qui,  en  envahissant  la  matière  morte,  pro- 
iroquent  sa  complète  destruction,  peuvent  aussi  se  développer,  dans  certaines 
conditions,  dans  la  matière  vivante.  Quels  sont  les  désordres  qui  résultent  de 
leur  présence  et  de  leur  multiplication  ?  Par  quels  moyens  pourrait-on  se  mettre 
k  Vàbfi  de  leurs  coups? 

On  voit,  sans  qu*il  soit  besoin  d*y  insister,  Tintérêt  que  présenterait  une 
réponse  complète  à  cette  question.  Il  y  a  dans  ces  quelques  lignes  les  germes 
d*une  révolution  dans  Tétiologie  et  la  thérapeutique  de  certaines  maladies,  de 
toutes  celles  dans  lesquelles  on  pourra  montrer  à  Tœuvre  un  de  ces  ferments 
microscopiques  dont  nous  venons  de  constater  Ténergie  destructive  puissante. 
Mais  y  a-t-il  des  maladies  pareilles,  dues  à  Tintervention  des  êtres  inférieurs, 
comme  cause  productrice  ?  c*est  un  point  sur  lequel  les  médecins  ne  sont  pas 
d'accord.  Les  uns  le  nient  absolument,  et  lorsqu'on  leur  prouve  la  coexistence 
des  ferments  avec  une  foule  de  désordres  sérieux  de  Torganisme,  ils  sont  tout 
disposés  à  les  envisager  comme  une  des  conséquences  de  Tétat  morbide,  plutôt 
que  comme  une  des  causes  de  sa  production.  D'autres,  dans  un  entraînement 
irréfléchi,  étendent  outre  mesure  les  conséquences  des  découvertes  de  M.  Pas- 
teur, que  nous  venons  de  résumer,  voient  partout  des  développements  parasi- 
taires, et  acceptent,  sans  se  montrer  trop  difficiles  sur  les  preuves,  Tid^  d'un 
ferment  spécial  à  chaque  maladie. 

C'est,  au  fond,  le  spectacle  que  présentent  toutes  les  branches  de  l'activité 
humaine,  et  partout  on  trouverait,  comme  en  médecine,  à  coté  d'une  génération 
qui  reste  attachée  aux  idées  de  sa  jeunesse,  une  génération  nouvelle,  plus  débar- 
rassée de  préjuges,  plus  ardente  en  ses  recherches,  plus  désireuse  de  progrès. 
Hais  nulle  part  plus  qu'en  médecine  ces  aspirations  louables  n'auront  pour  se 
développer  et  porter  tous  leurs  fruits  à  éviter  plus  d'écueils.  La  grandeur  et 
la  didiculté  des  problèmes  à  résoudre,  l'influence  d'un  système  pédagogique  qui 
ne  développe  ni  l'esprit  de  critique  ni  même  l'initiative  individuelle,  le  défaut 
presque  complet  d'éducation  de  laboratoire,  tout  ferme  la  voie  au  jeune  médecin 
expérimentateur.  Quoi  d'étonnant,  dès  lors,  de  le  voir  quelquefois  se  perdre 
dans  des  généralisations  anticipées,  accepter  ou  donner  comme  vraies  des  asseï^ 
tîons  sans  preuves,  et  amener  par  son  manque  de  prudence  dans  ses  conclusions 
une  réaction  qui  elle-même  dépasse  le  but,  perd  l'équilibre  et  tombe  dans 
une  autre  sorte  d'exagérations.  Tel  est  le  secret  des  oscillations  qu'a  subies  la 
science  médicale  depuis  qu'elle  existe,  et  qui,  il  faut  le  dire,  l'ont  un  peu 
secouée  sur  place  et  sans  la  faire  avancer,  jusqu'au  moment  où  elle  a  été  entraînée 
par  le  mouvement  des  sciences  naturelles,  ses  voisines  et  ses  sœurs. 

Conception  physique  de  la  vie,     11  ne  sera  pas  inutile,  pour  l'intelligence  de 
qui  va  suivre,  de  revenir  un  instant  sur  les  conceptions  qui  tendent  de  plus 
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en  plus  à  prédominer  dans  k  science  actuelle.  L'antiqiie  distindiiii 

metiàre  et  la  force,  déjà  bien  ébranlée  par  le  progrès  des 

s*eflace  de  plus  en  plus  dans  la  physiologie.  On  n*en  est  plus  à  considérer  b  nr 

oomme  quelque  chose  de  superposé  à  Tensemble  des  organes  el  b  fan»  fitak 

oomme  une  force  qui  se  manifirâte  à  Taide  du  corps,  qnelqudbit  aidée,  qad- 

quefob  contrariée  par  lui.  Ces  conceptions  métaphjsiqiies  jouaient 

le  même  rôle  que  l'affinité  ou  la  force  cataljtiqne  en  chimie»  qne  k 

ment  communiqué  dans  l'étude  des  fermentations.  Toula 

son  avenir  doit  tendre  à  se  débarrasser  le  plus  tôt  possible  de 

auxquelles  elle  n'a  eu  recours  que  pour  masquer  son  impuiasanos  à 

causes  réelles  des  phénomènes. 

La  physiologie  arrive  peu  à  peu  à  ce  résultat  en  sairant  h  voie 
ouverte  par  Schwann,  et,  plus  elle  mardie,  plus  elle  est  amenée  à 
vie  dans  les  derniers  éléments  organiques  de  Tétre  vivant,  dans  ee  qa^sn 
les  cellules.  Tout  individu,  à  quelque  espèce  qu'il  appartienne»  est 
d'éléments  autonomes,  possédant  des  propriétés  physiologiqu 
se  montrent  corrélatives  de  sa  constitution  chimique,  doi  conditions 
qui  l'entourent  et  au  milieu  desquelles  il  vit.  Ces  âânents» 
connexions,  réagissent  les  uns  sur  les  autres,  de  telle  sorte  que, 
d'eux  entre  en  fonctions,  il  en  résulte  une  série  d'actions  simnllanjsssa 
cessives. 

Sait-on  mieux  ce  que  c'est  que  la  vie  pour  l'avoir  ainsi  localiséef  Ha, 
doute.  Rien  ne  nous  apprend  pourquoi  telle  propriâé  phyaiologM|M  itÊÊÊÈt  dt 
telle  ou  telle  texture  de  cellules,  de  telle  ou  telle  constitution  de  nliBB.  Vu» 
ces  relations  de  causalité  sont  étrangères  à  la  vraie  science.  Satiiftiir  é'nou 
constaté  une  coexistence,  une  corrélation  entre  une  structure  et  une  foactkc. 
elle  ne  va  pas  plus  loin,  parce  que  cela  lui  suflii  pour  établir  un  raiseanoBei 
et  asseoir  une  conclusion  qui  lui  permet  de  faire  un  nouveau  pas.  Di»  ^ 
sciences,  dit  une  parole  profonde  de  Tabbé  Ilaûy,  les  choses  sont  censêrt  cc* 
telles  ({u'ellcs  se  présentent  à  nos  observations. 

Or,  voici  le  progrès  qui  est  résulté  de  cette  conception  physique  de»  |4k»- 
mines  de  la  vie,  c'est  (|ue,  la  vie  se  trouvant  liée  à  une  certaine  oonstitutMs  fk*- 
siqueet  cliimi(|uc,  la  maladie  nous  apparaît  tout  naturellement  comme  la  r»^ 
tante  de  modifications  survenues  dans  cette  constitution.  Ainsi  la  coonfc^* 
qui  supprimait  la  force  vitale  comme  une  entité  extérieure  au  corps  supimoi» 
aussi  la  maladie  comme  entité  distincte,  séparable,  et  entrant  en  lutte  a^<c  - 
force  vitale  dans  lorganisme.  En  réalité,  ces  deux  idées  de  Ibn-e  vitak <f -" 
princi|)e  morbide  n*cii  étaient  au  fond  qu'une  seule,  et  on  aurait  pu  le>caiSoair 
en  supposant  ()ue  la  force  vitale  |K)unrait  être  malade  elle-mèine.  iVcùl  '^ 
Iniiisporter  la  notion  et  Tétude  de  la  maladie  dans  le  nioncle  niélaphv>i-iv 
L*étraugcté  de  la  conception  eût  fait  ouvrir  les  veux  et  on  Ta  rej<*tée.  iKi  a  F^ 
féré  créer  deux  entités  distinctes  entrant  en  lutte  Tune  avec  l'siutrv.  qw^'-' 
chose  comme  le  pnnci|)e  du  bien  et  le  principe  du  mal,  que  toutes  les  n\kO^ 
nous  niuntrenl  à  Tœuvrc  dans  la  nature.  I^  médecine  ne  pouvait  oublK*r  «in '^> 
avait  eu  un  temple  païen  pour  berceau. 

Vors  le  milieu  du  siècle  dernier,  on  regardait  encore  le  principe  nwfW 
connue  pénétrant  le  ix)rps  tout  entier,  et  l'homme  vivant  comme  n^nfenais-'r^ 
quel«|ue  sorte  en  lui  la  maladie  qui  devenait  une  modalité  de  sa  vie.  Le  pvfr-^ 
progrès  a  consisté  à  la  localiser  dans  les  organes.  On  9e  rappelle  que  Btà* 
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distingUciiL  la  mort  pai*  le  cœur,  la  mort  par  le  poumon  et  la  mort  par  le 
cerveau.  Cela  ne  suffisait  pas  encore  :  le  cœur  étant  malade,  par  exemple,  on  a 
voulu  savoir  si  c'étaient  ses  nerfs,  ses  vaisseaux,  ses  enveloppes  ou  ses  muscles 
qui  avaient  été  atteints,  et  on  est  ainsi  arrivé  graduellement  à  des  analyses  de 
plus  en  plus  fines,  de  sorte  qu'aujourd'hui  on  est  conduit  à  chercher  l'action 
sur  l'élément  histologique  au  lieu  de  s'an'éter  à  l'action  sur  l'organe,  et  à  con- 
sidérer de  plus  en  plus  l'histologie  comme  le  fondement  de  la  pathologie. 

Les  cellules  devenues  ainsi  les  éléments  actifs  du  corps  humain,  on  avait 
devant  soi  non  plus  des  abstractions  métaphysiques,  mais  des  phénomènes 
visibles,  saisissables.  La  vie  physiologique  résultait  du  fonctionnement  régulier 
des  cellules  et  par  suite  de  leur  constitution  normale,  leurs  perturlrations 
donnaient  naissance  à  la  maladie  et  devaient  se  manifester  par  des  signes  exté- 
rieurs. Ces  signes  ne  sont  pas  tous  visibles  à  l'œil,  même  armé  du  plus  fort 
microscope,  mais  une  étude  suffisamment  approfondie  au  moyen  des  instru- 
ments ou  des  forces  que  les  sciences  voisines  mettent  à  la  disposition  de  la 
physiologie  devait  pouvoir  les  mettre  en  évidence.  11  ne  s'agissait  que  d'étudier 
les  propriétés  des  tissus  par  des  moyens  appropriés.  On  sait  quel  rôle  brillant  ont 
joué  dans  ce  sens  l'école  française  et  son  plus  illustre  représentant.  Cl.  Bernard. 
Acceptant  dans  ce  qu'ils  avaient  de  bon  et  de  vrai  les  travaux  qui  fondaient  la 
théoiie  cellulaire,  elle  a  réclamé  contre  le  rôle  par  trop  prépondérant  que  Ton 
attribuait  h  la  cellule  et  s'est  attachée  à  ne  jamais  séparer  cet  élément  agissant 
du  milieu  où  s'exerce  son  action.  Pour  elle,  la  maladie  appartient  essentiellement 
i  l'être  vivant,  en  est  inséparable  et  tient  à  une  modiûcation  physique  ou  chi- 
mique se  produisant  dans  l'intimité  des  tissus  sur  certains  éléments  histolo- 
giques,  se  répercutant  de  là  sur  d'autres  en  vertu  de  lois  régulières,  et  faisant 
ainsi  passer  Tensemble  par  une  série  d'états  dont  chacun  est  la  conséquence 
forcée  du  précédent. 

La  médecine  sera  fondée  comme  science  le  jour  où,  étant  donné  une  certaine 
niodification  originelle  dans  un  certain  tissu,  on  pourra  écrire  d'avance  la  série  de 
phéiionicnos  dont  l'organisme  sera  successivement  le  théâtre.  Que  ce  jour  soit 
encore  éloigné,  c'est  ce  qui  est  hors  de  doute,  mais  qu'il  doive  finir  par  amver, 
c'est  ce  qui  n'était  pas  bien  certain  il  y  a  vingt  ans,  et  c'est  ce  que  Ton  peut 
affirmer  aujourd'hui.  Nous  avons  un  procédé  d'investigation,  une  méthode  de 
raisonnement,  ('/est  avec  cela  et  du  temps  que  se  sont  faites  toutes  les  sciences. 
La  médecine  l'a  compris  et  s'est  mise  à  marcher.  Le  rôle  considérable  que  les 
travaux  de  M.  Pasteur  attribuaient  aux  infiniment  petits  dans  la  nature  a  attiré 
les  premiers  i|egards  et  les  premiers  efforts  du  côté  des  maladies  contagieuses  ou 
infectieuses,  et  c'est  dans  cette  voie  que  se  sont  produites  les  exagérations  et  les 
contradictions  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Peut-être  ne  sera-t-il  pas  inu- 
tile, au  milieu  de  la  confusion  qui  règne  actuellement  dans  la  science  sur  ce  sujet, 
d'essayer  d'établir  nettement  ce  que  l'on  sait  sur  ces  questions,  de  le  séparer  de 
ce  qui  est  douteux,  de  montrer  ce  que  l'on  ignore.  C'est  la  tûcheque  je  vais  entre- 
prendre, malgré  mon  insuffisance,  qui  tient  surtout  h  ce  que  mes  études  médi- 
cales proprement  dites  sont  restées  à  l'état  embryonnaire.  Aussi  je  me  récuserai 
toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de  décider  si  tel  ou  tel  ensemble  de  symptômes  est 
apte  à  caractériser  telle  ou  telle  maladie,  mais  quant  à  savoir  si  telle  ou  tel  h 
expérience  est  faite  dans  des  conditions  probantes,  si  telle  ou  telle  conclusion 
est  adéquate  aux  faits  observés,  quant  à  discuter  la  valeur  scientifique  de  tel 
ou  tel  travail,  je  garderai  entière  ma  liberté  d'appréciation.  U  m^^Y^^wwvs^ 
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toutes  proportions  gardées,  de  in*appliquer  les  paroles  que  prononçait,  dans  une 
circonstance  à  peu  près  pareille  à  la  mienne,  le  célèbre  physicien  anglais  T^- 
dall  :  «  Ce  ne  sont  pas  là,  disait-il,  des  questions  professionnelles.  Je  ne  fais  pis 
d*ordonnances,  je  ne  saurais  tirer  aucune  indication  de  Tétat  de  Totre  poubn 
de  votre  langue.  Je  m*occupe  d*une  question  que  peuvent  seuls  dédder  vk 
compétence  les  esprits  habitués  à  peser  la  valeur  des  résultais  expérimeolaia, 
et  sur  laquelle,  dans  son  état  présent,  ils  sont  tout  aussi  capables  de  se  famer 
une  opinion  que  sur  les  phénomènes  du  magnétisme  et  de  la  chaleur  rvqii- 
nante.  b 

Nous  allons  d*abord  limiter  aussi  bien  que  possible  le  terrain  sur  lequel  bbqs 
aurons  à  nous  mouvoir.  Demandons-nous  pour  cela,  et  en  partant  de  la  Dotia 
que  nous  nous  sommes  faite  de  la  maladie,  par  quelles  voies  la  cellule  peot  en 
atteinte.  Sa  constitution  chimique  et  sa  texture  peuvent  d*abord  être  modifiées, 
et  il  peut  en  résulter  des  perturbations,  non-seulement  dans  ses  kmdûm 
actuelles,  mais  encore  dans  son  mode  de  prolifération.  Une  cellule  reolaiiie,  a 
eflet,  pour  parler  un  langage  un  peu  abstrait,  mais  bien  intelligible,  oon-feiiie- 
ment  l'être,  mais  encoi*e  le  devenir.  Prenons  uue  feuille  de  chêne,  seseeUuks 
une  fois  formées  sont  destinées  à  remplir  certaines  fonctions  en  consemnt  ï 
peu  près  leurs  formes.  Qu'un  point  de  sa  surface  vienne  à  être  piqué  par  Fûisecle 
producteur  de  la  noix  de  galle,  et  le  trouble  fonctionnel  produit  au  poÎDttttdit 
va  réveiller  autour  de  lui  des  foi*ces  endormies  qui,  se  mettant  à  rœane,  nA 
produire  physiologiquement  un  tissu  nouveau  dont  l'origine  sera  patbologifae. 
Ce  sera  là  un  de  ces  développements  hétérologues  sur  lesquels  Mtthow  a  si 
fortement  appelé  l'attention,  qu'il  a  montrés  jouer  un  si  grand  rôle  dans  la  pitH 
duction  des  maladies  de  lorganisme.  La  fécondation  et  la  production  du  (œUi> 
se  rattachent  tout  nalurelleiiient  à  cet  ordre  de  phénomènes. 

Leur  origine  profonde  est  une  certaine  modification  physique  ou  chimique 
dont  la  connaissance  devra  rendre  compte  de  l'action  physiologique  obserrée. 
Prenons-en  un  exemple  simple.  On  empoisonne  un  animal  par  Toxyde  de  esH^ 
bone.  La  vie  de  l'ensemble  disparaît,  tout  l'échafaudage  organique  s'écroole 
brusquement.  Quel  est  le  primum  movens  de  cette  série  de  phénomèiKsfLi 
cause  première  est  uni(jueinent,  ainsi  (|ue  M.  Bernard  la  démontré,  faction 
du  gaz  toxique  sur  les  cellules  (jui  constituent  les  globules  du  sang.  L  oxyde  èe 
carbone  en  chasse  l'oxygène,  et  formant  avec  l'hémoglobine  une  combinaison 
plus  stable  (|ue  ne  le  fait  ce  gaz,  il  se  substitue  à  lui,  volume  à  volume,  et  Bf 
j)eut  plus  être  déplacé.  Nous  avons  donc  réduit  l'action  physiologique  defoiydi: 
de  carbone  à  un  phénomène  physico-chimi(|ue  déterminé.  C'est  "malheureuse- 
ment  à  peu  près  le  seul  cas  où  cela  soit  possible,  et  on  comprend  pourtant  que 
c'est  dans  cette  voie  seulement  que  l'on  trouvera  la  solution  de  tous  les  pro- 
blèmes physiologiques,  pathologiques  et  même  thérapeutiques.  Car  ce  sera  seu- 
lement (juand  on  connaîtra  bien  les  phénomènes  physico-chimiques  proiooè 
(jui  donnent  lieu  :\  l'action  pathologique  qu'on  pourra  les  combattre,  en  es 
faisant  naître  d'autres  qui  arrêtent  leur  développement. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  texture  d'un  élément  histologique  qw 
peut  se  produire  la  lésion  organique  d'où  résulte  la  maladie,  elle  peut  exista 
tout  aussi  bien  dans  le  milieu  qui  entoure  cet  élément.  Les  cellules  baignées p*-' 
un  sang  imprégné  d'oxyde  de  carbone  perdent  rapidement  toutes  leurs  p^opriétê^: 
ou  bien,  pour  citer  un  exemple  plus  délicat  et  plus  frappant,  le  nerf  moteur  toud»? 
^nr  un  sang  rentevmatil  àv\  cvivav^  v:;^<s>^si  d^i  pouvoir  remplir  ses  fonctions.  L'aûi- 
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mai  curarisé  re&te  absolument  inerte,  et  Tëtat  dans  lequel  il  se  présente  est  une 
des  meilleures  preuves  que  Ton  puisse  citer  contre  l'unité  de  la  vie  telle  que 
l'entendaient  les  anciens  physiologistes.  On  ne  peut  dire,  en  cfliet,  s'il  est  alors 
mort  ou  vivant,  à  envisager  les  choses  en  masse.  11  est  mort,  car,  abandonné  à  lui- 
mémey  il  ne  fait  aucun  mouvement  et  entre  bientôt  en  décomposition.  11  est 
vivant  pourtant,  car,  si  on  pratique  sur  lui  la  respiration  artificielle  assez  long- 
temps pour  produire  l'élimination  par  combustion  de  la  substance  toxique,  il 
peut  revenir  à  lui.  Cette  contradiction  s'efface,  si  on  transporte  la  vie  au  point 
où  elle  réside  réellement,  dans  les  cellules  des  tissus.  On  constate,  en  effet,  que 
toutes  les  cellules,  sauf  celles  du  nerf  moteur,  ont  gardé  leurs  propriétés  fonc- 
tionnelles, que  celles  du  nerf  moteur  lui-même  ont  conservé  intactes  leurs  pro- 
priëtës  physiologiques  et. électrotoniques;  seul,  le  milieu  est  impur,  et  en  le 
purifiant  on  rend  au  nerf  ses  fonctions  engourdies. 

Enfin,  il  existe  une  troisième  voie  par  laquelle  les  éléments  histologiques 
peuvent  être  atteints.  C'est  lorsqu'il  se  développe  à  coté  d'eux  des  cellules 
ptrasites  qui  leur  disputent  l'existence,  soit  parce  qu'elles  sont  mieux  appro- 
priées aux  conditions  qu'elles  rencontrent  dans  l'organisme,  soit  parce  que  leur 
▼ie  s'accompagne  de  sécrétions  nuisibles  à  la  vie  des  éléments  des  tissus.  Il  n'est 
pas  besoin  de  citer  des  exemples  de  ce  fait,  chacun  en  a  de  tout  présents  à  l'esprit. 
Si  le  nombre  des  maladies  que  l'on  peut  réellement  qualifier  de  parasitaires  n'est 
pas  encore  très-grand,  il  tend  à  s'accroître  du  chiffre  déjà  considérable  des  mala- 
dies contagieuses  auxquelles  on  reconnaît  comme  origine  des  organismes  micro- 
scopiques. Nous  n'hésitons  pas  à  faire  rentrer  dans  le  même  cadre  le  genre  de 
maJadies  auxquelles  les  beaux  travaux  de  M.  Chauveau  [permettent  d'appliquer, 
avec  quelque  connaissance  de  cause,  le  nom  de  maladies  virulentes,  et  dont  la 
transmission  est  due  aux  éléments  figurés  existant  dans  le  liquide  virulent.  Si, 
en  effet,  on  cherche,  en  creusant  un  peu  profondément,  les  différences  qu'il  y  a 
entre  le  virus  tel  qu'il  a  été  caractérisé  par  M.  Chauveau,  et  le  ferment  ou  l'orga- 
nisme microscopique  agent  de  la  fermentation  ou  de  la  putréfaction,  on  trouve 
qu'elles  n'ont  rien  de  fondamental.  La  mobilité  que  possèdent  certains  ferments 
et  dont  les  éléments  figurés  des  lif{uides  virulents  sont  privés  n'a  qu'un 
caractère  très-secondaire.  On  ose  à  peine  parler  de  différences  de  formes  chez 
ces  êtres  qui  appartiennent  aux  dernières  limites  du  monde  vivant.  lia  prolifé- 
ration dans  son  essence  et  dans  ses  modes  est  la  même  chez  les  uns  et  chez  les 
autres.  La  distinction  la  plus  sérieuse  consisterait  en  ce  que  les  ferments  peu- 
vent vivre  et  se  développer  en  dehors  de  l'organisme,  tandis  (|ue  les  virus  ne 
peuvent  ps  être  produits  artificiellement  et  doivent  nécessairement  passer  d'un 
organisme  dans  un  autre.  Mais  en  y  réfiéchissant  un  peu,  on  verra,  je  |)ense,  que 
ce  caractère,  n'est  pas  essentiel,  et  tient  uniquement  à  l'imperfection  de  nos 
connaissances.  11  faudrait,  si  on  l'acceptait  comme  tel  pour  les  espèces  infé- 
rieures, l'appliquer  à  des  êtres  plus  élevés  en  organisation,  et  séparer  de  ses 
congénères  l'acarus  (|ui  produit  la  gale  sur  l'homme  et  les  animaux  domestiques, 
parce  qu'on  ne  l'a  rencontré  jusqu'ici  que  sur  des  êtres  vivants. 

Le  caractère  commun  des  maladies  virulentes,  contagieuses,  parasitaires,  c'est 
que  la  prolifération,  la  multiplication  à  l'intérieur  de  l'organisme,  do  formes  vé- 
gétales ou  animales  plus  ou  moins  parfaites,  et  toutes  les  maladies  dans  lesquelles 
nous  constaterons  cette  corrélation  entre  le  développement  de  ces  êtres  et  certains 
désordres  intérieurs  ou  extérieurs,  peuvent  être  provisoirement  renfermëp* 
dans  un  cadre  nosologi(|ue  commun.  Qu'on  les  appelle  comme  on  voudra,  malad 
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contagicusos,  iiirccticuses,  parasitaires,  ou  bien  zymotiques,  ce  qui  semitppv.- 
ètrc  la  meilleure  dénomination,  peu  nous  imporfe.  Si  la  médecine  pècbe  m«- 
vent,  c*esl  en  essayant  de  classifier  des  maladies  dont  elle  ne  connaît  fit»  l^ 
causes  profondes,  et  qu  elle  ne  peut  rapprocher  que  par  leurs  caradèrK  nip- 
rieurs.  Que  Ion  songe,  par  exemple,  à  Tindécision  qui  s*attache  actuellemmi  iw\ 
mots  de  maladies  contagieuses  et  de  maladies  infectieuses. Pour  quelques 
ces  mots  sont  synonymes  et  employés  indifféremment  Tun  pour  l'autre.  D'; 
appliquent  le  premier  aux  maladies  qui  peuvent  se  communiquer  d'indindci 
individu  par  contact  actuel  et  immédiat,  et  réservent  le  dernier  à  cellft  <;u 
se  transmettent  à  distance,  par  Tair,  Teau,  ou  des  corps  quelconf|ues.  Y  jHh- 
rien  déplus  artificiel  qu*une  pareille  distinction  ?  Si  encon*  elle  était  suffisjolr. 
mais  les  difficultés  riH:onuncncent  quand  on  pénètre  dans  les  groupes  aA>: 
formés.  La  fièvre  scarlatine,  la  fièvre  typhoïde,  sont,  par  exemple,  nqméir^ 
comme  contagieuses.  Mais  ne  sont-elles  pas  quelquefois  et  même  souvent  ink- 
tieuses,  au  sens  donné  plus  haut  à  ces  expressions?  De  plus,  cIucod  dr  (t« 
groupes  est-il  homogène?  non,  car  à  côté  de  la  lièvre  scarlatine  il  fait  ûitf 
entrer  dans  le  cadre  des  maladies  contagieuses  la  gale,  que  Ton  sait  dtif  {'«Hr! 
(Pun  parasitisme,  tandis  (|ue  pour  la  lièvre  scarlatine  Tagent  do  trubou^s»^ 
n'est  pas  encore  trouvé. 

On  m;  pourra  arriver  à  une  classification  régulièie  et  durable  que  par  la  rrc^r- 
che  des  causes  profondes  de  ces  maladies.  C'est  cette  recheix:lie  que  iioit>alk>Q^ 
faire  pour  tous  les  cas,  et  ils  sont  déjà  nombreux,  où  il  y  a  congélation  eoliv  l'exil 
tence  de  la  maladie  et  le  développement  à  Tintérieur  de  Tor^çanisnif  d'tat  tVr 
inicroscopi(|ue.  Le  champ  de  nos  études  se  trouve  ainsi  bien  limité.  Nafceitlu-t- 
toutes    les  lésions  orgaiiicjues  ({ui  résultent   de  modifications    survmk>  di:^ 
la   lextun*  de   la  cellule  ou  dans  son   milieu  nutritif,  p;ir  suite  de  n*i-n-- 
sions  jiroveuant   d'autres   parties  de  Torganisme.   Mais,    par  rontiv.  tvul»^  i  • 
maladies  où  nous  jiounons    saisir  ii  l'œuvrcî  nu  supp(»si*r   avi'c    toute  \t-^i^,.- 
blarice  une  cause  animée  seront  de  notre  domaine,    et   nous  allon>  lt^Ha> 
vu  nous  bornant  pour  chacune  d'elles  à  étudier  la  relation    tic    coirmIiuLl^ 
rntre  la  cause  physiologicpie  et  \o  rt'sultal  pathologitjue. 

lue  fuis  cela  Jait,  nous  considérerons  notre  tache  eouniie  accomplit-.  I   " 
étant  du  ressort  delà  médecine.  Ainsi  l«»niées,  nos  éludes  iw   devront  |«"l:'-û 
être   faites   (ju'avec    beaucoup    de    nit'thode    et    de   prudence.     Nou>    |»r»!'i*'* 
d'aboi  d   connue   lyjtes   (piel(|ues    maladies   bien    connues,    et   qui,  pii\r^^: 
parce  cprelles  n'ont  pu  être  étudiées  Miignensernenl  «pie  par  la  iiiélhixit'  'i.- 
mentale,  n'appartiennent  pas  toutes  à  l'espèce  humaine.  Nous  pafiinin>  •>- 
des  faits  que  nous  aurons  ajjpris  à  connaître  el,  prcK-édant  leiiteiii«>iit  i\u  .11- 
petit,  du  connu  à  l'inconnu,  nous  essaierons  de  voir  si  d»'s  induction>  l-." 
ne  nous  ouvriraient  jKis  des  voies  pour  étudier  les  nudadies  dont  lV>vi/*r  :•. 
échappe  encon-.  .Nous  arriven»ns  tout   nalurellement  ainsi   à   une  réiii.»:,  ^ù 
c<»miaissances  positives    disjiaraissent  pour  laisser   la  place,  je  nt*   di>  ij-  — 
hvpolhèses,  mais  aux  probabilités,  et  alors  nous  (;>saierons  d«'  uiontiei  lUi**-,!.' 
'^ens  ces  probabilih's  s'accordent  à  conclure. 

Malfidies  parasitaires  proprement  dites.     Gale.     Nous  ne  nou^  aii-'îif'r.'  - 
irislant  à  cette  e>pèce  de  maladies,  dont  la  cause  est  hors  de  discusMon  Jii^'- 
d'hui,  (jue  parce  <|u'elles  vont  nous  ptMinettre  de   bien  détinir  le  M*n->  -^u»  l 
alliibuons  à  ce  mot  cau>e,  et  de  montrer  quel  intérêt  s'attache  à    >,i   ntlrf  ■ 
.Nous  n'auiojis  pour  cela  cprà  emprunter  à  M  Cl.  Uernard  une  page  tcmj/<;uji' 
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«  L)  gâlc  est  une  atrcctioii  dont  la  cause  réelle  est  aujounriiui  bien  déterminée, 
vi  la  découverte  do  sa  cause  est  une  conquête  de  h  science  moderne.  Avant 
il\*ii  être  arrivé  là,  on  avait  pourtant  observe  et  décrit  la  gale.  On  connaissait  son 
évolution  et  on  avait  constaté  sa  transmissibilité  d'un  individu  à  un  autre.  Mais 
relativement  à  sa  cause,  alors  inconnue,  on  faisait  les  hypothèses  les  plus 
diverses.  On  iniaj^ànait  un  vice  herpétique  donnant  naissance  à  la  maladie 
cutanée,  à  Taltération  des  humeurs.  On  supposait  des  métastases  de  ce  virus  ou 
de  ces  humeui*s  viciées  sur  divers  organes.  En  un  mot,  on  créait  de  toutes 
|»i^ces  une  entité  morbide,  à  laquelle  on  rattachait  tous  les  phénomènes  observés. 
ijuant  au  traitement  de  la  gale,  il  était  et  devait  être  absolument  empirique, 
puisqu'il  s'adressait  à  une  cause  imaginaire  et  inconnue.  On  avait  été  conduit 
tout  naturellement  à  employer  diverses  pommades  comme  moyen  topique.  On 
soutenait  qu'elles  agissaient  plus  ou  moins  ellQcacement  les  unes  que  les  autres, 
mais  sans  pouvoir  s'en  rendre  compte.  Chacun,  médecin  ou  non,  préconisait  sa 
pommade  comme  la  meilleure.  Je  me  souviens  d'avoir  connu,  dans  la  campa- 
gne que  j'habitais  étant  enfant,  des  paysans  qui  avaient  le  secret  de  composer 
des  ponmiades  soi-disant  merveilleuses  contre  la  gale. 

«  On  pouvait  alors  faire  de  la  statistitjue  sur  la  guérison  de  la  gale,  soutenir  que 
tel  traitement  ou  tel  médicament  topique  guérissait  un  nombre  de  malades, 
<«ur  cent,  plus  considérable  tjue  tel  autre.  Enfin,  on  raisonnait  dans  ce  temps-là 
sur  la  gale  connue  nous  raisonnons  encore  maintenant  sur  les  maladies  dont 
nous  ne  connaissons  pas  expérimentalement  la  cirnse. 

f  Mais  <|uan(l  la  cause  vraie  de  la  gale  a  été  découverte,  on  a  reconnu  qu'elle 
^ésidait  dans  un  acarus,  qui  élisait  domicile  sous  Tépiderme  humain,  y  creusait 
ses  teniers,  y  vivait,  y  pullulait  et  causait  par  s«i  présence  l'irritation  de  la  cou- 
che épidermitjue  de  la  peau,  et  tous  les  symptômes  extérieurs  de  la  gale.  On  a 
étudié  les  mœurs  de  cet  acarus^  ses  habitudes,  sa  manière  de  vivre,  et  on  a 
expérimenté  les  agents  capables  de  lui  donner  la  mort.  Après  ces  éludes,  tout 
s'est  expli(|ué  clairement,  et  on  est  devenu  maître  de  la  maladie  en  se  rendant 
maître  de  sa  cause.  Depuis  ce  temps,  il  n'y  a  plus  d'hypothèse  à  faire  sur  la  cause 
occulte  de  la  gale,  il  n'y  a  plus  de  statisli({ue  à  dresser  sur  la  valeur  comparative 
de  ses  traitements  empiri([ues.  Quand  Vacarus  est  bien  attaqué  et  bien  détruit, 
la  maladie  disparaît  à  coup  sur.  Aussi  les  galeux  ({ui  entrent  aujourd'hui  à  l'hô- 
pital Saiut-Louis,  pour  s'y  laire  traiter,  sortent  tous  guéris,  et  au  lieu  qu'il  soit 
nécessaire  de  les  traiter  pendant  des  semaines,  ils  sont  débarrassés  en  quelques 
lieures  de  leur  maladie.  Il  n'y  a  plus  d'exception,  parce  ({u'il  n'y  a  plus  d'in- 
connue dans  cette  maladie.  La  cause  en  est  trouvée,  le  traitement  est  rationnel  et 
certain.  On  ne  s'adi-esse  plus  à  un  être  de  raison,  à  un  virus,  à  un  vice  hu- 
moral imaginaire,  on  agit  sur  une  chose  que  l'on  touche,  sur  un  acarus  que  l'on 
voit.  Nous  pouvons  donc  dire  que  la  gale  est  une  maladie  expérimentalement 
connue. 

«  Toutefois  on  est  arrivé  à  la  connaissance  expérimentale  de  la  gale,  sans  avoir 
eu  besoin  de  vivisections  ni  d'expériences  physiologiques  proprement  dite5.  H  a 
fallu  seulement  recourir  à  des  procédés  d'observations  plus  délicats,  et  se 
servir  du  microscope.  De  sorte  qu'on  pourrait  se  fonder  sur  ce  cas  particulier, 
l>our  dire  que  l'observation  peut  résoudre  les  problèmes  de  la  médecine,  sans  le 
>4.x:ours  de  l'expérimentation. 

«  Sans  doute,  si  toutes  les  maladies  avaient  des  causes  parasitaires  extérif 
faciles  à  découvrir  conune  cela  s*est  fait  pour  la  gale,   robservation  suiB 
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mail  la  plupart  des  causes  morbides  résident,  au  contraire,  à  Tinlériegr  it> 
ocMrps,  dûs  nos  éléments  anatomiques,  qui  sont  eux-mêmes  des  eqièQss  fa»- 
malcules  placés  en  dehors  de  nos  moyens  d'obsermtion  simple.  Par  consifnM 
il  faut  employer,  pour  arrifer  jusqu'à  eux,  des  moyens  expérimcalanx.  Ssak- 
ment,  en  même  temps  que  nous  faisons  nos  efforts  pour  engager  les  fmt% 
gens  dans  la  Yoie  physiologique,  nous  devons  aussi  les  prémunir  oontre  tnp  it 
précipitation  et  les  mettre  en  dâSance  oontre  les  engouements  des  tUotki  ass- 
vdles.  Nous  deYons  leur  montrer  que  la  médecine  expérimentale  est  piftisf 
ment  celle  qui  repose  sur  une  méthode  ayant  pour  objet  de  leur  faire  étîler  ki 
excès  dans  les  explications  physiologiques,  excès  qui  ne  sont  pas  moiai 
Ues  à  la  science  médicale  pure  qu'à  U  médecine  pratique  eUe-méme.  » 

11  était  difficile  de  trouYcr  une  meilleure  introduction  pour  rétnde 
allons  faire .  Nous  allons  maintenant  pénétrer  plus  avant  dans  1% 
recherdunt  les  perturbations  qui  peuY^t  rteilitf  du  dévelof^ieaieal, 
Tessie,  d'un  organisme  ferment  qui  possède  une  vie  indépendante  et  peat  pK 
duire  par  un  mécanisme  que  nous  dlons  étudier  la  transformalion  de  Vmkm 
carbonate  d'ammoniaque. 

FermenlaUon  de  Furée.  Urme$  ammoniaealei.  On  sait  depnb  kisa  ln|- 
t«nps  que  l'urine  s'altère  après  quelques  jours  d'exposition  à  Tair*  et  en  tca 
borné  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle  à  étudier  les  apparenœa 
de  ce  phénomène,  à  savoir  la  fétidité  qui  l'accompagne,  la  grande 
d'ammoniaque  qui  s'y  produit  et  l'abondante  précipitation  de  phniinlaiiia 
est  la  consÀpience,  sans  le  rattacher  à  la  composition  même  du  liqaiéiL 
que  les  travaux  de  Rouelle  (1773),  de  Cruishunk  (1798)  et  de  Fouroay  et  Tau 
quelin,  eurent  appris  à  connaître  l'urée,  il  devint  facile  de  voir  que  c'ébil  oUc 
matière  qui  était  atteinte  par  la  fermentation,  car,  simplement  bouillie  arec  no 
alcali,  elle  dégageait  de  ramnioniaque.  L'équation  exacte,  vainement  AerAfr 
par  Vauquelin,  suivant  laquelle  a  lieu  le  phénomène,  a  été  fixée  en  185(i|ur 
M.  Dumas,  qui  fit  voir  que  Turée,  en  s*assimilant  deux  molécules  d*ean,  drt^ 
nait  (lu  carbonate  d*ammoniaque. 

Mais  sous  quelle  influence  s  opérait  cette  transformation  dans  Turine  putr^ 
fiée?  C'est  ce  qu'on  ne  savait  pas  d'une  façon  bien  nette.  Fourcroy  et  Vauqiv'.i' 
avaient  attribué  vaguement  le  rôle  de  ferment  à  la  matière  albumineiur  ^ 
l'urine.  Un  deis  élèves  de  M.  Dumas,  Jacquemart,  qui,  à  Tinstigation  de  soamù- 
trCy  entreprit  en  1813  une  série  d'expériences  à  ce  sujet,  fit  voir  que  le  dépôt  i^ 
urines  altérées  était  le  plus  actif  des  airents  de  décomposition.  Mais  il  ne  5(«r-' 
pas  à  déterminer  le  mode  d'action  et  la  nature  de  ce  ferment,  qu'il  repnû:! 
comme  une  matière  amor{)lie  et  morte.  Bien  mieux,  il  croyait  que  beaucsif  «^ 
substances  albuminoïdes,  la  colle-forte,  la  levure  de  bière,  Turine  filtm  mt  ^f 
dé|>ôt,  étaient  au^^si  capables  que  ce  dépiH,  quoique  a  un  degré  moindir,  Jr  f^'- 
voquer  la  décomposition  de  Turée.  Mullcr  (i8r>())  ajouta  do  nombreux  détail»' 
l'observation  fondamentale  de  Jacquemart  sur  Tactivité  particulirir  do  «nL- 
ment  des  urines  putréfiées,  mais  ne  songea  pas  davantage  à  en  fairr  l'étnâ 
microscopique,  et  s'il  en  parle  comme  d*un  ferment  organisé,  c'est  |iar  anal<c^ 
avec  la  levure  de  bière. 

M.  Pasteur  a,  le  pi^mier,  montré  que  le  ferment  de  l'urée  était  iri.  ccav^ 
ailleurs,  un  être  organisé.  Dans  son  Mémoire  sur  les  généi*ations  dite»  »{vft> 
nées,  il  signale  la  présence  parmi  les  productions  organisées  de  l'urine  qui  < 
putréfie,  d'une  torulacée  en  chapelet  de  très-petits  grains,  toutes  les  fois  qur  I 
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liqueur  est  devenue  ammoniacale  par  la  transformation  de  Turëe.  «  Je  suis  porte 
à  croire,  ajoute-t-il,  que  cette  production  constitue  un  ferment  organise,  etqu*il 
ii*y  a  jamais  transformation  de  T^urée  en  carbonate  d  ammoniaque,  sans  la  pré- 
sence et  le  déyeloppement  de  ce  petit  végétal.  Cependant,  mes  expériences  sur 
ce  point  n'étant  pas  achevées,  je  dois  mettre  quelque  réserve  dans  mon  opinion.  » 
Ces  réserves  ont  dû  disparaître  à  la  suite  d*un  excellent  travail  de  M.  Van 
Tieghem,  qui  prouva  Texistence  constante  de  ce  petit  végétal,  toutes  les  fois 
que  Turée  fermente,  et  la  corrélation  intime  (|ui  lie  son  développement,  facile 
ou  pénible,  à  la  transformation  rapide  ou  lente  de  Turée. 

Ce  végétal  est  formé  de  globules  sphériques  dont  le  diamètre  est  voisin  de 
O'**,0015,  réunis  en  longs  chapelets,  à  courbures  élégantes,  qui  remplissent  tout 
le  liquide  pendant  que  la  fermentation  suit  son  cours.  Quand  celle-ci  est  ter- 
minée, les  chapelets  se  rassemblent  au  fond  et  se  brisent  :  aussi,  examiné  dans 
un  dépôt  un  peu  ancien,  le  ferment  se  présente-t-il  en  courts  chapelets  ou  en 
petits  amas  de  globules.  Dans  les  chapelets  en  voie  de  développement,  les  glo- 
bules des  extrémités  sont  souvent  plus  petits  que  leurs  voisins.  D*autres  fois, 
sur  trois  globules  réunis,  celui  du  milieu  est  plus  gros  que  les  autres  et  parait 
leur  avoir  donné  naissance.  Les  globules  ixîstent  d'ailleurs  à  toute  époque  par- 
faitement sphériques,  leur  développement  se  fait  donc  par  bourgeonnement.  La 
lumière  les  influence  d'une  façon  curieuse,  car  les  dépôts  floconneux  du  fer- 
ment se  font  tous  sur  la  paroi  la  plus  directement  éclairée  des  flacons  où  Turine 
fermente. 

On  peut,  pour  se  procurer  ce  petit  ferment,  exposer  simplement  de  Turine  à 
Pair.  Diverses  productions  y  prennent  naissance  parmi  lesquelles  il  est  bien 
rare  de  ne  pas  trouver  le  végétal  cherché.  Voici  comment  M.  Van  Tieghem 
décrit  les  phénomènes  qui  se  produisent  alors,  et  dont  la  connaissance  peut  être 
utile  aux  médecins  :  «  Dans  le  cas,  exceptionnellement  réalisé,  où  cette  torulacée 
se  développe  seule,  le  liquide  reste  limpide,  la  fermentation  est  prompte,  et 
le  dépôt  qui  se  forme  au  fond  du  vase  est  exclusivement  constitué  par  les  cha- 
pelets et  les  amas  de  globules  mêlés  aux  cristiux  d*urates  et  de  phosphate  am- 
moniaco-mugnésicn.  Si  la  torulacée  n*est  accompagnée  (|ue  d'infusoires,  ce  qui 
est  le  cas  le  plus  général,  la  fermentation,  quoique  un  peu  ralentie,  est  encore 
facile;  mais  s*il  apparaît,  outre  les  infusoires,  des  productions  végétales  dans 
le  liquide  et  à  sa  surface,  la  torulacée  se  développe  péniblement  et  la  transfor- 
mation est  très-lente,  le  liquide  pouvant  rester  acide  ou  neutre  pendant  des  mois 
entiers.  Si,  au  lieu  d'abandonner  l'urine  aux  chances  variables  qu'y  introduit 
Tordre  d'apparition  des  germes  de  Tair,  on  la  place  à  l'étuve  dans  un  flacon 
bouché,  en  y  ajoutant  une  trace  du  dépôt  d'une  bonne  fermentation,  toutes  les 
variations  accidentelles  disparaissent,  et  le  phénomène  s'accomplit  toujours  de 
la  même  manière  :  un  à  deux  jours  suffisent  pour  que  l'urée  disparaisse,  et  en 
même  temps  la  torulacée  se  développe  seule,  car  le  nouveau  dépôt  en  est  exclu- 
sivement formé.  » 

On  peut  en  semant  ce  ferment  dans  une  dissolution  artificielle  d'urée  dans  l'eau 
de  levure,  ou  bien  dans  de  Teau  ordinaire  additionnée  de  phosphates,  montrer 
que  son  action  est  tout  à  fait  indé[>endante  de  la  présence  de  l'urine  où  il  vit 
d'ordinaire  ;  il  se  développe  dans  l'eau  de  levure  aussi  facilement  (|ue  dans  un 
liquide  naturel,  il  végète  plus  péniblement  dans  un  liquide  minéral,  mais  peut 
y  provoquer  encore  la  transformation  complète  de  l'urée.  11  est  curieux  de  le  voir 
▼ivre  dans  des  liqueurs  qu'il  a  rendues  fortement  alcalines.  M.   Van  Tieghem  a 
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vu  une  fcrmentatiou  se  continuer  jusqu'à  ce   qu*il  y  ait  eu  dans  le  liqai.' 

15  p.  100  de  carbonate  d'ammoniaque.  A  ce  degré  de  conceniratioa,  U  liqvrir 
tue  toutes  les  cellules  végétales  avec  lesquelles  elle  est  en  contact,  etevr* 
sur  la  peau,  et  à  plus  forte  raison  sur  la  muqueuse  de  la  messie,  une  artv^ 
scponiûante  et  irritante  très-sensible. 

Ce  ferment  n*esl  d'ailleurs  pas  particulier  à  F  urée  et  à  l'urine  des  auuuai 
carnivores. 

A  côté  de  Turée  se  trouve,  dans  Turinc  des  animaux  herbivores,  un  oci-^ 
azoté  de  constitution  analogue,  et  dont  la  présence  constante  caractérise  cKtr 
classe  :  c'est  l'acide  hippurique.  Comme  l'urée,  il  se  dédouble  par  rébulhlMc. 
avec  les  acides  et  les  alcalis,  en  deux  composés  plus  simples  (acides  bcnwiqur 
et  glycollammine),  en  fixant  les  éléments  de  l'eau.  C'est  d'ailleurs  no  tu: 
connu  que,  pendant  la  fermentation  de  l'urine,  l'acide  hippurique  se  truàUBr 
en  acide  benzoïque.  Ces  deux  phénomènes  de  dédoublement  qui  se  passent  iii* 
le  même  milieu  s'accomplissent-ils  sous  l'influence  d'un  seul  et  même  iamai 
ou  cliacun  d'eux  a-t-il  son  ferment  spécial  ?  L'étude  microscopique  des  pn^iiir- 
tions  organisées  de  l'urine  des  herbivores  exposée  à  l'air  prouve  que  U  ieru- 
lacée  de  l'urée  y  est  seule  constante,  et  qu'elle  y  prend  un  déveloffouLt 
qu'elle  n'atteint  jamais  dans  l'urine  des  carnivores  ;  chaque  goutte  da  liquiô^ 
est  remplie  de  ses  globules. 

11  est  donc  naturel  de  penser  que  le  ferment  qui  dédouble  l'urée  opcrr  uu 
dédoublement  analogue  sur  l'acide  hippurique,  et  c'est  en  effet  ce  qu'a  aoctr 
lexpérience.  Cet  acide  se  transforme  en  acide  benzoïque  et  en  fj^lycoUiBiBia^. 
et  il  est  remarquable  qu'aucun  de  ces  produits  n'a  le  caractère  imtiot  j  : 
possède  le  carbonate  d'ammoniaque,  pitKluit  de  la  fermentation  de  fuTTrc. 

Oiicl  est  maintenant  le  mécanisme  de  cette  transformation  ?  U  if  es^l  |»a>  *  -^  - 
leux  (ju'une  portion  de  la  matière  organi(iue  ne  serve  à  la  coiistructiou  d---  -i  - 
bules  du  foniient,  et  bien  (|ue  le  poids  de  celui-<:i  soit  tout  au  j»Iij>  le  1  -*^' 
l'un'e  détniitt%  tous  ses  matériaux   liydrocarhonés  et  azotés  sont  cuipiuuî^- 
la  substance  fernientescible.  ù\  feniiont  se  cumjwrte  donc  roiiiiiio  Uni^  1 -^  !  > 
nients  organisés  (juc  nous  avons  étudiés  jusqu'ici.  Pourtant,  à   la  suit»-  u    • 
série    d'observations   curieuses    et    exactes,    mais    inexactruient     inteip-'-'i" 
M.  Musculus  avait  été  conduit  a  refuser  au  ferment  de  l'urée  les  pixiprir'.t^  .- 
caracl'risent  les  ferments  organisés,  et  à  le  rapprocher  au  conlraiie  «1-*  - 
ments  solubles,   tels  que  la  diastase,  la   salive  et  le  suc  pancn'M tique.  11  i- 
observé,  en  ellel,  qu'en  }»nk:ipitant  par  l'alcool  les  urine>  épais5it*>,  til  •:::?- 
ainuKuiiacalcs,  rendues  par  les  malades  atteints  de   catarrhe  île    l.i  \''>-.t. 
<»btenait  un  jirécipité  nm(|ueux,  qui  lavé,  desséché,  puis  piilvéri>é  et  siy*J-  • 
l'eau  tenant  en  di>solutiun  de  l'urée,   la  transformait  au   bout  de   iil^-:- 
temp<  en  carbonate  d'ammoniaque.  (!e  ferment  soluble  est  détruit  ou  nu*  r.  - 
dénient  hors  d'étiil  d'aj^ir  par  la  présence  des  acides  minéraux.   Pamu  l»-  -•  -   * 
(U';^ani(jues,    les   acides    tartri(|ue,    aa-tique,    salicylique,    a^i>soiil    tfainir     * 
acides  minéraux,  l'acide  pbenicpie  est  sans  action. 

MM.  Pasteur  et  JouJMirt  ont  fait  disparaître  la  contradiction  (|ui  exi^Lul  »' 
les  résultats  de  .M.  Van  Tiegliem  et  ceux  de   M.   Musculus,  en  niontrunt  .|i-  - 
transformation    de   l'urée   en   carbonate    d'ammoniaque    |M>uvait   être  t:i  < 
léalisée  par  un  Jérment  soluble,  mais  (jue  la    |tn»duction  de  ce   ferment  -  •  i 
•xi^eait  la  présence  de  la  petite  torulacée,   (jui   constitue   le   ferment  .t.  n- 
<.'hii-ci  si'crèt»;  constamment  une  diastase  (jui  se  détruit,  au  fur  ei  à  u)  :►*' 
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4|u'eile  se  forme,  en  opérant  la  transformation  de  Tarée,  de  sorte  que  le  maxi- 
mum de  la  production  du  ferment  soluble  coïncide  avec  Tabsence  de  l*urée 
«lans  les  liqueurs,  urinaires  ou  autres,  où  le  ferment  organisé  se  nourrit  et  se 
multiplie. 

«  Les  physiologistes,  ajoutent  MM.  Pasteur  et  Joubert,  feront  sans  doute  la 
remarque  qu*on  a  ici  le  premier  exemple  d'un  ferment  organisé,  autonome,  cul- 
tivable dans  des  liquides  quelconques,  sous  la  seule  condition  que  ceux-ci  soient 
propres  à  sa  nutrition,  et  pouvant  former  pendant  son  développement  une  matière 
soluble  susceptible  de  déterminer  la  fermentation  même  que  Tétre  microsco- 
pique engendre.  La  diastase  n*est  pas  formée  par  des  cellules  autonomes  ;  il  en  est 
de  même  de  la  pepsine,  de  la  synaptase,  des  ferments  solubles  du  pancréas.  Tous 
sont  produits  par  des  cellules,  faisant  partie  d'organismes  élevés,  dont  la  vie 
générale  et  les  fonctions  ne  sont  pas  concentrées  dans  la  sécrétion  de  ces  fer- 
ments solubles.  La  levure  de  bière  produit  un  ferment  soluble,  inversif  du  sucre 
<le  canne,  mais  indépendant  de  la  fonction  de  la  levure,  tout  au  moins  quand 
celle-ci  s  exerce  sur  les  glucoses  proprement  dites,  où  l'inversion  est  sans  objet. 
En  d'autres  termes,  la  fonction  du  ferment  inversif  soluble  des  levures  alcooli- 
4|ues  ne  se  confond  pas  avec  la  fonction  de  ces  levures.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du 
ferment  soluble  de  l'urée.  Ferment  soluble  et  ferment  organisé  agissent  de  même 
sur  leur  matière  fermeiitescible,  c'est-à-dire  sur  l'urée,  parce  que  le  ferment 
soluble  présuppose  l'existence  de  l'être  organisé,  et  qu'inversement  le  petit 
végétal  donne  lieu  pendant  sa  vie  et  d'une  manière  nécessaire  au  ferment 
soluble.  i 

La  fermentation  de  l'urée  établit,  comme  on  le  voit,  une  sorte  de  transition 
entre  les  phénomènes  de  fermentation  purs,  tels  que  l'action  de  la  levure  de 
bière,  et  l'action  des  diastases  que  nous  aurons  bientôt  à  étudier.  Remarquons 
.  seulement,  comme  une  coïncidence  qui  n'est  sans  doute  pas  fortuite,  que  la  fer- 
mentation de  l'urée,  c'est-à-dire  sa  transformation  en  carbonate  d'ammoniaque, 
;  avec  addition  de  deux  molécules  d'eau,  est  un  phénomène  beaucoup  plus  voisin 
«les  actions  de  diastnso  ordinaire  que  la  transformation  du  sucre  en  alcool  et  en 
acide  carbonique.  Peut-être  la  fermentation  tannique,  qui  se  résume  aussi  en 
une  addition  au  tannin  de  molécules  d'eau,  se  fait-4'lle  par  un  mécanisme  ana- 
logue. Mais  nous  retrouverons  ces  considérations  théoriques  dans  la  seconde 
partie  de  ce  travail.  Revenons  aux  conclusions  pratiques  à  tirer  des  faits  qui 
précèdent. 

Quel  que  soit  le  mécanisme  profond  de  la  transformation  de  l'urée,  il  reste  ac- 
4|uis  que  la  fermentation  de  cette  substance  est  toujours  corrélative  du  développe- 
ment de  la  torulacée  que  nous  avons  appris  à  connaître,  et  nous  savons  d'ailleurs 
4|iie  cette  torulacée  ne  provient  pas  de  la  génération  spontanée.  Si  donc  .M.  Mus- 
culus  a  réussi  à  tirer  son  ferment  soluble  d'une  urine  ammoniacale  produite 
par  un  malade  alTecté  de  catarrhe  de  la  vessie,  c'est  qu'il  existait  dans  la  vessie 
des  globules  de  ferment  ;  comment  s'y  étaient-ils  introduits? 

La  question  |>asse  ainsi  sur  le  terrain  pathologi<|ue.  Elle  s'y  était  déjà  posée 
à  propos  d'une  note  de  MM.  Gosselin  et  Robin,  qui  avaient  attiré  l'attention  sur 
le  rôle  toxique  que  pouvait  jouer  le  carbonate  d'ammoniaque  de  l'urine  alcaline 
dans  le  cas  où  il  serait  absorbé  par  une  plaie  de  la  vessie  ou  de  l'urèthre.  M.  Pas- 
leur  fit  observer  que  l'urine  normale  ne  devenant  jamais  ammoniacale,  après  son 
émission,  que  sous  l'influence  d'un  ferment  organisé  déterminé,  il  y  aurait^ 
voir  si  les  choses  ne  se  passent  pas  de  même  dans  la  vessie,  en  d'autres  tenoM 
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si  certaines  urines  pathologiques  ne  sont  pas  devenues  ammoniacales  par  Hit 
de  l*introduction  dans  la  vessie,  par  une  voie  ou  par  une  autre,  de  genne»^i 
ferment.  U  tenta  lui-même  la    recherche,   et   ses  préTisions  se   vérifièmi 
MM.  Gossclin  et  Robin  arrivèrent,  de  leur  c6té,  au  même  résultat.  D'où  pou^ainit 
provenir  ces  germes? 

Lorsque  Taltëration  de  Turinc  se  produit  à  la  suite  d*un  cathéiérisinf,  l'or, 
gine  de  Tinfection  n  est  pas  douteuse.  C*est  la  sonde  qui  l*apporte  dans  lave^. 
et  un  exemple  dvjk  ancien,  dû  à  M.  Traube,  démontrait  ce  fait  avec  ëfidom. 
Un  malade,  soutirant  depuis  deux  ans  d'une  affection  vésicale,  ot  non  itnm- 
dans  cet  intervalle  au  cathétdrisme,  donnait  des  urines  acides  et  limpides,  uti 
emploie  un' cathéter,  aussitôt  Turine  se  trouble  et  on  y  constate  des  fe^BeBt^. 
Six  jours  après,  Turine  était  alcaline,  et,  au  bout  de  neuf  jours,  un  sédioMi 
purulent  venait  témoigner  de  l'action  irritante  exercée  sur  la  muqueuse  vr^i-ai- 
par  le  carbonate  d*anmioniaque  résultant  de  la  fermentation. 

Mais  comment  expliquer  l'altération  des  urines  chez  les  malades  qui  o>: 
été  soumis  à  aucune  opération?  Une  discussion  a  eu  lieu  à  ce  sujet  à  Vknàmt' 
de  médecine,  mais  la  question  étant  mal  posée,  elle  est  restée  confuse  d  iaih 
résultat.  11  faut,  en  effet,  décomposer  le  problème  en  trois  questiosi  «c- 
cessives.  En  premier  lieu,  l'urine  peut-elle  devenir  ammoniacale  en  àtkan  6^ 
la  présence  delà  torulacéequi  la  transforme  d'ordinaire?  El,  si  elle  lepeaU^^^ 
l'inlluence  de  quel  agent?  Si,  au  contraire,  la  torulacée  est  nécessaire,  d«  pn<> 
vient-elle,  de  la  transformation  d'un  élément  histologique,  de  la  gëofniior< 
spontanée,  ou  de  l'extérieur?  Enfin,  si  elle  provient  de  rexlériour,  par^vIK 
voies  pénètre-t-elle?  La  question  ainsi  décomposée  est  rolativemnl  ûtiV^  ' 
résoudre. 

Sur  le  prcmiiîi*  point  nous  no  pouvons  (pio  consulter  roxpôri«»iic«^.  Xous  >^  '«- 
vu  M.  Pastiuir  trouver  la  torulacée  dans  toulcs  les  urinos  p:ith(>logiquf*<«i*^'::.- 
amnioniacah^s.  D'autres  observateurs  ont  fait  la  niêm»»  constatation.  l»'uii  r." 
côte,  il  n'cxislo  pas  d'observation  (jui  démontre  (ju'une  fennentation  anira*: 
cale  ait  pu  se  produire  là  où  le  ferment  était  absent.  Or,  c*t»si  un  priihif»?  «> 
science  cjue  ce  (|iii  n'est  pas  dénKinlré  n'existe  pas.  Nous  devons  doiK'  adiiK'. 
jus(piïi  preuve  du  c<Mitraire,  la  nécessité  absolu*'  du  ferment  en  i*|ia|*«'lel>. 

Voyons  maintenant  d'où  il  provient.  Sa  création  de  tontes  pièces,  p,ir  ^^  •  '- 
tion  spontanée,  est  contredite   par  l'expérienci'.  La  transformât i(»ii    ♦"n  l^n: 
d'un  él«'ine!il  liistologicjue  n'est  pas  non  plus  démontrée.  Il  est  \rai  qu«' Il  f* 
cliainp  piolésse  l'iipinion  (jiie  la  torulacée  provient  de  l'organisation  «le  •>'*  " 
niiciozynias  non  définis  (jui,  se  trouvant  partout,  no  peuv(>iit  jouer  un  ri 
paît.  M.  lk!'cbani(>  est   en  elTel  oblif,^',  pour  les  faire   entrer  en    action.  ; 
supposer  tantôt  <lans  un  étal  de  vitalité  exagérée,  et  é\(duant  ru  b;ictén»^. 
tantôt  de  les  rendre  malades.  Tout   cela  est   du   domaine  de   rinia;:injti  ' . 
nous  rssayons  de  rester  dans  ci'lui  <les  faits. 

Nous  arrivons  donc  à  conclure  i\\w  le  germe  do  la  torulacée  pro\ii ut  ii«  1  ■'  ■ 
rieur,  et  si  pour  ex|di(pier  sa  jiénétration  dans  la  vessie  nou**  non»»  li«  iiru  ■' 
des  imj)ossibilit('s,  ou  si   nous  devions  faire  des   liypotlies<*s  é>  idcnuih  f>t  h--- 
djMises,  il  y  aurait  lieu  d'y  regardiT  de  |)rès  ;  mais  tel  est-il  nolro  oa<?  Km)^ 
ment  non.  Le  canal  de  l'urolbre  ost  IVéMpiennnenl  parcouru  par  d»-  lun'    • 
n'<*>t  jamais  compb'tement  ressuyé.  Il  débouclio  <lans  l'air,  sa   trni|»»Tjt»;'^    ' 
convm.ddr;  il  est  bien  «lillicile,  il  est  presjpie  imjM)Ssible  (ju'il  iw  rei*èl-   }J-      ' 
>ou  intérieur  (piebpies  tîerin«'s  dr  la  torulacée.   S'il  v>{  le   sié^e  di   «p»-*.'' 
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lésions,  si  par  suite  d*autres  lésions  des  voies  urinaires  Turine  s*écoule  d*une 
façon  lente  et  continue,  quoi  de  plus  simple  d'admettre  que  la  fermentation  se 
transmet  de  proche  en  proche  et  i*emonte  jusqu'à  la  vessie?  Ce  ne  sont  pas  les 
chapelets  de  la  torulacéequi  individuellement  parcourent  le  canal,  mais  la  pro- 
lifération des  cellules  du  ferment  qui  l'envahit  peu  à  peu. 

Pourquoi  maintenant  ce  phénomène  ne  se  produit-il  pas  plus  fréquemment,  si 
les  germes  sont  toujours  là,  et  pourquoi,  en  général,  les  urines  ne  sont-elles 
pas  ammoniacales  ?  Il  y  a  plusieurs  raisons  de  ce  fait.  D'abord,  chez  l'individu 
dont  Turèthre  est  sain,  et  qui  se  porte  bien  lui-même,  le  jet  d'urine  nettoie  le 
canal  à  chaque  miction.  Puis  toutes  les  urines  ne  fermentent  pas  avec  la 
même  facilité,  même  lorsqu'elles  sont  sorties  de  l'organisme,  et  mises  en  con- 
tact avec  le  ferment  ammoniacal.  Dans  la  vessie,  ces  différences  doivent  être 
aussi  marquées,  sinon  davantage,  et  MM.  Feltz  et  Ritter  ont  même  vu  que 
l'introduction  dans  la  vessie  de  sondes  imprégnées  de  ferment  n'a  pas  sufB 
à  y  rendre  ammoniacales  les  urines  d'animaux  bien  portants. 

Il  y  a  donc  de  la  part  de  l'urine,  lorsqu'elle  est  dans  la  vessie,  une  certaine 
résistance.  A  quoi  est-elle  due?  Examinons  d'un  peu  près  ces  faits  d'ensemen- 
cement infécond,  d'inoculation  mal  réussie ,  nous  en  rencontrerons  de  nom- 
breux exemples  dans  la  suite  de  ces  études,  et  ils  ne  seront  jamais  aussi  faciles 
à  interpréter  que  dans  le  cas  qui  nous  occupe. 

On  introduit  dans  la  vessie  d'un  animal  des  globules  vivants  de  ferment,  ils 
ne  se  développent  pas,  et  l'urine  ne  devient  pas  ammoniacale.  Pourquoi?  Il 
{>eut  y  en  avoir  plusieurs  raisons  que  l'on  ne  connaît  pas  bien.  Peut-être  la 
torulacée,  qui  recherche  la  lumière,  comme  nous  l'avons  vu,  est-elle  gênée  dans 
la  vessie.  Peut-être  a-t-elle  besoin  d'une  dose  d'oxygène  qu'elle  n'y  trouve  pas. 
Mais  laissons  de  côté  ces  hypothèses,  et  raisonnons  avec  ce  que  nous  savons. 

L'acidité  gêne  la  prolifération  du  ferment.  Si  donc  l'urine  est  acide,  celui- 
ci  ne  pourra  prendre  qu'un  développement  insuffisant  et  il  sera  évacué  peu  à 
peu  dans  les  mictions  successives.  Si,  au  contraire,  l'opération  est  faite  sur  un 
animal  dont  l'urine  est  normalement  ou  passagèrement  alcaline,  le  ferment  se 
développera  et  pourra  s'implanter  dans  la  vessie  d'une  façon  durable.  On  pourra 
donc,  suivant  la  nature  de  l'animal,  ou  son  état  au  moment  de  l'expérience, 
%-oir  celle-ci  échouer  ou  réussir. 

Imaginons  que,  dans  le  premier  cas,  au  lieu  d'employer  comme  porte-ferment 
une  sonde  qui  en  est  salie,  nous  injections  de  l'urine  trouble  ammoniacale.  Si 
on  en  introduit  très-peu,  l'urine  restera  acide,  et  le  développement  de  la  toru- 
lacée sera  très-lent  ;  si  la  dose  d'alcali  est  suflisante  pour  saturer  et  rendre  ba- 
si<|ue  l'urine  présente  dans  la  vessie,  le  ferment  se  multipliera  plus  vite,  et 
s'il  agit  assez  rapidement  pour  contrebalancer  la  sécrétion  d'urine  acide  qui 
continue  à  se  faire,  et  maintenir  l'alcalinité  de  la  liqueur,  l'ensemencement 
aura  été  réussi.  Lu  question  de  dose  joue  donc  un  grand  rôle,  et  on  voit  pour- 
quoi. Dans  les  expériences  de  Feltz  et  Ritter,  les  urines  devenaient,  en  effet,  am- 
moniacales quand  on  laissait  à  demeure,  dans  la  vessie  de  l'animal,  la  sonde 
imprégnée  de  ferment,  ou  bien  quand  on  introduisait,  dans  la  vessie,  du  fer- 
ment que  l'on  y  retenait  au  moins  douze  heures  au  moyen  d'une  ligature  du 
canal  de  l'urètlire.  Mais  elles  ne  devenaient  ammoniacales  que  d'une  façon 
temporaire,  parce  que  l'animal  étant  bien  portant,  la  réaction  acide  reprenait 
le  dessus. 

Supposons  enfin,  en  dernier  lieu,  que  l'injection  de  ferment  suive  une  miction 
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éi  rencontre  la  vessie  à  peu  près  vide*  ou  qu'elle  soit  fidie  ma  iimmhbI  wktm- 
mal  se  prépare  à  uriner.  N*est-il  pas  évident  que  les  résolUts  lerattl  UMà- 
iiJrenU?  Dans  le  premier  cas,  l'urine  acide  arrivera  par  petitet  qwtilw  â  b 
fois  dans  un  liquide  alcalin  et  pourra  y  alimenter  et  y  Taire  liéfelappu  k  fa 
ment.  Dans  le  second,  le  ferment  arrivera,  au  contraire,  dasa  wm  mmk 
d'urine  acide,  et  y  sera  gdné  dans  sa  multiplication. 

Nous  voyons,  ea  résumé,  que  s'il  y  a  une  corrélation  constante 
anunoniacale  et  la  présence  du  ferment,  il  n'y  a  pas  corrélation 
rintroduction  du  ferment  dans  l'organisme  et  la  production  db  V\ 
niacale.  Nous  comprenons,  en  outre,  pourquoi  et  comment  dea 
d'ensemencement  peuvent  ne  pas  réussir.  Nous  n'avons  natorel 
prétention  d'avoir  étudié  toutes  les  causes  d'insuccès,  mais 
une  des  causes  qui  en  expliquent  beaucoup.  Notre  discussion  n*aQn 
leurs,  été  inutile,  nous  aurons  è  utiliser  plus  tard  les  notions  qu'elle 
fournies. 

Maladiei deê carpuieuUi  ou  Pébrmed^ven  à  mrie.  Jusqu^ici,  «faaiKMr 
des  maladies  parasitaires  proprement  dites  et  des  urines 
nous  sommes  tenus,  pour  ainsi  dire,  aux  portes  de  l'organisaie. 
pouvoir  y  pénétrer  plus  avant  avec  la  maladie  des  vers  à  soie,  el 
.  en  présence  d'une  véritable  maladie  organique.  Nous  Tëtodi 
parce  que  c'est,  à  notre  connaissance,  la  seule  maladie  de  œl  orte 
connaisse  l'histoire  complète  ;  nous  aurons,  de  plus,  à  soulever 
questions  importantes  de  contagion  et  d'hérédité,  et  à  voir  avec 
elles  se  résolvent  dans  ce  cas  qui  peut,  au  premier  abord,  paraitre 
lier,  mais  qui  va  nous  permettre  de  metti-e  en  évidence  des  fomHks  ci  ^ 
conséquences  trèi»-généralcs. 

Il  n'est  personne  qui  n*ait  entendu  parler,  dans  ces  domières  auKft.  à^ 
soulTranccs  de  la  sériciculture.  Tandis  que  dans  les  conditions  ordJBaire>  * 
voit  les  vers  d*une  éducation  grossir  régulièrement  et  également,  »ubir  à  f^ 
près  au  mâim*  moment  leurs  mues  ou  changements  de  ]H*aii,  ri  arrivvr  '^ 
semble  à  la  montées  c  est-ànlire  à  la  période  de  leur  vit*  où  ils  fileni  it  r«n< 
dans  le(|uel  ils  doivent  se  translbnner  en  chnsalide  d*abord,  en  papillon  tmuM- 
il  était  IrtHjuent,  il  y  a  quelques  années,  et  il  n  est  pas  encore  rare  de  voir  ^ 
vers  provenant  d'une  niéine  graine  périr  sans  donner  un  seul  cocon.  H  cm 
sans  qu*on  pût  en  rien  accuser  la  négligence  dé  l'éducateur.  Kt  non-4rttlrfir« 
rexpérience  ac<|uise  et  les  soins  les  plus  minutieux  se  montraient  impoi^^i* 
à  éviter  ces  échecs,  mais  on  était  chaque  jour  témoin  «le  fait j(  qui  d^r •  " 
taient  la  raison. 

Une  éducation  de  vers  avait  elle,  par  exemple,  trt>s-bien  n'-ussi,  le  brtil*'' 
répandait  dans  le  pays,  tout  le  monde  venait  la  voir  et  radinirer,  ri  chvi' 
tâchait  de  se  procurer  quelques  grammes  de  la  graine  qui  on  pnivcnait  ^* 
r«»spoir  tout  naturel  de  voir  celti»  graine  se  montrer  excellente.  Kli  luenî  il  *f^- 
vait  que  pres<|ue  toujours  cet  espoir  était  déçu,  et  que,  l'année  suivante,  iti  ^t^ 
sortis  de  ces  œufs,  au  lieu  de  grossir  rapidement  comme  leurs  asc«*ndant«.  '' 
conservant  jus(pi'à  la  (in  une  égalité  parfaite,  acquéraient  lentement  le«  udk^ 
les  plus  diverses.  Beaucoup  périssaiejit  dans  les  premiers  ikge5,  et  ceux  <> 
avaient  traversé  heureusement  la  quatrième  nme  ne  semblaient  guère  p>Nn* 
aller  au  delà  ;  ils  se  rapetissaient ,  semblaient  se  fondre  pi»u  k  peu,  et  tinissoi^ 
par  disparaître  prcs<|ue  tous  en  ne  donnant  qu'une  récolle  nulle  ou  insajEniti*"^ 
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Llmpossibilité  bientôt  constatée  par  de  pareils  insuccès  de  Taire  de  la  graine 
avec  nos  belles  races  françaises  avait  engagé  de  nombreux  commerçants  à  aller 
chercher  au  loin  des  semences  plus  saines  :  mais  la  maladie  semblait  faire  avec 
t'ux  le  tour  du  monde,  et  leurs  graines  exotiques,  après  avoir  réussi  une  ou  deux 
années  en  France,  étaient  frappées  de  stérilité  aussi  bien  chez  nous  (|ue  dans 
les  pays  d'où  elles  étaient  originaires. 

Par  le  fait  de  sa  production  dans  les  éducations  qui  paraissaient  devoir  être 
les  plus  robustes,  la  maladie  semblait  être  épidémique;  par  le  fait  de  sa 
marche  lente,  mais  régulière,  de  notre  pays  vers  les  régions  les  plus  reculées 
de  TEurope  et  de  l'Asie,  elle  semblait  présenter  au  plus  haut  degré  le  carac- 
tère contagieux  :  et  cependant  d*autres  faits,  non  moins  nombreux,  non  moins 
prdKints  en  appai*ence,  venaient  témoigner  qu  elle  n*était  ni  épidémique  ni 
coQiagieuse. 

Pour  n*en  citer  qu'un  exemple,  on  avait  vu,  après  avoir  mélangé  par  erreur 
deux  graines,  Tune  à  cocons  blancs,  lautre  à  cocons  jaunes,  la  presque  totalité 
des  vers  à  cocons  blancs  périr,  et  les  cocons  jaunes  donner  une  récolte  très- 
satisfaisante.  Comment  ne  pas  conclure  de  ce  fait  que,  de  ces  deux  graines, 
l'une  était  malade  et  l'autre  saine,  que  la  graine  malade  n'avait  pas  commu- 
niqué k  mal  à  la  graine  saine,  et  qu'en  consé(juence  la  maladie  n'était  pas 
contagieuse  ? 

L'incertitude  n'était  pas  moins  grande,  si  l'on  cherchait  à  étudier  la  maladie 
en  elle-même,  sans  se  préoccuper  davantage  de  son  caractère  nosologique. 
Ainsi  M.  de  Quatrefages,  après  en  avoir  fait  une  étude  soigneuse,  avait  cru 
pouvoir  la  caracti'riser  par  l'existence,  à  l'intérieur  et  surtout  sur  la  |)eau  du 
ver,  de  taches  très-potites,  simulant  un  semis  de  jmvre  noir^  et  avait  été  con- 
duit ainsi  ii  lui  donner  le  nom  de  pebrine.  Mais  l'expérience  montrait  que  des 
vers  pouvaient  être  tachés  sans  être  malades,  et  inversement  que  des  vers  non 
tachés  ne  donnaient  pas  m'^cessai rement  de  la  bonne  graine.  Voulait-on  pénétrer 
plus  avant  dans  l'étude  de  la  maladie,  on  se  trouvait  en  présence  des  résultats 
contradictoires  obtenus  par  divers  pbysiologistes.  Ainsi,  MM.  licbert  et  Frey 
avaient  établi  qu'à  l'intérieur  de  tous  les  vers  et  de  tous  les  papillons  malades 
existait  en  abondance  un  parasite  spécial,  visible  seulement  au  microscope,  le 
corpuscule  observé  pour  la  première  fois  par  M.  Guérin-Méneville,  et  dont  l'im- 
|)ortance  au  point  de  vue  pathologique  avait  été  entrevue  par  M.  Gomalia.  Hais 
à  en  croire  un  autre  savant,  M.  Filippi,  ces  corpuscules  existaient  normalement 
dans  tous  les  papillons. 

Un  progrès  réel  avait  pourtant  été  réalisé  le  jour  où  M.  Osimo  avait  décou- 
vert les  corpuscules  dans  les  œufs  du  ver  à  soie,  et  où  M.  Yittadini,  après  avoir 
reconnu  que  leur  nombre  augmentait  dans  une  ponte  au  fur  et  à  mesure  qu'on 
jM*  rapprochait  de  l'époque  de  Téclosion,  avait  fondé,  sur  l'examen  microsco- 
pique de  la  graine,  un  moyen  de  distinguer  la  bonne  de  la  mauvaise.  Le  corpus- 
cule est  bien,  en  effet,  comme  nous  allons  le  voir,  la  cause  de  la  maladie,  et 
une  graine  qui  en  renferme  ne  peut  jamais  donner  de  cocons;  mais  ces  deux 
faits  n'étant  pas  démontrés,  l'incertitude  existait  sur  la  valeur  théorique  du 
procédé.  Quant  à  sa  valeur  pratique,  il  donnait  trop  «ouvent  comme  bonnes  des 
graines  détestables,  et  lorsqu'il  en  condamnait  une,  c'était  au  nom  de  prin- 
cipes trop  incertains  pour  que  l'éducateur  fût  blâmable  de  ne  tenir  aucun  compte 
des  conseils  de  la  science. 

En  résumé,  au  moment  où  M.  Pasteur  commença  ses  recherches,  on  ncsav 
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rien  sur  la  nature  et  les  causes  de  la  maladie  régnante,  el  Uras  les  cSsrtspv 
la  combattre  étaient  restés  impuissants.  Aussit  en  déseapoir  de  craie,  u'ëiim 
•rrèté  a^ec  une  persistance  singulière  à  ces  mots  de  paya  infecUS,  de  rabné^ 
létère»  de  choléra  des  vers  à  soie,  expressions  vagues,  mal  d^lhiies,  qâ  jm- 
lent  à  Toreille  sans  rien  dire  à  Tesprit»  et  qui,  depuis  les  trvrua  de  I.  hi- 
teur,  doivent  disparaître  pour  la  maladie  des  vers  à  soie,  en  attaaAal  f» 
d^  travaux  analogues  les  lassent  disparaître  pour  les  maladies 

H.  Pasteur  commença  par  s'assurer  que  le  corpuscule  n'eiiale 
à  aucun  âge  dans  le  ver  à  soie,  et  qu*en  élevant  conveoaklenieol  de  h 
saine,  les  vers,  les  .chrysalides,  les  papillons  el  leurs  œufs  aoot 
exempts  de  corpuscules.  Les  vers  provenant  d*œufs  corpascalcia, 
légèrement,  en  renferment  au  contraire  k  foison,  et  c*esl  qnriq«efcîi 
tade  étrange  de  voir  à  quel  degré  ces  vers  soni  atteints  sans  en  périr.  Ci  m 
rencontre  dans  lesquels  aucun  tissu  n*est  respecté,  ni  les  ner&,  ni  les 
ni  les  organes  digestifs,  ni  les  glandes  de  la  soie  :  tout  est  envahi,  les 
histologiques  normaux  disparaissent  masqua  ou  résorbés  en  partie 
loppement  du  parasite;  la  forme  générale  de  l'organe,  plus  on  mim  ka 
conservée,  permet  quelquefois  seule  de  le  reoonnallre.  Cependant  km» 
meurt  pas.  Il  ne  grossit  plus,  se  ratatine,  se  plisse  et  se  rapetiaae  de  phs  a 
plus,  et  lorsqu'enfin  la  vie  l'abandonne,  son  corps  tout  entier  est  nm  hsdiir 
de  corpuscules  ;  je  ne  connais  pas  d'autre  exemple  aussi  rffîajsl  it  ftn- 
sitisme. 

Prenons  maintenant  un  ver  sain,  et  faisons-lui  avaler  en  les  loi  saval  mr 
une  feuille  de  mûrier,  ou  inoculons-lui  par  une  piqûre  des  corpuscnks  fan  m»- 
pnintés  à  un  ver  malade.  Aussi  sûrement  que  le  virus  vaccinal  se  totWyy» 
dans  un  animai  approprié,  les  corpuscules  ainsi  introduits  dans  rorganuBe  vntf 
s  y  multiplier  jusqu  au  point  de  renvahir  en  entier.  Si  les  corpuscules  set  rt' 
portés  dans  le  canal  digestif,  ils  commencent  par  se  développer  dans  sf<  tis- 
ques.  Au  bout  de  huit  à  dix  joui-s,  lorsque  ces  tuniques  présentent  di^  d»  ac- 
pusculcs,  et  avant  qu'on  n  en  trouve  nulle  part  ailleurs  dans  le  corps,  oa  «« 
apparaître  sur  la  peau  de  la  larve  des  taches  d'abord  très-Gnc!»  qui  wrosûfvaA  **- 
deviennent  bien  visibles  le  dixième  ou  douzième  jour  de  la  ruutagion.  Ce*  Lsk- 
peuvent  quelquefois  simuler  un  semis  de  poivre  noir,  d'où  le  nom  de  pêbw 
donné  à  la  maladie.  Il  est  remarquable  qu  elles  ne  reposent  jamais  tout  d'jkt 
sur  un  tissu  corpusculeux  ;  elles  constituent  chez  les  vers  à  soie  un  emapt*  é^ 
cette  corrélation  qui,  chez  des  animaux  plus  élevés  eu  orgauisalion.  ntu» 
certaines  aiTectious  cutanées  à  des  altérations  de  la  muqueuse  intotinale. 

Il  u  est  même  pas  nécessaire  d  emprunter  à  un  ver  vivant  ce  que  no»if^- 
lerions  le  virus  corpusculeux,  si  nous  u  en  comiaissions  pas  la  natun*.  Os  y^^- 
prendre  pour  cela  les  poussières  fi*aîches  de  1  éducation  courante,  si  ell^  f4  c«- 
pus4!ulcuse,  ou  bien  les  déjections  des  vers  corpusculeux.  Il  est  dt^  lors<^V«t' 
évidence  que,  si  on  fait  vivre  cote  à  côte  des  vei-s  sains  et  des  ver»  inalad<^.  ^ 
causes  de  contagion  seront  présentes  à  tout  instant.  Les  crui tins  desTfr>tf> 
pusculeux  tonibiMont  sur  les  Teuilles,  sur  lesquelles  le  mouvement  iuœssâotir 
vers  les  éLilera  par  frottement.  Une  portion  sera  ingérée  par  les  vers  miii«.  a 
autre  |>énctrera  par  les  piqûres  très-lines  que  se  font  les  vers  au  nioven  de»  <i^ 
chcts  acérés  dont  sont  années  leurs  pattes  antérieures.  Voilà  plus  de*cau»c»f 
n'en  Tant  pour  rendre  la  pébrine  contagieuse. 

llfMnt>u>en)enl  lu  uvaixUt^  ik.  U  maladie  n'est  pas  aussi  rapide  que  sûrr.  rt  ^ 
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n  est  guère  qu*une  trentaine  de  jours  après  la  contagion  que  1  animal  est  assez 
envahi  par  le  parasite  pour  être  vraiment  malade,  et  ne  plus  pouvoir,  par 
exemple,  ûler  son  cocon.  Comme  sa  vie  à  [*ëtat  de  larve  n*est  que  de  trente-cinq 
jours  environ,  tout  ver  qui  sort  d'une  graine  saine,  c'est-à-dire  qui  ne  contient 
pas  au  moment  de  sa  naissance  des  corpuscules  en  voie  de  développement,  don- 
nera presque  sûrement  son  cocon.  Il  faudrait,  pour  qu'il  en  fût  autrement,  qu'il 
se  contagionnât  dès  les  premiers  jours  de  son  existence,  c'est-à-dire  à  une 
ëpoque  où  la  maladie  est  encore  latente  chez  ses  voisins  même  les  plus  infectés, 
et  où  il  a  mille  cliances  de  ne  pas  rencontrer  autour  de  lui  des  <'X)rpuscules  for- 
més qu'il  pourrait  avaler  ou  s'inoculer  par  des  blessures.  Donc,  si  une  graine 
est  saine,  c'est-à-dire  exempte  de  corpuscules,  l'éducation  qui  en  provient  ne 
peut  périr  de  la  pébrine. 

Voilà  évidemment  une  conclusion  d'une  importance  capitale,  et  ce  n'est  pas 
la  seule  de  cet  ordre.  11  résulte  en  eflet  de  cette  espèce  de  durée  d'incubation  de 
la  maladie  une  autre  conséquence  :  c'est  que  le  ver  à  soie  passant  de  quinze  à 
vingt  jours  dans  son  cocon,  pour  peu  qu'il  soit  malade  lorsqu'il  s'encoconne,  et 
il  peut  l'éti^e  assez  peu  pour  paraître,  même  au  microscope,  parfaitement  sain, 
les  quelques  corpuscules  qu'il  renferme  vont  se  développer  peu  à  peu  chez  lui. 
Ils  envahiront  tous  les  tissus  de  la  chrysalide  et  en  particulier  celui  au  milieu 
duquel  se  forment  les  œufs.  Dès  lors,  ceux-ci  pourront  en  renfermer  quelques- 
uns  dans  leur  intérieur.  Les  vers  qui  en  naîtront,  corpusculeux  à  leur  nais- 
sance, ne  pourront  pas,  nous  l'avons  vu,  amver  jusqu'au  cocon,  et  l'éducation 
échouera.  On  n'obtiendra  donc  de  récolte  industrielle  d'une  graine  que  si  elle  est 
pure,  et  elle  ne  le  sera  sûrement  que  si  elle  provient  de  papillons  exempts  de 
corpuscules. 

Nous  sommes  donc  autorisés  à  dire  maintenant  que  la  maladie  est  contagieuse  et 
héréditaire,  mais  en  donnant  à  ces  deux  mots  de  contagion  et  d'hérédité  un  sens 
bien  déliui,  car  ils  représentent  tous  les  deux  l'introduction,  soit  dans  un  ver 
sjûn  |>ar  suite  de  ses  voisins  malades,  soit  dans  un  œuf  par  le  fait  de  la  femelle 
oorpusculeuso,d'un  seul  et  même  élément,  le  corpuscule  en  voie  de  développe- 
ment. M.  Pasteur  est  même  allé  plus  loin,  et  il  a  rattaché  entre  elles  ces  deux 
questions  de  contagion  et  d'hérédité  en  montrant  qu'au  commencement  d'une 
campagne  séricicole  il  n'y  a  de  corpuscules  vivants  (jue  ceux  qui  sont  renfermés 
dans  les  œufs  malades.  Tous  les  auti*es,  tous  ceux  qui  se  ivncontrcnt  en  si 
grande  abondance  dans  les  poussières  des  magnaneries,  tous  ceux  qui  recouvrent 
les  graines  corpusculeuses  de  l'année  précédente,  tous  ceux,  en  d'autres  termes, 
qui  oni  plus  de  (|uelques  mois  ou  plus  de  quelques  semaines  de  date,  sont  morts 
et  incapables  de  se  reproduire.  Ce  sont  donc  les  corpuscules  héréditaires  seuls 
qui  permettent  à  la  maladie  de  reprendre  chaque  année  son  caractère  contagieux, 
et  elle  disparaîtrait  pour  jamais  le  jour  où,  dans  le  monde  entier,  on  n'élèverait 
que  de  la  graine  saine. 

Nous  nous  arrêterons  sur  cette  conclusion  qui  nous  fait  entrevoir  comme  pos- 
sible la  suppression  complète  des  maladies  contagieuses.  Sans  doute  nous 
sommes  loin  de  ce  résultat,  mais  il  dépend  de  nous  d'en  accélérer  la  réalisation. 
11  n'est  même  pas  très-éloigné  pour  les  vers  à  soie,  et  il  serait  fort  difficile  ac- 
tuellement de  trouver  dans  nos  départements  méridionaux  des  exemples  d*édii* 
cations  aussi  infectées  que  celles  qu'on  y  rencontrait  partout  il  y  a  dix  ans. 

Toutefois,  avant  d'aborder  l'élude  d'une  maladie  nouvelle,  il  est  utile  de  éb 
un  mot  de  la  nature  des  corpuscules,  de  leur  genèse,  de  U  (a<q|(»k  À^^V  iNak 
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hissent  les  tissus.  Nous  avons  besoin  de  ces  notions  |>our  établir  une  tnoHt^n 
entre  lu  |)ëbrine  et  les  maladies  qui  vont  nous  occuper  bientdl. 

Le  corpuscule  du  ver  à  soie  a  été  ra[)porlé  par  Leydig  à  une  espèce  du  pt/ 
psorosperniiis  parasite  que  Ion  trouve  quelquefois  en  amas  blancliàlres da» b 
peau»  les  muscles  de  divers  animaux  et  surtout  des  poissons.  Leur  fonnp  otA. 
voisine  de  celle  de  la  levure  de  bière,  dont  ils  se  distinguent  pourtant  psr  atr 
réfringence  plus  grande,  pourrait  amener  à  croire  qu'ils  se  reprodiii^eat  par 
bourgeonnement  ou  segmentation.  Si  ce  mode  de  reproduction  existr,  &l»)i 
extrêmement  rare.  Pour  avoir  une  idée  nette  de  la  façon  dont  ils  se  moltipbAi 
•A  rintcrieur  de  1  économie,  on  ne  saurait  mieux  faire  que  de  contagionner  ào 
vers  sains  en  leur  offrant  un  repas  de  feuilles  de  mûrier  chargées  de  oo^pax■lc^ 
frais,  et  d  en  observer  quelques-uns  de  temps  à  autre  à  l*aide  du  microMop*.  a 
faisant  une  dissection  soignée  des  tissus,  de  façon  à  voir  leur  ordre  d*e&Tik«- 

sèment. 

C^est  dans  la  tunique  interne  anhiste  de  Tintestin  i|u*apparaissent  l»  pn- 
miers  corpuscules.  Ils  présentent  d*abord  des  contours  indistincts  et  panmeat 
comme  noyés  dans  la  matière  du  tissu.  Puis  les  bords  s*accusent  de  pkv  « 
plus;  Tensemble  est  alors  presque  toujours  pyriforme  et  renferme  dans  mb»- 
térieur  un  granulin  à  surface  mamelonnée  qui  ne  peut  être  autre  chose  fv  ^ 
nucléole  de  la  cellule,  et  qui  semble  cliargé  des  fonctions  de  multiplicati«. 

Dans  ct'tte  membrane  anhiste  le  développement  du  corpuscule  est  évideflBKL' 
dilTicile.  Du  moins  est-il  toujours  très-lent;  mais  à  partir  du  moment  oà  Irnv- 
puscule  atteint  les  or<;anes  à  grandes  cellules,  les  grandes  de  la  soif,  itf  mu- 
queuses du  tulie  dig(>stif,  les  tubes  de  Malpighi,  le  phénoiiièiie  cbML«,  et  ««: 
voit  alois  apparaîlie  dans  cos  tissus  dos  cellulos  rondes  et  pâles,  à  caiU-**> 
\)on  accusés,  «|u«'l<|urrois  tellement  indistinctes  (juVllos  semblent  *•  K*:'!' 
dans  Ir  nnli<Mi  environnant,  (|u<'l(|uefois  plus  nettes.  Les  unes  parai>H«*ht  yWt'.f* 
et  h«»nio^rn«'s,  les  autres  M)nt  finement  granuleuses.  H<*aiioou|»  nionlie:  *  -a  - 
leur  contenu  des  l'ornies  |)lus  ou  moins  accusées  de  corpusi:ule>  ovjI-*.  «-^ 
quelles  (»nt  à  leur  tour  des  granulins  intérieurs,  l/iodo  plisse  les  jranit^  -  - 
Iules,  et  sous  son  influence  il  se  forme  dans  leur  intérieur  une  ou  {'Iust^- 
cavités,  quelquefois  liieu  symétriquement  disposée^,  et  dont  cliaruno  j  vl  :^- 
clé«ile.  Kn  niènic  teinj)s  (jue  œs  celluliîs,  apparaissent,  à  l'état  lilirt\  d»-i  r  .- 
cules  ovales  à  contour  très-pàle  et  à  intéiieur  plus  ou  moiiiN  i:raiiiiltui  1  %• 
annonce  qu'ils  ont  été  engendrés  dans  les  grandes  celhdes,  pui>  mis  vu  II*" 

Tous  ces  faits  concourent  à  faire  penser  (jue  la  cellule  est  ctiinnie  uiv  .*«'' 
primitive  et  jeune  des  corpuscules.  11  est  des  cas  où  ces  cellules   S4>nl  Xr.^z:^ 
nonibieuses(|u'elIes  |»araisseijt  s'être  substitué«»s  totalem«*ntauXi'«'llul«-^rKrtii:-* 
d'un  tis>u.  .Nul  doute  alors  que  l'animal  ne  soit  déjà  malade.  S'il   It-ui'.  f**-'- 
pour  cil  mourir  et  que  sa  mort  arrêtât  les  phénomènes,  si  par  suite  k*u  i-t.  •" 
la  forme  qu«'  doivent  preiidie  plus  tard  ces  cellules,  on  ne  pourrait  uii»n-» 
les  e\périi*nces  qui  précèdent  qu'en  constatant  la  multiplication  à  riiiti-rhu:  :■ 
ver  des  graïuilins  iulérieurs  des  cellules,  qu<»  l'iode  apprendrait  à  \  d«>.»»t.»''.* 
et  comme  il  y  avait  de  ces  ^ranulins  dans  la  matière  ingénv,  dans  Ij  c^-uti^  t 
liquide  inoculée,  on  ne  maïKpierait  pas  de  conclure  qu'eux  seuls  S4»til  fétonJ'»-- 
nmltiplientdans  l'organisme.  IVut-ètre  ne  serait-on  pas  bien  éloigné  d»-  Ij  .'tj!  = 
Mais  il  nous  sutlit  d'avoir  signalé  C4'tte  conclusion  :  nous  allons  a\oir  à  l'util-^' 

Maladies  virulenlex.  Vaccine,  Variole,  Morve.  Célavelée.     ApK'>  a\oir '.'t- 
la  maladie  des  vers  à  soie,  nous  rencontrons  tout  naturellement  >ur  ihAtt  ^^ 
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min  les  maladies  virulentes.  Rapprocher  ces  deux  sortes  de  maladies,  même 
dans  UDC  étude  qui  n*a  pas  la  prétention  d*élre  systématique,  eût  pu  paraître 
une  étrangeté  il  n  y  a  pas  longtemps  encore,  lorsque  Ion  désignait  sous  le  nom 
de  virus  des  agents  tellement  mystérieux,  qu  on  ne  savait  même  pas  sous  quelle 
l'orme  ils  existent  dans  la  nature.  Mais  depuis  que  les  beaux  travaux  de  M.  Chau- 
veau  ont  fait  voir  que  les  humem^s  virulentes  n*empruntaient  leur  activité  qu  aux 
particules  figurées  qu  elles  renierniaient,  que  ces  granulations  virulentes  se  dé- 
veloppaient dans  lorganisme,  et  que  corrélativement  survenait  chez  Tanimal 
inoculé  une  maladie  virulente  identique  à  celle  dont  on  était  parti,  il  est  diffi- 
cile de  ne  pas  établir  un  lien  étroit  entre  ces  maladies  et  celles  dont  nous  venons 
de  constater  Texistence  dans  le  ver  à  soie.  Dans  les  deux  cas  il  y  a  une  période 
d*incubation.  Dans  les  deux  cas,  le  virus  inoculable  ne  peut  être  produit  que 
dans  Torganisme  et  n*est  pas  par  lui-même  un- élément  indépendant.  Si  les  virus 
proprement  dits  semblent  ne  pouvoir  vivre  que  dans  le  protoplasma  cellulaire, 
il  en  est  de  même  des  corpuscules,  qui  ne  se  développent  pas,  d'ordinaire,  par 
bourgeonnement  ou  segmentation  transversale,  comme  feraient  des  parasites 
*  ordinaires,  mais  empruntent  une  forme  de  multiplication  impliquant  une  liaison 
intime  avec  l'organisme.  S'il  n'y  a  pas  dans  ces  caractères  communs  des  raisons 
d'identifier  les  deux  phénomènes,  il  y  a  au  moins  des  raisons  de  les  rapprocher 
beaucoup  l'un  de  l'autre,  et  nous  allons  voir  l'étude  des  maladies  virulentes  nous 
confirmer  dans  notre  idée. 

Nous  allons  faire  avec  soin  la  détermination  des  agents  propres  auxquels  a|>- 
partient  la  faculté  virulente,  parce  que  quelques-unes  des  conclusions  que  nous 
aurons  à  poser  nous  seront  indispensables  plus  tard.  Nous  avons  d'ailleurs  dans 
cette  étude  un  guide  sur  et  prenais,  M.  Chauveau,  dont  je  me  suis  séparé  avec 
regret  dans  les  considérations  qui  précèdent,  parce  qu'il  définit  les  maladies  vi- 
rulentes comme  des  maladies  contagieuses  ({ui  n'ont  pas  le  pai*asitisme  pour 
cause  et  pour  moyen  de  transmission.  Mais  tout  en  trouvant  un  peu  étroite,  au 
|»oint  de  vue  théorique  et  expérimental,  sa  définition  du  |uii*asitisme,  qui  ten- 
drait à  faire  des  maladies  virulentes  une  catégorie  à  {)art,  je  suis  heureux  de 
pouToir  m'appuyer  sur  ses  travaux,  et  les  pages  qui  suivent  ne  seront  qu'un 
xésuiné  de  ses  publications  sur  ce  sujet. 

Il  est  aisé  de  voir  i\ue  la  détermination  de  l'élément  actif  d'un  liquide  viru- 
lent donné  est  un  problème  très-<linicile,  que  ne  peut  résoudre  la  simple  obser- 
^vatiou  microscopique.  Cette  observation  présuppose,  en  effet,  d'abord  que  cet  élc- 
«nent  est  figuré,  et  s'il  l'est  réellement,  il  y  a  dans  l'humeur  organique  étudiée 
%it>p  de  particules  tigui*ées  pour  qu'il  soit  facile  de  savoir  quelle  est  celle  (|ui  est 
.spécifique.  Il  faut  donc  avoir  riH^ours  à  l'expérience,  inoculer  le  liquide  actif,  et 
chercher  quel  est  celui  de  ses  éléments  solides  qui  se  développe,  concurremment* 
,^^rec  les  désordres  cai'actéristi(|ues  de  la  maladie.  Ce  sera  cet  élément  tjui  sera 
^rulil<ère-  Mais  cette  voie  ne  sera  pas  non  plus  sans  incertitudes.  En  premier 
lieOf  il  y  a  bien  des  chances  pour  que  le  liquide  virulent  qui  provient  d*un 
.^nianisme  donné  contienne  non  pas  un,  mais  plusieurs  éléments  capables  de  s(^ 
^tévclopper  dans  un  second  organisme  paml  au  premier.  Le  choix  sera  par  suite 
ifficile.  En  second  lieu,  si  l'animal  inoculé  n'est  pas  de  même  espèce  que  celui 
i  a  fourni  le  virus,  il  faudra  s'assurer  que  la  maladie  développée  chez  lui  a 
ieii  les  caractères  spécifiques  de  celle  qu'on  a  chei'ché  à  lui  donner,  et  ce  côté 
U  solution  est  tellement  im{K)rtaiit  à  envisager,  que,  |>our  l'avoir  négligé,  de 
breux  expérimentateurs  ont  [lerdu  le  fruit  de  leurs  travaux. 
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DiYisous  ie  problème  pour  le  mieux  résoudre,  et  demandomniont  loat  i^àmi 
quel  est  TëUt  pbpiquedes  virus.  Uy  a  dans  tout  liquide  Tinileiit  me  ftA 
hquide  et  des  élëments  en  suspension.  Est-ce  sur  oea  demien  «m  av  Ib 
substances  en  solution  que  se  trouve  fixée  là  propriété  ▼inihnliT  IMi 
ordres  de  faits  ont  permis  à  H.  Chauveau  d'établir  que  ractivité 
appartient  aux  cléments  figurés,  et  que  le  sérum  des  humeurs  a*^ 
en  ri^. 

Prenons  une  certaine  quantité  d'un  liquide  virulent,  et  âendooiJe  àt 
tités  d*eau  progressivonent  croissantes*  Puis,  dans  les  mélanges  aioai 
puisons  une  série  de  très-fines  gouttelettes.  Elles  contiendroot  au 
dilution  toutes  les  substances  dissoutes  dans  le  sérum,  et  en  les  inocnisntlès 
animaux  convenablement  choisis,  et  dans  des  conditions  comparables,  si  h  fa- 
culté virulente  appartient  aux  matériaux  en  solution,  les  inoenlaliens  iettm 
réussir  tout  d*abord,  pour  se  montrer  infécondes  lorsque  la  dilntioa  a«i  èé 
asses  grande.  On  pourra  donc  obtenir  deux  liquides,  Tun  dont  toutes 
lettes  sont  actives,  l'autre  dont  toutes  les  portions  sont  inactives» 
ne  distinguant  ces  diverses  portions,  elles  doivent  toutes  en 
les  mêmes  propriétés.  Mais  cette  idoitité  n'existe  plus  entre  les  gooUskMei  aa^ 
le  rapport  des  éléments  solides  primitivement  introduits  avec  l'hanav  vin- 
lente,  et  qui  se  trouveront  d'autant  plus  éloignés  les  uns  des  antres  qa'M  «n 
ijouté  plus  d'eau.  S'ils  n'étaient  pas  originairement  ^  nombre 
toutes  les  gouttelettes  n'en  contiendront  pas,  ou  au  moins  n*en 
pas  en  même  quantité,  et  le  nombre  de  celles  qui  en  seront  pauvm  m  fmte> 
aura  d'autant  plus  de  chances  d'éti-e  grand  que  le  liquide  virulifiRâul  liu- 
même  plus  pauvre,  et  que  la  solution  aura  été  portée  à  un  degré  phs  êg^*- 
Si  donc  la  fucultû  vinileule  appartient  exclusivement  aux  éléments  soliées,  l*? 
inoculations  faites  avec  les  gouttelettes  u  auront  pas  toutes  le  même  «iiocc>.  ai 
que  les  granulations  y  aient  fait  absolument  défaut,  soit  qu'elles  aient  eu  -^ 
nombi-c  trop  faible  pour  agir.  Avec  une  même  solution,  on   aura  des  p^ûr 
fécondes  et  d'autres  non,  et  il  y  eu  aura  d'autant  plus  d'inJtkrondes,  |irupart*i- 
nelleuient  au  nombre  total  d'expériences  faites,  que  riiuiiieur  aura  efo  »«•>* 
étendue 'd*eau. 

Or  c'est  précisément  ce  dernier  résultat  que  H.  Qiauveau  a  obtenn  «m  • 
lymphe  vaccinale,  précieuse  pour  cela,  parce  qu'elle  permet  de  faire  sur  knr-j 
individu  le  nombre  considérable  d'inoculations  sous^*pidenuiques  nécesMUf^'  ■ 
mode  expérimental  choisi  ;  cliacune  de  ces  inoculations  produit  son  hMha.  - 
elle  a  ce  qu'il  faut  pour  être  féconde,  et  ce  boutun,  toujours  seniU^  i  1^  ' 
même  chez  le  même  sujet,  malgré  les  nuances  qu'il  peut  aflectcT*  *«*  fmïi- 
au  milieu  de  ses  voisins,  si  nonJjreux  qu'ils  soient,  avec  une  telle  nt-UK-  : 
caiactèrcs,  qu'il  n'y  a  point  de  cas  dans  les(|uel8  il  ne  soit  possible  d'en  tratr 
naître  et  d'eu  atlirmer  à  la  fois  l'identité  et  l'individualité.  M.  ChauveM  i  ^ 
ainsi  que  les  vaccinations  faites  avi^c  le  vaccin  étendu  de  deux  a  quinae  i«*  "^ 
poids  d'eau  comptent  autant  desucci>s  que  de  piqûres.  Entre  quinae  et  cîdi|b0* 
fois  le  poids  d'eau,  il  y  a  d'autant  plus  d'avortements  que  la  dilution  <9S  *•» 
étendue;  au  delà  de  cin({uantc  fois  le  poids  de  l'eau,  il  y  a  le  plus  sout^hIâ^ 
Cependant  il  y  a  un  exemple  de  pi(|ûre  réussie  avec  du  vaccin  étendu  àt  ^ 
cinquante  fois  son  poids  d'eau. 

Les  humeurs  virulentes  étendues  d'eau  se  comportent  donc  ooauK  u  k^ 
agents  actifs  étaient  les  éléments  solides  en  suspension  dans  k  lifaide.  ■* 
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iine  dëmonstralion  directe  de  ce  fait  exigerait  une  séparation  préalable  de  ces 
éléments*  la  preuve  de  leur  virulence,  et  celle  de  Tinactivité  des  éléments  du 
r^énim  proprement  dit.  Malheureusement,  cette  séparation  n*est  pas  facile.  Une 
Tiltration,  avec  quelque  soin  qu'elle  soit  faite,  laisse  toujours  dans  le  sérum  des 
éléments  solides.  H.  Chauveau  a  employé  une  autre  méthode  :  à  une  couche  de 
liquide  purulent  il  superpose  imc  couche  d'eau  en  opérant  avec  assez  de  soin 
et  de  lenteur  pour  qu'il  n*y  ait  pas  mélange.  La  diffusion  se  produit.  Toutes 
les  matières  en  solution  dans  le  sérum,  même  celles  qui  sont  le  moins  diffu- 
sibles,  comme  Talbumine,  pénètrent  peu  à  peu  dans  la  couche  supérieure  par 
suite  d'échanges  moléculaires.  Les  substances  en  suspension  restent  conQnées 
où  elles  se  trouvaient  à  Torigine,  ou  du  moins  ne  pénètrent  qu'à  une  très  petite 
distance  dans  la  couche  d'eau  qui  surmonte  la  douche  de  pus.  Si  donc,  au  bout 
de  quelque  temps,  on  puise  à  la  surface  de  l'eau  une  gouttelette  liquide,  on 
pourra  admettre  qu'elle  renferme  une  portion  des  substances  solubles  du 
sérum,  et  pas  du  tout  de  ses  particules  solides.  Il  suffira  alors  de  l'inoculer 
pour  voir  à  quel  ordre  de  matériaux  appartient  la  faculté  virulente.  Or  les  ino- 
cabtioQS  ainsi  faites  à  un  animal  ne  réussissent  jamais.  Elles  réussissent,  au 
contraire,  toujours,  sur  le  même  animal,  quand  elles  sont  faites  avec  le  liquide 
purulent  soumis  à  la  difTusion.  L'inactivité  du  sérum  est  donc  hors  de  doute. 

Nous  aurions  le  droit  d'envisager  maintenant  la  démonstration  comme  complète. 
Le  sérum,  sans  corpuscules  solides,  n'agit  pas.  Le  sérum  avec  ses  éléments, 
c'est-à-dire  le  fluide  virulent  complet,  est,  au  contraire,  très^actif.  On  ne  peut 
donc  raisonnablement  rapporter  sa  puissance  qu'à  ses  éléments  figurés  ;  M.  Chau- 
veau a  pourtant  tenu  à  aller  plus  loin  et  à  isoler  complètement  ces  éléments. 
Cela  est  surtout  facile  avec  le  pus  des  abcès  pulmonaires  d'un  cheval  atteint  de 
morve  aiguë.  Ce  liquide  est  une  des  humeurs  les  plus  virulentes  connues,  et 
M.  Chauveau  n'a  pas  vu  diminuer  sensiblement  l'efficacité  des  inoculations 
p^r  piqûres  sous-épidermiques  avec  ce  liquide  dilué  dans  cinq  cents  fois  son 
poids  d'eau.  Les  éléments  virulents  y  sont  donc  très-nombreux,  et  ils  sont,  en 
outre,  dans  un  état  physique  tel  qu'on  peut  les  laver  aisément  et  aussi  sûre- 
ment qu'un  précipité  chimique.  Lorsqu'on  les  a  bien  débarrassés  de  la  couche 
de  sérum  adhérente,  on  les  inocule,  et  l'invasion  rapide  de  la  morve  prouve  qu'ils 
ont  consené  toute  leur  activité. 

11  n'y  a  donc  pas  à  douter  que  la  faculté  virulente  n'appartienne  à  des  élé- 
ments solides,  en  suspension  dans  des  liquides  inactifs  par  eux-mêmes.  Nous  ne 
savons  pas  encore  ce  que  sont  ces  éléments,  et  nous  allons  tâcher  de  l'ap- 
prendre tout  à  l'heure.  Hais  nous  savons  qu'ils  sont  solides,  et  c*est  déjà  un 
grand  point.  I>a  contagion  de  ces  maladies  virulentes  n'est  donc  possible  que 
par  le  transport  de  ces  éléments  d'un  organisme  sur  un  autre,  et  il  est  évident 
que  le  mode  le  plus  fréquent  de  propagation  sera  le  contact  médiat  ou  immé- 
diat. 11  n*y  a  donc  pas,  pour  ces  maladies,  de  milieu  délétère,  d'atmosphère 
nosocomiale  au  sens  absolu  du  mot,  et  si  l'air,  même  le  plus  infect  pour  l'odorat, 
peut  devenir  un  agent  de  transport,  ce  ne  sera  pas  par  un  gaz,  une  vapeur, 
uii  miasme  quelconque  qu'il  pourrait  contenir  et  qu'il  contiendrait  alors  en 
tous  ses  points,  mais  par  des  éléments  solides  en  suspension  qui,  à  moins  de 
circonstances  exceptionnelles,  y  sont  ti-ès-rares,  et  y  seront  toujours  iirégulière- 
jiient  répandus.  Il  y  en  aura  ici  et  il  n'y  en  aura  plus  là.  Qu'on  se  représente 
lui  liquide  virulent,  dilué,  comme  dans  les  expériences  de  H.  Chauveau,  d'une 
éuorme  quantité  d'eau,  et  inoculé  par  gouttelettes  à  un  nombre  suffisant 
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d'animaux,  il  est  évident  que  Les  inoculations  fécondes  seront  mes.  U  ;  o 
aura  pourtant,  et  tel  animal,  traité  absolument  oomnM  les  «nlntt  poom  an 
atteint  par  la  maladie,  s*il  a  mi  la  chance  de  tomber  sur  une  geotleletk  émk 
de  la  iacttlté  yinilente.  Supposons  maintenant  ces  animaux  vivant  daas  «  m 
renfermant  aussi  en  suspension  des  germes  de  maladie,  leur  ntoatien  sm  k 
même.  Les  uns  seront  atteints,  les  autres  pas.  Si  les  gennes  eoat 
il  y  aura  beaucoup  de  malades,  on  croira  qu'il  y  a  ëiûdémie; 
alors,  et  en  négligeant  Tinfluence  des  diflérenees  dans  la  réeeplmté  des 
sur  laquelle  nous  reviendrons,  Tinégale  distribution  des  ëlénienlt  eolidcsa»- 
rera  Timmunité  de  beaucoup  d'entre  eux. 

f  On  demande  souvent,  dit  H.  Surdon  Sanderson  dans  inn  Trimanfaslki  iif 
foH  $ur  ta  pathohgie  de  kl  eonlagum  fCommeoi'û  peut  se  fidre  qu'oae  poMnr 
reste  exposée  chaque  jour,  pendant  plusieurs  mois,  à  la  oontagioii  du  tjfluii 
sans  en  souffrir,  et  qu'elle  en  soit  un  jour  atteinte  sans  avoir  rien  chaitgt  I» 
conditions  d'existence  ou  à  celles  du  milieu  dans  lequel  elle  vit*  Si  leosilB» 
gium  est  gaseux,  le  lait  est  inexplicable  ;  si  on  admet  qa*il  est  iasakÉle  cl 
figuré,  la  question  de  omtagion  médiate  devient,  comme  celle  de 
directe,  une  question  de  dhance.  De  même  que,  dans  le  cet  des  û 
reflet  de  la  dilution  se  manifeste  exclusivement  par  la  proportion  des  ■ 
sur  le  nombre  total  des  piqûres,  de  même,  dans  un  air  infSscté*  Tcftl  de  h 
distribution  du  poison  dans  im  grand  volume  d'air  se  manifeste  par  la 
tion  du  nombre  de  fois  où  un  individu  échappe  à  la  contagion  an 
fois  où  il  s'y  expose.  Et,  de  même  que,  dans  le  premier  eu,  la  dernière  ■ 
tion  a  juste  autant  de  chances  que  la  première  d'être  féconde,  de 
le  cas  de  contagion  médiate,  on  a  juste  autant  de  chances  d*étre 
dernière  fois  qu'on  s*y  expose  que  la  première.  Pour  parler  plus  familièmfst 
un  garde-train  dont  toutes  les  joumckis  se  ressemblent  depuis  dix  ans  a  autis: 
de  chances  de  rencontrer  un  accident  aujounlliui  que  le  premier  jour  oà  il 
entrait  en  fonctions,  parce  que  la  coïncidence  de  circonstances  qui  produit  IV 
cident  est  juste  aussi  probable  un  jour  que  Tautre.  De  môrae,  une  fenoamà 
réce|)tivité  donnée,  qui  a  vécu  pendant  un  an  dans  une  atmosplièrr  infecter. 
court  les  mêmes  chances  crétre  atteinte  le  dernier  jour  que  le  premier.  • 

Si  donc  la  question  de  résistance  est  une  question  personnelle,  la  questios  ér 
contagion  est  une  question  de  hasard,  dont  nous  voyons  à  peu  près  la  oatun-.f'^ 
que  nous  pouvons  modifier  à  notre  gré.  Nous  reviendrons  tout  à  Tlieure  wr  c 
sujet,  quand  nous  aurons  confirmé,  par  Tétude  d'autres  maladies»  les  ikiuw 
touchant  la  nature  des  agents  morbides  que  nous  venons  d'établir  à  prc^<»^ 
maladies  virulentes.  Essayons  tout  d*abord  de  savoir,  aussi  exaclemesl  «p- 
|>ossiblc,  auquel  des  éléments  en  suspension  dans  les  licpiides  virulents  jpfor- 
tient  faction  spécifique.  Nous  allons  prendre  pour  cela,  une  à  une.  cbâca» 
des  maladies  virulentes  les  mieux  connues,  et  passer  bricveniout  en  n^^ufcr 
que  Ton  s?it  sur  elle. 

Clavelée,  La  première  maladie  que  nous  étudierons  est  la  clavelce.  i-C  c'(« 
exprès  que  nous  ne  commençons  pas  par  une  maladie  humaine.  Pour  chenhtf 
à  qui  ap|)artieiit  le  rôle  actif  parmi  les  nombreux  éléments  figurés  d'une  hunrv 
virulente,  il  n*y  a  pas,  en  effet,  d*autre  moyen  que  d'inoculer  cette  faumrv. 
et  (le  voir  lequel  de  ses  éléments  se  développe  dans  le  point  cuntamioê;c«i 
dire  qu*il  faut  faiix'  une  expérience,  et  un  animal  si>ul  peut  en  être  le  sujet. 

11  faudrait,  eu  eltcV^  se  gaiTÀ^T  À^cmt^  ^'viue  analyse  microsco|)iqik-,  wtm. 
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des  plus  soignées,  puisse  suffire  à  résoudre  notre  problème.  Une  humeur  viru- 
lente toute  formée  présente  un  grand  nombre  de  particules  figurées  différentes, 
parmi  lesquelles  le  choix  est  embarrassant,  même  pour  le  micrographe  le  plus 
hsîbile,  s*il  se  contente  d'observer;  mais  si,  en  même  temps,  il  poursuit  son' 
étude  concurremment  avec  celle  de  la  genèse  et  du  développement  des  lésions 
dans  lesquelles  se  forment  ces  humeurs,  sa  tâche  sera  bien  plus  facile,  et  ses  - 
résultats  plus  probants.  En  général,  nous  tâcherons  de  réunir  ces  deux  ordres 
de  preuves,  et  lorsque  nous  serons  obligés  de  nous  contenter  des  afifirmalions 
du  microscope,  nous  ne  le  ferons  que  lorsque  nos  conclusions  présenteront, 
par  ailleurs,  un  haut  degré  de  probabilité. 

Lies  seules  particules  figurées  qui  existent  d'une  manière  constante  dans  le 
virus  claveleux  comme  dans  les  autres  humeurs  virulentes  sont  des  éléments 
gnnuliformes;  c'est  parmi  eux  que  doivent  se  trouver  les  éléments  actifs.  Or, 
si,  après  avoir  inoculé  le  virus  à  un  mouton,  on  étudie  au  microscope  U 
pustule  de  l'éruption  claveleuse,  sur  une  coupe  perpendiculaire  à  sa  surface, 
on  constate  que  le  tissu  conjonctif  sous-cutané,  d'abord  indemne,  ne  tarde 
pas  k  être  envahi.  On  y  voit  alors,  au  milieu  des  faisceaux  du  tissu  inaltéré  en 
apparence,  les  cellules  interfasciculaires  considérablement  multipliées  ou  hyper- 
trophiées, et  les  leucocytes  formant  des  amas  souvent  considérables  le  long 
des  parois  des  vaisseaux.  Il  n'y  a  pas  autre  chose,  dit  M.  Chauveau,  à  qui  nous 
empruntons  cette  description.  Mais  il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  par 
le  caractère  granuleux  anormal  de  tous  les  éléments  cellulaires  que  nous  venons 
de  signaler.  A  ce  moment,  il  n'y  a  encore  dans  le  liquide  aucune  granulation  à 
rétat  libre;  or,  déjà  la  matière  est  aussi  bien  inoculable  que  l'était  le  liquide 
TÎmlent,  chargé  de  granules,  dont  on  est  parti. 

Nous  voilà  donc  amenés  à  la  conclusion  que  les  éléments  virulents  sont  sans 
doute  les  granulations  fines  observées  à  l'intérieur  des  humeurs  virulentes; 
mais  nous  voyons,  en  outre,  que  ces  granulations  virulentes  ne  sont  pas  des 
éléments  indépendants.  Elles  ont  besoin,  pour  vivre  et  se  développer,  du  proto- 
plasma cellulaire,  et  elles  possèdent  la  même  activité,  qu'elles  soient  libres,  ou 
englobées  dans  la  gangue  du  protoplasma  où  elles  ont  pris  naissance. 

Nous  avons  trouvé  pour  la  maladie  des  vers  à  soie  des  conclusions  anaîogues, 
et  nous  avons  montré,  avec  un  haut  degré  de  probabilité,  que  les  éléments  repiT>- 
ducteurs  du  corpuscule,  et,  par  suite,  les  éléments  virulents  de  la  maladie, 
étaient  aussi  les  granulations  que  nous  avons  rencontrées  dans  tous  les  corpus- 
cules en  voie  de  développement.  Le  processus  de  la  maladie  n'est  pas  le  même 
dans  les  deux  cas,  mais  Torigine  de  l'infection  est  identique  et  résulte  de  la 
multiplication,  à  l'intérieur  de  certains  éléments  de  l'organisme,  d'un  autre  élé- 
ment doué  de  vitalité.  Le  développement  que  prend  la  maladie  dépend  des 
réactions  des  cellules  atteintes  sur  le  reste  des  organes  ou  des  fonctions,  réac^ 
lions  qui  peuvent  être  essentiellement  différentes  d'un  cas  à  l'autre.  C'est  le 
c6i&  médical  de  la  question,  et  nous  le  laisserons  de  côté  ;  nous  n'avons  à 
signaler  que  le  développement  concomitant  d'une  maladie  virulente  et  de  la 
prolifération,  à  l'intérieur  dos  tissus,  d'une  des  substances  figurées  existant 
dans  l'humeur  inoculée. 

Or,  pour  le  cas  de  la  clavelée,  la  démonstration  est  faite.  Nous  allons  l'essayer 
pour  les  autres  maladies.  Nous  y  rencontrerons  aussi  des  granulations  en  tout 
semblables  à  celles  du  virus  claveleux,  en  tout  semblables  aussi,  il  faut  le 
dire,  à  certaines  granulations  normales  de  l'organisme^  ^t  eiftisvçV^^  V  ^é^K^ 
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qui  •(^partiennent  à  toatet  les  lésimit  inflammatoim  pont  ; 

que  tous  ces  élâmento  gruouiliibnnes,  dans  les  rosIMii»  biea  «mbmb,  màk 

même  origiiie«  que  tous  pitmennent  de  la  matière  géBénlriee,  déanle  pvb 

histologistes  eomine  le  si^  de  la  prolifijration  des  âéoMnlt 

les  nécHfonnatîons  pathologiques»  aussi  bien  que  dans  les 

normaux  de  Torganisme.  Cette  identité  des  caractins  oftjartifc  fûl  qn*ei  m 

peut  distinguer  ces  granulations  les  unes  des  autres  que  pur  leon  piispiiitfifl 

dfiques.  Faut41  partir  de  là  pour  admettre  qu'elles  sont»  an  jEnad»  w  ariitf 

mteie  chose  prenant  des  fonetions  différentes  snifant  las  easT  Ce  aenit  via 

dont  la  science  n'oflre  pas  d'exemple.  A  chaque  cellule  sa  ■tmetore  el 

lion  est  un  axiome  dont  ks  progrès  de  nos  eonnaissaa 

plus  en  plus  à  reconnaître  la  légitimité.  Si  on  admet  cette  UkutiÊi 

taie  des  éléments  granuliformes,  et  si  on  vent  expliquer  pourqM  ks 

teulent  être  inocula  et  pourquoi  une  granulation  inoifanûipe  ne 

pas  dans  un  organisme  sain  en  une  granulation  Yirukntet  >I  fin!* 

admettre  que  c'est  d'elle-même,  en  vertu  de  ibroes  propres  qui  ne 

agir  que  dans  des  conditions  données»  et  c'est  alors  fupeqMMr 

hypothèse  è  la  première»  ou  bien  admettre  que  cette  transfimnatîw  di 

lions  a  lieu  sons  l'influence  d'un  agent  irenu  de  l'extérioijur.  Hais 

que  cet  agent  doit  être  figuré»  et  de  plus»  nous  sommes  obligés  de  lii 

poser  une  propriété  spécifique.  Il  est  alors  plus  simple  d'admeltn  qatclat 

cet  agent  figuré  spécifique»  c'est-i-dire  le  granule  tirulent,  qui 

lui-même.  'Qu'importe,  d'ailleurs»  qu'on  ne  puisse  pas  lui  assigner  mi 

olqectif  spécial  !  La  science  n'estpelle  pas  remplie  d'exemples  dans 

voit  des  cellules  bien  plus  grosses»  bien  mieux  connues  que 

avoir  des  propriétés  différentes  avec  la  même  contexture  apparente?  iVol-«B  ë^ 

tinguer,  à  lorigiDc,  le  germe  de  Tœuf  humain  de  celui  des  autres  aninnin!B 

pour  rester  dans  notre  sujet,  entre  le  mycoderma  aceti  et  le  lerment  lactifi^. 

entre  Tun  de  ceux-ci  et  le  ferment  de  l'urce»  n*y  a-t-il  pas  quelquefois  ks  f»- 

semblances  les  plus  grandes?  Ce  qui  les  différencie,  c'est  la  fiooctioo,  dW 

expériences  de  M.  Pasteur  prouvent  qu'on  ne  peut  jamais  amener  l'un  de  ce 

ferments  à  avoir  les  fonctions  des  autres.  Contentons-nous  donc  de  la 

tion  spécifique  que  permet  d'établir  l'étude  de  la  fonction.  C'est  au  tbod  la 

importante.  La  forme  n^est  que  secondaire  ;  la  structure  intime»  elle-mèoie. 

un  rôle  si  effacé  qu'on  peut  parfaitement  supposer  qu'elle  est  la  même 

chez  ces  êtres  qui  échappent  au  pouvoir  amplifiant  du  microscope,  à  la 

d'admettre  que  les  propriétés  sont  différentes  et  immuables  pour  chacun  /«s^ 

II  n'y  aura,  à  faire  cette  hj-pothèse,  d'autre  inconvénient  que  d'avoir  à  TA»- 

donner,  lorsqu*on  arrivera  à  des  cellules  plus  grandes  et  mieux  connues.  Dk  si 

sera  pas  nuisible,  elle  ne  sera  qu'inutile.  Il  est  vrai  que  cela  'suffît  pour  b  OÊt 

damner. 

Variole.  Nous  nous  trouvons,  ù  propos  de  cette  maladie,  en  pmcoor  é 
deux  tliéories  :  l'une  de  MM.  Coze  et  Felti,  dans  bquelle  les  agents  vinl^ 
essentiels  sont  des  bactéries  vivant  dans  le  sang,  l'autre  dauis  laquelle  W  tvm 
est  encore  une  granulation,  un  micrococcus  se  développant  d^ny  les  or^aa» 
Bien  que  la  première  soit  à  peu  près  abandonnée,  nous  allons  pourtant  en  in» 
un  mot,  parce  qu'il  y  a  plus  d'un  enseignement  à  retirer  de  l'étude  des  raatf 
d'erreur  dont  MM.  Coze  et  Feitz,  dans  leur  travail,  estimable  d'ailleurs,  o'i^ 
su  préserver  ni  leurs  e\^mnc«&  y\\  Wt%  TÙAMvaDAmAuts. 
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En  1865,  MM.  Coze  et  Feltz  découvrent  des  bactéries  dans  le  sang  d*un 
varioleox.  Ils  injectent  ce  sang  dans  les  veines  d'un  lapin,  lui  communiquent 
ainsi  une  infection  grave  ou  même  mortelle  ;  ils  retrouvent  alors  dans  son  sang 
des  éléments  figurés  semblables  à  ceux  qui  ont  été  injectés,  et  tirent  de  là  une 
double  conclusion  :  la  première,  c*est  que  leurs  lapins  sont  morts  de  la  variole  ; 
la  seconde,  c'est  que  les  bactéries  du  sang  sont  les  éléments  essentiels  de  la 
YÛmlenoe. 

M.  Chauveau  a  prouTé  Tinexactitude  de  la  première  conclusion,  en  montrant 
que  la  maladie  communiquée  ainsi  au  lapin  se  trouvait  être  tout  autre  chose  que 
la  variole.  En  effet,  son  principe  infectieux,  rapporté  sur  un  animal  apparte* 
Bant  à  une  espèce  authentiquement  variologène,  le  bœuf,  le  cheval,  non-seule- 
menl  n*y  reproduit  pas  la  variole  locale  telle  que  ces  animaux  sont  susceptibles 
de  la  prendre  avec  son  caractère  essentiel  de  réversibilité  sur  Tespèce  humaine, 
mais  se  trouve  même  incapable  de  provoquer  la  naissance  d'ime  maladie  infec- 
tieuse semblable  à  celle  des  lapins.  11  y  a  plus,  et  la  maladie  communiquée  au 
lapin  par  MM.  Coze  et  Feltz  ne  pouvait  pas  être  la  variole,  par  cette  raison, 
aotrement  décisive^  que  le  lapin  n'est  pas  apte  à  l'évolution  de  cette  afTection,  et 
qu'inoculé  avec  la  lymphe  d'une  pustule  à  son  début,  il  ne  présente  même  pas 
l'éruption  locale  qui  se  produit  d'une  manière  infaillible  sur  les  animaux  des 
espèces  bovine  et  chevaline. 

La  première  conclusion  de  MM.  Coze  et  Feltz  est  donc  inexacte.  Mais  on  peut 
dire  que  l'erreur  était  facile  à  commettre,  puisqu'elle  a  dû  être  relevée  par  un 
physiologiste  de  la  valeur  de  M.  Chauveau.  Voyons  si  l'erreur  contenue  dans 
leur  seconde  conclusion  au  sujet  de  la  spécificité  de  la  bactérie  n'aurait  pas  une 
origine  moins  excusable,  et  ne  tiendrait  pas  à  un  manque  de  rigueur  dans  la  mé- 
Ihode  expérimentale.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que,  si  j'insiste  ainsi,  ce  n'est 
ftm  pour  le  sté  ile  plaisir  de  critiquer  une  œuvre  d'ailleurs  très-intéressante, 
remplie  de  faits  qui  resteront,  ({uelle  que  soit  leur  interprétation,  mais  pour 
montrer  à  quel  point  les  erreurs  sont  faciles  dans  des  questions  biologiques 
aussi  complexes,  et  combien  il  faut  s'attacher  à  ne  jamais  tirer  que  des  con- 
dosions  adéquates  aux  faits  observés. 

.  Coze  et  Feltz  ont  injecté  du  sang  renfermant  des  bactéries,  et  en  voyant 
bactéries  se  développer  dans  le  lapin  inoculé,  les  ont  considérées  conune  les 
agents  essentiels  de  la  virulence  de  la  variole.  Mais,  s'il  en  était  ainsi,  il  devrait 
y  avoir  des  bactéries  dans  le  sang  de  tous  les  varioleux,  au  moins  de  ceux  dont 
Ui  ^-ariole  est  maligne;  il  devrait  y  en  avoir  dans  la  lymphe  des  boutons  de  va- 
riole à  tous  leurs  degrc^s  de  développement,  puisque  même  dès  leur  début  ces 
boutons  sont  en  pleine  possession  de  leur  activité  virulente.  Une  courte  étude 
tût  montré  à  MM.  Coze  et  Feltz  que  très-souvent,  et  même  le  plus  souvent,  les 
humeurs  varioliques  et  surtout  le  sang  des  malades  étaient  absolument  exempts 
de  ces  bactéries.  Or,  si  un  élément  auquel  on  serait  tenté  d'attribuer  la  cause 
de  la  virulence  manque  dans  une  humeur  virulente,  soit  fréquemment,  soit 
même  une  seule  fois,  on  n'a  le  droit  de  lui  attribuer  aucune  action  spéciale 
avant  d'avoir  expliqué  lexception  rencontrée.  En  d'autres  termes,  et  M. Cl.  Ber- 
nard a  insisté  longuement  là-dessus,  on  n'a  pas  le  droit  de  rejeter  arbitraire- 
ment une  seule  ex|HTience,  lors  même  que  cette  expérience  serait  seule  à  con- 
clure contre  les  résultats  d'une  centaine  d'autres. 

Nous  rencontrerons  fréquemment,  dans  la  suite  de  cette  étude,  des  erreurs 
pareilles  à  celles  que  nous  venons  de  reiever,  et  produites  (lar  U  iivà^DOfe  ^»àSA* 
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U  préoccapaUon  de  It  reAerAe  de  caqses  animëei  poqr  to 

ganismes  Toisins  de  ceux  de  h  pntrëfaction,  a  été  oonttante,  «m  peit  k  fc. 

chei  lei  aatenrt  qai  se  soiil  occupes  de  cette  qoeitioii,  el  TnlMMe  dHte> 

Taux  de  H.  Pasteur  sur  les  femirats,  de  ceux  de  M.  Dn^aioe  flor  le  fls^gdenlt 

a  retenti  dans  une  Icmgue  suite  de  recherchest  dans  laequeUes  l*Mée 

des  auteurs  les  exposait  à  faire  fausse  route.  HM.  Com  et  Fells  en 

exemple.  Ils  ont  trouve  dans  la  fièvre  typhdde,  la  variola»  la 

gBole,  la  septicémie  pnerpâvle,  des  bMÎëries  de  formée  pourtuft 

auxquelles  ils  ont  attribué  sans  preuves  des  actions  qiëcifiqnee,  el 

la  validité  de  cette  conclusion  était  telle  qu'elle  nia  pae  Aé 

sâie  de  faits  curieux,  dont  leur  livre  est  rempli»  et  qui 

affections»  qui  devraient  être  si  différentes»  des  resaemUaneee  an 

lières.  C'est  ainsi  que  pour  toutes  la  réceptivité  comparée  des  di^ 

trouvait  être  à  peu  près  la  même  :  veines»  tissu  cellalaire, 

pareil  pulmonaire.  C'est  ainsi  encore  que  pour  toutes  le 

virulents  ou  septiques  au  travers  de  plusieurs  organiraiea  en  ai 

vite  dans  des  proportions  considérables.  En  résumé»  MM.  Gne 

dans  leurs  expériences,  inoculé  artificiellemoit  une  ou  plnaieiin 

rien  ne  prouve  que  les  maladies  qu'ils  ont  transmises  soienl  eelleeqB%fllai 

transmettre.  Nous  retrouverons  bientôt  des  faits  analogues,  à  ptupsi  aartiri  à 

l'infection  purulente,  où  la  recherche  à  outrance  de  la  bactërie  naliiAvlp 

dianqi  du  microscope  a  enlevé  toute  signification  à  des  recheiviiei  fèHmé 

consciencieuses.  Mais  il  était  bon  d'y  insister  à  propos  de  la  Tariole»  pastfila. 

plus  heureux  que  nous  ne  le  serons  plus  tard,  nous  avons  la  premvéïrc 

commise. 

Les  recherches  de  Luginbûhi,  de  Weigert,  tout,  en  effet»  montré  IV 
les  pustules  de  la  variole  d*un  travail  tout  à  fait  analogue  à  celui  que 
trouvé  dans  les  papules  clavelcuses.  D*après  Luginbûhl,  on  trouve  dan»  Ip 
de  Malpighi  des  groupes  de  cellules  hypertrophiées  contenant  des 
quelques-unes  de  ces  cellules  se  transforment  même  en  ces  cellules 
noyaux  multiples  qu'avait  déjà  observées  H.  Chauveau  dans  la  clavelée.  Wàsb*. 
quoique  en  désaccord  sur  quelques  points  avec  Luginbohl  sur  la  stnidw  a 
bouton  varioleux,  y  retrouve  les  micrococcus,  et  les  revoit  dans  rinlérifV^ 
organes.  Il  a  trouvé  dans  le  foie,  la  rate,  1rs  reins,  les  ganglions  IvmplHb^ 
des  foyers  circonscrits  ayant  les  dimensions  et  la  forme  des  plus  prtiif  a- 
bercules  niiliaires,  et  constitués  par  des  cellules  présentant  des  altéraiMBf  «a- 
blables  à  celles  du  bouton  varioleux.  Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  é»  cdo- 
sidérât  ions  anatomiqucs,  notre  seul  but  étant  de  montrer  la  concomtei*  ^ 
la  variole  et  du  développement  du  micrococcus.  Il  est  vrai  qu'il  nous  aiac» 
de  pouvoir  mettre  en  parallèle  le  développement  des  granulations  rimka^  *■ 
le  développement  de  la  maladie,  comme  nous  l'avons  fait  |»our  la  claTek^.  I* 
on  comprend  que  la  chose  est  ici  moins  facile,  l'organisme  humain  étant  v«ii 
constituer  un  terrain  favorable  à  l'évolution  complète  de  la  variole.  La  rr««» 
blance  des  deux  an'ectioris  nous  autorise  pourtant  à  conclure  de  Tune  à  Tjtf* 
et  à  considérer  notre  aflirmation  au  sujet  de  la  variole  comme  aussi  ioli(i«* 
assise  qu'au  sujet  de  la  clavelée. 

Vaccine.  Je  serai  bref  à  propos  de  la  ^-accine,  parce  que  je  n  aura  f  ^ 
i-épéter  à  son  sujet  ce  que  j'ai  dit  à  propos  de  la  variole.  Kdwr.  df  IMft: 
a  le  premier  en  1868  fait  l'étude  des  organismes  contenus  dan»  b  hsç^ 
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raccioale,'  qui  peut  bien  renfermer  en  abondance  des  niicrozoaires  et  des  micro- 
>hytes  quand  elle  a  été  conservée  un  certain  temps  dans  les  tubes,  et  même 
(uelquefois  loi*s(]u  elle  est  fraîche  et  extraite  de  boutons  un  peu  anciens,  mais 
|uiy  lorsqu'elle  provient  d  un  bouton  vaccinal  dans  sa  période  d'augment,  est 
absolument  dépourvue  de  toute  forme  organique  pouvant  être  rapportée  à  des 
mimalcules  ou  à  des  plantes  microscopiques.  Il  n'y  a  absolument  que  les  gra- 
lulaiionsv  les  micrococcus,  unis  à  des  éléments  cellulaires  non  virulents.  C*est 
e  qui  résulte  des  déterminations  concordantes  de  Keber,  Chauveau,  Surdon 
tanderson,  Klebs  et  Cohn.  Ce  dernier  a  même  vu  ce  micrococcus,  qu'il  appelle 
}iicrococcu8  vaccinœ,  se  développer  dans  une  goutte  de  vaccin  sous  le  micro- 
oope,  k  une  température  de  35<^,  et  il  en  a  constaté  l'identité  complète  avec  le 
nîcrococcus  de  la  variole.  Mais  ces  deux  dernières  affirmations  sont  sujettes  à 
aulion.  Pour  la  première,  Cohn  ne  dit  pas  comment  il  s'est  mis  à  l'abri  des 
auses  d'erreur  pouvant  provenir  de  l'introduction  de  germes  étrangers,  et  le 
ait,  s'il  était  i*éel,  est  trop  important  pour  qu'on  ne  l'accepte  pas  sans  preuves. 
'jifin,  quant  à  l'identité  des  granulations  de  la  vaccine  et  de  la  variole,  elle 
l'est  établie  que  sur  leur  identité  d'aspect,  ce  qui  n'est  pas  suflisant.  Il  doit  y 
Yoir  entre  les  deux  organismes  une  certaine  parenté,  puisque  le  développement 
e  l'un  confère  l'immunité  par  rapport  à  l'autre,  comme  une  fièvre  typhoïde 
réserve  d'une  autre  fièvre  typhoïde,  mais  il  est  difficile  d'admettre  qu'on  puisse 
s  confondre. 

Jusqu'ici,  dans  toutes  les  maladies  que  nous  avons  étudiées,  nous  avons  pu 
iserver  le  développement  concomitant  de  la  maladie,  et  d'un  organisme  ou 
une  forme  vivante,  différente  de  celle  qu'on  trouve  dans  les  tissus  ou  dans  les 
piides  normaux  de  l'économie  avant  et  après  la  mort.  Nous  avons  maintenant 
passer  en  revue  une  série  d'affections  où  les  microphytes  semblent  jouer  un 
le  important,  mais  où  la  liaison  intime  de  leur  production  avec  les  désordres 
oduits  dans  l'organisme  est  moins  bien  démontrée  que  pour  les  cas  qui  pré- 
xlent.  En  d'autres  termes,  à  côté  des  maladies,  contagieuses  ou  inoculables, 
IIBS  lesquelles  on  récolte  ce  qu'on  a  semé,  il  y  en  a  d'autres,  moins  connues 
tns  leur  essence,  formant  une  série  qui  part  de  celles  dans  lesquelles,  en  semant 
lelque  chose,  on  i*écoltc  la  maladie,  mais  pas  toujours  ce  qu'on  a  semé,  et 
li  aboutit  à  celles  dans  lesquelles  on  ne  sait  ni  ce  qu'on  sème  ni  ce  qu'on 
ioolte,  mais  dont  la  nature  contagieuse  ne  peut  être  mise  en  doute.  Nous  allons 
isser  en  revue  ces  maladies  en  essayant  de  montrer  pour  chacune  d'elles  la 
inclusion  la  plus  probable  a  tirer  des  travaux  contradictoires  dont  elle  a  été 
>bjet.  Nous  commencerons,  comme  nous  l'avons  fait  tout  à  l'heure,  |>ar  des 
jjadies  qu'on  a  pu  étudier  au  point  de  vue  expérimental,  parce  qu'elles  por- 
nt  surtout  sur  des  animaux,  lies  notions  que  nous  acquerrons  dans  leur  étude 
>iis  seront  utiles  pour  l'élude  des  maladies  humaines.  Il  y  en  a  deux  dont  la 
mnaissance  à  ce  point  de  vue  est  très-profitable,  c'est  la  flacherie  des  vers 
soie,  et  le  sang  de  rate  ou  clmrbon  de  res|)èce  ovine. 

Flacherie  des  vers  à  soie,  ou  maladie  des  morts-flats,  La  pébrine  n'est  pas 
,  seule  maladie  qui  sévisse  sur  la  sériciculture.  On  peut  même  dire  qu'elle  dis- 
arait  peu  à  [)eu,  à  mesure  (|ue  se  généralise  l'emploi  de  la  métliode  de  grai- 
ige  imaginée  par  M.  Pasteur.  Après  avoir  occupé  le  premier  rang  dans  les 
réoccupations  des  éducateurs,  elle  a  laissé  cette  place  à  une  maladie  plus 
omplexe,  dans  laquelle  les  questions  d'apprition  spontanée,  d'hérédité,  de 
oiitagioii,  ne  se  pr^'^sentent,  ni  avec  la  même  régularité  d  allures,  ni  avec  la 
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même  simplicité  de  causes,  que  dans  le  ca$  de  U  maladie  des 
courte  étude  que  nous  allons  en  faire  nous  nuxitrera  à  quel  poiol  elk 
aux  maladies  humaines. 

Elle  peut  d'abord  sérir  à  tous  les  âges  du  ver  à  Mnet  el  aBpQrtar  ki  «s 
même  avant  leur  première  muel  Mais»  au  fur  et  à  nieioie  qas  VitÊÊiàm  iV 
Yancot  les  ravages  de  la  maladie  deviennent  plus  senaMe»  et  phn  afpamfe^tf 
elle  devient  surtout  effirajante  brsqu'elle  tombe  sur  un  loi  de  wi  iph  h 
quatrième  mue»  au  moment  où  e<»nmenoe,  ohei  rioaeolev  cette  périaladieB- 
dté  que  Ton  appelle  la  grande  frète.  L'éduoatioo  a»  par  eiei 
ju8qne4à  ;  s*il  y  a  en  des  symptômes  précurseurs»  tels  que  qnelqees  mn 
vés  mmrts  au  réveil  de  chaque  mue,  ils  ont  échappé  à  r«tteaftioa«  et  lai 
semble  assuré,  lorsque  tout  à  coup  les  vers,  saisit  d'une  teqwBnr 
cessent  de  manger,  semblent  au  contraire  fuir  la  feuille*  et 
tous  en  conservant  à  tel  point  les  apparences  de  la  vie*  qn*il  ùêêI  ks 
pour  s'assurer  qu'ils  sont  morts.  Si  déjà  quelques-uns  son!  monlée  avlilmèi 
qu'on  leur  ofire  pour  y  filer  leur  cocon,  ils  s'allongeol  sur  les  bôdBeci  « 
restent  sans  mouvement  jusqu'à  leur  mort,  ou  bien  ils  tombent,  et  «IbImpc 
pendants  et  retenus  seulement  par  leurs  busses  pattee.  Dans  tm 
deviennent  mous  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long*  qui  eë 
trèsHxmrt,  puis  ils  pourrissent  en  prenant  une  couleur  noire  dana  ï 
vingtrquatre  ou  quarante-huit  heures.  Us  répandent  alore  une  odeur 
gréable,  et  il  suffit  de  qudques  jours,  souvent  de  quelque»  heniui, 
former  ainsi  en  un  charnier  infect  la  plus  belle  chambrée*  On  um^wiflff 
degré  d'intensité  le  fléau  ait  paru  plus  redoutable  que  la  pébriBe,  4  fe  h 
science  se  soit  préoccupée  d'^  connaître  la  cause  et  de  chercher  lesnm'' 
le  prévenir. 

Or,  en  étudiant  le  contenu  du  canal  digestif  des  vers  morta-Hats,  M. 
trouva  la  feuille  qui  remplissait  ce  canal  envahie  par  les  mômes  orgaai: 
croscopiques  que  ceux  qui  s'y  développent  lorsque  après  l'avoir  bnn«e  auct 
Teau,  on  la  met  à  fermenter  dans  un  vase  de  verre.  11  v  a  des  vibrioiis  tm^ 

m 

biles,  que  nous  pouvons  assimiler  aux  vibrions  butyriques  ou  à  ceux  de  h  p- 
tréfaction,  dont  ([uelques-uns  présentent  le  corpuscule  brillant  que  doi»  m«« 
être  un  agent  durable  de  reproduction.  11  y  a  aussi  un  petit  ferment  ca  càip 
lets  de  grains  extrêmement  petits,  ordinairement  par  groupes  de  deox,  ilattî 
qui  est  quelquefois  isolé  et  en  tous  cas  extraordinai rement  multiplié.  Eois.  4 
trouve  encore  des  vibrions,  moins  gros  et  moins  longs  que  ceux  de  la  patrètr- 
tioii,  ou  môme  des  bactéries.  Comme  ces  organismes  ne  se  renoontrat/M*^^* 
dans  un  ver  bien  portant  qui  digère  bien,  il  est  évident  que  les  vers  n«Û4ftl> 
digèrent  mal,  et  on  devine  quel  doit  être  reflet  d'un  pareil  accident  cbd  ^ 
êtres  qui  paraissent  vivre  uniquement  pour  manger,  et  qui  ron!i<iiniai  s 
effet,  des  quantités  prodigieuses  de  nourriture. 

Contagion.  Maintenant,  ces  productions  organisées  qui  se  fonnai  ^ 
l'intestin  des  vers  malades  sont-elles  la  cause  ou  le  résultat  de  la  ma^ 
La  précèdent-elles,  où  ne  prennent-elles  naissance  que  par  suite  de  Li  ^êf«^ 
cussion  sur  les  fonctions  digestives  d*un  aflaiblissement  général  du  vtf?^ 
prenant  des  vers  sains,  on  leur  fait  avaler  un  peu  de  la  matière  întiistiiul^  * 
des  déjections  d*un  ver  malade,  et  si  on  les  voit  h  la  suite  de  ce  rrpa^  i^- 
niorts-flats,  en  présentant  à  leur  tour,  dans  leur  intestin,  les  mêmes  cNYisoe^ 
microscopiques  (\ue  ccu\  i\>i'\\%  owV  vTi^<^tv%^  \l  sera  bien  évident  que  c'rfs  i  a* 
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gestion  de  ces  ferments  et  leur  développement  ultérieur  qui  auront  causé  la 
mort.  La  maladie  est  donc  contagieuse,  et  pour  empêcher  les  vers  malades  de 
la  communiquer  aux  vers  sains,  en  salissant,  par  exemple,  par  leurs  déjections 
humides,  les  feuilles  que  ceux-ci  vont  manger,  il  faut,  comme  pour  la  pébrine, 
tenir  ses  vers  aussi  espacés  que  possible.  Il  faut  faire  de  ces  éducations  à  grande 
surface,  si  vivement  recommandées  par  H.  Pasteur,  dont  les  heureux  résultats  sont 
mis  en  évidence,  dans  son  livre  Sur  les  maladies  des  vers  à  soie,  par  les  expé- 
riences les  plus  ingénieuses  et  les  plus  nouvellef,  et  qui  sont  pour  les  vers  ce 
qu*est,  pour  l*espèce  humaine,  la  vie  à  la  campagne  comparée  à  la  vie  des  villes. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  contagion  des  divers  éléments  signalés 
plus  haut  soit  également  redoutable.  Le  ferment  en  chapelets  de  grains  peut  se 
développer  dans  un  ver  sans  entraîner  sa  mort,  et  nous  verrons  tout  à  Tlieure 
rimportance  de  ce  fait.  Mais  les  vibrions  sont  beaucoup  plus  actifs,  et  il  est 
curieux  d*étudier  la  marche  de  ces  êtres,  lorsqu'on  les  a  introduits  artificielle- 
ment dans  un  organisme  sain.  On  peut  d  abord  les  emprunter  à  diverses  prove- 
nances :  aux  vers  morts-flats,  par  exemple,  ou  bien  aux  fermentations  artifi- 
cielles de  feuille.  On  peut  aussi  prendre  poui*  cela  les  poussières  de  magnanerie 
dans  lesquelles  existent  en  abondance,  comme  nous  Tavons  vu,  les  corpuscules 
reproducteurs  des  vibrions.  Enfin,  on  peut  aussi  s  adresser  aux  chrysalides 
mortes  dans  leurs  cocons  et  qui  renferment  soit  des  vibrions  devenus  immobiles, 
soit  seulement  des  kystes  qui  conservent  longtemps  la  propriété  d  eu  reproduire 
de  nouveaux.  Nous  verrons  tout  à  Theure  que  toutes  ces  provenances  ne  s'équi- 
valent pas.  Cherchons  pour  le  moment  les  effets  généraux  de  la  contagion. 

On  peut  la  faire  à  laide  de  différents  procédés,  soit  par  pi({ùre,  soit  en  en- 
duisant de  substance  contagionnante  les  feuilles  qui  servent  à  la  nourriture  des 
vers,  ou  même,  quand  on  veut  infecter  des  vers  à  leur  naissance,  en  enduisant 
de  vibrions  la  coque  de  Tœuf,  dont  le  jeune  ver  absorbe  toujours  une  portion  au 
moment  d'en  sortir.  On  peut  enfin  mettre  en  jeu  les  questions  d'infection  mu- 
tuelle en  mélangeant  de  bons  et  de  mauvais  vei^s,  ou  bien  des  questions  d'in- 
fluence héréditaire  en  accouplant  des  papillons  femelles  avec  des  mâles,  dont  le 
fourreau  de  l'organe  mâle  a  été  trempé  dans  un  liquide  riche  en  vibrions. 

c  En  général,  disent  MM.  Pasteur  et  Raulin«  à  qui  sont  dues  ces  expériences 
curieuses,  les  vers  contagionnés  par  ces  divers  moyens  s'inégalisent  ]>eu  à  peu, 
se  mettent  en  retard  sur  les  vers  du  lot  témoin,  prennent  des  allures  plus 
lentes,  et  finissent  par  mourir  avec  les  caractères  extérieui*s  de  la  flacherie.  En 
même  temps,  des  vibrions  de  diverses  natures  apparaissent  dans  leur  organisme. 
Si  les  vers  ont  été  contagionnés  par  nutrition,  les  vibrions  se  montrent  d'abonl 
dans  l'intestin  ;  ce  n'est  qu'au  moment  de  la  mort,  ou  même  après,  qu'ils  pas- 
sent dans  le  sang  ;  c'est  alors  que  le  ver  noircit.  S'ils  ont  été  contagionnés  par 
piqûre,  les  vibrions  inondent  d'abord  le  sang,  puis  très-rapidement  l'intestin. 
Ces  caractères  st*  i*eproduisent  également  dans  la  flacherie  naturelle. 

fl  Les  papillons  contagionnés  par  pitp'^i'e  se  l'emplissent  de  vibrions  et  ne  tar- 
dent pas  à  mourir;  les  femelles  contagionnées  par  accouplement  meurent  aussi, 
en  offrant  d'abord  des  vibrions  dans  la  {loche  copulatrice,  puis  dans  tout  l'orga- 
nisme. Ces  caractères  se  produisent  aussi,  naturellement,  dans  les  grainages  or- 
dinaires chez  certains  papillons  qui  meurent  prématurément  :  les  uns  ont  te 
vibrions  dans  tous  leurs  organes,  les  autres  en  ont  seulement  dans  la  poek 
copulatrice,  suivant  une  obsenation  très-exacte  de  M.  Chiozza. 

c  La  marche  de  la  contagion  par  vibrions  ne  présente  pas  la  isiâsûfe  t^j^goSwâl 
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U  même  simplicité  que  la  oontagioa  par  ccMrpiucalet  :  1*  le 
le  momeDi  de  U  oontagioa  du  moment  de  U  mort  da  ver  à  eoie  f&Êk  mimk 
douie  heures  à  trois  eemainea  ;  lever  peut  même  échapper  complétamml  àr» 
fluence  du  vibrion  ;  S*  la  relation  entre  Tépoque  d'apparitraa  êm  fftns  a 
répoque  de  la  mort  du  ver  ne  suit  pas  les  mêmes  bis  q«a  «Haa  i|b  m 
propres  au  corpuscule  de  la  pébrine.  Souvent  les  vers  dépértsscai  d^  il  ili^ 
galisent  sensiblement»  qu'on  ne  découvre  pu  eooore  d'orgsniwms  dans  hr» 
teneur  ;  quelquefois  mâme  des  vers,  principalement  des  y/en  iinntagiaMii  ii 
l'éclosion,  sont  morts  avec  les  caractères  de  la  flacherie»  saas  qia'ea  A  pi 
découvrir  de  traces  apparentes  d'organismes  vivants,  en  e^hMraol  avse  M  k 
soin  possible  une  goutte  du  liquide  provenant  du  ver  hrojé  dans  n  pas  A» 
Alors  pourtant,  on  ne  saurait  le  nier,  la  matière  eonlagiosinanle  était  kièiÉk 
cause  de  la  maladie,  i 

Arrêtons-nous  un  instant  pour  attirer  l'attention  sur  oe  lail  doMt  !'< 
nous,  échappe  pour  le  moment,  et  sur  lequel  nous  auroos  à 
fins  à  propos  de  certaines  maladies  humaines.  Remarquons 
vers  dont  il  a  été  question  en  dernier  lieu  meurent  en  verln  d*i 
qu'on  leur  a  communiquée,  et  que  la  seule  chose  restée  douteuse  eald»«aa 
s'ils  meurent  ou  non  de  la  flacherie,  c'estènlire  d'une  maU^K^  idnlipi  i 
celle  qui  emporte  les  autres  soumis  au  même  traitement.  Revenons  anÎBlîirt 
i  l'étude  des  conditions  qui  rendent  plus  ou  moins  active  la  npUiléé'i 
des  vibrions  sur  le  ver  à  soie  contaminé. 

U  y  a  d*abord  l'influence  du  mode  de  contagion*  Tandis  qiae  les 
par  nutrition  à  l'aide  de  vibrions  de  ver  meurent  dans  un  espace  de 
pris  entre  six  et  quinze  jours,  on  voit  des  vers  inoculés  avec  i 
mourir  après  deux  ou  trois  jours.  Les  papillons  inoculés   de  même 
eu  vingt-<{uatre  lieures.  Lors<|ue  chez  eux  la  contagion  avait  lieu  par  ttemfnf- 
ment,  la  mort  élait  plus  lente  à  venir. 

En  second  lieu»  les  vibrions  se  montrent  plus  ou  moins  actifs  suivant  ks 
origine.  Les  vibrions  de  feuilles  de  mûrier  fermentées  le  sont  beaucoup  sa» 
que  les  vibrions  de  vers  morts  flats,  et  il  est  curieux  de  voir  reparaîtra  î  aflt 
occasion  les  phénomènes  d'augmentation  d*inlensitë  d'un  virus  par  suite  de  si 
passage  à  travers  Torganisnie,  phénomènes  observés  par  M.  Davaine,  par  Ml.ûa 
et  FeUz,etpar  une  foule  d  autres  expérimentateurs.  Si  Ton  inocule^  Gnetfet.c*- 
parativement,  des  vibrions  d'une  fermentation  artiûcielle,  ou  ceux  que  Ton  fné 
dans  un  ver  déjà  contagionné  avec  la  même  matière,  on  voit  ces  derniers  aftsff 
la  mort  en  sept  ou  huit  jours,  tandis  que  les  premiers  ne  font  périr  les  \en^^ 
douze  ou  quinze  jours,  et  encore  partiellement.  U  n'y  a  que  deux  manimifh»- 
^ibles  d'expliquer  ce  fait.  Ou  bien  ces  deux  espèces  de  vibrions  ne  sont  ps»  i^ 
tiques,  malgré  leur  ressemblance  apparente,  malgré  l'identité  de  leur  oripBr:S 
le  passage  par  l'organisme  d'un  liquide  provenant  de  feuille  fermentée  uàwnâ 
eu  pour  elTet  ({ue  d'y  développer  des  êtres  n'existant  qu'en  germe,  ou  existant  a 
moindre  quantité  dans  l'infusion  ;  ou  bien  encore,  les  vibrions  puisés  ^^^  a 
organisme  atteint  s'y  accompagneraient  d'autres  substances,  peutHfttre  de  poi«si 
(|ui,  inoculés  dans  un  organisme  sain,  diminueraient  sa  résistance  contre  VùSk^ 
lion,  sans  être  capables  de  le  détruire  eux-mêmes.  Nous  aurons  bientôt  i  diiratf 
ces  deux  hypotlièses.  Bornons-nous  à  remarquer  cependant  que  c'est  U  pnouiff 
qui  est  la  plus  probable,  parce  que  le  seul  point  nouveau  qu'elle  suppoie  ol  k 
non-identité  de  vibriou^  îe  mèmfe  v(>y^x^v\»^*  Uv^imus  soounesd^A  bBÎhtfM 
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vec  cette  idée,  qu*il  ne  faut  attacher  aucune  importance  exclusive  à  la  forme,  et 
'il  en  (allait  de  nouvelles  pi*euves,  empruntées  au  sujet  même  qui  nous  occupe, 
ous  dirions  que  tous  les  vibrions  empruntés  à  des  vers  n*ont  pas  la  même 
cUvité.  Par  exemple,  des  vers  contagionnés  avec  la  substancede  gros  vers,  morts- 
als  au  voisinage  de  la  montée,  noirs  et  remplis  de  vibrions  dans  l'intestin  et 
ans  le  sang,  sont  morts  ti-ès-rapidement  en  vingt  quatre  ou  quarante-huit  heures. 

Le  vibrion  de  même  origine  n'est  donc  pas  toujours  identique  à  lui-même,  et 
'est  un  point  que  nous  ne  devrons  pas  oublier.  Disons  enfin,  pour  terminer  cette 
tudc  sur  les  causes  qui  rendent  la  contagion  plus  ou  moins  rapide,  qu'il  y  a  des 
ers  plus  ou  moins  résistants.  Ceux  qui  sont  atteints  d*une  autre  maladie,  de 
I  pëbrine,  par  exemple,  ceux  dont  l'éclosion  a  été  retardée  pour  une  cause  quel- 
(mque,  éprouvent  très-rapidement  les  effets  de  la  contagion.  En  revanche,  de 
oos  lots  de  vers  élevés  dans  des  conditions  normales,  et  contagionnés  à  Téclosion 
Tec  des  vibrions  de  feuilles  fcrmeutées,  peuvent  n'éprouver  qu'une  atteinte  par- 
ielle  et  donner  quelques  cocons.  MM.  Pasteur  et  Raulin  ont  même  vu  un  lot, 
yant  reçu  un  i*epas  de  vibrions  de  feuilles,  entre  la  première  et  la  seconde  mue, 
chapper  complètement  à  la  contagion. 

Nous  voyons,  en  résumé,  qu'en  ensemençant  dans  un  organisme  sain  un  élément 
iguré,  le  vibrion,  emprunté  à  un  organisme  malade,  nous  voyons  apparaître,  dans 
ai  gnuide  majorité  des  cas,  cliez  l'animal  inoculé,  une  maladie  de  même  nature 
[ue  celle  que  nous  présente  Tanimal  malade,  et  que  corrélativement  on  voit  se 
lévelopper  dans  l'organisme  un  élément  (iguré  de  même  nature  que  celui  que 
MHisy  avons  introduit.  Si  cette  corrélation  était  constante,  la  maladie  serait  bien 
sounue,  au  moins  aussi  bien  que  la  maladie  des  corpuscules.  Mais  nous  avons 
ru  que  les  vei's  pouvaient  être  malades  de  la  flacberie,  sans  présenter  dans  leur 
niérieur  trace  d'organismes  étrangers,  même  après  avoir  été  contagionnés.  La 
lébriue  ne  nous  a  rien  offert  de  pareil.  Nous  allons  retrouver,  en  étudiant  l'appa- 
ition  spontanée  de  la  flacberie  dans  une  éducation,  des  différences  de  même 
Mtlre  entre  les  deux  maladies. 

Apparition  spontanée,  La  maladie  des  morts-flats  n'est  pas,  en  effet,  seule- 
ment contagieuse.  Elle  apparaît  quel([uefois  spontanément  dans  une  éducation. 
si  y  prend  une  marche  tellement  rapide,  qu'elle  oblige  à  renoncer  à  l'idée  d'une 
transmission  de  proche  en  proche,  .\-t-elle  pour  cela  perdu  ses  caractères  ordi- 
tiaires?  Non,  car,  si  Ton  examine  le  canal  digestif  des  vers  malades,  on  le  trouve 
rempli  des  mêmes  organismes  microscopiques  que  ceux  que  nous  avons  rencon- 
trés dans  nos  vers  contagionnés.  Quelquefois,  la  masse  alimentaire  est  spumeuse 
et  l'intestin  distendu  par  les  gaz  delà  fermentation.  C'est  donc  une  fermentation 
lui  se  produit  dans  le  tube  digestif  du  ver,  comme  elle  se  produirait  dans  un 
vase  inerte;  mais  si  nous  trouvons  ainsi  la  cause  prochaine  de  la  maladie,  nous 
iTons  en  revanche  à  nous  demander  pourquoi  la  feuille  se  met  à  fermenter  dans 
œriains  cas,  tandis  que  dans  d'autres  elle  subit  une  digestion  normale.  Les 
germes  des  ferments  proviennent  de  la  surface  de  la  feuille,  cela  n'est  pas  dou- 
teux. Us  sont  fréquemment  présents  dans  le  cours  d'une  éducation.  Pourquoi  se 
développent-ils  à  un  certain  moment  et  pas  h  d'autres  ?  Pourquoi  se  dévelop- 
pent-ils sur  certains  lots  et  pas  sur  tous? 

Cette  question  n'est  autre  que  la  suivante.  Pouix|uoi,dans  un  animal  quelconque 
qui  se  porte  bien,  les  aliments  subissent-ils  la  digestion  régulière  au  lieu  de  se 
putréfier  ou  de  fermenter,  comme  ils  le  feraient  dans  des  vases  inertes?  Il  y  a  I 
œU  plusieurs  raisons.  La  pi'emière  est  qu'ils  nen  ont  pas  le  iem^^  %\  W  ^Bi 
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gestion  se  fait  bien,  et  le  fait  est  surtout  évident  pour  k  cas  de  FabsorplioD  do 
vin  doux  et  en  général  des  jus  sucrés  qui  arrivent  dans  l*estomac  avec  it  la 
levure  toute  formée,  et  y  rencontrent  de  bonnes  conditions  de  température,  mâ$ 
dont  le  sucre  est  absorbé  et  disparait  dans  la  circulation  avant  d*aToir  pu  te  tnai- 
former  en  quantités  sensibles.  Ce  plus,  les  réactions  alternativement  akaliimel 
acides  des  li(|uides  digestifs  qui  viennent  successivement  baigner  les  alimeoU 
gênent  la  fermentation.  ËuQn,  la  masse  alimentaire  prend  assez  rapidemeot  aœ 
consistance  demi-fluide,  et  se  trouve  humectée  d*un  liquide  albumiiieui,dool 
les  propriétés  endosmotiques  modiQent  par  épuisement  le  plasma  des  «Biles 
des  ferments.  Toutes  ces  conditions  sont  défavorables  à  la  fermentation  elàb 
putréfaction.  Elles  ne  les  empêchent  pas  totalement,  et  dans  tout  l'inténear  du 
tube  digestif,  mais  de  préférence  dans  le  gros  intestin,  on  trouve,  coostamaol 
développés,  de  gros  vibrions  ou  d'autres  ôtres  microscopiques,  auxqueb  oo  est 
obligé  d'attribuer  en  partie  la  production  des  gaz  intestinaux.  Hais  dans  les  eoD- 
ditions  ordinaires,  chez  un  animal  digérant  bien,  leur  rôle  est  minime  el  pisie 
inaperçu.  Il  ne  s*exalte,  il  ne  produit  des  effets  désagréables  et  quelfuefois  /a- 
nestes  que  lorsque  la  digestion  devient  lente,  soit  par  suite  du  volume  des  ali- 
ments ingérés,  soit  par  suite  d'un  alTaiblissement  quelconque  du  tube  di^f, 
ou  d'une  répercussion  sur  les  fonctions  de  digestion  d'un  trouble  survenadaiu 
une  autre  fonction. 

S'il  en  est  ainsi,  on  comprend  que  le  ver  à  soie,  qui  est  une  véritable  rnaduoe 
à  digérer,  puisse  être  facilement  atteint.  On  conçoit  aussi  que  ces  mauraîâ»  di- 
gestions se  produisent  plus  volontiers  chez  lui  au  moment  de  la  grande  ùàt, 
pendant  les  ({uelques  jours  de  voracité  prodigieuse  qui  précèdent  la  mootéeàia 
bruyère  pour  la  l'abricatioii  du  cocon.  Qu'on  lui  serve  alors  une  feuille  cueillie 
depuis  quelque  temps,  déjà  ferinciiléeou  échauffée,  les  productions  para>iuireï. 
en  pleines  fonctions  au  inonienl  de  l'ingestion,  vont  se  déveIop])er  dans  sodId- 
téricur,  niodilier  par  leurs  produits  le  milieu  où  aurait  pu  s^accomplir  uiw  di- 
gestion normale.  Le  ver  à  soie  deviendra  malade,  et  les  i'erments  seront  aloR 
la  cause  de  sa  maladie.  Qu'on  serve,  d'un  autre  côté,  un  repas  de  feuille  îùd^ 
et  fraîche  à  un  ver  déjà  malade,  soil  par  suite  d'une  disposition  congénilalt.  soil 
par  suite  d'un  accident  d'éducation,  le  ver  digérera  mal,  et  les  productioie  pa- 
rasitaires développées,  causes  de  la  llacherie  et  de  la  mort,  pourront  elle5^uèmc^ 
être  considérées  comme  le  résultat  d'une  autre  maladie  concomitante,  apD^ 
allaibli  les  i'onctions  des  muqueuses  digestives,  et  <|ui  peut  être  incapable  pr 
elle-même  de  donner  la  mort. 

C'est  ici  le  moment  de  revenir  sur  le  fait,  signalé  plus  haut,  de  la  mort  de^^r' 
contagionnés,  par  une  maladie  identique  extérieurement  à  celle  des  morts-fhts. 
sans  qu'on  ait  pu  rencontrer  dans  leur  intérieur  d'organismes  parasile>.  0*ct> 
se  rencontre  plus  fréquemment  encore  lorsque  l'apparition  de  la  niabdi^  eï 
spontanée,  et  il  n'est  pas  rare,  paraît-il,  de  voir  des  chambrées  entières  mouimi 
avec  tous  les  symptômes  extérieurs  de  la  flacherie,  et  sans  qu'on  puisse  i-etrou^tf 
dans  leur  intérieur  soit  des  vibrions,  soit  le  ferment  en  chapelets  de  grains.  Si  l*  j 
considère  connue  probant  ce  résultat  négatif,  et  s'il  est  bien  vrai  qu'une  in^>eclit» 
soigneuse  des  divers  organes  ne  fasse  nulle  part  découvrir  rien  d^anormal,  oeqai 
est  encore  douteux,  on  peut  se  demander  si  cette  maladie  est  identique  à  celt 
des  morts-flats.  Il  est  vrai  qu'elle  paraît  aussi  atteindre  le  système  digestif  du 
ver,  mais  la  prédominance  exagérée  de  ce  système  dans  le  ver  à  soie  Tcipose  i 
'ir  le  premier  le  coutvc-cou\)  de  toutes  les  affections  des  autres  parties  d^ 
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l'organisme.  En  tout  cas,  il  y  a  là  un  point  obscur  qu*il  était  de  notre  devoir 
de  signaler.  Son  existence  ne  modifie  heureusement  pas  la  conclusion  que  nous 
aTons  été  amenés  à  tirer  plus  haut  sur  la  production  de  la  flacherie  comme  ré- 
sultat de  fautes  commises  dans  Téducation. 

Hérédité.  Toutefois,  les  insuccès  produits  par  cette  cause  sont  et  resteront 
toujours  Texception.  Sur  vingt  échecs,  par  exemple,  survenant  pendant  une 
éducation  dans  une  région  donnée,  il  n'y  en  a  guère  plus  d*un  ou  deux  directe- 
ment imputables  à  Téducateur.  Quant  aux  autres,  si  Ton  fait  à  leur  sujet  une 
espèce  d  enquête,  on  constate  presque  toujours  qu*ils  ne  sont  pas  irrégulièrement 
distribués.  Ils  se  produisent  de.  préférence  sur  certains  lots  de  graines,  partagés 
quelquefois  entre  plusieurs  éducateurs,  et  qui,  malgré  cette  circonstance,  ont 
tous  été  attaqués  de  la  même  maladie.  11  y  a  donc  des  graines  qui  semblent  pré- 
disposées à  mourir  de  la  flacherie  ;  en  d*autres  termes,  il  y  a  ici,  comme  pour  la 
pébrine,  une  question  d'hérédité  que  M.  Pasteur  a  heureusement  abordée  et 
résolue  dans  ses  éléments  essentiels. 

Toutes  les  éducations  attaquées  de  la  maladie  des  morts-fl^ts  ne  périssent  pas, 
en  eflet,  à  Tétat  de  vers,  et  il  y  a  telle  production  microscopique  qui,  tout  en 
envahissant  les  vers  affaiblis,  et  les  affaiblissant  davantage,  leur  laisse  cependant 
assez  de  vigueur  pour  faire  leur  cocon  et  y  subir  les  transformations  ordinaires. 
C'est  surtout  le  ferment  en  chapelets  de  grains  qui  i-éimit  ces  conditions.  11  est 
rare  qu'avec  lui  la  fermentation  des  matières  contenues  dans  le  canal  digestif 
entraîne  la  mort,  surtout  s*il  ne  s*est  développé  ^que  dans  les  derniers  jours 
de  la  vie  de  la  larve.  La  maladie  se  traduit  alors  par  un  état  languissant,  par  une 
grande  lenteur  de  mouvements,  lorsque  les  vers  montent  à  la  bruyère  et  se  pré- 
parent à  filer  leur  soie.  On  est  quelquefois  averti  de  sa  présence  par  une  teinte 
rosée  développée  sur  la  peau  du  ver,  de  préférence  sur  les  côtés,  au  voisinage  des 
fausses  pâlies.  C'est  un  nouvel  exemple  de  la  correspondance  entre  les  altérations 
de  la  peau  et  celles  de  la  muqueuse  intestinale.  Mais  très-souvent  ce  caractère 
manque.  La  maladie  est  présente,  mais  n'empêche  pas  l'éducation  de  fournir  un 
bon  rendement  en  cocons,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  mortalité  sensible  chez  les  vers. 

C'est  sous  cette  forme  bénigne  en  apparence  que  la  maladie  est  vraiment  re- 
doutable au  point  de  vue  pratique,  car  si,  séduit  par  l'aspect  florissant  qu'elle 
laisse  quelquefois  à  la  chambrée,  on  consacre  celle-ci  au  grainage,  on  obtiendra 
de  la  graine  qui,  grâce  à  un  hasard,  à  des  conditions  encore  mal  déterminées, 
pourra  réussir  l'année  suivante,  mais  qui  sera  affaiblie,  surtout  au  point  de  vue 
des  organes  digestifs,  et  chez  laquelle  un  accident  d'éducation,  qui  avec  une  autre 
eût  passé  inaperçu,  développera  presque  fatalement  la  maladie  des  morts-flats. 
Conrnie  il  n'y  a  pas  d'éducations  sans  accidents  et  sans  fautes,  de  pareilles  graines 
échoueront  chez  presque  tous  ceux  qui  les  élèveront,  quelles  que  soient  du  reste 
les  conditions  de  soins,  de  nutrition,  de  local,  de  températures  différentes 
auxquelles  elles  seront  soumises.  Il  y  a  donc  ici  aussi,  comme  poui*  la  maladie 
des  corpuscules,  une  hérédité,  mais  de  nature  différente.  Ici  elle  est,  pour  ainsi 
dire,  fonctionnelle,  organique,  et  se  traduit  par  un  affaiblissement  du  tube  di- 
gestif et  une  prédisposition  à  laisser  s'établir  des  fermentations  intérieures.  Pour 
la  maladie  des  corpuscules,  l'hérédité  était,  au  contraire,  parasitaire,  et  tenait 
à  l'introduction  dans  l'œuf  d'un  corpuscule  provenant  des  parents.  11  nous  suffit 
d*avoir  signalé  ces  deux  formes  de  transmission  héréditaire;  nous  laissons  à  l'ave- 
nir le  soin  de  dire  si  elles  sont  absolument  distinctes. 

Sang  de  rate,  charbon.  Pustule  maligne.    Si  je  parle  id  â&  <:/&\.V^  \sai^^\^^ 
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doot  il  a  déjà  été  question  dans  oe  Dictionnaire,  c*est  pour  mettre  le  kelev  m 
courant  des  traranx  récents  dont  eUe  a  été  i*objet.  Us  autoriseraieol  piea^joe,  ani 
qu'on  Ya  le  voir,  à  faire  sortir  le  sang  de  rate  du  cadre  où  nom  l'afont  fùùL  psv 
le  ranger  à  côté  des  maladies  dans  lesquelles  il  y  a  oorrélaAioo  ran^Mât^fiwm 
pas  seulement  fréquente,  entre  le  défeloppement  d*une  forme  TÎTante 
à  Torganisme  et  certains  désordres  intérieurs  ou  extérieuTB. 

On  sait  Tétat  où  M.  Davaine  avait  amené  la  question.  Le  sang  d*i 
lades  du  sang  de  rate,  injecté  dans  un  animal  sain,  y  amène  rapidemcal  IsUle 
cortège  des  symptômes  de  la  maladie  initiale.  Le  sang  deTienl  noir  et  Ande,k 
rate  s*engorge,  les  veines  se  gonflent  et  Tanimal  meurt.  M.  DitTaiiie  a  atlnbaéb 
propriétés  contagieuses  du  sang  à  des  bâtonnets  que  Ton  y  retÈOÊOlLrt^  fa  m^ 
semblent  à  des  bactéries  sans  nMMivement,  et  qu*il  a  appelés  des 
culces  avec  un  sang  infecté,  elles  se  développent  rapidement  dans  l'i 
nouveau,  et  s*y  multiplient  quelquefois  tellemoal  qu'on  a  bien  le  dnit  h  kv 
attribuer  les  désordres  qui  s*y  produisent. 

Mais  eu  pareille  matière  les  probabilités  ne  peuvent  saflire  ;  il  fiant , 

et  des  preuves  solides.  L'inoculation  et  le  développement  des  bactéries 
organisme  sain  ne  suffit  pas  à  faire  considérer  ces  filaments  comme  les  ifA 
de  transmission  de  la  maladie  du  charbon,  car  le  sang  charbonneux,  ii 
sous  la  peau  d*un  animal,  y  appoiie  non-seulement  des  bactéries, 
beaucoup  d'éléments  solides  ou  en  dissolution  qui  se  déTeloppent  ftalëKm 
même  temps  que  les  bactértes,  et  sont  peut-être  seuls  à  jouer  un  rôle  adiC lo- 
tion des  substances  en  dissolution  est  éliminée  par  une  double  série  dV 
ces.  Dans  Tune,  on  inocule  le  charbon  à  une  femelle  de  cobaye  en  état^, 
tien.  A  la  mort  de  lanimal,  on  trouve  le  sang  de  la  mère  iiioculaMe, 
que  celui  du  fœtus  ne  Test  pas.  La  circulation  placentaire  a  joué  le  nk  i'i^ 
espèce  de  filtns  laissant  passer  les  éléments  liquides  de  la  mère  au  petit,  ant^ 
tant  les  éléments  soliJes,  et  en  particulier  les  haclcries,  car  un  de$«anciff 
présente,  et  Tautre  pas.  Dans  une  autre  série  d'expériences,  ou  a  emplové,  coo» 
tiltre,  une  cloison  de  porcelaine  poreuse,  et  Ton  a  obtenu  les  uiéuies  résullau. 

Ces  expériences  prouvent  bien  que  le  rôle  contigieux  appartient  à  un  dtt»: 
solide,  mais  ne  prouve  pas  encore  qu'il  faille  l'attribuer  aux  bactéridies.  lofur 
tenlalivede  M.  Davaine  j)ermet  de  serrer  le  problème  de  plus  près.  On  étend  ^'cc 
un  liquide  chaibonneux,  qu'on  laisse  en  repos  un  tem[>s  plus  ou  moia»  Ijs: 
dans  une  éprouvette.  Les  bactéj'ies  tombent  au  fond,  en  même  temps  que  quel^ 
éléments  solides  du  sang.  D'autres,  en  particulier  les  hématies,  se  détrut^Af  t 
reste,  à  la  (lartie  supérieure,  un  liquide  presque  absolument  dénué  d'dto^' 
solides,  et  dont  l'inoculation  reste  sans  résultat.  Celle  du  dépôt  conimuDiqw  - 
charbon.  Si  nous  ne  démontrons  pas  ainsi  d'une  façon  absolue  riniiiortinoe ^- 
clusive  des  bactéries,  nous  voyons  au  moins  que  rélénient  ai:tif  appartieal  ^  :* 
portion  des  substances  solides  (jue  l'eau  n'a  pas  dissoutes  ou  détruites,  et  para, 
lesquelles  ou  compte  les  bactéridies. 

Mais  aucune  expérience  de  M.  Davaine  ne  permet  de  pousser  plus  luin  b  é^ 
monstration,  à  laquelle  il  manque,  par  suite,  d'être  absolument  couvimcjMr 
Le  faisceau  de  preuves  accumulées  a  été  jiourlant  tel,  que  la  tlKWie  de  cr  u'i» 
a  été  généralement  aaeplée  comme  suilisante,  et  qu'elle  eût  rencoutré  ujif  rivarr 
coni[»lète,  s'il  avait  été  prouvé  que  toujours  il  y  avait  parallclisnie  entre  1^*^* 
loppementdes  bactéridies  et  celui  des  désordres  produits  par  le  charbon.  Uiiï^^ 
reusemenl,  le\  n'a  \vjis  \:^k  \e  ça%,  <iV  ^w^ii^  «iL>^t\mvi\vUteurs  ont  fail  ^mif-^     j 
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l*îaoculatioa  du  sang  pris  sur  des  aaimaux  charbonneux  pouvait  amener  la  mort 
de  l*ammal  inoculé,  sans  qu*il  fût  possible  d*observer  des  bactëridies  dans  aoo 
sang.  Tels  ont  été  MM.  Leplat  et  Jaillard,  dont  quelques  expériences  sont  posr- 
tani  peu  probantes,  M.  Sauson,  M.  Bouley.  D'un  autre  oôté,  les  expériences  de 
MM.  Goxeet  Feltz,  en  retrouyani  des  bactéries  dans  une  foule  de  maladies,  avaient 
conduit  à  l*idée  que  ces  êtres  constituaient  une  sorte  d*épipliénomène  superposé 
à  la  makdie  principale;  et  dans  leur  rapport  sur  les  maladies  charbonneuses  ma 
ÊtAts4}nis,  les  docteurs  Billing  et  Gurtis  avaient  été  jusqu'à  dire  qu'il  y  avait 
quelipififois  dans  le  sang  de3  animaux,  sains  ou  malades,  des  germes  capables 
de  se  développer ,  de  même  qu'il  y  avait  des  animaux  qui,  sains  ou  malades,  n'en 
fenfèrmaient  jamais.  On  comprend  que  nous  n'ayons  pas  à  entrer  dans  le  vif  de 
la  ditcussion  sur  œ  sujet.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  dans  quel  sens  on  se 
Ironie  amené  à  conclure. 

La  réponse  faite  aux  objections  signalées  plus  haut  est  double.  Une  portion  nons 
ëdnppe  complètement,  c'est  celle  oîi  M.  Davaine ,  en  examinant  la  marche  des 
maliîdies  inoculées  en  dehors  de  la  présence  des  bactcridies,  leur  refuse  le  mm 
de  sang  de  rate  ou  de  charbon  suivant  les  espèces,  en  d'autres  termes,  conteste 
leur  spécificité.  Il  est  bien  certain  que  quelquefois  Tinoculation  du  sang  d'un 
animal  malade,  ou  d'un  sang  déjà  en  putréfaction,  peut  entraîner  des  accidents 
aérîeux,  dont  la  marche  extérieure  rappelle  celle  du  sang  de  rate.  Nous  aurons 
à  Imiter  ce  sujet  à  propos  de  Tinfection  purulente.  Il  est  bien  certain  aussi  qu'on 
ne  oonnait  encore  que  grossièrement  les  désordres  produits  par  ces  diverses 
aialadies,  que  leur  spécification  est  par  suite  douteuse,  et  ne  deviendra  certaine 
que  lorsqu'on  sera  bien  renseigné  sur  leurs  caractères  anatomiques.  Tout  ceci 
ôl  en  dehora  de  notre  sujet  et  de  notre  compétence,  et  nous  n'insisterons  pas 
dnwitage. 

Mais  il  est  un  point  dont  l'étude  rentre  tout  naturellement  dans  notre  cadre. 
Ne  peut-il  pas  arriver  que  des  liquides  charbonneux  rcni'ermont  des  bactérieh 
sans  qu'on  puisse  les  reconnaître  au  microscope  ?  Nous  avons  vu,  à  propos  des 
Cennentations  butyriques,  et  nous  avons  redit,  À  propos  de  la  puissance  infec- 
tante des  poussières  de  magnanerie,  que  les  vibrions  tout  formés  ne  conservaient 
pas  longtemps  leur  faculté  de  reproduction,  mais  qu'ils  pouvaient  à  un  certain 
moment  de  leur  vie  former  des  sortes  de  kystes,  do  corpuscules  reproducteurs 
dont  la  vitalité  est  persistante.  Que  les  bactéridies  de  M.  Davaine  aient  la  même 
propriélé,  et  leurs  corpuscules,  que  rien  ne  distingue  des  granulations  qu'on 
rencontre  dans  tous  les  liquides  organiques,  auront  grande  chance  d'écliapper  à 
rofaeervalion  microscopique.  On  pourra  donc  les  voir  se  développer,  et  croire  qu'on 
n'a  rien  semé.  Bien  mieux,  comme,  à  l'inverse  des  vibrions  tout  fonnés,  ils  résis- 
iMil  longtemps  à  la  mort,  nous  arriverons  peut-être,  à  leur  aide,  à  expliquer  h 
tfansmission  de  la  maladie  d'une  année  à  l'autre,  ou  son  apparition  en  des  points 
qu'elle  n'a  jiunais  atteints,  faits  que  la  disparition  des  propriétés  contagieuses  do 
aang  au  bout  d'un  temps  assez  court  ne  permet  guère  de  rattacher  à  la  théorie 
de  M.  Davaine.  Nous  expliquerons  ainsi  une  foule  d'irrégularités,  de  contradie- 
tioos  qui  ont  diminué  la  créance  dans  les  conclusions  de  ce  savant,  et  si  nous 
n'arrivons  pas  à  rendre  ces  conclusions  inébranlables,  nous  aurons  au  moins 
montré  que  toutes  h's  objections  qu'on  leur  a  laites  sont  à  reprendre  au  poim 
de  Toe  de  cet  élément  nouveau  qui  s'introduit  dans  la  question. 

11  n'est  pas  douteux,  en  efl'et,  que  la  bactéridie  du  charbon  n'ait,  commet 
vibrion  butyrique  ou  celui  des  vere  à  soie,  couune  d'auVtQ&  ViMX&nft^ 
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par  Cohn,  ses  kystes  r^rodudeiin»  ses  draenMforBn,  oo  ipom 
oomme  on  les  a  qppdées.  C*esi  œ  qui  résulte  d*iin  travail  de  Eoch 
résomoiis  brièvement  les  résultats. 

Dans  le  sang,  les  humeun  et  les  tissus  de  Tanimal  vivanly  la 
mée  par  Golm  BoctUict  «mlAïuot,  se  dévdoppe  et  se  re|m»diiit  ^^ 
Tavait  tu  M.  DaTaine,  par  allongement  et  segmentation  tranavenak.  fkfm 
multiplier  tant  qu'on  râidra  les  inoculations  sucoessiies  de  sang 
on  n'obsenre  jamais  d'autre  mode  de  reproduction.  A  Tautopaie,  oo  i 
des  bâtonnets.  La  rate  et  les  ganglions  Ipnphathiquet  ea  aoiil 
sang  en  renferme  en  quantité  variable. 

Chei  ranimai  mort»  les  phâiomènes  diangent  Cultitëa  dana  dn  s^siè 
rbumeur  aqueuse»  les  bacillus  du  sang  de  rate»  comme  lea 
tation  de  glycérine  dont  nous  avons  parlé  plus  haut»  s'aUoogaiil 
ment  et  se  peuplât  sur  toute  leur  longueur  de  chapelets  de  grains 
ne  faut  pour  cela  que  vingt  heures  quand  la  température  eal  de  SS*;  I M*,  i 
faut  deux  ou  trois  jours.  A  12*  et  au-dessous»  de  même  qii'an  du  asm  éè(tM 
bacillus  ne  se  développent  plus. 

De  plus»  la  présence  de  l'air  est  indispensable  à  «ce  phënomine»  et  sil 
fection  survient  trop  vite»  si  les  bactéries  qui  se  dévdoppeal  à  la 
chent  le  libre  accès  de  l'oxygène»  le  baeUlui anihraeii meurt  di^finiiiiiiial  la 
est  de  même  si  l'on  étend  d'une  trop  grande  quantité  d'eao  le  liqoideqsî  bai' 
tient.  Des  traces  d'acide  phénique  suffisent  aussi  à  empêcher  aon  évolilÎMi 

Lorsqu'elle  s'accomplit  dans  des  conditions  favorables»  on  voit,  - jmk 

vibrion  de  la  fermentation  glycérique»  le  fil  qui  réunissait  les  aporvs  émir  ép 
plus  en  plus  fin  et  disparaître  bientôt  en  laissant  les  spores  isolées.  GdkHi 
peuvent  à  leur  tour,  lorsqu'elles  se  retrouvent  dans  un  milieu  cocvenaUr,  *»• 
tourcr  de  nouveau  d'une  masse  gélatineuse  transparente,  de  forme  rosée,  ^ 
s'allonge  dans  un  sons  en  même  temps  que  la  spore  originelle  pâlit,  ft««i' 
liientùt  plus  devant  soi  (]u*un  article  de  bacillus  ordinaire. 

L*expérinientalion  pIiysiologi<|uc  confirme  les  résultats  de  Texamen  micra»- 
pique.  Du  sang  renfermant  ces  spores  communique  le  sang  de  rate  aui  anÎBSP 
auxquels  on  l'inoculo,  et  cotte  propridtd  n*est  \ïàs  passagère  ciies  lai.  c«^ 
chez  le  sang  qui  ne  ronfcrnioc]uc  dos  bacillus.  Elle  résiste  à  la  putrafactioa.ili 
(Icssiccation  ci  même  à  Tinfluonce  du  temps;  des  fragments  de  rate,  deww^ 
et  contenant  des  s|H)rcs,  ont  produit  des  affections  charbonneuses  au  bo«t  ^ 
quatn^  ans. 

Cos  faits  pornicttent  de  comprendre  et  d*expli(|uer  la  variiÇte  des  rësuhibJn 
quels  iHaient  arrivés  des  expérimentateurs  divers  dans  Tétudc  de  la  miyr^l^ 
sang  de  rate.  Les  uns  inoculaient  du  sang  rapidement  desséché,  ne  cvakvs- 
qiio  des  bacillus  morts,  et  n  obtenaient  aucun  résultat.  I^es  autres  se  seravat* 
sang  (lessi'ché  lentement  à  une  température  moyenne,  où  avaient  eu  le  temp^  è 
se  former  des  spores,  et  trouvaient  à  ce  sang  des  propriétés  vinilentes  fonr 
ques.  Dos  fragments  de  tissus,  assez  petits  pour  se  dessécher  vite,  ne  renlrf^ 
que  des  bAtonnets  et  sont  inactifs.  Des  fragments  plus  gros  du  même  ùsem.** 
la  di»ssiccation  a  été  plus  lente  et  moins  complète,  gardent  longtemps  leur  ft^ 
voir  contagionnant,  parce  (|u'ils  contiennent  dos  spores. 

On  eonqircnd  aussi  qu'un  cadavre  d'animal  mort  du  sang  de  rate.  enUrr- 
uno  pi-ofondour  tix)p  faible,  (|ue  les  excréments  sanguinolents  des  aninuui»ii> 
dos,  puissent  devenir  des  foyers  producteurs  de  spores.  CeUe»<i  poumMit 
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se  développer  de  suite  et  passer  inaperçues,  mais  elles  «eonserreront  pendant  des 
années  leur  faculté  germinative,  et  si  une  circonstance  favorable  se  présente,  elles 
entreront  en  action.  On  s'explique  ainsi  l'état  endémique  du  sang  de  rate  dans 
certaines  contrées,  et  le  réveil  de  Tépidémie  à  de  certains  moments.  Ainsi 
tombe  une  des  objections  principales  faites  à  la  théorie  de  Da vaine,  qui,  faisant 
de  la  bactéridie  Tagent  exclusif  de  la  transmission  du  chaHbon,  et  établissant 
d*autre  part  que  le  sang  charbonneux  ne  conservait  que  quelques  jours  la  pro- 
priété virulente,  était  impuissant  à  expliquer  les  cas  spontanés  de  maladie  qui 
se  produisent  nécessairement  au  début  d'une  épizootie. 

Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  l'intérêt  que  présentent  ces  faits.  Ils  témoignent 
hautement  en  faveur  de  la  nature  parasitaire  du  sang  de  rate,  et  l'observation 
relative  à  l'acide  phénique  est  une  explication,  après  coup,  des  succès  incontes- 
tables qu'a  obtenus  le  docteur  Déclat  dans  le  traitement  du  charbon  et  de  la  pus- 
tule maligne.  L'acide  phénique  n'est  pas  un  antiseptique  universel,  nous  avons 
TU  qu*il  n'avait  aucune  action  sur  le  ferment  de  l'urée,  mais  c'est  un  antisep- 
tique puissant,  et  son  emploi  de  plus  en  plus  fréquent,  dans  la  thérapeutique 
de  ces  dernièi*es  années,  se  justifie  à  mesure  que  s'étend  le  cadre  des  maladies 
reconnues  comme  parasitaires. 

Signalons  enfin,  pour  terminer,  la  connexion  intime  que  Munch  a  signalée  entre 
la  pustule  maligne  ou  charbon,  et  une  affection  parasitaire  de  l'intestin,  désignée 
par  Buhl,  de  Munich,  sous  le  nom  de  mycose  intestinale.  Dans  7  cas  observés  par 
Wagner,  cette  maladie  se  manifeste  en  même  temps  que  la  pustule,  ou  même 
sans  la  production  de  cette  lésion  cutanée.  Dans  presque  tous  ces  cas,  suivis  de 
mort  assez  rapidement,  l'examen  nécroscopique  a  fait  découvrir  des  bactéries 
sous  toutes  les  formes,  dans  presque  tous  les  organes,  et  surtout  dans  la  muqueuse 
intestinale,  d'où  elles  passent  dans  les  vaisseaux  lyniphathique^  ou  sanguins,  où 
elles  occasionnent  de  l'hyperémie  et  des  hémorrliagies.  Le  sang  en  renfermait 
aussi,  mais,  chose  à  noter,  la  rate  n'était  pas  toujours  malade.  Tous  ces  cas  ont 
été  observés  sur  des  ouvriers  ayant  travaillé  le  crin  ou  d'autres  produits  animaux 
venant  de  la  Russie,  et  surtout  de  la  Sibérie,  d'où  Ton  expédie  ces  matières  dans 
un  état  de  saleté  remarquable.  La  fréquence  du  charbon  chez  les  ouvriers  qui 
travaillent  le  crin  avait  déjà  été  signalée  par  Trousseau,  Waldeyer,  Neyding  et 
Munch.  Dans  les  cas  observés  par  MM.  Frankel  et  Orth,  une  mycose  intestinale, 
avec  présence  de  micrococcus  et  de  bactéridies,  emporte  rapidement  un  homme 
▼igoureux  employé  dans  un  chemin  de  fer.  Toutes  recherches  faites,  on  apprend 
qu'il  était  employé  à  défaire  le  vieux  crin  animal  des  coussins  de  wagon.  Le 
garçon  d'amphithéâtre  qui  avait  recousu  le  cadavre  du  précédent  et  transporté 
les  pièces  qui  en  provenaient  est  atteint  sept  jours  après  Tautopsie,  et  meurt 
en  quatre  jours.  Son  intestin  est  rempli  de  micrococcus,  son  sang  renferme 
une  foule  de  bactéridies.  On  inocule  ce  sang  à  des  lapins  qui  meurent  en  vingt- 
quatre  ou  quarante-huit  heures,  après  un  développement  notable  des  bâtonnets 
dans  leur  sang.  Tous  ces  faits  s'expliquent  très-facilement  par  une  contagion 
produite,  soit  par  les  kystes  reproducteurs,  soit  par  des  bactéridies  vivantes. 
Wagner  admet  que  les  malades  qu'il  a  observés  avaient  introduit  le  germe 
de  leur  affection  par  les  voies  digestives,  en  mangeant  au  milieu  de  leur  travail. 
Il  s'appuie  pour  cela  sur  ce  que,  pour  6  malades  sur  7,  il  n'y  avait  pas  de  pustule 
et  pas  de  localisation  spéciale  de  l'aflcction.  Mais  les  expériences  de  M.  Colin  ont 
confirmé  une  foule  d'expériences  antérieures  sur  l'innocuité  complète  des  sub- 
stances charbonneuses  introduites  dans  les  voies  digestives.  Peut-être  les  kystes 
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n|irodiict6ttn  édiappaii-ilB  à  eette  loi.  C«il  .un  point  qui 
^letétiidei. 

Fîtetv  rrfnerroife*    Dunl»  maladie»  qui  tout  Miine«  boqs  dbn 
eor  peu  à  peu  l'étroite  rektion  que  doub  cfon»  eomlatëe  jiuquloUflln  le 
penent  de  raffecUon  et  œlui  d*uiia  tMrme  nnnle  étnagèn  à  1* 
■ioammmt  à  anétw  notire  ébnmëntîoii  dea  maladies  pawaîtain— 
A^aurons  plus,  pour  les  qnalifler  ainsi»  que  des  pnomainoerlaknn  et 
talsooiitradictoires.  Haia  il  y  en  a  encore  quatre  sur  leaqnelfea 
éléments  suflisants  de  oonmtiony  oe  sont  la  fiène  véconentoi  1* 
diphthérifl  et  l'infeetioni  purulente.  Noua  allons  passer  en>  oevuo  ne 
^  sur  ehaoune  d'elles. 

Hans  une  épidémie  de  fièvre  récurrente  iuBeriin  en  1868» 
olisenié  dans  le  sang  des  malades  l'eiistenoe  d*unparsaito.  En  187S«  i  a 
œ  point  de  plus  près*  il  a  tu  que  ce  parasite  se  présentait  mnm  fonM.d'a  1k 
liMSt  spîroide  flexible,  de  l'épaisseur  d*un  filamôii  de  fibrine  et  d*i 
vnafale  entre  1  et  |  et  S6  fois  le  diamètre  d'un  oorpuaaole  àa  WÊmg,  Ss 
bîliléy  ses  mouToments  courbes  et  onduleui  le  séparent  des  ■p'^MifM  allii* 
tachent  à  Tespèce  spirochœta.  11  se  déplace  rapidement  dans  le  chaa^èi» 
eraaeope*  et  on  ne  le  trouve  quelquefiîis  qu'à  la  fiivenr  dee  memeanis  fil 
inqprîme  aux  globules  du  sang  qu'il  rencontre  sur  son  peaaege. 

Il  conserve  sa  mobilité  dans  le -sérum  du  sang,  et  en  dehon  de  Ti 
pendant  vingt-quatre  heures.  U  peut  aussi  vivre  pluaieun 
tkn  de  sel  marin  à  un  demi  pour  100.  U  meurt  dans  la  gljodrine^ hsididi 
mercure  et  même  l'eau  distillée.  La  potasse  le  dissout;  U  néaiate  à  lala|fi^ 
ture  de  0%  mais  est  tué  à  60*  ou  65^ 

Il  n'apparaît  que  pendant  l'état  fébrile  ;  on  le  trouve  un  peu  avant  et  Jfrii  h 
crise,  jamais  pendant  la  période  de  rémission.  H  n  existe  d'ailleurs  qne  im 
le  sang,  et  pas  dans  les  sécrétions,  ui  dans  les  autres  oi^ancs  ;  ses  lilanon 
sont  plus  raides  et  plus  rectilignes  pendant  le  paroxysme  de  la  fièvre.  Qemili 
fièvre  commence  à  tomber,  les  mouvements  se  ralentissent*  les  filamcA* 
courbent  en  rond  ou  en  forme  de  8,  et  finissent  par  rester  immobiles.  Uta  i^ 
alors  courir  sur  toute  leur  longueur  un  mouvement  ondulatoire,  lorsque  W 
mouvement  de  Tensemble  a  cesse.  Tous  ces  faits  résultent  des  ooostatati«ià 
EngeK  Bliesener,  Weigcrt,  Birsch-Ilirschfeld  et  Laptsofainsky.  Litten,  dans  w» 
épidémie  à  Breslau,  où  le  caractère  contagieux  était  très-évident,  ne  trooiv  Ip 
spirillum  que  dans  le  sang  des  malades  de  fièvre  nrcnrrente,  et  pas  dans  I»  as- 
ladies  voisines,  aiguës  ou  infectieuses.  Us  existent  toujours  pendant  bp 
raxysmes,  mais  n*apparaissent  quelquefois  que  \îngl-quatre  ou  quaraua  M 
lieures  après  1  élévation  de  température  (|ui  commence  Tacoès.  Ils  JijpinbwiT 
pendant  la  défervescenco.  Ileidenrcicli,  dans  sa  note  sur  le  typhus  k  nvlvrin. 
a  réussi  à  constater  leur  présence  quelques  lieures  avant  diaque  nourri 
Dès  que  la  convalescence  survient  on  n'en  trouve  plus.  Aussi,  si  au 
d*une  crise  ils  existent  encons  on  peut  affirmer  qu'il  y  aura  rechute.  IHvhv 
complications,  comme  la  fièvre  typhoïde,  ont  pour  résultat  de  les  faire  diip 
raitre.  Le  spirilhim  est  donc,  au  point  de  \'uo  pratique,  un  précieux  moTen  è 
diagnostic. 

Au  point  de  vue  tlukirique,  on  ne  |>cut  nier  sa  liaison  avec  une  malailie  spnr.'- 
fique,  et  il  serait  dilticil^'  de  disposer  artifirielleinent  une  expérience  plo^  pro- 
bante que  celle  (\uc  \a  naVut^  ^  t\\«^^  ^^\!eÀ\»ft,«»LV\\À4^  oHIe  maladie.  U 
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spirilitim  ne  peut  être  confondu  avec  aocon  élément  de  l'organisme.  Il  se  déve- 
lopfie,  non  pas  dans  le  canal  intestinal,  où  sa  présence  serait  sans  signification, 
mais  dans  le  sang.  Enfin,  c*est  sur  le  même  malade,  dans  le  même  sang,  q«*il 
appandt  et  disparait  avec  les  accès.  Sa  corrélation  intime  avec  la  maladie  est 
dooe  évidente. 

Mais  est-il  la  cause  ou  lefTet  de  la  fièvre  récurrente?  Il  fau<faait,  pour  décider 
de  oa  p^int  avec  assorance,  avoir  introduit  des  spirillun»  dans  le  sang  d*un  indi- 
vidhi  bien  portant,  et  avoir  observé  Tapparitiou  de  la  maladie.  Ou  voit  bien 
pourquoi  cette  expérience  n*a  pas  été  tentée,  et  son  absence  peut,  à  la  rigueur, 
autoriser  à  penser  que  le  spirillura  est  un  résultat  de  Tétat  morbide*  Voyons 
pnurtai^  combien  d*hypothèses  difîérentea  exige  cette  conclusion. 

Les  spirillum  observés  proviennent  d'un  germe,  et  s'ils  sont  nne  consé- 
quence de  la  maladie,  ce  ne  peut  être  que  parée  que  celle-ci  transforme  le 
mn§  eu  un  milieu  capable  de  laisser  développer  ces  germes,  ou  produit  à  l'in^ 
iérienr  de  l'organisme  des  lésions  capables  de  les  laisser  pénétrer.  Ces  nmdifica- 
lirnu   dma  la  constitution  du  sang,  et  ces  lésions  doivent  être  teUea,  qu'au 
de  l'infinie  variété  de  germes  toujouvs  prêts  à  se  développer,  ce  soient 
t  ceux  des  spirillum  qui  se  reneontrent  cliea  toua  les  malades.  De  plus, 
même  malade,  le  sang  doit  reveniv  à  sa  nature  première,  ou  les  lésions 
se  femer  périodiquement,  et  les  mêmes  phénomènes  doivent  recommencer  dans 
le  naème  ordre  à  chaque  nouvelle  crise.  Ce  sont  là  des  hypotàèses  bien  complexes 
a«  regard  de  celle  qui,  s  appuyant  sur  le  caractère  contagieux  de  la  maladie  et 
la  présence  constante  du  spirillum,  l'envisage  comme  produite  par  le  dévelop- 
pement anormal  de  ce  petit  être,  et  transportée  avec  lui  et  par  lui  d'un  org»- 
niame  à  un  autre. 

Noua  retrouvons  là  une  discussion  analogue  à  celle  que  nous  avons  été  con- 
duits à  faire  plus  haut  au  sujet  de  la  flaeh^ie  des  vers  à  soie,  mais  ici  nos  con- 
cinaions  sont  plus  évidentes,  car  nous  n  avons  pins  affaire,  comme  tout  à  l'heure, 
à  un  être  développé  dans  le  canal  intestinal,  où  il  y  a  toujours  des  germes 
▼ivantss  et  où  sa  présence  était  également  facile  à  comprendre,  qu'on  le  consi- 
iléràt^oomnie  la  cause  ou  le  résultat  de  la  maladie.  Le  spirillum  se  développe 
^iana  le  sang,  dans  un  milieu  fermé,  d  ordinaire,  comme  nous  l'avons  vu  à  pn>- 
poade  la  génération  spontanée,  aux  germes  d*organismes  inférieurs.  Il  y  appa- 
raît et  disparait  tour  à  tour  en  même  temps  que  la  maladie.  La  notion  de  cause 
ne  montre  ici  aussi  évidente  qu'il  est  possible. 

If  ait  s'il  en  est  ainsi,  les  crises  de  hi  maladie  doivent  être  en  rapport  avec  le 
procès  vital  des  spirillum,  et  provenir  du  développement  d'une  série  de  géné- 
riÉtions  successives.  Comment  ces  générations  se  succèdent-elles  les  unes  aux 
naitres?  Pourquoi  mettent-elles  un  certain  temps  à  leur  évolution?  Out-elles,  par 
hasard,  besoin  de  recourir,  comme  les  vibrions  butyriques,  ceux  de  k  flaclAe- 
■e  ou  du  charbon,  aux  kystes  reproducteurs,  et  alors  la  période  d'enkystement 
pondrait-elle  à  la  période  de  rémission  de  k  fièvre?  C'est  ce  que  Ton  ne 
il  pas,  et  qu'il  serait  intéressant  de  rechercher.  Mais,  en  tout  état  de  cause,  il 
est  curieux  d'être  arrivé  à  cette  conclusion  très-probable,  confirmée  par  ce  que 
naos  avons  dit  plus  haut  sur  les  changements  qui  se  produisent  dans  Taspect 
ei  la  mobilité  du  spirillum,  au  fur  et  à  mesure  que  l'accès  touche  vers  sa  fin, 
c'est  que  la  période  de  la  fièvre  est  en  relation  avec  une  période  évolutive  de  la 
vie  du  spirillum. 
Cette  notion  existe  déjà  dans  la  science,  et  a  été  introduite  ^  l^  â^qk^k^ 
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Salisburj*  à  propos  des  fiftms  paludéennes,  (jn'il  a  rapporlées, 

au  développement  dans  l'organisme  d*un  champignon 

nant  au  groupe  des  palmellacées.  Son  interprétation  a  été 

par  eionple,  lait  observer  que  ces  palmollaoées  sont  dee  pbmten  à 

ayant  besoin,  par  conséquent,  de  lumière,  et  qu'on  doit  mppoMr 

de  se  développer  à  Tintfrieur  de  rorganisme.  En  prénenca  de  cet 

qui  a  paru  topique,  en  présonce  des  eu  où  la  fièvre  paliiiiéfainii  m 

sans  développement  concomitant  de  palmellacées,  on  a  été 

donner  l'idée  de  Salisbnry.  Mais  dans  le  travafl  de  ce  métifidn 

avait  pu  seulement  une  interprétation,  il  y  avait  ausai  dea 

probantes.  Celle  en  particulier  dans  laquelle,  en  disposant  anr  la 

chambre  à  coudier  une  caisse  remplie  de  terre  marécagenaa,  il  a 

ner  la  fièvre  paludéenne  à  deux  jeunes  gens  habitant  cette  dbmahn^ 

fait  démonstrative.  Si  die  ne  prouve  pu  que  la  fièvre  dea  mania 

développement  des  palmellacées,  elle  prouve  au  moins  qu'elle  n'eit  fmimh 

une  influence  miasmatique,  à  un  air  infecté,  à  une  cauae  drague  et  msldiBii. 

mais  à  des  éléments  solides  apportés  avec  la  terre,  et  a'introdniaantdnslir* 

ganisroe  en  même  temps  que  les  pahnellaoées.  Celles-Gt  ne  aoot»  ai  en 

le  témoin  de  la  pénétration  dans  l'individu  vivant  de  matérianz 

sol  infecté,  mais,  même  ainsi  r6duite,  leur  signification  est 

La  question  est  donc  à  reprendre.  L'otyeetion  de  Hallier  ne 
leurs  pu  décisive.  Des  plantes  à  chlorophylle  peuvent  parfaiteoient 
temps  dans  Tdbscurité,  et  l'on  sait  qu'il  s'y  dé^roloppe  alora  d 
rents  de  ceux  de  la  vie  normale.  Pourquoi  n'en  serait-il  paa  de  mêoMèi  fd- 
mellaeées  ?  Que  les  principes  élaborés  par  ces  plantes  minuscules  aient  ^nl^e* 
fois  une  activité  très-grande»  c'est  ce  dont  nous  avons  un  exemple  frappeién 
la  diastase  élaborée  par  le  ferment  de  Tarée.  Lors  même  d^ailleurs  que  les  p^ 
mellaeées  seraient  réduites  à  se  développer  dans  la  bouclie  et  les  voies  roftt 
toires,  elles  pourraient  encore  jouer  un  rôle  très-important.  La  fièvre  ée  i» 
dont  nous  n^avoiis  pas  à  parler  ici  à  cause  de  l'incertitude  qui  s'attache  >  ^^i 
nature  parasitaire,  pourrait  alors  être  rapprochée  des  fièvres  paludéenne.  Ei 
général,  dans  Tétude  de  ces  maladies,  on  n'a  pas  le  droit  de  se  faire  ui  9St 
ment  de  la  disproportion  entre  les  effets  et  les  causes.  Il  ne  faut  jamais  ùàke 
d'abord  que  cette  disproportion  entre  dans  la  définition  du  mot  FEmmwMr^tAti^ 
part  que  lorganisme,  malgré  sa  solidité  et  sa  régularité  apparente,  s'écrookfv- 
quefois  sous  l'influence  de  certains  agents,  employés  en  quantités  presqar  n- 
pondérables,  aussi  facilement  qu'un  château  de  cartes  sous  le  souille  d'na 

Érysipèle.  La  théorie  parasitaire  de  Térysipèle  a  été  établie  pour  la 
fois  par  Huctcr  et  Orth,  et  ce  dernier  a  cherché  à  étudier  par  rexpénoot  ^ 
transmission  de  cette  maladie  d*un  individu  à  un  autre.  En  injectant,  dai^lr^ 
d*un  lapin,  du  li(|uidc  provenant  d*unc  ]>ortion  de  peau  érysipclateuse,  cim- 
fermant  dos  bactéries  de  forme  spck^iale,  il  a  produit  une  inflammatmo  tttif* 
blant  à  un  érysipéle,  et  le  licfuidc  dlnfiltration  renfermait  aussi  des  hacicm 
Les  résultats  étaient  les  mêmes  quand  on  inoculait  au  lapin  un  liquide  artiks- 
composé  suivant  la  formule  que  nous  avons  indiquée  plus  liant  comme  dcn^ 
par  Cohn,  et  où  Ion  avait  semé  cjuelques  gouttes  du  [produit  UMMrfaide  eaf^^ 
dans  la  première  expérience.  Les  mêmes  bactéries  s'y  étaient  dévduppcv»  ^ 
introduites  dans  l'organisme,  y  amenaient  les  mêmes  désordres. 

Ces  expériences  ;\*msv  cowÀxûVci^  ^mV^x^tA.  ^«.l^^ies  objections.  En  pfts^ 
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lieu,  Torganisation  du  lapin  est  telle,  que  beaucoup  de  liquides  irritants  en  in- 
jection sous-cutanëe  y  produisent  des  processus  inflammatoires  analogues  aux 
érysipèles,  et  Orth  ne  dit  pas  comment  il  a  évité  cette  cause  d'erreur.  En  second 
lieu,  en  admettant  qu'il  ait  réellement  donné  un  érysipèle  à  ses  lapins,  ses  expé- 
riences ne  prouvent  pas  que  la  bactérie  en  soit  l'agent  de  transmission.  Il  y  a 
beaucoup  d'autres  choses  que  des  bactéries  dans  les  liquides  provenant  d'un  érysi- 
pèle, et  dans  le  liquide  de  Cohn  ensemencé  avec  les  premiers.  Tout  au  plus  Ortli 
prouve-t-il  que  c'est  aux  éléments  figurés  qu'il  faut  attribuer  l'action  contagieuse. 

Lukomsky  est  revenu  sur  ce  sujet.  Dans  la  peau  de  la  poitrine  infiltrée  d'une 
malade  atteinte  d'érysipèle,  il  a  tit)uvé  les  vaisseaux  lymphatiques  remplis  de 
micrococcus.  Il  y  en  avait  aussi  dans  les  lymphatiques  de  la  peau  saine,  à  plus 
de  neuf  lignes  au  delà  de  la  ligne  marginale  de  l'inflammation.  Dans  neuf  autres 
cas,  il  a  observé  les  mêmes  parasites,  toujours  présents  quand  le  processus  ëry- 
sipélateux  était  récent  ou  en  progrès,  manquant  toujours  quand  le  processus 
était  sur  son  déclin  ou  au  moins  stationnaire,  même  lorsque  l'inflammation  était 
encore  très-vive.  Il  y  a  cependant  une  exception  à  faire  en  faveur  du  tissu  sous- 
cutané,  où  les  micrococcus  peuvent  persister  très-longtemps,  et  où  il  est  arrivé  à 
l'auteur  d  en  trouver  deux  fois  de  très-grosses  masses,  même  lorsque  l'inflamma- 
tion avait  déjà  disparu. 

Revenant  alors  aux  observations  de  Orth,  il  a  cherché  à  voir  s'il  y  avait  coiTes- 
pondance  anatomique  entre  Tër^sipèle  de  l'homme,  tel  qu'il  venait  de  le  caracté- 
riser, et  l'inflammation  érysipélateuse  déterminée  expérimentalement  chei  le 
lapin.  H  a  trouve  que,  chez  cet  animal,  les  micrococcus  se  développaient  aussi 
dans  les  vaisseaux  lymphatiques  et  les  canaliculcs  nourriciers  de  Recklinghausen. 
On  pouvait  donc  admettre  que  c'était  la  même  maladie  chez  l'un  et  chez  l'autre. 

Dès  lors  le  lapin  pouvait  servir  à  voir  comment  se  faisait  la  contagion.  Lu- 
komsky a  constaté  qu'une  injection  sous-cutanée  de  liquides  érysipélateux  ou 
|)utrides  ne  donnait  lieu  qu'à  des  phénomènes  d'irritation  phlegmoneuse,  ne 
'    rappelant  que  de  très-loin  l'érjsipèle.  Les  résultats  contraires  de  Orth  s'expliquent 
.  sans  doute  par  la  profondeur  plus  gi'ande  à  la({uelle  était  parvenue  l'injection 
dans  ses  expériences. 

Mais  il  en  est  tout  autrement  quand  les  chairs  sont  à  nu.  En  mettant  en  con- 
tact, avec  une  plaie,  des  matières  putréfiées  renfermant  des  organismes  divers, 
on  produisit  une  violente  inflammation  locale  qui  bientôt  gagna  rapidement 
autour  de  la  plaie,  en  restant  toujours  à  la  superficie,  et  en  déterminant  la  chute 
des  poils  et  la  desquamation  de  rëpithélium.  Il  fut  facile  de  voir  que  les  micro- 
coccus pénétraient  dans  les  tissus  par  les  lymphatiques  et  les  canalicules  nourri- 
ciers. Ils  peuvent  alors  passer  dans  le  sang.  MM.  Vulpian  et  Troisier  avaient,  en 
effet,  observé  de  pareilles  granulations  dans  le  sang  au  déclin  d'un  érysipèle. 
Le  micrococcus  semble  donc  être  l'agent  de  la  maladie.  Ajoutons  que,  d'après 
Lukomsky,  si  le  liquide  inoculé  provient  d'un  homme  mort  d  érysipèle,  ou  bien 
d'un  érysipèle  sur  le  vif,  il  ne  produit,  s'il  ne  renferme  pas  de  micrococcus, 
qu'un  effet  passager. 

Cette  pénétration  du  micrococcus  par  les  plaies  est  tout  à  fait  d'accord  avec 
une  affirmation  motivée  de  M.  Raynaud,  pour  lequel  le  point  de  départ  de  l'éry- 
sipèle  vrai  est  toujours  un  petit  traumatisme,  passant  quelquefois  inaperçu,  et 
qui  a  souvent  vu  les  épidémies  d'érysipèle  accompagner  des  épidémies  d'infec- 
tion purulente,  de  fièvre  puerpérale  ou  d'autres  maladies  contagieuses.  Dans 
toutes  celles  qui  nous  restent  à  étudier,  nous  allons,  eh  effet,  Uiw\w«:^  \^r- 
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trouver  à  Vmwm  un  orgwûoie  eitrèmemait  petit,  1b 
ttihMfjft  à  totti  mttyen  da  earaetérieetion.  Il  mi  aîâpi 
œrUiiws  formée  niHnielee  éb  J'orgeniiBin,  ans  grennleÉepae. 
fini  gloEoles  gras,  qn'il  a  pu  et  dû  être  mmntd  fiaaknâm 
n'tsl41  pins  tvks-iacik  de  trauTer  des  éUmcnte  de  ûoêh  ~ 
que  nous  allons  afoir  à  analjfser  mainfifiant 

Faul4I  partir  de  oette  impuissanœ  relatm  à  teonver  Vi 
de  la  diphthtfne  ou  de  UinSBcUen  purulente»  poutiUra  qnn  VéÊmim  ém 
^cocicus  ne  peut  oonduire  à  rien,  et  qu*il  but  U  nëgligesT  iwinn 
qu'on  ne  regardera  pu  à  unmierosoope  avant  d*en  poeséiler  ém 
seraientles  sdenees»  si  l'on  awltoiiyoura raisonné ainaîf  Lu  prapAevi 
d^uneaériedepuenaTani;  si  petits  qu'ils  s«ettt,ib  seBtiiiilan»«lMaH»ffr 
nération  n*a  le  droit  de  s'arrêterr  en  prAexIant  que  U  route  art  ohaoBtitH^ 
naœ  d'Aire  longue  et  diflioile. 

Les- seules  questions  qu'il  y  ait  à  se  poser  sont  les  envfnnleab  Gnn 
ces  granulations  peuTent-dkn  jouer  quelquefois  un  rUe  nctif  f  Oin«  evi 
«fons  tiQUfë  de  tontes  pareilles  dans  les  maladies  wulaBlan. 
trouvée  dans  les  tissus 7  Oui,  mojennsnt  quelques  prfcnulinue, 
dans  l'organisme  sain  ?  Non,  des  centaines  de  bits  le  dAmontnent 
Voa  dans  quelques  maladies  et  pas  dans  d'autres?  C*eel  on  qw 
prouver.  Leur  présence  eonstatée  a-trelle  modifie  d'une  bqtm  viUm 
se  foisait  de  ces  maladies,  et  le  mode  de  trailement  qu'on  kar  niqJiqMJTftr 
fonne  ne  saurait  en  douter.  Que  &ut41  davantage  pour  enirar  «vme  mimém 
leur  étude? 

Dipkthérie.  Le  microcoecus  de  la  diphthérie  a  été  découvert  par  OM  ^ 
l*a  observé  sans  exception»  dans  tous  les  ciis  de  diplilhériis  dans  la  mm^Êimi^ 
les  vaisseaux  lymphatiques  du  pharynx,  du  larynx,  des  narines,  dans  Ir  ma 
cartilagineux  et  même  osseux  en  relation  avec  ces  organes,  et  aaasi  dan»  le 
Cette  colonisation  des  microcoecus  détruit  et  désorganise  les  tissas,  et  sa 
avec  la  maladie  ne  semble  pas  douteuse. 

Mais  est-ce  bien  le  microcoecus  qui  est  Tagent  contagieux  ?  NassilWT.  psa 
Eberth,  ont  essayé  de  le  montrer  en  le  portant  à  l'aide  d*une  acupuactai«  ém 
la  oomée  de  lapins,  où  ils  Tout  vu  se  diWelopper  et  envahir  faitmlsi  rd 
tout  entier.  Mais  on  ne  peut  méconnaître  que,  si  la  cornée  d'un  lapia  ca  ■ 
terrain  favorable  à  l'étude,  elle  ne  |K:rmct  aucun  jugement  sur  la 
la  maladie.  Dans  les  expéricm^es  d'Eberth,  cette  cornée  est  devenue  di| 
tif|ue  par  inoculation  d'une  foule  de  substances  difîérentes  provenant  4i 
tiens  diplithcritiqucs  ou  septiques,  et  Dolchenskow,  dans  une  série  d'à 


*  Xous  n'avonfl  pat  cru  devoir  parler,  dans  \e  courant  de  ce  travail, 
proposées  par  divers  savantït  pour  \cs  infiniment  petits  dont  noua  étudions  r^clks.  Ua 
sont  toutes  prématun^,  et  comme  elles  re|>osent  surtout  sur  de9  oonsidératioo»  ir  £■« 
eitérieure,  elle»  laiMent  une  trop  large  place  à  l'arbitraire  et  rinquoit  de  dcfvwr  *■ 
onivres  d'imagination.  Telle  est,  par  exemple,  celle  que  Billroth  a 
cherches  sur  les  formes  de  ▼égétalion  de  la  Coccohacteria  ceplica.  Ses 
megacoccus,  ses  coccobacteria,  ses  micro-,  nieso-  H  mrgabacteria,  ses  petalococcus  gUNK- 
cus  et  streptococcus,  sont  ou  bi<*n  des  formes  illusoirea ,  ou  bien  des  Atres  d^Jè  cmmu»  mv 
d'autres  noms,  et  entre  lesquels  les  noms  douycoux,  s'ils  étaient  adopiés,  indiqiMfWt  ^ 
parentés  dont  le  travail  de  Billroth  n'apporte  aucune  preuve.  Austi.  après  avwir  bit  fs^ 
que  bniit.  sa  classification  est  presque  abandonn4''e,  et  son  insuccès  lêmoiinie,  ce  qa  J  ^ 
du  reste  facile  de  ^véroir,  c^e  les  qualités  qui  (ont  k*s  grands  chirurgiens  ne  «<«•  !■* 
celles  qui  convicimenl  aux  \)%\MVi\%  idmxcv^tv^v^. 
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a  vu  qu'en  semant,  dans  la  cornée,  des  bactëries  provenant  de  la  putréfaction  de 
différents  tissus  et  de  différents  liquides,  ces  bactéries  pouvaient  y  vivre  en  y 
produisant  des  désordres  notables.  La  oomée  est  donc  un  milieu  favorable  au 
développement  d*un  grand  nombre  d'êtres  divers,  et  la  seule  conclusion  à  tirer 
des  expériences  de  NassilofTet  d'Eberth  est  que  les  micrococcus,  en  se  développant 
dans  un  tissu,  peuvent  y  produire  des  réactions  inflammatoires,  et  qu*on  a  le 
droit  de  leur  attribuer  le  processus  diphtliéritique. 

Hais  la  démonstration  de  leur  liaison  avec  la  maladie  n*est  pas  faite.  Elle  ne 
résulte  pas  davantage  des  travaux  de  Letzerich.  Ce  savant  a  étudié  avec  soin  le 
mode  de  pénétration  du  micrococcus  diphthcritique,  dans  les  diverses  formes  cli- 
niques qu*il  reconnaît  à  la  maladie.  Dans  le  croup,  qui  est  pour  lui  une  forme 
locale  de  la  diphtbérie,  il  trouve  que  le  petit  végétal  pénètre  dans  le  réseau  de 
Malpighi  et  y  provoque  rapidement  des  plaques  d  exsudats,  puis  dans  les  vais- 
seaux lymphatiques  et  sanguins  où  les  granulations  formeut  de  véritables  em- 
bolies parasitaires.  Elles  peuvent  de  là  envahir  tous  les  tissus  et  pénétrer  jusque 
dans  l'urine.  En  filtrant  de  l'urine  dipbtbéri tique  d'un  malade  atteint  de 
diphtbérie  générale  grave,  et  en  semant  les  micrococcus,  séparés  par  le  filtre,  dans 
la  muqueuse  vaginale  du  lapin,  Letzericb  les  a  vus  se  développer.  Même  succès 
«n  les  portant  sur  le  pharynx  de  ces  animaux.  Mais  les  formes  que  prend  la 
maladie  dans  ces  deux  cas  ne  sont  pas  les  mêmes.  Peut-être  n'est-ce  pas  le 
même  micrococcus  qui  se  développe,  peut-être  le  processus  de  la  maladie  dé- 
pend-il du  mode  et  de  la  rapidité  d'invasion  des  divers  tissus.  Ce  qui  semblé- 
fait  justifier  cette  dernière  hj'potlièse,  ce  sont  les  cas  de  diphtbérie  générale  où 
le  sang  est  d'abord  atteint,  et  où  les  micrococcus  passent  rapidement  dans  les 
divers  organes,  les  reins,  le^cœur,  où  ils  se  multiplient  en  quantité  énorme,  le 
foie  et  la  rate.  En  les  voyant  vivre  aussi  facilement  dans  des  tissus  si  divers,  on 
est  conduit  à  penser  que  les  conditions  d'iiabitat  sont  chez  eux  secondaires,  et 
f  ue  ce  qui  imprime  à  la  maladie  ces  formes  diverses,  c'est  non  pas  une  spéci- 
ioité  différente  chez  les  divers  micrococcus,  du  moins  ches  ceux  employés  par 
Letzerich,  c'est  le  mode  différent  de  pénétration  dans  l'organisme.  Nous  avons 
déjà  observé  des  faits  pareils  à  propos  de  la  flacherie  des  vers  à  soie.  Nous  allons 
¥oir  une  conclusion  analogue  ressortir  de  nos  études  sur  l'infection  purulente, 
oh  nous  retrouverons  du  reste  quelques  questions  que  nous  n'avons  pu  discuter 
ici.  Je  me  contente  pour  le  moment  de  fairo  rcmanpier  que,  si  les  expériences 
de  Letzerich  ne  sont  pas  absolument  démonstratives  au  sujet  de  la  liaison  de  la 
spécificité  de  la  maladie  avec  la  forme  organique  qui  envahit  les  tissus,  elles 
rendent  au  moins  cette  liaison  très-probable. 

Infection  purulente.  Pyohcmie.  Septicémie.  L'étude  des  complications 
qoe  peut  amener  chez  un  blessé  l'absorption  du  pus  par  la  surface  de  la  plaie 
préoccupe  depuis  longtemps  les  médecins  et  les  chirurgiens,  mais  c'est  seule- 
ment au  commencement  de  ce  siècle  qu'elle  a  été  portée  sur  le  terrain  expéri- 
mental par  les  recherches  de  Gaspard  et  de  Barthelmy.  A  partir  de  ce  jour,  son 
importance,  manifestée  par  des  traités  tels  que  celui  de  M.  Sédillot,  s'est  accrue 
oonstaniment  ;  les  découvertes  de  sa  théorie  ont  marché  de  pair  avec  les  heu- 
reuses combinaisons  de  la  pratique,  et  il  semble  que  nous  soyons  anivés  à  ce 
moment  prévu  avec  une  intuition  profonde  par  Maisonneuve,  lorsqu'il  disait, 
dans  sa  Clinique  chirurgicale j  que  la  théorie  de  l'infection  purulente  était  des- 
tinée bientôt  à  transformer  complètement  la  chirurgie. 

Un  coup  d'œil  sur  la  bibliographie  du  sujet  montrora  que  c'e-^t,  swcVoraX.  V 
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partir  de  1865  quatsaoïltinilti^it-s  ks  truvaux  sur  celle  «jinislion,  Mb)»' 
ton  de  OM  Innox  rirMan  nn  niilri!  tail.  c'est  qu'ils  s'inspimil  law  àfo 
dtgré*  dmn  da  rtl«  poMUils  des  ëlves  niici-OKopiqucs  dans  les  fbiamlÊmh 
k  {njaUnie  «t  de  It  K^tieémie.  Li  compiimisun  de  ces  daU»  et  de  «m  M 
pnawnàt  aveo  It  itniin  Aridenee  l'inllueiir^.  pivlbiide  sur  ces  études  da  tf 
enmrtMde  H. 'Ihilenrt  Éat  1m  rermuals  et  surtaul  sur  b  pTitrrtirriM.  ki 
Mtût  pas  expressifinent  avitu*^  pjir  les  pnm 
I,  duii  lesquelles  la  th<k>rte  el  la  pratiipe  ■ 


nt.  k  tUorie  de l'int'ecliou  purulente,  màigté.  (e  amakntm 
a  élé  l'objet,  est  encore  loin  d'4tn  enfll» 
MMt  dlncidée,  et  il  n'y  t  gnèn  de  questioas  sur  lesquelles  ut  ■«eut  fadrib 
antant  d'^Brnuboiis  aaotrMlieloîres.  Il  y  a  de  cela  diverses  causer  d«ilk(» 
■dira  ait  nu  oootndit  k  difflcallé  du  sujet.  11  semble  que  ce  Mil  ■  ji 
d'introduire,  par  une  iiWPulitioB  tous-cutnu^  ou  une  injedîoo  in(i»iaBBn 
qnelqMl  goottee  de  pua  on  d'«i  Ëquide  pulride  dans  un  organtune  mk,  4A 
voir  kadéaotdreaqiieordMilteat;  mais  qiiuid  on  veut  tirer  do  oeUaofâM 
dai  ooadanoiis  rigooreuemeiit  adikjuateH  aux  faits  observMS,  un  s'apavilfA 
n'y  a  rien  de  jAvê  diffieib  ^e  d%itei'préter  les  r^ullats  obtent».  Oa  dip 
plia  daaa  lea  iDtaïaa  ooofilioH  fue  xi  l'ou  csNiyiiil  de  découvrir  k  MMrda 
phéocnèoM  de  k  digeatioo,  en  comparaut  la  nature  dm  iièje»:Xiam  aM  A 
dasalimei^illgéldltiTeoattédiflicuIlt!  on  plue,  qu'on  opère  »ur  dcti^klt 
petits,  qw  Mwnnt  oa  ne  iiit  pes  ceu\  '|ii'oti  &£me  duiis  rui-ganiaob^^ 
TCOt  il  s'en  dévek^pe  qu'on  n'avail  pm  cm  t  sciikt,  avii;  r«:tti'  autn  flnfet 
que  très-eouveut  ils  s'y  localiieat  en  uo  point  délermînd  de  façaii  A  dwir» 
trounbles.  Il  faudrait  pour  chaque  espërience  ikite  suivre  avec  aaÎR  h  IV 
des  matiires  inoculas,  pasier  en  reTue,  non-seulement  à  l'œil  no.  HM^ 
ment  à  la  loupe,  mais  encore  au  miu-oscope,  les  difTérents  tissus,  t/Lwmèt 
Gonnaissanoes  histologiques  asseï  profondes  pour  pouToir  y  saisir  le*  tHM^ 
moindres  lésions.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  c'est  la  cellule  qni  eat  «^^ 
que  c'est  elle  qui  est  malade,  et  tant  qu'on  n'aura  pas  carectérisd  <AafV*» 
ladie  par  l'étude  des  éléments  oi^niques  qu'elle  affecte  de  préCértaM,  rt  !<à 
proviennent  les  répercussions  sur  les  autres  fonctions,  tant  qa'oant'~^ 
à  consulter,  pour  établir  un  jugement  sur  les  résultats  d'une  eipérîeMe.  e-'-r^ 
phénomènes  extérieurs,  très-importants  sans  doute  pour  une  preoiitn  m  ^~ 
mation,  mais  en  somme  tout  à  fait  ^ssien,  «m  ne  pourra  avanev  rir^-« 
dans  aucune  des  branches  de  la  médecine. 

L'histoire  de  l'infection  purulente  peut  fournir  une  preuve  i  l'app 
nous  venons  de  dire.  Il  y  a  eu  peu  de  sujets  plus  étudiés,  il  n'en  est  g^-  » 
moment  où  J'écris,  de  plus  confus.  Beaucoup  de  ceux  qui  s'en  anal 
sont  figuré  que  le  nombre  des  expériences  faites  pouvait  suppUer  i  Iwf 
lité,  et  ont  multiplié  les  leurs,  en  employant,  pour  les  interpréter,  le  :     * 
tant  pour  cent,  qui  n'est  qu'un  aveu  d'impuissance.  La  vraie  aàea»  *p 
s'accommoder  d'une  pareille  méthode,  et  aurait  bien  plus  gagné  i  l'efbaC 
l'un  quelconque  des  insuccès  qu'à  en  apprendre  le  nombre.  Si  j'ajeetsiidif 
les  expériences  faites  ont  porté  sur  des  animaux  très-difTérenta,  qae,  !■'>■'' 
animal,  la  voie  et  la  méthode  d'inoculation  ont  varié,  aott-anlemat  f'^ 
teur  à  observateur,  mais  encore  quelquefois  choi  le  même  Bataat."*^ 
dra  que  l'élude  ibiont^ue  à»  c;K\\«i9i«&\Âwi.\Cvi.v.Mt.<^despnp)i*'''^ 
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'     et  que  pour  beaucoup  d^esprits  elle  ait  paru  s*obscurcir  au  lieu  de  s*éciairer, 

*  au  fur  et  à  mesure  qu'on  cherdiait  à  y  pénétrer  davantage. 

^  Le  désarroi  est  tel  que  ce  sujet  est  pour  le  moment  presque  abandonné,  et 
'*'■  que,  dqiuis  quelques  années,  la  science  se  montre  très-pauvre  en  travaux 
^  t  faits  dans  cette  direction.  Aussi  ne  sera4-il  peut-être  pas  inutile  de  soumettre 
^  à  une  critique  sévère  ceux  qui  ont  été  publiés  jusqu'ici,  de  façon  à  mettre 
^1  en  éTÎdence  et  bors  de  toute  contestation  les  quelques  conclusions  importantes 
?■  aaxquelles  ils  peuvent  conduire.  C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire.  J'es- 
père pouvoir  montrer  combien  ce  sujet  mérite  d'être  repris,  et  combien  on  est 
H  fiiDdé  à  y  espérer  de  découvertes  utiles  par  l'emploi  d'une  bonne  méthode,  quand 
«f  «I  voit  ce  que  la  métbode  défectueuse  employée  jusc|u'ici  a  déjà  appris. 
m  Notre  argumentation  va  se  composer  de  la  solution  d'une  série  de  questions 
£.  tueeessîves.  Nous  allons  d'abord  nous  demander  si  l'absorption  du  pus  peut 
«  dans  quelques  cas  produire  dans  l'organisme  des  désordres  sérieux,  et  quels 
c  sont  ces  désordres.  Nous  chercherons  ensuite  si  tous  les  pus  se  montrent  égale- 
m  ment  actifs,  et  auquel  de  leurs  éléments  ils  doivent  dans  certains  cas  leur  acti- 
m  ynti»  Enfin,  nous  tàclierons  de  découvrir  d'où  proviennent  ces  éléments  doués  de 
M  propriétés  si  funestes,  par  (]uelles  voies  ils  pénètrent  dans  l'organisme,  et 
£^    nomment  on  peut  essayer  de  s'en  préserver. 

j  I*  Umtroduction  du  pu*  dam  V organisme  peut-elle^  dans  certains  cas^  y 
^  euÊsener  des  désordres  sérieux  f  Entre  toutes  les  expériences,  déjà  nombreuses, 
.  ^  qiii  fournissent  une  réponse  à  cette  question,  nous  en  dioisissons  une,  due  à 
2^  M.  Chauveau,  parce  qu'elle  est  faite  dans  des  conditions  à  la  fois  simples  et  pro- 
1^  linntes,  comme  la  plupai-t  des  travaux  de  cet  excellent  expérimentateur.  Nous 
Isissnnîi  parler  N.  Qiauvcau  :  «  Parmi  les  sujets  composant  le  dernier  envoi  fait 
à  mon  laboratoire,  il  se  trouve  un  vieux  clieval  qui  porte  au  poitrail  un  séton 
probablement  depuis  \hm.  Soit  parce  qu'il  est  resté  sans  soins  de  propreté, 
à  cause  de  ses  conditions  intrinsèques,  ce  séton  exhale  une  odeur  putride, 
^  Beiiséeuse,  extrêmement  pénétrante.  Du  reste,  pas  de  tumeur  volumineuse  sur  le 
_  tnyet  du  séton,  mais  seulement  le  cordon  induré  diffus  que  forment  toujours 
'"~  kt  parois  épaissies  du  canal  pyogénique  parcouru  par  la  mèche.  De  plus  la 
wnté  générale  de  l'animal  est  iwrfaite.  Pouls  52.  Température  rectale  37<^,3/5. 

•  Ceci  bien  constaté,  une  injection  sous-cutanée  est  faite  à  l'animal  avec  le 
pus  de  ce  sétun,  recueilli  à  l'instant  même,  tamisé  et  dilué  au  tiers.  On  l'intro- 
duit dans  le  tissu  conjonctif  du  côté  droit  du  cou,  avec  la  petite  seringue  de 
vn  centimètre  cube  de  capacité. 

c  lie  lendemain   27,  tuméfaction  énorme.  Pouls  45,  température  rectale 

38*,4/5.  Les  jours  suivants,  la  tuméfaction  suit  une  marche  envaliissante  et  pro- 

j^  gKssive,  et  atteint  le  poitrail,  pendant  que  la  lièvre  s'exalte.  Le  30  au  matin, 

cs>  '  40  commencement  du  cin(|uième  jour,  l'animal  rend  le  deniicr  soupir. 

^       f  L'autopsie  faite  inimédiatiMuent  permet  de  constater,  dans  ce  phlegmon  gan- 

^  ^i^^ux,  les  caractères  suivants  :  La  peau  paraît  saine  sur  toute  l'étendue  de 

^  €ei  engorgement  monstre.  Kn  dessous  pas  trace  d'abcès,  c'est  à  ptMue  si  on  con- 

^'  ^te  J«  présence  de  quelques  gouttes  de  pus  au  niveau  du  point  où  Tinjection  a 

i    éié  laite.  LVngorgement  est  constitué  principalement  par  une  infiltration  œdé- 

^  mateuse  géiatiniforme,  avec  stase  sanguine  dans  les  vaisseaux  et  héniorriiagies 

*  ^^'^"^inées.  Dans  la  n'^gion  qui  répond  à  la  tumeur  initiale,  autour  du  {K>int  qui 
•  ''pçu    l'injection,  vaste  noyau  gangrené  sans  limites  précises.  A  ce  niveau,  Tin- 

^•^■cfcn  est  mêlée  de  bulles  gazeuses  de  petites  dimensious,  eV*  ^V<i\\^  ^vv>WÀfc- 
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meut  entre  les  muscles  et  les  faisceaux  musculaires.  Bans  le  centre  daBom,b> 
tissus  sont  décolorés  et  fourmillent  de  microzymas.  Aa  pourtour  existe  une  ne 
périphérique,  où  le  tissu  oonjonctif  et  les  muscles  se  montrent  infiltrés  de  aa; 
épanché  hors  des  vaisseaux,  qui  sont  obstrués  par  des  thramfcposes.  Fobtdei^ 
sions  internes  assez  caracléVisées  pour  attirer  Tattention.   i 

11  est  difficile  de  trouver  une  expérience  d*une  plus  remarquable  elploml- 
tiple  signification.  Voilà  un  animal  qui,  sans  troubles  généraux  hîsQ 
porte  dans  un  canal  pyogénique  étroit  une  masse  de  pus,  s'y  lenoufefail 
cesse,  dont  quelques  gouttes,  introduites  dans  le  tissu  cellulaire 
du  même  animal,  suffisent  à  le  tuer  en  trois  on  quatre  jours.  Atcc  quelle  m- 
portance  apparaît  le  rôle  préservateur  de  la  membrane  pyogénique!  Dephi,» 
pus,  introduit  dans  Torganisme,  y  augmente  de  volume  dans  des  prafaria» 
énormes,  et  les  phénomènes  de  putréfaction  dont  il  était  certaînemeat  k  wif 
sur  le  trajet  du  séton  se  continuent  à  Tabri  de  Tair  dans  la  profondeur  destina, 
car  les  microzymas  qu*on  y  rencontre  ne  sont,  d*après  la  mention  c^iwe  à 
Tauteur,  autre  ohose  que  les  proto-organismes  qui  concourent  à  raoon|iline- 
ment  de  la  putréfaction.  Peut-ôtre  aurait-il  été  utile  de  suivre  de  |àsfriik 
processus  de  Tinfection,  de  rechercher  jusqu*oîi  avaient  pénétré  ces 
s'ils  avaient  envahi  le  sang,  et  comment  avait  fonctionné  le  mécanisme 
amené  la  mort  ;  mais  ce  sont  des  questions  que  nous  nous  poserons  tout  i  IVoe; 
nous  n'avons  pour  le  moment  à  demander  à  cette  expérience  que  la  picive  èi 
conséquences  fatales  que  peut  avoir,  dans  quelques  cas,  rintroductioa  éi  f* 
dans  un  organisme  sain,  et  elle  nous  la  fournit  d'une  façon  irréfutable. 

Â  cette  expérience  nous  pourrions  ajouter  tout  un  cortège  d'autres  £ûli<iflil 
chacun  apporterait  son  eusoignemeut.  Gaspard  introduit  du  pus  au  "féÔÊif 
des  membranes  séreuses  du  chien,  la  plèvre,  le  péritoine,  et  y  voit  snrreoirAs 
inflammations  plus  ou  moins  graves,  qui  tuent  quelquefois  Tanimal  eo  div 
heures.  Flourcns,  plus  tard,  produit  des  méningites  dans  les  mêmes  oooditi* 
Gnnther  démontre  que  Tintroduction  du  pus  dans  les  veines  produit  despUe^ 
niasies  dans  le  poumon.  Viennent  ensuite  les  expériences  de  Darcet,  de  LM. 
(le  Sédillot,  qui  depuis  ont  été  suivies  d'une  infinité  d'autres.  Les  effets  piWaH 
par  l'introduction  du  pus  dans  l'organisme  ne  sont  plus  contestés  aujoaiThà. 
et  je  n'y  insiste  un  instant  que  pour  avoir  un  point  de  départ  bien  établi,  ctpia 
en  tirer  une  conclusion  qui  nous  sera  utile,  c'est  que  Faction  produite  fS 
l'arrivée  du  pus  dans  un  organisme  sain  est  variable  suivant  la  façon  dont  il  *] 
introduit,  el  les  points  avec  lesquels  il  est  mis  tout  d'abord  en  contactai» 
n'avons  pas  la  démonstration  expresse  de  ce  fait,  car  les  centaines  d'expôittoe:^ 
entreprises  sur  ce  sujet  ont  été  faites  avec  des  pus  de  natures  diverses  et  nv^ 
animaux  différents.  Mais  on  ne  peut  guère  admettre  qu'il  y  ait  eu  autant  l'ni- 
manx  et  d'espèces  de  pus  que  d'inoculations  réussies,  et  à  prendre  les  choMSCi 
gros,  comme  nous  sommes  obligés  de  le  faire  au  début  de  cette  étude,  YesM^ 
tude  de  la  proposition  que  nous  venons  d'avancer  résulte  suffisamment  de  \'^  \ 
semble  des  faits  connus.  Nous  avons  maintenant  à  serrer  de  plus  près  kfi*' 
blême,  en  nous  demandant  si  tous  les  pus  sont  capables  de  produire  de  pa^ 
effets. 

2"  Toutes  les  esjjèces  de  pus  se  montrent-elles  également  actives  Y  La  coaip 
raison  des  diverses  espèces  de  pus,  pour  être  vraiment  probante,  devrait  «a- 
brasser  celle  de  toutes  leurs  propriétés,  ou  plutôt  de  tous  les  effets  qu'ils  p*- 
(luisent  dans  Vorgaumv^^  ^V.  à»\>\.\^  ^tvtv^^vii^  ^at  les  effets  pyrogènes  «i 
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piilogogèiies.  Furcés  de  nous  borner,  à  la  fois  pour  faire  court  et  n'avoir  que  de» 
résultats  bien  précis,  nous  comparerons  seulement,  à  la  suite  de  M.  ChauTeau, 
les  propriétés  phlogogènes,  et  nous  choisirons  une  expérience  qui  peut  être 
mise  en  regard  de  l'expérience  citée  plus  haut. 

Du  pus,  provenant  d'un  phlegmon  aigu  profond  de  l'aisselle  d'un  vieillard,  est 
tamisé  et  étendu  de  deux  fois  son  volume  d'eau.  On  en  fait  alors,  avec  la  seringue 
de  un  centimètre  cube,  quatre  injections  sous-cutanées  sur  un  cheval,  deux  sur 
le  côté  gauche,  deux  sur  le  côté  droit  de  l'encolure.  Un  petit  noyau  saillant  te 
forme,  après  l'opération,  en  diaciue  point  injecté.  Le  lendemain,  à  la  place  de  ce 
noyau,  existe  une  tuméfaction  diffuse,  chaude  et  douloureuse,  qui  augmente 
encore  un  jour,  puis  se  circonscrit,  et  devient  fluctuante'  au  centre.  An  bout  de 
cinq  jours,  deux  abcès  ponctionnés  laissent  écouler  chacun  six  à  huit  centimètres 
aubes  de  pus  de  bonne  nature,  absolument  inodore.  Les  deux  autres  abcès 
t'ouvrent  spontanément  quelques  jours  plus  tard. 

.  Ou  voit  que  nous  sommes  loin  des  résultats  de  la  première  expérience,  et  bien 
que  l'étude  microscopique  du  pus  manque  dans  le  cas  que  nous  étudions,  et  que 
oette  lacune  soit  lâcheuse,  nous  pouvons  cependant  conclure  que  ce  n'est  sans 
doute  pas  le  globule  de  pus  qui  est  l'élément  actif,  puisqu'il  y  en  avait  dans 
les  deux  cas,  et  que  les  effets  produits  ont  pourtant  été  essentiellement  diffé- 
rents. Mais  quel  est  cet  élément  actif?  Pour  le  savoir,  nous  allons  montrer  que 
dbms  le  pus  sain  comme  dans  le  pus  de  mauvaise  nature,  cet  élément  doit  être 
lecherché  parmi  les  corpuscules  solides  renfermés  dans  l'humeur.  La  compa- 
raison de  ces  corpuscules  solides  nous  permettra  ensuite  de  faire  un  nouveau  pas 
dans  l'étude  de  la  question. 

3**  Quel  est  Vétat  physique  des  éléments  acHfs  du  pus  sain  et  du  pus  de  nuBU- 
taise  nature?  Nous  avons  à  recommencer  iji,  avec  les  liquides  purulents,  la 
flëtcrmination  que  nous  avons  eue  à  faire  plus  haut  à  propos  des  humeurs  viru- 
lentes, et  les  détails  que  nous  avons  donnés  alors  nous  permettront  d'être  bref. 
M.  Chauveau  opère  sur  un  pus  phlegmoneux  de  bonne  nature,  le  fait  passer  sur 
nn  tamis  formé  de  plusieurs  doubles  de  batiste  très-fine,  en  ajoutant  environ 
deux  ibis  son  volume  d'eau,  de  façon  à  faire  disparaître  tous  les  grumeaux.  II 
lépare  alors  une  pailie  du  liquide  tamisé  destiné  à  être  inoculée  comme  terme 
de  comparaison.  L'autre  est  soumi!^eà  une  iiltration  sur  plusieurs  doubles  de  bon 
papier  à  filtre  qui  sépare  suffisamment  le  sérum  des  globules.  Ce  procédé  de  sé- 
paration, qui  eût  été  presipie  inapplicable  avec  les  virus,  est  ici  suifisant  à 
eause  de  l'activité  spécifique  bien  moins  développée  chez  les  éléments  du  pus  que 
chez  les  éléments  virulents.  Le  sérum  peut  en  conserver  quelques-uns  sans 
inconvcnient.  Enfin,  on  recueille  les  globules  laissés  sur  le  filtre,  on  les  soumet 
à  six  lavages  de  suite  au  moyen  de  l'eau  distillée,  et  on  les  délaye  ensuite  dans 
la  quantité  d'eau  sutTisante  pour  faire  un  liquide  à  peu  près  semblable,  par  son 
degi*é  d'opacité  et  sa  richesse  en  leucocytes,  à  Thumeur  pourvue  de  tous  ses 
éléments  solides.  Les  trois  liquides,  humeur  complète,  sérum,  eau  tenant  en 
suspension  les  globules  lavés,  sont  alors  injectés  dans  le  tissu  conjonctif  du  cou 
d*un  cheval.  Le  premier  et  le  troisième  produisent  à  peu  près  les  mêmes  effets 
positifs,  une  tumeur  phlegmoneuse  se  terminant  par  un  abcès.  Le  sérum  seul 
est  absolument  sans  effet. 

La  démonstration  est  péremptoire.  Remarquons  pourtant  qu'elle  ne  s'applique 
qu'aux  quantités  de  liquide  mises  en  œuvre  dans  l'injection,  et  que  le  sérum, 
même  du  pus  sain,  introduit  à  haute  dose  dans  l'organisme^  çeul  ^  ^tv^\^)^^\ 
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meut  entre  les  muscles  et  les  faisceaux  musculaires.  Dan  le  centre  du  iiojM.le» 
tissus  sont  décolorés  et  fourmillent  de  microzymas.  Aa  pourtour  exûte  unen» 
périphérique,  où  le  tissu  oonjonctif  et  les  muscles  se  montrent  infiltrés  de  me, 
épandié  hors  des  vaisseaux,  qui  sont  obstrués  par  des  thronAoïes-  Foîlltdel^- 
sions  internes  assez  caracléVisées  pour  attirer  Tattention.   i 

11  est  difficile  de  trouver  une  expérience  d*une  plus  remarquable  etplvnil- 
tiple  signification.  Voilà  un  animal  qui,  sans  troubles  généraux  bien  seflUei. 
porte  dans  un  canal  pyogénique  étroit  une  masse  de  pus,  s'y  renoaiebÉl  ■» 
cesse,  dont  quelques  gouttes,  introduites  dans  le  tissu  cellulaire  wdOê^Êtmé 
du  mémo  animal,  suffisent  à  le  tuer  en  trois  ou  quatre  jours.  Atcc  quelle  in- 
portance  apparaît  le  rôle  préservateur  de  la  membrane  pyogénique!  De  pfai,s 
pus,  introduit  dans  Torganisme,  y  augmente  de  volume  dans  des  ftofmim 
énormes,  et  les  phénomènes  de  putréfaction  dont  il  était  certainement  k  a^ 
sur  le  traget  du  séton  se  continuent  à  Tabri  de  Tair  dans  la  profondenr  destian, 
car  les  microzymas  qu*on  y  rencontre  ne  sont,  d*après  la  mention  eqmns  it 
Fauteur,  autre  ohose  que  les  proto- organismes  qui  concourent  à  raoonDpbw- 
ment  de  la  putréfaction.  Peut-ôtre  aurait-il  été  utile  de  suiTre  de  |)1m  pis  k 
processus  de  Tinfection,  de  rechercher  jusqu*oîi  avaient  pénétré  ces  mknai— ■ 
s*ils  avaient  envahi  le  sang,  et  comment  avait  fonctionné  le  mécanisme  fâ  vé 
amené  la  mort  ;  mais  ce  sont  des  questions  que  nous  nous  poserons  tout  illeoR; 
nous  n^avons  pour  le  moment  à  demander  à  cette  expérience  que  la  prnre  à^ 
conséquences  fatales  que  peut  avoir,  dans  quelques  cas,  rintroductioi  èi  ^ 
dans  un  organisme  sain,  et  elle  nous  la  fournit  d*une  façon  irréfutable. 

Â  cette  expérience  nous  pourrions  ajouter  tout  un  cortège  d'autres  Uts  dot 
chacun  apporterait  son  enseignement.  Gaspard  introduit  du  pus  au  TMip 
des  membranes  séreuses  du  chien,  la  plèvœ,  le  péritoine,  ot  y  voit  sormiréa 
inflammations  |)lus  ou  moins  graves,  qui  tuent  quelquefois  l'animal  en  àm 
heures.  Flourcns,  plus  tard,  produit  des  méningites  dans  les  mêmes  oooditia» 
Gunther  démontre  que  Tintroduction  du  pus  dans  les  veines  produit  despUif' 
niasics  dans  le  poumon.  Viennent  ensuite  les  expériences  de  Darcct,  de  Ubst. 
(le  Sédillot,  qui  depuis  ont  été  suivies  d*unc  infinité  d  autres.  Les  effets  pTsint^ 
par  l'introduction  du  pus  dans  l'organisme  ne  sont  plus  contestés  aujoorfhii* 
et  je  n'y  insiste  un  instant  que  pour  avoir  un  point  de  départ  bien  établi,  (tpia 
en  tirer  une  conclusion  qui  nous  sera  utile,  c'est  que  Faction  produite  p 
l'arrivée  du  pus  dans  un  organisme  sain  est  variable  suivant  la  façon  dont  il  *) 
introduit,  et  les  points  avec  les({uels  il  est  mis  tout  d'ahord  en  contact -te 
n'avons  pas  la  démonstration  expresse  de  ce  fait,  car  les  centaines  d'ex|<nflK^ 
entreprises  sur  ce  sujet  ont  été  faites  avec  des  pus  de  natures  diverses  et  sor  ^ 
animaux  différents.  Mais  on  ne  peut  guère  admettre  qu'il  y  ait  eu  autant  d'afii- 
maux  et  d'espèces  de  pus  que  d'inoculations  réussies,  et  à  prendre  les  àxisesn 
gros,  comme  nous  sommes  obligés  de  le  faire  au  début  de  cette  étude,  ^exv^ 
tude  de  la  proposition  que  nous  venons  d'avancer  résulte  suffisamment  de  \'9- 
semble  des  faits  connus.  Nous  avons  maintcMiant  à  serrer  de  plus  près  Irpf*- 
blême,  en  nous  demandant  si  tous  les  pus  sont  capables  de  produire  de  pai^ 
eflets. 

!2<»  ToiUes  les  espèces  de  pus  se  montrent-elles  également  actives  ?  La  coop 
raison  des  diverses  espèces  de  pus,  pour  être  vraiment  probante,  devrait*- 
brasser  celle  de  toutes  leurs  propriétés,  ou  plutôt  de  tous  les  effets  qu'ik  p 
(luisent  dans  Vorganism^,  eV.  À»w\.\e»>  ^vvm^^\iiL  sont  les  effets  pyro^nr^  ^ 
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plilogogèiies.  Furcés  de  nous  boraer,  à  la  fois  pour  faire  court  et  n*avoir  que  des 
résultais  bien  précis,  nous  comparerons  seulement,  à  la  suite  de  M.  Chauveau, 
les  propriétés  phlogogènes,  et  nous  choisirons  une  expérience  qui  peut  être 
mise  en  regard  de  Texpérience  citée  plus  haut. 

Do  pus,  provenant  d*un  phlegmon  aigu  profond  de  l'aisselle  d*un  vieillard,  est 
k  tamiië  et  étendu  de  deux  fois  son  volume  d*eau.  On  en  fait  alors,  avec  la  seringue 
[|  de  un  cfflitimètre  cube,  quatre  injections  sousnmtanées  sur  un  cheval,  deux  sur 
g  te  o6lë  gauche,  deux  siur  le  côté  droit  de  l'encolure.  Un  petit  noyau  saillant  se 
f  fioraie,  après  lopération,  eu  diaffue  point  injecté.  Le  lendemain,  à  la  place  de  ce 
I  DDjBU,  existe  une  tuméfaction  diffuse,  chaude  et  douloureuse,  qui  augmente 
[  eDOore  un  jour,  puis  se  circonscrit,  et  devient  fluctuante'  au  centre.  An  bout  de 
oinq  jours,  deux  abcès  ponctionnés  laissent  écouler  chacun  six  à  huit  centimètres 
.  ooIm  de  pus  de  bonne  nature,  absolument  inodore.  Les  deux  autres  abcès 
t'ourlent  spontanément  quelques  jours  plus  tard. 

Oo  imt  que  nous  sommes  loin  des  résultats  de  la  première  expérience,  et  bien 
que  l'étude  microscopique  du  pus  manque  dans  le  cas  que  nous  étudions,  et  que 
cette  lacune  soit  lâcheuse,  nous  pouvons  cependant  conclure  que  ce  n'est  sans 
doute  pas  le  globule  de  pus  qui  est  l'élément  actif,  puisqu'il  y  en  avait  dans 
les  deux  cas,  et  que  les  effets  produits  ont  pourtant  été  essentiellement  diffé- 
\  rente.  Mais  quel  est  cet  élément  actif?  Pour  le  savoir,  nous  allons  montrer  que 
dans  le  pus  sain  comme  dans  le  pus  de  mauvaise  nature,  cet  élément  doit  être 
leeherché  parmi  les  corpuscules  solides  renfermés  dans  l'humeur.  La  compa- 
de  ces  corpuscules  solides  nous  permettra  ensuite  de  faire  un  nouveau  pas 
l'étude  de  la  question. 

Quel  est  tétat  phytique  des  éléments  acHfs  du  pus  sain  et  du  pus  de  nuiu- 

nature?  Nous  avons  à  recommencer  iJ,  avec  les  liquides  purulents,  la 

iination  que  nous  avons  eue  à  faire  plus  haut  à  propos  des  humeurs  vim- 

i,  et  les  détails  que  nous  avons  donnés  alors  nous  permettront  d'être  bref. 

^  IL  Chauveau  opère  sur  un  pus  phlegmoneux  de  bonne  nature,  le  fait  passer  sur 

^  lA  tamis  formé  de  plusieurs  doubles  de  batiste  très-fuie,  en  ajoutant  environ 

IX  fois  son  volume  d'eau,  de  façon  à  faire  disparaître  tous  les  grumeaux.  Il 

alors  une  |)arlie  du  liquide  tamisé  destiné  à  être  inoculée  comme  terme 

r   daeomparaison.  L'autre  est  soumi^e  à  une  filtration  sur  plusieurs  doubles  de  bon 

*■  jnpier  à  filtre  qui  sépare  suitisamment  le  sérum  des  globules.  Ce  procédé  de  sé- 

iratioD,  qui  eût  été  pres<|ue  inapplicable  avec  les  virus,  est  ici  sulUsant  à 

de  l'activité  spécilique  bien  moins  développée  chez  les  éléments  du  pus  que 

les  éléments  virulents.  Le  sérum  peut  en  conserver  quelques-uns  sans 

ivénient.  Enfui,  on  recueille  les  globules  laissés  sur  le  filtre,  on  les  soumet 

lavages  de  suite  au  moyen  de  l'eau  distillée,  et  on  les  délaye  ensuite  dans 

Vm  quantité  d*eau  sutTisante  pour  faire  un  liquide  à  peu  près  semblable,  par  son 

'^<Bgrë  d'opacité  et  sa  richesse  en  leucocytes,  à  Hiumeur  pourvue  de  tous  ses 

tfMnieiits  solides.  Les  trois  liquides,  humeur  complète,  sérum,  eau  tenant  en 

*™P^nsion  les  globules  lavés,  sont  alors  injectés  dans  le  tissu  conjonctif  du  cou 

d'un  clfecval.  Le  premier  et  le  tn)isième  produisent  à  peu  près  les  mêmes  efl'ets 

^•'•••ifs,  une  tumeur  phlegmoneuse  se  terminant  par  un  abcès.  Le  sérum  seul 

•■^8*olument  sans  effet. 

r**  *^**tnonstration  est  i>éromptoire.  Remaniuons  pourtant  qu'elle  ne  s'applique 

^••*^    quantités  de  liquide  mises  en  œuvre  dans  l'injection,  et  que  le  sérum, 

•***^e  ili,  pus  gain,  introduit  à  liante  dose  dans  l'or^aimme^  ^wV  'h  Yt^x^M^MOt 
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des  effets  sensibles  ;  mais  nous  avons  le  droit  de  négliger  ce  l'ait  dans  notre  dâer- 
mination  de  l'agent  spécifique  qui  se  montre  actif  dans  le  pus  sain,  et  il  démon' 
démontré  que  cet  agent  est  solide  et  figuré. 

11  en  est  de  même  pour  le  pus  de  mauvaise  nature.  On  prend  sur  on  lue  à 
pus  d*un  séton  passé  Tavantrveille.  Une  portion  est  tamisée  et  filtrée  après  aiw 
été  mélangée  d'une  certaine  quantité  d*eau.  L'autre  portion»  simplement  taomée, 
est  additionnée  d'autant  d  eau  que  l'a  été  la  première;  elle  ne  reoierwiian 
qu'une  partie  de  pus  sur  trois  parties  d'eau.  Les  deux  liquides  sont  injeChés 
dans  le  tissu  conjonctif  sous-cutané  du  cou,  côté  droit,  à  la  dose  de  un  centinète 
cube,  rhumeur  non  filtrée  sur  un  gros  âne,  l'humeur  filtrée  sur  un  diend  k 
taille  moyenne.  Le  lendemain,  il  y  a  au  niveau  de  l'injection,  sur  le  cfaeTil,B 
léger  empâtement  qui  ne  dure  que  quarante^uit  heures,  et  sur  l'âne,  ose 
énorme  tuméfaction  douloureuse  qui  s'étend  peu  à  peu.  Le  quatrième  jour,  F», 
mal  a  plus  de  cent  pulsations  et  a  l'air  très-accablé.  L'engorgement  a  pris  da 
proportions  considérables  et  est  devenu  crépitant.  Le  cinquième  jour,  Yêm  eH 
trouvé  mort. 

L'expérience  est  aussi  probante  que  la  précédente  et  ne  permet  pasdednter 
de  la  nature  corpusculaire  des  agents  inflanmiatoires  du  pus  putride.  riJMte 
pourtant,  comme  je  lai  fait  plus  haut,  que  le  sérum  de  ce  pus  de  maiTiiK 
nature  ne  se  montre  pas  toujours  aussi  inactif  que  dans  l'expérience  que  bw 
venons  de  rapporter,  qu'il  cause  quelquefois  une  irritation  légère  à  la  dose  è 
un  centimèti*c  cube,  et  qu'introduit  en  proportions  plus  considérables  il  fmnA 
amener  des  accidents  sérieux.  La  preuve  de  cet  ordre  de  faits  résulte  fiitiit 
(les  expériences  de  Panum.  Elles  n'ont  pas  été  faites,  il  est  \ni,  rec  éa 
humeurs  purulentes,  elles  n'ont  porté  que  sur  les  liquides  obtenus  parliDan' 
ration  et  la  putréraction  de  fraguioiits  de  muscles,  liquides  qui,  par  suite,  v 
sont  pas  assimilables  au  sérum  du  pus.  Mais  il  n'est  pas  douteux  que  le  sém 
appartenant  à  des  pus  putrides  ne  renferme,  en  plus  ou  moins  grande  abooduA 
les  mêmes  produits  que  les  liquides  provenant  de  putréfactions  accomplies (i 
dehors  de  rorganisme.  Or,  les  propriétés  toxiques  de  ceux-ci  résistent  tait 
ébuUition  prolongée,  à  des  traitements  par  Talcool  absolu,  et  ne  fieuTeDt,fV 
suite,  être  attribuées  à  des  êtres  vivants  actuellement  présents  dans  la  lifK* 
inoculée.  Elles  sont  ducs  à  un  poison  soluble  dans  Teau,  conservant  uneacÛTitf 
absolument  intacte  au  travers  d'une  série  d'opérations  qui    élimineFÛeol  ^ 
feraient  disparaître  tout  agent  de  putréfaction  ou  de  fermentation,  et  qui  fCBt 
amener  la  mort  en  quelques  heures,  même  lorsqu'on  l'introduit  sous  lesau^* 
proportions  très-faibles,  tout  à  fait  comparables  à  celles  dans  lesquelles  i^seni 
les  poisons  les  plus  violents.  Zuelzer  a  montré  depuis  que  les  phénomènes  profit 
à  l'intoxication  putride  forment  un  ensemble  de  symptômes  rappelant  le  jbA 
d'action  de  l'atropine,  dilatation  pupillaire,  paralysie  intestinale,  accëléntia 
considérable  des  battements  cardiaques,  etc.,  et  il  a  même  réussi  à  trouver dat 
les  produits  de  la  putréfaction  de  la  chair  musculaire  un  alcaloïde  qu'il  a  a^ 
bien  isolé,  on  employant  la  méthode  de  Stas. 

L'existence  de  ce  poison,  de  cette  sepsine,  n'est  donc  pas  douteuse,  et  lors^* 
voit  vingt-(pialre  centimètres  cubes  d'une  macération  putride  et  liltrée  de  d» 
do  chien  suffire  pour  luer  en  moins  de  six  heures  un  jeune  chien  au  niiliouiifr 
phénomènes  les  plus  prononcés  de  l'infection  septique,  il  est  diflicile  de  cni"^ 
que  cette  sepsine  soluble  ne  joue  pas  (juchpiefois  un  rôle  pernicieux  dans  ïafr" 
jiisme,  en  dehors  4e  VouV.  \A\a\vi\vi^i\Q,  uouvcuu  de  fermentation,  ou  pour  |v*r''' 
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lus  clairement,  eu  dehors  de  toute  ingérence  nouvelle  d'êtres  vivants  a  l'intérieur 
e  cet  organisme.  La  différence  des  doses  de  liquide  employées,  par  Panum  dans 
'expérience  que  nous  venons  de  citer,  et  par  Ghauveau  dans  les  expériences 
eiatées  plus  haut,  ne  peut  pas  servir  d*ai*gument  pour  rejeter  le  poison  au 
ecood  plan,  et  attribuer  la  presque  totalité  de  Teflet  produit  aux  éléments 
olides.  On  peut,  en  effet,  concentrer  le  liquide  de  Panum  de  façon  à  le  rappro- 
ber  du  pus,  et  la  dose  de  poison  contenue  dans  les  vingt-quatre  centimètres 
ubes  employée  par  ce  savant  ne  dépassait  pas  certainement  10  à  15  milli- 
rainmes,  c*est-à-dire  qu'elle  était  inférieure  au  poids  total  de  substances  en 
îssolution  renfermées  dans  un  centimètre  cube  de  sérum  de  pus.  Lui  serait-elle 
'ailleurs  supérieure  qu'on  n'en  pourrait  rien  conclure,  à  cause  de  l'intervention 
ans  le  phénomène  d'un  autre  élément,  qui  est  le  temps  de  l'absorption.  C*est, 
D  eflet,  d'une  façon  continue,  que  le  poison  peut  être  absori>é  à  la  surface  d'une 
laie,  et  le  volume  de  sérum  qui  le  fournit  peut  être  considéré  comme  assez 
rand.  Qu'importe  dès  lors  que  la  concentration  du  poison  y  soit  faible?  Si  ce 
oison  constamment  absorbé  n'est  pas  constamment  détruit  ou  rejeté  par  l'orga- 
isone,  si  une  cause  quelconque  entrave  ou  suspend  le  procès  d'élimination,  il 
'accumule  et  peut  pitnluire  des  effets  funestes. 

L'action  de  ce  poison  est  en  dehors  de  notre  cadre,  et  nous  aurions  le  droit 
le  la  laisser  de  côté.  Elle  st.  rattache  pourtant  à  nos  études  par  une  de  ses  faces, 
t  non  la  moins  intéressante,  celle  de  l'origine  de  cette  sepsine,  qui  résulte,  dans 
sa  expériences  de  Panum,  d'une  putréfaction.  De  nombreuses  expériences  tendent 

liëmontrer  qu'elle  n'existe  pas  dans  le  pus  sain,  nul  doute  au  contraire  qu'elle 
i*existe  dans  le  pus  devenu  putride.  Tous  ces  faits  tendent  à  la  faire  considérer 
ommeun  produit  de  la  vie  des  infusoires,  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  devions 
B  parler.  Si  elle  apparaissait  dans  les  liquides  putréfiés  en  proportions  plus 
nosidérables,  si,  pour  emprunter  uu  exemple  à  la  fermentation  alcoolique,  elle 
|ipartenait  à  l'ordre  des  produits  de  transformation  tels  que  l'alcool  et  l'acide 
■rbonique,  dont  le  poids  est  toujours  comparable  à  celui  du  sucre  transformé, 
i  cette  sepsine,  eu  un  mot,  était,  en  poids,  une  fraction  notable  du  poids  des 
■bsiances  atteintes  par  la  putréfaction,  peut-être  y  aurait-il  lieu  de  lui  accorder 
rôle  prépondérant,  et  d'envisager  son  existence  comme  nous  permettant  de 
,  dans  l'étude  du  mécanisme  de  la  mort  par  infection  purulente,  un  pas 
XHnparable  à  celui  que  nous  avons  fait  dans  l'étude  de  la  transformation  de 
*urée,  quand  nous  avons  découvert  la  diastase  produite  par  le  ferment  de  Tu- 
ine.  Mais  la  sepsine  semble  être  de  l'ordre  des  produits  tels  que  l'acide  succi- 
lique,  la  glycérine,  dans  la  fermentation  alcoolique,  c'est-à-dire  n'être  en  poids 
|n*une  fraction  ass4>z  faible  de  la  substance  qui  se  putréfie.  Peut-être  même  est- 
llle  de  Tordre  de  l'acide  acétique  dans  la  fermentation  alcoolique,  c*est-à-din^ 
|Delque  chose  comme  un  produit  d'excrétion  des  vibrions,  et  son  poids  ne  peut 
être  qu'extrêmement  faible,  et  son  rôle  que  très-peu  accusé.  Nous  allons 
du  reste,  bientôt,  des  expériences  dans  les(|uelles  la  rapidité  avec  laquelle 
la  mort  amve  exclut  la  possibilité  d'un  mécanisme  compliqué,  tel  que  la  for; 
■alion  d'un  poison  à  l'aide  d'éléments  vivants  et  son  action  sur  l'organisme. 
Ces  faits  forment  comme  la  contre-partie  de  ceux  de  Panum,  de  sorte  qu'où 
{Mal,  à  volonté,  réaliser  les  deux  cas  extrêmes,  mort  par  le  poison  et  sans  êtres 
rivants,  et  mort  sans  |)oison  par  des  parasites,  produisant  des  désordres  par 
ftienrice  de  leur  puissance  comme  ferments. 

A  quel  point  ces  deux  procédés,  ces  deux  mécanismes  si  dâxev^  ^  ut^ssi!^ 

PtCT,  MNC,  4*  s.  l.  Vi 
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ils  dans  les  cas  ordinaires?  C'est  ce  qu'on  ne  sait  pas.  Comme  on  se  oûotealH 

d'ordinaire  d'observer  et  de  noter  seulement  le  résultat  définitif,  c'esl-à-diR  k 

mort  ou  la  guérison,  dans  les  expériences  de  laboratoire  et  dans  la  cliiûp, 

comme,  dans  le  cas  où  l'on  pousse  l'examen  plus  loin,  on  ne  le  fait  géiiérakaxit 

pas  avec  la  pi*écisidn  et  la  méthode  nécessaires  pour  amener  une  coniuttiatt 

approfondie  de  la  voie  que  la  mort  a  suivie  pour  pénétrer  dans  l'organgB. 

comme  cnfm  les  symptômes  observés  pendant  la  vie  ne  peuvent,  taalfKJi 

nccropsie  ne  sera  pas  mieux  faite,  que  se  rattacher  à  des  mots  tels  que  «pti- 

cémie,  pyohcmie,  sur  lesquels  les  chirurgiens  et  les  médecins  sont  loin  iki 

d'accord,  il  est  impossible,  croyons-nous,  dans  l'état  actuel   de  la  sdeDee,è 

faire  le  départ  des  elTets  de  l'action  toxique  de  ceux  qui  peuvent  être  proènb 

par  l'invasion  des  infusoires  dans  un  département  important  du  corps  baaâ. 

PeutH^tre  esl-ce  à  cause  de  la  prédominance  variable  de  Tune  de  ces  èea'm- 

fluences  que  certains  médecins  n'emploient  pas  indifféremment  les  moli  k 

pyohémie  et  de  septicémie.  La  définition  claire  et  précise  de  ces  afnaim 

n'est  donnée  nulle  part.  Leur  application  laisse  une  large  part  à  Yàfftéâibaù 

et  à  l'expérience  individuelles,  et  le   mot  de  septicopyohémîe,  très-fréfKB- 

ment  employé,  témoigne  de  l'embarras  où  Ton  est  quelquefois  de  saimr  d  it 

dire  exactement  à  quoi  on  a  affaire.  Nous  n'avons  heureusement  pas  htsm  k 

plus  de  précision  qu'il  n'y  en  a  dans  la  signiûcation  actuelle  de  ces  deux  etf!» 

sions.  11  nous  suffit  de  voir  qu'elles  ont  même  origine,  qu'elles  serTefit^sra 

veut,  à  caractériser  des  moyens  d'action  différents  d'une  même  cause,  ë  cti 

l'étude  de  cette  cause  qui  nous  intéresse  seule  ici.  Bien  ne    prouve  iJbas 

que  si  la  pyémic  et  la  septicémie  sont  deux  espèces  différentes,  elles  soieoldm 

espèces  séparées,  s.ins  aucune  relation  l'une  avec  l'autre.  Zuelzer  a  vu  que  l'on 

pouvait  sans  inconvénient  introduire  des  quantités  relativement  assez  c&ayàt 

râbles  de  bactéries  sous  la  peau,  dans  les  artères  ou  veines  d'aniuiaui  difiKre*! 

l'organisme  ne  pai'aissait  pas  en  souffj'ir.  Mais  la  scone  changeait,  et  on  té 

des  désordres  plus  ou  moins  sérieux,  se  produisant  après    une   période  d'il* 

balion  variable,  quand,  à  ces   bactéries,  on  ajoutiiit  20  à  50  niilligramoies^ 

sulfate  d'atropine,  c'est-à-dire  d'un  {)oison  anologuc, comme  nous  l'avons^» 

poison  seplique.  La  sepsine  peut  donc  ajouter  son  effet  à  celui  que  produini* 

sans  elle  les  infusoires,  et  les  deux  processus  seplique  et  pyohémique  pM^ 

avoir  par  suite  de  nombreux  points  de  contact.  Mais  nous  n*insisterons  p»^ 

vantage  sur  ce  sujet  et  nous  revenons  au  primum  movens   de  cette  siiîtà 

phénomènes. 

4°  Quels  sa  fit,  parmi  les  corpuscules  solides,  les  éléments  actifs  tkpti^ 
mauvaise  nature?  Nous  n'avons  qu'un  moyen  de  résoudre  cette  question, ce- 
celui  que  nous  avons  déjà  employé,  à  la  suite  de  M.  Chauveau,  jwur  tlécouw 
les  éléments  actifs  des  virus;  il  courte  à  inoculer  le  liquide  virulent,  etaw* 
(juels  sont  ceux  des  corpuscules  solides  (ju'il  contient  qui  se  multipliât* 
préférence  dans  le  point  touché,  ou  même  dans  l'organisme.  Nous  avoosm» 
propos  des  virus,  que  ce  procédé,  le  meilleur  de  tous  ceux  qu'on  |»eut  »* 
en  œuvre,  ne  donne  pourtant  pas  de  résultats  certains,  parce  qu'il  est  p»* 
que  deux  ou  plusieurs  des  éléments  du  virus  se  développent  à  la  fois,  tto  v 
peut  échapper  à  la  difficulté  d'interprétation  qui  résulterait  de  ce  fait  ip*^ 
nuillipliant  les  expériences  et  en  cherchant,  parmi  celles  qui  ont  provoqué^ 
di''sordres  de  même  nature,  quel  est  l'élément  commun  à  la  prolifération  d\J*ni^^ 
on  pourrait  les  yiV.\.T\W^t. 
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Pour  répondre  à  la  question  posée  plus  haut,  nous  n'avons  donc  qu'à  prendre, 
pai-mi  les  travaux  auxquels  a  donné  lieu  l'étude  de  l'infection  purulente,  ceux 
dans  lesquels  se  trouve  établie  une  corrélation,  assez  nette  et  assez  intime,  entre 
certains  désordres  de  l'économie,  et  son  envahissement  pai*  une  catégorie  déter- 
minée de  productions  anormales.  Ces  travaux  ne  sont,  il  faut  le  dire,  ni  nom- 
breux ni  bien  concluants.  La  conviction  qu'ils  apportent  résulte  plutôt  du  sens 
général  dans  lequel  ils  se  prononcent  tous  que  des  faits  contenus  dans  Tun 
quelconque  d*entre  eux.  Forcés  de  nous  borner,  nous  ne  résumerons  que  les 
plus  précis  et  les  plus  complets  au  point  de  vue  qui  no\i»  occupe. 

Les  êtres  microscopiques  que  l'on  a  vus  se  développer  pendant  les  processus 

^pyohémiques  peuvent  être   rapportés,  en  gros,  à  deux  espèces  différentes.  La 

première  renferme  les  productions  analogues  aux  granulations  virulentes,  c'est- 

-|(-dire,  de  petits  corpuscules  immobiles  ronds  qu'on  a  désignés  sous  le  nom  de 

micrococcus,  de  bactéries  sphériques,  de    granulations.  La  seconde  embrasse 

les  parasites  à  forme  en  général  cylindri(|ue,  doués  ou  non  de  mouvement,'  et 

iqpD*on  a  appelés  bactéi-ies,  bacillus,  vibrions,  bâtonnets.  Nous  nous  contenterons 

•-'pour  le  moment  de  cette  distinction  et  de  ces  dénominations  générales.  Nous 

aurons  à  voir  bientôt  s'il  est  utile  et  possible  de  déterminn*  les  pai'ts  respec- 

-tives  que  prennent  au  développement  des  phénomènes  septiqueg  ces   divers 

*iigents.  Pour  ceux  de  la  première  espèce,  nous  allons  rappeler  les  travaux  de 

JKlebi  et  de  Orth.  Pour  ceux  de  la  seconde,  nous  prendrons  ceux  de  HM.  Da vaine 

^ëlVulpian.  Comme  transition  de  l'un  à  l'autre,  nous  aurons  à  étudier  un  mémoire 

^'de  M.  Birsch  Hirschfeld. 

f'  En  examinant  au  microscope  les  produits  de  sécrétion  des  plaies,  Elebs  y 
•trouve  un  grand  nombre  de  corpuscules  incolores,  ti*ès*petits,  ronds  ou  ovales, 
*'et  atteignant  à  peine  {  millième  de  millimètre  de  diamètre.  Ces  gi'anules  sont 
ff  tantôt  isolés,  tantôt  réunis  en  files.  Ils  ressemblent  à  une  production  déjà 
rôbservée  par  Leyden,  Traube,  Buhl,  Waldeyer,  Rccklingshausen,  et  on  peut 
^rappeler,  si  on  veut,  micrococcus  septicus.  U  se  rencontre  surtout  dans  le  pus 
fée  mauvaise  nature,  et  on  le  retrouve  dans  l'organisme  des  blessés  affectés  d'in- 
îifection  purulente. 

^     Aux  surfaces  de  granulation  des  plaies,  le  micrococcus  se  multiplie  sous  lu 
'membrane  pyogénique,  il  pénètre  aussi  en  profondeur  par  les  culs-de-sac,  les 
angles  difficilement  accessibles  oîi  sa  présence  se  révèle  par  le  saignement  facile 
'de  la  plaie.  Si  le  foyer  purulent  avoisine  une  membrane  séreuse,  il  la  traverse 
et  amène  la  suppuration  dans  sa  cavité.  11  pénètre  aussi  dans  les  vaisseaux  lyni- 
'pbatiques,  dans  les  veines,  derrière  les  valvules,  et  y  amène  l'iullammation  de  la 
^iunique  interne.  De  là,  il  passe  dans  la  circulation,  se  fixe  dans  l'artère  pulmo- 
naire, s'y  reproduit  et  détermine  par  l'altération  consécutive  de  la  paroi  une 
«iikrombose  et  ensuite  des  abcès  métastatiques.  Son  action  permet  aussi  d'expli- 
4pÈér  ti-ès-faciiement  la  production,  si  incompréhensible  jusqu'ici,  des   abcès 
'ttiétastatiques  du  foie.  La  pénétration  du  micrococcus  au  travers  du  poumon 
t'amène  facilement  au  foie  où  il  se  multiplie  dans  les  branches  de  la  veine  porte. 
'41  détruit  d'abord  les  cellules  glandulaires,  puis  les  parois  vasculaires  ellcs- 
J mêmes,  et  finit  par  envahir  tout  l'organe.  Aussi  voit-on,  dans  les  abcès  du 
'fbie  succédant  à  une  pyohémie,  un  lobVile  du  foie  se  prendre  avant  les  autres, 
et  la  lésion  cheminer  pour  ainsi  dire  le  long  des  ramifications  de  la  veine-porte 
•pour  aller  gagner  les  lobules  voisins. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  cas  où  il  j  a  plaie  oxiNexVft  W^iXfetv^xxx  ns^^ 
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Klebs  a  rencontré  ces  micrococcus  à  rintërieur  de  l*orgaiiisine»  il  les  t  trowè 
encore  dans  certaines  affections  profondes  dont  le  caractère  sepliqne  est  if- 
parent,  par  exemple,  dans  une  ostéomyélite  suppurée.  Nous  aurons  biottl  i 
apprécier  la  signification  de  ce  fait.  Nous  ne  demandons  pour  le  moment ifo- 
périence  qu'une  chose,  c'est  de  nous  dire  s'il  y  a  corrëlation  entre  une  maUb 
septique  et  le  développement  ddns  l'organisme  d'une  forme  anormale.  Le  tnnil 
de. Klebs  ne  laisse  aucun  doute  à  ce  sujet.  Maintenant,  ce  micrococcus  pi^il 
être  considéré  comme  l'origine  des  phénomènes  septiqucs  ?  Oui,  car  ^,  née 
Tiegel,  on  filti*e  au  travers  d'un  vase  en  teiTe  poreux  un  liquide  septique  rab- 
mant  des  micrococcus,  on  obtient  un  sérum  dont  l'inoculation  neprodnilqa'a 
accès  fébrile,  léger  et  passager,  tandis  que  le  résidu  resté  sur  le  filtre,  lue  1 
plusieurs  reprises,  puis  inoculé,  détermine  sûrement  une  afTection  septiqoe  il- 
tense.  La  démonstration  serait  même  péremptoire,  s'il  n'y  avait  que  les  ma»- 
coccus  arrêtés  par  le  filtre.  Hais  son  accord  avec  tous  les  faits  connus  jasqo'iei 
la  rend  suffisamment  probante,  et  nous  avons  le  droit  de  nous  en  contoiter. 

Les  recherches  de  Orth  sur  la  fièvre  puerpérale  vont  nous  ramener  an  ■âBfi' 
conclusions.  Elles  ont  été  faites  à  Bonn  pendant  une  épidémie»  où  11  léâflo  h 
peu  près  constante  fut  une  péritonite  suppurée  sans  abcès  métastatiqoB.  U^ 
exsudats  du  péritoine,  les  masses  fibnneuses  qui  recouvraient  les  organes  lUi* 
minaux,  les  liquides  charriés  par  les  vaisseaux  lymphatiques  de  la  régioi  m* 
fermaient  des  quantités  considérables  de  micrococcus.  Il  y  en  avait  très-nnani 
dans  le  sang,  ce  qu'il  faut  rapprocher  de  l'absence  des  abcès  métastatigies,  4 
considérer  comme  d'accord  avec  les  idées  de  Klebs.  Orth  n*a  jamais  an  pb 
rencontré,  et  c'est  une  chose  à  noter,  de  bâtonnets,  de  bacillus,  de  vibrion,  œ 
qui  lémoigne  en  faveur  de  Tindépendance  mutuelle  de  ces  deux  sortes  de  pro- 
ductions, et  de  la  raison  que  nous  avons  eue  de  les  séparer.  Voilà  pour  la  ckÔt 
tence  d'une  maladie  iufectieuse  et  du  micrococcus.  Quant  à  la  relatiou  entre  ce» 
deux  faits,  elle  résulte,  dans  le  travail  de  Orth,  de  Tinjcction  de  Texsudat  pén- 
tonéal,en  petites  quantités,  dans  le  péritoine  de  deux  lapins.  Le  premier  inect 
en  vingt-quatre  heures,  et  l'on  rencontre  des  masses  de  micrococcus  dans  lep 
de  sa  péritonite,  les  lymphatiques  du  diaphragme,  et  l'enduit  sëro-sangUnt  f* 
recouvre  la  plèvre  médiasli ne.  L'autre  lapin  est  tué  au  bout  de  neuf  heuits,' 
retrouve  des  micrococcus  dans  son  exsudât  péritonéal,  le  sang  du  cœurditNtcl 
de  la  veine  crurale.  Les  bactéries  font  encore  défaut  partout.  On  obtenait  l^ 
mêmes  résultats  en  injectant  du  sang  humain  puerpéral  ou  du  sang  de  lapi> 
déjà  injecté,  et  ce  qui  prouve  bien  la  nature  parasitaire  de  ces  micrococcus.  cest 
qu'on  peut  les  inoculer  avec  succès  dans  la  cornée.  Ce  faisceau  de  preuTe5.5aB< 
être  irréfutable,  est  cependant  encore  suffisamment  probant  pour  robjel  ({W 
nous  avons  en  vue. 

Le  travail  de  M.  Birsch-llirschfeld,  auquel  nous  amvons  maintenant,  se  ce*- 
pose  de  deux  parties,  Tune  relative  aux  micrococcus,  Tautre  aux  bacténeN 
Etudiant  d'abord  au  microscope  le  pus  sain  et  le  pus  de  mauvaise  nature,  ff 
savant  trouve  (jue  le  second  seul  renferme  des  micrococcus.  L*injectioD  du  pfr 
mier,  à  la  dose  d'une  goutte  dans  trois  ou  quatre  gouttes  d'eau,  ne  détemii* 
qu'une  auréole  inflammatoire  autour  de  la  piqûre,  et  peu  ou  pas  de  mouvenk!!^ 
fébrile.  Le  second  tue  les  lapins  d'autant  plus  vite  qu'il  est  plus  riche  en  pan- 
sites  et  provient  d'un  malade  plus  infecté.  Rien  de  grave  ne  se  produisait  dat* 
les  six  ou  huit  premiers  jours  après  l'injection.  Mais  au  bout  de  ce  temps  >ur- 
venait  une  élévaViou  uoVvAA^  \i^\^  \.<i.\w^^^^\.\vc<5.  ^t  l'animal  mourait  en  !*•-* 
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jours.  L*autopsie  des  cadavres  fit  constater  presque  partout  les  mêmes  résultats. 
Infiltration  de  pus  charge  de  micrococcus,  autour  du  point  d*injection,  jusqu'à 
une  certaine  distance,  présence  de  parasites  dans  le  sang,  surtout  au  moment 
de  la  mort,  dégénérescence  granuleuse  de  Tépithélium  des  canalicules  des  reins. 
Dans  deux  cas,  noyaux  d'infiltration  rouge  gris  dans  le  poumon.  D'après  Birsch- 
Hirschfeld,  ce  sont  les  mierococcus  seuls  qui  peuvent  produire  la  pyoliémie,  la 
aqptioémie  est  le  résultat  de  l'inoculation  des  bactéries  dont  nous  allons  parler. 

Le  pus  qui  les  renfermait  provenait  tantôt  de  plaies  de  mauvaise  nature  où 
il  avait  subi  la  putréfaction  sur  place,  tantôt  de  plaies  simples  où  il  était  de 
bonne  nature.  Dans  ce  cas,  on  la  soumettait  à  la  putréfaction  avant  de  l'injecter. 
Quand  il  ne  renfermait  que  des  bactéries,  les  résultats  qu'il  produisait  étaient 
les  mêmes  que  ceux  que  produit  l'injection  de  toute  substance  putride.  L'élé- 
Talion  de  température  se  produisait  très-peu  de  temps  après  l'injection.  Quand 
la  dose  était  faible,  il  n'y  avait  pas  de  réaction  locale  à  l'endroit  piqué;  avec  une 
close  plus  forte,  on  avait  des  phlegmons  gangreneux  différents  de  ceux  que 
produit  l'injection  de  pus  pyohcmique.  L'animal  finissait  presque  toujours 
pttr  guérir. 

Nous  sommes  loin  dans  ces  expériences  des  phénomènes  presque  foudroyants 
que  nous  avons  vus  plus  haut  être  obtenus  par  M.  Chauveau.  A  quoi  doit  être 
attribuée  cette  diflerence?  Sans  vouloir  ici  résoudre  d'une  façon  complète  cette 
question  qui  n'est  autre  chose  que  la  question  fondamentale  des  causes  de  la 
«Kfiërence  d'action  des  diverses  espèces  de  pus,  nous  pouvons  pourtant  essayer 
d*tti  esquisser  une  solution. 

n  nous  suflira  pour  cela  de  nous  rapporter  aux  expériences  bien  connues  de 
M.  Davaine.  Du  sang  de  bœuf  putréfie,  injecté  sous  la  peau  d'un  cobaye  et  d'un 
bpin,  tue  rarement  le  premier  à  une  dose  inférieure  a  -p^  de  goutte  et  le  lapin  h 
de  |-^.  Au-dessus  de  ces  quantités,  les  injections  sont  toujours  mortelles, 
prenant  alors  le  sang  de  ces  animaux  morts  de  septicémie,  et  en  l'injectant 
llans  le  tissu  cellulaire  de  la  nuque  d'animaux  de  même  espèce,  on  voit  se 
nproduire  le  fait  déjà  signalé  par  MM.  Coze  et  Feitz,  à  savoir  que  ce  sang  est 
dbvenu  plus  virulent  que  le  sang  de  la  pi*emière  injection,  que  le  virus  a 
augmenté  de  puissance  en  passant  par  l'organisme,  et  (|ue  les  inoculations  sont 
mortelles  sur  ce  lapin  avec  moins  de  un  millionième  de  goutte  de  sang  septique. 

Sans  doute,  tous  les  animaux  ne  sont  pas  aussi  sensibles  que  le  lapin  à  cette 
influence.  Les  recherches  de  MM.  Bouley  et  Colin  ont  prouvé  que  la  récepti- 
▼itë  des  divers  animaux  n'était  pas  la  mt^me,  qu'elle  ne  dépendait  pas  seule- 
'nient  du  volume  do  l'animal,  et  que  la  question  d'aptitude  dominait  celle  des 
4oses.  L'emploi  du  lapin,  dans  ces  expériences,  serait  môme  à  éviter.  Un  animal 
(fai  accuse  par  sa  mort  des  doses  aussi  infinitésimales  de  virus  est  un  réactif 
trop  délicat  qui  perd  sa  sensibilité  à  force  d'en  avoir  trop.  C'est  comme  si  l'on 
i^sayait  de  ficser  avec  une  balance  folle,  d'étudier  des  courants  avec  un  galva- 
lomètredont  l'aiguille  viendrait,  à  la  moindre  influence,  buter  à  la  division  90^. 
^ij^^^^  ^"^*  comme  réactif,  le  lapin  est  trop  commode  à  se  procurer,  qu'avec 
os  on  est  toujours  tente  de  multiplier  les  expériences,  au  lieu  d'étudier  indivi- 
hiellement  chacune  d'elles.  Mais  en  envisageant  dans  leur  ensemble  celles  qui 
mt  été  faites,  et  sans  tenir  compte  pour  le  moment  des  irrégularités  et  des  cou- 
rsdictions  que  Ton  pourrait  y  trouver,  il  n'est  pas  douteux  que  pour  le  lapin 
(t  quelques  autres  animaux  la  culture,  dans  l'organisme,  du  sang  putréfié,  ne 
■fXKltiise  un  sang  doué  de  propriétés  septiques  plus  éner^(\ue&  ^^  V^  %^w%  \^tX 
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on  est  parti.  Or,  ce  même  saug,  septique  en  sortant  de  l'organisme,  perd  de 
nouveau  ses  propriétés  par  la  putréfaction.  G*est  un  point  que  M.  Danioea 
parfaitement  mis  en  évidence.  Si,  pour  interpréter  ces  ràultats,  on  ne  veut  pi^ 
faire  intervenir  ces  propriétés  vitales,  d'un  emploi  si  commode  quand  on  Ycut 
donner,  sans  la  chercher,  une  explication  à  un  fait,  on  ne  pourra  compicodR 
cet  ensemble  de  phénomènes  qu*eu  admettant  le  développement  dans  le  uif  de 
l'animal  vivant  d*un  produit,  solide  ou  liquide,  vivant  ou  mort,  qui  lui  dâif 
SCS  propriétés.  Si  ce  produit  est  liquide  ou  mort,  rien  n'explique  sa  dispariliiD 
eu  dehors  de  l'organisme.  La  formation  de  substances  ammoniacales  et  inè»- 
sulfurées,  invoquée  par  Davaiue  pour  expliquer  la  perte  de  la  virulence,  se  Ut 
en  trop  petites  quantités  pour  agir  sur  autre  chose  que  sm*  un  produit  nrul 
Mais  nous  |)ouvons  faire  autre  chose  que  des  hypothèses.  Voyons  ce  que  ttsft- 
rience  nous  indique  à  cet  égard. 

M.  Davaine,  dans  ses  communications,  ne  se  prononce  pas  toujours  sur  b 
présence  des  bactéries  dans  le  sang  des  animaux  septicëmiques.  A  cet  é^, 
M.  Vulpian  est  plus  aflirmatif.  Un  lapin  injecté  avec  deux  gouttes  du  san^d'iui 
homme  atteint  de  gangrène  pulmonaire  meurt  au  bout  de  vingt  heure» et  pré> 
sente  des  bactéries  dans  le  sang  avant  de  mourir.  Ce  sang  injecté  après  irâéif 
diversement  étendu  d*eau,  et  présentant  alors  des  bactéries  dont  le  nombre  est 
d*autant  plus  faible  que  la  dilution  est  plus  étendue,  amène  chez  les  animaii 
opérés  des  lésions  importantes.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  leur  sang  jné- 
sente  des  bactéries  très-courtes  et  des  granulations  mobiles  ou  immoblks.! 
Tautopsie,  on  retrouve  ces  mômes  organismes  dans  la  plupart  des  tissus  ddiiç 
les  liquides  de  Téconomie.  Le  sang  en  est  extrêmement  riche,  la  rate  en  est 
comme  gonflée,  le  liquide  des  plèvres,  du  péritoine,  du  péricarde,  en  renlenDe 
aussi.  Le  développement  des  bactéries  dans  les  animaux  septicémiques  nepcol 
donc  être  mis  eu  doute.  Mais  on  dira  que  du  sang  de  chii'n  putréfié,  rt'nfeniMfll 
aussi  des  grauuialions  et  des  bactéries,  et  injecté  en  doses  plus  considérable;- qv 
le  sang  septique,  ne  produit  aucun  résultat.  Qu'y  a-t-il  à  conclure  de  cette fr 
versilé  de  propriétés  chez  des  organismes  qui  paraissent  identiques  ?  Une  seé 
chose.  Comme  nous  avons  vu  que  c'est  à  des  corpuscules  solides  qu'il  faut  allri- 
huer  la  diflérence  d'action  du  pus  sain  et  du  pus  de  mauvaise  ualure, 
comme  les  seuls  corpuscules  solides  différents  dans  les  deux  pus  sont  prêciîê- 
nient  ces  granulations  et  ces  bactéries,  nous  sommes  bien  obligés  de  leuralîn- 
huer  la  propriété  septique,  et  s'ils  paraissent  la  posséder  dans  certain^  gis,  » 
(Mre  privés  dans  d'autres,  c'est  tout  sinqdemcnt  que  nous  les  croyons  idmli^jiJfr 
dans  ces  deux  cas,  parce  que  nous  les  voyons  identiques,  tandis  qu'en  n^aliîi'i^ 
ne  le  sont  pas. 

Telle  est,  en  clïei,  la  conclusion  de  M.  Vulpian,  telle  doit  être  la  concla>i«>'» 
logique  de  celte  série  de  faits.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous  avi*?i 
lépudiei- les  caractères  niorphologicpies  comme  moyens  de  classification  de  c^ 
iHics  inliniinent  petits,  et  nous  avons  le  droit  de  ne  tenir  aucun  compte  de  toa^ 
I  -^  travaux  dans  lesquels  on  cherche  h  opposer  la  ressend)lance  de  forme  eî  b 
(hversilé  d'action  de  ces  parasites  microscopiques  pour  leur  refusera  tou>  aî*^ 
puissance  quelconque.  M.  Onimus  place,  par  exemple,  sur  un  dialvseurtlu  sâs. 
sepliccFuique.  et  fait  reposer  le  dialysenr  sur  de  l'eau  distillée  ;  collo-i*i  se  ch-jr^- 
hieutol  de  produils  organitpies  empruntés  au  sang,  et  se  remplit  par  ^ui-* 
(l'infuxâF'es,  bactéries  et  vibi  ioniens.  Si,  à  ce  moment,  ou  injecte  comp.»r.»fi"- 
jiirnl  h*  sailli  el  le  li(^uide  de  dialyse,  on  Irouve  (pic  le  pieniic!-  a  coi:vr>    -■> 
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pouvoir,  tandis  que  le  second  se  montre  inactif.  Cette  expérience  n'est  bonne 
qu*à  montrer  une  chose,  c'est  que  l'élément  actif  n*est  pas  dialysable,  ce  que 
nous  savions  déjà.  Quant  à  la  conclusion  qu'en  tire  son  auteur  au  sujet  de  l'in- 
nocuité des  vibrions,  elle  ne  repose  sur  rien.  Rien  ne  prouve  que  les  bactéries  du 
sang  soient  identiques  à  celles  qui  existent  au  dehors  du  vase  à  dialyse.  Rien  ne 
prouve  qu'elles  ne  puissent  avoir,  malgré  leur  ressemblance  de  forme  avec  leurs 
Toîtines,  une  action  spécifique  qu'elles  doivent  à  leur  nature,  qui  ne  se  déve- 
loppe que  dans  des  conditions  particulières  d'habitat,  et  si  la  suite  de  nos 
éludes  nous  amène  du  côté  de  cette  conclusion,  il  n'y  a  pas  de  ressemblance 
morphologique  qui  puisse  nous  empêcher  de  l'accepter. 

On  pourrait  faire  des  réponses  analogues  aux  travaux  de  Lewitzky,  de  Bi*elim, 
de  WoUf,  de  Kussner,  de  Hiller,  de  tous  ceux  qui,  en  s'appuyant  sur  des  faits 
analogues  à  ceux  de  M.  Onimus,  ont  conclu  à  l'innocuité  des  bactéries  dans  le 
processus  pyohémiquo.  Hiller  a  poussé  la  conscience  jusqu'à  se  faire  à  lui-même 
des  îqjections  avec  un  liquide  fourmillant  d'organismes  divers,  et  obtenu  en  je- 
tant sur  un  filtre  des  infusions  putréfiées.  Jamais  il  n'a  éprouvé  le  moindre  acci- 
dent. Ce  fait  témoigne  seulement  que  certaines  sortes  d'infusoires  n'exercent  au- 
cune action  sur  l'organisme,  et  pas  autre  chose.  Telle  est  aussi  la  conclusion  à 
laquelle  doivent  conduire  les  résultats  convenablement  interprétés  de  M.  Birsch- 
Hirschfeld,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qui,  après  s'être  montré  très- 
joslement  afûrmatif  à  propos  des  mici*ocoecus,  avait  cru  pouvoir  se  prononcer 
pour  l'innocuité  des  bactéries  ;  celle  des  bactéries  qu'il  a  eues  entre  les  mains 
n*est  pas  douteuse,  mais  on  ne  peut  rien  en  conclure  pour  les  autres. 

Tous  les  observateurs  dont  nous  venons  de  rappeler  les  noms  ont  été  victimes, 
à  leur  insu,  soit  de  la  signification  trop  étroite  qu'ils  donnaient  au  mot  putré- 
fiiciîon,  soit  du  sens  trop  peu  précis  que  ce  mot  a  encore  dans  l'état  actuel  de 
la  science.  Si  l'on  peut  dire,  en  effet,  à  la  rigueur,  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  fer- 
nientation  alcoolique,  il  est  impossible  de  dire,  avec  le  même  degré  de  généra- 
litë,  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  putréfaction.  Il  y  en  a  autant  que  de  substances 
capables  de  la  subir.  Il  n'est  pas  démontré  que  chacun  de  ces  phénomènes  soit 
dÂerminé  par  un  infusoire  spécifique  et  spécial,  mais  le  contraire  l'est  encore 
moins,  et  est  beaucoup  plus  improbable.  Nous  n'avons  aucune  espèce  de  droit 
de  considérer  le  monde  des  infusoires  de  la  putréfaction  comme  moins  peuplé 
d'espèces  différentes  que  les  mondes  d'êtres  plus  élevés  en  organisation,  et  lors- 
qu'on voit  M.  Pasteur  trouver  et  distinguer  dix  espèces  de  levure  de  bière,  il 
est  difïicilc  de  no  pas  admettre  qu'on  pourrait  en  trouver  cent  ou  mille  dans  ces 
TÎbrions,  spirillum,  bactéries,  que  l'on  voit  foisonner  par  millions  dans  la 
moindre  infusion  organique. 

Nous  voyons  en  résumé  que  nous  sommes  conduits  à  attribuer  à  des  êtres 
vivants  les  phénomènes  morbides  observés  après  l'absorption  de  certaines  espèces 
de  pus.  Nous  voyons  en  outre  que  ces  êtres  vivants  sont  multiples,  et  qu'ils  ne 
peuvent  pas  se  remplacer  les  uns  les  autres.  Nous  sommes  dès  lors  amenés  à 
attribuer  à  ceux  qui  produisent  l'infection  purulente  une  sorte  de  spécificité. 
Voyons  si  la  discussion  des  ex{>ériences  faites  nous  amènerait  à  la  même  con- 
clusion qui,  résultant  de  deux  études  différentes,  se  présenterait  comme  possé- 
dant un  haut  caractère  de  probabilité. 

5*  Tout  les  pus  de  mauvaise  nature  ont-ils  les  mêmes  propriétés  ?    D  sérail 
certainement  audacieux  de  ma  part  de  soumettre  à  une  discussion  approfim 
les  divers  cas  d'infection  purulente  artificielle  que  la  science  a  eare^s\3e6k  \ 
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qu*ici,  et  de  tirer  de  leur  étude  comparée  une  autre  conclusion  que  celle  ib- 
quelle  ont  été  conduits  leurs  auteurs.  Je  crois  pourtant  que  cela  aurait  été  fu- 
sible et  j*aurais  dû  m*y  résoudre,  si  je  n'avais  eu  la  bonne  fortune  de  foir  h 
conclusion  à  laquelle  un  travail  préliminaire  mVait  conduit  être  prédséanl 
celle  à  laquelle  se  trouvait  amené,  en  révisant  ses  nombreuses  exp^eoos,  qb 
observateur  dont  personne  ne  contestera  la  haute  compétence  en  ces  mttièrei, 
H.  Chauveau.  La  conviction  qui  a  fini  par  s*imposer  à  son  esprit  mérite  d'aM 
plus  de  créance,  qu*elle  y  avait  été  précédée  par  des  convictions  très^lifféRÉB. 
Dans  une  discussion  avec  M.  Burdon-Sanderson,  en  1872,  M.  Chauveau  va 
accepté  comme  démontré  que  tous  les  pus  recueillis  en  état  de  putridité  suris 
plaies  ou  dans  certaines  cavités  étaient  plus  ou  moins  aptes  à  déterminer  la 
abcès  dits  métastatiques,  ainsi  que  les  autres  inflammations  pyohémiques  sefi» 
daires.  Il  avait  seulement  insisté  sur  les  différences  d'activité  qu'imprinoial 
au  pus  putride  ces  différences  d*brigine.  Un  récolement  soigneux  de  ses  ap 
riences  lui  a  montré  qu*il  était  tout  à  fait  inexact  d*attribuer  d*une  manière  gé- 
nérale la  propriété  infectante  au  pus  putride,  que  toutes  les  inoculations  de  a 
pus,  dans  les  mêmes  conditions  apparentes,  ne  réussissaient  pas,  tant  s'eifail, 
et  que  Tinfluence  de  la  réceptivité  des  sujets  était  impuissante  à  expliqwr  les 
différences  entre  les  résultats.  11  fallait  donc  chercher  ailleurs,  et  Ton  nepovnit 
songer  qu*ù  des  variations  dans  la  nature  du  pus. 

Comment  se  renseigner  sur  ces  différences?  Un  examen  au  microscope,  das 
Tétat  d'imperfection  où  sont  nos  connaissances,  aurait  été  bien  chanoon.  les 
caractères  extérieurs,  il  n*y  fallait  pas  songer.  Dans  l'impossibilité  de  nttaekr 
à  quelque  chose  de  visible  les  différences  fondamentales  des  pus  employa 
M.  Chauveau  a  cherché  à  lef>  distinguer  par  Tcxpérience.  Il  injecte  dans  le  tissa 
cellulaire  sous-cutané  six  à  huit  gouttes  du  pus  dans  un  centimètre  cube  d'ea 
pure.  Suivant  laclivité  phlogogène  de  la  matière  employée,  on  obtient  soit  oue 
tuméfaction  fugitive,  soit  uu  petit  abcès,  soit  un  phlegmon  plus  ou  moins  grafe 
qui  peut  aller  jusqu'à  emporter  Tanimal  en  quelques  jours. 

En  même  temps,  il  injecte  ce  même  pus  dans  Tartère  carotide  d'un  autre 
animal.  La  matière  irritante  se  trouve  ainsi  amenée  dans  des  organes  d'une 
susceptibilité  extrême,  l'encéphale  et  l'œil,  qui  traduisent  leurs  moindres  1^ 
sions  par  des  troubles  fonctionnels  ou  matériels  très-facilement  appréciables 
On  peut  ainsi  mettre  en  parallèle  les  deux  catégories  de  résultats  obtenus,  «ai 
que  donne  l'introduction  du  pus  putride  dans  la  circulation  générale,  et 
ceux  que  produit  l'injection  sous-culanée  sur  les  animaux  témoins,  destinés  à 
éprouver  l'activité  phlogogène  de  la  matière  employée.  Or  Texpérienoe  coiistrt^ 
les  plus  étroites  relations  entre  ces  deux  ordres  de  faits.  Sur  vingt  sujets  qiuoBt 
reçu  dn  pus  putride  dans  la  carotide,  quatorze  se  sont  rétablis  proniplemeoUl 
complétenicnt,  six  ont  succombé  entre  la  trentième  et  la  quatre-vingtième  lietirv 
à  une  violente  méningo-encéphalite,  et  ont  présenté  à  l'autopsie,  dans  l'opil 
et  dans  l'épaisseur  de  la  substance  cérébrale,  d'importantes  lésions. 

((  Or,  dit  M.  Chauveau,  dans  les  six  expériences  positives,  le  pus  emploi'? 
était  d'une  telle  activité  que  l'injection  sous-cutanée  a  déterminé  dans  tous  ]r> 
<as  des  phlegmons  gangreneux  d'une  exceptioimelle  gravité.  Quatre  des  sujet 
ont  succombé  le  (|uatnème  ou  le  cinquième  jour,  les  deux  auti*es  ont  été  eitnr- 
mement  malades,  et  ont  eu  beaucoup  de  peine  à  se  tirer  d'affaire.  Quant  aux  qiu- 
torze  expériences  négatives,  les  animaux  témoins  affectés  à  ces  exporifuces  i"»' 
eu  prcs(jue  tous,  dans  ce  \\cvv  de  l'inj^ection  sous-cutanée,    !ui  abc»*»s  pi»?  on 
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moins  irolumineux,  reiifennant  de  i  à  50  centimètres  cubes  de  pus,  parfois 
inodore,  beaucoup  plus  souvent  franchement  putride.  Mais  aucun  de  ces  animaux 
nz  été  véritablement  malade.  Un  peu  de  fièvre  de  réaction  sur  les  sujets  por- 
teurs d*un  foyer  inflammatoire  étendu,  tel  a  été  le  seul  symptôme  qui  ait  pu 
être  observé. 

fl  L'origine  du  pus  employé  aux  expériences  donne  lieu  à  d'instructifs  rappro- 
«shements.  Dans  Tun  des  six  cas  où  la  matière  infectante  s*est  montrée  d'une 
si  grande  nocuité,  le  pus  avait  été  emprunté  à  une  plaie  récente  du  cou  d'un  che- 
val, plaie  compliquée  et  enflammée,  à  laquelle  il  eût  été  difficile  d'assigner  des 
caractères  plus  explicites.  Mais,  dans  ces  cinq  autres  cas,  le  pus  provenait  de 
sétons  récents  ayant  déterminé  une  très-grosse  tuméfaction  douloureuse,  et  dont 
le  trajet  se  montrait  crépitant.  Enfin  le  pus  utilisé  pour  les  quatorze  expériences 
négatives  avait  été  pris  dans  les  abcès  putrides  provoqués  par  une  injection  sous- 
eutanée,  ou  sur  des  plaies  en  voie  de  cicatrisation  avancée,  ou  bien  encore  dans 
le  trajet  de  sétons  anciens,  ou  même  récents,  n'ayant  donné  naissance  qu'à  une 
tuméfaction  insignifiante.  En  somme,  ce  pus  inoiïensif  avait  pour  origine  des 
foyers  fermés  ou  des  plaies  exposées  se  présentant  avec  des  caractères  de  bonne 
nature.  Le  pus  malin  sortait  de  plaies  exposées  dont  les  caractères  indiquaient 
au  contraire  une  mauvaise  tendance,  au  moins  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas. 

«  Et  maintenant  que  conclure  ?  Pour  que  du  pus,  introduit  dans  le  torrent 
circulatoire,  soit  apte  à  déterminer  des  lésions  pyohémiques,  il  ne  suffit  pas 
qu'il  soit  putride,  il  faut  encore  que  là  putridité  de  ce  pus  se  soit  développée 
dans  des  conditions  spéciales.  On  doit  admettre  \youT  ce  pus,  n'hésitons  pas  à 
dire  le  mot,  si  vague  qu'il  soit,  une  sorte  de  spécificité.  » 

Le  sens  vague  que  M.  Chauveau  laisse  à  ce  mot  disparait  en  partie  quand  on 
rapproche  les  résultats  qui  précèdent  de  ceux  auxquels  nous  sommes  arrivés 
frius  haut.  Nous  avons  été  amenés  à  cette  notion  de  spécificité  par  deux  voies  dif- 
férentes, par  rétude  des  propriétés  phlogogènes  des  diverses  espèces  de  pus,  et 
par  celle  des  productions  organisées  qu'ils  renferment,  et  auxquelles  tout  nous 
ordonne  d'attribuer  leurs  propriétés  actives.  Cette  idée  de  spécificité  n'est  du 
reste  en  désaccord  avec  aucune  des  lois  naturelles  que  nous  avons  vues  présider 
à  l'action  des  ferments.  Elle  s'impose,  au  contraire,  dans  l'étude  des  ferments 
les  mieux  connus,  des  maladies  les  mieux  caractérisées.  Acceptons-la  donc,  sinon 
comme  une  vérité  démontrée,  au  moins  comme  un  fait  des  plus  probables,  et 
«'herciions  pour  terminer  quelles  sont  les  consé(]uences  pratiques  qui  résultent 
des  notions  que  nous  venons  d'ac4|uérir. 

Nous  allons  nous  demander  pour  cela  d'où  viennent  ces  êtres  dont  la  multi- 
plication dans  Téconomie  est  si  redoutable,  par  où  ils  y  pénètrent,  et  quelles 
sont  les  conditions  qui  peuvent  empêcher  leur  introduction  ou  arrêter  leur  dé- 
veloppement. 

6*  D'où  proviennent  le*  éléments  actifs  du  pus  malin  ?  Nous  pourrions, 
comme  réponse  à  cette  question,  renvoyer  à  ce  qui  a  été  dit  au  commencement 
de  ce  travail  sur  la  génération  spontanée.  Nous  avons  vu  alors  des  liquides  orga- 
niques divers,  par  exemple,  le  sang  et  Turine,  rester  absolument  inaltérés  au 
oootact  de  Tair  pur,  ce  qui  prouve  que  dans  lorganisme  ils  ne  charrient  avec 
eux  aucun  germe  vivant.  Mais  nous  n'avons  nullement  parlé  du  pus,  et  oomm» 
ce  liquide  se  forme  précisément  sur  les  points  du  corps  où  se  fait  un  tnn 
de  mutation  intense,  on  pourrait  se  croire  autorisé  à  ne  \ias  lu\ 
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les  lois  démontrées  pour  les  autres.  11  est  doue  utile  de  prouver  que  le  pus  e»t 
incapable  de  devenir  le  siège  d*une  génération  spontanée.  La  dëmoustratioD  ({« 
nous  avons  de  ce  fait  n  est  pas  përemptoire,  mais  nous  aurons  pourtint  le 
droit  de  la  considérer  comme  suffisante.  Elle  a  été  donnée  par  M.  BurdoD-Sm- 
derson.  On  prend  pour  cela  uu  liquide  nutritif  pour  les  infusoires,  par  eiemplr, 
celui  de  Pasteur  ou  de  Cohn,  dont  nous  avons  donné  la  formule  à  propos  de  il 
putréfaction;  on  le  fait  bouillir  et,  quand  il  est  froid,  on  y  ajoute  une  goitle 
de  pus.  Puis  on  laisse  le  mélange  abandonné  à  lui-même,  à  Tabri  des  pousâm 
de  l'air.  Si,  au  bout  de  quelques  jours,  on  ne  voit  s  y  développer  aucun  ftae 
vivant,  c*est  que  le  pus  qu'on  y  a  introduit  n'en  renfermait  pas  et  ne  contenà 
pas  davantage  de  germes.  Cette  méthode  d'examen  est  supérieure  à  une  étude 
microscopique,  précisément  à  cause  de  l'existence  possible  de  germes  ipii 
échapperaient  à  l'œil,  mais  se  développeraient  dans  le  mélange  et  y  apporte- 
raient la  vie.  Toute  expérience  négative  apportera  donc  une  conviction  ;  seule 
les  expériences  positives  pourront  être  l'objet  d'une  interprétation,  car,  lorsqa'un 
des  mélanges  se  montrera  fécond,  il  demeurera  douteux  de  savoir  si  le  germe 
est  venu  de  l'air  ou  du  liquide  organique  qui  y  a  été  introduit. 

Or,  le  nombre  des  expéiiences  négatives  est  considérable,  et  Burdon-Saider- 
son  a  montré  que  le  sang,  le  liquide  musculaire,  l'urine,  la  salive,  le  lait,  Val- 
buminc,  le  pus  de  bonne  nature,  la  sérosité  des  vésicatoires,  ne  renfermaient, 
d'ordinaire,  ni  bactéries,  ni  germes  vivants.  Quant  aux  expériences  positites, 
on  peut,  en  les  multipliant  dans  des  conditions  variées,  faire  disparaître,  a 
partie,  l'indécision  qui  existe  sur  chacune  d'elles,  et  lorsqu'on  voit,  dansas 
grand  nombre  de  cas,  un  liquide  où  on  a  semé  du  pus  de  mauvaise  mtoe 
donner  au  bout  de  six  houres  des  milliers  d'êtres  vivants,  il  est  difficile  den*' 
pas  admettre  que  les  germes  ont  été  apportés  par  le  pus.  M.  Burdon-SandersoD 
a  même  démontré,  par  ce  procédé,  qu'il  existait  des  germes  prêts  à  se  déve- 
lopper dans  toutes  les  eaux,  môme  les  eaux  distillées  depuis  peu,  lorsqu'elle* 
avaient  eu  pendant  quelque  temps  le  libre  contact  de  l'air. 

MM.  Pasteur  et  Joul)ert  ont  confirmé  ces  résultats  et  en  ont  trouvé  de  d*^ 
veaux.  Los  germes  de  bactéries  sont,  d'après  leurs  expériences,  si  nombreia 
dans  certaines  eaux,  l'oau  de  la  Seine,  par  exemple,  qu'une  goutte  de  cette ein, 
prise  en  amont  et  à  plus  forte  raison  en  aval  de  Paris,  est  toujours  féttmdc, 
et  donne  lieu  au  développement  de  plusieurs  espèces  de  bactéries,  parmi 
lesquelles  il  en  est  dont  les  germes  résistent  à  plus  de  100"  à  l'état  humid? 
dans  des  milieux  non  acides,  et  à  150°  pendant  plusieurs  minutes  dans 
l'air  sec. 

Pour  trouver  des  eaux  privées  de  germes,  il  faut  s'adresser  ou  bien  à  des  «ai 
distillées  dans  des  vases  j)rivés  eux-mêmes  de  germes,  ou  aux  eaux  de  source 
puisées  au  point  môme  où  elles  sortent  de  l'intérieur  de  la  terre,  avant  qu'olies 
n'aient  pu  être  souillées  par  les  poussières  de  l'atmosphère  ou  de  la  surfac»*(hJ 
sol,  ou  par  le  mélange  des  eaux  circulant  à  découvert. 

Kn  dehors  de  ces  circonstances  exceptionnelles,  toute  eau  est  impure,  quelk 
qu'en  soit  la  limpidité.  Les  germes  qu'elle  contient  sont  tellement  petits,  qu^ 
malgré  leur  nombre  ils  ne  troublent  pas  sa  transparence.  Chose  singulière,  t^ 
germes  paraissent  se  rattacher  j>our  la  plupart  à  la  forme  de  kystes  reprodnc- 
leurs,  de  spores  durables  que  nous  avons  eu  occasion  de  signaler  dans  divorce- 
espèces  de  bactéries  ou  de  vibrions. 

MM.  Pasleuv  ol  k>v\\>CTV  owl  aussi  trouvé  dans  l'air  dos  gennesde  Iwiolérie^'it 
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i verses  natures.  Ils  sont  en  dësaccord  sur  ce  point  avec  M.  Burdon-Sanderson, 
oat  lopinion  avait  du  reste  ëtë  réfutée  par  le  docteur  Lister, d'Edimbourg.  La 
lélhode  de  pansement  de  cet  éminent  chirurgien  fait,  comme  on  sait,  la  part 
es  envahissements  qui  pourraient  avoir  lieu  par  lair,  et  Tatmosphère  antisep- 
que  qu*il  réalise  autour  de  la  plaie,  lorsqu'elle  est  découverte,  neutralise  dans 
I  mesure  du  possible  les  eflets  pernicieux  de  ces  nuages  de  poussières  vivantes, 
^ojours  présents  dans  Tair  et  surtout  dans  celui  des  salles  d'hôpitaux. 

Nous  sommes  donc  constamment  entourés  de  germes  en  quête  d'un  terrain 
ivorable,  qui  ne  sont  pas  tous,  il  est  vrai,  également  dangereux,  mais  parmi 
âquels  nous  avons  toujours  chance  de  trouver  des  ennemis  redoutables.  Il  y  en 
dans  Tair  que  nous  respirons,  toutes  les  eaux  qui  ont  circulé  à  la  surface  du 
ilea  renferment,  nul  doute  dès  lors  que  la  surface  de  notre  corps  et  toutes  les 
ivitës  ouvertes  à  Tair  ou  à  Teau  n  en  soient  comme  tapissées.  Eberth  trouve  en 
bondance  des  bactéries  dans  la  sueur,  surtout  celle  de  certains  endroits  du 
cirps,  tels  que  Taisselle  et  laine,  et  cela  même  chez  les  personnes  de  la  pro- 
reté  la  plus  scrupuleuse.  Il  en  trouve  aussi  sur  les  poils  et  les  cheveux.  On  sait 
epuis  longtemps  qu'elles  fourmillent  dans  les  liquides  qui  tapissent  les  dents, 
es  recherches  delyndall,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  nous  prouvent  enfin 
u*à  chaque  aspiration  nous  en  introduisons  dans  les  poumons  des  quantités 
otables,  dont  une  portion  y  reste,  puisque  Tair  qui  provient  du  fond  des 
avités  pulmonaires  se  montre  optiquement  pur.  L'ubiquité  de  ces  êtres  est  ef- 
"ayante,  et  non-seulement  on  s'explique  qu'ils  se  développent  partout  où  ils  en 
rouvent  l'occasion,  mais  il  y  a  encore  lieu  de  se  demander  pourquoi  ils  ne 
&  développent  pas  plus  souvent,  et  pourquoi  nous  n'en  sentons  pas  davantage 
;s  atteintes. 

L'étude  complète  de  cette  question  nous  entraînerait  trop  loin,  mais  il  est 
ependant  utile  de  s'y  arrêter  un  instant.  Nous  pouvons  d'abord  laisser  de  côté 
)us  les  êtres  qui  peuvent  vivre  et  se  développer  dans  le  corps  humain  sans  y 
mener  de  désordres  sensibles.  Nous  n'avons  à  nous  préoccuper  que  de  ceux,  et  ils 
ont  heureusement  en  petit  nombre,  qui  peuvent,  dans  certaines  conditions,  y 
pporter  la  maladie  et  la  mort.  Notre  immunité  relative  à  leur  égard  provient  de 
Jusieurs  causes.  En  premier  lieu  la  proportion  assez  notable  des  msuocès,  dans 
es  tentatives  d'inoculation  du  pus  malin,  témoigne  que  les  germes  de  la  pyohé- 
aie  et  de  la  septicémie  sont  relativement  rares.  Quant  aux  autres,  s'ils  peuvent 
'introduire  dans  le  sang  ou  dans  les  tissus,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  condi- 
ions  ordinaires,  il  est  certain  qu'ils  n'y  trouvent  pas  de  favorables  conditions 
e  développement.  11  ne  faudrait  pas  chercher  longtemps  dans  les  annales  de 
infection  purulente  pour  trouver  des  douzaines  de  cas  dans  lesquels  Tinjec- 
mi  niome  d'un  pus  putride  a  donné  naissance  dans  l'organisme  à  du  pus  sain, 
iiut-il  recourir,  pour  expliquer  le  fait,  à  une  prétendue  action  vitale,  à  une  ré- 
slance  vitale  de  l'organisme?  Oui,  si  on  n'avait  pas  d'autre  explication,  mais 

y  en  a  une  l>ien  plus  satisfaisante,  d'accord  avec  une  foule  de  phénomènes 
ien  étudiés,  c'est  la  difféiXMice  des  conditions  de  nutrition  à  l'intérieur  et  à 
extérieur  du  corps  vivant,  c'est  encoi*e  la  différence  des  conditions  de  nutrition 
ans  un  organisme  sain  et  dans  un  organisme  malade,  où  le  sang  ne  circule 
lus  avec  la  même  vitesse,  où  les  réactions  chmiiques  des  tissus  peuvent  par  ce 
lit  être  niodiliées.  Les  exemples  abondent  pour  témoigner  de  la  vérité  de  cette 
tplication.  MM.  Traube  et  Gschleiden  injectent,  par  exemple,  dans  la  veine 
igulaiix*  d'mi  lapin,  un  centimètre  cube  et  demi  d'un  liquide  conteQaLUld&sVv^v.- 
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téries,  et  recueillent  au  bout  de  vingt-quatre  ou  quarante-tiuit  heures  le  ung 

artériel  de  ranimai  au  sortir  des  vaisseaux.  Ce  sang  peut  être  conserve  pe&dat 

des  mois,  à  labri  des  germes  extérieurs,  sans  présenter  trace  de  paIréliKtioD, 

preuve  que  la  vitalité  des  bactéries  introduites  avait  été  détruite.  Quant  à  b 

différence  entre  Torganisme  sain  et  Torganisme  malade,  quoi  de  plus  fhppaot, 

pour  la  mettre  en  évidence,  que  la  remarquable  expérience  de  M.  Ghaufeau  aor 

le  bistoumage  I  Après  la  rupture  sous-cutanée  du  cordon  spemiatique,  le  \a6- 

cule  d'un  animal,  maintenu  à  Fabri  du  milieu  extérieur,  reste,  quoique  privé 

dévie,  hors  des  atteintes  de  la  putréfaction.  Il  subit  la  dégénérescence gnû- 

seuse  et  finit  par  disparaître  par  résorption.  Si,  avant  de  pratiquer  le  bistour- 

nage,  on  injecte,  dans  la  jugulaire  de  l'animal,  une  sérosité  riche  en  vibrio- 

niens,  par  exemple,  du  pus  d*abcès  putrides,  le  sang  répand  les  germes  (bas 

tout  l'intérieur  du  corps,  et  alors  le  testicule  mort  se  transforme  en  un  putii- 

lage  d'une  fétidité  repoussante,  tandis  qu'à  côté  le  testicule  vivant  coosene 

quelque  temps  son  état.  En  quoi  pourtant  à  l'origine  différaient-ils  l'im  de 

l'autre?  Les  tissus  étaient  intacts  dans  tous  les  deux.  La  vie  même,  dans  soa 

sens  le  plus  large,  continuait  chez  l'un  et  chez  l*lautre,  car  le  sang,  oo  k  ait 

par  les  expériences  de  Cl.  Bernard,  de  Recklingshausen,  n'est  pas  nécessaire  à 

l'entretien  de  la  vie  ;  il  n'intervient  que  pour  assurer  à  la  vie  la  cbotinoité 

et  la  direction.  Mais  en  son  absence  les  réactions  physico-chimiques  des  tissas 

changent,  et  les  vibrions  ont  pu  se  développer  dans  l'un  des  testicules,  tandis 

que  dans  l'autre  ils  n'ont  produit  aucun  effet.  Nous  sommes  ici,  il  est  rai, 

dans  un  cas  extrême,  mais  combien  doivent  être  fréquents  les  phénomènes,  ïïOf^ 

maux  ou  morbides,  qui  trouveraient  dans  ce  fait  une  explication  !  Quand  on 

amputé  est  saisi  par  des  accidents  scptiqucs,  et  qu'il  porte  en   même  temps 

une  lésion  légère  qui  aurait  passé  iuaperçue,  on  la  voit  souvent  suppurer, 

et  devenir  dangereuse.  Comment  ne  pas  rapprocher  ce  fait  de  l'expérience  àe 

M.  Chauveau? 

11  y  a  en  résumé  une  résistance  physico-chimique  de  Torganisnic  a  rinvasiw 
des  êtres  microscopiques.  Celle  résistance  est  variable  d'espèce  à  espèce,  d'indi- 
vidu à  individu  ;  elle  dépend  aussi,  pour  le  même  individu,  de  son  état  de  sant^ 
et  de  maladie.  Elle  dépend  enfin  de  la  dose  de  poison  introduite  dans  I'oTçI- 
nisnie.  Tel  animal  résiste  à  Tinjection  d'une  faible  quantité  de  pus  qui  aurait 
péri,  si  le  volume  inoculé  avait  été  plus  considérable.  Nous  n'insisterons  pas 
sur  cette  discussion  tout  à  fiiit  analogue  à  celle  que  nous  avons  faite  à  projKKè 
la  maladie  de  la  flacherie.  Nous  ne  traiterons  pas  davantage  à  nouveau  la  quer 
lion  de  savoir  si  Tinvasiou  de  l'organisme  par  les  bactéries  est  la  cause  ou  l'elTH 
de  la  maladie.  Nous  arriverions,  par  les  mêmes  arguments  que  ceux  que  no* 
avons  employés  à  propos  de  la  llacherie,  à  la  même  conclusion,  à  savoir  que  k 
tléveloppcment  des  parasites  microscopiques  est  la  cause  des  phcnoniènes  pu»- 
liémiqiies,  mais  que  ce  déveloj)penient  i)eut  être  plus  ou  moins  facile,  suivan'. 
qu'il  se  fait  dans  un  organisme  plus  ou  moins  afl'aibli. 

Il  nous  reste  à  nous  résumer  :  nous  avons  successivement  démontré,  ave 
autant  de  précision  qu'on  est  en  droit  d'en  exiger  dans  ces  études  difHcileN 
(jue  les  propriétés  sepliques  du  pus  de  mauvaise  nature  devaient  être  attribiirt> 
à  des  corpuscules  solides  présents  dans  ce  pus,  que  ces  corpuscules  solide> 
étaient  vivants  et  susceptibles  de  se  développer,  et  qu'ils  appartenaient  à  lir 
espèces  d'êtres  qui  n'existent  pas  normalement  dans  l'organisme.  11  proviennefif 
donc  de  l'exléricuv,  où  \U  sout  cou^tamment  présents,  et  c'est  parmi  eux,  cl  d^'" 
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parmi  les  substances  gazeuses  ou  cette  chose  indéterminée  qu'on  appelle  les 
miasmes,  qu*il  faut  aller  chercher  les  causes  de  cette  mortalité  lamentable, 
qui  s'attache  quelquefois  aux  traces  des  opérateurs  les  plus  habiles,  et  de  la  tour- 
nure fatale  que  prennent  trop  souvent  les  plaies  et  les  blessures. 

«  Considérez,  dit  H.  Tyndall  dans  une  page  émue  d'un  discoui*s  prononcé  à 
Glasgow,  considérez  les  maux  que  ces  poussières,  flottant  dans  lair,  ont,  dans 
les  siècles  historiques  et  antéhistoriques,  infligés  à  Thumanité,  Considérez  les 
morts  survenues  dans  les  hôpitaux  par  suite  de  la  putréfactiou  des  blessures,  les 
morts  survenues  dans  les  lieux  où  il  y  a  nombre  de  blessures,  mais  où  il  n'y  a 
point  d*hôpiiaux,  et  dans  les  siècles  où  aucun  hôpital  n'avait  encore  été  fondé. 
Considérez  le  carnage  qui  a  jusqu'à  ce  jour  succédé  à  celui  du  champ  de  ba- 
taille, quand  les  bactéries  meurtrières  ont  été  déchaînées,  produisant  souvent 
une  mortalité  bien  plus  grande  que  celle  de  la  bataille  elle-même.  Ajoutez  à  cela 
cette  autre  conception,  qu'en  temps  d'épidémie  la  même  matière  flottante  s'est 
fréquemment,  sinon  toujours,  adjoint  les  germes  spéciaux  qui  produisent  l'épi- 
démie, et  est  ainsi  devenue  capable  de  semer  la  peste  et  la  mort  sur  les  nations 
et  les  continents.  Considérez  tout  cela,  et  vous  arriverez  avec  moi  à  la  conclusion 
que  tous  les  ravages  de  la  guerre  ne  sont  rien  à  côté  de  ceux  que  produit  la 
poussière  atmosphérique. 

«  Cette  destruction,  qui  peut  être  prévenue,  se  poursuit  aujourd'hui,  et  s'est 
librement  poursuivie  pendant  des  siècles,  sans  qu'un  mot  d'information  touchant 
sa  cause  ait  été  donné  au  monde  souffrant.  Nous  avons  été  fouettés  par  des  verges 
invisibles,  attaqués  dans  des  embuscades  impénétrables,  et  c'est  seulement 
aujourd'hui  que  la  lumière  de  la  science  s'est  introduite  dans  le  domaine  redou- 
table de  nos  féroces  ennemis.  Hommes  de  Glasgow  !  ces  faits  me  portent  à  croire 
que  la  règle  et  le  gouvernement  de  cet  univers  ne  sont  pas  ce  que  nous  suppo- 
sions dans  nofre  jeunesse,  que  la  puissance  insondable,  à  la  fois  terrible  et  bien- 
faisante, dans  laquelle  nous  vivons,  nous  nous  mouvons,  nous  avons  notre  origine 
et  notre  fin,  est  rendue  favorable  par  des  moyens  différents  de  ceux  auxquels  on  a 
recours  d'habitude.  La  première  condition  requise  pour  cette  propitiation  est  la 
science  j  la  seconde  est  Vactiotiy  formée  et  éclairée  par  cette  sience.  Pour  la  science, 
nous  en  voyons  déjà  l'aurore,  qui  s'illuminera  jusqu'à  devenir  le  jour  parfait. 
Quant  à  l'action  qui  doit  la  suivre,  elle  a  sa  source  et  son  aiguillon  dans  la 
nature  morale  de  l'homme,  dans  son  désir  du  bien-être  personnel,  dans  son 
sentiment  du  devoir,  dans  la  sympathie  pour  les  souffrances  de  son  semblable. 
c  Que  de  fois,  »  dit  le  docteur  William  Budd  dans  son  célèbre  ouvrage  sur  la 
fièvre  typhoïde,  «  que  de  fois  j'ai  vu  dans  l'unique  et  étroite  chambre  d'une 
a  chaumière  le  père  dans  le  cercueil,  la  mère  dans  le  lit  de  souffrance  et  en 
«  proie  au  délire,  et  rien  pour  secourir  la  désolation  des  enfants,  si  ce  n'est  le 
«  dévouement  de  quelque  pauvre  voisine,  qui  payait  trop  souvent  sa  compassion 
«  en  devenant  elle-même  victime  du  fléau  I  »  Du  terrain  déjà  conquis  sur  l'en- 
nemi, je  regarde  en  avant  avec  confiance,  et  je  prévois  le  triomphe  de  l'art  mé- 
dical sur  des  scènes  de  misère  semblables  à  celle  qui  est  ici  décrite.  La  cause 
du  mal  clairement  révélée,  la  victoire  finale  de  l'humanité  n'est  plus  qu'une 
question  de  temps,  et  nous  en  avons  déjà  un  avant  goût  dans  les  triomphes  de 
la  chirurgie,  telle  qu'on  la  pratique  à  vos  portes.  » 

Il  était  juste  que  Tyndall  rappelât  en  terminant,  à  son  auditoire,  les  succès 
du  traitement  antiseptique  du  docteur  Lister.  Il  est  juste  que  nous  autres, 
Français,  nous  ajoutions  à  ce  nom  celui  du  docteur  A.  Guérin.  Mais  il  est  encoce 
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plus  juste  de  résumer  tout  ce  qui  précède  dans  le  nom  de  celai  qui  a  omcrtli 
voie  à  toutes  ces  belles  études  en  montrant  le  premier  le  rôle  tmmfin^  ^^ 
jouent  les  êtres  microscopiques  dans  Téconomie  de  la  nature. 

Je  me  suis  volontairement  borné,  dans  Texposé  qui  précède,  à  Tétude  des  nn- 
ladies  dont  la  nature  parasitaire  est  bien  démontrée.  Il  aurait  fallu  singulière- 
ment élargir  notre  cadre-,  pour  y  faire  entrer  seulement  celles  dont  la  jutun 
parasitaire  est  extrêmement  probable.  Nous  eussions  rencontré  alors  le  chclffa, 
le  typhus,  la  dysenterie,  la  fièvre  scarlatine,  certaines  maladies  vénérieaaes, 
la  fièvre  typhoïde.  Il  est  impossible  de  lire  le  remarquable  ouvrage  consacR  pv 
le  docteur  Budd  à  celte  dernière  maladie  sans  être  frappé  de  sa  ressemblaDoe 
avec  la  variole.  Mais,  si  le  champ  des  faits  est  restreint,  le  champ  des  hypothèse 
est  infini,  et  il  est  prudent  d'attendre,  avant  de  ranger  ces  maladies  parmi  b 
maladies  parasitaires,  que  la  démonstration  de  leur  nature  soit  faite.  Pourqu» 
puisse  juger  du  peu  de  chemin  qu'il  y  a  à  faire  pour  cela,  nous  allons  transtiiR 
ici  les  conclusions  auxquelles  le  docteur  Budd  a  élé  amené  pour  la  malidie 
qu'il  a  le  mieux  étudiée,  la  fièvre  t^'pboïde,  en  renvoyant,  pour  les  praires,  i 
son  livre,  qui  est  un  véritable  modèle  d'investigation  soigneuse  et  de  dédudioD 
logique  et  prudente. 

1**  La  fièvre  typhoïde  est  dans  son  essence  une  fièvre  contagieuse,  se  tra»- 
mettant  d'elle-même,  et  est  un  membre  de  la  grande  famille  naturelle  des  fiè- 
vres contagieuses,  dont  la  variole  peut  être  considérée  comme  le  tvpe. 

2^  Le  corps  \ivant  du  malade  est  le  sol  oh  croit  et  multiplie  le*  poisoo  spià- 
fique  qui  est  la  cause  de  la  fièvre. 

3®  La  reproduction  de  ce  poison  dans  le  corps  infecté  et  les  troubles  qui  en 
résultent  constituent  la  fièvre. 

4*  La  reproduction  du  poison  est  la  même,  dans  son  essence,  que  celle  d«ji 
nous  avons,  dans  la  petite  vérole,  une  démonstration  visible. 

5*  La  lésion  de  l'intestin,  qui  est  sa  marque  distinctive  anatomique,  c>l 
réruption  spécificpie  de  la  fièvre,  et  présente  la  même  relation  pathologique 
avec  elle  que  celle  que  l'éruption  de  la  variole  présente  avec  la  variole. 

6°  Ainsi  qu'on  peut  le  prévoir  d'après  cette  idée,  la  matière  conla<^ieuse. 
qui  propage  la  fièvre,  est  évacuée  surtout  par  les  déjections  de  l'intesliii 
malade. 

7"  Comnie  conséquence  nécessaire  de  ce  qui  précède,  les  égouts  et  les  cliv 
ques,  qui  avec  les  arrangements  sanitaires  actuels  sont  les  réceptacles  comiiiuD> 
de  ces  déjections,  sont  les  principaux  instruments  de  transmission  de  la  conii- 
gion,  et  par  suite,  dans  beaucoup  de  cas,  c'est  l'égout  infecté,  et  non  le  malitie. 
qui  semble  être  la  première  source  du  poison  spécifique. 

8°  Une  fois  sorti  de  l'intestin,  ce  poison  peut  communiquer  la  fièvix»  à  d'aii- 
tres  personnos  j)ar  deux  voies  différentes,  soit  par  contamination  de^  eaui  poL- 
bles,  soit  par  transport  au  moyen  de  l'air. 

9°  Comme  conséquence  inévitable  de  l'infinie  petitesse  de  l'unité  couta^neust 
et  des  voies  invisibles  qu  elle  suit  dans  sa  transmission,  il  se  présente  coustjuii- 
ment  des  cas  dans  lesquels,  comme  cela  arrive  dans  d'autres  fîè>Te^  conU- 
gieuses,  la  (ilialion  linéaire  de  la  maladie  devient  impossible  à  sui\re,  et  diu* 
lescjuels  elle  se  montre  avec  toutes  les  apparences  de  la  spontanéité. 

iO°  L'existence  de  ces  cas  ne  constitue  évidemment  pas  une  preuve  iiuc  U 
fièvre  ait  toujours  une  origine  spontanée. 

H"  Le  caractère  Vrès  sy^éà^X  vi^^  çxi\v5i\V\ov\^  ç^\  président  à  la  reï»rodïicti'H] 
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du  poison  spécifique  dans  le  corps  vivant,  aussi  bien  que  les  faits  qui  se 
rapportent  à  la  distribution  géographique  passée  et  présente  de  la  ûèvre  typhoïde 
et  d  autres  fièvres  contagieuses,  constitue  une  preuve  aussi  forte  que  peut  Tétre 
une  preuve  qu'aucune  fièvre  n*a  une  origine  spontanée,  et  qu'elles  se  propa- 
gent toutes  en  suivant  les  lois  d'une  succession  régulière. 

12^  Pour  couronner  cette  induction  par  une  preuve  pratique,  en  détruisant 
le  pouvoir  infectant  des  déjections  intestinales  par  des  agents  chimiques  ou  au- 
trement, l'extension  de  la  fièvre  peut  être  entièrement  empêchée,  et  en  recom- 
mençant cette  opération  pour  chaque  cas  nouveau  lorsqu'il  se  produit,  on  peut 
avec  le  temps  faire  disparaître  complètement  la  maladie. 

II.  Actions  de  diastase  ou  ferments  solcbles.    à  côté  des  fermentations  pro- 
prement dites  viennent  se  ranger  des  réactions  analogues,  dans  lesquelles  on 
voit  aussi  un  corps  éprouver  des  transformations  plus  ou  moins  profondes  sous 
riniluence  d'autres  corps  en  contact  avec  lui,  auxquels  on  peut,  si  l'on  veut, 
appliquer  le  nom  de  ferments.  Le  côté  le  plus  curieux  des  phénomènes  que 
nous  avons  étudiés  jusqu'ici,  à  savoir,  la  disproportion  notable  de  poids  enti-e 
la  matière  transformée  et  la  matière  active,  se  retrouve  dans  les  actions  de 
diastase  et  s'y  montre  même  exagéré,  car  nous  verrons  que  la  diastase  de  l'orge 
germée  peut  saccharifier  deux  mille  fois  son  poids  d'amidon.  Mais  il  existe 
pourtant  entre  les  deux  séries  de  faits  une  dilTérence  fondamentale,  fertile  en 
conséquences.  Tandis  que,  dans  les  fermentations  vraies,  le  ferment  est  un 
être  vivant  qui  croit ^  se  développe  et  se  reproduit,  dans  les  actions  de  diastase, 
le  ferment  est  une  substance  soluble  qui  s'use  par  son  fonctionnement,  et  dispa- 
raît au  fur  et  à  mesure  que  s'accomplit  la  transformation  dont  elle  est  la  cause 
efficiente.  Le  ferment  vrai  utilise  pour  la  formation  de  ces  tissus  une  portion  de 
la  substance  femientescible,  et  comme  les  matériaux  organiques  qu'il  se  crée  avec 
elle  sont  toujours  plus  complexes  et  moins  brûlés  que  le  corps  qui  leur  sert  de 
point  de  départ,  il  a  besoin  d'accomplir  un  travail  positif,  et  de  trouver  autour 
de  lui  la  chaleur  nécessaire.  11  est,  à  un  certain  point  de  vue,  un  consommateur 
de  force.  Le  ferment  soluble,  au  contraire,  ne  peut  disposer  comme  activité 
propre  que  de  celle  qui  résulte  de  sa  propre  destruction,  et  comme  il  agit,  en 
générai,  sous  un  poids  relativement  très-faible,  il  ne  peut  présider  qu'à  des  phc- 
nomèiies  s'accomplissant  sans  dépense  sensible  de  travail  de  sa  part.  Aussi  ces 
actions  de  diastascs  se  résument-elles,  d'ordinaire,  en  des  transformations  plus 
simples  (]ue  les  fermentations  proprement  dites.  Ce  sont  presque  toujours  des 
dédoublements  de  substances  complexes,  avec  ou  sans  adjonction  d'eau,  et  on 
peut  leur  donner  comme  type  l'inversion  que  subit,  comme  nous  l'avons  vu,  le 
sucre  de  canne,  lorsque,  avant  de  fermenter,  il  s'hydrate  et  donne  deux  glycoses 
déviant  en  sens  inverse  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière. 

S'ils  diflièrent  parleur  mécanisme  profond  et  leurs  effets,  ces  deux  genres  de 
|ifaéuomènes  ont  pourtant  une  origine  commune,  et  ils  impliquent  tous  deux,  ù 
des  degrés  divers,  l'idée  de  la  vie.  Les  ferments  solubles  dérivent,  en  effet,  tous 
d'organismes  vivants,  et  aucune  substance  organique  n'a  encore  pu  être  revêtue 
artificiellement  de  leurs  propriétés  spécifiques.  Si  cet  organisme  vivant  est  celui 
d'un  ferment  vrai,  on  a  alors  les  phénomènes  que  nous  avons  étudia  jusqu'id, 
et  dans  lesquels  nous  avons  dû  distinguer  l'action  de  la  cellule  vivante  de  f 
de  ses  sécrétions.  Mais  il  existe  chez  tous  les  animaux  des  cellules  ou  des  gro 
de  cellules,  auxquelles  est  dévolue  la  faculté  de  produite  W%  krcii«QL\&  vA 
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nécessaii*es  à  l'accomplissement  des  actes  normaux  de  Texistence,  et  œ  sont  œs 
diastases  qu'il  nous  reste  maintenant  à  étudier. 

Cette  étude  sera  beaucoup  moins  longue  que  celle  que  nous  avons  d^ 
faite,  parce  que,  parmi  les  points  que  nous  avons  eus  à  développer  à  propos  des 
ferments  vrais,  beaucoup  nous  échappent  ici.  La  question  de  l'origine  des  dias- 
tases est  une  question  d'anatomie  et  de  physiologie,  qui  trouve  tout  natlIfefl^ 
ment  sa  place  dans  Tétude  individuelle  des  divers  organes  qui  les  prodmKiti 
La  connaissance  des  réactions  qu'elles  font  subir  aux  matières  en  contact  et  h 
façon  dont  elles  interviennent  dans  les  grands  faits  physiologiques  de  Ymp- 
nisme  ne  peuvent  en  aucune  façon  être  distraites  de  l'exposé  de  ces  faits.  Aiia, 
la  diasiase  salivaire  revient  de  droit  à  l'étude  de  la  salive,  la  pepsine  à  celle  de 
l'estomac,  le  ferment  émulsif  à  celle  du  pancréas,  et  l'exposé  synthétique  de 
l'action  de  ces  trois  substances  ne  peut  être  fait  en  dehors  de  la  digestioiL  Tori 
ce  qui  est  particulier  dans  1  étude  de  ces  divers  ferments  solubles  nous  échippe 
donc,  et  nous  n'avons  qu'à  examiner  ici  leurs  caractères  généraux,  leur  mode  de 
préparation,  leurs  ressemblances  et  leur  rôle  dans  l'économie  générale  do  monde 
vivant. 

Caractères  généraux  des  diastases.  Nous  avons  vu  qu'on  ne  les  obteBttlpi> 
en  dehors  de  la  vie.  Elles  peuvent  quelquefois  provenir  de  cellules  autonomes 
dont  l'unique  fonction  parait  être  do  leur  donner  naissance,  ainsi  que  bw 
l'avons  vu  à  propos  du  ferment  de  Turée.  Mais  presque  toujours  elles  se  fonneot 
à  l'intérieur  de  cellules  à  fonctions  complexes,  oii  leur  production  se  locdi» 
d'autant  mieux  qu'on  s'adresse  à  un  animal  plus  élevé  en  organisatioo.  CeA 
ainsi  que  chez  l'homme  toutes  les  diastases  qui  interviennent  dans  les  actes  nor- 
maux (le  l'économie  ont  un  lieu  d'cledion  particulier. 

La  composition  des  diastases  les  rapproche  des  matières  albuminoïdos.  elb 
renferment  toutes  de  l'azote,  du  carbone,  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène.  Toute? 
solubles  dans  l'eau,  elles  sont,  en  général,  précipitées  par  le  sublimé  corr*if. 
.l'acétate  neutre  et  le  sous-acétate  de  plomb,  l'alcool.  Mais  le  produit  qu'on  ob- 
tient ainsi  n'est  pas  pur;  on  peut  même  dire  que  si,  dans  beaucoup  de  cas,  b 
diastasc  se  précipite,  c'est  qu'elle  est  entraînée  par  la  matière  albuminoïde  «|«i 
se  précipite  aussi,  et  de  laquelle  il  est  diiïicile  de  la  séparer  complètement,  i 
cause  des  ressemblance^  entre  ces  deux  sortes  de  substances.  Pourtant,  il  esî 
possible  d'obtenir  des  diastases  qui,  en  conservant  leurs  propriétés,  ne  précipi- 
tonl  plus  par  le  tannin  et  le  sublime  corrosif,  ne  se  colorent  plus  par  Vaààt 
azotique  et  l'iode,  n'offrent  plus,  en  résumé,  les  réactions  fondamentales  de^ 
substances  albuminoïdes. 

Mais  il  est,  en  général,  inutile  de  les  amener  à  cet  état,  et  les  procédés d?- 
préparation  les  plus  employés  ne  les  fournissent  qu'à  l'état  de  mélange  plus  w 
moins  complexe.  La  précipitation  par  l'alcool,  qui  est  la  plus  usitée,  ne  f^mr- 
nil  jamais  que  des  produits  impurs  où  la  diastase  n'est  pas  toujours  dominiote 
Les  méthodes  de  purification  reposent  toutes  sur  la  facilité  avec  laquelle  le- 
Icrnients  solubles  sont  entrahiés  mécaniquement  par  les  précipités  solides,  que 
l'on  peut  au  besoin  déterminer  de  toutes  pièces  dans  les  liqueurs.  Ainsi,  |wu' 
préparer  la  diastase  salivaire,  Cohnheim  acidulé  fortement  la  salive  avec  de  laci*- 
pliosphorique  ordinaire;  il  «ajoute  ensuite  de  l'eau  de  chaux  jusqu'à  réaction  alca- 
line :  le  phosphate  de  chaux  enlrahie,  en  se  précipitant,  la  ptyaline  et  un  p'i 
de  matière  albuminoïde.  On  lave  le  dépôt  formé  à  l'eau  pure  qui  enlraîu?'' 
diasiase,  onamccuVve  \cVu\\vvvV»  cVVviWYVNÎv^v^lCe  car  l'alcool.  On  obtient  ainsi  u" 
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dépôl  blanc  et  floconneux  que  l'on  sèche  dans  le  vide,  où  il  devient  une  poudre 
presque  incolore.  Le  même  procédé  peut  servir  à  préparer  la  pepsine.  11  faut 
seulement  avoir  la  précaution  de  transformer,  par  une  quantité  convenable 
d*acide  phosphorique,  le  phosphate  tribasique  de  chaux  obtenu  dans  lopération 
en  phosphate  bibasique  qui  est  insoluble  aussi,  et  retient  beaucoup  moins  la 
pepsine  que  son  congénère. 

On  peut  encore  se  servir  du  coilodion,  comme  Danilewski  Ta  fait  le  pre- 
mier, pour  précipiter  les  ferments  solubles.  La  trame  formée  à  l'intérieur  du 
liquide  les  entraîne  avec  elle,  et  il  suffit  de  dessécher  le  précipité  et  de  le  laver 
avec  de  Tétlier  alcoolisé  et  aqueux.  L'éther  et  l'alcool  se  séparent  en  dissolvant 
le  collodion,  et  il  reste  une  solution  aqueuse  de  la  diastase. 

Un  autre  procédé  d'une  application  générale  aussi  a  été  proposé  par  Von 
Wittich.  On  débarrasse  de  sang,  par  un  lavage  à  l'eau,  l'organe  producteur  du 
ferment,  on  le  divise,  on  l'abandonne  pendant  un  jour  sous  l'alcool,  on  sèche, 
on  le  pulvérise  et  on  tamise.  La  poudre  obtenue  est  délayée  dans  de  la  glycérine, 
et  la  solution  glycérique  précipitée  par  l'alcool.  Cette  opération,  plusieurs  fois 
répétée,  fournit  la  diastase  dans  un  grand  état  de  pureté. 

Mode  d'action.  L'activité  des  ferments  solubles  dépend  de  la  température. 
Elle  augmente  en  général  avec  elle,  passe  par  un  maximum  à  un  certain  degré 
variable  d'une  diastase  à  Tautre,  et  décroît  ensuite  de  façon  à  être  toujours  éteinte 
à  l'ébullition.  Lorsqu'elle  s'exerce  dîins  des  conditions  convenables,  elle  peut 
provoquer  la  transformation  de  quantités  de  matières  très-notablement  supé- 
rieures au  poids  de  la  diastase.  C'est  ainsi  que,  d'après  Payen  et  Persoz,  une 
partie  de  diastase  préparée  au  moyen  de  l'orge  germée,  suffit  à  liquéfier  et 
saccharifier  deux  mille  parties  d'amidon,  et  encore  cette  diastase  est-elle  un 
produit  impur,  un  mélange  complexe  de  matières  gommeuscs  et  albuminoïdes, 

i     où  la  vraie  diastase  n'entre  peut-être  que  pour  une   très-faible  proportion. 

t  M.  Berthelot,  qui  a  isolé  le  premier,  comme  nous  l'avons  vu,  la  diastase  de  la 
levure  de  bière,  dit  qu'elle  peut  transformer  environ  cinquante  fois  son  poids 

i    de  sucre.  Ces  nombres  sont  tout  à  fait  comparables  à  ceux  que  nous  avons  ren- 

■     contrés  dans  l'étude  des  ferments  vrais,  et  cette  analogie  suffirait  à  elle  seule  à 

^     rapprocher  les  deux  catégories  de  phénomènes. 

Mais,  si  l'on  pousse  plus  loin  leur  étude,  les  dissemblances  apparaissent.  Ainsi, 
le  pouvoir  saccharifiant  ou  inversif  des  diastases  dont  nous  venons  de  parler  se 
détruit  en  s'excrçant,  et  si  l'expression  de  mouvement  communiqué  pouvait 
expliquer  (juelque  chose,  ce  serait  à  ces  phénomènes  qu'il  faudrait  l'appliquer. 
Nous  avons  vu,  à  propos  du  ferment  de  l'urée,  que  la  plus  grande  richesse  de  la 
liqueur  en  diastase  coïncidait  avec  l'absence  de  l'urée,  parce  que  le  ferment 
sojuble  ne  s'épuisait  pas,  au  fur  et  à  mesuœ  de  sa  production,  pour  donner  du 
carbonate  d'ammoniaque.  De  même,  c'est  lorsque  la  levure  s'épuise  et  vit  sur 
elle-même,  en  l'absence  du  sucre,  qu'elle  renferme  la  proportion  la  plus  considé- 
rable du  ferment  inversif.  La  met-on  en  présence  du  sucre,  sa  diastase  entre  en 
action,  transforme,  en  se  détruisant,  une  certaine  quantité  de  sucre,  et  ce  n'est 
que  parce  qu'il  s'en  forme  de  nouvelle  que  le  phénomène  peut  continuer.  Rnppe- 
lons-nous  que  nous  avons  vu  la  fermentation  du  glucose  être  plus  rapide  que  colle 
du  sucre  de  canne,  précisément  parce  que  là  l'inversion  n'est  pas  nécessaii'e. 

I  Les  ferments  solubles  se  distinguent  encore  des  ferments  vrais  par  l'action 
qu'exercent,  sur  les  uns  et  sur  les  autres,  des  agents  chimiques  divers.  L'acide 
prussicjue,  les  sels  mercnriels,  l'alcool,  l'éther,  les  essences  de  girofle,  de  léré- 
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benthine,  de*  moutarde,  arrêtent  la  fermentatim  aloooUqne  el  ii*o 
fluence  sur  les  effets  de  la  diasUse.  M.  P.  Beri  a  obsenré  que  Vmsj^  en- 
primé  tue  les  ferments  Trais  au  bout  d*un  temps  pl«t  ou  «mîm  lsaf.« 
n'exerce  aucune  action  sur  les  diastases.  Enfin,  M.  Munti  a  montré  ^  kcU^ 
foforme  empêchait  absolument  toute  fermentation  ooneomitante  de  la  vie,  t» 
dis  qu'il  était  tout  à  (ait  sans  influence  sur  les  fermentations  d*oiiire  fmmaà 

chimique. 

On  doit  à  M.  Dumas  d*aToir  mis  en  évidence  des  laits  inverses  des  piWh* 
et  non  moins  curieux.  Le  borax  parait  avoir  une  action  qpédfiqne  pov  dftnÉi 
Tactivité  de  tous  les  ferments  solubles.  il  anêle  Taction  invcnive  de  Iwiè 
levure,  il  empêche  Témulsine,  la  diastase  de  Toige,  d*«gir  sor  I* 
la  fécule.  Mais  il  n*empéche  pas  d*une  façon  absolue  la  fermentatîi 
glucose.  On  comprend  Timportance  de  tous  ces  caractères  différentieb.  li  f» 
mettront  peut-être  d*aborder  Tétude  des  virus  et  des  autres  mstièret  d*sâ|Bi 
animale  qui  peuv^it,  lorsqu'elles  pénètrent  dans  rorganiame  vwantt  I 
des  désordres  plus  ou  moins  graves.  On  pourra  ainsi  distinguer  enir 
stances  agissant  à  la  manière  de  la  diastase  et  de  ses  anslognes 
qui  doivent  leur  activité  à  des  êtres  vivants.  D^  même  quelfnes 
heureuses  ont  été  faites  dans  cette  direction  sur  le  terrain  de  k  pi  ■^i^■ ,  db 
borax  a  été  employé  avec  succès  par  H.  Guyon  pour  prévenir  ou  geérir  Tèâ 
ammoniacal  dès  urines  survenant  à  la  suite  du  développement  dans  h  maà 
du  ferment  de  l'urée.  La  muqueuse  supporte  parfaitement  le  oontact  de 
qui  n*a  pas  de  réactions  chimiques  bien  énergiques,  et  qui,  par  son  ad 
gulante  sur  le  protc^lasnui  des  cellules  végétales  et  des  infusoires,  pv  T 
chement  qu'il  apporte  à  l'activité  des  ferments  solubles,  parait  èe/m  • 
rendre  de  grands  services. 

Specificilé  des  diverses  diastases.  La  spécificité  des  ferments  solublc^  ptnà 
être  (lu  iiii^fiic  ordre  que  chez  les  ferments  vrais.  Ikî  même  que  nous  ion»  b 
levure  de  bière  |)ouvoir  faire  fermenter  diverses  espèces  de  sucres,  mai^ue  p«- 
voir  agir  que  sur  les  sucres,  nous  voyons  Tëmulsine  des  amandes  pou^tiir|«^ 
vo(]uer  la  (li'>c<)ni|K)si(ion  d*une  foule  de  principes  cristallisablos  et  bien  àiim 
de  Torganisnie  végétal,  tels  (|ue  Tamygdaline,  la  salicine,  Tarbutiue,  l'fwliaK. 
la  phlorizine,  Tesculiiie,  la  daplinine,  tous  corps  de  même  famille  eservaat  b 
mômes  fonctions,  et  donnant  des  produits  divers  dont  le  glucose  est  I V 
counnun,  de  nionie  que  Talcool  est  Tëlénient  commun  des  produits  de  ù 
talion  des  sucres.  Lors4|u*un  liquide  organique,  une  môme  sécrétion,  tdie.  ^ 
exemple,  cpie  le  suc  pancréatique,  exerce  son  action  sur  des  princifv»  tr»* 
divers,  tels  que  Talbuniinc,  Tauiidon  et  les  graisses,  c'est  que  la  diastase  rtf  a 
mélange  de  diastases  diverses,  (^'est  au  moins  ce  qui  semble  résulter  dt^  xir^ 
de  Dauilewski  et  de  Cohnlieini,  qui  ont  nhissi  à  séparer  du  suc  pancrvat^prix 
ferment  des  matières  albuminoïdes  et  un  fernientdes  matières  amiLicée».  ina- 
si  Ion  verse  une  solution  alcooliq.ic  éthérée  de  collodion  dans  I extrait  ikâ 
glande,  obtenu  en  bixiyant  celle-ci  atcc  du  carbonate  de  magnésie  et  de  IVjx^ 
si  Ton  filtre  ensuite,  on  précipite  ai\cc  le  (*ollo4lion  le  ferment  di*s  uulièfv^  aikf 
minoïdes,  tandis  que  le  fenneiit  amylacé,  resté  dans  la  liqueur,  |ieut  rtrv  vhkm 
par  é\aporation.  En  précipitant,  au  contraire,  |>ar  Teau  de  chaux  l'extrait  j^'aflP 
pivalablenieiit  additionné  d*acide  phosplK>ri<|ue,  suivant  la  niétliud<r  intb^v 
plus  liaut,  on  entraîne  dans  le  dépôt  le  ferment  diastasique,  le  femieal  jJbuB»* 
Hoide  re<^te  alors  en  solution.  Us  sont  donc  distincts  Tun  de  Tautre. 
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On  n'a  pu  isoler,  il  est  vrai,  ainsi,  le  ferment  qui  saponifie  les  graisses;  mais 
il  est  probable  qu'il  n'existe  pas.  J'ai  montré  que  la  propriété  d'éniulsionner  les 
coq)S  gras  était  une  propriété  purement  pbysique,  que  l'on  pouvait  donner  arti- 
liciellement  à  des  liquides  où  n'intervient  aucune  action  de  ferment  soluble.  La 
saponification  qui  se  produit  alors,  et  (|u'on  a  observée  d'une  façon  incontes- 
table, à  pro))os  du  suc  pancréatique,  peut  n'être  que  le  résultat  de  l'action  alca- 
line du  li(|uide  éinulsionnant  sur  le  corps  gras  divisé  en  tK*s-fines  gouttelettes, 
et  se  présentant  à  cette  action  sous  une  très-grande  surface.  Si  d'autres  li(|uides, 

*  alcalins  au  même  degré  que  le  suc  pancréatique,  par  exemple  la  salive,  sont 
incapables  de  saponifier  les  graisses,  c'est  (|u*elles  les  émulsionnent  très-impar- 

'  ~  ikitement,  et  ne  réalisent  pas  cette  condition  de  division  infinie  nécessaire  pour 

-'  la  manifestation  d'une  action  si  faible.  Enfin,  si  le  suc  pancréatique  liouilli  con- 

^  serve  son  alcalinité  et  perd  sa  puissance  saponifiante,  c'est  aussi  (|ue  la  coagu- 

—  lation  de  son  ferment  a  détruit  ses  propriétés  émulsives.  Toutefois,  je  reconnais 
aa  que  ce  ne  sont  pas  des  liypotbèses,  mais  des  faits  qui  seraient  nécessaires  pour 
"  '  résoudre  la  question  du  ferment  saponifiant,  et  dans  l'étude  que  nous  allons 

'  faire  du  rôle  des  diastases,  nous  admettrons  son  existence. 
^       Rôle  des  diastases  clans  les  phénomènes  de  la  vie.     Ce  rôle  a  été  tout 
:  récemment   mis    en    évidence,    avec   son    baut  caractère  de   généralité,  par 
4   M.  Cl.  Beniard.  Nous  allons  résumer  ici  les  quelques  pages  consacrées  par  ce 

-  i  saTant  à  cette  étude. 

=:!S        On  sait  que  la  nutrition  des  animaux  met  en  œuvre  quatre  sortes  d'aliments  : 

r*^   les  aliments  féculents,  sucrés,  gras  et  albuininoïdes.  Les  matériaux  nutritifs 

^j:^  sont  encore  les  mêmes  chez  les  plantes  ;  celles-ci  ont  seulement  de  plus  que  les 

_=if'  animaux  la  faculté  d'élaborer  les  leurs,  de  les  déposer  dans  certains  de  leurs 

tissus  pendant  une  certaine  période  de  leur  vie,  pour  les  utiliser  pendant  une 

-zj*  autre.   Or,  quand  est  venu  le  moment  où  ces  aliments  doivent  êti-e  assimilés, 

K^:.  ils  subissent  des  réactions  analogues  à  celles  qu'ils  éprouvent  lorsf|ue,  introduits 

r— r  dans  le  canal  digestif  d'un  animal,  ils  sont  transformés  en  produits  alimentaires. 

^  De  sorte  que,  si  Ton  lait  abstraction  des  conditions  de  mise  en  œuvre  du  phéno- 

-?>'  nène,  si  Ton  ne  considère  que  la  réaction  chimique  (|ui  en  est  l'essence,  puis- 

.^^  flu*elle  seule  ne  change  pas,  on  a  le  droit  de  dire  que  chez  l'animal  et  le  végétal 

_'  les  mêmes  aliments  subissent  des  élaborations  de  même  oixlre,  et  nous  allons 

ssr*  pouvoir  ajouter,  les  subissent  sous  l'influence  des  mêmes  agents. 

w        A  chacune  des  espèces  d'aliments  indiquées  plus  liant,  se  trouve,  en  eflet, 

^>  attlacbëe  une  diast;ise  particulière,  identique  chez  l'animal  et  le  végétal.  Les  quatre 

*  sortes  de  digestion  de  l'un  sont  donc  identiques  aux  <|uatre  sortes  de  digestion 

2»  de  l'autre,  t  Â  descendre  au  fond  des  choses,  dit  M.  CI.  Bernard,  la  propriété 

*  ^îgestive  n'est  rien  autre  chose  que  l'action  du  ferment.  L'animal  ne  digère  point 
ic  Darce  qu'il  possède  un  appareil  masticateur  plus  ou  moins  compli(]ué,  un  tulie 
E«  ioatestinal  plus  OU  moins  long,  un  système  nerveux  qui  préside  au\  scH^rétions;  et, 
.  en  effet,  il  y  a  des  espèces  dé)M)urvues  de  dents  et  des  annexes  de  l'apiuireil  digestif, 
,.  il  y  a  des  circonstances  où  la  dissolution  des  aliments  {>eut  se  faire  eu  dehors 
5  du  tube  intestinal,  et  enfin,  l'infusion  des  glandes  fournit,  en  deluirs  de  toute 
f    influence  nerveuse,   les  liquides  capiibles  de  digérer.  Dans  cette  variabilité,  oo 

doit  considérer  comme  élément  essentiel  celui  dont  il  est  impossible  de  se  pas* 
M     ser.  Or,  la  digestion  peut  se  passer  de  l'appareil  trjturatcur,  du  canal  alins» 
f     taire,  même  de  l'action  nerveuse;  il  n'y  a  qu'une  partie  indisfionsable  dootc 
ne  iiuisse  se  passer,  c'est  le  terment.  Nous  avons  donc  raison  de  dire  que  Tidenl 
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des  ferments  animaux  et  végétaux  crée  Tidentité  des  digestions  animale  et  régé- 

taie.  » 
Nous  allons  donc  étudier  la  distribution  et  le  rôle  des  diaslases  dans  les  deui 

règnes,  et  nous  envisagerons  successivement  les  ferments  des  aliments  féculents, 

sucrés,  gras  et  albuminoïdes. 

Ferment  des  aliments  féculents.  Ces  aliments,  dans  leur  éUit  ordinaire,  m 
sont  pas  sotubles,  et  ne  pouvant  alors  pas  circuler  d*un  point.à  l'autre  deTéco- 
nomie,  ne  sont  pas  assimilables.  Us  ont  besoin  de  subir  une  élaboration  qui 
leur  donne  ce  caractère,  et  l'expérience  prouve  qu'ils  sont  tous  transfonn» 
en  un  produit  unique,  la  glycose,  dont  la  formule  (C"H*H)")  ne  diilere  de  celle 
de  l'amidon  et  des  autres  féculents  (C**H*W°)  que  par  deux  équivalents  d'eau 
en  plus.  C'est  donc  en  une  hydratation  que  se  résume  la  préparation  préalable 
des  aliments  amylacés,  et  cette  hydratation  se  fait  toujours  sous  rinfliiaice  do 
même  agent,  découvert  en  1833  par  Payen  et  Persoz  dans  l'orge  germée.  Cette 
diastase  fut  d'abord  considérée  comme  exclusivement  propre  aux  végétâOL 
Mais  Miahle  la  signala  en  1845  dans  la  salive,  Bouchardat  et  Sandras  dans  le  sac 
pancréatique.  C'est  même  ce  suc  qui  est  l'agent  le  plus  actif  de  la  dissoli- 
tion  des  féculents  ;  une  infusion  brute  de  pancréas  transforme  l'amidon  d'oK 
façon  pour  ainsi  dire  instantanée.  11  faut,  au  contraire,  conserver  pendant  quel- 
que temps  la  fécule  dans  sa  bouche,  avant  de  sentir  la  saveur  douce  propreio 
résultat  de  son  hydratation.  Aussi  est-ce  surtout  dans  le  duodénum  que  se  fût 
la  digestion  des  éléments  amylacés.  Mais  leur  diastase  n'est  pas  localisée  es 
certains  liquides  de  Torganisme,  et  peut  apparaître  ailleui's  suivant  les  kstm. 
Ainsi,  dans  le  foie  existe  une  sorte  d'amidon  animal,  le  glycogène,  qm,  dans 
certaines  circonstances,  par  exemple  chez  le  fœtus,  s'y  accumule  sans  s'y  trào>- 
i'ormer.  Puis,  à  la  [)ériode  de  la  vie  animale  où  il  doit  subir  un  changement,  \r 
i'ernient  apparaît,  et  l'amidon  accumulé  est  détruit. 

Les  choses  ne  se  passent  pas  autrement  dans  les  végétaux.  Le  ferment  appa- 
raît aussi,  dès  que  doit  se  faire  l'emploi  des  aliments  mis  en  réserve,  c'e>l-à- 
diredès  les  premiers  temps  de  la  germination.  La  seule  différence  est  que  b 
phase  de  production  de  l'amidon  et  la  phase  d'utilisation  sont  plus  distincte 
que  chez  les  animaux,  ou  elles  sont  souvent  simultanées.  11  y  a  pourtant  une 
exception  à  faire  pour  les  premiers  temps  de  la  vie,  surtout  chez  les  aniinauiî 
métamorphose.  Ainsi,  l'asticot  contient  une  énorme  quantité  d'amidon  :  c\^ 
dit  M.  Cl.  Bernard,  un  véritable  sac  de  glycogène.  Il  n'y  a  pas  de  sucn%  pjrtf 
qu'il  n'y  a  pas  encore  de  ferment,  mais  que  la  chrysalide  se  prépare  à  succéder 
à  la  larve,  et  comme  le  glycogène  va  devenir  utile  à  la  formation  des  nou^eaw 
tissus,  la  diastase  apparaît  et  la  réserve  nutritive  s'épuise  peu  à  peu. 

On  peut  donc  dire  que  dans  les  deux  règnes  l'élaboration  des  aliments  f«iJ- 
leuts  se  fait  par  le  même  procédé,  exige  le  même  agent  et  aboutit  au  mèfiJ^ 
résultat.  La  vie  est  nécessaire  seulement  à  la  production  de  l'agent,  l'ne  l'^à^ 
formé,  il  agit  en  vertu  de  forces  qui  sont  purement  de  l'ordre  physico-chimique 
Aussi  peut-il  être  remplace,  en  dehors  de  l'organisme,  par  d'autres  agents,  tel* 
que  les  acides  étendus,  l'action  prolongée  de  l'eau  bouillante.  Aucun  yn^^ 
connu  ne  nous  permet,  au  contraire,  de  transformer  le  sucre  en  alcool  »'t  er 
acide  carbonique,  en  dehors  de  l'emploi  de  la  levure  de  bière  ou  des  a^lul^ 
vivantes  douées  de  propriétés  analogues. 

Ferment  des  aliments  sucres.  Le  sucre  de  canne  n'est  pas  alimentaire  >t>'^ 
sa  forme  actuelle.  W  e%V  vm^vo^Y^  ^vvl  4,çk;i.u^es  nutritifs.  Si  Ton  en  injecte  aoé 
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quantité  dëterminëc  dans  les  veines  ou  le  tissu  cellulaire  d'un  animal,  il  est  peu 
à  peu  éliminé  par  le  rein,  émonctoire  naturel  des  produits  inertes  ou  usés.  On 
le  retrouve  poids  pour  poids  dans  les  sécrétions. 

Il  a  donc  besoin  d'éprouver  une  modification  qui  consiste  dans  l'assimilation 
d'une  molécule  d'eau.  Par  là,  le  sucre  de  canne  C"H'*0"  devient  du  glucose 
C"H*H)**,  ou  plutôt  ce  qu'on  appelle  du  sucre  interverti,  mélange  en  propor- 
tions égales  de  deux  glucoses  qui  exercent  des  actions  de  sens  inverse  sur  la 
lumière  polarisée.  Nous  avons  vu  que  cette  transformation  précédait  la  fer- 
mentation proprement  dite  et  était  opérée  par  la  levure,  de  telle  sorte  qu'on  est 
autorisé  à  dire  que  le  sucre  de  canne  est  impropre  à  la  nutrition  de  cet  être 
microscopique,  et  qu'il  doit  se  transformer  en  glucose  pour  pouvoir  servir  à  son 
bourgeonnement  et  à  la  formation  de  ses  nouveaux  tissus.  Il  en  est  de  même 
chez  un  grand  nombi-e  de  végétaux.  Le  sucre  s'accumule  dans  la  betterave  et  la 
canne  à  sucre,  et  y  forme,  comme  le  ferait  l'amidon,  des  réserves  qui  attendent  le 
moment  d'entrer  en  action.  Ce  moment  vient  quand  la  betterave  doit  bour- 
geonner, fleurir  et  fructifier  ;  la  racine  se  dégarnit,  les  feuilles  nouvelles  ne  ren- 
ferment que  du  glucose,  et  en  cherchant  au  collet  de  la  plante,  on  y  trouve  une 
diastase  analogue  à  celle  de  la  levure  de  bière. 

La  digestion  animale  du  sucre  est  un  phénomène  du  même  ordre.  Elle  se 
fait  dans  l'intestin  grêle,  comme  celle  des  féculents,  mais  à  l'aide  d'un  ferment 
différent.  Quant  à  l'action,  elle  est  encore  très-rapide,  et  il  suffit  de  maintenir 
pendant  quelque  temps  une  solution  de  sucre  de  canne  dans  une  anse  d'intestin, 
limitée  entre  deux  ligatures,  pour  la  voir  devenir  capable  de  réduire  la  liqueur 
de  Fehling.  Le  ferment  inversif  du  sucre  existe  chez  le  chien,  les  lapins,  les 
oiseaux,  les  grenouilles.  M.  Balbiani  Va  rencontré  chez  le  ver  à  soie,  on  le  trou- 
verait sans  doute  chez  tous  lei  animaux.  Comme  le  ferment  des  féculents,  il 
agit  en  vertu  de  forces  de  l'ordre  physico-chimique,  et  on  sait  qu'on  peut 
remplacer  son  action  par  celle  des  acides  étendus. 

Ferment  des  aliments  gras.  Ces  aliments,  quel  que  soit  leur  degré  de 
liquidité,  ne  passeraient  pas  au  travers  des  membranes  organiques  et  ne  sor- 
tiraient pas  en  particulier  du  tube  intestinal  pour  entrer  dans  la  circula- 
tion, s'ils  n'avaient,  au  pi*éalable,  subi  la  transformation  physique  appelée 
émulsion.  Ils  se  divisent  ainsi  en  une  infinité  de  globules  extrêmement  uns, 
qui  doivent  à  leur  petitesse  de  pouvoir  circuler  au  travers  des  vaisseaux  capil- 
laires, et  à  leur  état  physique  de  ne  pcis  se  coller  aux  parois  des  canalicules 
qu'ils  ont  à  traverser,  et  dont  ils  diminuei*aient  beaucoup  le  calibre,  ou  même 
qu'ils  oblitéreraient,  s'ils  réussissaient  à  s'y  constituer  en  couche  continue  et 
immobile.  J'ai  montré  ailleurs  que  la  vitesse  de  circulation  d'une  huile  dans  un 
tube  capillaire  était  bien  différente  de  celle  que  prend  cette  huile  émulsionnée 
niême  à  l'aide  d'une  très-petite  quantité  de  liquide  émulsif. 

Cette  émulsion,  prélude  de  toutes  les  transformations  nutritives  que  subis- 
sent les  graisses,  se  fait  surtout  au  moyen  du  suc  pancréatique,  ainsi  que  Ta 
montré  M.  Cl.  Bernard.  Elle  est  instantanée,  et  aussitôt  qu'elle  est  produite, 
l'absorption  commence.  La  graisse  pénètre  les  chylifères,  qu'elle  rend  lactescents, 
et  le  sang.  C'est  dans  la  circulation  ou  même  dans  les  tissus  qu'a  lieu  le  dédou- 
blement (le  la  matière  grasse  en  acide  et  en  glycérine,  ce  qui  exige,  en  général, 
l'adjonction  de  six  molécules  d'eau.  Mais  ce  dédoublement  ne  semble  pas  être 
un  fait  général  ni  même  nécessaire.  11  est  difficile  de  voir  à  quoi  servirait  la  pro- 
duction d'un  acide  gras,  corps  en  général  solide  et  difficilement  soluble^  aux. 
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dépens  dea  alinieiits  giu  absorbés,  dont  la  Bitiire  ast; 
.  celle  des  corps  gras  qm  eiislent  dans  nos  tissos.  Qiea  «ae 
du  lait,  liquide  qui  est  une  férîtable  ëmulsion,  en  iMifBMl  4*Mrtpa  lait,  aaai 
mangeant  dés  corps  gras  que  rànulsion  rend  ■iiiiilaMaa,  èm  «a  i«i|«h 
nécessilé  d'un  dédoublemoit  préalable,  puk  d'une 
abaorbés. 

-  Quoi  qu'il  en  soii«  on  retniUTe  diei  les  végétaux  dktooipidasfa 
propriétés  ànùlÛTes  que  le  suc  du  pancréas*  Jinsî^  que  Vm 
idéagineuses,  des  amandes,  par  exemfde,  el'  qu'on  Jini  braia  mw^  itaf^ 
dbtient  une  émulsîon  persistante.  IWs  ici  l'appàritioii  du 
emsie,  n'est  pas  corrflatiire  du  eonunenoement  de  k 
euster  d'une  fiiçon  coirtinue  dans  la:  graine.  Le 
énmlsif  avec  les  autres  ferments  ftudiés  jusqu'ici  n'esl  put 
un  sujet  tpii»  cooune  nous  l'afons  dit  {dus  haiit,  mérite 
-  Fermaii  iê$  ûHnumù  iMumbiaiéi.  Le  CBnnail  -ém 
iiofdes  est  douUe,  comme  on  sait.  Les  aliments  rencaMPétf  l*akwd 
mac  la  pepsine,  que  l'on  a  longtMnps  considérie^oinaiftle 
matières  albuminoîdes,  mais  qui,  pÏMiropértir  k 
substances,  c'est4^ire  pour  former  afec  elles  des  p^ptoneu 
dudeur  et  fitcilement  dialjsièles,  a  besoin  d'un  temps  qiMi  b 
de  Ut  digestion  ne  lui  accorde  pas  d'ordinaire.  La-A^MoHaasi  aférfÉparli 
pqisine  est  toujours  incomplète,  et  tarsque  le  dkflûé  gtsttriq[M  aniua  ditili 
duodénum,  où  il  rencontre  la  réaction  alôiHaie  de  la  bflb,  les  aliiiMaiidfaâ 
noides  dissous  se  précipitent  et  arrivent,  à  l'état  insoluble*  devant  k  mt 
pancréatique  chargé  de  les  digérer.  L'action  de  celui^  est  beuueotip  plus 
gique  et  beaucoup  plus  efficace.  Elle  n'exige  pas,  comme  celle  de  la 
un  milieu  acide,  elle  peut  se  réaliser  dans  la  presque  totalité  des  hume«i  é 
l  organisme.  Nous  avons  vu  qu'elle  se  fait  grâce  à  un  ferment  partionliff  f^ 
semble,  du  reste,  rdpandu  aussi  dans  Torganisme,  car  BrQcke  a  truaié  ém 
le  sang,  dans  les  muscles  et  dans  l'urine  une  matière  capable  de  fluidiitr  b 
matières  albuminoîdes. 

Des  phénomènes  pareils  existent-ils  chez  les  végétaux?  GeU  est  prahaUe.! 
y  a  aussi  chez  eux  des  réserves  d*albumine,  de  fibrine,  de  caséine.  Quani  ■ 
pois  germe,  toute  la  caséine  qu'il  renferme,  et  qui  est,  comme  on  sait«  tièh 
abondante,  sert  à  nourrir  le  jeune  végétal  et  disparaît  des  cotylédons.  Par  fai 
mécanisme  ?  on  l'ignore  ;  mais  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  soit  pareâ  î 
celui  que  l'on  rencontre  chez  les  animaux.  L'action  du  ferment  gastrique  ti- 
en effet,  rien  de  plus  rital  que  les  autres  actions  étudiées  joaqu'id.  H  i^ 
a  son  équivalent  dans  des  notions  purement  physiques  accomplies  en  àekanè 
l'organisme.  L'ëbullition  prolongée  produit  sur  les  matières  allraminaié»^ 
même  effet  que  la  pepsine,  et  un  bouillon  de  viande  renferme  plus  â\ 
solubles  qu'il  n'y  en  avait  à  l'origine  dans  le  morceau  de  viande  qui  a 
le  préparer;  il  est  donc,  m  somme,  de  la  chair  plus  ou  moins  digérée. 

Nous  pouvons  donc  admettre  l'identité  des  actions  digestives  cIks  les 
maux  et  les  végétaux,  et  nous  mettons  ainsi  en  éridcnce  le  rftie 
des  phénomènes  de  diastase  dans  l'économie  générale  du  OKmde.  Ils 
à  un  ensemble  de  phénomènes  sans  lesquels  la  rie  ne   pourrait  pas  pgniiir. 
et,  sous  ce  poinl  Ae  Nue,  '\U  y^wx^wI  luarcher  de  pair  avec  les 
vraies,  à  côté  desqueWes  i\c!ii^%  ^nQ)W%  ^^  V^  ^^^K^t. 
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ssmd.  Phys.,  1873.  —  IIeiberg.  Ijcs  processus  puerj)éraux  et  pyémiques,  in-8*.  Vogel,  Leip- 
«ick,  1875.  —  BiLLROTu.  Rechercluss  sur  les  formes  de  végétation  du  coccobacteria  septica., 
i II- folio,  Berlin,  1874.  —  E.  Tiegel.  De  la  coccobacteria  septica  dans  le  corps, sain  des  ani- 
wtsaux  vertébrés.  In  Arch.  f.  path.  Anat.  und  Phys  ,  t.  LX.  —  Frisch  (A.).  Études  eipéri- 
Btsentales  sur  la  reproduction  dans  les  tissus  des  organismes  de  la  putréfaction.  Erlangen, 
1874.  —  pANtM.  Ijesjwisons  putrides,  les  bactéries,  l'intoxication  putride  et  la  septicémie. 
In    Archiv  fût  path.  Anat.  und  Phys.,  t.  LX.  —  Kerrer.  Sur  l'empoisonnement  putride.  In 
Archiv  f.  exp.  Pathol.,  1874.  —  BALTUi».  Théorie  du  microzyma.  In  Montpellier  médical, 

1874.  —  Felti.  Sur  la  septicémie  expérimentale.  In  Comptes  rendus,  187*.  —  Servel. 
Naissance  des  bactéries  dans  les  tissus  organiques  à  l'abri  du  contact  de  l'air.  In  Comptes 
rendus,  1874.  —  BtNNErT.  De  la  pyohémie.  In  British  Médical  Joitmal,  187  K  —  Hiller. 
pu  diagnostic  des  bactéries.  In  .Urhiv  f.  pathol.  Anat.  und  Physiol.,  t.  LXII,  1871.  — 
Lakoau  ;L.).  Etiologie  des  complications  des  plaies  (tiUe  des  bactéries).  In  .Arch.  f.  Uin. 


•78  FBRNANDEZ  (ut). 

Càtrwry.,  1874.  —  Zmun.  Sur  V^mpoùmmemmU  pvinàê.  lu  BêtUê^  Mm.  fTi 
1874.  -»  TRâUK  et  Graunar.  Sur  la  puêréfaciùm  êi  Im  rêntimrnru  ^mm  bd 
9r§mUÈamwHmU,  In  BarUn.  klim.  Woeh..  1874.  —  EHBn.  im  kmaiHim  4aw  fa 
In  Archic.  /l  paik,  Anai.  uud  PAyf .,  t.  LUI,  1874.  —  Btcuar.  Smt  Im  UÊicm^mm  H  fa 
ha€iiriêê.  In  MonUpêlUêr  médkmlt  1875.  —  BoiMi-SAncMini.  /.«fOM  «mt  Is  fHmm  4m- 
fumUmêê  fifuré»  êm  rMtùm  orne  im  uuUadin  coatafîfHMt  mi  imf€€iimim§.  In  ML  ëêI 
Jounud,  1875.  —  ûuBLTM-BAmAH.  Théorie  de$  çgrwum  €»  puthaUgia.  In  BriL  Mtâ.  Jm- 
tmi,  1875.  —  RMauBMov.  Bedkgrekei  sur  U  eaum  tt  Vcri§ùm  êê  îm  fèêrm  éÊÊmmÊàtpm 
lu  poUom  êepiifu§9.  In  Ml.  Med.  Jounud,  1875.  — >  W.  ▲.  Heun.  Qatmê^n  fim 
hmeUriê,  In  Tl#  Lonctfl,  1874.  — >  Fblti.  hukêrthn  tur  le  frimeipo  taxifmt  ém  ma§  plkifL 
In  OempUe  remàm^  1875.  *  Mosoii  et  GooMumr.  BotUriee  émmê  U  mm§  M  Im^méé 
im(lmmmaimree  de  Im  fèere  eepHqfm.  In  Gujf9  Boêpiiui  hepmie,  481S.  —  finii  à 
Vmgeni  pffpkémiçue.  Amoc.  firmkçaiee.  Coufriê  de  NmUee.  <—  Hiunu  CotÊÊr^kmÊiem  à  f*é 
de  la  naiure  dee  eimiagee  ei  de  la  puiréfiuiUm.  In  Areh.  f.  kOm.  Ckir.,  t.  XTUI,  UOl- 
PAtmn  et  JoanT.  Sur  lee  genuee  dee  baeiénee  e»  euêpemnom  deuu  taêuÊOÊfkÊee  et  ém 
Im  eaux.  In  Comptée  rendue^  i9  Janfier  1877. 

Ferments  solubles.      PAfra  et  Pneoi.  Ann.  de  eh.  et  ph§$^  t.  Lin.  LU,  LX  et  LIL^ik 
— >  BovcauBDiâT.  Aun,  de  eh,  et  de  fAyt.,  5*  série,  t.  XIV,  p.  61.  —  Toa  Witthl  A 
gm.  Phfs.,  t.  III,  p.  550.  —  DAMnxwni.  Areh.  de  Virehom.,  t.  UT»  p.  970.  —Cl. 
Coure  du  Mueéum.  In  Revue  dm  cours  sekuHfqum^  1875.  —  Ddius.  C— ffft 
t.  LXXV.  B.  D. 

PSuniv  (Philippe)  .  On  ignore  Tëpoque  de  la  niineiica  «inn  que  de  eele  k 
la  mort  de  ce  médecin  voyageur.  On  sait  seulement  qu'il  naquit  à  Mitfrtridl. 
qu*il  quitta,  en  1754,  sa  ville  natale,  pour  se  rendre  à  Surinam,  ok  il  il  ■ 
iî^our  de  dix  ans  environ.  Lorsqu'il  revint  en  Europe,  il  rfirida  quelqng 
à  Amsterdam,  puis  se  fibca  dans  sa  patrie,  qui  l'éleva  à  la  dignité  de 
municipal.  On  a  de  lui  : 


I.  Histoire  de  la  Hollande  équinomale  ou  de  Surinam,  Amsterd.,  1765,  ii 
1769(2*  édit.],  2  vol.  in-8*,  avec  flgures  et  une  cirte  géographique  de  cette  cooiife.  fnt  ^ 
allemand  par  F.-II.-G.  U^nm.  Berlin,  1775,  2  vol.  in-8*.  —  II.  Traité  dee  mmiadies  Irtpfa 
flriquentes  à  Surinam,  avec  une  Dissertation  sur  le  fameux  cra/Htad  nommée  Pipe.  1»^ 
tricht.  1705,  in-8*.  La  dissertation  sur  le  Pipa  a  été  traduite  à  part  eu  allemaiid,  par  T  -4 
E.  GiKTZE.  Brunswick,  1770,  in-8*.  —  III.  Imtructions  importantes  au  peuple,  Ivvna. 
1708,  iii-12.  à.  C. 

FER^'AKDEZ  (Lks).     Un  grand  nombre  de  médecins  espagnols  ont  p^ 
ce  nom  ;  nous  citerons  dans  le  nombre  : 

FemaiideB-BeJttraBo  (Francisco-.Mateo),  florissait  au  dix-septième  vih^. 
Né  à  Badajoz,  dans  la  province  de  l*Estremadure,  il  étudia  la  médecine  j  h^ 
nade,  s*y  fit  recevoir  docteur,  puis  s'établit  à  Hérida,  où  il  fui  iiommr  inni^ 
cin  (le  la  ville.  Il  est  Fauteur  d*un  ouvrage  qui  acquit  une  grande  a4«'4inU  a 
dans  lequel  il  dévelop])c  des  idées  assez  avancées  pour  l'époque  où  il  fut  i> 
blic  ;  cependant,  en  général,  il  suit  la  doctrine  de  Galien  et  celle  des  AnW^ 
(let  ouvrage  a  pour  titi-c  :  Doctoris  Francisci  Matei  Femandez^  mev/iri  rf  ;•«•* 
iophiy  de  facultatibus  naturalibtu  disputationes  medkœ  et  phUa$opkictt.  (>i- 
natx,  1610-1616,  in-i".  11  est  divisé  en  trois  traités,  qui  sont  :  i«  Trario.'w 
primus,  de  facultatibus  naturalibus  prœcipuis;  Fernandea  y  examine  iey  iMiâ 
tés  naturelles  principales  et  considi^re  le  cerveau  comme  l'origine  de  i»cu\^ 
animales,  le  cœur  comme  Torigine  des  facultés  vitales,  le  Toie  ne  jouant,  «i»- 
son  système,  qu*un  rôle  sec<mdaire;  ^  Tract,  sec,  de  facuitatihwt  natmraiihm 
minus  principalibm,  «iii  il  traite  des  facultés  attractiva  (nutritionU  rrtnrfï^ 
(absorption),  concoctiva  (di<^estion]  et  expnhiva  (sécrétions)  ;  3«  Tract  tf^- 
de  facnltalibui  ministratis^  ^'jiCxÀVê:^  \^ws\&v^^«k'^'lv\.V9^SRi:  U  ràirnUK 
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MoiTjon  nous  apprend  que  ce  livre,  avant  d*étre  publié,  dut  subir  la  censure 
occlësiastique. 

Nicolas  Antonio  lui  attribue  encore  Touvrage  suivant  : 

Aa  noticia  irutrudiva  de  todas  lai  arieê  y  cieneia»,  1625. 

D'après  Mcrcklin  [LindenUu  renovatus,  p.  290),  on  lui  doit  aussi  : 

Qêutstiones  in  libroê  quatuor  AristoielU  de  meieorU.  Lugd.,  1643,  in-fol. 


Vemmmdmm  (Ardres),  autre  médecin  espagnol,  vivait  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle  ;  il  était  examinateur  perpétuel  à  la  Faculté  de  médecine  d*Orihuela  et 
mëclecin  du  doyen  et  du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Garthagène.  11  a  spéciale- 
ment étudié  la  peste,  qui  régna  dans  cette  dernière  ville,  et  les  caractères  de  la 
contagion  ;  les  résultats  de  ses  études  se  trouvent  consignés  dans  Touvrage 
suivant  : 

Tratado  en  que  se  prueba  ser  contagio^  y  coiuiguintemente,  peUe,  la  enfermedad  que  ha 
tnoletlado  à  Cartagena,  y  juntamente  te  deelaran  los  obstdcuhê  que  padecen  lai  déclara^ 
eianet  hecha»  por  algunoê  medicot  en  eete  punlo.  Murcia,  1676,  in-4*. 


(ToMAs).  Vivait  également  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au 
commencement  du  dix-huitième.  Il  était  médecin  de  la  famille  royale  et  membre 
de  la  Société  royale  d'Espagne.  Il  est  Tautcur  d*un  ouvrage  sur  lantimoine,  où 
il  démontre  que  cette  substance  n*est  pas  un  anli-demonio,  comme  le  veulent 
certains  auteurs,  mais  un  vomitif  bien  connu  déjà  et  employé  par  Ilippocrate, 
Galien,  etc.  ;  et  d'un  autre  ouvrage  sur  le  quinquina,  où  il  vante  hautement, 
contre  José  Colmenero,  professeur  à  l'université  de  Salamanca,  les  propriétés 
fébrifuges  de  cette  écorce  et  ses  eflets  merveilleux,  principalement  dans  les 
fièvres  intermittentes.  Voici  les  titres  de  ces  deux  ouvrages  : 

I .  Retpuetta  al  triunvirato  sobre  una  caria  que  se  aparecio  en  esta  côrie  con  el  nombre 
de  Luis  Maria  C.uspriilli,  medico  di  Parla  y  boîieario  en  Madridejos,  eserita  à  su  discipulo, 
médico  de  CamuHas,  contra  la  Crins  médiea  sobre  el  Antimomio  que  diâ  a  lu%  el  doct, 
/).  Diego  Mateo  Zapata,  etc.,  1792,  in-i*.  —  II.  Defensa  de  la  China^hina  y  verdadera 
respuesta  à  las  falsas  razones  que  para  su  reprobacion  trae  el  Dr.  D.  José  Colmenero, 
eaiedratico  de  prima  de  la  universidad  de  Salamanca  :  su  autor  el  Dr.  Tomas  Femandex, 
wsidico  de  familia  de  la  casa  real  de  Borgofka  y  del  eonvento  del  nuestro  P.-5.  Bemardo 
de  Madrid,  Madrid,  1698,  in-4*. 


Mdes  (Frakcisco-Bruno).  Célèbre  médecin  du  dix-huitième  siècle, 
étudia  la  médecine  à  Alcalà  de  Henares  et  y  prit  le  grade  de  licencié.  Il  étudia 
également  la  théologie  et  le  droit  canonique  et  se  fit  recevoir  docteur  en  ces  deux 
sciences,  de  m^^me  qu'en  médecine.  Désireux  d'apprendre  la  pratique  médicale 
lans  les  hôpitaux  militaires,  il  se  rendit  dans  ce  but  d'abord  en  Allemagne  et 
le  là  en  Angleterre,  où  il  suivit  les  armées  avec  le  célèbre  Monro.  Plus  tard,  il 
it  un  voyage  en  Italie* et  observa  à  Messine  l'épidémie  de  fièvre  pestilentielle  qui 
r  régnait  alors  ;  il  avait  pour  compagnon,  dans  ce  dernier  voyage,  Lucas  Tozzi, 
lont  il  dit  :  «  O  médecin  possède  contre  la  peste  un  remède  très-efficace  de 
(on  invention.  »  Enfin  après  une  absence  prolongée  de  plusieurs  années,  Feman- 
iez  revint  en  Espagne,  où  il  devint  médecin  titulaire  des  villes  de  Pozuelo  del 
%es  et  de  Valdacaracete  ;  il  y  remplissait  en  même  temps  les  fonctions  de  curé, 
f^lus  tard,  il  vint  à  Madrid,  où  il  se  fit  bientôt  une  grande  réputation;  il  devint 
Tié<lecin  de  l'hôpital  royal  général  de  cette  ville,  membre  de  l'Académie  royale 
ie  médecine,  etc.  Enfin,  désirant  se  reposer  des  fatigues  d'une  vie  si  aclivet  il  se 
ronsacra  exclusivement  à  la  religion  et  entra  dans  im  couvent. 

Fernandcz  fut  un  personnage  très-savant,  doué  d\\u  çncad^^^sifiMOX^ 
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esprit  critique  très-juste  ;  ses  livres  témoignent  de  sa  part  une  grande  eipérieûce 
jointe  à  une  érudition  profonde.  Il  s*est  occupé  spécialement  des  maladies  et  ^ 
épidémies  des  armées,  d*hygiène  militaire  et  navale,  d'hygiène  publique,  de  la 
ventilation  des  maisons  et  des  édifices  publics,  etc.  ;  il  s*est  élevé  avec  énergif 
contre  l'habitude  absurde  d'enterrer  les  morts  dan^  les  églises,  et  contre  TéU- 
blissement  des  cimetières  dans  les  centres  de  population,  etc.  ;  il  a  fait  ressortir 
enfin  les  propriétés  thérapeutiques  de  Teau,  combattant  également  ceux  qui  si 
font  un  remède  contre  tous  les  maux  et  ceux  qui  la  considèrent  comme  déDoée 
de  toute  vertu. 
On  connaît  de  lui  : 

I.  Tratado  de  las  epidemias  maligneu  y  enfermedades  pariiculares  de  los  ejéreiiotm 
adveriencias  à  sus  capitanes  générales,  ingénieras,  médicos  y  cirujanos  ;  una  mtewa  m- 
quifui  venlilaloria  y  una  nueva  especie  de  encerados.  Ahadese  nuavas  observaciones  om 
re/lexiones  utiles  â  los  curiosos  observadores  de  la  naturaleza,  etc.  Madrid,  17i5,  ifi-l'. 
1776.  —>  IL  Eljuicio  de  Paris,  verdadero  desengaho  del  agua;  discurso  apoiogetico,  esfè- 
girico,  fisico-médico-experimental,  en  que  se  demuestra  con  la  esencia  fisîca  de  ûà» 
reinos,  animal,  végétal  y  minerai ^  la  de  loê  morbos  para  aceriar  con  provecho  el  métiif 
del  agua,  contra  el  sentir  de  los  que  la  promueven  como  remédia  universal,  y  lesquels 
niegan  como  remedio  particular,  Madrid,  1755,  in-4".  —  III.  Observaciones  nuaatOÊ 
reftexiones  utiles^  que  propone  a  los  curiosos  observadores  de  la  naittraleza.  Hadrid,  1769; 
inrA"  (joint  aussi  au  n*  1  ).  —  IV.  Instruccion  para  el  bien  publico  y  eontun  de  la  cemr- 
vacion  y  aumenlo  de  las  poblaciones,  y  de  las  circunstancias  mas  esenciaUs  para  ut 
nuevas  fuluiaciones  ;  parte  primera,  e\c,  Madrid,  1709,  in-4®. —  V.  Diserlacion  fisieo-kgsi 
de  los  sitios  y  parages  que  se  deben  destinar  para  las  sepulturas  ;  que  dedica  à  los  uéert- 
sadosde  la  salud  pûblica^  verdaderos  amigos  de  lapalria,  etc.  Madrid,  4783,  in-4*. 

L.  Hi. 

FER^EHAM  (Nicolas  de).  Médecin  et  naturaUste  anglais,  très-vanté  jurMal- 
thieu  Paris  et  Matthieu  Westminster,  dont  le  lieu  de  naissance  est  incoonu.  tit 
ses  premières  études  à  l'université  d'Oxford,  où  il  se  distingua  par  ses  aptilu«k: 
extraordinaires.  Son  goût  pour  la  botanique  et  la  médecine  l'engagea  à  éludici 
ces  sciences,  sous  les  meilleurs  maîtres,  à  Paris,  puis  à  Bologne  ;  il  acquit  rî- 
pidement  une  connaissance  approfondie  des  œuvres  d'ilippocra te?,  de  Gaiieiu-t 
de  Dioscoride.  Apres  de  longs  voyages,  il  revint  ea Angleterre  où  l'attendait  uor 
réputation  brillante.  Le  roi  Henri  111  l'attacha  bientôt  à  sa  personne.  11  s'oaufa 
alors  beaucoup  d'astrologie  judiciaire,  et  cette  étude  exerça  sur  son  esprit  \m 
influence  telle  qu'il  négligea  tout  à  fait  la  médecine  et  s'occupa  exclu  si  veuieoi 
de  théologie.  On  voulut  le  nommer  évoque  de  Chester,  mais  il  refusa.  Plus  lard, 
obéissant  à  des  sollicitations  puissantos,  à  celles  entre  autres  d'Otlio,  lé::at  du 
pape,  il  accepta  le  siège  de  Durham,  et  mourut  dans  un  âge  avancv,  en  \ik\. 
laissant  sur  la  médecine,  les  sciences  naturelles,  l'astrologie  el  la  religion,  u3 
grand  nombre  d'écrits,  restés  à  l'état  de  manuscrits  el.  probablement  perdit 
aujourd'hui  ;  les  seuls  dont  Aikiii  mentionne  les  litres  sont  :  Practicœ  MedicimT. 
lib.  1;  De  Vii'ibus  herbarum,  lih.  I.  L.  II.n. 

FER!\;el  (Jka>).  Le  23  avril  1558,  maître  Paillot,  curé  de  Saint-Jji^iut^ 
(le  la  Boucherie,  fut  mandé  pour  recevoir  les  dernières  volontés  de  Tua  do  >o 
paroissiens.  En  conséquence  il  se  rendit,  accompagné  de  son  vicail*e,  dans  um 
maison  gothique,  de  construction  assez  récente,  et  qui  n'était  pas  un  des  moith 
dres  ornements  de  la  rue  des  Lombards.  Là,  en  présence  de  sou  gendre,  do  <'.''- 
beau-frère  et  d'un  ami,  Julliau  Paulmier,  docteur  en  médecine,  le  nioril»'»"' 
dicta  son  leslameul.  \\  é\.3ÀVVfewv\v^,  ç.vsi\  vV  vwQwvut  trois  joui^s  après,  le  mir^u. 
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26  avril,  et  fut  inhumé  dans  l*église  qu*il  avait  lui-même  choisie,  pour  reposer 
en  paix  à  côté  de  sa  chère  femme  qui  Tavait  devancé  d'une  année. 

Le  mort  s'appelait  Jean  Fernel  ;  il  l'appelle  Tune  des  plus  belles  intelligences, 
Tun  des  plus  nobles  caractères  de  la  profession  ;  son  érudition,  son  éloquence, 
ses  livres,  ses  doctrines  le  placent  au  premier  rang.  11  naquit,  selon  toute  pro- 
habilité,  à  Clermont  en  Beauvaisis,  dans  Tannée  1496,  de  Laurent  Fernel,  te- 
nant dans  cette  ville  une  auberge  à  l'enseigne  du  Cygne,  et  de  Catherine  Bélian. 
Envoyé  à  Paris,  il  professa  en  philosophie  au  collège  des  Lombards,  et  se  mit  sur 
les  bancs  de  la  Faculté  de  médecine,  où  il  fut  reçu  docteur  le  20  octobre  1550. 
Il  mourut  à  Paris,  rue  des  Lombards,  le  mardi  26  avril  i558,  et  fut  inhumé 
dans  Téglise  Saint-Jacques  de  la  Boucherie.  11  avait  été  premier  médecin  de 
Henri  II,  auquel  il  rendit  le  service,  assure-t-on,  de  guérir  Catherine  de  Médicis 
d*une  désespérante  stérilité.  De  sa  femme,  Magdeleine  Toumebulle,  qu*il 
avait  épousée  en  mai  1551,  il  eut  huit  enfants,  trois  garçons  et  cinq  filles; 
une  de  ces  dernières,  Marie,  fut  mariée  à  Philibert  Barjot,  président  au  grand 
G>nseil;  une  autre,  Madeleine,  épousa,  le  17  juin  1566,  Gilles  Riant,  seigneur 
de  Villeray,  avocat  au  Parlement. 

Parmi  les  ouvrages  de  Fernel,  il  en  est  un,  le  Cosmotheoria,  imprimé  en 
i528,  et  dans  lequel  se  trouve  la  première  tentative  faite  en  France,  pour  me- 
surer une  portion  du  méridien.  A  Fernel  revient  incontestablement  cet  honneur, 
et  comme  on  va  le  voir,  avec  des  moyens  très-imparfaits,  il  approclia  de  si  près 
de  la  vérité,  que  Montecula  et  Delambre  en  ont  été  étonnés,  et  que  Lacaille 
et  Méchain  n'ont  guère  mieux  fait  avec  les  données  de  la  science  moderne. 
11  faut  traduire  scrupuleusement  le  passage  du  Cosmotheoria,  qui  fait  tant 
honneur  à  notre  profession,  qui  est  mal  connu,  et  qui  se  rapporte  à  Texpérience 
que  Fernel  fit  sur  un  degré  du  méridien,  entre  Paris  et  Amiens. 

u  Je  commençai  par  assembler  des  règles  conformément,  ou  peu  s*en  faut,  à 
la  figure  que  Ptoléniée  décrit  dans  le  cinquième  livre  de  VAlmageste.  Elles  for- 
maient un  triangle  rectangle  dont  le  plus  petit  côté,  représentant  le  talon  d'un 
quadrant  ou  le  rayon  d'un  cercle,  avait  huit  pieds.  La  règle  qui  formait  Thypo- 
Uiénuse,  ou  cercle  du  quadrant,  maintenue  dans  une  position  fixe,  était  divisée 
soigneusement  en  degrés  et  en  minutes  pour  donner  plus  d'exactitude  aux  opé- 
rations. Une  branche  mobile  munie  d'une  double  mire  était  fixée  à  l'angle  droit 
du  triangle  de  manière  à  jouer  sur  l'hypothénuse. 

«  Ayant  choisi  un  beau  jour  (c'était  le  25  août),  je  calculai,  au  moyen  de  mes 
r^les,  qu'à  Paris,  l'élévation  du  soleil  à  midi,  était  de  49*  15'.  Gomme  ce  jour-là 
le  soleil  occupait  le  onzième  degré  de  la  Vierge,  dont  la  déclinaison  boréale  est 
de  7**  51',  je  jugeai  que  l'élévation  de  l'équateur  contenait  41*22';  par  consé- 
€|uent,  que  la  latitude  de  Pans  était  de  48  "  58'.  Avant  de  me  mettie  en  route, 
j*ohservai,  de  plus,  d'après  les  tables  de  déclinaison,  que  le  lendemain,  26, 
sous  la  latitude  de  49*  58'  de  la  région  plus  septentrionale  d'un  degré  que  de 
Paris,  l'élévation  du  soleil,  à  midi,  devait  être  de  47*51',  différence  résultant 
tant  du  changement  de  latitude  que  de  la  déclinaison  du  soleil.  U  fallait,  par 
la  même  raison,  que  l'élévation  du  soleil,  au  môme  endroit  et  à  la  même  heure, 
fût  de  47°  26',  le  27,  de  47^5',  le  28,  de  46*21',  le  29.  Je  continuai  des  cal- 
culs pn'^paratoires  pour  plusieurs  jours  encore,  afin  de  prévenir  tous  les  em- 
barras qui  |)ourraient  entraver  l'expérience. 

«  Aloi's,  je  partis,  en  me  portant  le  plus  droit  que  je  pus,  dans  le  seof^  ' 
nord,  et  après  avoir  marché  un  jour  et  demi,  je  pris,  par  le  moyen  CHJ 
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indiqué,  la  hauteur  du  soleil  à  midi.  Je  la  trouvai  supérieure  à  celle  que  j*aTai> 
calculée  pour  le  27,  car  elle  était  de  48**  6'.  Je  jugeai,  par  conséquent,  qui] 
fallait  pousser  plus  loin  ;  ce  qu'ayant  fait  sans  me  rencontrer  encore  le  leDd^ 
main  avec  l'élévation  que  j'avais  fixée  pour  le  28,  je  pus  néanmoins  recomuitre 
approximativement  de  combien  je  devais  m'avancer  encore.  Je  me  rendis  à  ce 
point,  et  le  29,  à  midi,  je  rencontrai  ce  que  je  cherchais,  à  savoir  l'élévatioade 
46*41',  que  j'avais  fixée  pour  le  29. 

«  Dans  ces  opérations,  je  me  servis  constamment  de  mon  horaire,  si  oommede 
pour  trouver  les  heures  et  le  midi  vrai. 

((  M'étant  informé  de  la  distance  de  Paris  à  Tendroit  où  j*étais,  il  me  fut  re- 
pondu par  les  habitants  :  25  lieues.  Je  ne  me  contentai  pas  de  cette  élévation,  ie 
montai  sur  une  voiture  qui  allait  directement  à  Paris,  je  m*y  tins  tout  le  temindo 
trajet,  de  manière  à  compter  les  révolutions  d*unc  des  i*oues,  lesquelles  je  fixai  i 
17,024,  déduction  faite  de  ce  qu'il  fallait  pour  les  montées  et  pour  les  descentes. 
Le  diamètre  de  la  roue  était  de  6  pieds  et  un  peu  plus  de  6  pouces  géométrique; 
par  conséquent,  sa  circonférence  de  20  pieds  ou  4  pas.  En  multipliant  par  4  k 
nombre  des  révolutions,  je  trouvais  68,096  pas,  qui  font  68  milles  italiens,  plus 
96  pas.  J'ai  cru  devoir  convertir  ces  96  pas  en  95  {,  pour  n'avoir  pas  de  fric- 
tion à  introduire  dans  le  diamètre  de  la  terre.  Finalement,  conune  Topéntifli 
ne  serait  pas  différente  en  quelque  lieu  qu'on  la  répétât,  soit  sur  terre,  soit  sv 
mer,  j'ai  conclu  que  la  même  mesure  appartenait  à  tous  les  degrés  d'un  gnod 
cercle.  J'ai  aussi  reconnu  que  la  lieue  de  France  contient  plus  de  2   milles  ita- 
liens ;  ce  que  d'ailleurs  j'ai  constaté  par  une  autre  expérience.  Du  Palais  de  il 
Cité  à  l'église  Saint-Denis,  ou  compte  5,950  pas,  et  entre  l'enceinte  des  daix 
villes,  4,450.  Les  pas  dont  je  parle  sont  les  miens  et  ceux  des  hommes  deUUe 
moyenne.  11  eu  faut  5  pour  faire  G  pas  géométriques  ;  par  conséquent,  il  en  lâul 
1,000  pour  faire  1,200  pas  géomélriques  ou  400  coudées.  M'étiint  mis  eu  or 
temps-là  à  mesurer  la  longueur  de  Paris,  j'ai  constaté  qu'elle  est  de  2, HO  pj> 
géométriques.  Pour  la  laigeur  j'ai  trouvé  2,030  pas,  et  7,650  pour  le  pourtour.» 

En  résumé,  par  une  méthode  aussi  grossière,  Fernel  trouva,  pour  la  longueur 
du  degré,  57,070  toises.  Cent  cinquante  ans  après,  Picai'd  opérait  en  établissant 
entre  Paris  et  Amiens,  un  réseau  géodésique,  et  il  reconnaissait  que  la  me^uK 
trouvée  par  le  médecin  de  Henri  II  devait  être  réduite  à  56,746  toises....  Im 
cent  vingt-quatre  toises  de  dillércncc....  Erreur  nulle  lorsqu'on  compare  le  qua- 
drant en  bois  de  sapin,  la  pauvre  charrette  du  médecin  de  la  Faculté  de  Pari?, 
avec  les  instruments  artistement  faits  de  l'astronome  français. 

Les  ouvrages  de  Fernel  portent  ces  titres  : 

I.  Monalosphœrium  partibus  conslans  quatuor.  Prima,  generalis  horarii  et  strudurf» 
ac  usum,  in  exquisUam  monalosp/iœrii  cognitionem  prœmittit.  Secunda,  mobilium  soU*- 
nilatum  criticonimque  dierum  rationes,  multâ  brevitate  compleciitur.  Tertia,  qua»cumqv 
ex  tnotu  primi  mobilis  depromptas  uliiitates  elargitur.  Quarto^  geonictricam  praini 
brcviuscuUs  demonstralionibus  dilucidat,  etc.  Paris,  15"26,  in-fol.  —  H.  De  proportimih» 

libn  duo.  Paris,  1528,  in-fol.  —  III.  Cosmotheoria  libros  duos  complcxa Paris,  \oi^ 

iii-fol.  —  IV.  De  naturali  parte  medicinœ  libri  septem.  Pans,  1542,  in-fol.  —  V.  .V 
vacuandi  ralione  liber.  Paris,  1545,  in-S".  —  VI.  De  abditis  reium  causis  libri  duo.  Pars. 
1548,  in-fol.  etc.  —  VII.  y.  Fernelii  medicina.  Paris,  1554,  in-fol.,  etc.  —  VIII.  J.  Fernchu 
universa  »/iedi«/ifl....  Paris,  1567,  in-fol.,  etc.  —  IX.  Therapeutices  universalis,  $eu  mtdmdi 
ralionis  libri  septem.  Lyon,  1569,  in-8«.  —  \.  J.  Fertielii  consiliorum  medicinalium  lihfT. 
Paris,  1582,  in-S**,  etc.  —  XI.  J.  Fernelii  curandarum  febrium  met hod us  generalis.  Kranuff. 
1577,  in-8»,  clc.  —  XII.  De  luis  venercœ  curalione  perfeclissimâ  liber.  Anvers  1579.  lu-i' 
—  XIII.  Jo.  Fernelii  pathologiœ  libri  septem.  Paris,   1038,  in-12.  —  XIV.  !m  chirurgie  tf 
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Fernel,  translatée  de  latin  en  français  par  Siméom  de  PROvAxcaèREff.  Paris,  1579,  in-l^.  

XV.  Pharmacia  Jo,  Femelii  cum  GuiL  Planiii  et  Fr,  Saguerl  Scholiis.  llanau,  1615,  in-12. 

A.  C. 

FEROE  (archipel  D£s).  Ce  nom  se  rencontre  écrit  d*une  foule  de  façons  : 
Fero,  FarCy  Farô,  Farro,  Faroar  ;  Fœrôe,  Faerôe,  Farôer,  Fceroer  ;  Faeroae, 
insulœ  faeroenses  ;  en  islandais,  Fœreyar,  de  /èer,  brebis,  et  ey,  île  ;  en  danois, 
Fcereyjary  mêmes  radicaux.  D*après  Topinion  la  plus  généralement  reçue,  le 
nom  de  Faer-ôe  vient  de  far,  faar,  qui  en  langue  Scandinave  signifie  brebis, 
bélier,  îles  des  brebis  ;  d'autres  auteurs  le  font  dériver  de  fioer,  fiam,  éloigne, 
lies  lointaines,  La  terminaison  ôe,  oar,  signifiant  ile,  Texpression  îles  Ferôe 
n'est  qu'un  pléonasme  dans  notre  langue. 

D'après  quelques  auteurs,  Orlelius,  Bruzen  de  la  Martinière,  le  P.  Hardouin, 
les  anciens  auraient  connu  ces  lies  sous  le  nom  de  Glessariœ,  et  les  plaçaient 
dans  Tocéan  Calédonien  ;  elles  auraient  été  signalées  par  Pline  (lib.  IV,  c.  16) 
sous  l'appellation  de  Glessariœ  insulœ  ou  Electrides.  11  semble  cependant, 
comme  l'a  fait  remarquer  Cellarius,  que  ce  dernier  terme  s'applique  plus  logi- 
quement aux  lies  de  la  Baltique,  Oeland,  Golland,  etc,  sur  les  côtes  desquelles 
la  mer  rejette  de  l'ambre,  ^Îlixt^ov.  Pline,  en  effet,  après  avoir  mentionné  quel- 
ques îles  qui  sont  au  couchant  de  la  Grande-Bretagne  (les  Hébrides),  dit  qu'à 
l'opposite,  vers  la  mer  d'Allemagne,  sont  éparses  les  Glessariœ  que  les  Grecs 
ont  nommées  Electrides  ;  passage  qui  permet  de  penser  que  les  Romains  ont 
probablement  ignoré  l'existence  de  l'arcliipel  Ferôien. 

Comme  pour  toutes  les  terres  successivement  découvertes  vers  les  régions 
septentrionales,  certains  écrivains  ont  cru  reconnaître  en  elles  Vultima  Thulé 
des  légendes. 

Enfin,  elles  représentent  vraisemblablement  l'ancienne  Frislande  des  deux  Zéni 
(Freesland  en  anglais),  longtemps  considérée  comme  imaginaire,  que  l'on  re- 
trouverait encore  sur  quelques  mappemondes  ou  globes,  et  dont  la  prétendue 
submersion  a  tant  préoccupe  les  géographes.  Sur  les  cartes  anciennes,  la  Fris- 
la  fide  occupe  la  position  des  Ferôe,  et  cette  dénomination  ne  serait  qu'une  pro- 
nonciation corrompue  de  Fereysland  (Fer-eys-land)  ou  Terre  des  Ferôe  (M.  C.-C. 
Zartmann). 

Christophe  Colomb  y  aurait  abordé,  dit-on,  en  1477,  mais  le  fait  est  resté 
contesté. 

L'histoire  des  Ferôe,  sans  traditions  importantes,  est  dénuée  de  l'intérêt  qui 
s'attache  aux  souvenirs  poétiques  et  aux  récits  légendaires  des  autres  colonies 
Scandinaves  du  nord,  de  l'Islande  en  particulier.  On  a  prétendu  que  ces  ileS 
avaient  été  fréquentées  de  bonne  heure  par  des  aventuriers  normands  ou  Scandi- 
naves qui  y  transportèrent  des  moutons  en  grand  nombre  dans  le  but  d'y  trouver 
des  provisions  de  ravitaillement.  Il  paraît  pourtant  que  leur  découverte  ne  date 
que  du  neuvième  siècle,  et  elle  est  généralement  attribuée  à  Flocco,  Flocki,  ou 
plus  correctement  Floche  (861),  pirate  norvégien  selon  quelques  auteurs,  suédois 
suivant  d'autres,  qui  y  trouva,  en  effet,  de  grands  troupeaux  de  moutons. 
For^/er  fait  honneur  de  leur  découverte  aux  Danois  :  «  Dans  l'année  868,  dit-il, 
on  découvrit  les  îles  désertes  des  FerÔe  et  on  les  peupla.  »  Une  autre  version 
y  fait  venir,  au  neuvième  siècle  également,  des  moines  des  îles  d'Ecosse  qui  y 
fondèrent  quelques  monastères,  en  même  temps  que  des  habitants  des  Shetland 
et  des  Hébrides,  pays  avec  la  population  desquels  celle  des  Ferôe  a  longtemps, 
en  effet,  présenté  une  certaine  ressemblance  ethnologique.  Mais  on  trouve  dans 
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le  Fœreginga  Saga,  on  histoire  des  Ferôe  publiëe  en  485S  ptr  k 

C.  C.  Rafh,  un'passagc  qui  tranche  en  faveur  de  la  Norr^  oeUe 

controTersée  :  jî  Un  homme  ncmunë  Grim  Kamban  fit  le  premier  dbt 

lions  dans  les  ws  Ferde,  an  temps  d*Harald  Haarfager  ^  ;  il  y  avait  à 

un  grand  nombre  de  personnes  qui  fuyaient  la  tjramiie  da  roi, 

s*ëtablirent  aux  Ferôe,  et  y  fixèrent  leur  domicUe  ;  mus  pliHÎe 

chërent  d*autres  pays  inhabités.  Aude  Grundrige  arrira  en  Itlaade  d  se  rail 

de  là  aux  Ferôe.  »  D*un  autre  côté,  Armt  Bemtsen  Bergen  ( 

fructbar  herlighed,  Copenhague  1656)  dit  positivement  qne  lea  Ikt 

de  Groenland,  de  Ferôe,  etc.,  appartenaient  à  la  Norvège,  ee  qoe  omlime  ba 

Hess  Bing  dans  sa  Deêcripiim  du  Royaume  de  Nonége^  dee  tfas  dTIdÊmdeëà 

Ferôe,  ainsi  que  du  Groenland,  Copenhague,  1796.  Gerhard  Schilttig.  dbaia 

BiiUrire  du  Royaume  de  Norvège,  certifie  qu'elles  ont  ëtë  ookniifo  psr  b 

Norvégiens  pendant  la  vie  d'Haràld  Haarfager,  et  il  cite  à  Tappai  de  ssa  mMh 

tion  les  textes  de  diverses  sagas  et  autres  écrits  des  islandais. 

Gouvernées  d'abord  par  les  familles  notables  de  la  colooie,  ibimani 
d'oligarchie  indépendante,  elles  forent  longtemps  habitées  par  des 
mécontents  vivant  de  piraterie  et  fiûsant  des  incursions  jusque  dans 
pays.  Le  roi  Hagen  Adelslen  parvint  à  les  soumettre  en  même  temps  qsf  b 
Orcades  et  les  Shetland,  mais  ils  secouèrent  le  joug  et  restèrent  iadépoiè* 
jusqu'à  la  fin  du  quatorsième  siècle.  Magnui  le  Bm  les  asservit  alors  de  Ht* 
veau.  Ces  Ues  devinrent  danoises  lors  de  la  réunion  du  Danemark  ci  de  h  .V 
v(%e  sous  le  même  sceptre,  en  1380,  et  à  partir  de  cette  époque,  on  ml  fv 
sous  le  rapport  ecclésiastique,  elles  dépendirent  de  l'évéché  de  Seeiay.  Dk» 
avaient  embrassé  le  christianisme  en  998,  et  possédèrent,  dans  la  suite,  kw 
évéque  particulier  dont  le  siège  était  dans  l'Ile  deStromde.  Quand  Chriilial 
întroduisit  la  réforme  dans  le  Danemark,  vers  la  fin  du  seizième  sièclr .  b  ft 
pulation  réunie  à  Thorshavn  abjura  solennellement  le  catholicisme  et  rmbn^ 
avec  ardeur  les  doctrines  de  Luther. 

C'est  vers  cette  même  é|>oque  qu*un  prêtre  norvégien,  Magnus  Heine$iaL  rs 
^*ëtablir  aux  Ferôe,  éleva  le  bastion  de  Thorsha\7i,  et  purgea  le  pays  des  pirM» 
an|:lais  et  allemands  qui  inf'esL-iient  ces  parages.  Fi'édéric  II,  pour  h*  scav^ 
lui  iivait  donné  une  conette.  Accusé  lui-même  injustemept  de  piraterie  m  ^ 
plainte  de  forbans  anglais  aux({ucls  il  avait  repris  des  mardiandises 
aux  Ferôe,  il  fut  jugé  et  condamné  à  mort  à  Copenhague,  1589.  Sa 
fut  bientôt  réhabilitée,  et  son  souvenir,  conserve  par  des  chants  tnditi 
est  n>^»té  dans  ces  îles  comme  celui  d*un  liéros  national. 

Kn  1805,  une  frégate  anglaise  entn^c  sous  pavillon  français  à  Thur«hi%o.^ 
cloua  sans  résistance  lesquel({ues  canons  qui  s'y  trouvaient,  cl  emmena  p^ 
ni(*i*s  vingt-<{uatre  pêcheurs.  L*xVngleterre  a  occu|»é  ces  ilesen  1807.  et  n'^  tr» 
vaut  aucune  ressource  commerciale,  les  a  abandomu^es  en  1814.  l'ar  1**  tr«fe 
de  Kioi  (janvier  181  i),  le  Danemark,  en  codant  à  la  Suède  le  royaume  de  ^i^i*^ 
se  réserva  le  Groenland,  les  Ferôe  et  l'Islande  qui,  aujourd'hui  eucon*.  xrït^^ 
de  la  couronne  danoise,  quoique  ces  trois  ])ays  aient  été  colonisés  par  !<*»  Kii- 
liints  de  la  iNorvége  dont  ils  ont  été  |)endant  longtemps  îles  dépendant-*^. 


*  Ilarald  Haarfager  ;  les  historiens  danois  et  norvrgiens  rappeUent  Hara'U  Barf  *^  • 
d»'viiii  '^eiil  souverain  de  la  Norvc^pe  après  la  victoire  décisive  qu'il  rexoporta.  cl  ïT;.  •■? 
de  llaturstjord. 
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Les  Ferôe  représentent  un  dos  anneaux  de  cette  chaîne  continue  qui,  avec  les 
Orcades,  les  Shetland  et  l'Islande,  joint  lextrémité  septentrionale  de  TÉcosse 
ù  la  cMe  orientale  du  Groenland  (Martins). 

Ije  groupe  émerge  au  milieu  du  large  canal  qui  sépare  l'Islande  de  l*Écosse, 

an  N.  N.  0.  de  cette  dernière,  sous  le  même  méridien  ({u*Armagh  en  Irlande, 

entre  les  parallèles  de  61*24'  et  62*25'  lat.  N.,  et  entre  8*58'  et  10*2'  de 

long.  0.  du  méridien  de  Paris.  1^  pointe  nord  extrême  de  Tarcliipel,  Ennebierg 

snr  Wideroe,  est  par  62*  25',  et  le  rocher  de  Miinken,  dans  le  sud,  par  61*  24'  ; 

U  petite  île  de  llolm  à  l'ouest  de  Nyggenaîs  marque  la  longitude  occidentale  ex* 

'     Irême,  10*2',  d  la  pointe  de  Bispen,  à   Test  de  Fugloë,  limite  la  longitude 

orientale,  8*  38'.  Elles  occupent  donc  dans  leur  lon<aieur  tout  un  degré  de  lati- 

^     Uttle,  et  le  groupe  des  îles  les  plus  septentrionales  embrasse  la  plus  grande  sur- 

*    face  en  longitude.    Thorshavn,  le  chef-lieu,  sur  Stromôc  (lat.  N.  62*  2'  08*  ; 

-■    long.  0.  de  Paris,  0*  12'  50")  est,  en  ligne  droite,  à  210  milles  marins  dans 

le  N.  N.  0.  du  cap  Wrath  (Kcosse),  à  550  milles  de  Bergen  et  à  300  de  la  pointe 

"^   dlngofs  llold  lluk  sur  la  côte  S.  K.  de  l'Islande.  (Le  mille  marin  équivaut  à 

^  1852  mètres.) 

"^       La  superficie  de  tout  l'archipel  a  été  estimé  à   128  200  hectares  par  le  capi- 

'  taine  danois  de  Boni  qui  cinnmandait  dans  ces  iles  de  1790  à  1795,  et  qui  en 

a  levé  le  plan  géométrique.   L'Institut  de  (lOtlia  (in  Miitheilungen  du  docteur 

"    Peiermann,  1875)  l'évalue  à  24,2  lieues  caiTées  géographiques  allemandes  (la 

^     lieue  carrée  géographique  allemande  vaut  55.0629081  kilomètres  carrés)  et  par 

suite  à  1552,5  kilomètres  carrés. 
"  L'arclii|>el  comprend  26  iles  grandes  et  petites,  dont  17  seulement  sont  habi- 

tées, et  se  décompose  en  deux  grou|>es  que  sépare  le  62*  paralfèle. 

Le  premier  groupe,  au  nord,  le  plus  nombreux,  renferme  aussi  les  iles  les 
plus  étendues.  En  marcliant  de  l'ouest  à  l'est  on  y  trouve  : 
JHyggemrs,  protégée  vers  le  couchant  par  l'ilot  de«Holm. 
Vaagôe  ou  Waargoe,  séparée  de  Stromue  par  le  chenal  de  Wetsnianshavnfjord  ; 
I  f    milles  de  lon^  sur  8  de  large,   très-montagneuse.  I/Kalités  principales  : 
Sorvaag  et  Midivaag^  au  fond  de  baies  qui  servent  de  |)ort8. 

Siromiie^  Strœmik,  au  centre  du  groupe,  la  plus  grande  des  Feroe  et  la  plus 
peuplée,  entre  Vaagtie  à  l'ouest  et  Ostenie  à  l'est,  sépaivc  de  cette  dernière  par 
un  canal  rempli  d'écueils  et  parcouru  par  des  courants  rapides  (|ui  en  rendent 
la  navigation  dangereuse*.  Elle  a  25  milles  dans  sa  plus  grande  largeur  et  une 
'  surface  de  1 7  lieues  ciiniHîs.  Viugt-<leux  villages  ou  termes  ;  Kirkebôe  et  Thorshavn^ 
la  capitale  de  ces  îles,  représentent  les  localités  les  plus  im|>ortantes. 

Ihteriie,  la  seconde  connue  étendue  ;  18  milles  de  longueur  du  N.  0.  au  S.  E., 
et  7  milles  de  plus  grande  largeur  ;  d'une  contiguration  irrégulière  comme  pi'e»- 
ciiie  toutes  ces  iles,  et  protundément  ilé*coupt''e  par  des  baies  sinueuses.  Une 
vingtaine  de  villages  parmi  les<|uels  Kong^havn  dans  le  S.  0.,  tn»s-bon  |M>rt  an 
lund  du  fionl  de  Skiale,  et  ^œ$,  au  S.,  principale  htcalité  qui,  à  une  certaine 
époque,  a  compté  i0(M)  à  1200  habitants. 
Kahï^t  9  milles  de  long,  tn^'S-élmile. 
hfinoey  7  milles  en  longueur,  2  milles  île  large,  à  l'ouest  de  Bon)e.  Deux 

villag<^^* 

lioroe  ou  Bordfte^  10  milles  de  Ion;.'  N.  et  S.,  s'avauçant  comme  un  coin 

-    eiitn^  Kuu'Kî  et  Widenie,  po^^-Hklanl  h  l'ouest  le  |M»rt  tivs-siir  de  Klack. 

lî'ideri^ ,  l'île   extrême  de   rarchi|»e]    dan^   le   iv\\'\\.  W\v^vi\i   vV  %  \«^^»•^ 

* 
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large  de  2  milles  en  moTennc,  séparée  de  Boroe  par  le  oheiial  étroit  de  Qimaa- 

9und. 

Swinoe,  dans  le  S.  E.  de  la  précédente,  moins  éiendae,  5  milles  de  loeg,  fl 
possédant  un  village  du  même  nom. 

Fuglôe,  la  plus  orienUde,  presque  circulaire,  n*of¥rant  que  5  milles  de  dU- 
mètre  dans  tous  les  sens. 

Neudtôe^  bande  étroite  oiientée  du  nord  au  sud,  à  l'est  cie  la  pointe  néri- 
dionale  de  Stromôe,  vis-à-vis  la  haie  de  Thorshavn  qnVHe  adbrite  des  icife 
d*est  ;  un  hameau,  Eide. 

Enfin,  à  l'opposite,  sur  le  même  parallèle,  les  deux  Ilots  de  Kalter  et  et 

Hestôe. 

Dans  le  deuxième  groupe,  au  sud  do  soixante-deuxième  paniUèle,  lesB» 
sont  échelonnées  presque  sur  le  même  méridien.  Ce  sont  : 

Sandôe,  VUe  SMe,  entre  Stromôe  au  nord,  et  Suderôe  dans  le  sud  ;  12  milb 
de  long  sur  5  à  4  de  largeur  moyenne  ;  4  ou  5  hameaux. 

Skuôe,  dans  le  S.  E.  de  Sandôe,  dont  la  sépare  an  canal  de  S  à  3  milles 
seulement  ; 

Les  îlots  de  Store-Dimon  et  LUle-Dinum^  rochers  escarpés,  inhabités,  «i 
paissent  de  nombreux  moutons  qui  vivent  en  plein  air  en  toute  saison. 

Enfin,  Suderôe,  Suidero,  Sydero,  Sudero,  qui  termine  l'archipel  dans  le  saà. 
C*est  une  des  plus  grandes;  elle  est  à  6  milles  de  Sandôe, courant  du  N. K.d. 
au  S.  S.  E.,  sur  une  longueur  de  i7  milles,  avec  une  largeur  tràs-iriégulièrrà 
i  à  5  et  6  milles,  en  raison  des  profondes  découpures  de  la  odte  orientale;  we 
dizaine  de  lociiiités,  parmi  lesquelles  on  cite  Lobrôe,  au  fond  do  golfe  d^ 
Waagsfiord,  comme  le  nieillleur  port  de  toutes  ces  îles. 

Â  4  nulles,  dans  le  sud  de  Suderôe,  sort  des  flots  un  rocher  isolé  appel^f 
Mûnkeriy  ou  Simbôe  Mônch,  moine  de  Simboe,  qui  teiTnine  le  groupe  de  ce  ciW. 

D'innombrables  écueils  ou  rochers  inhabités  sont  épars  le  long  de  toutes  «* 
côtes,  et  n'ofl'rent  d'intéi'êt  qu'aux  navigateurs  ;  tels  sont  les  îlots  déserts  li^ 
GaaUholm  et  Tindholm  près  de  Vaagoe  ;  celui  de  Kalderen  au  nord  de  Kalrêf. 
de  Trolhaved  au  nord  de  Sandôe,  de  Skarvatange  et  de  Kialdevigghohn  h  \'^ 
de  Suderôe,  etc 

Li  configuralion  générale  de  ces  îles  affecte  la  forme  «le  bandes  allonaw* 
dans  la  direction  du  N.  N.  0.  au  S.  S.  E.  I^es  canaux  étroits  qui  les  séparai 
suivent  la  même  orientation  ;  ils  sont  parsemés  d'écueils  et  les  courante  trw- 
rapides  du  flot  et  du  jusant  en  rendent  la  n.ivigation  des  plus  périlleuses;  l^ 
brassiago  y  est  e<msidorable.  On  y  rencontre  en  plusieurs  endroits  des  gouffirv» 
ou  tourbillons,  notamment  entre  Widerôe  et  Swinôe  ;  un  auti*e  existe  près  (if 
l'extrémité  méridionale  de  Suderôe,  plus  fort  et  plus  dangereux  mémo  t|ue  cAvi 
(lu  Moskôe  en  Norvège,  d'une  profondeur  de  soixante  et  une  brasses  ;  on  ; 
observe  quatre  tournants  impétueux  au  milieu  d'une  spirale  de  ixK'hes:  di» 
les  calmes,  et  au  moment  du  jusant,  les  pécheurs  se  basanlent  sur  ses  U^rds. 
attirés  par  l'aboudaure  du  poisson.  Vers  la  côte  méridionale  de  Samiiôe^  prè" 
(les  ro(!liers  de  Dalmipen  et  de  Dalsfhuij  on  signale  également  un  courant  vii>i»*l- 
en  forme  de  tourbillon,  désigné  sous  le  nom  de  Quernen, 

Le  j)ourli)ur  tics  «grandes  lies  est  déchiré  par  de  j)rofondes  éohancrui>*s  «ju 
s'avancent  dans  rintéri(»ur  des  terres  et  v  forment  autant  de  baies  assi^i  l<»n«iK»*. 
mais  très-étroites,  fiordH,  Dans  Osterôe,  ces  fiords  atteignent  des  pn^liwhleii^ 
(le  5  milles  (Funding-Fiord),  7  milles  {Skaaiefiord)  ;  5  et  4  milles  dsns  Sm»- 
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iiiôe  {Kollefiard,  Kalbakifiord),  etc....  Osteroe  est  pour  aiosi  dire  divisée  en 
deux  îles  par  les  deux  iiords  de  Fundimg  et  de  Skaaie  qui  mardiefit  l*ua  vers 
Taulre  dans  la  direction  du  N.  N.  0.  au  S.  S.  E.,  et  qui  ne  laissent  euti-e  leurs 
extrémités  (|u*un  isthme  de  3  milles  d^épaisseur.  Cette  disposition  se  retnmipc 
encore  plus  prononcée  sur  Suderôe  et  Boroe  oh  la  langue  de  terre  intenrailaire  se 
réduit  à  1  mille  de  largeur.  La  plupart  de  ces  liords  afTectent  TorientatÎMi  ^pie 
p  nous  venons  de  signaler  sur  Osteriie  ;  sur  Stromôe  et  Suderoe»  ils  se  dirigent 
p     presque  directement  de  lest  à  louest  ;  presque  tous  sont  ouverts  à  lest. 

Ces  baies  font  suite  à  des  vallées  profoodesy  encaissées  par  les  diaiaoïis  lald- 

^    ranx  des  montagnes  principales  de  duique  lie,  et  qui  se  prolongent  au-dessous 

de  Teau;  quoique  la  pente  du  fond  soit  toujours   très-rapide  près  de  terre, 

^  lieaiiooup  fouruisseut  de  bons  mouillages,  tels  que  les  ports  de  WestmanêhwoH  à 

Touest  de  Stroiuoe,  de  Kotufihavn  au  S.  0.  d*Osteroe  ;  Lobroe  dans  le  fiord  de 

f0  Yaags,  en  Suderôe  ;  Thorthavn  sur  Strouioe  ;  FrcderikMwaag,  qui  entralMut 

quelques  relations  de  commerce  avec  TËcosse,  etc.... 

Pour  trouver  un  aspect  riant  aux  Ferôe,  a  dit  un  vopgeur»  il  faudrait  y  être 

jeië  par  la  tempête  (CÏi.  Edmond).  Hérissées  de  rochers  et<lc  montagnes  taillées 

g  à  vive  arête,  toutes  ces  îles  surgissent  brus(|uement  du  sein  de  TOcéan  ;  vues  de 

^  large»  elles  rappellent  à  Tarrivant  le  tableau  désolé  des  côtes  de  l'Islande,  moÎAs 

les  hautes  montagnes,  les  JôkuiU  et  les  neiges  éternelles  de  la  terre  de  glmœ. 

Ces  Uots  solitaires,  sombres  de  couleur,  s'ébnçant  d'un  seul  jet  au-dessus  dw 

*  flots,  affectant  les  formes  les  plus  bizarres,  offrent  un  aspect  étrange  et  empreint 

^*au  cachet  de  profonde  tristesse.  Aux  environs  des  lieux  habités  seulement,  les 

Cultures  et  l'herbe  des  pâturages  se  détachent  en  bandes  d*un  vert  incompu- 

'  ^^le  qui  tranche  sur  la  couleur  noirâtre  des  rochers.  La  mer,  toujours  tour- 

,  brise  sans  cesse  à  Tentour,  et  pendant  les  tempêtes  s'élance  souvent  sur 

falaises  escarpées  à  plus  de  30  mètres  de  hauteur. 

La  structure  générale  du  pays  est  montagneuse;  il  est  hérissé  de  précipices, 
Ch.  Martins  estime  que  les  montagnes  de  Tintérieur  ont  une  élévation,  moyenas 
MO  mètres  dans  les  grandes  iles  habitées.  Les  sommets  les  plus  remarquabloi 
sseiit  de  beaucoup  cette  évaluation  hypsométrique  :  le  Slattarelmd^  t^aUer- 
^  ^^"^^  le  plus  haut  sonunet  d'Osteroe,  mesuré  au  baromètre  par  Mackensie,  est  à 
mètres  (2825  pieds  anglais,  le  pied  anglais  vaut  0".5048)  au-dessus  du 
^<0aQ  de  la  mer  ;  Forcldianimer  lui  attribue  même  une  élévation  de  913  mètres. 
SkoliMgtfield,  Skielling  Fieid,  le  plus  haut  piton  de  Strumôe,  a  été  trouvé  de 
76 i  mitres  par  Ch.  Martins.  La  cime  du  MalUigtfaH^  point  culminant  de  Wide- 
^^^^  o^t  à  700  mètres  au-dessus  de  la  mer,  d*après  les  mesures  de  Trevelyan. 
■aui«9  ces  montagnes  affectent  une  grande  variété  de  formes,  mais  elles  tendeot 
P'^'^ci  (itlement  à  prendre  celle  d'un  cône  tronqué,  terminé  par  un  plateau  plus 
.  ''^^^ins  étendu  ;  sur  les  grandes  îles,  elles  sont  disposées  en  longues  chaînes 
faîtes  revéti^nt  mille  formes  bizarres  et  fantastiques.  Vues  du  laiige,  leur 
^ncée,  leur  silhouette  conique,  rappellent  Taspect  d'une  contrée  volca- 
»  mais,  de  plus  près,  elles  diffèrent  essentiellement  des  terrains  volca- 
modernes  ;  on  n'y  trouve  pas  de  cratères,  et  l'on  y  rtHxmnait  la  forma- 
^!U  ^-^^appéenne  à  la  disposition  tabulaire  des  rochers  et  à  leurs  falaises  verti- 
r"^'*  formées  d'une  succession  d'assises  aussi  régulières  que  si  elles  appartenaient 

^*    terrains  sédimentaires  (Durocher). 
j.     ^^    les  côtes,  pres(|ue  partout  acores,  la  mer  est  très-profonde  à  une  petite 
^^<H^  de  la  terre,  et  U  sonde  ne  peut  en  indiquer  les  approches.  Les  mon- 
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tagnes  oixlinaircmcnt  coupées  à  pic  du  côté  de  la  mer  se  dressent  en  idaêes 
verticales  dont  la  hauteur  varie  de  300  à  700  mètres  et  au  delà.  Ainsi,  te 
mur  à  pic  qui  termine  Myggen^es  est  estimé  par  Landt  à  i200  pieds  dinok, 
570  mètres  (le  pied  danois  vaut  0*^,314)  ;  d  après  Forchhainmer,  le  pitMora- 
toire  Myling  au  N.  E.  de  Stromôe,  présente  un  front  escarpé  de  714  mètrvs;  le 
sommet  du  Beinesvere,  sur  Suderoe,  est  à  487  mètres  au-dessus  du  nivean  à 
la  mer  ;  th.  AUan,  compagnon  de  voyage  de  G.  Hackensie,  a  mesuré  àmtk- 
ment  avec  une  ligne  la  hauteur  de  la  falaise  verticale  qu*on  nonune  le  nàxx 
de  Kodlen  et  qui  forme  le  promontoire  N.  0.  d*Osterôe  ;  elle  avait  340  mètres 
de  haut  (il54  pieds  anglais).  Le  baromètre  a  fourni  à  Ch.  Martius  355iDètm 
d  altitude  pour  Tescarpement  oriental  de  Naalsoe.  Les  points  sont  raies  ou  b 
falaise  s*abaisse  à  une  faible  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  à  Nsulsie 
pourtant,  vers  son  tiers  septentrional,  Tile  devient  tellement  basse  qa'dk 
semble  coupée  en  deux  ;  une  langue  de  terre  étroite  que  les  vagues  firanchiâcil 
dans  les  grandes  tempêtes  des  équinoxes  réunit  ces  deux  parties. 

A  rintérieur  des  lies,  les  montagnes  ne  se  dressent  plus  en  parois  ahriot^ 
comme  sur  le  bord  de  la  mer  ;  elles  revêtent  une  disposition  arrondie  et  i»- 
semblent  à  d*immenses  pyramides  foimées  de  cylindres  superposés  doDt  b 
diamètres  iraient  en  décroissant  jusqu'au  sommet  et  présenteraient  une  socccf- 
sion  de  terrasses.  Souvent,  des  gradins  verticaux  alternent  avec  des  gradins  à- 
clinés  recouverts  de  détritus  ;  ou,  quelquefois,  chaque  gradin  se  termine  pr 
un  amas  de  gros  blocs  provenant  de  la  destruction  des  coulées  de  trapp.  U 
sommet  est  toujours  un  plateau  nu  et  désert,  dépouillé  de  toute  trace  de  réî^ 
tation. 

Les  roches  de  ces  îles   se  désagrègent  très-faci(emeiit   sous   rinflueuct  à^ 
agents  extérieurs,  des  gelées  principalement,  et  des  sources  très-abonilaule?  io 
conune  dans  la  plupart  des  contrées  de  formation  trappéennne.  Un  autre  â-«f 
de  destruction  non  moins  puissant  est  le  choc  répété  des  vagues,  aidê|«âr!j 
tendance  des  rochers  à  se  fendre  suivant  des  plans  verticaux  ;  les  flots  luiifl^ 
la  base  des  falaises  et  déterminent  la  rupture  de  niasses  énormes  qui  s'eflil* 
tissent  dans  la  mer  (l)uroclier).  Tous  les  voyageurs  qui  ont  parcoiu'u  It^  cèl^ 
ont  été  frappés  du  spectacle  ollert  par  leurs  lochers,  les  plus  boaux  et  le>  \^ 
variés  que  l'imagination  puisse  concevoir;  ici,  ce  sont  des  ligues  ou  des  jjiwf* 
de  roches  qui   s'élèvent   comme  des   tours  ou  des   minarets  jusqu'à  nias  è 
1500  pieds  ;  là,  un  roc  imposant  comme  une  pyramide  ou  aiguisai  comnK^  iff 
llèche.  Souvent,  ces  masses  sont  largement  crevassées  par  l'action  delaintff 
les  a  creusées  de  grottes  profondes,  d'immenses  cavernes  où  les  lanie>  ** 
gouffrent  avec  fracas  ;  ou  bien,  c'est  une  arche  de  pont  naturelle,  conuue  i-rlk 
de  l'extrémité  sud  de  Naalsoe,  percée  d'une  caverne  qui  permet,  quand  la  \sr 
est  calme,  de  traverser  l'île  en  canot;  de  là  le  nom  de  Naalsoi^',  ile  de  l'Àîçt^ 

Géologie.  Au  point  de  vue  géologique,  les  Feroe  présentent  une  remarquait 
uniformité  de  constitution;  c'est  une  formation  immense  et  Irès-puissaiiit • 
roche  trappéenne  isolée  au  milieu  de  la  mer.  Les  coulées  successives  u\  -* 
interrompues  que  par  de  petits  lits  de  matière  tufacée  dont  l'épaisseur  ejti- 
plus  de  5  à  6  mètres  ;  la  hauteur  des  assises  de  trapp  est  \ariable  dt  ^ 
4  mètres  jusqu'à  50  et  100  mètres.  Ces  assises  se  succèdent  d'une  façuu  t^^ 
régulièie  ;  parfaitement  horizonlales  le  plus  souvent,  elles  s'inclinent  \^r.* 
d'une  quantité  qui  s'élève  rarement  à  plus  de  i  à  5  degrés;  il  y  a  wurtaui  c 
exception,  à  M\gge\\ai§,  o\\,  ^'vl^\Ii^  MUv\,  l'inclinaison  est  de  plus  Jt*4^*»'-  ' 
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qui  permet  de  supposer  que  ces  îles  ont  primitivement  formé  un  tout  compacte 
f|ue  quelque  bouleversement  géologique  a  disjoint  en  plusieurs  masses.  De  plus, 
malgré  la  correspondance  des  assises  de  trapp,  évidente  sur  les  àeux  parois  des 
canaux  qui  séparent  les  îles,  leur  inclinaison  n*est  pas  partout  la  même  :  dans 
le  groupe  du  N.  E.,  la  pente  générale  se  prononce  vers  le  sud;  dans  le  nord  de 
Stromôe  et  d'Osterôe,  ainsi  qu'à  Naaisoe,  elle  est  au  S.  S.  E.  ;  les  assises  de  la 
partie  moyenne  d'Osterôe  s'inclinent  à  TE.  N.  E.,  et  dans  la  partie  méridionale 
de  Stromôe,  à  TE.  S.  E.  ;  à  Hyggenxs,  la  pente  est  vers  l'est.  II  semble  donc  qu'il 
y  a  eu  un  affaissement  au  centre,  entre  Stromôe  et  Suderôe,  et  que  la  partie 
méridionale  de  la  masse  s'est  inclina rers  le  N.  E.,  tandis  que  l'autre  a  penché 
vers  le  sud  (Durocher). 

Comme  la  plupart  des  formations  de  trapp  et  de  basalte,  celle  des  Feroe  est 
sillonnée  de  dykes  ou  fentes  qui  «'étendent  en  différents  sens  et,  selon  toutes  les 
probabilités,  traversent  les  îles  d'un  bout  à  l'autre  en  suivant  la  plupart  du 
temps  la  direction  nord  et  sud  ;  les  unes  divisent  presque  verticalement  l'en- 
semble des  assises  de  trapp,  depuis  la  base  jusqu'au  sommet,  quelques-unes 
s*étendent  d'une  île  à  l'autre. 

D'après  Malte-Brun,  les  roches  des  Feroe  sont  des  basaltes  appartenant  au  sys- 

■  tème  des  niasses  prismatiques  qui  semblent  s'étendre  depuis  la  chaussée  des  Géants, 
i  dans  la  province  d'Ulster  en  Irlande,  jusqu'aux  Feroe,  par  les  îles  et  les  côtes 
M  occidentales  de  l'Ecosse.  Elles  seraient  principalement  formées  de  dolérite.  Pour 
ïi  Durocher,  ce  ne  sont  pas  précisément  des  roches  basaltiques,  mais  elles  appar- 
■I   tiennent  à  ces  formations  anciennes  moins  bien  définies,  auxquelles  on  a  réservé 

le  nom  de  trapp;  ce  sont  des  roches  trappéennes.  Les  assises  sont  formées 
k  généralement  d'une  roche  qui  offre  plusieurs  variétés  ;  elles  sont  lamelleuses, 
f    porphyriques,  souvent  amygdaloïdes.  La  variété  porphyrique,  la  plus  habituelle, 

■  est  caractérisée  par  de  petits  cristaux  de  feldspath  labrador ,  qu'on  voit  briller 
'    dans  une  pâte  compacte  ou  à  grains  fms  d'un  gris  verdâtre  très-foncé;  quelquefois 

la  pâte  est  d'un  rouge  violacé  à  la  surface  des  assises  qui  est  devenue  friable  et 
s'est  à  moitié  décomposée.  Les  cristaux  de  feldspath  se  présentent  sous  forme  de 
noyaux  allongés,  qui  ont  i  à  2  millimètres  d'épaissour  sur  6  à  7  de  longueur. 
Les  lits  do  tuf  intercalés  entre  les  bancs  de  trapp  sont  aussi  régulièrement  dis- 
tribués que  ceux-ci  ;  ils  sont  généralement  stratifiés;  leur  texture  paraît  compacte 
au  premier  abord,  mais  à  la  loupe  on  découvre  qu'elle  est  formée  d'un  mélange 
de  petits  grains  hétérogènes  ;  souvent  ce  tuf  affecte  une  structure  schisteuse,  et 
se  divise  par  feuillets.  Le  plus  ordinairement  il  paraît  formé  d'une  multitude  de 
petits  grains  juxtaposés  et  présente  la  structure  arénacée.  On  doit  le  considérer 
comme  un  dépôt  sédimen taire  résultant  de  la  destruction  superficielle  des  coulées 
de  trapp;  celles-ci,  dont  l'accumulation  successive  a  formé  les  Ferôe,  n'ont  pas 
été  produites  d'^ne  manière  continue  ;  elles  se  sont  succédé  à  des  intervalles  de 
temps  plus  ou  moins  longs,  pendant  lesquels  se  formaient  ces  bancs  peu  épais 
de  matière  tufacée  de  couleur  grise  ou  verdâtre,  et  très-fréquemment  d'un  rouge 
brique.  Ce  qui  appuie  cette  hypothèse,  c'est  qu'on  trouve  dans  le  tuf  des  débris 
de  matière  végétale,  des  indices  de  lignite  et  des  débris  de  coquilles  qu'on  re- 
trouve en  Islande  dans  un  dépôt  tufacé  semblable  ;  à  Suderôe,  le  tuf  est  lié  avec 
des  bancs  argileux  contenant  un  puissant  dépôt  carbonifère.  Telle  est  la  théorie 
de  la  formation  des  Ferôe  formulée  par  Durocher.  De  nombreuses  zéolithes  sont 
répandues  dans  le  tuf  sous  forme  de  grains  très-fins,  discernables  seulement  à  la 
loupe  ;  il  renferme  de  petits  noyaux  feldspathiques,  des  grains  de  UVaxv^  o^^^ 
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ferruginé  et  du  fer  magnétique  titanilere,  de  plus  un  peu  de  chaux  carbooMée. 

Le  même  gétdogue  a  signalé  une  circonstance  particulière  dbns  les  tnppsdes 
Feroe  ;  c'est  Talternance  de  bancs  de  trapp  contenant  de  l'eaa  de  combniaisoii, 
trofff  hydraié$  et  de  trapps  anhydres;  cette  présence  de  Teau  de  coaibioaim 
dans  les  roches  ignées  n*a  pas  reçn  d  explication  complète.  La  densité  des  roches 
hydratées  Tarie  de  3,07  k  3,02;  celle  des  trapps  anhydres  est  plus  faible,  et  h 
moyense  8*élève  généralement  peu  au-dessus  de  3  et  descend  même  à  3,87;  en 
derniers  sont  par  la  plupart  magnétiques,  le  feldspath  labrador  y  est  très-TiâUe 
et  hien  caractérisé. 

Parmi  les  minéraux  qui  accompagnent  les  roches  de  trapp,  on  signale  me 
grande  abondance  de  zéoîithes  (hydrosilicates  d*alumine  et  de  chanr  ou  d*akali), 
apaphyllUe,  cfiahasie,  mésotype^  heulandite  et  itiUnte^  en  veines  et  en  géides 
cristattines,  ou  en  petits  filons  dans  l'intérieur  des  formations  tnippëennes.  Bks 
soBt  seoYent  associés  à  la  calcédoine.  L*île  de  Naalsoe  est  celle  où  Ton  troafpfli 
ptvs  grande  abondance  ces  minéraux  zéolithiques  ;  ils  forment  des  veines,  es 
nids  et  géodes  dans  la  roche  de  trapp  ;  la  plupart  des  fentes,  des  cavités,  es 
cavernes  en  sont  tapissées.  Holm,  pasteur  protestant  d'une  deœsiles,  vers  1818* 
a  découvert  dans  les  montagnes  des  calcédoines,  des  onyx,  des  opales  comimnes 
dites  êpales  des  Ferôe,  et  enfin  de  véritables  opales  nobles,  petites,  nas 
chatoyantes  comme  celles  de  Hongrie.  Il  a  aussi  rencontré  dans  ses  fionife 
la  variété  jaune  à  reflets  rouges,  dite  opale  de  ftUy  qui  semble  assa  rare, 
la  même  qui  a  été  trouvée  près  de  Zimopan,  au  Mexique,  par  de  Humbokkit 
SoBBOischmitt. 

Suderôe  offre  une  particularité  géologique  remarquable  :  c'est  un  gisement^ 
lignite  situé  dans  la  partie  septentrionale  de  Hle,  près  de  Hvalbôe  ;  ce  giseneat 
comprend  deux  couches  de  charbon  bitumineux  (j>ech-kolil),  séparées  par  nof 
couche  d'argile.  Le  charbon  est  accompagné  d'argile  schisteuse  et  d'aiplee»- 
dui-cie;  on  y  trouve  du  fer  carbonate  en, rognons  avec  des  cristaux  de  quartiti 
de  fer  spathique  ;  (juelquefois  on  y  rencontre  des  restes  de  plantes  en  foriK  -if 
roseaux.  Le  gisement  semble  avoir  pour  toit,  pour  parois  et  pour  support,  <t? 
basaltes,  des  trapps,  ou  d(s  roches  qui  s'approchent  de  ces  deux  e^^es.  Il  ^ 
remarquable,  corne  phénomène  géologique,  au  même  titre  que  celui  de  lac»wdr 
de  houille  posée  sur  du  basalte  dans  la  montagne  de  Weisner,  en  Hesse.  D'aprrt 
Henckell,  les  couches  de  ce  lignite  s'étendent  sur  une  longueur  de  il^pi'^ij 
(près  de  4  kilomètres),  et  une  largeur  de  4000  pieds  (iSOO  mètres).  Malle-Bnu 
évalue  la  puissance  du  gisement  à  48  millions  de  tonneaux.  On  trouve  on  dr}4( 
analogue,  mais  moins  considérable,  dans  l'île  de  Myggenœs. 

Ce  charbon  est  d'un  aspect  très-brillant,  à  cassure  conchoide,  d'un  beaawi/ 
semblable  à  du  jais  (jayel),  mais  il  n'est  pas  homogène  ;  on  y  trouve  entremêl'^ 
des  parties  schisteuses  d'un  noir  mat.  Comme  combustible,  il  a  peu  de  valfv. 
il  hnùle  difiicilemf^nt  et  laisse  l)eauconp  de  cendres  ;  l'analyse  chimique  le  nsf* 
dans  la  classe  des  lignifes.  Il  contient  pour  100  parties  :  charbon,  24,5;mali^ 
liquide  et  produits  gazeux,  37,5;  cendres,  58,5.  L'exploitation  en  est  à  peu  pf^ 
abandonnée,  faute  de  délwuchés.  Au  commencement  du  siècle,  le  gouvenwi^ 
danois  en  fit  extraire  une  quantité  considérable  qu'il  offrit,  sur  le  marché  tf 
Copenhague,  ;\  un  prix  très-motléré  ;  personne  n'en  voulut,  les  frais  de  tran*}*''- 
et  les  dangers  de  la  navigation  mirent  fin  à  l'exploitation. 

On  signale  encore  dans  les  roches  des  Fercie  la  présence  du  fer,  do  cuivrf.  ^ 
jaspe,  etc. 
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Les  géologues  sont  unanimes  pour  l'econnaitre  dans  la  formation  de  ces  îles  une 
origine  ignée  ancienne  ;  on  n*y  trouve  pas  de  cratères,  et  rien  n'y  décèle  une 
action  volcanique  moderne.  Durocher  lait  remarquer  qu'elles  sont  situées  sous 
cette  zone  méridienne  qui  renferme  un  grand  nombre  d*iles  d'une  origine  volcii- 
iiique  ancienne,  Islande,  Hébrides,  Irlande,  Madère,  Canaries,  îles  du  Cap  Vert, 
Sainte-Hélène;  dans  plusieurs  de  ces  contrées,  l'activité  volcanique  n'est  pas  en- 
core entièrement  éteinte. 

État  utdrologique.  Toutes  ces  montagnes  sont  séparées  par  d'étroites  vallées 
déboucbant  vei*s  la  mer,  et  pour  la  plupart  arrosées  par  des  cours  d'e«u  qui  en 
occupent  presque  toute  la  largeur  dans  les  fonds.  Les  dilTicultés  d'écoulement  que 
rencontrent  les  eaux  entretiennent  au  iond  des  vallées  une  liumidité  extrême;  du 
reste,  ces  com*s  d'eau  ne  peuvent  jamais  atteindre  des  proportions  considérables, 
mais  leur  lit  est  très-accidenté  et  brisé  par  de  nombreuses  cascades  d'un  aspect 
souvent  pittoresque  à  la  suite  des  grandes  pluies  ou  de  la  fonte  des  neiges  ;  on 
a  tiré  parti  de  quelques-unes  pour  y  établir  des  moulins.  Ces  ruisseaux  sont  très- 
nombreux  ;  on  en  compte  jusqu'à  45  à  Stromôe,  une  trentaine  sur  Osteroc,  12  à 
i5  sur  Waagoe,  Sandôe  et  Suderôe.  Les  versants  des  vallées  leur  sont  redevables 
de  beaux  pâturages  parcourus  par  les  innombrables  troupeaux  de  moutons  dont 
■ces  îles  sont  peuplées. 

Oa  ne  rencontre  de  lacs  ou  d'étangs  que  sur  les  plus  grandes  de  ces  îles  ;  sur 
Stromôe,  on  eu  compte  12  ou  13,  mais  peu  étendus;  le  plus  important  se  voit 
sur  la  côte  occidentale,  près  du  village  de  Leinum,  il  n'a  qu'un  kilomètre  dans 
«a  plus  grande  longueur.  Sur  Osterôe,  on  en  trouve  un  au  nord  et  un  autre  au  sud, 
près  du  village  de  Tofte.  Sandôe  en  possède  buit,  dont  un  assez  vaste  près  de 
Sandsbugt,  Les  plus  beaux  sont  à  Waagôe  ;  il  y  en  a  deux ,  l'un  dans  la  partie 
>\  0.  de  l'île,  de  1600  mètres  de  long  sur  400  de  lai^e;  l'autre  dans  la  partie 
sud,  le  Sorvaagwand,  d'une  étendue  de  4800  mètres  sur  800  de  largeur.  Les 
i3aux  de  ce  lac  arrivent  jusqu'à  la  côte  qui  est  abrupte,  et  se  déversent  dans  la' 
mer  en  formant  une  chute  magnifique  de  50  mètres  de  Imuteur.  Suderôe  possède 
quatre  ou  cinq  étangs  ;  près  du  village  de  Famoye,  sur  la  côte  occidentale,  est 
une  montagne  au  sommet  de  laquelle  on  ti-ouve  un  petit  lac  qui  présente,  dit-on, 
journellement  comme  la  mer  le  phénomène  du  flux  et  du  reflux.  Plusieurs  voya- 
geurs ont  avancé,  sur  le  récit  des  habitants,  que  de  nombreuses  fontaines  ou 
sources  d'eau  douce  situées  au  sommet  des  plus  hautes  montagnes  sont  soumises 
à  ces  mêmes  oscillations  suliordonnées  à  celles  de  la  mer;  mais  ces  mouvements 
ne  semblent  pas  avoir  été  observés  avec  assez  de  soin  pour  mériter  la  moindre 
croyance  ;  Durocher,  dans  son  étude  hydrologique  du  pays,  n'en  parle  pas  ;  il  si- 
gnale seulement  près  de  Sandôe,  dans  la  mer,  un  jet  d'eau  intermittent  dû  au 
choc  des  vagues  sur  la  falaise,  et  dont  il  explique  le  jeu  par  la  théorie  du  bélier 
hydi'aulique. 

11  existe  aux  Ferôc  plusieurs  sources  d'eau  chaude,  mais  d'un  degré  de  ther- 
malité  peu  élevé  ;  la  plus  chaude,  celle  de  Varmakieldey  en  Osterôe,  possède  une 
température  de  18**,5;  elle  coule  presque  au  niveau  de  la  mer. 

Quant  aux  sources  froides,  on  les  rencontre  à  toutes  les  hauteurs  dans  les  mon- 
tagnes ;  elles  ont  été  étudiées  avec  soin  par  Forchhammer.  Près  des  bords  de  la 
mer,  leur  température  est  de  7°  centigrades,  conune  celje  du  sol  ;  à  mesure  qu'on 
s'élève,  elle  diminue.  En  général,  les  sources  sortant  de  la  roche  solide  sont  plus 
eliaudes,  et  celles  qui  jaillissent  des  roches  éboulées,  plus  froides.  Voici  l'échelle 
iles  variations  de  température  observées  par  Forchhammer  d'après  l'altitude: 
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Ht    0  1 100  piedi  an-dtmi  eu  ûtetu  &t  la  omt.  .  •     ^JOO  eiaL 

100  iW  -  -  -  ••,«•  — 

1001300  -  -  -  •'M  — 

300  1800  -  -  -  ^J»  ^ 

500  i  100  -  —  -  «-pSS  — 

100  i  000  -  -  —  4rj»  — 

900 1  1100  —  «-  <-  4r.9l  — 

11001)300  -  -  -  4M7  — 

130011800  -  <-  *  3*J0  — 

La  source  examinée  à  la  plus  grande  hauteur,  2460  pieds  anglais,  ou  30 
mfttres,  Àait  à  2s88. 

Dnrodier  fail  observer  que  la  température  moyenne  du  sol  étant  de  V  fthk 
la  mer,  ce  n'est  pas  à  cette  condition  thermologique  qu'il  faat  attribner  Tûâ  à 
faiblesse  de  la  végétation  et  la  stérilité  du  pays. 

CuvAT.  Ces  lies  baignent  dans  les  eaux  tiides  du  GuIPSCream;  kor 
est  humide,  mais  moins  rigoureux  et  plus  tempéré  que  leur  l&tiliide«  d^ 
pourrait  le  faire  croire.  11  n*j  a  qu*un  mois  de  gelée»  les  baies  el  les  lacs  ii 
ne  se  prennent  que  très-rarement  et  dans  les  hivns  les  plus  rigoureux.  Il  c4  rm 
que  la  moyenne  hiTemale  s'abaisse  au^essous  de  -f*  S*  oentigrades  ;  en  maack. 
l'été  n'est  pas  chaud  et  ne  dure  réellemrat  que  deux  înois,  juillet  et  août 

Le  plus  long  jour  d'été  y  est  de  80  heures  ;  ce  jour-là  le  soleil  se  lève  h  3^.7. 
et  se  couche  à  9^»53'  ;  en  hiver,  dans  le  jour  le  plus  court,  il  ne  reste  sur  V 
que  quatre  heures  et  demie,  de  9^,35'  à  8^,7'  ;  mais  robscnrilé  de  ces 
nuits  y  est  atténuée  par  le  crépuscule  et  par  de  fréquentes  aurons  bocéil». 

On  possède  sur  le  régime  thermologique  de  Thordiavn  de  nombreuses 
tiens  faites  à  diverses  époques,  et  qui  concordent  asses  bien  entre  elles.  Le 
le  plus  complet  sur  ce  sujet  est  dû  à  un  savant  anglais,  Treveljan,  qui  en  VU 
a  s^oumé  pendant  cinq  mois  aux  Feroe,  et  qui  a  publié  des  redherches  îk^wêî 
ressantes  sur  le  climat  de  ces  lies.  Il  a  compulsé  tes  obsen-ations  météoroloj^ifK' 
faites  en  1781  et  1782,  et  contenues  dans  le  mamuicrit  de  Svabo  sur  l<^  ftr^ 
conservé  à  la  bibliothèque  royale  de  Copenhague  ;  à  la  bibliothèque  de  Thor4p<^ 
il  a  emprunté  la  série  du  capitaine  Kuhn,  commandant  des  Férue,  qui  a  ub^cr 
de  1795  à  1799  ;  lui-même,  enfin,  a  noté  la  température  deux  fois  (ur  jour,  y 
juin  à  octobre  1 821 .  Voici  ù  quels  i*ésuUats  Tout  conduit  ces  recliorche<  : 

TEMPÉRATURE   XOYE!(!IE   A   THORSHAVS 
HauUur  au-de»»ti»  du  la  mer,  9". 

Janvier 3* ,09  cent.  Juillet l^^as  ceai 

Férrier ir.lA    —  Août Ii»40    - 


Kart r/,08  — 

Avril 5*,55  — 

Mai T,43  - 

Juin liV»i  — 


Septembre tO*,7s  .- 

Octobre 9^,fm  • 

KoTcmbre  .....  Sr«3K  ~ 

Mcembre 5-.O0  — 


Il  résulte  de  ce  tableau  (fiie la  température  moyenne  de  lamiée*  a  Tbt»r>hi<v 
est  de  7*,3I  ;  Tisotherme  de  5»  jMiiise,  en  ofl'el,  au  nord  des  Ferôe  ;  la  im>;tffc 
des  quatre  saisons  nlétéorologiijues  est  exprimée  par  les  chilYres  suivant^  : 

Hiver 3',6l  cent.  I  Été tt",*!    — 

Printemps 5-,35    —  |  Automne icjas    — 

Ch.  ifartins,  en  raison  du  déplacement  du  zéro  des  tliermomèlres  dont  ïtM 
habituel  est  d*exagérer  la  température,  et  qu  on  ne  connaissait  pas  à  la  an  tfs 
siècle  dernier,  fail  remarquer  que  ces  moyennes  sont  trop  ékvées:  ilcsti» 
que  la  moyemie  de  Tannée  est  trop  forte  de  un  degré  envîrtNi  ;  en  f  *•».  ^ 
observations  de  Trevelvaii  donnaient  pour  lu  inovenne  estivale  ll*,5  ju  !«« 
de  I2%3. 
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Kaemtz  et  Mahlmanu  indiquent  des  chiffres  un  peu  difTërenis  et  des  moyennes 
hivernales  plus  élevées;  les  observations  reproduites  par  Mahlmann  roulent  sur 
vingt-neuf  mois  et  ne  visent  que  Thorshavn  : 


KŒMTZ. 

Heyenoe  de  l'hiver. 
—       de  Télé.   . 

Différence.   . 


MAHLMAIf5. 


3*,90c. 

ii'.eo 

6%70 


lloyenne  de  rhiver.  ,  . 

—  da  printemps. 

—  de  Télé  .  .  . 

—  de  l'automne. 


4*  ,3  c. 
8*.i 


Moiii  te  plot  froid,  janvier.  o*.3 
Mois  le  plu:»  chaud,  juillet.  13*,4 
Temp.  moyenne  de  l'année.     7*, .S 


Si  la  température  varie  peu  d*un  mois  à  Tautre,  elle  varie  encore  moins  dans 
le  cours  dos  vingt-quatre  heures.  C'est  ce  que  prouve  une  série  météorologique 
dressée  à  Thorshavn,  de  deux  en  deux  heures,  du  25  au  30  juin  1839,  par  les 
membres  de  la  Commission  du  Nord  et  les  officiers  de  la  Recherche  (  Voyage  en 
Scandinavie,  1838-1840).  Voici  le  résumé  des  observations  : 

Moyennes  horaires  du  25  au  30  juin  1839;  hauteur  au-dessus  de  la  mer, 
7  mètres  ;  nombre  d'observations  à  Tair  libre,  63. 


Midi Il%i8  cent. 

2  heures 1i-,07    — 

4      — 9-,60    — 

U  ^^         •     •     •     •     •  ô   90Z       — " 

O  ^^~         m     •     •     •     •  é    t^nj       "■• 

10    —    6%eo  — 


Minuit 6*,03  cent. 

2  heures 5*,96    — 

A    —    6-,eo  — 

6      —     7*, 72    — 

8      -     «-.M    - 

10      — 9-,94    - 


La  variation  diurne,  c'est-à-dire  la  diflereuce  moyenne  entre  la  température 
'moyenne  des  vingt-quatre  heures  et  celle  de  chaque  heure  en  particulier  n*est 
'que  de  1°,53;  les  plus  grandes  différences  correspondent  à  midi  (4- 2**, 96)  et 
^à  deux  heures  du  matin  (  —  2^,36).  11  faut  se  rappeler  que  dans  cette  saison 
de  Tannée  le  soleil  reste,  à  Thorshavn,  vingt  heures  sur  Thorizon.  La  plus 
fiaule  température  observée  a  été  de  13°,5  à  midi,  quoique  pendant  les  six  joiirs 
id*observation  le  ciel  eût  été  d'une  sérénité  fort  rare  de  l'aveu  de  tous  les  ieroiens 
ique  Ch.  Martins  interrogea  à  ce  sujet.  Un  thermomètre  enfoncé  dans  le  sol  à  la 
(profondeur  de  0'",35  se  tint  en  moyenne  à  9^,3  au-dessus  de  zéro  (43  obs.) 
Soixante-trois  observations  barométriques,  pendant  la  même  période,  ont  fourni 
nue  moyenne  générale  de  764,19. 

Ce  climat  est,  avec  celui  des  Shetland  et  des  Orcades,  le  plus  égal  que  nous 
ayoûs  en  Europe;  comme  dans  les  climats  marins,  les  moyennes  de  l'hiver  et  de 
Tété  diffèrent  peu.  Ainsi,  aux  Shetland,  île  d'Unst,  les  moyennes  hivernales  et 
estivales,  4°,05  et  11<»,92  ne  didèrent  que  de  7*,87;  aux  Ferôe,  la  différence 
entre  le  mois  le  plus  froid  et  le  mois  le  plus  chaud  n'est  que  de  10^,1;  celle 
entre  l'hiver  et  l'été,  de  8®,60.  Celte  égalité  de  température  tient  au  peu  d'éten- 
due de  ces  lies  perdues  au  milieu  d'une  grande  mer,  baignées  par  le  Gulf- 
Stream,  et  enveloppées  habituellement  de  brumes  qui  empêchent  la  terre  de  se 
réchauffer  en  été  et  de  se  refroidir  en  hiver;  aussi,  la  température  moyenne  de 
cette  dernière  saison  rcste-l-elle  toujours  au-dessus  de  0^,  et  supérieure  même 
à  celle  de  Londres.  Ces  brouillards  amenés  par  les  vents  de  S.  0.,  communs 
pendant  l'hiver,  se  résolvent  le  plus  souvent  en  pluies  qui  dégagent  de  la  cha- 
leur empruntée  à  l'air  chaud  et  humide  de  l'Atlantique  et  s'opposent  au  rayon- 
nement du  sol.  Cette  douceur  des  hivers,  par  62°  de  latitude,  s'explique  donc, 
commeenAugleterre,  par  leur  extrême  humidité.  De  juin  1781  à  mai  1782,  on  a 
noté  157  jours  de  pluie,  85  de  neige  et  44  de  brouillard  sans  pluie;  en  1798, 
on  a  compté  162  jours  de  pluie,  27  de  neige  et  53  de  brouillard.  Ces  brumes 
épaisses,  ti^s-fréquentes  en  été  et  en  automne,  enveloppent  et  masc[uent  toutes 
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Itt  lias,  et  ijoutent  aux  difiicultés  et  aax  pérîb  de  la  nmipAiM 
ptragef. 

Les  yents  rëgnants  sont  ceux  de  S.  0.»  de  H.  0.,  de  8*  E.  et  4e  S.;  3i  «■ 
souYent  d'une  violence  eitréme»  surtout  quand  ils  souillent  de  rislaadf,  S.  U 
L*océan  qui  entoure  ces  lies  n*est  jamais  entiërenant  pakiUe,  el  Vmm 
que  le  calme  y  est  aussi  rare  que  le  beau  temps  :  c  Les  derniers 
que  lui  imprime  la  tempête  qui  s*apaise  sa  confondent  presque 
tion  avec  les  ondulations  bruyantes  qui  annoncent  une  nouvelle 
(Graba,  Un  vogage  aux  Ferôé).  Les  coups  de  vent  sont  ai  firéquents 
parages  et  durent  si  longtemps  qu*0  faut  qudqnelbu  «flepdre  des 
des  mois  entiers  pour  passer  d'une  lie  à  Tautre.  Ds  renversent  les 
rochers,  dâradnent  les  arbustes;  des  trombes  enfeveiit  des 
d*eau  de  mer  et  les  transportent  avec  les  poiisons  à  dé  grnndee  distanoB 
les  terres.  Les  habitants  sont  obligés  de  consolider  les  toits  de  len^ 
pourtant  peu  élevées,  avec  des  cordes  reliées  à  des  pieuL  fichés  en 
compensation,  les  tempêtes  furieuses  qui  désolent  ces  Iles  purilieiirarn 
chassant  au  loin  les  miasmes  pestilentiels  amassés  autour  des  pêchcriis,  h 
sécheries  de  poisson,  des  fabriques  d*huile  de  foie  de  morue,  etc. 

A  mesure  qu'on  s*avance  vers  les  régions  septentrionales»  le  nsabn  h 
orages  diminue,  comme  Tobservation  Ta  démontré  ;  pas  plus  qu*aus  ûnai» 
et  aux  Shetland  ils  ne  sont  fréquents  aux  Perte  malgré  k  diapeailiBa  sis 
de  leurs  eêtês,  etoe  n*est  que  pendant  les  forts  coups  de  veat  cle  llMrfe 
Ton  y  entend  gronder  le  tonnene. 

PsoDOGTioiis  vfGÉTiLEs.  AoRiccLTvaE.  FuMis.  NouB  svons  dit  qudkiav- 
quable  uniformité  de  structure  possèdent  les  Ferôe  ;  un  trapp  noir  afeoMl 
avec  des  couches  de  tuf  trappéen  constitue  la  roche  qui  domine  exclosiven^ 
dans  Tarchipel.  11  est  d'observation  que  les  contrées  d*originc  ba^ahiqee  « 
trappécnne  présentent  ordinairement  des  régions  très-fertiles,  surtout  qùad  i 
s'y  trouve  des  dépôts  abondants  de  matières  tufacées;  mais  la  pierre  émi 
non  friable  des  Feroe  ne  fournit  que  très^u  de  menus  détritus  impropre»  îk 
végétation.  Les  parties  saillantes  des  roches,  il  est  vrai,  se  désagi^-ent  pd  > 
peu  à  Tair,  mais  la  mince  couche  de  terreau  meuble  qui  se  forme  i  lev  «r- 
face  est  eni})ortée  par  les  vents,  le  roc  reste  à  nu,  un  petit  nombre  d'fjfR» 
végétales  peut  s'y  ïixer,  et  le  pays  est  condamne  A  une  affreuse  siérililr.  1^ 
les  îles  du  nord,  on  trouve  bien  ça  et  là  Quelques  champs  appliqués  4ux  te> 
des  montagnes  ;  dans  celles  du  sud  ils  deviennent  plus  nombreux,  et  le*  cr 
tures  qui  entourent  quelques  \îllages  rappellent,  dit-on,  les  canipagne>  è  b 
Suède  et  de  la  Norvège  ;  mais  rintcrienr  l'st  désert,  et,  en  général.  Ie>  Ftf* 
Kont  incultes.  Cette  stérilité  tient  à  plusieurs  causes  :  c'est  d'abord  rabseser* 
vallées  à  fientes  douces  où  puissent  s'arrêter  les  détritus  provenant  de  la 
dation  des  inonta^nies;  Tlnimidité  du  climat,  les  pluies  abondantes  qui 
mulent  la  terre  végétale  dans  les  bas*fonds  ;  ceui-«i,  le  plus  souvmt 
d'eau,  sont  envahis  par  les  plantes  marécageuses  qui  seules  peuvent  %  nètàs 
et  se  transforment  en  tourbières  où  croissent  les  plantes  propres  k  ee  cent  a 
sol;  aussi,  toutes  les  parties  basses  sont-elles  recouvertes  de  tourbe.  Le> 
tiens  ^nérales  du  climat  jouent  aussi  un  r51e  important;  les  hiver? 
froids  (la  somme  de  chaleur  k  Tliorsliavn  est  évaluée  |>ar  Ch.  Bhrtim  à  t\^ 
mais  les  étés  y  sont  courts,  brumeux  et  pluvieui,  et  sans  cbaltnir;  h  ur» 
tion  reste  faible  et  chétive,  moins  à  cause  d'une  tempénUire 
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451e voe  qiie  par  suitr  du  manque  de  chaleur  pendant  VéXé.  Ajoutons  à  ces 
causes,  avec  R.  Radau,  I  atténuation  de  la  luminosité  par  l'atmosphère  bru« 
meuse  de  ces  îles  (R.  Radau,  Les  Derniers  progrès  de  la  science^  Paris,  1868, 
p.  103). 

Les  vents  violents,  avons-nous  dit,  qui  dénudent  les  sommets,  contribuent 
aussi  puissamment  à  l'arrêt  du  développement  de  la  végétation  ;  c'est  seulement 
sar  les  pentes  abritées  des  montagnes  que  les  troupeaux  trouvent  une  pâture 
abondante,  et  que  le  paysan  des  Ferôe  hasarde  ses  précaires  cultures  (Ch.  Mar- 
lins). 

L  auteur  que  nous  venons  de  citer  a  dressé  la  liste  des  plantes  cultivées  qui, 
dans  ces  contrées,  sont  l'expression  exacte  du  pouvoir  et  des  limites  de  la  force 
végétative,  car  Thomme  du  Nord,  dit-il,  demande  toujours  à  sa  terre  ingrate 
tous  les  produits  qu'elle  pout  lui  donner.  Le  30  juin  1839,  Ch.  Martinsu  vu  à 
Thorsbavn  des  choux  qui  avaient  germé,  mais  ne  s'élevaient  pas  à  plus  de  4  à 
6  centimètres  ;  on  les  coupe  en  octobre.  Les  laitues,  encore  moins  avancées, 
n'avaient  que  2  centimètres  de  Iv^uteur.  Le  persil,  le  cerfeuil,  les  poireaux,  les 
^pinards,  le  céleri,  les  carottes,  les  betteraves  sortaient  à  peine  de  terre  ;  les 
radis  avaient  5  à  6  centimètres  de  long,  on  les  mange  à  la  tin  d'août  ou  au  com- 
mencement de  septembre  ;  les  navets,  de  la  grosseur  d'un  tuyau  de  plume, 
étaient  deux  fois  moins  longs.  î^es  tiges  de  raifort  (Cochlearia  armoracia)  s'éle» 
▼aient  à  O^v^O,  ainsi  que  les  choux-raves.  La  rhubarbe  (Rheum  palmaium)  est 
ealtivée  dans  les  janlins  ;  à  la  fm  de  juin  ses  feuilles  avaient  0",45  de  long, 
et  les  pétioles  près  de  2  centimètres  de  diamètre.  Il  a  rencontré,  à  la  même 
date,  quelques  carrés  de  fraises,  mais  il  est  rare,  paralt^l,  qu'elles  arrivent  à 
maturité. 

Les  arbustes  ne  réussissent  pas  mieux  que  les  végétaux  herbacés  ;  le  même 
voyageur  y  a  rencontré  quelques  framboisiers,  des  groseilliers  épineux  et  des 
groseilliers  rouges  de  petite  taille  qui  ne  donnent  jamais  de  fruits.  On  jugera  de 
la  croissance  des  arbres  par  les  exemples  suivants  :  un  bouleau  planté  depuis 
trois  ans  avait  G*", 40  de  haut  ;  une  aubépine  (Craiœgus  aryacantha)  du  même 
âge  n'était  pas  plus  élevi'e.  Le  sorbier  des  oiseleurs  (Sorhus  aucuparia)  peut 
aeul  acquérir  la  taille  d*un  arbre  à  l'abri  des  murs  qui  le  protègent  contre  les 
vents  de  mer.  Ch.  liartins  en  a  vu  trois  dans  le  jardin  du  gouverneur,  hauts  de 
A  mètres  environ;  ils  étaient  ramifiés  à  partir  du  sol,  et  leur  couronne  avait 
5  mètres  de  circonférence  ;  les  troncs,  d'un  diamètre  de  i  )  3  décimètres,  prou- 
Taient  que  ces  arbres  étaient  très-vieux,  mais  tout  en  eux  annonçait  la  souiîrance; 
la  plupart  des  branches  qui  dépassaient  le  mur  du  jardin  étaient  mortes  on  d(»- 
pourvues  de  feuilles.  Un  seul  arbre  de  1  mètre  seulement  de  haut  portait  deux 
eorymbes  de  fleurs.  Il  a  vu  également  un  petit  cornouiller  et  un  sureau  commun 
de  2  mètres  de  haut  dont  les  troncs  deasécbéa  refioussaient  du  pied. 

A  diverses  reprises,  plusieurs  gouverneurs  et  ministres  protestants  ont  fait  les 
tentati^'es  les  plus  méritoires  pour  naturaliser  qudques  arbustes  dans  ces  lies. 
Le  pasteur  Stmer,  h  Vaagôe  (C.-J.  Graba.  Un  voyage  aux  Ferôe,  18S8-1830)  a 
planté  des  spirsea,  des  cerisiers,  des  sapins,  des  noyers,  des  groseilliers  rouges  et 
épineux.  Ceux  de  ces  arbres  qui  étaient  exposés  au  midi  végéUmont  mais  fleuris- 
saient à  peine  et  ne  mûrissaient  pas  leurs  fruits  ;  toutes  les  branches  qui  dépas- 
saient le  mur  d'abri  mouraient  l'hiver  suivant. 

Le  pasteur  Gad,  à  Sandcgierde  (Sandôe),  a  planté  un  certain  nombre  de  peu- 
pliers pyramidaux  (Populuê  dilaUUa),  arbre  qui  supporte  trèa-biea  i'Ipre  climat 
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n*mil  pti  tardé  à  sucoonilMr. 
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lalkm  arboreeo^te.  Cependant  il  y  a?ait  antiefeis  dea bariewre (lilÉla  ijli.  L) 

dans  oee  ttes,  ear  mi  en  trane  tottreiil  doi  ttmm  0iAm  ÛÊmiÊ  tm  ^méSimi 
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en  Mande  ek  ih  eriatenteneore  maii  fcrt  dair  mnéi  4aM  l'îaMnaardalfc 

(yB|K^ya«t  Swwdmgffe,  eie>) 

Pour  le  même  i^teor  auquel  nous  sommes  redefaUea  dn 
si  iiféds,  diferses  causal  eolrafeift  la  tégAaIisQ 
latitade  n'a  qu'une  influenee  secondaire  poîsqaie,  sur  lecom 
irhres  ennssent  encore  au  70*.  Les  dMadiBS  réeb  seni  :  In 
meac  qui  déracineni  les  ariites  et  brisent  les  jeunes  ponaoest  in 
eoociie  de  terre  ir^gétafe  qui  ràcoutre  le  roc  et  ^  ne  pennel  pns  a«x  laaii^ 
se  fixer  solidement,  Thumidité  constante  de  l'almo^hèro  qni  ImnMo  hs  tmh 
tkma  des  fenmes  et  cdlè  du  sol  qni  pourrit  'k*  raittnfta,  k 
bisse  et  insuflkante  de  Tété,  Tabsenoe  de  régularité  dans  ko 
des  hivers  trifrdoux  qui»  dès  jnolrier  ou  ffimer,  ptédfiteBl  rancansNndib 
séfo,  puis  des  froids  rigoureux  ^  des  jtàBqpéles,  en  mars  ea  aiirUv  ^ 
tout  efifort  de  tégétation.  En  rase  campagne,  ks  arima  oal  fMr  enuMik 
troupeaux  de  moutons  aflSunës,  et  à  Tlimliafn  mêaw»  ka  oomisim  china 
remplissent  les  maisons;  dès  qn*un  ariirè  conuneooeà  s*âew»  ik  kdifsrikl 
de  son  éoorœ  qu'ils  ariradient  avec  leurs  griffes,  et  tous  kstroBoaslHilsinid^ 
nudés  jusqu'à  k  hauteur  de  Qf^M  à  0",80  du  sol. 

Les  habitants  des  Ferôe  n*ont  point  pourtant  renoncé  à  l'espoir  de  nalsifcf 
des  arbres  dans  leurs  iles  ;  Ch.  Martins  conseille  de  porter  ks  essus  arV 
fi*ene  (Fraxinus  excelsior)^  Férable  sycomore  (Acer  pieuJU^laitmus)^  le 
des  oiseleurs  (Sorbtu  aucuparia)  et  les  saules,  en  choisissant 
le  sol  et  l'exposition,  de  façon  à  mettre  les  plantations  à  Tabri  des  catt§r>  à 
mort  qui  les  assiègent.  Aux  Shetland,  ces  arbres  végètent  asses  bien«  c'est  m 
grande  probabilité  de  réussite  aux  Ferôe.  Quant  au  bouleau  dont  on  reneatr* 
les  troncs  dans  les  tourbièi-es  des  deux  archipels,  on  a  Tsûnement  tenté  ée  k 
naturaliser  dans  les  Shetland,  et  cependant  il  vit  sous  le  climat  beauoonp  pki* 
rigoureux  de  Hammerfest,  et  dans  les  parties  centrales  de  Tlslande  krsipi'il^ 
abrité  des  vents  du  large  ;  mais  l'intérieur  des  Ferôe  est  inhabité,  tous  les  fi- 
lages se  groupent  aux  bords  de  la  mer,  et  les  essais  de  culture  ne  send^kalfr 
avoir  été  entrepris. 

Les  plantes  utiles,  cultivées  ou  croissant  «pontanément  aux  Ferôe,  sont  xéo 
nombreuses  ;  nous  les  avons  citées  en  grande  partie  ;  on  trouve  encore  kcivmt^ 
la  sarriette^  Voseille  sauvage,  Vangélique  sauvage  dont  on  mange  la  ti^  <* 
dont  la  racine  a  été  parfois  d'un  grand  secours  dans  les  temps  de  disette.  L^ 
habitants  utilisent  aussi  diverses  plantes  antiscorbutiques  que  U  nature  «  t 
semées  avec  profusion,  le  cochlearia,  le  pissenlit  y  le  raifort  Mamwagt^  etc.  ti 
tormentiUe  y  crott  en  grande  quantité  et  sert  à  la  préparation  des  peaux  :  sm 
la  racine  de  Rhodes  (Rhodiola  rasea)  qui  croît  ordinairement  au  pied  des  bhs- 
tagnes,  près  des  eaux  courantes  ou  de  la  mer,  on  fabrique  une  eau  distillée  «fs 
rappelle  le  goût  et  Todeur  de  Teau  de  roses. 

Un  soixantième  du  sol  seulement  est  consacré  à  Tagriculture,  d*apf^  1^  c^ 
culs  du  capitaine  de  Bom,  et  réellement  susceptibk  de  culture  ;  k  rtàt  m 
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comprend  que  des  tourbièi*es  ou  une  terre  sablonneuse  noirâtre  plus  appropriée, 
en  général,  aux  pâturages  qu'aux  céréales  ;  c'est  une  croûte  pierreuse  revêtue 
d*une  couche  de  terre  légère  et  sans  consistance. 

La  variété  d*orge  {Hordeum  hexastichon)  très-robuste  que  Ton  sème  en  Ecosse 
sous  le  nom  de  scotch  big,  la  pomme  de  terre  et  les  turneps  (Brassica  râpa) 
sont  les  seuls  végétaux  cultivés  sur  une  grande  échelle.  Dans  les  îles  du  sud 
on  tente  quelquefois  des  cultures  de  seigle  et  de  froment,  mais  qui  mûrissent 
rarement  leurs  grains.  Dans  les  bonnes  années,  l'orge  fournit  parfois  20  pour 
un  des  semailles. 

Les  champs  d'orge  forment  une  lisière  qui  ne  s*élève  qu'à  une  faible  hauteur 
au-dessus  de  la  mer  ;  néanmoins,  il  est  rai*e  que  la  maturité  s'achève  complète- 
ment ;  le  laboureur  ne  récolte  souvent  que  des  tiges  de  paille  avortées,  des 
épis  sans  gi*ains. 

Le  professeur  danois  Forchhammer  a  déterminé  barumétriquement  la  limite 
hypsométrique  des  cultures  (Torge  à  Suderôe,  Tile  la  plus  méridionale  de 
l'archipel,  latitude  61<»35';  longitude,  0.  9<»2i'  :  elle  est  à  102  mètres,  en 
moyenne,  au'dessus  de  la  mer  sur  le  versant  sud  des  montagnes,  et  à  60  mètres 
sur  le  versant  nord.  Ch.  Martins  fait  remarquer  que  l'influence  de  l'exposition 
est  plus  considérable  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  supposer  à  priori  ;  car,  en  été, 
dans  ces  latitudes  élevées,  le  soleil  se  couchant  pendant  quelques  heures  seule- 
ment et  tournant  pour  ainsi  dire  au-dessus  de  l'horizon,  le  flanc  septentrional 
d'une  montagne  reçoit  relativement  une  somme  de  chaleur  un  peu  plus  grande 
que  dans  les  latitudes  tempérées.  Cette  faible  difTérence  est  même  composée  par 
la  violence  des  rafales  chargées  de  pluie  qui  viennent  du  S.  0.  et  versent  les 
moissons  tournées  vers  le  midi,  tandis  que  celles  du  coté  opposé  sont  plus  sou- 
vent à  l'abri  du  vent  (voyage  cité). 

Les  îles  les  plus  fertiles  sont  celles  de  Suderôe,  Vaagôe  et  Osterôc  ;  à  Suderôe 
on  sème  l'orge  en  avril,  on  la  récolle  au  milieu  de  septembre  ou  au  commence- 
ment (l'octobre  ;  les  épis  ne  sèchent  souvent  que  dans  la  grange. 

Les  pommes  de  terre  peuvent  être  cultivées  dans  certains  points  abrités 
jusqu'à  la  hauteur  de  250  mètres  au-dessus  de  la  mer  ;  la  rhubarbe  et  l'angé- 
lique  viennent  encore  fort  bien  à  une  élévation  de  500  mètres  ;  au-dessus  de  ce 
point,  on  ne  trouve  plus  de  cultures. 

La  flore  de  ces  îles  perdues  au  milieu  de  l'océan  est  aujourd'hui  connue 
d'une  manière  très-complète  par  les  travaux  de  nombreux  voyageurs  qui  y  ont 
séjourné  à  divei*ses  époques  :  Landt,  pasteur  de  ces  îles,  1785-1790  ;  —  Mac- 
kensie  et  Allan,  1815  ;  —  Trevelyan  et  Forchanimer,  1821  ;  —  Graba,  1828- 
1850  ;  —  Ch.  Martins,  1839,  etc. 

On  doit  à  ces  derniers  observateurs  une  échelle  de  la  végétation  spontanée 
suivant  les  altitudes,  dans  Stromôe,  Maalsôe  et  Widerôe.  Dans  les  environs  de 
Thorshavn,  Ch.  Martins  a  rencontré,  sur  un  terrain  légèrement  accidenté,  tour- 
beux dans  les  dépressions,  dénudé  et  stérile  dans  les  parties  saillantes,  les 
es[>èces  suivantes  :  Ranunculus  repens,  —  Bellis  perennis.  —  Cardamine  pra- 
tensis;  C.  impatiens,  —  Polygala  vulgaris  (P.  Vaillantii,  Besser).  — Empe- 
trum  nigrum.  —  Viola  canina,  —  Oxyria  reniformis,  —  Géranium  pratense, 
—  UArmeria  maritima,  très-belle  en  ce  pays,  couronne  de  ses  touffes  gazon- 
nées  et  surmontées  de  fleurs  les  monticules  les  plus  arides  et  les  plus  exposés 
aux  vents  de  mer. 

Dans  les  dépressions  :  Scirpus  cœspilosus.  —  Eriophorum  polystachion  ;  E. 
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vaginatum.  —  Pinguicula  alpina.  —  Veronica  serfylUfoUa.  —  Orcftii 
cina.  —  Carex  cœspitosa. 

Sur  la  crête  de  lu  monlagne  qui  domine  TiiorshaTOt  la  Rhodiola  rùêeg,  t 
Polypodium  vulgare,  dans  les  fissures  des  rochers  ;  la  Lmzuia  iuffnW,  itbv 
gnanfc  50  à  60  centimètres,  au  fond  des  fentes  humides  à  Vëbri  des  n£iltt  éi 
large. 

Sur  le  Skiellingfield,  le  versant  tourné  au  N.  E.  est  couTeit  d'une  herbe  Wë- 
fue,  et  le  Thalictrum  alpinum  croit  en  abondance  au  pied  des  rochers.  Le  iv- 
sant  méridional  présente  une  ceinture  de  champs  cultivés  s^élevanl  à  M 
environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Â  une  hauteur  de  ASi 
trouve  les  premières  touffes  de  Saxifraga  opposUifoUa^  et  jusqu'au  sooiaMt  ^ 
s*élève  à  761  mètres;  dans  leur  ascension  sur  la  montagne  de  MallingsiJl, a 
Widcrôe,  Forchhammer  et  Trevelyan  ne  l'avaient  pas  rencontrée  au-dewwi  è 
690  mètres. 

Sur  la  grève  sablonneuse  de  Naalsoe,  le  môme  Observateur  a  trouvé  : 
peploïdes.  —  Potentilla  anserina.  —  Cochlearia  officinalis.  Dans  les 
sions  humides  :  Barlramia  foniana  —  Eriophorum  vaginaiwn,  —  Cartx 
pUosa,  —  Saxifraga  steUarù;  sur  les  pentes  sèclies  de  la  moatagne  :  SêréÊ 
stricta  comme  plante  dominante;  quelques  pieds  de  RcMumcmlug  atasloa».— 
Plantago  alpina.  —  Luzula  spicata.  Au  sommet  est  un  ddnie  nu,  dcpiiiif' 
balayé  par  les  vents  de  mer  ;  les  seules  plantes  phanérogames  qui  y  vé^tcat  am 
abri  sont  :  Salix  herbacea.  —  Carex  atrata,  —  Polygomum  viptpmnoL  - 
Thalictrum  alpinum. 

Le  28  juillet  1821,  Forchhammer  et  Trevelyan  avaient  £ait  rasceiiaai  ài 
Mallingsfall,  dans  Tile  de  Widerôe,  liauteur  700  mètres  ;  du  oùté  du  S.  L.  i* 
Irouvèrenl  réchelle  de  végétation  suivante  : 

A  526  mètres,  les  premiers  jiieds  de  Salix  herbacea, 

A  415  mètres,  les  Dryas  octopetala.  —  Bolrychium  lunaria.  —  ThaiLtr^ 
alpimnn.  —  Azalea  procumbens.  —  Veronica  alpina. 

A  400  mètres,  Dryas  octopetala,  très-conimuu.  —  Papaver  nudicau.t.  - 
Salix  arctica. 

A  585  mètres,  le  Papaver  nudicaule^  tiv*-al)oadant,  et  VArabis  pctrœa 

A  600  mi'lres,  Sibbaldia  procumbens  et  Chamœledon  procuinbefu. 

Enfin  de  690  à  700  mètres,  au  sommet  :  Salix  herbacea,  S.  arctica.^  £*^ 
petrum  nigrum.  — Rhodiola  rosea.  —  Silène  acaulis.  —  Cerastium  alym^A 
—  Vaccinium  myrtillus.  —  Polygonum  viviparum.  —  Oxyria  reniformu.  - 
Saxifraga  oppositifolia,  —  S.  hynoidei.  —  Armer ia  vulgarîs.  —  Sibba.»^ 
procumbens.  —  Alchemilla  alpina.  —  .1.  argentea  et  A.  vulgaris,  et  pub^scrv 

L'ii  catalogue  des  végétaux  vasculaires  croissant  spontuiiéiiient  dju>  l'jntu,' 
des  Ft»n>e  a  été  dressé  par  Gli.  Martius  {Voyage  en  Scandinavie^  etc.  ;  il  ..■t.- 
pieiui  1111  total  de  55  t'amilles,  I  i4  genres  et  295  espèces. 

Les  Dicolylédonécs  y  entrent  pour  iO  l'amilies,  101  genres  et   192  es|^\ç? 
Les  ramilles  sont  celles  des  Ilenoiicu lacées,  des  Papvéj-acées,  des  Cruca^w 
des  Violariées,  des  Polygalées,  des  Caryopliyllées,  des  Liuées,  des  H\|»erK;iirt-. 
des  fiéraniacées,  des  Oxalidées,  des  Légumineuses,  des  Rosacét^s,  de>  <»uu:^ 
ri«'vs,  des  llaloragc'es,  dés  Cérato()liyHées,  des  Tortulacées,  des  CrassuUcée>.  -j^' 
SavilVagécs,  des  Oinbellileres,  des  Capri  fol  lacées,  des  Hubiacées,  des  Dip^aat- 
des  (.(>uipo>ées,  de>  (iaiiipanulacéos,  des  Vacciniées,  des   Kricinées,  di;^  rici*.- 
ni'-es,  des  Borraginées,  des  lUiinantacées,  des  Scrofulariées,  des  Labiée>.  de>  U. 
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^     libulariées,  des  Primulaoées,  des  Plombtgiaées,  des  Planiaginëes,  des  Chéno- 

podées,  des  Urticées,  des  Amentacées,  des  Couifôres. 
^        Parmi  les  MoiiocotylédoDées,  on  compte  10  familles,  32  genres  et  82  espèces. 
^    Les  iO  l'ami  Iles  sont  celles  des  Atismacées,  des  Po  lamées,  des  Orcliidées,  des 

•  Iridées,  des  Ijliact^es,  des  Joncées,  des  Typhacéos,  des  Cypéracées,  des  Grami- 
nées et  des  Lemnacées. 

^  -A       Eulin  on  compte  5  familles  d*Acotylédonces,  eompi-enant  10  gemes  et  21  es* 
^ft  pèces  ;  ce  sont  les  Characëes,  les  K<juisëtacëes,  les  Marsiléacées,  les  Lycopodia* 

aft  oées  et  les  Filicées. 

-A      D'après  le  même  auteur,  ô27  espèces  de  plantes  sont  répandues  sur  les  Feroe  ; 

s.  u  toutes  se  retrouvent  en  Europe, un  l>on  nombre  aussi  en  Amérique;  108  appar- 
Ji  tiennent  exclusivement  à  rancicn  monde,  pas  une  exclusivement  au  nouveau  ; 

'='  »  419  se  trouvent  à  la  fois  en  Europe  et  en  Amérique  ;  sur  ce  nombre,  i  10  exis- 
tent sur  toutes  les  iles.  De  ces  dernières,  il  n*y  en  a  que  37  au  Groenland,  75 

^  dans  d'autres  parties  de  l'Amérique.  Les  Ferôe  n'ont  pas  une  seule  plante  qui 

«.-    leur  appartienne  exclusivement,  pas  plus  que  les  Shetland  et  Tlslande.  Les  ea- 

-.   pèoes  exclusivement  européennes  forment  un  septième  environ  de  la  flore  totale 

a    aux  Ferde.  (0.  Ileer,  Recherchée  sur  le  climat  et  la  végétaiion  du  payé  tertiaire). 

m  Pour  plus  de  détails,  voir  Voyage  de  la  Recherche  en  Scamliiuufie,  1838-1840, 
E99ai  sur  la  végétation  de  Varchipel  Ferôe^  comparée  à  celle  des  Shetland  et 

^    dm  t Islande  méridionale ^  par  Cti.  Martins.) 

rs^  Faurb.  L'histoire  zoologique  des  Feroe  a  été  étudiée  par  divers  naturalistes, 
Laiidt,  Mackensie,  Graba  ;  ce  dernier  $*est  surtout  étendu  sur  Tornilhologie.  La 

^    Caiine  est  pourtant  moins  connue  que  la  flore  de  ces  régions. 

E,  Les  moutons  vivent  sur  ces  îles  en  immenses  troupeaux;  avec  les  produits  de 
la  pèche,  ils  représentent  la  vraie  ricliesse  des  Feroiens.  Le  mouton  est  pour  eux 
ce  que  le  renne  est  pour  le  Lapon,  le  phoque  pour  les  Groenlandais  ;  à  côté  de 

*     rélève  du  bétail,  la  culture  des  terres  n'est  qu'une  ressom*ce  secondaire. 

Dans  les  îles  septentrionales,  la  plupart  des  brebis  sont  blanclies  ;  presque 

^  toutes  sont  noires  dans  les  îles  du  sud  ;  la  laine  de  ces  dernières  est  plus 
fine.  D'api'ès  d*anciens  récits,  basés  peut-être  sur  une  erreur  d'observation,  la 

^  toison  des  brebis  blanclies  transportées  sur  l'îlot  désert  de  Lillc-Dimon  fmit  par 
devenir  entièrement  noire  ;  le  changement  de  coloration  commencei-ait  par  les 

^    pieds  et  se  continuerait  jusqu'à  ce  que  toute  la  laine  ait  acquis  la  même' cou- 

^      leur.  Ce  fait  n'est  plus  mentionné  dans  les  relations  modernes  des  voyageurs. 
Les  moutons  des  Feroe  vivent  en  toute  saison  à  l'état  sauvage.  «  Le  paysan 
-^  en  possède  souvent  des  quantités  considérables  ;  il  leur  demande  tout,  ne  leur 

^  doone  ni  soin  ni  protection  en  écliange,  et  ne  s'en  préoccupe  qu'une  fois  par  an, 
lorsqu'il  s*agit  de  les  dépouiller.  Pas  d'étable,  pas  de  hangar  pour  l'hiver  ;  les 
pouvn^  bêtes  errent  continuellement  sur  les  montagnes  cherchant  leur  nourri- 
ture sous  la  neige.  Réduites  à  Totat  sauvage,  elles  disparaissent  sous  des  avalan- 

_     ches  de  neige,  ou  bien  se  blottissent  dans  des  cavernes  de  i*ochers  et  se  rongent 

^  la  laine  sur  le  dos.  Au  mois  de  juin,  le  paysan,  aidé  par  sa  famille  et  ses  cliiens, 
eemet  à  la  recherche  de  ses  moutons  qu'il  a  eu  soin  do  manjuer,  l'année  précé- 
dente, d'un  signe  distinctil.  Quand  il  les  a  rassemblés,  il  leur  demande  leur 

^     laine;  l'opération  de  la  tonte  serait  trop  longue,  le  paysan  se  contente  de  leur 

^^    arracher  leur  toison  par  lambeaux.  La  victime,  dénudée  et  couverte  de  sang, 

*  retourne  à  sa  vie  sauvage.  •>  (Ch.  Edmond.)  Dans  les  hivers  riiîoureux,  il  en  pé- 
rit un  grand  nombre  de  froid  et  de  faim. 
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Eii  1814,  le  nombi-e  des  moutons  aux  Feroe  s*élevait  à  76  000  pour  nue  po- 
pulation de  5600  âmes,  soit  à  1180  par  100  habitants.  (H.  Krahbe.) 

Les  chevaux  ferôiens  sont  petits,  mais  forts  et  légers;  guère  mieux  traités  que 
les  chevaux  islandais,  c*est  à  eux,  en  tout  temps,  de  pourvoir  à  leur  subsis- 
tance. 

Les  bœufs,  de  petite  taille  également,  parviennent  à  un  embonpoint  renur- 
quable;  un  bœuf  y  donne  souvent  jusqu*à  100  livres  de  graisse;  les  vybe 
seules  ont  des  étables,  grâce  au  produit  journalier  de  leur  lait. 

Les  chats  domestiques  foisonnent  à  Thorshavn  ;  ou  n*y  voit  pas  de  chiw, 
quoique  les  îles  produisent  une  race  estimée  ;  leur  nombre  est  depuis  longteo^ 
limité  par  une  ordonnance  du  2  avril  1698,  ordonnance  toujours  ngou^eiis^ 
ment  observée,  et  qui,  dans  le  but  de  préserver  les  troupeaux  de  moutons  «b 
attaques  des  chiens,  interdit  aux  habitants  d'en  avoir  plus  que  les  autorités 
locales  ne  le  jugent  nécessaire. 

Ces  îles  ne  renfermaient  pas  de  lièvres  autrefois.  En  1856,  le  bailli  Mie- 
rup  en  a  importé  à  Stromôe  deux  couples  de  Kragerôe  en  Norvège  ;  ils  s*t  sqbI 
tellement  multipliés,  que  pendant  Thiver  1861-62  on  en  a  tué  100,  et  Vxaak 
suivante  200.  L'absence  des  renards  et  autres  carnassiers  a  peut-être  ftvon» 
cette  grande  propagation  des  lièvres,  tandis  que  toutes  les  tentatives  qu*0D  t 
faites  pour  introduire  ces  animaux  en  Islande  ont  échoué.  (H.  Krabbe.) 

La  faune  ornithologique  y  est  d'une  grande  richesse;  peu  de  pays  renferment 
une  aussi  prodigieuse  quantité  d*oiseaux.  On  les  trouve  par  milliers  sur  tocie^ 
les  côtes  et  sur  toutes  les  montagnes.  Le  corbeau  noir,  Corvus  corax,  àooAt 
autour  des  séclieries  de  morues  ;  il  est  surtout  redoutable  aux.  brebis,  le*  Fe- 
rôiens lui  font  une  guerre  acharnée.  Autrefois,  à  un  certain  jour  de  l'ânm. 
chaque  habitant  était  tenu  d'apporter  un  bec  de  corbeau  à  la  cliambre  de  juslict. 
Ici,  comme  eu  Islande,  le  plumage  do  ces  corbeaux  est  mêlé  de  blanc  et  df  noir. 
Parmi  les  oiseaux  les  plus  communs,  on  cite  encore  :  la  pie  de  mer  ou  W 
der,  reunemie  du  corbeau,  respectée  par  les  habitants,  conimc  Teider  par  i:^ 
Islandais;  l'aigle  cendre,  l'épervier,  la  corneille,  une  espèce  de  hibou;  le}+ 
l^eon  ramier,  l'élounicau,  le  j)luvier  doré,  la  bergeronnette,  le  roitelet;  li»»- 
rondelle  et  l'orlulau  de  neige  y  sont  de  passage.  Le  héron  y  apparaît  quelqueî'^j' 
le  spatule  y  est  conmmu,  le  geri'aut  à  certaines  épo([uos  de  Tannée. 

Sur  les  côtes,  c'est  une  nniltitude  innombrable  d'oiseaux  de  nier  et  de  rocltfJ^ 
puflins,  pingouins,  guillemots,  calculols;  le  grisard  ou  skua,  le  goêlaud,  !• 
bourgmestre,  le  pétrel,  le  plongeon  du  Nord,  le  cygne,  trois  espèces  d'oief>Jt- 
vagcs,  l'eider  ou  canard  à  édredun,  le  canard  à  longue  queue,  le  goéland  bf un. 
le  cormoran,  le  courlis,  l'inrundelle  de  mer,  une  foule  de  canards;  l'iuibn». 
plus  gros  que  l'oie,  qui  ne  sort  jamais  de  l'eau  et  sur  le  compte  duquel  couitfiî 
une  l'oule  de  fables,  le  Columbus  pedibiis  palmatis  indivisis  de  Linné.  a>î€' 
semblable  à  l'iiubrini  par  sa  grosseui',  par  la  position  des  pieds  qui  reihi  b 
pro«j:ression  dilTieile,  et  par  la  petitesse  de  ses  ailes  qui  romi)èche  de  voler.  »^' 
mange  le  skraben,  la  lunde,  la  huppe,  la  corneille  aquatique  ;  ces  oiseaux  vivtfi 
en  bandes  sur  les  rochers  escarpés  de  ces  îles,  en  compagnie  de  grdnil>  >tiî 
curaires  {parasite,  pomarin;  cataracte) y  qui  défendent  énergiquemoul  leim 
œufs  contre  le  chasseur;  les  Ferôiens,  à  la  recherche  de  leuis  nid>.  allaclitc- 
dit-on,  à  leurs  chapeaux  un  couteau  aigu,  sur  la  pointe  duquel  ils  viemitiit  ' 
l'aire  tuer. 

La  nier  qui  baigne  C(S  îles  abonde  en  pjissons  et  en  cétacés  divers;  ju>>i  J^ 
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\K'cUe  y  est-olle  rindustric  la  plus  importante  et  la  plus  frucluouse;  elle  fournit 
à  raliuieiitation,  et  constitue  le  pro<luit  principal  d'exportation  de  Tarchipel. 
On  possède  ))eu  de  renseignements  sur  la  pèche  de  ces  iles  dans  les  temps  ])as- 
ses;  elle  semble  pourtant  y  avoir  élc  autrefois  très-abondante.  Le  chevalier 
Nicolo  Zeno^  noble  vénitien  (pii  vécut  aux  Feroe  de  1390  à  1400,  rapporte  que 
les  habitants  exportaient  déjà  d'énormes  ({uantités  de  morue  sèche,  et  ajoute 
que  la  France,  la  Bretagne,  l'Angleterre,  TÉcosse,  la  Norvège  et  le  Danemark  en 
étaient  approvisionnés.  Les  produits  doivent  avoir  diminué  depuis,  car  en  1673 
le  pasteur  L.  Debes,  dans  son  livre  Fœrôa  reserata,  dit  que  la  pèche  était  alors 
très-mauvaise.  Les  auWurs  du  commencement  du  dix-neuvième  siècle  s  expri- 
ment de  la  même  manière,  i^ourtant,  les  bancs  de  poissons  n*ont  pas  diminué 
ei  n*ont  pas  changé  de  place,  comme  on  l'a  prétendu  ;  le  mono^)ole  commercial 
qui  a  longtemps  écrasé  ces  iles  a  seul  contrecarré  le  progi*ès  d'une  industrie  qui 
a  i*epris  son  essor  depuis  18r>5,  épo({ue  à  laquelle  ces  entraves  sont  tond)ée8. 

La  pèche  de  la  morue  se  fait  dans  les  baies  ou  en  pleine  mer,  sur  les  bancs 
qui  entourent  les  iles  ;  on  en  compte  deux  ou  trois  grands  seulement,  les 
autres  sont  petits,  l^es  grands  bancs  de  pèche  se  trouvent  à  l'O.  de  Mvggenaes, 
dans  le  S.  0.  de  Suderoe,  et  dans  le  N.  de  toutes  les  iles.  La  morue  se  pt^^hc 
à  la  ligpe  de  fond,  peu  au  lilet,  à  cause  des  courants  ;  on  se  sert  pour  boitte 
de  divers  coipiillagcs,  le  bitccinalum  undatum  et  la  palella  vulyaris,  et  aussi 
des  enti*ailles  d'oiseaux  de  mer,  du  larus  ùulactylus  en  particulier.  Cinq  es- 
pèc4*s  de  morue  se  pèchent  sur  les  côtes  :  le  gadus  morrhua,  la  plus  com- 
mune ;  le  lingue,  gadus  Iota  molva,  et  le  brosmius  vulgarin  ;  ces  trois  cspèce> 
âont  l'objet  principal  de  l'apprêt  et  de  l'exportation,  siH!liées,  ou  salées  et  se- 
cliées.  Végrefitij  gailua  aglefinuB,  et  Vablette,  gadus  virens,  apparaissent  en 
aulonine  et  en  hiv(>r;  leur  foie  fournit  de  l'huile;  elles  ne  sont  pas  exportées  et 
fomient  la  ressource  principale  des  habitants  pendant  l'hiver. 

Le  hareng,  clupea  harengus,  est  peu  péché.  Le  flétim,  hippoglossus  pinguis^ 
se  uiontre  en  été;  il  atteint  une  longueur  de  ^2^,50  et  un  poids  de  JOO  kilo- 
grammes, et  se  vend,  frais,  un  haut  prix,  en  Kcosse. 

\jc  n'(|uin,  scymnus  borealinj  Irès-aliondant  dans  les  baies,  où  il  s'assemblt 
souvent  autour  des  baleines  mortes,  n'est  plus  péché  ;  autrefois  on  le  chassait 
pour  la  grande  ({uanlité  d'huile  fournie  par  son  foie  volumineux,  qui  donnait 
jusqu'aux  deux  tiers  de  son  poids. 

Les  baleines  s'approchent  maintenant  assez  rarement  de  ces  îles,  mais  la  chasse 
aux /jAo^ues  est  parfois  assez  fructueuse  en  septenduv.  L'apparition  d'une  troup<- 
de  marsouins  est  surtout  une  bonne  fortune  pour  le  pays  ;  comme  pour  le  pho- 
que au  Groenland,  il  est  une  saison  aux  Feroe  où  cet  animal  apparaît  en  grandes 
bandes.  11  porte,  dans  le  pays,  le  nom  de  Grind,  c'est  le  delphinus  globiceps. 
d*aprè9  le  pasteur  II.  Chr.  Lyngbye.  Chaque  année,  il  se  tue  à  peu  pri^  deux 
paille  de  ces  daup'  ins,  représentant  une  valeur  de  180,000  francs;  c'est  une 
de«(  principales  s  urces  de  bien-tHre  |K)ur  les  Fenneus,  mais  les  produits  de  cette 
pèche  sont  toujours  trtVinégaux  d'une  année  à  l'autre,  et  souvent  presque  nulb. 
Après  que  la  dîme  a  été  prélevét^  |H)ur  le  roi,  l'Kglise  et  le  pivtiv,  ce  qui  reste 
esl  partagé,  selon  des  règles  lixes,  entre  les  propritHaires  de  la  terre,  les  pauvre> 
ei  tous  les  habitants  du  district  où  s'est  faite  la  |>èclie.  Tout  honmie,  même  le> 
enfants,  obtient  sa  part  selon  la  loi.  Les  insulaires  mangent  ja  chair  du  mar- 
souin, d'un 'goût  de  viande  grass4*  de  bœuf,  fraiche  ou  s^dét;;  h;  lard  est  con- 
verti eu  huile.  Un  dauphin  de  moyenne  taille  peut  en  iloniit^r  un  liaril,  qui  se 
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vend  actuellement  de  50  à  40  francs  à  Thorshavn.  (Voir  description  pktores^ 
de  cette  pèche  in  Ch.  Edmond,  voyage  de  la  corvette  ia  Reine  EorUmt,  it 
X.  Marmier.) 

Parmi  les  cétacés  qui  fréquentent  ces  côtes,  on  cite  encore  le  deglmge,  k- 
leine  qui  atteint  32  pieds  de  long  et  8  pieds  de  diainètre,  et  qmï  iemàï  m 
foile  proportion  d*huile  ;  le  froidwaU  pins  grosse  et  doat  la  chasse  9*csl  pK 
sanë  danger  ;  le  grindwal^  la  plus  petite  de  toutes,  etc. 

Les  mollusques  conchifères  sont  nombreux  le  long  des  côtes.  On  IrooTete 
ces  îles,  ainsi  qu'en  Islande,  une  grande  noole  dont  les  haMlanAs  se  wm- 
rissent  ;  Técaillc  donne  une  chaux  excellente,  qui  a  senri,  il  y  a  cinq  <n  n 
siècles,  à  la  construction  d  une  église  gotliique  dont  on  voit  ks  mÎBesâ  Kvkàk. 
et  dont  1  evéque  Hilaire  voulait  faire  la  cathëdi*ale  des  Ferôe  ;  les  mars,  imefe* 
vës,  ont  résisté  aux  tempêtes  et  aux  intempéries  du  •climét.  La  MincitiaB  k 
cette  chaux  est  aujourd'hui  oubliée. 

Démographie.  Htciène.  Mœurs.  Les  Feroc  font  partie  de  la  dirimi  m- 
litique  des  îles  aux  États  (Provincial  Staender),  et  nomment,  a^ee  riskaè; 
trois  députés.  Une  loi  votée  on  1854  leur  a  donné,  sous  le  nom  de  IomCUh, 
{parlement  d* ordre),  une  représentation  provinciale  qoi  est  législative  pavie 
intérêts  communaux,  et  consultative  pour  ce  qui  oonoeme  la  léffislatÎM  é' 
nérale. 

Le  groupe  forme  un  amt  ou  bailliage  particulier,  relcTant  de  la  courmoeè- 
noise  ;  à  sa  tête  est  placé  un  gouverneur  royal,  amt$nand:  la  justice  j  &tm- 
due  par  un  sénéchal  ;  les  appels  se  portent  à  la  chanoellerie  de  Gopeafa^- 
L'administration  religieuse  est  subordonnée  à  Tévêché  de  Seeland. 

Les  îles  sont  divisée  en  syssels  ou  districts  au  nombre  de  6,  coroprttfflt 
1 7  paroisses  : 

Sy:isel5  de  Stroinde.  .  .  Stromûe,  Naulsôe,  Ko«ter,  Hestde. 

—  ^o^deroe  .   .  corapreoaut  les  ileâ  du  M.  £. 

—  Ostcrôe .   .   .  Oslerôe. 

—  Waagôe,   .  .  WaauSe  et  Myggvnss. 

—  Sandoe  .  .  .  Sandôe,  Skuôe,  le»  Dimoo. 

—  Suderôe.  ,  .  Suderôe. 

Thorshavn  (rade  du  dieu  Thor),  inscrite  depuis  des  siècles  dans  les  cfarf 
niques  Scandinaves,  représente  ragglomération  principale  de  maisons  et  * 
huttes  de  pécheurs  dans  tout  l'archipel.  C'est  le  chef-lieu,  le  siège  du  soaîff- 
nement,  le  séjour  du  gouverneur,  du  juge,  le  centre  du  conmierce.  Elle  ti 
située  sur  le  bord  d'un  liurd  de  la  côte  orientale  de  Slromôe  ;  sa  rade,  abritée  <b 
vents  du  N.  0.  par  les  montagnes,  et  un  peu  des  vents  d'Ë.  pai*  la  wUk'à 
de  Naalsoe,  n'est  pourtant  pas  tenable  en  hiver.  La  facilité  de  Tattermije  Ta  fcl 
sans  doute  préférer  aux  ports  nombreux  de  ces  îles  qui  ne  peuvent  être  attrt* 
qu'après  avoir  franchi  les  fiords  étroits,  où  l'on  rencontre  des  courants  H  <h 
rafales  qui  en  rendent  la  navigation  périlleuse.  Cette  rade  est  large  et  preftih^ 
les  marins  disent  que  la  tenue  est  assez  bonne  en  été. 

La  ville  s'étend  sur  une  langue  de  terre  rocailleuse  qui  s'av -nci'  en  pacv 
vers  le  large,  perpendiculairement  au  rivage.  «  Les  cabanes,  bâties  sur  des  >» 
bassements  élevés,  se  serrent  les  unes  contie  les  autres,  comme  une  ran^îi'f  * 
mendiants  déguenillés,  transis  de  froid  et  mornes  de  misère.  Les  mes,  «nii  ^^ 
juste  assez  de  largeur  pour  que  deux  piétons  y  puissent  passer  de  front,  init- 
iant dans  tous  les  sens,  montent  et  descendent,  sollicitant  à  elklqm'  jm?  b 
précaution  du  \^v\ss*iVuV  \)vvy  Wv  «io\  v:\^N^'b'î»«é.  vit  semé  de  morceaux  de  !\»d»e>  • 
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[Ch.  Edmond).  A  paii  les  nuisons  du  gou?eraeur  et  des  fonctionnaires,  qui  ont 
meilleure  ap|)areiice,   les  autres  ne  sont  gaère  que  des  huttes  adossées  aui 
rochers  et  construites  sur  le  mi^me  type,  non  plus  en  blocs  de  lave  comme  les 
bœrs  de  I1slande«  ou  en  poutres  arrondies  comme  celles  de  Noryé^e,  mais  en 
planches  grossièi*es  clouées  l'une  contre  Tautre.  L*hiver,  les  habitants  les  conso- 
lident contre  \o  vent  au  moyen  de  câbles.  Pour  toiture,  des  plaques  de  gaion 
iont  la  coulour  se  fond  avec  la  teinte  verdàlrc  du  rocher  voisin,  à  tel  point 
[]u*à  une  certaine  distance  Toeil  a  de  la  peine  à  les  distinguer  du  sol  ;  cVst  peut- 
Hre  \k  que  Therbe  pousse  la  plus  drue  et  la  plus  verte.  Les  murailles  disp- 
nûssent  sous  les  guirlandi^s  de  poissons  que  les  habitants  font  sécher  pendant 
Télé.  Ces  huttes,  sales,  enfumées,  n*oiit  qu'un  rez-de-diausséc  et  sont  nnifor- 
méiiM*nt  partagées  en  deux  par  une  cloison  ;  d'un  côté,  la  cuisine  qui  ne  reçoit 
l'air  et  la  lumière  que  par  la  porta  et  par  la  cheminée,  sans  plancher  sur  le  sol  ; 
pour  tout  meuble,  quelques  vases  en  terre,  quelques  ustensiles  en  bois.  La  se- 
Doade  pièce  est  garnie  de  deux  ou  trois  vitraux;  c'est  le  séjour  habituel  de  la  fa- 
mille. C'est  là  que  les  femmes  cardent  la  laine  et  filent  le  vadmel,  C  est  là 
|oe  père,  mère,  enfants  reposent  entassés  Tun  près  de  l'autre  sur  quelques 
planches  recouvertes  d'un  peu  de  paille.  Cet  espace  étroit,  pn\*é  d'air,  inondé 
par  la  fumée  du  feu  de  tourbe,  exhale  une  odeur  nauséabonde  à  laquelle  Tétran* 
ger  s'habitue  diilQcilement.  (X.  Marmier.) 

La  population  de  Tborsliavn,  estimée  à  500  Ames  en  1827,  est  aujourd'hui  de 
BOO  environ.  Clu*istian  III  yétaldit  la  première  école,  que  Christian  IV  perfec- 
lîonua  éh  4047.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  chacune  des  Feroe  une  école  ambulante 
ou  une  école  fixe;  presque  tous  les  Feroiens  savent  lire,  et  la  plupart  écrivent, 
malgré  l'existence  précaire  à  laquelle  ils  sont  condamnés.  Nais  tous  ceux  qui 
aspirent  à  devenir  pivtresou  à  occuper  un  emploi  civil  doivent  faire  leurs  études 
au  Danemark.  Vers  1830,  M.  de  Tillisch,  alors  bailli  de  Thorshavn,  fonda  dans 
cette  ville  une  école  d'enseignement  mutuel  qui,  lors  du  passage  de  la  Af- 
cherche  eu  1859,  comptait  150  élèves  des  deux  sexes,  et  une  bibliothè<(ue  pour 
laquelle  le  gouvernement  danois  donna  1500  francs;  des  particuliers  envoyèrent 
des  livres  ;  les  prêtres,  les  fonctionnaires,  les  principaux  habitants  des  Feroe  se 
cotisèrent  chaque  année  d'une  légère  contribution  pour  l'agrandir.  Peu  d'années 
aprc.s,  on  avait  rassemblé  avec  ces  faibles  ressources  pins  de  5000  volumes. 

Tliorshavn  possède,  de  plus,  un  gymnase,  une  écolo  latine  (1856)  et  mie 
église  qui  dessert  à  la  fois  le  culte  catholi(|ue  et  le  culte  protestant  ;  il  parait 
que  le  contact  de  ces  deux  communions  diAérentas  n'entraîne  aucun  conflit  Hl- 
cbeux.  Du  l'esté,  le  nombre  des  catholiques  eit  fort  restreint  ;  les  deuv  ecrlé- 
aîastiques,  que  les  missions  catlioliques  du  Nond  entretiennent  aux  Ferôe,  ne 
comptaient  que  quatre  fidèles  en  1866  (E.  Janiin,  Voyage  en  Islande  et  aux 
Feroe,  1865-1866,  inédit). 

iijiûn,  on  trouve  même  un  hôpital  dans «aHe  pauvre  ville  ;  ce  nest,  h  la 
vérité,  qu'une  modeste  maison  en  bois,  bâtie  au  bord  de  la  mer,  mais  elle  est 
géoércusemeut  ou  verte  aux  étrangers  comme  aux  gensdu  pays  ;  il  est  desservi  par 
Timique  médecin  de  l'archipel,  qui  reçoit  des  appointements  fixes  du  gouverne- 
ment, et  doit  traiter  gratuitement  les  pauvres  de  toutes  les  Hes,  service  rendu 
Je  plus  souvent  impossible  |iar  l'état  de  la  mer  et  les  diffîcullés  des  communica- 
lions  d'une  ile  à  l'autre. 

Les  liabitations  rurales  valent  mieux  que  celles  de  la  ville  ;  les  maisons  dis 
miiHies  le  long  des  côtes  seulement,  car  l'intérieur  est  désert,- sont,  en  génâ 
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plus  vastes  et  plus  confortables  que  celles  de  Thorshayn  ;  elles  sont  mi-partie  àa 
bois  et  de  pierre;  auprès  se  rangent  Tétable,  le  four,  la  grange  et  de  petites 
huttes  à  claire-voie  où  Ton  fait  sécher,  à  Tair  vif  et  froid  du  mois  de  novem- 
bre, la  chair  de  mouton  ;  cette  chair  se  mange  l*hiver  sans  cuisson  et  saB 
sel.  La  )»lus  belle  de  ces  habitations  est  Kirkehôey  sur  Stromôe,  ancienne  réa- 
dcnee  de  Tëvêque  catholique  et  d*une  congrégation  de  moines  chassés  parli 
réforme. 

Les  Ferôiens  {FaroierSy  Ferôese8\  ont  conservé  en  partie  le  costume,  le  lii- 
gage  et  les  mœurs  simples  de  leurs  ancêtres  norvégiens  ;  on  les  dit  labonem. 
actifs,  sobres,  hospitaliers;  la  nature  sévère  qui  les  environne  imprime  à  leor 
caractère  un  c^ichet  particulier  de  réserve  et  de  mélancolie.  Ils  rappellent  le  type 
norvégien  ;  c'est,  eu  somme,  une  belle  population.  Les  hommes  sont  de  taiÛe 
moyenne,  secs,  et  paraissent  très-durs  à  la  fatigue.  J.  de  Nougaret  les  a  décrits 
comme  ayant  presque  tous  le  nez  court  et  relevé,  le  teint  hâlé  par  la  mer,  les 
sourcils  très-épais  et  proéminents,  et  portant  un  collier  de  barbe  d*un  htm 
ardent  qui  se  relève  en  pointe  de  patin  sous  le  menton.  Ils  n*ont  conserré  de 
leur  ancien  costume  que  la  veste  en  drap  noir  ou  vert  foncé,  courte,  à  eoM 
droit,  ornée  de  boutons  de  corne  ;  un  gilet  montant  à  boutons  brillants,  é 
la  culotte  en  peau  de  mouton  se  boutonnant  au-dessous  de  la  rotule  ;  d'autres  fois, 
'  le  bas  de  laine  vient,  au  contraire,  s'enrouler  au-dessus  du  genou.  Quelques-oe* 
laissent  croître  leurs  cheveux  et  les  réunissent  en  tresses.  La  coiffure  est  ose 
espèce  de  bonnet  en  cotonnade  brune  à  petites  raié^  rouges  ;    quant  à  la  thios- 
sure,  c'est  le  soulier  islandais  avec  tous  ses  inconvénients  hygiéniques;  unnw- 
leau  de  peau  carré,  cousu  par  devant  pour  faire Tempeignc,  et  derrièi-e le laKfl, 
relevé  en  avant  et  maintenu  par  des  courroies  sur  le  cou-de-pied. 

Les  femmes  sont  fortes,  de  taille  nioyonne  également,  et  solidement  C'>Q>ti- 
tuées.  En  général,  pour  toute  coilïure  elles  n'ont  que  leurs  cheveux  qui  m< 
abondants  et  soignés,  et  qu'elles  laissent  librement  flotter  après  les  avoirsôuirô 
sur  le  milieu  de  la  tète.  Elles  portent  des  mantelets  de  tricot,  à  nianclieMoa'- 
tes,  et  serrés  à  la  taille  ;  le  reste  du  vêtement  est  formé  de  cette  étotTe  fabriqiM 
dans  le  pays  et  qui  [)orte  le  nom  de  vadmeU  comme  en  Islande.  Autrefoi>,  !e^ 
jours  de  félc,  les  femmes  portaient  des  robes  de  damas,  des  inanchettesdoda- 
tellos,  les  cheveux  poudrés  et  des  ornements  d'or  et  d'argent  comme  les  hloii- 
daises. 

Ils  n'ont  point  d'instruments  de  musique,  leurs  danses  s'exécutent  aco*»- 
pagnées  de  chants  nationaux  transmis  de  bouche  en  bouche  depuis  des  siètlt"*^ 

La  langue  est  un  dialecte  de  l'ancienne  langue  norvégienne  mélan*ré  d'i>ljQ- 
(lais  et  de  danois;  ils  comprennent  et  parlent  également  cette  d»?niière  lan;ni'!. 
K\m  est  la  langue  écrite  et  la  seule  employée  dans  les  églises  et  pour  la  rédactwû 
des  actes  publics  et  {uivés. 

Le  caractère  est  doux  et  pacilique  ;  le  meurtre  est  parmi  eux  une  chose  im^ifr, 
les  querelles  sont  rares  et  peu  dangereuses.  Les  annales  jjLidiciaiixîs  des  dilïérrti- 
les  îles  n'ont  guère  d'autres  crimes  à  enregistrer  que  des  vols  de  peu  d'imf^'f- 
lance,  surtout  des  vols  de  moutons.  Les  mœurs  sont  pures,  à  peine  comple-t-^*' 
chaque  année  un  ou  deux  enfants  naturels  dans  le  pays. 

Mais,  il  faut  bien  le  reconnaître,  les  traditions,  les  anciennes  coutumes  fV. 
lacent  de  jour  eu  jour  ;  le  souvenir  des  anciens  temps,  le  caractère  national  t^ 
Ferôiens,  ne  se  sont  guère  conservés  que  dans  la  célébration  de  quelques  fêtes.  Jj»^ 
celle  de  Noe\,pav  cxev\\\Ae,  eV  vi^ws  \^"5i  ^vi,^^vasiwv<is du  mariage  {voy,  X.  Marih» 
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pour  détails  intéressants  sur  ce  sujet).  Les  superstitions  seules  ont  survécu;  ils 
:.roicnt  aux  esprits  follets,  Vattares,  petits  nains  demeurant  sous  les  pierres  qui 
ivoisiucnt  les  maisons  et  protecteurs  de  la  demeure  près  de  laquelle  ils  se 
sont  établis;  aux  Huldefolk,  génies  des  montagnes  qui  conduisent  des  troupeaux 
invisibles  et  vivent  de  la  vie  des  liommes  ;  à  la  Mara^  monstre  hideux  qui  par- 
fois surprend  l'homme  dans  son  sommeil  ;  il  court  une  foule  d'histoires  sur  les 
yikar  ou  esprits  des  eaux,  etc. 

La  misère  navrante  des  Feroiens  a  été  longtemps  le  résultat  du  régime  gou- 
reruemental  imposé  à  ces  pauvres  insulaires.  Jusqu'en  i855  les  rois  de  Dane- 
nark,  depuis  Frédéric  H,  s'étaient  arrogé  le  monopole  de  la  navigation  et  du 
légoce  de  ces  îles  ;  tout  le  commerce  se  faisait  pour  le  compte  royal  ;  on  payait 
un  prix  fixe  et  toujours  très-bas.  Les  habitants  des  diverses  iles  ne  pouvaient 
eiulre  leurs  denrées  qu'à  Thorsliavn  ou  à  l'un  des  trois  autres  entrepôts  succes- 
ivement  établis,  et  selon  un  tarif  qui  les  estimait  à  70  p.  iOO  au-dessous  de 
cur  valeur.  En  1790,  le  roi  avait  promis  Tabolition  du  monopole  dès  qu'une 
ccasion  favorable  se  serait  présentée  ;  elle  n*a  été  trouvée,  parait-il,  qu*en  1825, 
t  pourtant  encore,  en  1866,  une  femme  a  été  condamnée  à  une  amende  de 

0  fr.  pour  avoir  donné  quel(|ues  tissus  do  laine,  en  échange  de  boucles  d'oreil- 
?s,  à  un  pécheur  de  Dunkerque.  Les  navires  danois  n'arrivaient  qu'en  mai,  et 
îur  dernier  voyage  se  faisait  en  septembre;  tout  le  reste  de  l'année,  les  insulai- 
es  étaient  séparés  du  monde  entier,  car  ils  n'avaient  pu  encore  obtenir  Tauto- 
isation  de  recevoir  l'hiver  des  lettres  ou  des  journaux  des  Shetland.  Ce  malheu- 
eux  système,  qui  paralysait  toute  industrie  et  entraînait  une  foule  de  vexations 
éplorables,  n'a  pris  fni  que  par  la  loi  du  21  mars  1855  qui  a  aboli  le  mono- 
oie  à  partir  du  1*' janvier  de  l'année  suivante.  Aujourd'hui,  le  commerce  est 
îbre  pour  toute  nation  ;  les  navires  étrangei's  sont  admis  dans  les  ports  des  Feroe 
t  ont  le  droit  d'y  faire  tout  genre  de  commerce,  d'y  créer  des  dépots  perma- 
lents  ;  les  droits,  à  la  sortie  du  Danemark,  des  produits  des  Feroe,  ont  été  abo- 
i$,  etc.,  mais  il  est  resté  des  restrictions  pour  le  commerce  étranger  :  les  navires  * 
le  doivent  atterrir  dans  aucun  port  avant  d'avoir  obtenu  un  certilicat  de  santé  à 
*horshavn  ou  à  Frangisvaag  ;  il  y  a  des  frais  d'ancrage,  5  fr.  par  tonneau,  sauf 
tour  les  bâtiments  qui  relâchent  dans  le  seul  but  d'acheter  des  vivres  ou  des 
bjets  de  ravitaillement  nécessaires  à  leur  navigation  ;  des  amendes  sont  frap- 
lëes  en  cas  de  non-observation  du  règlement  ;  aucun  chargement  ou  décliarge- 
dent  ne  peut  s'eHectuer  avant  que  la  taxe  légale  ait  été  payée  au  gouverne- 
dent,  etc. 

Malgré  ces  entraves,  il  parait  que  la  suppression  du  monopole  et  la  liberté 
elative  laissée  au  commerce  étranger  ont  eu  pour  résultat,  non-seulement  de 
clever  l'industrie  de  la  pêche  et  d'accroître  considérablement  l'exportation,  mais 
ussi  a  iiitlué  d'une  façon  sensible  sur  la  population  de  l'archipel.  En  i769,  les 
*erôe  ne  comptaient  que  4,775  habitants;  5,265  en  1801  ;  en  1825,  la  popula- 
ion  descendait  à  5,000,  et  dix  ans  plus  tard,  dans  le  recensement  de  1855,  des 
tais  du  Danemark,  ces  îles  ne  figuœnl  que  pour  un  chitri*e  de  5,500.  En  1859, 
Ih.  llartins  estime  le  nombre  total  à  moins  de  7,000;  d'autres  écrivains  le  por- 
enta  7,400  en  1840.  En  1857,  un  an  après  la  suppression  du  monopole  (18 
anvier  1856),  la  population  atteignait  à  pi'ine  lechilTre  de  7,500,  mais,  dès  1860, 

1  s'était  élevé  a  8,900,  et  le  dernier  recensement  des  possessions  danoises,  en 
1874,  le  ))oite  à  10,500  ;  la  superficie  toUle  étant  de  i  ,r»52.5  kilomètres  cairél 
ia  population  spécihqiie  n'est  représentée  que  par  7,8  |>ar  unité  de  surfiM». 
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BOUS  ammt  vn,  d*aulre  part,  qa*cUe  te  groupe  de  préfiSranee  le  leng  en  eUvit 
claBs  dam  ou  trois  oenlra  d'agglomération. 

L*imporUtMMi  se  eompoie  de  leileo,  chinfiee,  ftr,  ploanb,  cbem, 
dMUMe,quiiiGÛllerie,  gnines*  Ugomes,  pain,  drèehe,  eoufkv»  trigaei, 
reriesy  dianaturea,  Tins^  liqneus,  ëpices,  wA^  tabac,  UTray  etc.  L'<i 
iMimil  de  la  laine  bmle,  des  bas  de  laine  trieolëa  pnr  les 
120,000  paires  par  an),  chemisettes  et  bonnets  de  lnÎM«  ftmmK 
meoten  salée,  benm,  plumes  d'oies  et  duvet  d'eider,  huileu  «fo 
sec  on  salé  qui  leprésente  la  branche  principale  du  cnounuiun  à 

11  se  construit  d'asses  bons  bateaux  de  pèche  (jdes  fcrBifwm»).  La 
tous  les  produits  exportés  delà  pèche,  morues,  frai  de  poinaon,  kaile  da 
etc.,  a  atteint  en  1870une  somme  de  740,000  fr.  Le  pcn  éB  lu 
sécbée  varie  actuellement  de  40  à  4S  fr.  les  100  InlogmnMnw 

Voici  un  rdevé  des  produits  de  la  pèche,  en  taniqn*eiporiiAMB,  et  m 
de  la  oonsmuialion  du  pajs,  dans  le  cours  de  trois  jaaniéen  pea 
répoque  actuelle  : 
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Il  arrive  souvent  que  des  pécheurs  venant  des  Shetland  prennent,  en  on  :t 
sur  les  bancs  des  Fcroe,  pour  une  valeur  de  50  à  60  000  francs  de  poissoa 

Pathologie.  Ces  iles  ne  sont  pas  insalubres  ;  la  pathologie  indigène  rè^ 
essentiellement  des  influences  propres  an  climat,  qui  dérivent  elles-urfiafi  > 
la  situation  géographique  et  des  conditions  météorologiques  du  pavs;  IV^ 
générale  des  habitants  joue  un  rôle  tout  aussi  important  dans  la  |iathof^ir  è 
certaines  aflections. 

Qoelques  maladies  ont  un  caractère  d*endémicité  bien  établi  ;  d*autm  ^^ 
sporadiques  et  saisonnières;  quelques-unes  apparaissent  assex  liabitnrflnv^ 
sous  forme  épidémique. 

Les  plus  communément  observées  sont  la  dipktkérUe^  la  fièrre  ifpkm4e^.^ 
grippe.  La  première  est  d'une  extrême  fréquence.  La  fièvre  typhoïde, 
aussi,  et  désignée  sous  le  nom  de  iandfarsot  (mot  à  mot,  maladie  qui 
traver»  le  |Niys)  est  généralement  considérée  comme  contagieuse;  l««  Aitk^ 
et  la  rareté  des  communications  des  iles  entre  elles,  et  aussi  les  prvnviv^ 
dont  s'entoure  la  |>opulation  sons  Tinfluence  des  cropiDoes  ctmtKÎtma^ 
i-égnantes,  expliquent  la  faible  intensité  de  ses  ravages.  Cependant,  qnnJ  '^ 
édate  dans  une  ferme,  tous  ses  habitants  sont  successivement  atteints:  il  r^ 
pas  rare  de  la  voir  régner  sons  forme  épidémique. 

La  grippe,  krugm,  fièvre  talarrkale  épidémique  des  Mandais,  quef.  ^^ 
au  moins  une  fois  par  an,  le  plus  souvent  au  printemps,  quelqur^Hs  rt  a? 
tomne,  plus  rarement  dans  les  autres  saisons.  Son  apparition  cnwitide  «««r  fr 
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rivée  du  pranier  aaYire  de  la  Compagnie  danoise,  dont  les  gens  et  employés 
sont  aussi  les  premiers  atteints.  Ile  ces  individus,  la  maladie  se  propage  à  la 
ville  de  Thorshavn,  et  de  là,  le  long  des  côtes;  la  seule  ile  de  Suderôe,  la  plus 
isolée,  échappe  souvent  à  cette  influence.  Cette  maladie  offre,  avec  la  fièvre  ca- 
iarrbale  de  Tlslande,  cette  analogie  qu'elle  épargne  aussi  les  étrangers,  à  moins 
que  ceux-ci  ne  soient  acclimatés,  ou  si  Ton  aime  mieux,  créoUaéê  par  un  séjour 
de  plusieurs  années  (Boudin).  Elle  exerce,  comme  en  Islande,  une  influeace 
prononcée  sur  la  mortalité,  dans  certaines  années.  Ainsi,  eu  4858,  sa  manifes- 
tation épidémique  doubla  presque  la  moyenne  annuelle  des  décès  :  moyenne  de 
iDortalilé  de  1835  à  1845,  96,7  ;  eu  1838,  160  décès,  proportion  considérable 
sur  une  aussi  faible  proportion,  7000  âmes  environ.  Cm  ùiits  ont  été  observés 
par  Pliiegcn  pendant  un  séjour  de  dix-sept  années  aux  Férue,  et  par  plusieurs 
fonctionnaires  consultés  par  Panum. 

Les  ûèvres  intermittentes  y  sont  inconnues.  Pour  Boudin,  la  non-existence  de 
ces  fièvres  aux  Feroe  ne  saurait  être  attribuée  au  froid,  si  Ton  considère  que  la 
température  moyenne  de  riiivcr  ne  descend  pas  au-dessous  de  3*  centigrades. 
Pour  cet  auteur,  Tabsence  de  ces  pyrexies  coïncide  avec  la  permanence  en  quel- 
que sorte  endémique  de  la  grippe,  de  même  que  leur  disparition  temporaire 
coïncide,  en  Danemark,  avec  la  manifestation  temporairement  épidémique  de  k 
^^ppe.  Ainsi,  dit-il,  en  Danemark,  dès  1833,  elles  cessèrent  d*étre  observées  dès 
la  manifestation  de  la  grippe  pour  reparaître  immédiatement  lors  de  la  dispari- 
tion de  celte  dernière  maladie.  Après  avoir  disparu  complètement  du  Danemark 
de  1835  à  1848,  les  fièvres  intermittentes  s*y  montrèrent  de  nouveau  en  l&i9 
avec  une  extrême  intensité,  et  Panum  affirme  qu*elles  n*é|iargnèrent  pas  même 
les  é(|uipagcs  des  navires  croisant  sur  les  côtes,  bien  que  les  hommes  ne  des- 
cendissent nullement  à  terre.  (Boudin,  t.  Il,  p.  260.)  Cet  antagonisme  n*est 
rien  moins  que  démontré. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d*accord  sur  lexistenoe  de  la phthUie  aux  Feroe ;  elle 
y  serait  inconnue  d'après  Panum;  d'autres  affirment  qu'on  l'y  rencontre  assez 
communément. 

liCscorfriil,  parait-il,  y  était  auti^ois  épidémique,  d'après  Manicus;  Bruzen 
4le  la  Martinière  en  fait  mention  dans  les  termes  suivants  :  «  Le  scorbut  v  bit 
aussi  des  ravages,  mais  on  n'y  manque  pas  de  plantes  antiscorbutiques,  le  ci*es- 
joii,  le  cochléaria,  le  raifort  sauvage,  l'oseille  sauvage,  etc.  i  11  ajoute  :  «  Les 
habitants  sont  sujets,  ainsi  que  les  Islandais,  à  une  espèce  de  petite  vérole  pé* 
riodique  qui  revient  de  vingt  eu  vingt  ans.  On  est  siget  dan&cesilesà  des  incom- 
modités qui  ne  sont  pas  petites  ;  la  froideur  de  l'air  y  cause  des  fluxions  dont  on 
est  tourmenté  violemment.  La  plupart  en  meurent,  et  les  autres  sont  obligés  de 
garder  longtemps  le  lit.  »  (Grand  diclicnnaire  gcêgraphiquCf  historique  et 
critique,  etc.,  Paris,  M  DCC  LXVIIl.)  De  nos  jours,  le  scorbut  y  est  devenu  exces- 
sivement rare  (llirscb). 

Le  tétanoi  des  nouveau-nés  y  est  une  cause  de  grande  mortalité,  et  y  sévit 
presque  aussi  intense  qu'en  Islande.  (Mitchell.) 

Le  furoncle  est  ti-^- fréquent;  Panum  signale  V urticaire   et  le  psoriasis 
comme  très-répandus;  il  faut  en  rapporter  l'origine  à  la  malpropreté  de  la 
population  et   à  l'alimentation  par  le  poisson.  Jus<]u'en  1844,    la  syphilis 
était  restée  complètement  inconnue;  de  1811  à  1816,  ou  eu  avait  signalé  p 
vingtaine  de  cas. 

Le  rachitisme  est  indiqué  comme  étant  très-rare  ;  «  toute  celte  populalMN 
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fort  belle,  dit  X.  Marinier;  pendant  le  temps  que  nous  avons  passe  à  Tborskvn 
et  sur  les  autres  côtes,  nous  n*avons  pas  rencontré  un  seul  être  diObnne  ou 

estropié.  » 

De  i781  à  1846,  la  rougeole  n'y  avait  pas  été  observée;  dans  tous  les  cas 
qui  ont  été  vus  depuis,  l'importation  a  pu  être  démontrée.  La  scarlatine  n\  a 
jamais  fait  d'apparition. 

D*après  Sclileisner,  la  folie  alcoolique  est  étrangère  aux  habitants  de  Ferûe. 

Les  renseignements  recueillis  par  H.  Krabbe,  à  Thorshavn,  lui  ont  appris  qor 
la  douve  du  foie,  distoma  hepaticum,  parasite  inconnu  en  Islande,  n'est  pas  rut 
dans  ces  îles  ;  le  cysticerque  ienuicoUe  y  est  assez  répandu,  et  le  tournis  exerce 
parfois  de  grands  ravages  à  Suderôe,  tandis  qu'il  se  montre  rarement  dans  \ti 
autres  îles;  quant  à  Véchinocoque  de  V homme,  il  ne  paraît  pas  y  exister,  cl  la 
maladie  hydatique,  dite  des  Islandais,  est  inconnue. 

La  dysenterie  épidémique  n'est  pas  rare,  mais  ces  îles,  avec  les  Hébrides,  la 
Laponie  et  l'Islande,  sont  les  seules  parties  de  l'Europe  qui  niaient  pas  subi  \t> 
atteintes  du  cboléra(Hirsch). 

Uéléphantiasis  des  GrecSy  la  lèpi*e  tuberculeuse,  connue  soui>s  le  nom  de  tpe- 
dalsked  dans  les  trois  grands  états  Scandinaves,  Suède,  Norvège  et  Danemark,  a 
été  autrefois  très-commune  aux  Feroe,  où  la  maladie  se  manifesta,  du  reste, 
longtemps  après  qu'elle  s'était  répandue  épidémiquement,  à  Tépoque  des  Croi- 
sades, par  toute  l'Europe.  Il  est  certain  qu'il  a  existé  des  léproseries  aux  Fen* 
comme  en  Islande;  le  passage  suivant  de  Th.  Barlholin  en  fait  foi  :  «  Olimcerte 
familiaris  eral  lepra  in  insulis  nostris  boreakbus  Ferôensibus  et  IslaUia, 
sicut  nosocomia  ibidem  erslructa  testantur  quœ  nunc  vacua  ruinam  mina»- 
lur.  ))  (De  morhis  biblicis,  Frankofurti^  1672,  cité  par  lijatelin). 

Danielsseii  et  Boeck  disent  que  dans  les  îles  de  Feroe,  au  seizième  sitVlf\  b 
spedalsked  fut  si  commune  qne  près  de  la  ville  de  Thorshavn  on  bàlit  une  1»^ 
proserie;  vers  la  (in  du  dix-huitième  siècle,  on  n'y  compte,  au  contraire,  <jik 
•  juelques  malades.  [Traité  de  la  spedalsked^  p.  144.) 

D'après  Gaimard,  la  lèpre  existait  aux  Fenie  en  1850;  en  1846,  le  nombn» 
des  lépreux  était  encore  de  66.  Cependant  elle  tend  à  disparaître  compléleraeni 
depuis  que  le  poisson  et  la  chair  de  baleine  entrent  pour  une  moins  grande  [wrt 
«ians  l'alimentation,  et  depuis  que  les  habitants  se  sont  adonnés  avec  plu- 
d'ardeur  à  la  culture  (jui  leur  procure  une  nourriture  plus  varii^  (Bacli,  cite 
par  Brassac).  D""  Bourel-Honcièrk. 

Bibliographie.  —  D'  Armt  Heii^jsten  HencEv.  Damnarkis  og  ^iorgis  frucibar  erligheil.  Copwï- 
hague,  1G5G.  —  Cellaiuls  (Christ.).  NolUia  orbis  antiffui,  sive  geograpliia  pletiior,  abort* 
i'crufu  pnbUcai'um,  elc,  1700.  —  Andersox.  IJistoirc  naturelle  de  V Islande ^  du  (trocnlaïui 
et  du  détroit  de  DavU.  Traluit  ilerallemand.  Paris,  1750.  —  Laks  IIkss  Bijïg.  Destcriptinn  d^ 
roi/aume  de  Sorvégc,  des  îles  dislande  et  de  Feroe,  ainsi  que  du  Groenland.  Copenhaj.'ue 
1790.  —  De  Kekglelen  Tkémarec  (làeiitenant  des  vaisseaux  du  Roi),  lielation  tVun  royegt 
dans  la  mer  du  Sord,  aux  côtes  d  Islande,  du  Groenland,  de  Feroe,  etc.,  fait  en  17G"  ^ 
1768.  Paris,  1771.  —  Fohstek  (J.-K.).  Histoire  des  découvertes  et  des  voyages  faits  ilans  U 
Mord,  mise  en  IVaiiçais  par  Brolsson.net.  Paris,  1788.  —  Plan  des  iles  Feroé  levé  gromftn- 
guenient,  de  1790  à  1795,  par  le  capitaine  de  BanN.  —  liecueil  de  voyages  et  de  mèmoun. 
par  la  Société  ^Géographique  de  Paris,  1780.  —  D'  BOsching  (Ant.-Fred.).  Souveau  traité  ^U 
géographie.  Trad.  de  l'allem.,  1708  — Le  Grand  dictionnaire  géographique^  historique  fi 
critique,  par  Bruzen  de  La  Martinilke,  péograpl>e  de  8.  M.  Philippe  V,  roi  des  Espa;;neseî 
des  Indes.  Paris,  1708.  —  GuniuiE  ;  William).  Nouvelle  géographie  universelle,  descriiditt, 
historique,  indunlrictle  et  commerciale  des  quatre  parties  du  monde.  Trad.  de  l'anglais  sur 
Ja  19«  édit.,  par  Noël  (Fr.).  Paris,  1802.  —  Laxot  (G  ).  A  Description  of  Ihe  Feroe  hlandt 
containing  an  Account  ofthe  their  Situation,  Climate,  and  Productions,  etc....,  trilh  .Va/ 
■"td  Engravings,  translated  from  Ihe  Danish.  London,  1810.  —  Mackexsic  ^G.-îj.)  el  Alu' 
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An  Account  of  sortie  Geological  Facls  obnerved  intheFaroe  lilandi.  In  Tranioctiom philoso- 
phiques (le  la  Société  d'Edimbourg,  t.  VII,  1815.  —  Vosgien.  Dictionnaire  géographique  ou 
Description  de  toute*  les  parties  du  monde.  Paris,  1825.  —  Dictionnaire  général  universel, 
contenant  la  descrijUion  de  tous  les  lieux  du  globe  intéressants  sous  le  rapport  de  la  géo~ 
graphie  physique  et  politique,  de  l'histoire,  de  la  statistique,  du  commerce,  de  l' indus- 
trie,  etc.,  p:ir  une  Société  de  géo^-raphes.  Paris,  1827.  —  Forchhanner.  Om  Feroernes  geo- 
gnostiske  Deskaffenhed.  In  Mémoires  de  r Académie  royale  de  Copenhague,  1826;  et  en 
extraits,  Bulletin  de  Férussac,  t.  XI,  1827.  —  Malte-Bru.x.  Géographie  universelle,  1816- 
1840.  —  Pamm.  i'eber  das  Verhalten  einiger  epidem.  Krank/ieilen  auf  Faro,  Island,  und 
in  Danemark.  —  D'  Manicis.  Die  nosograph.  Verhàltnisse  Danemarks,  Islands,  und  der 
Fàro  Inseln.  In  Bibliothèque  pour  les  médecins,  1824  et  1847  ;  Halae,  1832.  —  Graba  (C.-J.). 
Tagebuch  gefuhrt  aufeiner  Bcise  nach  Farô  im  Jahre,  1828-1830.  Un  voyage  aux  Féroë.  — 
Trevelta^t.  On  the  Végétation  and  Température  of  the  Faroe  Islands.  In  Edinburgh  new  Phi- 
losophicaljoumal,  1835.  —  Zartma^n  (M.-C.-G.),  capitaine  de  vaisseau  de  la  marine  royale 
de  Danemark,  Remarques  sur  les  voyages  au  pôle  Sord  attribués  aux  frères  Zési,  de  Venise. 
In  îiouvelles  annales  des  voyages,  t.  LXXI,  1830.  —  Voyage  de  la  Commission  scientifique 
du  Nord  en  Scandinavie,  en  Laponie,  au  Spitzberg  et  aux  Feroë,  pendant  les  années  1838- 

1840.  Paris.  18i5-18W.  —  Mahtixs  (Cli.).  Essai  sur  les  végétaux  de  V archipel  des  Feroë. 

—  Dlrociicii.  Géologie  et  minéralogie  des  Feroë.  —  Marmier  (X.).  Lettres  sur  le  Nord.  Paris, 

1841,  et  lievue  des  Deux  Mondes,  1639.  —  Hjatelix  (I.-I.).  Dissertalio  inauguralis  de  rade- 
$yge,  lepra  et  elephantiasi  septentrionali.  Kiliaî,  1839.  —  De  la  pêche  du  marsouin  aux  tlet 
Fœroër,  par  le  pasteur  Lt^gbte  (Il.-Chr.).  In  Annales  maritimes,  1839.  —  Estremont  de  Mab- 
c»oix  (I)*),  L'.  de  V-.  Soie  sur  le  banc  de  Feroë.  In  Annales  maritimes,  1839.  —  Balbi  (Adrien). 
Abi'égé  de  géographie.  Paris,  1840.  —  K  fxtz.  Cours  complet  de  météorologie.  Paris,  1843. 

—  Thomsen,  Julids.  Géographie  médicale  de  l'Islande  et  des  Feroë,  en  danois,  3  vol.,  1855. 

—  Danielssen  (1)  -C.)  et  Bœck.  Traité  de  la  spedalsked.  Trad.  franc.  Paris.  1848.  — Padl  yl.). 
Complément  dt  V  Encyclopédie  moderne.  Paris,  1856.  —  Edmond  (Ch).  Voyage  dans  les  mers 
du  Nord,  à  Iwrd  de  la  corvette  la  Keine-IIortense.  Paris,  1857.  —  PtoÊGEt.  De  la  grippe 
aux  tles  Feroë  et  en  Danemark.  In  Annales  d'hygiène  publique,  2*  série,  t.  IX,  1858,  — 
BouD!!«.  Géographie  médicale.  Paris,  1857.  —  Nougaret  (N  ).  Voyage  dans  l'intérieur  de 
r  Islande,  1860.  In  Tour  du  Monde.  —  Ret.  Géographie  médicale.  In  Nouveau  dictionnaire 
de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  1872.  —  Note  sur  les  pêches  des  iles  Feroë,  par  Hôst 

II.-E.],  jiigft  royal  à  Thorshavn.  In  Bévue  maritime  et  coloniale,  I.  XL,  1874.  —  Mitchell. 
Annales  d'hygiène,  t.  XXIV,  p.  44.  18i)5;  On  the  Influence  which  Consanguinity  in  tlie  Pa- 
rentatjc  Exercises  in  the  Offspring.  Trad.  par  M.  Koxssacrives.  —  Krabre  (II.).  Recherches 
helnunthologiques  en  Danemark  et  en  Islande.  Paris,  Rothschild  11.),  1860.  B.  R. 

FEROLIA.  Aiiblet  a  désigne  sous  ce  nom  un  arbre  de  la  Guyane,  du  groupe 
des  .Artociirpées.  Le  F.  guianensis  Adul.  (PL  guian.,  II,  888,  t.  o40)  produit 
le  Bois  de  Véroles  qui  est  un  des  Bois  satinés  du  commerce  (Guibourt,  Drog. 
simpl.,  (?d.  6,  in,  534),  rouge-jaunàlre,  veiné  de  rouge,  pouvant  prendre  un 
beau  poli  satiné.  C'est  le  F.  variegata  Lamk.  Son  écorce,  qui,  comme  celle  de 
ta  plupart  des  plnnles  de  ce  groupe,  possède  un  suc  propre  laiteux,  sert  à  pré- 
parer dos  tisanes  sudorifiques  (Rosemh.,  Synops.  pL  diaphor.y  i067).  Nous 
avons  établi  (llist.  des  plant.,  YI,  208)  que  les  Ferolia  appartiennent  probable- 
ment au  genre  Piratinera,  et  que  ce  dernier  noma  ])our  lui  ranlériorilé.  L'arbre 
dont  nous  nous  occupons  prendrait  donc  le  nom  de  Piraiinera  Ferolia. 

II.  Bn. 

FÉRo:^'  (Eaux  minérales  de).  Athermales,  bicarbonatées  calciques  et  ferru- 
gineuses faibleSy  carboniques  faibles.  Dans  le  département  du  Nord,  dans  Tar- 
rondissement  d'Avesnes,  émergent  deux  sources  qui  ont  à  peu  près  les  mêmes 
caractères  pliysiques.  L'une  se  nomme  :  source  de  Féron  et  l'autre  source  de  la 
Grande-Fontaine  ;  leur  eau  est  claire,  limpide,  et  quoiqu'elle  laisse  déposer  sur 
les  parois  intérieures  des  fontaines  une  couclie  notable  de  rouille,  elle  est  sans 
odeur,  son  goût  est  très-notablement  ferrugineux,  des  bulles  grosses  et  rares  la 
traversent  et  viennent  se  déposer  en  perles  sur  les  parois  des  bassins  ou  des  verres 
qui  la  contiennent,  sa  température  est  de  14",2  centigrades.  M.  Tordcux  a  fait 


«n  1809  Tanaljse  de  l'ettt  de  la  soiiree  de  F^éron  ;  Fodéfé  a  euniaé  TeHi  et  k 
source  de  la  Gnode-Fontaine  ;  ces  chimistes  oal  troavé  dans  1000 
eaux  de  ces  sources  les  principes  suivants  : 
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Les  eaia  des  denx  aowroes  de  Féroa  sont  emploféea  1  I 
dans  ranémie,  la  chlorose,  certaines  dyspepsies  et  dans  œrtaina  trNUaéi 
voies  uro-poiétiques.  La  Grandeïontaine  est  k  pins  fréi|ueiilée.  A.  L 


nwniia  (GoaisA,  in  Ttomm.  lût».  Soc.^  Y»  Si4).    Genre  de  plailai,  à 

groupe  des  Aurantiëes  et  par  conséquent  de  la  bmlle  des  Rutaoées,  dal  k 

caractères  sont  voisins  à  la  fois  de  ceux  des  CUnu  et  des  Lànoms.  LchiImi 

sont  poljgames,  avec  un  réceptacle  convexe»  portant  un  petit  calice 

ou  quinquédentéy  caduc  ;  quatre,  cinq  ou  six  pétales  d*Oraiiger  ; 

Staminés,  à  filets  libres,  dilatés  à  la  base  et  \  anthères  obiongues,  intrano.^ 

Iiiscentes  par  deux  fentes  longitudinales.  Le  gynécée  supère  conipreod  aa  son 

à  quatre,  cinq  oû  six  loges,  souvent  incomplètes  et  surnMNité  d*un  ftvle  cytf 

et  court,  dont  le  sommet  stigmatifère  est  oblong  on  fusiforme,  caduc  (?>.  K  ^  : 

dans  chaque  loge  ovarienne  un  nombre  indéfini  d'ovules  descendants  et  anauufv* 

Le  fruit  est  une  baie  cortiquéc,  de  la  forme  et  de  la  taille  d*une  t>ran^;  ^^ 

écorce  est  ligueuse,  et  ses  loges  incomplètes,  en  nombre  variable,  sont  ^tcr^ 

d*une  pulpe  qui  entoure  des  graines  nombreuses,  comprimées,  dont  Teoik^K 

cbamu  a  des  cotylédons  épais  et  une  courte  radicule.  Le  Feromim  ele^kta^^ 

CoRR.,  seule  espèce  du  genre,  est  un  arbre  épineux  de  TAsie   troiHcalr.  >n 

feuilles  sont  alternes,  imparipiimées,  avec  des  folioles  opposées,  MiUe>sîc 

cliargées  de  {)onctuations  glanduleuses  et  un  pétiole  souvent  ailé.  Ses  flrur^  \* 

sont  blanclios,  assez  belles,  rappelant  beaucoup  celles  des  Oraugcrs,  sont  dL«|u^ 

en  grap|>c3  sinq)les  ou  ramiQtHîs  et  chargées  de  cymes  distantes.  On  a  tiktft 

nonmié  cette  plante  CraUea  Valanga  Kœx.  C'est  le  Capiiiha  des  ludit-n*.  t^ 

Anglais  nomment  sou  fruit  Elephant-Apple  (Pomme  d'éléphant)  et  WouJJif^ 

Ses  feuilles  froissées  n*pandent  une  odeur  anisée  agn*able,  rec4iercb«r  ée*  i 

dicns.  On  incise  son  tronc  )K)ur  obtenir  une  gomme  de  belle  qualité,  cm§!^^ 

aux  mêmes  usages  que  la  gomme  arabique.  Les  fleurs  sont  ausaû  très-pafiy»«« 

Roxburgh  dit  qu'un  emploie  le  suc  gommeux  extrait  des  tiges  pour  la  pnaAiin 

H.  ha. 

ne,  /VMfriMMMt,  1,  5:^8.  —  Spaoi,  Suiteê  à  Bmffom,  II,  S5I.  ~  Bsim..,  Gm..  n.  ÏUI  * 
llou.,  PL  roromatulet..  Il,  t.  141 .  —  Wioar  et  Aftsi. .  Prodr.  FL  pemitu,  imd..  I,  «^  -  Im, 
FI.  met!.,  101.— Miiii.  cl  Dkl.,  UiH,  IHat.  méd..  Il,  237.  —  llotc^n.,  5jJt.  pS.Ju^'. 
757.  —  Bk!«tii.  cl  \\<KML..r,eii.«\, '^^.—  II»  Bs,  Auraniiac.  [TA^.  Fmc,  wtcé  f»    S» 
Uid,  iUê  piailles,  l\,44ft,4il%. 
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FCBBA.     Voy,  Fera. 

FESBACSITTII.      Voy.  Farraguth. 

FEBBAL  (JosEPH-M.).  Chirurgien  irlandais,  pratiqua  son  art  à  Dublin  dans 
la  première  moitié  de  ce  siècle  ;  il  était  attaché  au  SainUGeorges  UospiUUr  à 
VAsylum  for  recovery  of  heaUk  et  au  dispensaire  des  maladies  scrofuleuses.  U 
a  publié  un  certain  nombre  de  mémoires,  parmi  lesquels  nons  citerons  : 

I.  Cote  of  Poiion,  extracled  from  the  Stomach  by  the  Apparatuê  invetUed  ky  M'  Jukeê, 
In  Lond.  Med.  Repont.,  t.  X\II,  p.  213,  1824.  —  II.  On  PhUçmmotu  Tumour  in  Uu  ri^ 
lliac  Région,  In  Edinà.  Med.  a  Surg.  Joum,,  t.  XXIVI,  p.  1, 1831.  Tiragoà  part  :  fidinb,, 
1831,  iiH8*.  —  m.  Articles  dans  Dublin  Joum.  of  Med.  a.  Cliem,  Sciences.        L.  Hn. 

FEBRA:^D  (Jacques).  Ce  médecin,  qui  était  natif  d^Agen,  et  qui  exerça 
longtemps  à  Toulouse,  est  auteur  d'un  ouvrage  fort  recherché  des  amateurs,  et 
portant  ce  titre  :  Traité  de  la  maladie  de  iamour,  ou  mélancholie  erotique^ 
Discours  curieur  qui  enseigne  à  cognoistre  V essence^  les  causes  et  les  remèdeê 
de  ce  mal  fantastique,  j)ar  Jacques  Ferrand,  docteur  en  la  Faculté'  de  médecine^ 
à  Paris,  chez  Denis  Moreau^  rue  Sainct-Jacques^  à  la  Salemandre;  M.DCXXUly 
avec  privilège  du  roy,  un  vol.  m-8^,  de  HIO pages.  Le  texte  répond  à  ce  titre  aflriaii- 
dant  :  œuvre  originale  s'il  en  fut,  écrite  avec  beaucoup  de  yerve,  dans  œtte 
belle  langue  française  du  temps  de  Montaigne,  si  pleine  d'arôme,  de  naïveté  et 
de  finesse,  pittoresque,  et  point  prude,  disant  les  clioses  «  tout  à  trac  »,  mais 
juvénile  toujours,  et  se  moulant,  pour  ainsi  dire,  sur  les  faits,  les  idées,  poarefk 
faire  ressortir  admirablement  les  plus  légers  reliefs,  les  nuances  les  plus  lines. 

A  celui  qui  n'aurait  pas  la  diance  de  posséder  dans  sa  bibliothèque  le  livre 
curieux  de  Jaa|ues  Ferrand,  nous  dirons  :  voyez  dans  V Union  médicale  (non- 
Telle  série,  t.  XiX,  1865,  p.  1)  le  feuilleton  que  lui  a  consacré  M.  le  docteur 
Letoumeau.  Voyez  aussi,  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  Toulouse  (1869* 
io-8),  un  article  du  savant  bibliophile  Desbarreaux-Bernard.  A.  C. 

rBBBABA,  FERRABI,  FERBARIO,  FERRABO  (Les). 

Wrtrrmrm  (Gabrikl).  Chirurgien  du  seizième  siècle,  professeur  à  Milan.  On 
a  de  lui  : 

?iuopa  ielva  dichirurgia.  Venis«,  1596,  i»-8*,  etc.  A.  C. 

Ferrara  (Amoink),  de  Messine,  remplissait,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  les  charges  de  doyen  du  collège  et  de  pn)to-médecia  de  la  Sicile. 
«  Grand  amateur  des  belles-lettres,  il  se  fit  admirer  par  la  beauté  de  ses  vers; 
savant  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  médecine,  il  fut  reclierché  par  les  per- 
sonnes de  la  première  condition...  »  (Eloy).  On  Ta  quelquefois  confondu  avec 
le  précédent.  L.  H.n. 

Ferrara  (Fraxcesco).  Médecin  italien,  était  au  commencement  de  ce  siècle 
professeur  d'histoire  naturelle  et  de  physique  à  l'université  de  Catane,eo  Sicile; 
il  était  de  plus  inspecteur  général  des  mosét^s  d'antiquités  de  U  Sicile  {RêsU 
intendente  délie  aniichità  di  Sic'Uia)  et  membre  d'un  giand  nombre  de  sociétés 
savantes  ;  après  un  assez  long  séjour  à  Palerme,  il  se  retira  finalement  à  Nayki 
et  mourut  vers  i840.  II  a  publié  : 

I.  Sopra  il  maie  Ibleo  e  Vantica  ciilà  di  Ibla  Megara.  In  Mem.  fpra  il  Imgo  SmfUtli 
Palemio,  1805,  in-4*,  p.  165.  —  II.  Sopra  ramOi-a  ticiliana  memoria...  Anal,  in  io«M 
phmrm.,  i8iO,  avril,  p.  191.  —  III.  Mettruazione  pet  le  mammelte.  \tk  Ou«r%«l«r»  ^ 
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di  Nnpoli,  febr.  1830,  et  Annali  univ.  di  med.,  t.  LUI,  p.  571,  1830.  —  IV.  Deli  tmé^U 
ijpecacuana  nella  epileisia.  In  Ouervatore  med.  di  Kap.,  maggio,  1831,  ttAnmah  untr  à- 
med.,  U  LX,  p.  586,  1831.  L.  H». 


(Pasquali).     Il  était  de  Nuplcs,  vivait  au  milieu  du  dix-liuitiotii^  ^" 
de,  et  a  laissé  cet  ouvrage,  dont  le  titre  est  presque  une  analyse  : 

Mie  morti  e  malattle  iubitanee  ove  ipezialmenle  de  polipi  del  cuore  e  dtl  mutle  tn- 
ribile  delV  apopleiêia^  diaertazione  medico-praclica,  in  cui  si  cMaminano  ir  rrrr  C9fm 
délie  morti,  e  malallie  êubitanee,  ipezialmenle  in  Napoli  frequentiêtimr  ;  e  n  proftom^: 
mexzi  a  prevenirle,  per  quanto  fia  umanamente  possibile.  Queêti  vengono  compmt  pn^c^ 
palmente  nel  giusto  uso,  e  govemo  délie  coie  chiamale  da'  medici  non  naiwwali,  e  ne'  têM. 
abuii  del  secolo  odiemo  di  cui  se  ne  tcuoprono  le  imposture.  Si  comprara  pot  tutif  f-*^ 
osservazioni  degli  uomini  estinti,  e  sparali  in  tal  congiwdura.  Opéra  uiUiMsima  a  fat».  ' 
specialmente  a'  medici,  consecrata  nella  prima  edizionr  a*  signori  del  Real  Omàçl* 
di  Stato  e  di  rcggenza,  Edizione  II*,  ricorretta,  ed  accreiciuta  ron  nnotfe  ossrrtai"* 
delV autore  e  d* allri  illutttri  medici  îiapoiUani.  Naples,  1767,  in-4*,  96fi!ige3.        A.  C. 

Perrnra  (Alphoksk).     Celui-là  appartient  à  notre  siècle,  et  il  a  laisï^é: 

Coup  d'œil  sur  les  maladies  les  plus  importantes  qui  régnent  dans  une  det  îles  la  pls^ 
célèbres  de  la  Grèce;  ou  topographie   médicale  de   Vile  de  l^itcade,    on  Sninte-Mst" 
Pari»,  1827,  in^».  A.  T.. 

Ferrari  (Jkan-Matiiied]  de  Cîradi  (Mathieu  de  Gradi  ou  de  Gradibcs).  (î:jm- 
matteo  Ferrari  de  Gradi,  généralement  connu  sous  le  nom  de  Mathieu  de  (irj<i 
était  de  celte  ville,  près  de  Milan,  et  c'est  dans  cette  dernière  qu'il  pnt  s- 
degrés  en  1456.  Il  professa  longtemps  à  Padoue.  En  1-472,  il  fonda  |iar  ^^i  ly 
tament,  Thôpital  de  Pavie,  et  laissa  sa  maison  po.ur  servir  de  collège  à  de  joult» 
étudiants. 

.  Parmi  les  ouvrj*ies  de  lui  qui  ont  eu  de  la  réputation,  on  rite  m's  coii.îl-*î- 
taircs  sur  le  livre  do  Uliasès  à  Almanzor  dans  lequel  il  donne   des  dos<n[-ii*:> 
anatomiques  qui  nionlrent  des  études  assez  bonnes,  pour  le  temps,  sur  l.i  -î.  i  - 
turc  de  riioninic,  et  particuliorcrneiit  sur  les  or^^iiu's  des  sens  ci  lc>  pnin  lu 
visciTcs.  H  paraît  avoir  le  premier  appelé  ovaires  les  orjxanos  rei:.ird-s  i  ii. 
les  testicules  de  la  femme  et  dont  la  découverte  a  été  succe>sivi'meiit  alliil-.- 
divers  auteurs.  Mathieu  dit  que  les  ovaires  sont  recouverts  di*  jK'tit<  coij»  -^  - 
dulen\  exactement  connue  les  ont  décrits  les  auteurs  venus  apir>  lui. 

Ses  consultations,  bien  que  tout  enqireintes  de  l'arabisine   qui  réiin.nil  m  ■'- 
renferment  quehjues  observations  intéressantes.   La  |>arlif  liygicni(|ue  tt  -I:    - 
ti(pie  surtout  dénote  un  esprit  judicieux. 

On  a  de  lui  : 

I.  Pract'icœ  par»  prima  et  secunda,  vel  i'.ommeutarius  Irxtualis  cum  ampliationr-m* 
additionihuH  malcriantm  in  uonum  lihazis  ad  Almansurrm,  de.  Tapi:!*,  1  i97,  in-i.>.  .  i  -- 
Hiini.  1.V27;  iii-i"  et  Vcru'fiis,  i.VJO  et  ir»00  iii-lol.  Sub  titulo  :  Pratica  sru  Comm,ht . 
noiiutn  fihasi*  ad   Mmansoirtn,  vAc.  —   II.  l'.xpnsitionrx  nupra   vigetiimim   *rct,Kf  ;•     r 
trrtur  Canonin  Aviccnnœ.    Mediolani,  14^4,  iii-fol.    cum   Kxposil  super    lihi  .    \\:     n-  • 

L'riiiis.  —  111    i'.onsiliurum  scrundum  vias  Aviccnno'  ordinaiorum  utile  rrpt-rioriun*. 

antiquissinii  mn/ici    liabfn   Moynis  de  rt'tj'nnine   ritar   i^uinque    tractât Jfus  ;    ifcu    . 
Venetiis.,  1.M4,  iri-l.»l.  Lu^'duiii,  I.Vm,  iii-lol.  \.   »  . 

Antonio  de  Ciradi.      Neveu  du  préci'ileut,  à  ce  ^\Uv  l'on  croit,   il   .i  »  •  i:' 
consultations  de  médecine  et  une  Prarlica  parva,  A.   «  . 

rerrarl    (Jr.A.N-liAl'TlsTK   ,    de    son   nom    latinisé    iVrrarlu»».    uê   à   Si»  tjr- 
1084,  mort  dans  la   même  \ille  le  {«"^  février  105.'»,  était  nalurali>ti',   |^- . 
orateur.  Il  entra  dans  la  société  de  Jésus  à  I  à-ie  de  dix-buit  ans  v{  m»  ti;-î:!i. 
de  boiuie  beure  par  l'étendue  de  ses  connaiN^ances.  H  mcupa  )K'n<lant  \io.i-'  . 
a/i>  la  chaire  iVlièbvcu  ;vvv  v:o\\C»avi  vv>\\VvVu\.  VV  v:viv\s;v<:iaa  ^e^  b)isir>  à   ItluJî    - 
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sciences  naturelles  et  à  lu  rédaction  de  divers  ouvrages  dont  Eloy  loue  beaucoup 
le  style.  Nous  ne  citerons  que  les  suivants  : 

I.  De  florum  culiura  libri  IV.  Romœ,  1033,  in-4*  ;  Amstelod.,  1646,  106i,  in4*,  avec  %. 
en  ital.  par  L.  Aurilio.  Home,  1638,  in-4*.  —  II.  lleêperideê,  sive  de  malorum  aureamm 
cultura  et  mu  libri  IV,  Koinsc.  1646,  in-fol.  (Il  décrit  dans  cet  ouvrage  les  difTérentes  es- 
pèces d'oraiipers  ;  les  ligures  ont  été  dessinées  par  C.  Blonabt,  peintre  célèbre,  natif  de 
Gorcum).  —  III.  Laudatio  Mar$ilii  Cognaii,  medici,  in  ejut  fï^nere  habitœ.  Roma^  16K, 
m-4».  L.  Ilif. 

Frrriiri  (Oii.NEBONus),  s*cst  lait  connaître  par  la  publication  de  plusieurs 
ouvrages  (pii  ont  eu  dans  leur  temps  un  grand  crédit  : 

I.  De  regulis  medicinœ  ex  Uippocrate,  Gaieno  et  Avicennà  collecti».  Drescia,  1360,  iii-8«. 
—  II.  De  arte  medicâ  infanlium.  Brescia,  1577,  iu-4*.  — 111.  De  êanitate  et  morhit.  Brescia, 
1598,  in-4».  A.  C. 

Ferrari  (Jacquls).  Médecin  pensionné  de  la  ville  de  Mantouc,  au  comineu- 
cernent  du  di\-septiènie  siècle;  il  a  publié,  d*après  un  manuscrit  de  Flaminius 
Evolus,  cet  ouvrage  : 

Idea  T/teriacœ  et  Milhridati.  Venetiis,  1606,  in-4*.  A.  C. 

Ferrari  (GiACOMo).     Est  auteur  de  cet  ouvrage  : 

(jronologiche  e  fiiiche  Hefleiaioni  nopra  la  corrente  epidemia  o  Mali  popolari  e  febri 
ligne  con  pettechie.  Nantoue,  1622,  in-4*.  A.  C. 


Ferrario.  Maître  Ferrario  est,  de  tous  les  médecins  dont  on  trouve  des 
extruits  dans  le  manuscrit  salernitain  de  Breslau,  celui  dont  Tcxistencc  est  cou- 
verte du  voile  le  plus  épais.  On  ne  trouve  dans  ce  manuscrit  que  deux  articles 
de  lui,  et,  en  outre,  il  est  mentionné  dans  la  Practica  brevis  de  J.  Plateariusà 
côté  de  Bartolomeo.  11  est  donc  bien  certain  (fu'il  doit  être  rangé  au  nombre  des 
maîtres  salernitains;  ajoutons  encore  qu*il  cite  souvent  Cophon  dont  il  semble 
avoir  été  le  disciple,  ou  du  moins  le  contemporain  ;  il  vivait  donc  vers  le  mi- 
lieu du  onzième  siècle. 

Les  deux  articles  de  lui,  (pii  sont  compris  dans  le  De  œgriludinum  curatione^ 
sont  relatifs,  Tun  aux  maladies  des  yeux,  Tautre  à  Téléphantiasis  ;  mais,  sem- 
blable à  ses  autres  contemporains  de  Salcrne,  il  est  très-probable  qu*il  avait 
composé  un  traité  complet  de  médecine  pratique,  et  Ton  voit  d'après  ce  qui 
nous  reste  de  lui  qu'il  était  surtout  empirique  (Henzi,  CoUect.  Salern.),  Iko. 

Ferrario  (Octavik.n).  D*une  famille  noble  de  Milan,  né  le  25  septembre 
1518,  il  tint  une  cliaii*e  de  morale  et  de  politique  dans  le  collège  de  cette  der- 
nière ville  ;  puis  au  bout  de  dix-lniit  ans  il  devenait  professeur  à  Padoue,  où  il 
expliquait  la  philosophie  Aristotélienne.  Ses  ouvrages  sont  presque  tous  relatifs 
aux  antiquités.  A.  C. 

Ferraro  (Jka.\-IUptistk).  Écuyer  de  Philippe  11,  roi  d*Espagne,  il  a  laissé 
sur  riiippiatrie  un  excellent  ouvrage  intitulé  : 

Due  AntUomie,  unadelli  membri  e  viscère,  V  altra  delV  ouo  de  cawalU.  Bologne,  1673, 
in-li.  .4.  C. 


(Pierrk-Amtoink).  Fils  du  précédent,  il  a  suivi  la  carrière  de  son 
|ïère,  et  sous  le  titre  de  11  cavallo  frenato  (Naples,  1602,  in-fol.),  il  a  écrit  un 
traité  destiné  à  améliorer  les  différentes  races  de  chevaux,  d*élever  ces  animaux, 
cl  de  guérir  les  maladies  auxquelles  ils  sont  sujets.  .\.  C. 


OTBÉmMa*.  .Çêêêb  40  phmtfff  inonoooiilMif  ^  ipfMliHiÉl  ilt 
des  Iridées  el  dont  deux  espfaes  aoat  firtiwilMlntiii  iléiiM— ém»  Cb 
!•  Le  Ferim»  jM^pimiliirtn  àoU  k  ijhiiowf  tiA*WP>T» 
ràmivart  de  w^fmaûÊê  htùÊÊÊtm,  demie.  miMi(MCi.àJb> 
frmidies,  gfaroquee,  un  peo  filiii  ki^piei  foe  k  hinfe  lonAe.  flMe 
pfvte  diDf  see  tfêOm  i^en^Dei,  iimmi^l^taifNi  <èl«Me«jdaw  w  fwii  Ici  i 
«a  pièoei  «a  périanlhe  demi  les  trois  iotérieiiiiee»  de  eoiilfliir  janae  dTer  lÉef 
de  tacbes  noues  hmiies,  sont  deux  fois  pljat  ctourlee  qjam  les  fuléiieiw^fa 
liokt  bnm  dur  en  dehors,  d*tiii  jaune  d*or  en  dedans. 

2*  hd  Ferraria  ca^rUca  MarLv  eqpice  kès-mâne  Ae  la  ptCeMotfte»  êKâ 
dttediflife  par  ses  qpatbes  aonminées  et  nne  mtJÊB  granâe  MMwae  Âaili 
ffimensiwi  des  pièces  du  përianthe.  Les  fleurs  sodt  fan  faïuie  imugu. 

Ces  deux  plantes  viennent  dans  la  prorinoe  des  Mines  ei  de  Bnlda,  m  Ml 
Ml  dks  poiîettt  les  noms  de  Ihtterfo  do  em^et  de  Fk 
emploie,  leur  fIritOBie,  qui  eodtient  une  résiné  tore,  en 
fifeule  et  une  matière  mucilagineuse.  A  la  dose  de  5  ou  df 
produit  un  effet  cathartique. 

Dansnosdroguiers,œriiixomesetnm?esouslafiMrnie  d*im  oôsie 
ionné  d*un  tubercule  ovoïde,  recouTert  d*une  sorte  d'^^sderme  Ithi,  il  mt 
mente  d*an  long  bourgeon  feliacé»  fermé  de  tunijlias 
eomplètesi  la  partie  «inférieure,  mais  diminuant*  njadeflaenl 
.  Jttut. 


\ 


IaMRVS*  flHNMlMi  HUÊÊ^tÊÊ  tÊÊÊÊÊÊB^  JMBNMMÉIB*  O*  âm  flft  JMKÉÉ*  ^L  MÊ3 


IT  (François).  Chimiste  et  naturaliste  français,  né  à 
(Côtes-du-Nord)  le  SO  réyrier  1780,  mort  dans  la  même  ville  le  15  lerrîer  ISli 
n  voyagea  pendant  vingt  ans  en  qualité  de  chirurgien  de  la  marine,  et  prit  pHL 
dans  ses  voyages,  à  l*étude  des  sciences  naturelles,  qu'il  cultiva  exdusinsriii 
son  retour  à  Saint-Brieuc.  Ferrary  était  pharmacien,  docteur  ès-scîences, 
bre  correspondant  de  l'Académie  royale  de  médecine,  des  sociétés  de 
d'histoire  naturelle,  etc.  On  a  de  lui  : 


E»$ai  9ur  VUutoire  naiurelle  du  déparienutU  des  Côtêê^-Nani.  Saint-Brieiic.  IKtt  f 
ami.  suiv.,  iii-18. 

Calliscn  a  confondu  notre  auteur  avec  un  autre  Ferrary  (don  JcA!i-AsrT03»> 
établi  à  Xérès,  en  Espagne,  et  dont  nous  n*avons  rien  à  dire.  L.  Hs. 

FCBMaw  (AaToiRB).  Docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Mostprlfai 
(i7  novembre  1728),  de  celle  de  Paris  (27  octobre  1728),  médecin  des  arwn 
du  roi  (1733),  lecteur  el  professc^ir  au  Collège  royal,  professeur  d*analimt« 
de  chirurgie  au  Jardin-du-Roi,  membre  de  l'Académie  des  sciences  (I7ii  > 
celle  des  Curieux  de  la  Nature,  Antoine  Ferrein,  que  l'on  peut  regarder  aNuy 
un  des  meilleurs  anatomistes  du  dernier  siècle,  naquit  à  Frespedi  (ÏM^ 
(îaronne),  le  28  octobre  1693,  d'Antoine  Ferrein  fet  de  Françoise  dTpni 
Après  avoir  fait  ses  études  sous  les  jésuites  du  collège  d'Agen.  il  ^  midtî  - 
Cahors,  où,  incerUin  sur  l'état  qu'il  devait  embrasser,  il  s'appliqua  à  FcâMér  i 
la  théologie,  de  la  jurisprudence,  el  de  l'art  de  guérir.  11  ae  dëtenu»-  ^  *— 
brasser  la  médecine,  et  se  fit  recevoir  docteur  a  Montpellier.  U  se  ses^t 
ment  fixé  dans  celte  dernière  ville,  sans  une  flagrante  infoslioe,  lorsm 
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il  se  mit  sur  les  rangs  pour  disputer  les  deux  cliaires  laissées  vacantes  par  la 
démission  d*Astnic  et  de  Deidier.  Voilà  comment  Ferrein  deyint  un  des  mem- 
bres de  la  Faculté  de  Paris,  qu'il  devait  illustrer  par  ses  travaux  et  par  son 
ensetgneroent,  formant  des  élèves  qui  devinrent  à  leur  tour  célèbres,  profes- 
sant, exerçant  la  médecine  avec  le  plus  grand  éclat.  Il  mourut  à  Paris,  le 
l^^mars  4769,  Agé  de  82  ans.  11  fut  enterré  dans  Téglise  Saint- André-des-Arts, 
en  présence  de  presque  tous  ses  confrères  de  la  Faculté.  Nos  écoles  actuelles 
possèdent  encore  son  buste  en  marbre,  sculpté  par  Le  Moine.  Telle  fut  la  répu- 
tation de  Ferrein  comme  professeur,  qu*on  publia  de  son  vivant  et  après  sa 
mort,  et  tous  ses  manuscrits  qui  sont  à  la  biblioUièque  de  TÉcole  de  médecine 
de  Paris,  les  ouvrages  suivants  : 

I.  Introduction  à  la  matière  médicale  en  forme  de  thérapeutique,  (édité  par  Diénert). 
Paris.  1751.  —  II.  Cour9  de  médecine  pratique^  rédtfé  d^mprH  Us  prineipeê  de  Jf.  Ferrein, 
par  Ariiauld  m  rioiLETiLLE.  Paris,  1769,  3  vol.  in-12.  —  III.  Malitre  médicale  extraite  de» 
meilleure  auteurs...  et  principalement  du  traité  dee  médicaments  de  M.  de  Tout  ne  fort,  et 
dcz  Leçons  de  M.  Ferrein,  par  Ahdrt.  Paris,  1770,  3  vol.  in-12.  —  lY.  Éléments  de  chirurgie 
pratique,  ouvrage  rédigé  d'après  les  leçons  de  M.  Ferrein^  par  Gaathkb,  t.  I,  Paris,  1775, 
in-12. 

Les  Mémoires  de  V Académie  des  sciences  contiennent  plusieurs  articles  fort 
curieux  et  fort  intéressants  de  ce  savant  homme.  Ce  sont  : 

Y.  Observations  mtr  de  nouieelles  artères  et  veines  lymphatiques.  In  Mém.  de  fAead,  des 
eciences,  année  1741,  p.  371.  —  YI.  De  la  formation  de  la  voix  de  t homme.  Ibid.,  p  409. 
—  vil .  Sur  le  mouvement  des  deux  mâchoires  pour  V ouverture  de  la  bouche,  et  sur  les 
causes  de  leurs  mouvements.  Ibid  ,  année  17li,  p.  509.  —  YIH.  Sur  la  structure  des  viscères 
wsommés  glanduleux,  et  particuOirement  sur  celle  des  reins  et  du  fine.  Ibid.,  année  1749, 
p.  459.  —  IX.  Mémoire  sur  rinflammation  des  viêcères  du  bas-ventrt,  particulièrement  sur 
celle  du  foie,  toujours  suivie  d*une  mauvaise  santé,  et  qui  produit  une  botme  partie  des 
doulturs  qu'on  attribue  faussement  à  l'estomac  sous  le  nom  de  cardialgie  ou  autre.  Ibid., 
année  1766,  p.  121.  —  1.  Mémoire  sur  le  véritable  sexe  de  ceux  qu'on  appelte  hermaphro- 
dites. Ibid.,  aimée  1767,  p.  330. 

Elufin  Ferrein  a  compose  et  soutenu  à  la  Faculté  de  Paris,  ces  deux  thèses  : 

XI.  An  actio  mechanica  pulmonum  in  expirationef  (par  Arr.),  15  nof.  1738.  —  XII.  An 
febri  malignœ  vesicantia  ^par  Arr.),  déc.  1741. 

Dès  Tannée  1732,  à  Montpellier,  et  précisément  à  Toccasiou  de  cette  chaire 
qu'il  disputa  avec  tant  d'éclat,  et  qui  lui  écliappa  par  suite  de  d^lorahles  in- 
trigues, il  avait  écrit  ce  recueil  : 

XllI.  Quœstiones  medicœ duodecim...  proposita*.., pro cathedra  vacante per  abdioationem 
Joannii  Artruc.  Montpellier,  173tt,  in-4*. 

Ces  thèses  roulent  sur  la  surdi-mutité,  la  transfusion  du  sang,  l'action  cu- 
rât ivc  (les  anodins  dans  les  coliques,  lemploi  de  la  saignée  dans  les  ophthal- 
mies,  le  rétrécissement  anormal  de  Tarière  pulmonaire  et  de  Taorte,  sur  les 
maladies  du  cristallin.  Ualler  a  fait  insérer  cette  thèse  dans  le  5*  volume  de 
ses  Disputes  de  chirurgie,  A.  C. 

FErnSElKA  ou  FERBETBA  (Antomo).  Chirurgien  portugais,  naquit  à  Lis- 
bonne en  1626  et  mourut  en  1697  et  non  en  1677,  comme  le  veulent  quelques 
biographes.  «  Il  était  fils  d*un  chirurgien  de  Lisbonne,  prit  ses  degrés  à  l'uni- 
versité de  Coïmbre,  et  alla  exercer  à  Tanger,  où  il  gagna  la  peste,  dont  il  parvint 
k  se  guérir.  Api'ès  son  retour  à  Lisbonne,  il  fut  pendant  vingt  ans  chirurgien  de 
l'hôpital  de  Tous-les-Saints,  et  il  rendit  à  cet  établissement  d*utilcs  services  ; 
nommé  chirurgien  du  roi,  il  fut  choisi  pour  accompagner  en  la  même  c\uaLilé. 
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l'infante  doua  Catharina,  lorsqu'elle  alla,  en  1662,  épouser  Cliaries  llt-u  KkV- 
terre  ;  il  revint  en  Portugal  et  mourut  à  Lisbonne.  11  était  alors  cliinir::i<^  vtii- 
naire  de  la  chambre  du  roi  Pierre.  Ferreira  laissa  trois  (ils,  (|ui  se  distin^nirr'ir 
dans  des  facultés  diverses.  L*ouvrage  dans  lequel  il  avait  consigné  se»  obs^ni- 
tions  fut  longtemps  reclierclié  ;  il  est  intitulé  :  Luz  verdadeira^  e  recvpUadù 
examedelodaa  Cirurgia.  Lisbonne,  1670,  in-fol.  ;  2*  édit.  augm.  Ibid.  iT^V 
iii-fol.  »  (Nouv.  biogr.,  édit.  par  Didot.) 

11  ne  faut  pas  confondre  Tauteur  précédent  avec 

(Joseph),  autre  médecin  de  Lisbonne;  a  laissé  une 


Chirurgia  medico-pharmaceulica  deducida  de  la  doctrina    Siakliatia,   ac»umr.*Uàâ  . 
curalivo  de$te  pais.  Lisdourne,  1740,  in-8*.  L.  Hv 

FEBBEB  (Les).     Ce  nom  a  été  porté  par  un  grand  nombre  <le  médecin^  >- 
pagnols  ;  parmi  eux  nous  citerons  : 

Ferrer  (Jua.vCastellano),  né  à  Murcie  en  1529,  étudia  la  niéilecine  î  lui» 
vcrsité  d'Alcalâ  de  Ilenares;  il  s'établît  dans  sa  ville  natale  cl  |i!u>  Liiil  dtuy 
médecin  de  la  chambre  du  roi  Philippe  11.  H  est  Tauteur  de  deux  opuxulr 
écrits  en  latin  fort  élégamment  : 

I.  De  communium  morborum  causis.  Commentarii  quatuor  libris  compiexi.  \j'i  ."•- 
157i,  in-4^.  —  II.  De  poteêlate  indicationiê  quant  morbi  causa  prœscribii  (dédie  a  !•  -r:  ' 
de  Ségovie). 

Ce  dernier  ouvrage  doit  porter  probablement  la  date  de  1561,  pui>q(k.  f^ 
rait-il.  Ferrer  le  composa  à  Tâge  de  trente-deux  ans.  Dans  le  premier  upiteii?- 
il  donne  incidemment  la  topographie  médicale  de  Muivie  et  décrit  r/pii-n- 
pestilentielle  qui  désola  cette  ville  en  1558. 

Ferrer   (Jaimk).     Natif  de  Valence,  nVst  coiiiiu  cpie  par  un   ou\r,rj 
pt'ste,  intitulé  : 

Libro  en  cual  se  tiala  del  verdadero  conocimiento  de  la  peste  y  sus  rcmedUfS  j  a' 
ijuierva  calidad  de peisonas.  Valeiicia,  1000,  iii-S*». 

Il  ne  faut  pas  le  coulondre  avec  un  autre  : 

Ferrer  iJaimk^     Médecin  et  chirurgien  renoninié  Jk)u  idiscrv.ilcMii.  .- 
TAragon,  habita  Sarai-osse  au  coiiiinenceinent  du  dix-septième  >i«\  h-  t  :   . 
avoir  rempli  les  fonctions  de  iné'decin  à  l'hôpital  général   de   celle  \ill. ,     • 
il  ressort  d\m  ouvrage  (ju'il  a  laissé  : 

Itrere  trnlado  de  la  iioblcza  del  tlemeiUu  del  nyua  en  colejo  à  olros  elemen:   \.      .. 
tadillo  de  la  étendu  t/  propiednd  del  vino.  y  In  que  de  el  xintirron  los  aiitfju   •''.•. 
dedicado  à  los  Sres.  regidorcs  del  dicho  hospilal,  1000,  M. -S.  iii-lol. 

Ferrer  de  Ewparsa  (ToMAs).      Autre  médecin  aragonais,    naquit  *i  Si.lj  **. 
lia  de  Alharracin,  étudia  la  médecine  à  Sara«iosse,  où  il  se  lit  recevoir  Ik»:« 
puis  s'étahlil  dans  sa  ville  natale.  i)i\  a  de  lui  : 

Trntndn  de  la  facnltad  médira mcnt<nia  fjue  se  halla  en  el  aguii  de  los  baùft  d.  i  ;     . 
fie  Tcruel  en  el  reino  de  Arayon,  etc.  Zarat,'oza,  105i,  in-8».  L.  H^ 

FFKRFRO  (Jaci.mhk),   naturaliste  italien,  naquit  à  Turin  en   17^5  r-  iu    - 
luldansia  môme  ville  en  18r>5.   Ucçu  docteur  en   médecine,    il    coii>.,.   .. 
partie  de  son  temps  à  I  étude  de   la  botanique  et  de  l'entoinolome.  On   |  .,    i 
•le   nombreuses  observations  sur   rentoniol(»-ic   des  Alpes  |»iénH>nUi>.-.  ■ 
/aisait  chaque  année  de  Wv\viVv\viv\^vi%  v^w^wv^vviws»,  La  belle  cullctlion  .|u  il    '- 
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formëe  fut  léguée  par  lui  à  la  ville  de  Gênes  (Guyol  de  Fère).  Nous  n'avons  pas 
réussi  à  nous  procurer  la  liste  de  ses  publications.  L.  Ih, 

FEBBET  (Laurent).     Né  à  Paris,  prit  le  bonnet  de  docteur  à  la  Faculté  de 
médecine  de  sa  ville  natale  eu  1738.  Sa  réputation  sVHablil  rapidement  et  en 
1 745  il  l'ut  nommé  professeur  de  chirurgie  dans  les  écoles  de  la  Faculté  ;  il 
inaugura  ses  cours  par  un  Discours  sur  les  moyens  de  former  les  parfaits  chi- 
rurgiens. Cet  habile  chirurgien  dut  plus  tard  renoncer  aux  succès  de  la  pra- 
tique, à  cause  du  mauvais  état  de  sa  santé,  et  il  se  retira  à  Cambrai  où  il  venait 
d  obtenir  une  prébende,  a  Depuis  un  temps  immémorial,  dit  Éloy,  il  y  a  un  ca- 
nonicat  de  cette  église  destiné  à  un  médecin  qui  doit  au  moins  se  faire  recevoir 
au  sous-diaconat.  Ferret  s*est  conformé  à  cet  usage,  et  par  l'accord  des  vertus 
de  son  état  avec  les  qualités  d'un  grand  praticien,  il  a  non-seulement  mérité 
l'estime  et  la  confiance  des  chanoines  ses  confrères,  mais  encore  celle  de  la  prin^ 
cipale  noblesse  de  Cambrai  et  de  ses  environs.  »  En  1764,  il  retourna  à  Paris 
pour  présider  à  une  thèse  dont  il   était  Tauleur,  travail  remarquable  pai*   la 
science  profonde  qu'y  a  mise  Tauteur  et  pur  Térudition  dont  il  y  fait  preuve  en 
exposant,  dans  uu  espace  si  restreint,  toute  Thistoirc  de  la  chirurgie  instru- 
mentale poiu*  ainsi  dire. 
On  connaît  de  lui  : 

I.  .-t;i  xenium  a  fibrarum  Hgiditate  f  Aff.  Parts,  1730,  in-i*.  —  II.  An  dolar  a  êoluia  uni- 
laie,  morbut  ?  Aff.  Paris,  1741,  in-4».  —  III.  An  in  aculis  diœta  e  êolis  vegtlaniibus  ?  Aff. 
Parts,  1749,  in-4*.  —  IV.  An  clivi  Mendonici  situs,  ut  amœnuê,  sic  salu brin?  Aff.  Paris, 
1751,  in-i»;  trad.  en  français.  Paris,  1751,  in-4*.  —  V.  Oraiio  êuper  resiUula  serenisêimi 
delphini  vnletudine.  Paris,  1752,  in-4*.  —  VI.  An  chirurgia  recen$  insirumentalis  antiqua 
perfectior?  Aff  Paris,  1764,  in-4*.  L.  Ilx. 

FERBEYRA.    VoiJ.   Ferreuu. 

FERRl  (Alphonse).  Plus  connu  sous  son  nom  latinisé  de  Ferris'ou  Ferrius, 
l'un  des  premiers  auteurs  qui  aient  traité  des  plaies  par  armes  à  feu,  naquit  à 
Faenza,  suivant  (|U(*l(|ues  auteurs,  à  Naples,  selon  d'autres  ;  il  est  probable  que 
Faenza  fut  sa  patrie  et  qa*il  y  vint  au  monde  vers  Fan  i515.  H  fut  docteur 
es  arts  et  en  médecine,  selon  Nicolas  Toppi  {Biblioth.  napolit.)^  ou  simplement 
chirurgien,  selon  Yan  der  Linden.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  enseigna 
tout  d'abord  la  chirurgie  à  Naples  —  lui-même  nous  l'apprend  —  et  que  plus 
tard  sa  réputation  le  fit  appeler  à  Rome  où  il  remplit  le  même  oflGce.  Le  pape 
Paul  111  le  choisit  pour  son  premier  chirurgien.  Ferri  mourut  octogénaire,  vers 
1595,  après  avoir  joui  d'une  réputation  extraordinaire  que  lui  valait  son  talent 
de  professeur  de  chirurgie  et  d'anatomie  auUint  que  son  habileté  conmoe  praticien. 
Il  ne  fut  certainement  pas  un  homme  ordinaire  et  ses  ouvrages  renferment  une 
Ibule  d'idées  originales,  à  côté  d'erreurs  grossières,  il  est  vrai,  et  d'hypothèses 
absuides  ;  mais  il  n'eût  pas  été  de  son  temps,  s'il  n'était  tomlié  jusqu'à  un  cer- 
tain point  dans  les  errements  de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  contemporains. 

Le  principal  ouvrage  de  Ferri,  celui  qui  est  relatif  aux  plaies  par  armes  à 
feu,  renferme  un  grand  nombre  de  détails  intéressants  et  d'aperçus  nouveaux  ; 
mais  l'auteur  supposant  les  plaies  d'armes  à  feu  vénéneuses,  propose  de  les  trai- 
ter par  l'huile  bouillante  ou  de  les  cautériser  par  quelque  autre  moyen.  11  fallut 
tous  les  edorts  de  Moggi  et  d'Ambroise  Paré  pour  déraciner  ce  préjugé.  Dans  le 
même  ouvrage  on  trouve  la  description  d'un  tire-balle  de  son  invention  connu 
sons  le  nom  à'alphonsin  ;  cet  instrument  peu  pratique  n'a  été  \^uèc^  ^\\\^\ss\< 

MCT*  EMC.  4*  a.  L  K^ 
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A  la  suite  du  traite  sur  les  plaies  par  armes  à  feu  se  trouTe  génénlm^ 
imprimé  un  petit  traite  sur  les  camosités  du  col  de  la  Tessie,  dont  il  piv4«id 
avoir  parlé  le  premier  et  pour  lesciuelles  il  propose  différents  modes  de  inius 
ment,  mais  surtout  Tusage  des  bougies.  Ajoutons  enfin  qu'emporté  par  no  tn- 
thousiasnie  exagéré  pour  le  bois  de  gaïac,  il  en  fait  une  espèce  de  |>aiunre. 
mais  le  préconise  surtout  contre  les  maladies  vénériennes.  Les  ou\Tage$  de  Frni 
ont  pour  titres  : 

I.  De  ligni  sancti  muUiplici  medicina  et  vini  exhibitione  libri  IV.  Rome,  1557,  i*> 
Basileœ.  1538,  in-8».Parisiis,  1540-1542;  in-12.Lugd.,  1547,  in-19.  En  franc..  154d.  ia-tl 
En  allem.  par  G.-H.  Rtss.  Strasb.,  1541,  in-S*.  »  H.  Demorbo  çaliico,  tiçni  êmmeti  mtmt. 
uiuque  muUiplici,  libri  IV  (môme  ouvrage).  Dans  le  1*'  tome  de  la  collection  de  Louk  U- 
8IICUS,  sur  les  maladies  vénériennes.  Venise,  1566,  in-fol.  —  III.  De  Mclopetontm,  gutmtL- 
huaorum  vulneribuê,  libri  III.  Corollarium  de  êclopeto  ac  nmiiium  tortnentcrwm  pmiwm 
— De  caruncula,  $ive  callo,  quœ  cervici  veiicœ  innoêcUur.  Rom»,  1552,  in-4*;  Lofrd..  lîûS 
in-4*;  Tiguri,  1555,  in-fol.  [dans  la  coll.  de  Gesrbr);  Venetiis,  1566,  in-8*.  Francof..  \'S7i. 
in-4»;  1610,  in-fol.  Antverpiae,  1583,  in-4».  L.  Us. 

FERBIAR  (John).  Médecin  anglais  des  plus  dislingués,  naquit  à  CIjc^< 
en  1765.  D  après  Doering  et  la  table  qui  termine  le  Thésaurus  dissertai.  EdÎM^ 
de  Smellie,  il  fit  ses  études  médicales  à  Edimbourg  et  fut  reçu  docteur  't 
1781,  âgé  seulement  de  dix-huit  ans.  Il  s*établit  à  Manchester  où  il  doTÎot  at- 
decin  de  Tinfirmerie  et  du  dispensaire  ainsi  que  du  Lunatic  Asylum.  Il  iok- 
rut  à  Manchester  le  4  février  1815,  laissant  des  regrets  unanimes. 

Ferriar  était  un  savant  ;  non-seulement  il  s'occupait  de  médecine,  m^û?  t> 
core  de  littérature  et  de  philosophie  ;  les  annales  littéraires  de  son  pT5  m- 
ferment  de  lui  mainte  pièce  aussi  remarquable  par  la  vigueur  de  la  pn>r-  r-? 
par  la  pureU'?  et  rélégance  du  style.  Cependant  la  médecine  avait  >a  i»n Ït->«!, 
et  il  a  beaucoup  fait  pour  les  progrès  de  celte  science,  coniiii<>  Tatti-Mt!.:  -- 
nombreux  écrits  médicaux.  La  nature  l'avait  doué  d'une  inlclli;;i'iir('  n  .-. 
(juable  et  d'un  jugement  sur  et  prompt.  Avec  toutes  ces  qualités,  il  n  >. 
manquer  de  devenir  un  praticien  accompli  et  un  observateur  et  érri\aiii  d-  ;•- 
luier  ordre.  Nous  citerons  de  lui  : 

I.  Médical  Historiés  and  lle/lcctions.  London,  1792,  in-8«,  t.  Il;  iliid.,  1790,  i;.\ 
ihid.,  1798,  in-8*.  Nouv.  odit.  de  loiivr.   entier.   London,   1810-15,  in-8*,   4   \oI    >*:  •- 
dans  Dt'zciineris  le  détail  des  articles  très- variés  que  rentermi' ce  recueil.  —  II.  lUutr,.:  - 
of  Sterne,  with  oiher  Essays.  London,  1798,  in-8'.  —  III.  An  Essay  on  tUe  Medci    r^ 

perties  of  tlic  Digitaiis  purpurea  <tr   Fox-Glore.   Manchester,  1799,   in-12.    1^     /    .  - 

mania  ;  an  Epistle  lo  Hicliard  Ilebrr,  esq.  London,  1809,  iii-8«.  —  V.    ^.\n   E*x*:y  .♦  •- 
Theory  of  Appai'itions,  London,  1813,  in-12.  —  VI.  Ofpopular  IHu9ion$  trutl  t  ari..^.  ' 
of  Médical  Demonology .  \v\  Mem.  of  thc  Liter.  a.  Phil.  Sttc.  of  Manchrslrr,  t.  III    . 
1790.    —    Vil.   Observations    concerning   the    Vital   Principle.    Ibid.,    l.    I||,    n     :;:•     - 
VIII.  Case  of  Hydruphobia  with  the  Appearances  on  Dissection.   In  Sinimon*  »  Vr:.  •- 
and  Qltxerr.,  t.   I,  p.  1,  1791.  —  IX.  Régulation  of  the  l'olice  in  the   Tvwn   of    V'v'.'^ 

and  Salford  for   the  tarèrent  ion  of  Discasr.  In   Mcd.   i'Ajmnurniarivit,  l7lO.   \.t^  .- 

sa/s  /;-/•  thr   t*rrvrntion  of  Disrasr.  IMd.,  1794.  —  XI.  On  thc  Médical  i'i^r  ,.f  />,     v    » 
Annotai  of    Mrd.,  t.   IV,    p.  505,  1799.  —  XII.    licmarU^   on   his  A.>w/y   on   C -n:    ' 
Disrasrs.  In  Kdinb.   Mcd.  a.   Surg.  Journ.,  t.  lY,  p.  528.  I     jj. 


FERRICYA^'IIRRS.     Ces  composés  se  pnubiisent  par  rowd.ition  d-^  '-"  - 

c\anun'^  et  correspondent  au  c\ainire  l'erri(|ne  comme  ceux-ci  C4>rre-i»..r).i-*)* 
cyanure  l'erreiix.  (>  sont  les  sels  d'un   acide  complexe  dont  la  coiniH»-il;  ::   - 
représentée  par  la  loinnile 

Fe't:v'«ii«   ou   i'V(:\\3H(:v  -^  ivi^«n\ 
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On  obtient  le  sel  de  potassium  par  Faction  du  chlore  sur  le  ferrocyanure  de 
potassium.  Celte  transformation  est  effectuée  du  reste  par  la  plupart  des  agents 
oxydants.  Inversement,  les  agents  réducteurs  ramènent  les  l'erricyanures  à  l'état 
de  fcrrocyanurcs.  Cette  réaction  invci^se  se  produit  par  exemple  par  Tébullition 
du  fcrricyanure  avec  de  la  potasse  et  du  sucre  de  raisin. 

I^s  ferricyanures  alcalins  et  alcalino-terreux  sont  solubles  dans  Teau  et  cris- 
tallisent facilement  ;  les  cristaux  sont  rouges  et  leur  solution  est  rouge  vcrdâtre. 
Tous  les  autres  ferricyanures  sont  peu  solubles  ou  insolubles  et  s'obtiennent 
par  double  décomposition. 

Acide  fbrricyanhtdriqie.  On  Tobtient  par  Faction  de  Tacide  sulfurique 
dilue  sur  le  ferricyanure  de  plomb  et  évaporant  la  solution  à  une  douce  chaleur. 
11  cristallise  en  aiguilles  brunâtres,  qui  sont  très-altérables,  solubles  dans  Teau 
et  dans  Talcool,  insolubles  dans  Téther.  Il  bleuit  à  l'air  et  laisse  dégager  de 
Tacide  cyanhydrique. 

Ferricyanure  d'ammonium.  On  le  prépare  comme  celui  de  potassium.  Prismes 
rhomboïdaux  obliques  d'un  l)eau  rouge,  inaltérables  à  Tair,  très-solubles  dans  l'eau. 

('.e  sel  est  employé  pour  l'impression  des  toiles  peintes  en  noir  d'aniline. 

Ferricyanure  de  potassium  Fc'Cy^K*  (soit  Fe^Cy'.oCyK)  (prmsiate  rouge^ 
cyanure  rouge).  On  dirige  un  courant  de  chlore  à  travers  une  solution  de  ferro- 
cyanure jusqu'à  ce  que  cette  solution  ne  précipite  plus  les  sels  ferriques,  pour 
les  colorer  seulement  en  brun.  Un  excès  de  chlore  décom])oserait  le  ferricyanure 
en  donnant  du  cyanure  ferrique  vert.  On  filtre  et  concentre  pour  faire  cristalliser. 
CVst  cette  réaction  (|u'utilise  rindustrie  pour  préparer  le  cyanure  rouge.  Un 
procédé  plus  élégant  que  celui-ci  a  été  indiqué  par  M.  Williamson.  Il  donne  un 
produit  immédiatement  beaucoup  plus  puretivpose  sur  l'action  du  ferrocyanure 
de  potassium  sur  le  sel  bleu  qu'on  obtient  par  l'action  de  l'acide  nitrique  sur 
le  ferrocyanure  ferroso-potassique,  sel  bleu  qui  constitue  un  ferrocyanure  fer- 
rico-{K)tassique.  Voici  dans  la  notation  atomique  l'écpiation  qui  représente  cette 
réaction  : 

(FeCy«)«  (Fe«)  K«  -f-  2FcCy«K*  =  Fe«Cy»K*-f.  2(FeCy*)«FeK«. 

Le  composé  FeCy*FeK*  est  le  sel  blanc  verdàtre  ferroso-potassiqae  qui  donne 
le  sel  bleu  par  l'action  de  l'acide  nitri(|ue. 

Le  ferricyanure  de  potassium  cristallise  en  prismes  volumineux,  rhomboïdaux 
obliques,  rouge  de  sang,  anhydres,  inaltérables  à  l'air.  Il  se  dissout  dans  5,8  par- 
ties d'eau  froide  et  dans  une  quantité  moindre  d'eau  bouillante;  il  est  insoluble 
dans  l'alcool.  La  lumière  altère  celte  solution  en  transformant  une  partie  du  sel 
en  ferrocyanuiT  jaune. 

L'acide  chlorhydrique  diVompose  à  chaud  la  solution  de  ferrocyanure  en 
donnant  un  dépôt  de  bleu  de  IVusse. 

L'acide  azotique  dissout  les  cristaux  de  ferricyanure  en  donnant  un  liquide 
bniu  <|ui  renferme  de  l'iUEotale  de  cotasse  et  du  Nitro>perricyai«ure  de  potas- 
sium (voy,  ce  mot^i. 

ChaulYé  avec  de  l'oxyde  de  cuivre,  le  cyanure  rouge  devient  incandescent  ;  avec 
Tazotate  d 'ammoniac jue,  il  détone  iiicilemcnt. 

Une  foule  d'oxydes  métalliques,  susceptibles  de  se  désoxyder;  l'hydrogène  sul- 
furé, une  foule  de  métiuix  réduisent  le  ferricyanure  h  l'état  de  ferrocyanure. 
Cette  transformation  est  facilement  accusiV  par  le  pnk;ipité  de  bleu  de  Prusse 
que  donne  la  solution  avc*c  les  sels  ferriques. 
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La  solution  de  feiTieyanure  de  potassium  donne  avec  les  solaûoos  mrtaliiqur» 
les  réactions  suivantes  : 

Sels  de  zinc.     Précipité  orange,  soluble   dans   l*acide  chlorfaydriqu«%  daih 
Tammoniaque  et  les  sels  ammoniacaux. 

Sels  de  cadmium.     Précipité  jaune,  soluble  dans  les  acides  et  dans  l'^ima»» 
niaque. 

Sels  de  nickel.     Précipité  vert  jaunâtre,  insoluble  dans  I*actde  chlorh\drKp^. 

Sels  de  cobalt.     Pivcipilé  rouge-brun  foncé,  insoluble  dans  Taicide  chl«idT. 
drique,  soluble  dans  Tamnioniaque. 

Sels  de  cuivre.     Précipité  vert  jaunâtre,  insoluble  dans  Tacide  chlorli\dri<{ik.. 
soluble  dans  lammoniaque. 

Sels  ferreux.     Précipité  bleu  foncé  (bleu  de  Tumbull),  insoluble  àuiy  le* 
acides. 

Sels  ferriques.     Pas  de  précipité  ;  la  solution  se  colore  on  binin  fooct-. 

Sels  de  manganèse.     Précipité  brun,  insoluble  dans  les  acides. 

Sels  de  bismuth.     Précipité  brun  clair. 

Sels stanneux.     Précipité  blanc,  soluble  dans  lacide  chlorhvdrique. 

Sds  stanniques.     Pas  de  précipité. 

Sels  mercureux.     Précipité  brun-rouge  qui  blanchit  après  queli|ue  lem|»<. 

Sels  mercuriques.     Pas  de  précipité. 

S^s  ifargent.     Précipité  orange. 

Les  sels  de  magnésie,  ifalumine,  de  chaux,  uranique,  trantimoine.  deplmi. 
d'or.  Ne  sont  |kis  pivcipités. 

Le  ferriryanure  de  potassium  forme,  avec  liodure  de  potassium,  uuf  o-i.  * 
naison  cristallisée  jaune. 

Fkrricyamre  de  CALCim.     Fines  aioniHos  déIiquescoule>,  de  ooulouf   > . 

Fkriucyamhk  dk  I'LOMB.     iVlits  crislauv  ^Toiipés  vn  ri-èlos  <!«'  f<Hi.  x,^J    .- 
dans  l'oaii.  Il  loniu'  un  s*!  |>ola>Niime  doiihlc,  bien  crislaHiM'.  ('a'>  s«'|v  ^  .,j 
ni'iil  |>iir  lo  nirlaiiLT*'  <li'  soliilions,  vi\  |MO|»orliuiKs(onvt'nal»lt's.  dr  Irni,  \.,. 
potasNiuiii  v[  (i  azotate  de  ploinh. 

Fkhhicyamhe  i»e  souiiM.     PrÏMiics  ortIinriioiiilMques  rou::«'>  ri  tlrliin:»  ^    • 
sohihies  dans  5  |».  7t  d'eau  tVoide  et  dans  1  p.  ti5  d'eau  iMMiillante.  ihi  le  jf 
connne  le  >el  |H)lassi<|iir. 

Ferricvam  hk   de  KEFi.     Le  s<^l  t'eneuv  est  le  préripilé  bleu  eoiinu  >4»ii- 1- 
de  bleu  de  Turnbull,  qui  re^einble  au  bleu  de  Prusse;  niai>  >a  roiiiiM»^!!:  i    - 
dilTéreiile.   Il   n-fifeniie,  en  elïel,   Fe*(]\«.r)Fe(l\*  ou  Fe*(!>»«,    |ilu>   un»-,., 
quanlili"  d'ran.  La  potasse  le  décompose  en  donnant  de  l'indrate  rfin»«u^>i. 
et  «in  cyanure  jaune. 

\a*  précipité  veit  qu'on    obtient   en  taisant  a«;ir   un  exeès   de    rliL-r-    - . 
feri'oeyanuKî  de  potassium  e>t  un  fcrricyanure  ferroso-fcrrique. 

Kd.    WlLIM. 

FERRIER  (AiGER).     Né  aux  environs  de  Toulouse  en  1513,  \\  uu\  \,  S  - 
net  de  docteur  en  médecine  à  Montanban  en  15i0.   Son    i>ère   avait  cv*    - 
même  art  à  Toulouse,  et  >'y  était  lait  une  espèce  de  célébrité;  le  til>  -uim?  j   ■ 
Hat  ses  traces;   il  aima  les  sciences  et  lit  snrtout  de  grands  pi\)*n'>  ,l  ., 
Wmatiques  et  dans  Taslrologie,  science  où  il  était  si  inutile  d'en  laiu     \  .- 
Hl-il  un  des  médecins  de  Catherine  de  Médecis,  (|ui  confiait    Vidonttr>    - 
ef  de  F  Étal  il  Va  iécvsvviw  ^^'à  âi^UMi^j^.  Ferrier  mourut  eu  1588.  «u.    v 
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par  une  fluxion  de  poitrine.  Ses  livres,  qu*on  ne  lit  plus  guère  aujourd'hui, 
portent  ces  litres  : 

I.  De  diebus  decreloriia.  Leyre,  4541,  4549,  in-16.  —  II.  Liber  de  tomniiê.  Tolosœ  (s.  dj), 
in-8*;  Lugduni,  1549,  in-16.  —  III.  Deradice  ehinœ  liber.  Tolosœ,  1554,  in-8*.  —  IV.  Yera 
meihoduM  medendi.  Tolo^se,  4557,  in-8*;  Lugd.,  4574,  1602,  in«^*.  — V.  De  lue  hispanica , 
ùve  morbo  gallico.  Anluerpisb,  1564,  in-8*.  A.  C. 

FEBBIÊKE  (la).  (Cau  MINÉRALE  de).  Voy.  La  Perrière. 

FERKIËRES  (Ead  MiNéRALB  de).  Athermale  y  bicarbonatée  ferrugineuie 
faible^  carbonique  faible.  Dans  le  département  du  Loiret,  dans  Tarrondisse- 
ment  et  à  14  kilomètres  de  Montargis,  est  un  chef-lieu  de  canton  peuplé  de 
4500  habitants,  une  ancienne  et  célèbre  abbaye  fondée  sous  ClovisII,  dont  Loup 
(servatus  Lupus)  y  abbé  de  Ferrières,  et  un  des  meilleurs  écrivains  de  son  temps 
(844),  commença  la  bibliothèque  et  réunit  les  nombreux  manuscrits.  La 'source 
de  Ferrières  {aquœ  segestœ)  émerge  d*un  terrain  tertiaire,  son  eau  claire  et 
limpide  laisse  déposer  une  couche  épaisse  de  rouille,  elle  n*a  pas  d*odeur,  sa 
saveur  est  notablement  ferrugineuse,  sa  température  est  de  13^,5  centigrades,  sa 
densité  et  son  analyse  ne  sont  pas  connues. 

Cette  eau  est  usitée  à  Tintérieur  seulement  par  les  personnes  de  la  contrée 
qui  viennent  lui  demander  la  guérison  de  tous  les  accidents  qu'entraîne  un  état 
anémique  ou  chlorotique.  A.  R. 

FEKRIQVE  (Acide).  Cet  acide,  inconnu  à  Tctat  de  liberté,  est  représenté 
par  quelques  sels  qui  ont  été  décrits  par  N.  Freniy  (Ann.  Chim.  Phys,  (3),  t.  XII, 
p.  365). 

FerraU  de  potassium  FeO*K«  =  FeO»K«0  (ou  en  équivalents  FeO».K0).  Il 
prend  naissance  :  i^  par  la  déflagration  d*un  mélange  de  limaille  de  fer,  d*oxyde 
de  fer  et  de  nitre  projeté  dans  un  creuset  de  Hesse  chauffé  au  rouge  ;  2^  par 
Taclion  d*un  courant  de  chlore  sur  de  Thydrate  ferrique  en  suspension  dans  une 
lessive  de  potasse  ;  3®  par  Faction  d'un  fort  courant  électrique  sur  une  lessive  de 
potasse  renfermée  dans  un  vase  en  tonte  (Poggendorff). 

C  est  un  sel  très-soluble  dans  Teau,  qui  le  dissout  avec  une  coloration  rouge, 
pressentant  fort  peu  de  stabilité.  Sa  solution  concentrée  peut  être  bouillie  sans 
qu'elle  se  décompose.  Mais  si  on  Tétend  d*eau,  elle  se  décompose  très-rapidement 
en  dégageant  de  Toxygène  et  en  donnant  un  pnkipité  d'hydrate  de  sesquioxyde 
de  fer.  L'addition  d'un  acide  opère  instantanément  la  même  décomposition.  Les 
sels  ammoniacaux  et  les  corps  réducteurs  précipitent  de  même  de  l'hydrate  fer- 
rique, mais  sans  dégagement  d'oxygène. 

Le  ferrate  de  baryum  FeO*Ba=FeO*BaO  s'obtient  par  double  décomposition 
avec  le  sel  |)otassique.  Il  est  insoluble  dans  l'eau  et  pi^ésente  un  peu  plus  de 
stabilité  que  le  sel  |)otassique.  Il  forme  avec  l'acide  acétique  une  solution  rouge 
qui  se  décolore  loi*squ'on  chaufle.  Ed.  W. 

FEKBIH  (Samuel).  Médecin  anglais,  naquit  vers  1760.  Il  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine,  le  13  septembre  1784,  à  l'Université  d'Edimbourg,  et 
s'établit  par  la  suite  à  Londres,  où  il  exerça  la  médecine  avec  succès.  Il  était 
membre  de  la  Société  des  antiquaires  et  membre  extraordinaire  de  la  Société 
royale  d'Edimbourg.  On  connaît  de  lui  : 

I.  Dite,  inaug.  de  »anguini»  prr  eorpu»  viwum  circulaniis  putredine.  Edinburgi,  1784« 
in-8*.  —  11.  DiM.  on  Milk,  in  which  an  Attemjtt  iê  mode  to  atcertain  Ut  natural  Use,  to 
inwestigate  experimentally  U»  gênerai  and  natural  Propertieê  and  (o  ex^tain  U%  I.f(ecl  Vk 
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the  Cure  of  varions  Diseates.  London,  1785.  in-8»  (Mémoire  couronné  par  la  Soc.  Roy.  des 
médecins  d'Edimbourg);  Irad.  allem.  av.  remarq.  parC.-F.  Ilichaelis.  Leipzig,  1787,  ia-P. 

III.  A  Case  of  Petechiœ  sine  febre.  In  Simmons»  Med.  Faclê  and  Observ.,  t.  I,  p.  19, 

1791. IV.  A  gênerai  View  of  the  Establishment  of  Phygic,  as  a  Science,  in  Engùnd,  bfj 

the  Incorporation  ofthe  Collège  of  Physicians,  in  London  ;  with  an  Inçuiryin  io  the  Katun 
of  that  Incorporation,  etc   London,  1795(1794),  in-8*.  L.  H». 

FERRO  (Pascal-^Ioseph  Von).  Ne  à  Bonn  en  1753,  y  fit  ses  études  médicales 
et,  reçu  docteur,  alla  se  fixer  à  Vienne,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  connjitre 
comme  médecin  distingué.  11  s*occupa  beaucoup  des  détails  de  radministration 
universitaire  et  prit  part,  comme  membre  de  diverses  commissions,  de  ladirectioo 
des  études.  11  publia,  en  1785,  un  mémoire  intéressant  sur  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Vienne  que  Ton  peut  encore  consulter  aujourd'hui,  et  il  donna,  en  179i, 
un  ouvrage  fort  remarquable  sur  les  maladies  épidémiques  qui  ont  régné  à 
diverses  époques  dans  cette  capitale.  11  préconisait  Tinspiration  de  roxygèoe 
dans  la  phthisie,  et  se  fit  le  défenseur  de  la  vaccine.  11  avait  été  nommé  con- 
seiller d'État,  et,  en  1800,  après  avoir  fait  partie  du  conseil  dliygièue  et  de  salu- 
brité, il  fut  nommé  médecin  pensionné  de  la  ville.  En  1805,  il  i*eçut  le  titre  de 
chevalier,  et  mourut  le  26  août  1809,  occupant  le  poste  fort  honorable  de  sous- 
directeur  de  rinstruction  médicale.  Ses  principaux  ouvrages  sont  les  suivants: 

L  Von  der  Ahsteckung  der  epidemischen  Krankheiien  und  besonders  der  Pest.  Leipzigi 
1728,  in-8*.  —  H.  Von  Gebrauch  der  Kalten  Baeder.  Vienne,  1781,  in-^»;  autre  éditioa^ 
1790,  in-8*.  C'est  une  monographie  complète  de  l'emploi  des  bains  froids. —  IH.  Einrichtm^ 
der  medicinischen  Facultaet  zu  Wien  ;  ihre  Gesetze,  I^ehrarl  und  Prûfungcn  in  den  dsbei 
gehœrigen  Wissenschaften,  der  Arzneg,  Wundarzney,  Entbindungskunde  und  Pharms- 
ceutik.  Vienne,  1785,  in-8'». —  IV.  Nâherc  Vntersuchung  der  Pestanstrckung,  nebst:9e§ 
Aufsâtzen  von  der  Glaubwûrdigkeit  der  meisten  Pestberichte  ans  der  Moldau  und  Wallscka, 
und  der  Schâdlichkeil  der  bislicrigcn  Kontumazcn,  von  D.  Lange  und  Fronius.  Vieflia, 
1787,  in-8*.  —  V.  Anzeigc  der  Millel,  die  Vngcsundheit  dcrjenigen  Wohnungcn  zu  \cf- 
mindeni,  welche  den  Ueberschwemmungen  ausgesetzt  geivesen.  Vienne,  1787,  in-8'.— 
VI.  Ephéméridcs  médicales.  Vienne,  1792,  in-8*.  —  VIL  Versuchemit  neuen  ArzneyminrU. 
1»*  partie.  Vienne,  1793,  in-8».  —  VIII.  Sammlung  aller  Samtàlsvcrordnungen  im  ErzkeT- 
zoglhum  QEstcrreich  unter  der  Ettswacrend  der  Regierung  S.-M.-K.  Franz  II,  bis  Endf  da 
Jahres,  1797  (recueil  de  tous  les  édits  relatifs  à  la  santé  publique).  Vienne.  1798,  in-*';  U 
deuxième  partie,  de  1798  à  1806,  Vienne,  1807,  in-8».  —  IX.  Vebcr  die  }Yirkungm  dtr 
Lebenslufl.  Vienne,  1793,  in-8».  —  X.  Veber  den  Nutzen  der  Kuhpockcnîmpfung.  Vienw. 
1802,  in-8«.  —  Etc.  A.  D. 

FERROCYANURES  (cyanoferr lires).  §  1.  Chimie.  On  cloiin(»  ce  nom  .î 
des  combinaisons  complexes  représentant  des  cyanures  doubles  de  for  et  d'un 
autre  métal.  Mais  le  groupement  moléculaire  y  est  beaucoup  plus  intime  qik 
dans  des  sels  doubles,  et  les  propriétés  chimiques  du  fer,  accusées  ordinaire- 
ment par  les  divers  réactifs,  y  sont  totalement  masquées. 

Les  ferrocyanures  ont  pour  composition  FeCy*.4GyM=  FeCy*M*  (ou  en 
équivalents,  FeCy.2GyM),  M  représentant  l'équivalent  d'un  métal  queloonqu'. 
Us  dérivent  donc  du  cyanure  ferreux  et  l'oxydation  les  convertit  en  combinai- 
sons analogues  dérivées  du  cyanure  ferrique  et  qui  sont  les  ferricyanura^ 
Fe'Cy«.6MCy=  Fc*Cy«M«  (soit  en  équivalents,  Fe»Cy'.5MCy). 

C'est  le  ferrocyanure  de  potassium  (jui  sert  de  point  de  départ  pour  la  pm»â- 
ration  de  tous  les  autres.  Ce  sel  prend  naissance  dans  diverses  circonstann'?  : 
1°  par  dissolution  du  cyanure  ferreux  rouge  dans  le  cyanure  de  jHUassiuni. 
2°  par  l'action  du  fer  métallique  sur  une  solution  de  cyanure  de  jM>lassium  : 
il  se  dégage  de  lliydrogène  et  la  solution  devient  très-alcaline;  il  faut  raciduiri 
pour  constater  la  production  du  ferrocyanure 

GCyK-f-Fe4-211«0  =  FeCy«K*4-2KH0-+-H«  (en  atonies); 
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3**  par  Taction  de  la  potasse  ou  du  cyanure  de  potassium  sur  le  Meu  de  Prusse 
(ferrocyanui-e  ferriijue) 

(FeCy«)»(Fe«)«  -f- 1 2KH0  =  3FcCy*K*  -+-  2FeH)»  H-  6H«0. 

Les  ferrocyanures  alcalins  et  alcalino-terreux  sont  solubles,  neutres,  non  véné- 
neux, jaunes;  il  ont  une  saveur  un  peu  salée  et  ainère.  Les  ferrocyanures  alca- 
lino-terreux sont  insolubles  et  incolores  ;  ceux  des  métaux  lourds  sont  aussi 
insolubles  et  présentent  des  couleurs  très-variées.  On  les  obtient  par  double 
décomposition. 

Soumis  à  la  calcination,  les  ferrocyanures  se  décomposent;  les  éléments  du 
cyanure  de  fer  se  résolvent  en  azote  et  carbure  de  fer,  l'autre  cyanure  se  st'pare 
et,  suivant  le  métal,  reste  indécomposé  (c'est  ainsi  qu'on  prépare  le  cyanure  de 
potassium)  ou  bien  se  décompose  en  donnant  du  carbure  (ferrocyanure  de 
plomb)  ou  bien  du  métal  réduit  (ferrocyanure  d*argent). 

Traités  par  lacide  sulfurique  concentré  à  100®,  les  ferrocyanures  sont  décom- 
posés avec  dégagement  d'oxyde  de  carbone,  d'après  l'équation  (atomique) 

Fe(CAz)*K*  H-  6S0*H«  H-  6IW  =  SO^Fe  -H  2S0*K«  -H  5S0*(A2H*)«  H-  6C0. 

L'acide  sulfurique  étendu  de  deux  fois  son  poids  d'eau  les  décompose  au 
contraire  avec  dégagement  d'acide  cyanhydrique. 

Enfin,  les  acides  étendus  décomposant  ces  sels  en  donnant  l'acide  correspon- 
dant :  Vacide  ferrocyanhydrique  FeCy'.4HGy,  soit  FeCy*H*. 

Acide  ferrocyanhydrique.  On  prépare  cet  acide  en  ajoutant  de  l'acide  cldorfay- 
drique  à  une  solution  concentrée  et  purgée  d'air  de  ferrocyanure  de  potassium. 
L'acide  ferrocyanhydrique  se  préci[)ite  en  paillettes  blanches  qu'on  recueille  sur 
lin  filtre,  qu'on  lave  à  l'alcool  éthérc  et  qu'on  sèche  rapidement  dans  le  vide 
(Posselt).  M.  Kuhlmann  le  prépare  en  décom})osant  le  ferrocyanure  de  baryum  par 
une  quantité  équivalente  d'acide  sulfurique  étendu.  U  est  alors  en  dissolution. 

L'iicide  ferrocyanhydrique  est  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  insoluble 
dans  l'éther.  C'est  un  acide  fort,  qui  décompose  les  acétates.  U  cristallise  en 
•iiains  blancs  ou  en  petites  aiguilles  entrelacées.  La  dissolution  aqueuse  se  di'*- 
4*oinpose  par  l'ébullition  en  dégageant  de  l'acide  cyanhydrique  et  donnant  un 
4lé|>ôt  blanc  (|ui  bleuit  à  l'air. 

Kxposé  à  l'air,  il  absorbe  l'oxygène,  surtout  à  chaud  :  il  se  dégage  de  l'acide 
cyanhydrique  et  il  se  fonne  du  bleu  de  Prusse.  Chauffé  avec  de  l'oxyde  mercu- 
rique,  il  fournit  du  cyanure  de  mercure  et  du  cyanure  ferreux. 

I^»s  oxydes  et  les  hydrates,  en  général,  donnent  les  ferix)cyanures  cori-es- 
|H)ndants. 

Ferrocyandre  D'AimoKiuii  FeCy«(AIP)*H-5IlH)  (soit  FeCy.2AzH*Cy  4- 5H0). 
On  l'obtient  en  neuti-alisiuit  l'acide  ferrocyanhydrique  par  l'anunoniaque  ou 
en  faisant  digéi-er  le  bleu  de  Prusse  avec  l'anunoniaque.  11  se  dépose  par  l'éva- 
ponition  en  cristaux  d'un  jaune  pâle,  isomorphes  avec  le  feri*ocyanui*e  |)0tas- 
sique,  inaltérables  à  l'air,  insolubles  dans  l'alcool.  ChaulVé  fortement,  il  se 
«lédouble  en  cyanure  d'ammonium  qui  distille  et  cyanure  ferreux  qui  it'ste.  Il 
forme  des  si»ls  doubles  cristallisaldes  avec  le  chlorure  et  le  bromuix'  d'am- 
monium. 

Ferrocyanure  de  potassium  (Prussiate  de  potasse,  prussiate  jaune ^  cyanure 
jaune).  On  a  vu  plus  haut  (juelles  sont  les  rt^ctions  qui  prcnluisent  ce  sel. 
Nous  allons  examiner  sommairement  quelques-uns  de  ses  pi*océdcs  de  lidiiUivvV.\«!Çw* 
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Le  procédé  le  plus  ancien  consiste  à  chauffer  dans  des  creusets  en  fer  on 
dans  des  fourneaux  à  réverbère  10  p.  de  matières  animales  (sang  desséché, 
cornes,  déchets  de  laine,  de  cuir,  etc.),  avec  i  p.  de  carbonate  de  potasse  et 
une  certaine  quantité  de  limaille  de  fer.  On  remue  fréquemment  la  masse  pâ- 
teuse avec  un  ringard  en  fer  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  produise  plus  de  gai  combus- 
tibles. L'opération  est  alors  terminée.  On  enlève  la  matière  et  on  la  porte  dans  de5 
chaudières  pour  l'épuiser  par  l'eau  bouillante.  La  solution  aqueuse  filtrée,  (j^i 
porte  le  nom  de  lessive  de  sang,  étant  soumise  à  l'évaporation  abandonne  k 
ferrocyanure  qu'elle  contient,  en  même  temps  que  les  sels  étrangers,  lur 
nouvelle  cristallisation  le  fournit  pur. 

Dans  cette  opération,  la  matière  organique  se  décompose  et  donne  naissance 
à  du  cyanogène  qui  s'unit  au  potassium  du  carbonate  de  potasse  et  au  fer,  pour 
former  le  ferrocyanure  qui  se  dissout  ensuite  au  lessivage.  Il  est  possible  qw 
la  matière  brute  ne  renferme  pas  la  totalité  du  ferrocyanure  tout  fonné,  mais 
dans  ce  cas  la  réaction  s'achève  par  l'ébullition,  avec  l'eau,  de  la  masse  renfer- 
mant du  fer  métallique  et  du  cyanure  de  potassium. 

Procédé  Gauthier-Bouchard,  11  repose  sur  l'emploi  des  résidus  d'épuration 
du  gaz  ;  cos  résidus  sont  un  mélange  de  sciure  de  bois,  de  carbonate  de  chaui, 
de  soufi'e,  de  sulfure,  de  sulfocyanate  et  de  cyanure  de  fer.  Ce  mélange,  auquel 
on  ajoute  -^  environ  de  chaux,  est  soumis  à  un  lavage  méthodique  ;  le  résidu  da 
lavage  est  exposé  pendant  plusieurs  mois  à  l'air  et  on  procède  à  un  scnrond  lessi- 
vage. Les  lessives  ainsi  obtenues  renferment  du  ferrocyanure  de  calcium,  do 
sulfocyanate  de  fer  et  des  sels  ammoniacaux.  On  concentre  pour  faire  eristalltier 
le  premier  de  ces  sels,  qu'on  transforme  alors  en  ferrocyanure  i^otassique  en 
décomposant  sa  solution  par  le  carbonate  de  potasse.  Les  eaux  mères  servent  àU 
préparation  du  bleu  de  Piusse. 

Procédé  Gélis.  On  préparc  d'abord  le  sulfocarbonate  d'ammonium  par  raction 
à  froid,  en  vase  clos,  du  sulfure  ammoniquc  sur  le  sulfure  de  caibone.  Ce  seléUnl 
chauffé  à  100°  avec  du  sulfure  de  potassium  se  décompose  en  produis;iiit  du 
sulfocyanate  de  potassium  d'après  l'équation  (atomique)  : 

2CS'(AzH*)«    -f-    K*S    =    2CAzSK    -f-    2AzllMlS    -t-     5IPS. 

Sulfocarbonate  Sulfuro.  Sulfocyanate  Sulfhydrate 

ammonique.  de  potassium.       de  potasi^ium.  d'anunoDium. 

On  utilise  les  produits  volatils  pour  régénérer  le  sulfure  ammonique,  puis  o» 
calcine  le  sulfocyanate  de  potassium  sec  avec  du  fer  :  il  se  forme  du  sidfuiv 
de  fer  insoluble  et  du  ferrocyanurt?  potassiijue  : 

6CAz.SK  H-  CFe  =  Fe(CAz)«K*  -h  5FeS  H-  K«S. 

On  voit  que  le  potassium  non  transformé  en  ferrocyanure  se  retrouve  à  Tôbt 
de  sulfure,  nécessaire  pour  une  oj)ération  suivante. 

Propriétés  du  ferrocyanure  de  potassium.  Ce  sel  forme  de  beaux  cri<tau\ 
(piadratiques  jaunes,  tendres,  llexibles,  translucides,  renfermant  trois  nioKx:ulf- 
d'eau  (le  cristallisation  (FeCy'll* -H  511*0)  (ju'on  peut  en  chasser  coinplétem«'nl 
à  100^;  déshydi^atc,  ce  sel  est  incolore.  11  est  très-soluble  dans  l'eau;  il  t-xiiT 
pour  se  dissoudre  A  p.  d'eau  froide  et  2  p.  d'eau  bouillante.  Il  est  insoluble 
dans  l'alcool  (jui  le  précij)ite  de  sa  solution  aqueuse  en  paillettes  jaunes. 

Chauffé  à  l'abri  de  l'air,  le  ferrocyanure  de  potassium  se  décomposa»  au- 
dessous  du  rouge;  il  se  dégage  de  l'azote  et  il  reste  une  masse  boui-souiîâs 
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mélange  de  cyanure  de  poUssium  et  de  carbure  de  fer.  Au  contact  de  Tair,  ou 
d'une  substance  oxydante,  la  cakination  le  transforme  en  cyanate  de  potasse  et 
ses(]uioxyde  de  fer.  Fondu  avec  du  soufre,  il  donne  du  sulfocyanate  potas- 
sique et  du  sulfure  de  fer.  L ozone,  le  chlore,  le  peroxyde  de  plomb,  Teau 
oxygénée,  etc. ,  agissent  sur  sa  solution  aqueuse  en  le  trausfoiiuant  en  ferri- 
cyanure. 

On  a  vu  déjà  quelle  est  l'action  de  Tacide  sulfurique,  de  loxyde  d*argent, 
de  Toxyde  mercurique  (voy.  page  723). 

Lorsqu'on  emploie  Tacide  sulfurique  étendu  pour  la  préparation  de  Tacidc 
ciranliydrique,  il  l'esté  un  sel  blanc,  insoluble  dans  leau,  qui  est  un  ferrocya- 
nure  de  potassium  et  de  fer. 

Le  ferrocyanure  de  potassium  produit  des  réactions  caractéristiques  avec  un 
grand  nombre  de  solutions  métalliques,  aussi  est-il  fréquemment  utilisé  dans 
Tanalyse  qualitative.  Les  précipités  formés  sont  les  ferrocyanures  des  métaux 
correspondants.  Quelquefois  le  précipité  est  formé  par  un  ferrocyanure  double 
potassi(|ue  ;  c'est-à-dire  que  la  double  décomposition  ne  s*opère  pas  complète- 
ment. Voici  ces  réactions  : 

Sels  de  magnésie.     Précipité  blanc  (seulement  dans  les  solutions  concentrées). 

Sels  d'alumine.  Précipité  blanc  ne  se  produisant  qu  au  bout  d'un  certain 
temps. 

Sels  de  zinc.     Précipité  gélatineux  blanc,  insoluble  dans  l'acide  chlorhydrique. 

Sels  de  cadmium.     Précipité  blanc,  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique. 

Sels  de  nickel.     Précipité  blanc  verdâtre,  insoluble  dans  l'acide  chlorhydrique. 

Sels  de  cobalt.  Précipité  vert  jaunâtre,  devenant  gris,  insoluble  dans  l'acide 
Jilorhydriijuo. 

Sels  de  cuivre.  Précipité  brun-rouge,  insoluble  dans  l'acide  chlorhydrique  ; 
l^juiimoniaque  le  décompose  sans  le  dissoudre. 

Sels  ferreiLt,  Piwipité  blanc,  bleuissant  rapidement  à  l'air,  insoluble  dans 
l'acide  chlorhydrique. 

Sels  ferriques.  Précipité  bleu  foncé  (bleu  de  Prusse) y  insoluble  dans  l'acide 
chlorhydrique. 

Sels  manganeux.     Précipité  blanc,  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique. 

Sels  de  chrome.     Pas  de  précipité. 

Sels  uraneux.     Précipité  brun  clair. 

Sels  uraniques.     Précipité  brun-rouge. 

Sels  de  bismuth.     Précipité  blanc,  insoluble  dans  l'acide  chlorhydrique. 

SeU  d'antimoine.     Précipité  blunc. 

Sels  stanneux  et  stanniques.     Précipité  gélatineux  blanc. 

Sels  de  plomb.     Précipité  blanc. 

Sels  d'argent,     Prt^cipité  blanc. 

Sels  mercureux.     Précipité  blanc  gélatineux. 

Sels  mercuriques.  Précipité  blanc,  devenant  bleu  à  la  longue,  |>ar  suite  de  la 
formation  de  bleu  de  Prusse. 

5^^  d'or.     Coloration  vert-émeraude. 

Ferrocia!<orbs  dooblbs  d'ammonuqob  et  de  potassium 

FeCv«K»A2ll*  et  FeCv«K«(AzIP)«. 

lie  pi*emier  se  forme  par  la  réduction  du  ferricyanure  de  potassium  en  pré- 
sence d'ammoniaque.  Le  second,  [)ar  l'action  de  l'anuuoniaque  sur  le  ferroc\^- 
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nurc  de  potassium  et  de  fer  (résidu  de  la  préparation  de  I*acide  cyanhydriqne). 
Ils  sont  isomorphes  avec  le  ferrocyanure  de  potassium  el  produisent  les  mêmes 
réactions  (Reindel). 

Ferrocyanore  de  sodium  FeCf  Ni*  -h  i2H«0  (soit  FeCy'Na'  -4-  i2H0).  (H 
l'obtient  en  traitant  par  la  soude  le  bleu  de  Prusse  ou  Tacide  ferrocyanhydrique. 
Prismes  clinorhombiques  jaune  clair,  efllorescentsàchaud,  solubles  dans  4  l/îp. 

d'eau  froide. 

On  connaît  un  ferrocyanure  doublé  de  potassium  et  de  sodium, 
Ferrocyanore  de  lithium.     Cristaux  extrêmement  déliqucsceots. 
Ferrocyanure   de    baryum  FeCy'Ba»  +  6H»0  (soit  FeCy^Ba»  -4-  6H0).   <% 
l'obtient  comme  le  sel  de  sodium.  Prismes  rectangulaires  obliques,  non  eflo- 
rescents.   Ils  exigent  pour  se  dissoudre  584  p.  d'eau   froide  et  116  p.  d«i 
bouillante. 

Il  forme,  avec  le  ferrocyanure  de  potassium,  un  sel  double  solable  dans  58  p. 
d'eau  froide  et  dans  9  p.  5  d'eau  bouillante. 

Ferrocyanure  de  calcium.  Ce  sel  se  dissout  dans  0  p.  6  d*e«iu  et  crisUlli» 
en  gros  cristaux  jaunes  qui  s'effleurissent  à  40®  et  qui  renferment  12HH).  I/^ 
double  de  calcium  et  de  potassium  est  beaucoup  moins  soluble. 

Ferrocyanure  de  magnésium.  Petites  aiguilles  étoilées  d*un  jaune  pâle,  obt^ 
nues  par  saturation  de  l'acide  ferrocyanliydrique  par  la  magnésie. 

Quant  aux  autres  ferrocyanures,  nous  nous  bornerons  aux  indications  qui  r^ 
sultent  du  tableau  ci-dessus  indiquant  la  réaction  des  solutions  métalliques  afw 
le  ferrocyanure  de  potassium.  Ils  sont  insolubles  dans  l'eau;  quelqitf*-aD*î 
notamment  celui  de  cuivre,  constituent  en  réalité  des  ferrocvanures  doubbreii- 
fermant  du  potassium. 

Nous  rap]»ellerons  encore  une  fois  (juc  le  bleu  de  Prusse  n'est  autre  quo  de 
fer7Vcyanureferrique(VQ{]\^)^(Ve*}*=z  Fe''(iy^*,  il  renferme  18H*0  (notation  ito- 
mi(iue).  On  a  indi(jué  à  l'article  Bleu  de  Prusse  la  fabrication  de  ce  produit,! 
nous  reste  à  en  faire  connaître  (juelques  réactions  fondamentales. 

Insoluble  dans  l'eau,  l'alcool,  etc.,  le  bleu  de  Prusse  se  dissout  dans  le  tir- 
Iratc  d'ammoniaque  et  dans  l'acide  oxalique.  Cette  dernière  solution,  additionotr 
de  gomme,  est  employée  comme  encre  bleue. 

Soumis  à  la  distillation  scclie,  le  bleu  de  Prusse  fournit  de  l'eau,  de  IV^if 
c^irbonique,  du  carbonate  et  du  cyanliydrate  d'ammoniaque  et  laisse  un  iv>«Js 
d'oxvde  de  fer.  Calciné  à  l'air,  il  brûle  connue  de  l'amadou.  Los  acides  o^ncit- 
très  le  décomposent.  La  potasse  en  sépare  de  l'iiydrate  ferrique  et  il  ri*>te  da 
ferrocyanure  de  potiissium  en  dissolution.  L'ammoniaque  agit  de  même.  l>e  {vJ'- 
sulfure  de  potassium  le  transforme  en  sulfocyanate  potassique  et  sulfuiv  ik^ 
L'oxyde  de  mercure,  bouilli  avec  de  l'eau  et  du  bleu  de  Prusse,  transforme  cilui-^ 
en  cyanure  mercuricjue  et  liydrate  ferroso-ferri(jue,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  dtV»»io}* 
sition  conqdète  de  la  molécule  de  fenocyanogène. 

Lors(|u'on  mélange  du  cbloiure  ferricjne  avec  un  excès  de  ferix>cvanure »i^ 
potassium,  on  obtient  un  précipité  bleu  qui  est  du  ferrocyanure  ferrico-|>ola>siq* 
Ce  précipité  se  dissout  lorsjju'on  le  lave  à  Teau  et  donne  une  solution  d'un  1»^* 
foncé.  C'est  ce  (ju'on  appelle  le  bleu  de  Prusse  soluble;  sa  solution  est  p 
cipitée  par  les  sels  étrangers. 

On  obtient  un  composé  analogue  en  oxydant  par  l'acide  nitrique  le  terrwr-- 
nure  ferroso-potassique  blanc  bleuâtre  qui  se  forme  de  la  préparation  de  IVii 
cyaidijdriquc  (uoy.  çîx\î>e  Ti^^  ^^\llv3.v\\sou\ .  Ed.  Wiilm. 
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g  H.  Emploi  médical.  M.  Boucliardat  attribue  au  ferrocyanure  de  poUu- 
nium  des  propriëtës  analogues  à  celles  du  nitrate  de  potasse  (2  à  5  grammes  par 
litre  d'eau).  L'efTel  diurétique  n*a  pas  eu  lieu  dans  deux  expériences  faites  sur 
eux-mêmes  par  MM.  Massul  et  Rabuteau.  Le  premier  avait  ingéré  4  grammes  de 
rerrocyanure,  et  le  second  la  même  dose  à  deux  reprises  (Rabuteau,  Éléments 
de  thérapeutique  y  1872). 

Un  remède  seci^et,  qui,  d*après  les  expériences  de  MM.  Rabourdin  et  Huraud, 
serait  un  ferrocyanure  de  potasse  et  d'urée^  ou  plutôt  un  mélange  d'urée  et  de 
ferrocyanure  de  potassium,  a  été  préconisé  il  y  a  une  quinzaine  d*années  contre 
les  lièvres  intermittentes  (de  i  à  2  grammes).  Mais  ce  remède  n'a  pas  tardé, 
non  sans  raison,  à  être  abandonné.  Ceux  qui  voudraient  encore  l'essayer  pour- 
raient Tobtcnir,  sous  forme  de  lames  cristallines,  en  faisant  à  chaud  un  soluté 
de  iOO  parties  de  pnissiate  jaune  et  de  28  parties  d'urée,  mêlant  et  laissant 
refroidir  (Dorvault)% 

Pour  ce  qui  concerne  Temploi  médical  du  ferrocyanure  de  quinine  et  du  fer- 
rocyanure de  zinCy  voy.  Quinine  et  Zinc.  D. 

rEBBUH  (GuiLLAUME-MARiE-AiiDRé).  Ce  cclèbre  médecin  aliéniste  naquit  à 
Chàteau-Queyras,  près  de  Briançon,  le  2  septembre  i  784,  d'une  famille  très- 
estimée  dans  le  pays.  En  i  791,  son  père  fut  député  du  département  des  Hautes- 
Alpes  à  l'Assemblée  législative.  Dès  Tàge  de  quatorze  ans,  Ferrus  commença  ses 
études  médicales  sous  la  direction  d'un  oncle  paternel,  chirurgien  en  chef  de 
I*bôpital  de  Briançon  ;  en  1 800,  il  continua  ses  études  à  Paris  sous  le  patronage 
de  Boyer,  dont  il  devint  peu  après  l'un  des  prosecteurs.  Enûn,  le  H  pluviôse 
an  XII,  il  soutint  avec  la  plus  grande  distinction  sa  thèse  inaugurale. 

Nommé  chirurgien  de  troisième  classe  à  l'ambulance  de  la  garde  impériale, 
il  fit  en  cette  qualité  la  campagne  d'Austerlitz.  Élevé,  après  deux  nouvelles 
campagnes,  au  grade  de  chirurgien-major  des  chasseurs  à  cheval  de  la  garde,  il 
partagea  les  fatigues  et  les  dangers  de  l'armée  française  dans  les  campagnes 
de  Prusse,  de  Pologne,  d'Espagne,  d'Autriche  et  dans  la  déplorable  retraite  de 
Russie.  Licencié  en  1814,  il  reprit  du  service  pendant  les  Cent-Jours  et,  grâce 
à  Corvisart,  fut  nommé  médecin  par  quartiers  près  de  l'empereur;  il  l'entra 
définitivement  dans  la  vie  civile  à  la  chute  du  premier  Empire. 

Élève  de  Pinel,  Ferrus  fut  adjoint  à  ce  dernier  en  1818  pour  le  service  de 
lliôpital  de  la  Salpêtrière,  après  avoir  été  repoussé  trois  fois  pour  ses  opinions 
politiques  et  son  amitié  pour  le  député  libéral,  Manuel.  11  se  distingua  à  un  tel 
point  dans  ces  nouvelles  fonctions  qu'en  1826  il  fut  nommé  médecin  en  chef 
des  aliénés  à  Ricotre.  Avant  d'entrer  en  fonctions,  il  alla  visiter  les  hôpitaux 
de  la  Grande-Rretagne  pour  perfectionner  son  instruction  dans  le  traitement 
des  aliénés,  x  C'est  à  Ricètre  qu'il  fit  ses  premières  leçons  de  clinique,  et  l'on 
sait  que  cet  enseignement  eut  un  remarquable  succès.  Cet  esprit  si  juste,  si 
droit  et  si  pratique  avait  parfaitement  compris  que  ce  n'est  ni  par  l'intimida- 
tion, ni  par  de  perpétuelles  concessions  qu'on  peut  arrêter  le  développement  des 
affections  mentales,  mais  bien  par  la  plus  puissante  des  distractions,  c'est-à-dire 
le  travail,,..  »  (Dubois  d'Amiens.)  Un  événement  déplorable  vint  un  moment 
troubler  les  succès  de  Ferrus;  il  eut  l'idée  un  jour  d'employer  l'acide  cyan- 
hydrique  chez  des  épileptiques  ;  mais  par  une  fatale  erreur,  au  lieu  du  sirop 
tyanhydrique  de  Hagendie,  alors  seul  employé  dans  la  pratique,  ou  administra 
le  sirop  cyanliydrique  nouvellement  introduit  dans  le  Code3L\  i^^  A[W>às^8^ 
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après,  quelques  épilepliques  étaient  morts;  FeiTUs  fut  du  reste  complétemeat 
justifié  par  une  enquête  qu'il  provoqua  lui-tnème.  En  1830,  il  fut  noomié 
médecin  consultant  du  roi  et  membre  du  conseil  supérieur  de  santé.  Charf^ 
depuis  i855,  de  fonctions  d'inspecteur  général  des  établissements  d'aliénés,  il  i 
visité  la  plupart  des  maisons  de  ce  genre  qui  se  trouvent  en  France,  et  ce  sob: 
ses  importantes  observations  qui  ont  provoqué  la  loi  du  30  juin  1858,  qui  com- 
mença une  ère  nouvelle  pour  les  aliénés.  Enfin,  en  1840,  Ferrus  devint  inspec- 
teur du  service  sanitaire  des  prisons.  Il  avait  épousé  Tune  des  filles  d'AntoÎDe 
Uubois,  veuve  du  professeur  Béclard. 

Membre  de  l'Académie  de  médecine  depuis  sa  création,  il  y  a  lu  un  gnod 
nombre  de  mémoires  importants  et  de  rapports;  il  prit  également  une  br^ 
part  aux  travaux  de  la  Société  médico-psychologique,  dont  il  fut  Tun  des  mex- 
bres  fondateurs  et  le  président  pendant  de  longues  années.  Femis  mourut  k 
25  mars  i861  des  suites  d'une  hémorrhagie  cérébrale.  11  était  commandeur  de 
l'ordre  de  la  Légion  d'honneur.  Nous  citerons  de  lui  : 

I.  Emploi  de  la  suture.  Thèse  de  Paris,  an  XII,  n*  399.  —  II.  Tiotice  9ur  P.-J.-B.ft- 
patron.  In  Nouv.  Journ,  de  méd.,  t.  II,  p.  69,  1818;  tirage  à  part.  Paris,  i818,  in-S*.- 
III.  Notice  historique  sur  J.-N.  Corvisart,  Paris,  1821,  in-8».  —  IV.  Observation  de  perfo- 
ration de  V origine  de  V aorte,  avec  ipanchement  de  sang  dans  le  péricarde.  In  Arek.  fâ. 
de  méd.,  t.  III,  p.  568,  4823.  —  V.  Observation  sur  une  asphyxie  produite  par  le  détdsf- 
pement  d'une  tumeur  dans  le  larynx.  Ibid.,  t.  V,  p.  559,  18*24.  —  VI.  Blessure  du  tmr 
avec  séjour  du  corps  vulnérant  dans  cet  organe.  In  Répert.  gén.  d'anal,  et  de  pkysioUfk. 
t.  II,  p.  402, 1826;  pi.;  extr.  in  Arch.  gén.  de  méd.,  t.  XI,  p.  464, 1826.—  VII.  Extrmtim 
rapport  fait  au  nom  de  la  commission  des  eaux  minérales,  et  lu  à  r Académie  dam  u 
séance  publique  du  !•'  mai.  In  Arch.  gén.  de  méd.,  1'*  série,  t.  XIV,  p.  Ô5,  IC7. — 
VIII.  Avec  EsQoiROL  :  Rapport  sur  deux  homicides  commis  par  un  homme  atteint  ée  mm>- 
manie  avec  hallucinations.  In  Ann.  d*hyg.  pubL,  t.  II,  p.  594,  1829.  —  IX.  Phlébite  chei 
un  aliéné.  In  Jouni.  des  Progr.  des  Se.  méd.,  2*  sér.,  t.  I,  1830.  —  X.  Rapport  mèâiOf 
légal  sur  quelques  cas  douteux  de  folie.  In  ^a».  méd.,  1831;  tirage  à  part  Pari$.  l^Ctl, 
in-8®. —  XI.  Des  aliénés.  Considérations  :  1*  Sur  Vétat  des  maisons  qui  leur  sont  dtttinea 
tant  en  France  qu'en  Angletenc,  etc.  ;  2"  Sur  le  régime  hygiénique  et  moral  auquel  ifl 
malades  doivent  être  soumis  ;  3"  Sur  quelques  questions  de  médecine  légale  et  de  tégulatin 
relatives  à  leur  état  civil.  Paris,  1834,  in-8»  ;  avec  2  pi.  et  5  tabl.  —  XII.  Bap/>ort  nrls 
police  sanitaire  des  maisons  centrales  de  force  et  de  correction.  In  Arch.  gén.  drmti. 
2*  sér.,  t.  V,  p.  309,  1834.  —  XIII.  Hist.  d'une  épidémie  de  méningite  cérébro-spinale,  6^., 
avec  LioxET  et  Petit.  Ext.  in  >lnn.  méd.-psychol.,  2*  sér.,  t.  II,  p.  125,  1850.  —  XIV.  fr» 
prisonniers,  de  l'emprisonnement  et  des  prisons.  Paris,  1850,  in-8».  —  XV.  Méminre  ff 
le  goitre  et  le  crélinisme.  In  Dullet.  de  VAcad.  de  méd,,  t.  XVI,  p.  200,  1851.  —  XM.ft 
l'expatriation  pénitentiaire  pour  faire  suite  à  l'ouvrage  des  prisonniers,  de  Cempi  iwnue- 
ment  et  des  prisons.  Paris,  1853,  in-8''.  —  XVII.  Articles  :  Asthme,  Cancer,  Cystite,  Ij^ 
demie.  Foie,  Goutte,  Ictère,  Néphrésie,  Rhumatisme,  etc.  In  Dict,  de  méd.  L.  Ils. 

FERL^LAGO  (KocH,  Umbelllf,,  97).  Genre  de  plantes,  de  la  famille  «1^ 
Ombellifères,  proposé  pour  celle  des  Férules  qui  ont  :  «  viltœ  dorsales  et  «»• 
missurales  copiosissimœ  (50-60).  Involucrum  universale  folioUs  4-8  coh<Uï»s. 
Caulis  sœpius  striatus  angulatusve,  »  De  Candollc  (Prodr,^  IV,  171)  nVn  atiil 
qu'une  section  du  «^enre  Ferula  {voy.  ce  mot)  ;  mais  M.  Boissier,  dans  ct's  Jrf- 
niers  temps,  a  conservé  le  genre  FeruUujo  comme  distinct  (F/,  orient. y  \\,W^^ 
en  lui  rapportant  comme  synonyme  ÏUloplern  de  M.  Fenzl.  Les  princi[ttl<^ 
espèces  de  Férules  qui  appartiennent  à  ce  groupe  sont  les  F.  nodiflora  JiCij. 
(Ferulago  L.),  sulcata  Desf.,  sylvatica  Bess.,  galhanifera  Koch,  monticdi 
Boiss.  et  IIbldr.,  macrocarpa  Fe.nzl,  cinerea  Boiss.,  etc.  (Voy.  Fêrclb.) 

H.  B5. 

FÉRLLE  (Ferula  T.,  Inst.,  521,  l.   170).     g  I.  llotMiii|«e.     Geiin- ^i^ 
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plantes  de  la  famille  des  Ombellifères,  tribu  des  Pcucédanëes,  dont  les  carac- 
tères généraux  sont  ceux  de  ce  gi'oupe,  et  qui  se  dislingue,  en  outre,  par  les  traits 
suivants.  Le  réceptacle  floral,  profondément  concave,  comprimé,  porte,  insérés 
sur  les  bords  de  son  étroit  orilice,  cin(|  sépales,  |)etits,  dentifornies  (qui  font 
même  totalement  défaut  dans  certaines  espèces),  et  cinq  pétilles  égaux  ou  plus 
souvent  inégaux,  larges,  rétrécis  à  la  base,  à  sonmiet  aigu  ordinairement  court, 
infléchi,  entier  ou  à  peu  près,  à  nervure  dui^sale  fréquennnent  peu  prononcé  ou 
invisible,  de  couleur  jaune  ou  blanche.  Les  étamines,  au  nombre  de  cinq  et  alter- 
iiipétales,  ont  des  filets  d*abord  infléchis  et  des  anthères  biloculaires,  inlrorses 
ou  à  loges  latérales,  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales.  L  ovaire,  en- 
châssé dans  la  cavité  du  gynécée,  est  couronné  d*un  épais  disque  épigyne,  ondulé 
sur  les  bords  et  surmonté  des  deux  divisions  stylaires,  stigmatilères  à  leur  som- 
met. Les  fruits  (représentant  l'ovaire  infère  et  le  réceptacle  qui  l'enveloppe)  sont 
les  diachaines  orbiculaires,  ellipsoïdes  ou  ovales,  plans,  comprimés  parallèle- 
ment à  la  cloison,  légèrement  convexes  en  dehors,  le  plus  souvent  glabres.  Les 
^tes  primaires  dorsales  et  intermédiaires  sont  linéaires,  peu  saillantes  ou  non 
proéminentes.  Les  latérales  sont  grêles  ou  aliformes,  souvent  doublées  d'un 
bord  nerviforme,  étroitement  conliguës  et  formant  ce  qu'on  appelle  à  tort  l'aile 
iu  fruit.  Les  bandelettes  sont  souvent  en  nombre  indéfini,  verticides,  complètes 
NI   incomplètes,  brunes,  bien  visibles  ou  peu  distinctes,  parfois  au  nombre 
Tune,  deux  ou  trois  dans  chaque  vallécule  (nombres  (|ui  varient  d'un  fruit  à 
'autre  sur  une  mémo  plante).  Le  carpophore  est  divisé  dans  toute  son  étendue 
91  deux  fils  rigides,  grêles.  Les  graines,  construites  comme  celles  des  Ombelli- 
èrcs  en  général,  sont  fortement  comprimées  par  le  dos  et  ordinairement  larges 
îl  Irès-peu  épaisses.  Les  Férules  sont  des  plantes  herbacées,  vivaces,  souvent 
le  grande  taille  et  très-ornementales.  Toutes  leurs  pailies  sont  fréquemment 
{buques,  plus  ordinairement  glabres  que  finement  pubescentes  ou  légèrement 
ligueuses.  Les  feuilles,   parfois  très-grandes,  complètes  ou  incomplètes,  avec 
inc  j^'ahie  Irès-développée  dans  la  partie  supérieure  des  rameaux  et  devenant 
ine  sorte  de  spathe  qui  enveloppe  les  inflorescences,  sont  pourvues  plus  bas 
l'un  limbe  fort  développé,  décom posé-penné,  à  divisions  ultimes  presque  tou- 
9urs  filiformes,  petites,   étroites,   plus  rarement  larges,  denteknîs  ou  plus  ou 
moins  décurrentes  sur  le  rachis  ou  ses  divisions.  Les  fleurs,  hennaphi*odites  ou 
polygames,  sont  disposées  en  ombelles,   généralement  terminales,  disposées  eu 
ine  grappe  plus  ou  moins  ramifiée.  Les  rayons  des  ombelles  i>ont  nombreux, 
K>uvent  glabres,  onibellulirères,  avec  un  involucre  et  des  involucelles  fort  peu 
lëveioppés  ou  tout  à  fait  nuls,  dont  les  bractées  sont  entières  et  le  plus  souvent 
ôrt  courtes,  ({uand  elles  existent.  On  distingue  une  soixantaine  d  es|»èces  de  ce 
Knre  ;  elles  appartiennent,  en  Europe  et  en  Asie,  à  la  région  inéditerranéemie 
K  s'étendent  à  Test  juscfu'à  l'Asie  moyenne. 

Les  Férules  ne  jHîuvent  guère  se  distinguer  des  Peucédans  par  des  caractères 
ibsoius.  Les  auteurs  les  plus  récents  ne  les  séparent  pas  génériquenient  des 
feruiago  qui  ont  les  côtes  dorsales  et  moyen ues  des  carpelles  plus  saillantes  et 
m  exowupe  se  séparant  facilement  de  l'endocarpe  avec  les  cotes  et  les  bande- 
bttes,  comme  il  arrive  dans  cerUiins  Cachyrs.  Leurs  fleurs  sont  souvent  blau- 
îhes.  Ou  |>eut  donc  admettre  là  deux  sous-genres  :  Feruiago  et  FernUiria  (DC), 
;'est-à-<lire  les  Férules  propi-ement  dites.  Ces  dernières  ont  été  partagées  par 
I.  Boissieren  tnûs  sections  : 

a.  Peucedanoides.  —  Fruits  à  bandelettes  solitaires  dans  chaque  vallécule  et 


1M 


FÉBDU  (MTAtfitiiiK 


largM.  Pftiues  aeitiMniés  et  mTOliitéi  au  tomoiel  fa. 
ioameûf  ibudoa^  «nHoBca»  oràui«  eagfiu^  XisrÀcr»  6l»*)» 

b.  Sufèrula.  «-^  Fruits  à  bandeletlee  mnaaktû  4t 
Aiqae  ttlUenle  (varemMil  solitaires  par  aiortaBMDl)«  M 
halës  a«  sommet  (Fé  fàijiJteiia,  jmriieth  eomiiMiits,  etau). 
«  ••  SeflUtKtetnitv  -^  Fruits  à  banddetles  uoAdbfWMB^ 
tinctes»  sitnéos  dans  les  ifallëeules  et  h  oommiasiBe» 
p«r  ëe  très-fioes  stries.  Pétdes  ovales  om  obovales  et  cbtas  (F.  JkmfkÊké 
tiaemf  etc.).  ^ 

Le  dassaneot  quipfMde  ne  s*appKqpe,  il  eslnût  qm^ 
du  gemre.  MM .  Beatham  el  Hooker  {Gm.,  l,  917),  fsi  m^! 
Amb  (etqni  auraieiit  dû  admettre,  par  esaséfoeBt,  q[n*il 
dans  les  pÂales  de  œ  fgam  que  le  jamie),  j  ont  «nasi 
^mfL,  in  Bndl.  Gm.  Aq^ri.,  IH,  8S),  qm  ont  éss  fraiia 
Bries  ondulées  ;  le»  XoHAogahm^  qui  ontdesfruita  ailds 
solitaires  dans  dbaque  talMcole  ;  VHammaÊoeamIm  da  Taoaah, 
être  le  Femlago  modom  Bons.,  et  VSrimjfiiaflm  (DCL,  Ptmtr»^  IV»  lli; 
OmbdUf.^  60f  i.  1)  qui  p«ratl  «i  avoir  été  séparé  à  toit  à  ctMU 
tementeux  «i  dedans,  vers  la  commissine.  Peut-être,  un  jour« 
à  ne  regarder  que  comme  section  du  •genre  Femia les  Ihu^mm^ 
distii^aent«  que  par  la  di^onition  en  grappes  composées 
florales. 

Les  Fervla  les  jrius  importsnts  pour  la  auitièru  médioale  am 
qui  produisent  de  l'Asa-fœtida.  A  l*^poque  où  nous  avons  rédigé 
nique  de  ce  mot  pour  le  Dictionnaire  enqfdopéiique  (part*  I,  ^e 
nous  ne  connaissions  d*une  façon  à  peu  près  suffisante  qu'un  des . 
fournissent  cette  drogue  et  nous  n'étions  pas  en  mesure  de  contester  le^ic  _ 
tats  obtenus  par  les  botanistes  anglais  qui,  la  plupart^  ont  confondu  le  Smém 
de  Falconer  avec  le  F.  Asa-fœtida  de  Linné  et  des  auteurs  de  son  tenu». 

Nous  devons  encore  considérer  cette  dernière  espèce  comme  la  princnik  à 
celles  qui  donnent  YAsa-fœtida  de  Perse  et  du  Turkestan,  et  c'est  à  eUesara 
rapporte  tout  ce  qu'a  dit  Ksmpfer,  dans  ses  AmœniUUeê  exoiicœ^  aa 
son  Asa-fœtida  disgunemis,  el  que  nous  avons  en  partie  reproduit  ^^^  T^ 
du  Dictionnaire  encyclopédique  auquel  nous  venons  de  faire  allusion.  Êl^b- 
sons  donc  sommairement  la  caractéristique  de  la  Férule  à  Asa-fcetida  penm  : 

Ferula  Am-fœtida  L.,  Mat.  med,,  79.  —  DC.,  Frodr.^  IV,  173^  n.  lï^. - 
Boiss.,F/.  or..  Il,  904,  n.  28  (nec  Boiss.,  et  Bohsb,  Aufz.^  iOO;  ncc  Ma»..* 
MilL  Dict.,  n.  9).  — Assa  fœtida  K^iipr.,  Amoen,  (necHora,  iu  PkUm.  F 
(1785),  36,  t.  3,  4).  Cette  espèce  à  laquelle  on  en  a  rapporte  à  tort  ^ 
autres  comme  synonymes,  el  notamment  le  F.  persica  W.  et  le  F.  XarAer  __ 
il  sera  question  plus  loin,  est  cependant  parfaitement  connue  dans  tous  ktét' 
tails  de  son  organisation,  depuis  que  M.  de  Bunge  l'a  étudiée  à  fond«  dès  Itli 
dans  les  Délecta  semina  Horii  dorpatensis  (p.  III),  et  en  iR54,  dMÊS  ïmÊh 
moires  présentés  à  C Académie  des  sciences  deSaint-Péterêbourg  par  iimnm 
vants  étrangers  (VII,  305),  sous  le  nom  de  Scorodotma  ftHidmm^  sanssstf 
qu'elle  était  identique  au  Ferula  Asa-fœtida  de  Linné,  c'est^-dim  à  J'vIm-AiI^ 
disgunensis  de  Kœmpfer  que  H.  Borszczow  a,  au  contraire,  identifit^  as  Sun^ 
dosma  fœtûlum,  en  étudiant  ce  qui  reste  de  Téchantillon   de  Kmapier  è* 


FÉRULE  (botahiqub).  7S1 

des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  (série  7,  111,  n.  8)  que  M.  El.  Borszczow  a 
publié,  en  1860,  son  remarquable  mémoire  intitulé  :  Die  Pharmaceutisch-Wich- 
Hgen  Fertilaceen  des  Arala-Caspischen  Wilste,  travail  accompagné  de  huit  belles 
planches,  dont  les  deux  premières  sont  consacrées  au  Scorodosma  fœtidum  Bge, 
c'est-à-dire  au  Ferula  Asa-fœUda  L.  Celui-ci  est  une  plante  haute  de  2  à  4 
mètres,  à  tige  très-épaisse,  dressée,  arrondie,  avec  une  racine  pivotante,  simple 
ou  peu  divisée,  très-épaisse,  qui  a  été  représentée  par  Kaempfer  et  qui  est  coupée 
en  travers  pour  la  récolte  du  suc  à  odeur  fétide  qu'elle  contient  en  abondance 
(ainsi  qu'il  a  été  dit  au  mot  âsa-fœtida).  La  tige  est  feuillée  intérieurement  et 
supérieurement  divisée  en  rameaux  d'inflorescence,  constituant  ce  qu'on  a  ap- 
pelé la  panicule  terminale.  Les  feuilles  sont  finement  pubescentes  et  chargées 
de  glandes  ténues  ou  d'un  fin  tomentum  blanchâtre  ou  cendré.  Les  radicales 
80nt  pétiolées,  amples,  ternatiséquées,  à  divisions  biponnatisé([uécs,  partagées 
elles-mêmes  en  segments  oblongs-lancéolés,  obtus,  décurrents  sur  les  divisions 
du  rachis.  Leurs  gaines  sont  larges,  membraneuses,  oblongues.  A  la  base  de  l'inflo- 
rescence, les  feuilles  sont  représentées  par  ces  gaines,  membraneuses,  plus  ou 
moins  cucullées.  Les  feuilles  caulinaires  ont  environ  un  demi-mètre  de  long,  et 
les  segments  de  leur  limbe  ont  de  deux  ^  six  centimètres.  Les  divisions  de  Tin- 
florescence  sont  épaisses,  finalement  très-épaisses,  longues  (dans  la  plante  fruc- 
tifère) de  deux  à  cinq  centimètres.  Chaque  ombelle  porte  de  vingt  à  trente  rayons 
et  des  pédicelles  tK's-courts,  villeux,  fmalement  épaissis.  La  fleur,  assez  grande 
pour  le  genre,  a  un  calice  nul  ou  à  peine  visible,  des  pétales  jaunes,  glabres 
obovales-obtus,  des  étamincs  à  filets  d'abord  fortement  incurvés,  à  anthères 
jaunes,  un  ovaire  comprimé,  villeux,  surmonté  de  deux  branches  stylaires  d'a- 
bord dressées  et  de  plus  en  plus  réfléchies  à  mesure  que  la  fleur  avance  en  âge. 
Les  deux  méricarpes,  ovales  ou  suborbiculaires  (longs  de  cinq  à  six  lignes,  sur 
quatre  lignes  ou  quati-e  lignes  et  demie  de  large),  sont  à  peu  près  glabres  ou 
chargés  de  poils  courts,  clair-semés,  ceints  d'un  bord  de  moitié  plus  lai*ge  que 
la  graine,  avec  les  côtes  dorsales  proéminentes  et  les  bandelettes  des  vallécules 
et  de  la  commissure  indistinctes  à  l'œil  nu,  représentées  (à  la  loupe)  par  de  fines 
stries  en  nombre  indéfini.  Cette  espèce,  à  laquelle  les  Kirghises  donnent  le  nom 
de  Sassyk-Kurai  ou  Karai^  et  les  Boukhares,  celui  de  Katvar,  habite  les  plaines 
pierreuses  et  les  sables  salés  de  la  province  de  Khorassan  en  Perse  et  les  environs 
d'Uérat  dans  TAfghanistan.  Ka?nipfer  l'a  vue  dans  les  montagnes  de  la  Perse 
méridionale,  dans  la  province  de  Lar.  Pallas,  qui  en  1777  avait  envoyé  à  Guthrie 
deux  racines  d'une  plante  qu'il  dit  éti*e  le  véritable  F.  Asa-fœtiday  les  donnait 
comme  pi-ovenant  des  montagnes  dcGhilau  en  Perse.  D'après  Lehmaim,  la  plante 
croît  dans  tout  le  Turkestan  méridional,  t  jusqu'au  fleuve  Syrdarja.  » 

En  1851,  sir  Hugh  Falconer  crut  avoir  trouvé  dans  l'Inde,  «  in  valle  Astore 
ve/  Hussorah  dicta  prope  Indum^  ultra  Cashmeer  »,  VAsa-fœtida  disgunensis  de 
Ksmpfer.  Il  décrivit  cette  plante  (in  Trans.  Linn.  Soc.,  XX,  285)  sous  le  nom 
de  Narthex  Asa-fœtida,  et  la  donna  à  tort  comme  synonyme  de  Ferula  Asa-fœ- 
tidaL.  MM.  Bentham  et  llooker  {Gen.,  I,  918)  ont  partagé  cette  manière  de  voir 
m  considérant  le  Narthex  de  Falconer  comme  «  genus  ad  F.  Asa-fœtidam  />ro- 
pOêitum.  f  On  sait  aujounllmi  qu'il  n'y  a  pas  identité  entre  les  dtux  espèces. 

Le  iVaW/iexde  Falconer  est,  en  effet,  un  Ferula  distinct  de  l'espèce  linnéenne, 
et  qui  n'habite  pas  le  même  pays.  Falconer  l'avait  récolté  près  de  Roosthon,  où 
les  indigènes  l'appellent  Sip  ou  Sùp,  M.  Boissier  lui  a  donné  le  nom  de  Ferula 
Jfarthex.  C'est,  au  dire  de  Falconer,  une  grande  plante  vivace,  haute  de  5  '^% 
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pieds,  i\  racine  fusiforme,  simple  ou  ramifiée,  longue  d*un  pied  ou  au  ddi, 
larc'e  d'environ  3  pouces  à  la  partie  supérieure,  avec  une  surface  d'un  gris  foncé, 
corruguéeeii  travers.  Son  sommet  s*élève  au-dessus  du  sol,  chargé,  comme  àsm 
le  F.  Asa-fœtida  L.  ,d'un  revêtement  fibreux  de  couleur  foncée  (vestiges  d'ancieniKs 
feuilles  des  années  précédentes).  Son  écorce  est  épaisse  el  se  détache  facilemeot 
du  bois  qui,  comme  elle,  abonde  en  lait  blanc,  opaque,  d*uue  odeur  alliacée 
très-fétide.  Les  feuilles,  rapprochées  autour  de  la  base  de  la  tige,  sont  nombreuse, 
larges  et  étalées,  longues  d'environ  i8  pouces  daus  la  plante  adulte,  d'un  Ter! 
clair  en  dessus,  plus  pâles  en  dessous  et  de  la  consistance  d'un  cuir  sec.  Les 
pétioles  sont  arrondis,  amplexicaules  et  creusés  h  la  base,  trifurqués  un  peu  pi» 
haut,  les  divisions  se  séparant  les  unes  des  auti*es  comme  les  branches  d  ra 
trépied  et  bipinnatiséquées.  Les  segments  du  limbe  sont  linéaires-lingulés,  plos 
ou  moins  obtus,  entiers  ou  lobés-sinués,  tantôt  alternes  et  tantôt  opposés,  presqu 
tous  insymétriques  et  décurrents  sur  les  divisions  des  nervures,  de  manière  i 
former  avec  elles  un  canal  aliforme.  La  nervure  médiane  proémine  fortemat 
en  dessous,  et  les  nervures  s'anastomosent  en  un  riche  réseau.  Les  feuilles  ob- 
servées sur  un  jeune  pied  en  végétation  avaient  à  peu  près  9  pouces  de  hn^,  les 
segments  du  limbe  ayant  de  2  à  4  pouces  de  long  sur  4  à  6  lignes  de  large,  b 
tige,  dressée,  cylindrique,  simple,  striée,  avait  environ  2  pouces  de  diamètres 
sa  base  pleine,  avec  une  moelle  spongieuse  traversée  par  des  faisceaux  fibro-ra^ 
culaires,  i*ecouverte  de  pétioles  dilatés  en  gaine,  sans  limbe,  et  se  terminant  pir 
une  riche  tête  d'ombelles  composées,  sans  involucre  ni  involucelles.  Les  rajims 
d'ombelle,  au  nombre  de  iO  à  20,  partent  d'une  tête  sphériquc,  dilatation da 
sommet  de  l'axe,  et  les  pédoncules  sont  longs  de  2  à  4  pouces-  Les  orabellules, 
dont  les  rayons  sont  très-courts,  sont  réunies  en  nombre  variable  (de  li<  a  -0 
dans  les  oinbellules  fertiles,  el  de  25  à  50  dans  celles  qui  sont  stériles).  Lesfleim 
sont  petites,  les  fertiles  mêlées  ordinairement  aux  stériles.  Le  réeeptacle  flt>riJ 
est  bordé  d'un  rudiment  de  calice  réduit  à  de  ti*ès-petits  points  dentiformt^.l/> 
pétales  sont  petits,  insymétriques  dans  les  Heurs  stériles,  aigus,  sans  (?)  acuiiui]. 
Les  stylopodes  sont  urcéolos  et  plissés,  avec  le  bord  sinueux.  Les  styles,  liliformef. 
réiléchis  sur  le  fruit  nnn*,  sont  courts,  renflés  à  la  base.  Les  fruits  niùi's  s*)n\ 
au  nombre  de  7  à  15  dans  les  ombellules  et  supportés  par  des  pédicelles  courts. 
La  forme  des  niéricarpes  varie  de  relliplique-large  à  l'elliptique-obovalc:  ik 
ont  5  ou  6  lignes  de  long  sur  5  ou  4  de  large,  larpies  et  minces,  foliacés,  quelque 
peu  convexes  au  milieu,  avec  des  bords  dilatés,  généralement  insymétrique>,  ii»t- 
gaux,  d'au  rouge-brun  foncé  vers  le  centre,  plus  pâles  vers  les  bords,  par!'aii<^ 
ment  lisses,  avec  une  surface  quelque  peu  luisante.  Il  y  a  cinq  côtes  primaires 
dorsales,  les  trois  médianes  filiformes,  légèrement  cristées  à  leur  point  de  ivs- 
nion  au  sommet.  Les  cotes  latérales  sont  moins  développées,  situées  loul  [''■'> 
des  bords,  plongées  dans  la  substance  de  ceux-ci,  mais  distinctement  visibles  i 
la  surface  de  la  commissure  et  s'anastomosant  avec  la  nervure  médiane  de  ivtu 
dernière.  Les  bords  dilatés  sont  aussi  larges  que  l'espace  occupé  par  les  Iro:^ 
côtes  médianes.  Les  bandelettes  des  vallécules  doi*sales  sont  larges,  iKou|'3n' 
toute  la  cavité  des  vallécules  s'étendant  de  leur  base  à  leur  sommet,  ordinairt- 
ment  solitaires,  mais  quelquefois  doubles  dans  l'un  ou  l'autre  des  sillons  ni^ 
dians,ct  généralement  doubles  ou  dicliotomes  dans  les  latéraux,  avec  une  petit 
brandie  sur  le  côté  le  plus  large  du  bord,  gorgées  de  suc  fétide.  Les  bandelette 
de  la  commissure,  au  nombre  de  quatre  à  six,  sont  très-inégales  et  variables.  L  "i 
d'elles,  Irès-éleudue,  se  b\lwr(\ue  souvent  en  deux  brandies  fines,  conflueiite>  i'; 
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sommet,  placées  contre  chaque  bord  de  la  nervure  médiane.  Une  autra,  de  la 
taille  des  bandelettes  dorsales,  est  située  plus  extérieurement,  et  une  troisième 
au  côté  interne  du  bord  dilaté,  sur  le  bord  de  la  semence,  plus  délié,  mais 
fréquemment  subdivisée  et  interrompue  de  façon  à  recouvrir  le  bord  d*un  beau 
rëseau  de  ramifications  anastomosées.  La  graine  est  renflée,  avec  un  albumen 
aplati.  Les  carpopliores  sont  bipartites,  persistants,  deux  fois  aussi  longs  que 
les  pédicelles.  La  fleur  est  blanche,  a  dit  avec  doute  Falconer,  mais  nous  savons 
actuellement  qu*elle  est  jaune. 

Cette  description  si  exacte  a  été  reproduite  par  le  Batanical  Magazine 
(t.  5168),  avec  l'expression  d*un  doute  sérieux  sur  l'autonomie  du  genre  Nar^ 
thex»  La  plante  communiquée  par  Falconer  a  été  cultivée  dans  plusieurs  jardins 
de  rindc,  notamment  dans  celui  de  SaharunpOor,  où  elle  a  prospéré  et  donné, 
sans  incisions,  une  petite  quantité  d*Asa-fœtida  identique  à  celui  du  commerce, 
dit  Falconer  qui  Ta  rapporté  en  Angleterre.  Le  rajah  des  Dardohs,  Jubbar-Khan, 
auquel  il  avait  montré  son  Narthex^  lui  a  affirmé  que  c'était  bien  là  la  plante  au 
Heeng,  lequel  est  TAsa-foetida  du  pays.  Cependant  les  Dardohs  ne  Texploitent 
pas.  11  est  vrai  que  l'espèce  n'est  pas  commune  chez  eux.  C'est  dans  leur  pays 
que  se  trouve  son  extrême  limite  géographique.  Elle  croit  dans  tout  le  Turkes- 
lan.  Burnes  Ta,  dit-on,  observée  sur  les  monts  Koosh.  Elle  existe  dans  le  Bclou- 
chistan,  jusqu'au  bord  oriental  de  la  vallée  de  l'Indus,  et  elle  s*arréte  à  Aslore, 
où  Ta  vue  Falconer,  non  en  fleurs,  mais  seulement  en  fruits.  C'est  principale- 
ment par  son  feuillage  (Pœony4eavtd  habit,  c'est-à-dire  à  feuillage  dont  Taspect 
est  celui  d'une  Pivoine)  qu'il  l'a  distinguée  des  Férules.  Hais  nous  savons  que  ce 
caractère  est  à  peu  près  aussi  celui  du  feuillage  du  véritable  Fervla  Asa-fœtida. 
M.  Boissier,  qui  Ta  nommée  F.  Narihex,  l'a  placée  dans  sa  section  Peucedanoides 
à  cause  de  la  disposition  de  ses  bandelettes  et  de  la  forme  de  ses  pétales.  Sou 
fruit,  nommé  par  les  iiidigènes  Anjoodan,  est  employé  par  les  médecins  du 
pavs.  Un  ami  de  Falconer,  Ahud  Meerza,  a  fait  parvenir  en  Europe  des  graines 
qui  ont  réussi  un  Jardin  botanique  d'ÉdimlK)urg  et  qui  sont  vraisemblablement 
la  souche  de  tous  les  pieds  vivants  qui  existent  aujourd'hui  en  Europe.  Us  n'y 
sont  pas  nombreux  et  leur  croissance  est  peu  rapide.  Tous  les  ans  ils  se  couvrent 
dès  la  fin  de  l'hiver  de  quelques  feuilles  possédant,  comme  la  racine  tubéreuse, 
une  forte  odeur  d'Asa-fœtida.  Cependant  les  jeunes  pousses  sont  potagères,  au 
dire  des  indigènes.  Dans  un  pied  cultivé  depuis  cinq  années  au  Jardin  bota- 
nique de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  nous  constatons  tous  les  ans  un  dévc- 
lop})ement  de  feuilles  radicales  qui  ne  durent  qu'une  couple  de  mois  ;  après 
quoi  la  plante  rentre  dans  une  période  de  repos  d'une  dizaine  de  mois.  Il  en  fut 
ainsi  à  ÉdimlK)urg  pendant  cinq  ans.  Eu  1859,  M.  Balfour  annonça  (in  Garde- 
ners  Chronicle,  487)  qu'en  février,  la  plante,  au  lieu  de  produire  des  feuilles 
radicales,  se  développait  en  une  longue  hampe  florifère  qui  atteignit  neuf  pieds 
de  liauleur,  se  couvrit  de  fleurs,  porta  des  fruits  et  permit  de  vériller  l'exacti- 
tude de  la  plupart  des  caractères  attribués  par  Falconer  à  l'espèce.  Ou  croit 
qu'aujourdliui  celle-ci  pnnluit  l'Asa-fœtida  de  l'Afghanistan,  celui  de  Perse 
étant  founû  par  le  Scorodoma  ou  Ferula  Ata-fœtida  (Pharm.  Joum.  Trans.^ 
26  mai  1875,  p.  945).  Comme,  d'après  Hanbury  et  Flùckiger  (Pharmacogr.^ 
285),  l'Asa-fœtida  est  aujourd'hui  exclusivement  produit  dans  l'Afghanistan, 
il  est  bien  possible  qu'il  soit  du  tout  entier  au  F.  ^'arthex.  M.  H.  W.  Bellew, 
qui  dans  un  récit  de  voyage  fait  en  1857  {Joum.  ofa  MUsion  to  Afghanistan, 
Londres  (1862),  270)  a  décrit  le  mode  d'extraction  de  l'Asa-fœtida  dans  le 
DICT.  IHC.  4*  s.  I.  V\ 
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voisinage  de  Kaudahar,  a  aussi,  en  1872,  constaté  que  la  plante  à  rÂsa-lœtida 
couvre  en  grande  quantité  les  pâturages  des  plaines  élevées  et  des  collines  de 
TAfghanistan  et  de  la  province  persane  du  Khorassan.  De  là  la  drogue  est  en- 
voyée à  Bombay,  et  surtout  à  d'autres  poi*ts  de  l'Inde  doù  on  Texpédieen 
Europe. 

Le  Ferula  alliacea  Boiss.  (F/,  or.^  Il,  995)  est  encore  indiqué  comme  iioe 
des  sources  de  TAsa-fœlida. Aussi  MM.  Boissier  et  Buhse  (Aufr.j  100)  lavaioit- 
ils  nommé  d'abord  F.  Asa-fœtida.  C'est  une  espèce  persane,  du  groupe  des 
Scorodosma.  et  qui,  haute  de  deux  à  quatre  pieds,  est  très-voisine  du  5.  faiiàm 
Bge,  dont  elle  a  à  peu  près  les  feuilles,  longues  d'un  pied  environ.  Mab  lenn 
nervures  principale  et  secondaire?  sont  moins  épaisses,  flaccides,  et  leurs  seg- 
ments, plus  petits,  sont  dentés-lobés  au  lieu  d'être  entiers.  Les  rayons  des 
ombelles  ont  un  pouce  et  demi  de  long,  et  les  méricarpes  sont  moitié  moiK 
grands  que  ceux  du  S.  fœlidum^  avec  des  bords  plus  étroits  et  des  bandelettes 
très-obscures.  Cette  espèce,  qui  porte  au  Khorassan  le  nom  de  Angusehj  et  près 
de  Kerman  celui  de  Yendehuy,  a  été  découverte  par  M.  Bush  dans  T^t  de  la 
Perse,  près  de  Djendack  et  de  Yezd,  et  au  Khorassan,  près  de  Schahrud,  NischapoTt 
Mesched,  et  autour  de  Dehrachlindjan  et  de  Kerman. 

Aux  Ferula  se  rapportent  aussi  certains  Sumbul  du  commerce,  autres  que  le 
Nard  indien,  produit  par  une  Valérianacée,  le  Nardostachys  Jatamansi  DC. 
Le  Sumbul  des  Ombellifères  est  une  drogue  fétide,  qui  a  été  prescrite  en  teintme 
comme  stimulante  et  tonique.  On  l'a  surtout  préconisée  contre  le  cholén  et 
comme  substitutif  du  musc  dans  les  affections  ataxiques  et  adynamiques.  (Test 
une  plante  du  Turkestan,  qui  habite  les  montagnes  à  l'est  de  Samarcande,  à  une 
altitude  de  5  ou  4  kilomètres.  C'est  un  voyageur  russe,  M.  Fedschenko,  qui  l'a  dé- 
couverte en  1869  et ena  envoyé  à  Moscou  des  racines  en  1871  ;  la  plante  v  fleurit 
la  même  année.  Elle  est  surtout  abondante  auprès  de  Maghian,  ville  située  sur 
la  rivière  de  même  nom,  non  loin  de  Pianjankent,  petit  établissement  russe. 
M.  Kauffmann  (in  Novv.  Mém,  Soc.  nat,  Mosc,  Xll  (187i),  t.  24,  25)  a 
décrit  cette  plante  sous  le  nom  de  Euryangium  Sumbul.  Mais  le  Jardin  de  Keif 
ayant  reçu  cette  plante  de  celui  de  Moscou  en  1872,  elle  fleurit  dans  un  terrain 
pierreux  et  fut  reconnue  par  M.  J.  Hooker  comme  une  Férule  qu'il  a  nommÀ' 
Ferula  (Euryangium)  Sumbul  (Bot.  Mag.,  t.  6196).  L'espèce  se  distingue 
dans  ce  genre  par  la  largeur  des  bandelettes  solitaires  dans  chaque  vallécule. 
Du  reste  son  port  et  son  feuillage  sont  ceux  de  la  plupart  des  Ferula,  La  hauteur 
est  d'une  dizaine  de  pieds.  Elle  a  une  racine  fusiforme,  longue  d'un  pied,  cou- 
ix)nnée  d'un  manchon  de  restes  d'anciennes  feuilles,  spongieuse  à  l'iulérieur  el 
gorgée  d'un  suc  laiteux  fétide  dont  on  a  comparé  l'odeur  persistante  à  celle  duu 
musc  putréfié.  Son  goût  est  amer  et  en  même  temps  aromatique.  C'est  cette 
racine  qui  se  trouve  dans  le  commerce  de  la  droguerie,  sous  forme  de  tranchés 
d'un  à  cinq  pouces  de  diamètre.  Les  feuilles  qui  s'insèrent  à  la  base  de  la  tise 
ont  un  pétiole  long  d'un  pied  et  un  limbe  large  de  trois  pieds,  deltoïde,  tripin- 
natifide,  d'un  vert  pâle,  finement  pubescent.  Les  nervures  des  segments  pn- 
maires  et  secondaires  sont  arrondies,  laineuses  à  la  base  ;  les  segments  ultimt?> 
sont  lâchement  [)innatindes,  rhomboïdes,  cunéiformes,  obtusément  crénelés,  i 
sommet  tronqué,  d'un  vert  pâle,  glauques  en  dessous,  à  nervm^es  ÛabelkVs.  La 
tige  est  dressée,  cylindrique,  obscurément  striée,  épaisse  d'un  pouce  à  la  bax*. 
portant  un  petit  nombre  de  feuilles  alternes,  sessiles,  incomplètes.  L'inflon>- 
ccnce  est  terminale,  allongée,  formée  de  rameaux  secondaires  alternes   suj-  le>- 
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quels  8*échcloiinent  des  ombelles  composées,  stipitées,  alternes  ou  opposées 
(d*un  à  deux  pouces  de  large),  sans  involucre.  Les  bractées  axillantes  des  om- 
belles (gaines)  sont  jaunâtres.  Il  y  a  six  ou  huit  rayons  à  Tombelle,  et  les  om- 
bellules,  à  rayons  courts,  ont  un  quart  ou  un  demi-pouce  de  largeur.  Les  fleurs 
sont  brièvement  pédicellées,  les  unes  hermaphrodites,  les  autres  unisexuéef. 
Leur  réceptacle  est  surmonté  d*un  calice  fort  obscur.  Ijes  pétales  sont  incurvés, 
triangulaires,  lancéolés,  jaunes.  Les  étamines,  également  incurvées,  ont  Panthère 
japne  ;  elles  s'insèrent  autour  d*un  disque  épigyne  charnu,  cupuliforme,  à 
bords  légèrement  sinueux.  Les  stylopodes  sont  petits,  plongés  dans  le  disque, 
et  les  styles  courts,  obtus,  récurvés.  Le  fruit  porte  cinq  très-larges  bandelettes, 
solitaires  dans  les  vallécules,  et  deux  petites  bandelettes  commissurales.  On  né 
Ta  pas  encore  étudié  mûr.  La  structure  de  la  racine  du  Ferula  Sumbul  a  été 
étudiée  par  M.  Tchistiakoff  (voy.  Nuov.  Giorn.  bot.  iial.  (1873),  298)  et  par 
MM.  Hanburyet  Flûckiger  (Pharmacogr.,  278). 

La  production  du  Galbanum  est  aussi  attribuée  à  des  Ferula.  Hanbury 
(Pharmacogr.y  285)  dit  qu'on  doit  la  rapporter  à  deux  espèces  au  moins  d'Om- 
bellifères  :  le  Ferula  galhaniflua  et  le  F.  rubricaulis. 

M.  Boissier  (F/,  or.,  11,  988)  dit  du  F.  galhaniflua  Boiss.  et  Bobsb  (Aufz., 
99)  :  «  pars  inferior  caulis  et  basis  petiolarum  ^mmt  Galbanum  dictum  exsu- 
dai. »  Cette  espèce,  qui  est  le  Kassnih  ou  Boridscheh  des  Persans,  croît  au  pied 
et  sur  le  flanc  méridional  du  mont  Devamend,  dans  la  Perse  boréale,  à  Talti- 
tude  de  4  à  8  kilomètres.  C'est  là  que  l'a  réroltée  M.  Bushe,  et  H.  de  Bunge  l'a 
trouvée  entre  Meschel  et  Hérat,  au  lieu  dit  Ssebsewar.  Sa  tige,  épaisse  de  5 
à  4  centimètres,  est  cylindrique,  nue,  divisée  supérieurement  en  rameaux 
subverticillés.  Ses  feuilles  sont  chargées  d'un  duvet  cendré,  quadripinnatisé- 
quées,  à  divisions  primaires  et  secondaires  longuement  pétiolulées,  avec  des 
segments  ovales  très-petits,  découpés  en  lanières  très-courtes,  rapprochées,  di- 
▼ariquées,  iinéaires-sétacées,  entières  ou  trifides.  Les  feuilles  caulinaires  sont 
réduites  à  des  gaines  oblongues-aigûes,  caduques.  Les  ombelles  sont  à  6-12 
rayons,  avec  des  involucelles  à  peine  développés  ou  nuls,  des  pédicelles  très- 
courts,  épaissis,  des  pétales  glabres,  jaunes,  un  fruit  oblong  ou  elliptique,  à 
bord  moitié  moins  large  que  la  graine,  avec  des  côtes  minces,  légèrement  proé- 
minentes et  des  bandelettes  solitaires  dans  chaque  vallécule  qu'elles  emplissent 
tout  entière,  gonflées  de  suc  gommo-résineux.  La  conunissure  est  dépourvue  de 
bandelettes.  • 

Dans  la  variété  de  cette  espèce  que  M.  Boissier  {op.  cit.,  989)  nomme  p  Au- 
cheri,  les  fines  divisions  des  feuilles  sont  un  peu  plus  larges,  plus  rigides,  lé- 
gèrement décurrentes.  Le  fruit  est  d'ailleurs  le  même.  Cette  plante  a  été  trouvée 
en  Perse  par  Aucher-Éloy.  C'est  elle  que  M.  Boissier  avait  d'abord  nommée 
F.  gummifera  (Diagn.  or.,  sér.  2,  II,  92)  et  en  partie  F.  eruheseens  (in  Ann. 
$e.  nat.y  sér.  5,  1,  316). 

Tandis  que  par  ses  bandelettes  solitaires  et  épaisses,  la  plante  précédente 
appartient  au  groupe  des  Peucedanoides,  une  partie  de  l'ancien  F.  erubescens 
fiioiss.  est  de  la  section  Scorodoitna,  son  fruit  portant,  à  peu  près  comme  celui 
du  F.  Asa-fostida,  une  grande  quantité  de  tr^fines  bandelettes  fort  peu  dis- 
tinctes. C'est  une  belle  plante  de  la  Perse  méridionale,  qui  a  été  récoltée  dans 
les  gorges  alpines  de  Kuhdaëna,  où  les  habitants  emploient  son  fruit  comme 
condiment.  Sa  tige  a  la  même  disposition  générale  que  celle  du  F.  galbaniflua. 
Ses  divisions  et  celles  de  l'inflorescence  sont  plus  ou  moins  rouges.  On  ne  connaît 
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d*ailleurs  que  les  extrémités  fructifères  qui  terminent,  dit-on,  une  plante  haute 
d'environ  2  mètres.  I/ombelle  centrale  fertile  porte  de  20  à  30  rayons  ;  les 
pédicelles  fructifères  sont  à  peine  renflés,  et  quatre  fois  plus  courts  que  le  dia- 
chaine  elliptique-oblong,  avec  des  méricarpes  obtus  aux  deux  extrémités,  subré- 
tiis,  entourés  d'un  bord  moitié  plus  étroit  que  la  graine.  Leur  hauteur  est  de 
6  lignes,  et  ils  sont  moitié  moins  larges.  Cette  nouvelle  espèce  a  été  nomsoét 
F.  rubricaulis  (Boiss.,  Diagn.  or.,  sér.  2,  II,  92;  FL  or,.  II,  995,  n.  50).  C«t 
elle  qui,  dit-on,  produit  le  Galbanum  de  Perse,  récolté  dans  les  environs  d'H^ 
madan,  et  c'est  elle  que  Berg  et  Schmidt  {Darst.  offic.  Gew.,  IV,  t.  516)  ont 
figurée  sous  le  nom  de  F.  erubescens.  Il  est  yrski  que  M.  Boi^zczow  (op.  cit., 
p.  53,  a  Die  Galbanum  Pflanzen  »)  ne  croit  pas  le  F.  erubescens  spécifiqiK- 
ment  distinct  du  F.  rubricaulis.  Que  deviendraient,  dans  ce  cas,  les  caractàrs 
de  sections  fondées  sur  la  structure  des  bandelettes  auxquels  s'est  arrêté 
H.  Boissier,  dans  sa  division  des  Feru/a  orientaux?  Le  F.  geUbaniflua  serait, au 
contiaire,  la  plante  qui,  d'après  M.  Bushe,  servirait  à  la  récolte  du  Galbanoin 
de  Demawend,  dans  la  Perse  septentrionale. 

Plusieurs  autres  Férules,  quoique  moins  impoilantes  que  les  précédentes  pour 
la  pratique,  doivent  cependant  être  mentionnées. 

C'est  d'abord  le  Ferula  communis  L.  (Spec.  plant. ^  355,  ex  parte),  plante 
d*Orient  et  de  la  région  méditerranéenne,  du  Portugal,  des  Açores  et  des  Cana- 
ries, que  Visiani  (in  iV.  Giom.  bot.  ital.,  II,  215)  nomme  F.  Lobeliana  et  qui 
est  également  le  F.  nodiflora  du  Flora  grœca  de  Sibthorp  et  Smith   (111,  7i 
t.  279,  nec  Jacq.).  C'est  une  espèce  glabre,  haute  de  deux  à  quatre  mètres,  sou- 
vent cultivée  dans  nos  jardins,  dont  la  tige,  épaisse  et  cyhndrique,  porte  des 
branches  alternes  ou  opposées.   Ses  feuilles  sont  grandes,   d'un    vert   fonci 
supradécom^iosées-pennces,  à  lanières  allongées,  étroites,  linéaires,    tlaaide?. 
Dans  les  supérieures,  le  limbre  est  considérablement  réduit,  et  elles  peuveulor 
plus  être  représentées  que  par  la  portion  vaginale,  oblongue,   nienibi-antux'. 
Celle-ci  constitue  les  bractées  axillantes  des  pédoncules,  lesquelles  sont  cadii- 
qucs.  L'ombelle  centrale  est  souvent  subsessile.  Le  diacliaine  est  obovale  ou  ellip- 
tique, rarement  ovale-orbiculaire  ou  légèrement  rétréci  à  la  base.  J^es  cotes  sonî 
minces,  saillantes,  avec  un  bord  quatre  fois  plus  étroit  que  la  graine.  Les  vallé 
ouïes  renferment  deux  ou  trois,  plus  rarement  une  seule  bandelette,  et  la  com- 
missure est  garnie  de  deux  à  six  bandelettes.  Cette  espèce  a  des  fleurs  jauiics. 
D'après  MM.  Grenier  et  Godon  (FL  de  Fr.j  1,  69),  qui  la  décrivent  sous  le  num 
de  F.  nodiflora  L.,  elle  renferme  à  la  fois  les  F.  communis  DC.  et  glauca  K- 
et  elle  croît  en  France  sur  les  collines  arides  de  la  région  méditerranéenne,  à 
Marseille,  à  Toulon,  à  Narbonne,  aux  îles  Sainte-Marguerite,  à  Hyères,  à  Fréjus. 
près  de  Nîmes  et  de  Montpellier.  Reichenbach  l'a  figurée  dans  ses  Icônes  Flont 
germanicœ  (i.  1945).  En  Algérie,  où  elle  abonde,  elle  porte  le  nom  de  Elkelakh. 
et  les  côtes  de  ses  feuilles  ont  servi  d'aliment  aux  indigènes  dans   les  cas  d^ 
disette.  M.  Fabriès  a  vu  des  accidents  graves  survenir  à  la  suite  de  celle  alimiD- 
tation  (J.  PERRiEn,  Effets  de  la  misère  et  du  typhus  dans  la  province  d'Alger 
en  1868,  in  Rec.  Mém.  deméd.,  dechir.  etdepharm.  milit.y  sér.  5,  XXIV,  47ô. 
Des  ecchymoses,  avccsuffusions  sanguines  cutanées  dans  les  membres,  une  faibie<5<; 
excessive,  la  diarrhée,  sont  les  principaux  symptômes  de  celte  alTectiou  qui  h 
terminail  souvent  par  la  morl,  et  tons  ces  accidents  sont  attribués  à  l'usa^^^  tlu 
F.  communis.  Les  médecins  grecs  accordaient  à  celte  espèce  de  nombreuy.^ 
propriété*;  ;  ils  la  prescrivaient  contre  l'Iiystérie  et  les  liémorrhagies  ulériiH>. 
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les  hëmoplysies,  etc.  Ou  employait  jadis  les  tiges  à  faire  des  étuis  daas  lesquels 
on  conservait  les  manuscrits  les  plus  précieux.  En  Sicile,  la  moelle  desséchée  sert 
en  guise  d*amadou.  On  croit  que  c*est  cette  plante  que  Dioscoride  appelait 
Noéoi:Ç  et  qui  joue  un  certain  rôle  dans  l'histoire  mythologique  de  Prométhée, 
le  ravisseur  du  feu  du  ciel.  Ses  tiges  ont  servi,  dit-on,  à  faire  des  férules  pour 
les  écoles. 

Le  F.  teterrima  Kar.  et  Kir.  (Enum.  pi.  in  des.  Song.  qr.  coll.^  94,  n.  i77) 
est  une  espèce  de  h  section  Ferularia,  qui  a  été  découverte  «  sur  les  collines 
pierreuses  de  la  Songorie,  près  de  la  source  Sassyk-pastau,  entre  les  fleuves 
Ajacjus  et  Lepsn.  »  Elle  a  une  tige  finement  puhéreusc,  des  feuilles  quadriter- 
natiséquées,  avec  des  segments  cunéiformes,  incisés,  à  divisions  oblongues,  un 
peu  aiguës,  entières  ou  bi-trilobées.  Sa  hauteur  est  de  deux  mètres  et  elle  est,  au 
dessus  des  feuilles  radicales,  longue  de  près  d*un  pied  et  demi,  chargée  de 
gaines  sans  limbes.  Les  rayons  de  Tombelle  ont  un  pouce  de  long,  et  ceux  des 
ombellules,  deux  à  trois  pouces.  Il  y  a  de  quinze  à  vingtrciuq  rayons  dans  l'om- 
belle centrale  et  onze  ou  un  moins  grand  nombre  dans  les  latérales.  Les  om- 
bellules  ont  de  dix  à  douze  fleurs,  avec  des  pédicelles  courts.  Les  fleurs,  mal 
connues,  ont  un  calice  quinquédenté.  Le  fruit,  long  de  cinq  lignes  et  large  de 
deux  et  demie,  est  formé  de  deux  méricarpes  elliptiques-oblongs,  avec  trois 
côtes  dorsales  filiformes,  et  des  côtes  latérales  formant  bordure  aliforme.  Les 
bandelettes  sont  géminées  dans  les  vallécules  latérales  ;  certaines  dVnlre  elles 
sont  incomplètes.  Dans  les  vallécules  dorsales,  elles  sont  solitaires  et  épaisses  ; 
dans  les  commissurales,  il  y  en  a  sept  ou  huit,  inégales  en  longueur  et  en  largeur 
et  se  réunissant  çà  et  là  entre  elles.  Le  carpophore  est  libre  et  bipartite  ;  les 
styles  sont  réfléciiis.  Cette  plante,  que  Karelin  et  KirilofT  ont  observée,  a  pu 
être  cultivée  en  Europe.  Elle  renferme  un  suc  laiteux  qui  a  Todeur  et  la  saveur 
aromatiques-amères  du  Galbanum.  Aussi  a-t-on  pensé  qu*elle  pouvait  être  une 
des  sources  de  cette  drogue.  Quelques-uns  même  lui  ont  attribué  la  production 
d*une  certaine  quantité  d'Âsa-fœtida;  mais  rien  n'est  démontré  à  cet  égard 
(Hasb.  et  Flcck.,  Pharmacogr.y  281). 

Le  F.  sylvatica  Bess.,  considéré  comme  synonyme  du  F.  nodiflora  Rociiel. 
{Fevulaijo  sylvalica  Reichb.),  qui  croit  en  Podolie  et  en  Voihynie,  a  des  racines  à 
odeur  de  citron,  qui  ont  été  prescrites  dans  les  cas  de  fièvre  intermittente,  d'af- 
fections scrofulcuses  et  goutteuses. 

M.  Borszczow  a  nommé  F.  Shair  (in  Mém.  Ac.  se,  Pétersb.,  sér.  7,  111,  n.  8, 
t.  6-8)  une  espèce  récoltée  n  dans  le  désert  stérile,  argileux-salin,  au  nord  du 
fleuve  Ssyr-Darjùy  entre  les  lacs  Kotschkan-Ssu  et  Aryss  »  et  qui  y  fleurit  en 
mai.  Elle  est  totalement  glabre,  d'un  pourpre  violacé  et  brillante.  Sa  tige  est 
cylindrique,  pleine  de  moelle,  striée,  polie,  partagée  en  branches  verticillées 
dans  sa  portion  supérieure.  Ses  feuilles  sont  toutes  ternati-supradécomposées  ; 
les  radicales  et  les  caulinaires  inférieures  très-grandes  ;  à  segments  pinnatisé- 
qués,  avec  les  divisions  linéaires-subulées,  subfalciformes,  aiguës,  très-entières, 
sillonnées  au  milieu.  Les  gaines  des  feuilles  inférieures  sont  ovales-acuminées, 
les  médianes  renflées  à  la  base,  surmontées  d'un  limbe  qui  disparaît  dans  les  supé- 
rieures. L'inflorescence  est  composée,  verticillée-ombellée,  avec  des  ombelles 
médianes  plus  brièvement  pédonculées,  grandes,  femelles  et  fructifères,  et  les 
latérales,  au  nombre  de  trois,  quatre,  pédonculées,  stériles.  Les  ombelles  mâles 
sont  très-petites,  capituliformes,  placées  à  la  base  des  femelles  et  très-briève- 
ment pédonculées.  Leur  pédoncule  est  dilaté  à  la  base  et  leurs  fleurs  à  peine 
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mUes.  Les étamiaes («I des fiMs épib et tfteHmu^  iln'jrattii 
involiioelles.  M.  Bomciow,  cpii  a  nu^gnifiqiMnaH  fait  illustrar  celle  eiple^li 
céiindère eomme dittiocte da  F.  êoomgorioaà»  Pallie.  EUe  patte  b  MSiri* 
gmtàdSduOr.  Cette  plante  ^peKarelin  el  Kiriloff  s'admetteat  ^wm 
dasÉ  le  genre  Férule;  et  que  neos  n'aimis  pu  étudier»  «  «n  llraildri 
dëBagréabie»  rappelant  œlle  de  rAsa-fœtida.  ESlenepeaU  diaenl^ls, 
siac  le  F.  Am^foMinfÊsee  qpe  oeluMÎ,  d'apiès  kdBaoriplion  cpi*»^ 
a  les  Cenilles  beauecnq»  BMm84:ompoiée8.  Onaern  4*iqprès  eon  odeur  qpi*dk  |9» 
mt  donnflr  de  r  Asa-fintida  ;  mais  rien  ne  prouve  (BoraMSMfw,  Baidiarj)  fv  iM 
lemenl  die  loii  Torigine  d*aaciine  drogue  qui  ae  tnNtfe  éme  le  eonoMna. 

Le  F.  &OMCsîaiia,  espèce  penane,  de  la  eeeticMi  fa^i»«la  (DCt  Piredrnilf 
173.  —Bous.,  FI.  ar.^  H»  994),  ronarqaable  par  le  boni  die  eee  frnils,  |hi 
larges  que  la  graine,  a  été  indiqué  comme  produisant  du  Siyqiewm  ;  ■■ili 
fidi  n*a  pas  4té  démontré. 

Le  F.  HooAe  Lmiu..  a  été  indiqué  comme  souroe  de  rO^epeaaz  (sai^  • 
met),  mais  cette  opinion  est,  je  crois,  abandonnée. 

Le  F.  miaUaUi  (L.,  âfpec.,  356.  —  T.,  Fi^ef.,  II,  S79.  —  Beiaa.,  FLw^ 
n,  986),  qui  est  le  Peueeikmum  ariaUak  Hmm.  et  le  P.  n 
BàL.,  Diagn.  or.,  sér.  8,  6,  86),  eqpèce  d*Arménie  et  de  Tanrie,  de  la 
JgncadgnoMlet,  a  été  indiqué  comme  servant  à  TeitraotîeQ  de  In 
■iaque;  ce  qui  n*est  plus  admis  augourdliui. 

Le  F.  gadcuhia  Ckrss.  (F.  Hf/idaTm.)  est,  dilHOO,  m»  piaule 
Grèce. 

En  Amérique,  on  indique  comme  alimentaires  les  F.  camadetuû  L., 
lacea  Non.  et  nudicauUs  Non. ,  dont  la  racine  est  usitée  comme  aliment  (  j 
à  biscuit)  chez  les  Indiens  qui  les  appellent  Pook-poûh. 

Dans  le  nord  de  rAfrique,  le  F.  tingitana  L.,  espèce  de  la  section  EuftnàL 
dont  les  feuilles  rappellent  celles  des  AnthtiscuSf  et  que  M.  Boissier  {DiagM.  cr.. 
sér.  i,  iO,  39)  a  nommée  F.  sancta^  a  passé  pour  produire  la  Gonmie^âBS^ 
niaque  d*Afrique.  Cette  plante  est  souvent  cultivée  dans  nos  jardins.  Spnei^ 
croit  que  c*est  elle  qui  est  le  Sylphium  des  anciens. 

Le  F.  longifolia  Fisch.  (Eriosynaphe  langifolia  DC.)  a,  dit-on,  une 
aromatique  et  comestible. 

Le  F.  Ferulago  L.,  qui  est  le  Ferulago  galbanifera  Koch,  ne  donne 
dant  pas  de  Galbanum. 

Le  F.  cinerea  (FertJago  cinerea  Boiss.,  Diagn.  or. y  sér.  i,  6,  60;  F/.  0r. 
Il,  1007)  est  un  condiment  qui,  dans  la  Perse  australe,  se  mange  a\ec  le  ni 
cuit. 

Le  F.  ovina  fioiss.  (Peucedaman  ovinum  Boiss.  Diagn.  or.^  s^r.  I,  6,  611  et 
le  Kuma  des  Persans  ;  il  est  aromatique  et  recherché  des  moutons  (roy.  1m- 
poETiDA,  Galbanom,  Gommb-Ammoiviaque,  Sagapenom.  h.  Bs. 

L.,  Gen,,  n.  348.  —  Jcss.,  Gen,,  222.  —  li£it.  et  Do..,  Dict,  Mat.  mtéd,,  III,  SSI.  ^€0- 
Ihvg.  iimpL,  éd.  6»  III,  230.  —  Lotdl.,  FI.  nted.,  45.  —  Bnin.  et  Huos.,  Gem.y  l,  fit' 
Hakb.  et  FLecx.,  Pharmaeogr,,  2S0.  —  Rosixtb.,  Synopê.  plant,  diaphar.,  512. 


g  II.  Emploi.     Voy.  AsA-FŒTiDA  et  Sagapenom. 

FÊBUSSAC  (Les  dbox). 

Férassac  (Jea!<(-Baftiste-Louis  d'Auderard,  baron  de).     Naturaliste  (naçm. 
naquit  à  Clérac  (Languedoc),  en  1745;  sa  famille  était  originaire  de 
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près  d*Âgen.  Il  s*occupa  dé  littérature,  de  philosophie,  d'art  militaire,  d*histoire 
naturelle  avec  un  égal  succès.  Capitaine  de  vaisseau,  il  émigra  lors  de  la  Révolution 
et  servit  dans  Tarmée  du  prince  de  Condé  jusqu*en  iSOI,  époque  où  il  rentra 
en  France.  Lors  de  la  Restauration,  il  obtint  le  grade  honorifique  de  colonel. 

Férussac  mourut  en  1815,  laissant,  outre  un  grand  nombre  de  mémoires 
insérés  dans  divers  recueils  : 

I.  Obtervations  sur  r encyclopédie,  1782,  in-8*.  —  II.  Esiai  d'une  méthode  conchyliolo^ 
^ique  appliquée  aux  mollusques  fluviatiles  et  terrestres,  etc.  In  Mém.  de  la  Soc.  méd- 
tTémulation,  t.  IV,  1802;  tirage  à  part;  Paris,  1807,  in-8».  L.  Hx. 


(André-Étienne-Just-Faschal-Josepu-François  d*Addbrard,  baron 
de),  iils  du  précédent.  Né  au  Charton,  près  de  Lauzerte  (Tarn-et-Garonne), 
le  30  décembre  i  786,  ce  savant,  cet  homme  laborieux,  et  qui  a  eu  une  grande 
influence  sur  le  mouvement  scientifique  de  notre  siècle,  servit  comme  militaire 
en  Silésie  et  en  Espagne,  il  fut  même  blessé  au  siège  de  Saragosse  et  obligé  de 
rentrer  en  France.  Nommé,  en  1812,  sous-préfet  d*01éron,  et,  pendant  les 
Ceut-Jours,  de  Conipiègne,  il  fit  partie  de  Tétat-major  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  et  devint  professeur  de  géographie  et  de  statistique  à  TÉcole  d'appli- 
cation, attaclié  au  dépôt  de  la  guerre,  et  chef  de  bureau  de  statistique  étran- 
gère. Apres  la  révolution  de  1830,  les  électeurs  de  Tarn-€t-Garonne  l'envoyèrent 
à  la  Ciiambre  ;  il  cessa  d*en  faire  partie  eu  1832,  et  mourut  le  21  janvier  1836. 
La  Biographie  universelle  (supplément)  ;  Ch.  Dupin,  dans  le  Moniteur  universel 
(19  mars  1856),  la  biographie  de  l^shhe,  h  France  littéraire  (i.  Il,  p.  401),  etc., 
ont  payé  leur  tribut  d'éloges  au  baion  de  Férussac,  et  c'était  toute  justice.  Ses 
travaux  sur  l'histoire  naturelle,  ses  livres  d'histoire,  de  politique  et  de  litté- 
rature, ne  le  placent  pas  au  premier  rang,  mais  le  rendent  digne  du  respect 
de  la  postérité.  Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  : 

I.  De  la  géographie  et  de  la  statistique  considérées  dans  leurs  rapporté  avec  Us  sciences 
qui  les  avoisineiU  de  plus  près.  Paris,  1821,  in-8*.  —  11.  Journal  historique  du  siège  de 
Saragosse,  suivi  d'un  coup  d*œit  sur  l'Andalousie.  Paris,  1816,  iii-8*.  —  III.  Mémoires 
géologiques  sur  les  terrains  formé*  sous  Veau  douce,  par  les  débris  fossiles  des  molluê^ 
ques  vivant  sur  la  terre  ou  dans  Veau  non  salée.  Paris,  1814,  in-8*.  —  lY.  Monographie 
deê  espèces  vivantes  et  fossiles  du  genre  Mélanoposis.  Paris,  18^,  in-4*.  —  y.  De  la 
nécessité  de  fixer  et  d'adopter  un  corps  de  doctrine  pour  la  géographie  et  la  statistique. 
Paris,  1819,  in-8».  —  YI.  Notice  sur  Cadix  et  sur  son  île.  Paris,  1825,  in-8».  —  Vil.  Plan 
sommaire  d'un  traité  de  géographie  ei  de  statistique  à  Vusagedes  officiers  des  états-majors 
de  V armée.  Paris  1821,  in-8*.  —  Ylll.  Tableaux  systématiques  des  animaux  mollusques, 
classé*  en  familles  naturelles.  Paris,  1822,  grand  in-4».  —  IX.  Additions  et  corrections 
au  tableau  méthodique  de  la  classe  des  céphalopodes,  par  M.  d'Orbigny  :  ordre  des  fora- 
minifères.  Paris,  1827,  iii-8*. —  X.  Chambres  départementales  considérées  comme  moyen  d ar- 
rêter toute  usurpation  sur  la  puissance  légitime,  et  de  rétablir  la  liberté  convenable  aux 
communes.  Paris,  1816,  in-8*.  —  XI.  Catalogue  des  espèces  de  mollusques  terrestres  et  flu- 
riatUes,  recueillis  par  M.  Rang,  dans  un  voyage  aux  Grandes -Indes.  Paris,  1827,  in-8*. 
— >  XII.  Considérations  générales  sur  les  mollusques  terrestres  et  fluviatiles  et  sur  les  fos- 
siles des  terrains  d'eau  douce.  Paris,  1812,  in-4*.  —  Xlll.  Examen  analytique  de  la  eon- 
frrence  de  Mgr  Vévéque  d'Hermopolis,  dans  laquelle  Moise  est  considéré  comme  un  histo^ 
rien  des  temps  primitifs.  Paris,  1827,  iii-8*.  —  XI  Y.  Extraits  du  journal  de  mes  campagnes 
en  Espagne,  contenant  un  coup  (Vœil  sur  V  Andalousie  ;  une  dissertation  sur  Cadix  et  9»:*' 
t0M  tû  ;  une  relation  historique  du  siège  de  Saragosse.  Paris,  1815,  in-8*.  —  XY.  Bulletin 
général  et  universel  des  annonces  et  des  nouvelles  scientifiques.  Paris,  18^,  4  vol.  — 
XVI.  Bulletin  universel  des  sciences  et  de  Vindustrie,  publié  de  1824  à  1831,  divisé  en 
8  séries,  savoir  :  1'*  série,  Sciences  mathématiques,  16  vol.  ;  2*  série,  Sciences  naturelles, 
27  vol.;  3*  série.  Sciences  médicales^  'il  vol.  ;  4*  série,  Sciences  agricoles,  19  vol.  ;  5*  série. 
Sciences  technologiques,  19  vol.  ;  6*  série.  Sciences  géographiques,  28  vol.  ;  7*  série.  Sciences 
historiques,  19  vol.  ;  8*  série,  Sciences  milit.,  11  vol.  tn  tout,  166  vol.  in-8».  —  XYII.  Hist. 
naturelle  générale  et  particulière  de%  mollusques  terrestres  et  fluviatiles.  Paris,  1834,  in-fol. 
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—  XV III.  De  la  nécessité  d'une  correspondance  régulière  et  sans  cesse  adiré  entre  tsm 
les  amis  des  sciences  et  de  Pindustrie.  Paris,  1829,  in-4*. —  XIX.  Mémoire  sur  lacohm- 
sation  de  la  régence  d* Alger.  Paris,  1833,  in-8».  —  XX.  De  Vétat  actuel  de  la  France  et  ix 
la  nécessité  de  s'occuper  de  son  avenir.  Paris,  1834,  in-8*.  —  XXI.  ffote  sur  la  seiekeè 
six  pattes,  et  sur  deux  autres  espèces  de  seiches.  Paris,  1835,  in-8*.  A.  C. 

FESE.        Voy.    ËLÉPHAKTIASIS   DES   ARABES. 
FESKOOK  et  FESKOUK.      Voy.  Fasogh. 

FESQUET  (Gaspard),  de  Montpellier,  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  méde- 
cine de  rUniversité  de  sa  ville  natale  en  1654.  Il  se  présenta  au  concours  ouTefl 
en  1659  pour  remplir  les  chaires  laissées  vacantes  par  Jacq.  Durant  et  Laz.  Ri- 
vière; mais  il  échoua  et  se  borna  ensuite  à  assister  aux  exercices  de  l'école  en 
qualité  d*agrégé.  Il  fut  plus  heureux  en  1665,  et  sur  la  recommandation  de 
Yallot,  premier  médecin  du  roi,  obtint  des  provisions  en  commandement  pour 
la  chaire  vacante  par  la  mort  de  Sim.  Courtaud  ;  il  fut  installé  dans  sa  chiiit 
le  17  avril  de  la  même  année  par  un  arrêt  du  Conseil,  maigre  l'opposition  de  la 
Faculté.  Fesquet  mourut  en  1672.  C'est  tout  ce  que  nous  appi-end  Astnicsur 
son  compte  (Éloy).  L.  H». 

• 

FESSIER  (Muscle  grand).  Muscle  fessier  superficiel,  sacro-fémoral,  ilk>- 
sacro-fémoral  ;  glutens  maximus  ou  magnus;  great  gluteal  muscle  (aDgI.j; 
grosser  Gesàssmiiskel  (ail.). 

Chez  riiomrae,  en  raison  de  Tattitude  bipède,  c'est  le  plus  volumineui  d€> 
trois  muscles  fessiers  et  de  tous  les  muscles  du  corps.  Il  ne  conserve  ce  volunit- 
relatif  chez  aucun  singe,  encore  moins  chez  les  quadrupèdes  dont  le  moyen 
fessier  est,  en  général,  le  plus  développé.  C'est  pourquoi  la  distinction  des  mus- 
cles fessiers,  suivant  leur  volume,  en  grande  moyen  et  petit,  est  défectueuse.  Il 
vaudrait  mieux  dire  comme  on  l'a  proposé  :  fessiers  superficiel,  moyen  ei 
profond. 

Le  grand  fessier  est  formé  de  gros  faisceaux  obliques  en  bas  et  en  dehors, 
presque  tous  parallèles.  Exceptionnellement  ils  sont  arrangés  en  deux  coudief 
superposées  et  cette  disposition  peut  embarrasser  le  chirurgien  en  le  trompant 
sur  la  profondeur  à  laquelle  est  arrivé  son  bistouri. 

La  ligne  d'insertion  interne  ou  ilio-sacréc  est  oblique  en  bas  et  en  dedans: 
la  ligne  d'inseHion  externe  ou  fémorale  est  oblique  dans  le  même  sens,  nuiis 
elle  l'est  un  peu  moins.  L'ensemble  de  ce  muscle  épais  de  plusieurs  cenii- 
mèlres,  a  la  forme  d'un  losange  à  peine  plus  haut  que  large.  Cependant  1» 
bord  inférieur  qui  détermine  la  saillie  de  la  fesse  en  arrière  de  la  cuisse,  reiih 
porte  en  épaisseur  et  en  longueur  sur  le  bord  supérieur.  Quelquefois  un  uroni^ 
de  faisceaux  coccygiens  forme  un  petit  muscle  accessoire. 

Le  muscle  grand  fessier  s'insère  en  dedans,  sur  la  ligne  indiquée  : 

i^  Par  quelques  premiers  fascicules  à  la  face  superficielle  de  la  forte  ap-^ 
névrose  qui  recouvre  la  partie  exposée  du  muscle  moyen  fessier. 

2""  Au  cinquième  ou  au  quart  postérieur  de  la  crête  iliaque,  au  voisinage  à< 
l'épine  postérieure  et  supérieure;  —  à  la  partie  la  plus  reculée  de  la  fosse  iliaqu- 
externe,  sur  une  surface  de  quelques  centimètres  can*és,  étendue  en  bailleur, 
saillante  et  rugueuse,  située  derrière  une  crcte  presque  verticale  assez  mal 
nommée  ligne  demi-circulaire  supérieure. 
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3^  A  la  face  postérieure  du  ligament  vertical  sacro-iliaque  ;  aux  saillies  laté- 
rales produites  par  la  soudure  des  apophyses  transverses  des  vertèbres  sacrées 
oîi  vient  aboutir  le  ligament  susnommé  ;  —  au  bord  externe  de  Taponévrose 
.  qui  recouvre  les  muscles  de  la  gouttière  sacrée,  et  par  cet  intermédiaire,  à  la 
crête  sacrée  médiane  sur  une  hauteur  variable  ;  —  plus  bas,  les  fibres  s*arrê- 
tent  sur  les  bords  latéraux  des  dernières  pièces  sacrées  et  du  coccyx. 

4^  Enfin,  à  toute  la  surface  postérieure  du  gi*and  ligament  sacro-sciatique 
sous-jacent  au  muscle. 

I^s  fibres  musculaires  détachées  du  bassin,  directement  ou  par  Tintermédiaire 
de  libres  ou  lamelles  tendineuses,  s*arrangent  en  faisceaux  séparés  par  des  cloi- 
sons aponévroliques  nombreuses,  en  majorité  parallèles,  et  se  jettent,  sans 
converger  notablement,  sur  une  lame  tendineuse  épaisse  qui  de  prime  abord 
et  à  Textérieur  parait  confondue  avec  le  fascia  lata.  L'adhérence  entre  cette 
aponévrose  et  le  tendon  plat  du  grand  fessier  est  intime,  leurs  fibres  sont  tissées 
ensemble.  Mais  la  majeure  partie  des  faisceaux  tendineux,  ceux  des  deux  tiers 
inférieurs  du  muscle,  se  dégagent  de  cette  union  momentanée  et  se  portent 
dans  la  profondeur  vers  la  série  de  rugosités  (crête  sous-trochantériemie,  troi- 
sième trochanter  de  Cuvier),  longue  de  près  de  0™,iO,  connue  sous  le  nom  de 
bifurcation  externe  de  la  ligne  âpre.  Les  fibres  les  plus  inférieures  s'unissent 
solidement  à  Taponévroso  par  laquelle  le  vaste  externe  se  fixe  à  la  ligne  âpre. 
Quant  aux  fibres  du  bord  supérieur  du  grand  fessier  qui  se  jettent  sur  Taponé- 
vrose,  elles  constituent  un  véritable  tenseur  postérieur  de  ce  fascia  lata^  anta- 
goniste jusqu'à  un  certain  point  du  tenseur  proprement  dit,  relativement  à  la 
rotation  de  la  cuisse. 

En  réalité,  c'est  le  fascia  lata  qui  monte  jusqu'à  la  crête  iliaque  sous  le 
nom  d'aponévrose  du  moyen  fessier.  Autrement  :  de  lu  crête  iliaque  descend  une 
aponévrose  très-résistante  qui  glisse  sur  la  face  externe  du  grand  trochanter  et 
partage  ses  fibres  pour  former  deux  parties  indistinctes  extérieurement  ;  1^  le 
fascia  lata  proprement  dit,  qui  reçoit  son  muscle  tenseur  et  s'insère  au  tibia  ; 
^®  une  bandelette  postérieure  très-forte,  qui  après  avoir  contourné  le  grand 
trochanter  s'insère  au  tubercule  supérieur  de  la  bifurcation  externe  de  la  ligne 
.  âpre,  tubercule  quelquefois  très-dé veloppé.  Cette  bandelette  limite  l'adduction 
de  la  cuisse,  sa  résistance  passive  peut  être  mise  en  jeu  dans  la  station  sur  un 
seul  pied.  C'est  elle  qui  reçoit  les  insertions  des  fibres  supérieures  du  grand 
fessier  et  transmet  leur  action  au  fémur. 

Quand  on  examine  de  profil  la  hanche,  il  semble  qu'il  existe  là  comme  à 
i 'épaule  un  deltoïde  dont  la  partie  moyenne,  celle  qui  serait  abductrice  si  elle 
était  musculaire,  est  purement  apouévrotique  (aponévrose  dite  du  moyen  fes- 
sier), tandis  que  la  postérieure,  très-développée,  est  représentée  par  le  grand 
fessier  (extenseur,  rotateur  en  dehors),  et  l'antérieure  par  le  tenseur  du  fascia 
lata  (fléchisseur,  rotateur  en  dedans). 

Le  muscle  grand  fessier  recouvre  en  partie  ou  en  totalité  les  autres  muscles 
de  la  fess4%  les  nerfs  et  les  vaisseaux  qui  l'animent  et  le  nourrissent;  son 
tendon  est  séparé  du  grand  trochanter  par  une  bourse  séreuse  imparfaite,  mais 
très-large.  Son  bord  inférieur  cache  l'ischion  lorsque  la  cuisse  est  étendue  et  le 
découvre  lorsqu'elle  est  fléchie,  de  sorte  que  les  faisceaux  musculaires  échappent 
à  la  compression  quand  on  est  assis.  —  Pour  plus  de  détails  sur  les  rapports,  etc., 
voy.  Fessière  (région). 

Le  muscle  grand  fessier  est  surtout  extenseur  de  la  cuisse  sur  le  bassin,  ou 
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redresseur  du  bassin  et  par  conséquent  du  tronc  sur  la  cuisse,  fi  agit  ëtap- 
quenient  quand  on  gravit  une  côte,  un  escalier;  quand  assis  ou  accroupi  oa  le 
relève  ;  quand  incliné  en  avant  on  se  redresse.  Mais  une  fois  le  corps  redr»^. 
le  muscle  redevient  flasque.  Il  ne  sert  pas  plus  dans  la  station  au  port  d'anno 
que  dans  la  marche  lente  sur  im  plan  horizontal  (Duchenne)  ;  il  faut  ajoQier  : 
pourvu  que  le  corps  soit,  comme  à  lordinaire,  parfaitement  redressé  ou  plolit 
légèrement  renversé  en  arrière  de  façon  à  utiliser  exclusivement,  pour  la  statioB. 
la  force  passive  du  ligament  de  Bertin,  de  la  partie  antérieure  de  la  capsoir 
eoxo-fémorale.  Aussitôt  que  Thomme  debout  et  au  repos,  ou  bien  en  marche  ^ 
un  plan  horizontal,  incline  un  peu  le  corps  en  avant,  le  grand  fessier  enitt  a 
contraction  ;  il  en  est  de  même  si  Thomme  reçoit  dans  les  mains  en  avant  de 
tronc  un  poids  de  quelques  kilogrammes. 

Le  grand  fessier  est  faiblement  mais  sûrement  rotateur  de  la  cuisse  en  dehon. 

Ses  faisceaux  inférieurs  semblent  fixer  le  coccyx  et  même  rapprocher  la  on?» 
de  la  ligne  médiane.  Mais  cela  n  est  pas  prouvé  et  n*a  aucune  importance. 

Ce  muscle  est-il  abducteur?  Non,  dans  la  station  debout.  Oui,  lorsque  b 
cuisse  est  fléchie  ;  car  dans  cette  attitude  le  grand  trochanter  s'est  glissé  «c 
les  faisceaux  antérieurs  qui  se  trouvent  alors  dans  la  situation  du  delioi^ 
relativement  à  la  tête  de  Thumérus. 

Fessier  (Moscle  moyen).  Grand  ilio-trochantérien  ;  glutens  médius  ;  nùddk 
gluteal  muscle  (ang.)  ;  mittlerer  Gesàssmuskel  (ail.). 

Ce  muscle  cache  toute  la  fosse  iliaque  externe  à  Texception  de  la  smtaa 
d'insertion  du  grand  fessier.  Ses  fibres  convergent  en  bas  et  en  dehors,  T«r^  V 
grand  trochanler.  Elles  forment  une  masse  épaisse  de  t2  à  5  centimètres,  nx 
fasciciilée,  recouvrant  le  petit  fessier,  recouverte  en  arrière  par  le  ln^rH  <ui^ 
rieur  du  grand  fessier,  en  avant  par  celte  portion  iliaque  de  rapi>nt'\n>><  î».:  - 
raie,  qui  semble  faire  une  couche  unique  de  ce  même  grand  le<>ier  't  :z 
tenseur  du  fascia  lata.  La  partie  antérieure  du  muscle  l'emporte  en  ciui^^r 
et  par  conséquent  en  énergie  sur  la  postérieure. 

IjC  moyen  fessier  s'insère  donc  :  i"  aux  trois  quarts  antérieurs,  au  iik<i>. 
(le  la  lèvre  externe  de  la  crèleilia(|ue  ;  2*'  h  toute  la  surface  faicilornit^  à  i^^r- 
antérieure,  située  au-dessus  de  la  ligne  demi-circulaire  inférieure.  r*f>t-j-j -• 
depuis  l'épine  iliacjue  antéro-supérieure  jusqu'au  bord  supérieur  i\v  l.i  .ij-  * 
écliancrure  sciatique  ;  5"  à  la  lace  profonde  de  la  jwrtion  iliaque  du  ftuiiii  .-'• 
(aponévrose  du  moyen  fessier). 

he  ces  divers  points,  les  fibres  conver«rent  et  descendent  vers   \v  ;jian.1*- 
clianter,  les  postérieures  se  portant  en  avant,  les  antérieures  en  anièrt-.  Kl;»-  - 
jettent  sur  les  laces  et  les  bords  d'un  tendon  aplati  connue  le  nni><l»'  «  :  j-- 
court  dans  sa  partie  découverte.  Cette  lame  fibreuse  glisse,  à  l'aide  tlunt-  f  :: 
bourse  séreuse,  sur  l'angle  antéro-supérieur  du  grand  trochanter  et  \a  >  iiivr 
à  l;i  ligne  oblique  qui,  sur  la  lace  externe  de  cette  éminence,  s'élemi  d»»  I.t:. 
aiitéro-inlérieur  à  l'angle  postéro-supérieur.  C'est  sur  ce  deniier  |M.irit.  • 
tendon  est  très-épais,  (pi'agissent    la   majeure  partie  des  libres  du    nnwi-    i 
e>t  à  remarquer  que  les  libres  jiostérieures.  presque  horizontales,  lornitnt  -« 
vent  un  gros  faisceau  plus  ou  moins  distinct,  dont  les  libres  tendineux-  -    - 
sinuenl  avec  le  tendon  du   pyramidal  sous  le  Iwrd  postérieur  ilii  It-nd-n  -i- 
masse  juincipale  du  muscle  moyen  fessier. 

Duchenne  de  Uoulo«^uc  a  \\\ouU'é  \»ar  l'éleclrisation,  (|ue   le  nui>cU  i..    • 
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fessier  dans  son  ensemble,  ëtait  puissamment  abducteur  de  la  cuisse  ;  que  son 
tiers  moyen  n'avait  pas  d*autre  pouvoir,  mais  l*avait  énergique;  que  les  fais- 
ceaux antërieui*s  étaient  d'abord  énergiqueinent  rotateurs  en  dedans,  abduc- 
teurs et  fléchisseurs,  et  qu'ils  étaient,  sauf  pour  l'abduction,  les  antagonistes 
des  faibles  faisceaux  postérieurs,  capables  de  déterminer  seulement  une  légère 
rotation  en  dehors  et  une  faible  extension  de  la  cuisse.  Il  est  facile  de  déduire 
de  ce  qui  précède,  le  mode  d'action  du  muscle  moyen  fessier  sur  le  bassin  et  le 
tronc,  lorsque  la  cuisse  est  fixée,  ou  sur  la  cuisse  fléchie,  dans  la  position  assise 
par  exemple. 

Lorsque  l'homme  debout  et  en  marche  pose  le  pied  droit  sur  le  sol,  le 
pied  gauche  resté  en  arrière  se  détache,  s'élève  et  se  porte  en  avant.  Le  moyen 
fessier  du  membre  appuyé,  le  droit,  en  se  contractant  attire  le  centre  de  gravité 
sur  ce  membre,  en  inclinant  le  bassin  et  le  tronc  de  son  côté  ;  il  élève  par  con- 
séquent la  hanche  et  le  pied  gauches.  Puis,  par  l'action  rotatrice  de  ses  fibres 
antérieures  prédominantes,  le  même  moyen  fessier  droit  fait  tourner  le  bassin, 
c'est-à-dire,  porte  en  avant  la  hanche  gauche  et  tout  le  membre  correspondant. 

Fessier  (Muscle  petit).  Fessier  profond,  petit  ilio-trochantérien  ;  glutens 
minimus;  Utile  gluteal muscle  (angl.)  ;  kleiner  Gesâssmuskel  (ail.). 

Ce  muscle  a  la  forme  d'un  éventail  à  moitié  déployé  ;  il  est  recouvert  par  le 
moyen  fessier  et  s'attache  à  toute  la  partie  de  la  fosse  iliaque  externe,  située 
au-dessous  de  lu  ligne  demi-circulaire  inférieure.  Ses  fibres  descendent  en  con- 
vergeant vers  Tangle  antéro-supérieur  du  grand  trochanter,  et  recouvrent^  la 
partie  supérieure  de  la  capsule  coxo-fémorale  à  laquelle  elles  adhèrent  quel- 
quefois, surtout  lorsque  cette  capsule  est  renforcée  par  des  fibres  iléo-fémorales, 
formant  une  es|>èce  de  ligament  suspenseur  du  grand  trochanter. 

Le  petit  fessier  s'insère  donc  au  bord  supérieur  de  l'échancrure  sciatique,  où 
il  touche  le  pyramidal  qui  même  le  recouvre  un  peu  ;  à  toute  la  surface  situ^ 
enti^e  la  ligne  demi-circulaire  inférieure  et  le  sourcil  cotyloidien,  sauf  au  niveau 
de  l'insertion  du  tendon  réfléclii  du  muscle  droit  antérieur  ;  enfin,  en  avant,  au 
Toisinage  de  l'échancrure  du  bord  antérieur  de  l'os,  et  plus  haut,  au  voisinage 
de  Tépine  iliaque  antéro-suporieure,  en  se  confondant  avec  le  moyen  fessier  et 
et  même  avec  le  tenseur  du  fascia  lata. 

Ses  fibres  convergent  en  bas  et  en  dehors,  les  antérieures  s'inclinant  en 
arrière,  les  postérieures  en  avant.  Elles  s'attachent  à  la  face  profonde  d'un  large 
tendon  qui  devient  plus  étroit  et  plus  épais,  à  mesure  qu'il  s'approche  de  l'angle 
antcro-supérieur  du  grand  trochanter  auquel  il  s'attache.  La  surface  d'insertion 
lisse,  quoique  marquée  de  dépressions,  n'occupe  pas  seulement  l'angle  antéro- 
supérieur  du  trochanter  ;  elle  s'étend  aussi  un  peu  sur  le  bord  supérieur  et 
beaucoup  sur  le  bord  antérieur  de  cette  éminence. 

L'action  de  ce  muscle  moyen  fessier  n'a  pas  encore  pu  être  étudiée  parl'éleo- 
trisation  ;  tout  porte  à  croire  qu'il  est  surtout  et  énergiqucment  abducteur  de 
la  cuisse,  comme  le  moyen  fessier.  Ses  fibres  extrêmes  doivent  également  exercer 
une  action  rotatrice  et,  à  ce  point  de  vue,  la  rotation  en  dedans  doit  être  pré- 
dominante. 

Les  trois  muscles  fessiers  sont  animés  :  le  superficiel  ou  grand,  par  le  daK 
petit  sciatique  ou  fessier  inférieur  ;  le  moyen  et  le  profond,  par  le  nerf  fir 
supérieur  détaché,  comme  le  précédent,  du  plexus  Sacké  {voy.  ce  mot)« 
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De  06  qui  jtéckà»,  il  eti  ftdJe  de.  déduil»  kii  iipiplAoïftii 
Vairophie  ou  la  paraJtgrie  des  mitàcles  ieteien.  U  perte  dn  gitraâ 
pèche  le  fiyet  ni  de  se  tenir  debmt,  ni  de  maidier  sur  wi  plan 
k  gfine  seulement  pour  se  relever,  porter  un .fiurdem  ao  gmir  mm  pm 
Lorsque  les  deux  fesûers  mojen  el  profimd  ont  peidn  leur  oetthrarti 
dienne  les  a  Uwjours  TUS  b  pcffère  ensemUe),  lelMiia 
surtout  lorsque  dans  la  marôhe  le  poids  du  corps  noal  à  psrter  a«r  b 
aifbetë.  Pour  i^taUir  Téquilibre,  le  Jtronc  est  oUigé  de  s'indinsr  i  \ 
afin  de  compensa  rincUnaison  du  bassin.  La  marebe  se  trouve  caosie  |Ui 
par  la  pr^ominanoe  acquise  des  addueteurs  qui»  sans  anli^goiiiiles,  ^ 
dans  son  mouvement  pt*ndulaire  le  membre  miJade  vient  heofler  en 
membre  sain  appuyé  sur  le  «d  («oy.  PAaALrsii). 


(Iltkp).    Foy.  Saoé  (Plexus). 

inBflBiiaus(AMrlai).  (Vuiiis}.  g  L  •nlfile,  L*atèffe  CMiira,  âbpi 
poilérieure^  wrUria  jlibelM,  orferia  fjjbÊUa  nferior.  gfmÊMl  .mwîer§  {mî^^ 
GefâitpuUader  (ail.)»  présente  une  portion  initiale  intra-pd^ienne  el 
terininale  fessiers.  , 

C'est  la  principale  brandie  de  l'bjpogastrique.  Dans  les  cas 
oft  ceUenâ  se  bifurque  d'une  manière  très-nette,  la  fessière  oonstilne  sa 
de  terminaison  principale  et  postérimre.  Qud  que  soit  le  mode  d*ofigine  dili 
fessière*  ce  vaisseau  est  vdumineux  ;  son  diamètre  meswe 
6  millimètres,  et  se  rapproche  qudquefeis  de  cdui  de  la  fibnofnk  sn^ 
Quand  on  dissèque  la  r^ion  de  la  fesse,  on  ne  rencontre  que  les  fanusches  èth 
fessière,  le  tronc  avec  le  volume  qui  vient  d*ètre  indiqué  étant  presque  im 
entier  intra-pelvicn.  Il  faut  donc  pour  le  voir  regarder  à  rintérieur  du  bassin.  Uafi 
trouve  long  de  3  à  4  centimètres,  plus  ou  moins  selon  le  lieu  de  son  orLiaf. 
flexueux,  situé  en  arrière  et  en  dedans  des  autres  brandies  de  Thypogastnif». 
On  le  voit  descendi-e  appliqué  à  la  paroi  pelvienne,  s*incliner  légèrement  n 
dehors  et  s'engager  dans  le  V  que  forme  le  tronc  nerveux  lombo-^acré  sas»- 
s;int  au  premier  nerf  sacré.  L*arlère  continue  sa  marclie  perforante  en  imm 
et  un  peu  en  dehors,  pour  gagner  la  fesse  par  la  partie  la  plus  élevée  éeb 
grande  échancrure  sciatique,  entre  le  bord  supérieur  du  musde  pyramidal  ^ 
est  en  bas  et  la  voûte  osseuse  qui  est  en  haut  et  sous  laqudle  Tartère  s'appb^ 
et  se  recourbe.  Elle  se  divise  en  rameaux  divergents  la  plupart  asœodtft». 
aussitôt  qu'elle  est  sortie  du  bassin,  c'esl-à-dire,  au  moment  où  elle  se  àètà» 
d'une  espèce  de  canal  ostéo-fibreux  qu'on  pourrait  appeler  avec  Bouisson,  csiit 
fessier.  L'oriflce  extérieur  de  ce  canal  très-iniparfail  est  percé  dans  un  tM 
cellulaire,  quelquefois  sans  résistance,  mais  souvent  condensé  en  brid«sapoBr- 
vrotiques  qu'il  faut  attaquer  en  bas,  sur  le  muscle  pyramidal^  pour  les  dêcbîm 
facilement. 

Dans  son  trajet  iulra-pelvien,  l'artère  fessière  peut  fournir  des  ramuscak» 
aux  muscles  iliaque,  obturateur  interne,  releveur  de  l'anus,  pyramidal  ;  sa  ra- 
tum,  à  los  iliaque,  à  l'articulation  sacro-iliaque.  Lorsqu'elle  reprvseBie  b 
branche  postérieure  de  l'hypogastrique  bifurqua  près  de  son  origine,  Vuiàt 
fessière  donne  souvent  l'iléo-lombaire,  la  sacrée  latérale,  Tobtuntrior  e( 
même  l'ischiatique. 

A  son  arrivée  dans  la  fesse,  l'artère  se  divise  ordinairement  en  deux  braocbc^ 
promptement   d'msées  eW^^-mtoi*^  ^^  ^ssl  ^c^axd  nombre   de  runeaux  f^ 
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divergent  en  dehors,  en  haut,  en  dedans.  Et,  dans  les  cas  fréquents  où  Fischia- 
tique  naît  aussi  de  la  fessière,  celle-ci,  dès  son  arrivée  dans  la  région,  fournit 
par  ses  trois  branches  un  très-grand  nombre  de  rameaux  assez  volumineux  qui 
rayonnent  dans  tous  les  sens. 

Même  dans  les  cas  ordinaires  où  Tischiatique  a  son  origine  séparée  normale, 
Textrémité  de  Tartèrc  fessière  se  divise  quelquefois  immédiatement  en  trois  et 
même  quatre  branches  de  premier  ordre  au  lieu  de  deux. 

Qu'il  y  ait  trois  ou  quatre  branches  fessières  terminales,  elles  se  comportent 
comme  s'il  n*y  en  avait  que  deux  ;  et  quand  il  n*y  en  a  que  deux,  ce  qui  est  de 
beaucoup  le  cas  le  plus  fréquent,  Tune  est  superficielle,  l'autre  profonde.  Celle-ci 
s*iiisinue  entre  le  fessier  moyen  et  le  fessier  profond  ;  celle-là  entre  le  fessier 
moyen  et  le  fessier  superficiel  au  tiers  supérieur  duquel  elle  est  spécialement 
destinée. 

La  branche  profonde  se  porte  donc  en  haut  et  en  avant  :  bientôt  elle  se  divise 
en  deux  rameaux,  supérieur  ou  principal  et  inférieur.  Celui-ci  se  porte  en  avant, 
croisant  la  direction  des  fibres  tendineuses  du  petit  fessier  sous-jacent,  fournit 
des  ramusculcs  à  ce  muscle  ainsi  qu'au  moyen  fessier,  en  donne  également  au 
trochanter  et  aux  attaches  musculaires,  à  la  capsule  articulaire,  etc.,  et  s'anas- 
tomose en  arrière  avec  les  rameaux  de  l'ischiatique  et  de  la  circonflexe  posté- 
rieure, en  avant  avec  ceux  de  la  circonflexe  antérieure. 

Le  rameau  supérieur  suit  le  contour  des  insortions  du  fessier  profond,  c*est- 
'  i-dire  la  ligne  demi-circulaire  inférieure,  distribuant  ses  ramuscules  au  muscle 
'  moyen  fessier  sous-jacent,  au  muscle  petit  fessier  ou  profond  et  à  l'os  iliaque.  Il 
est  accompagne  par  le  nerf  fessier  supérieur  et  comme  lui  s'avance  jusqu'au 
muscle  tenseur  du  fascia  lata.  L'artère,  à  ce  niveau,  s'anastomose  avec  la  cir- 
conflexe externe.  Après  la  ligature  de  l'artère  iliaque  externe,  l'artère  fémorale 
reçoit  du  sang  de  l'artère  hypogastrique,  en  partie  grâce  aux  anastomoses  des 
rameaux  de  la  branche  profonde  de  la  fessière  avec  les  deux  artères  circonflexes. 
'  La  branche  superficielle  de  l'artère  fessière  est  seule  visible  lorsqu'on  a  fendu 
et  décollé  le  grand  fessier  ;  elle  ne  se  dirige  pas  d'abord  en  avant  comme  la 
branche  profonde.  Bien  qu'elle  envoie  un  rameau  qui  suit  la  face  externe  du 
moyen  fessier  à  une  distance  variable  de  la  crête  iliaque,  jusqu'à  l'épine  antéro- 
supérieure,  on  peut  dire  qu'elle  s'épuise  presque  complètement  dans  le  tiers 
postérieur  du  moyen  fessier  sous-jacent  et  surtout  dans  le  tiers  supérieur  ou 
plutôt  dans  l'angle  supérieur  du  losange  que  forme  le  grand  fessier  auquel  elle 
est  spécialement  destinée.  Ses  rameaux  criblent  littéralement  les  insertions 
pelviennes  de  ce  dernier  muscle,  et  s'anastomosent  avec  les  terminaisons  de 
riléo-lombaire,  des  lombaires,  des  branches  dorsales  de  Ja  sacrée  latérale  ; 
plusieurs  atteignent  le  tissu  cellulaire  et  la  peau  de  la  fesse.  Pour  arriver  à  son 
but,  cette  branche  superficielle,  au  sortir  du  canal  fessier  ou  du  trou  qu'elle  se 
creuse  quelquefois  à  travers  le  bord  du  moyen  fessier,  doit  encore  perforer  un 
plan  aponévrotique,  de  résistance  variable  et  qui,  prolongement  bien  aipinci  de 
l'a|K)névrose  dite  du  moyen  fessier,  va,  appliquée  à  ce  muscle,  puis  au 
pyramidal,  se  jeter  sur  le  bord  du  grand  ligament  sciatique. 

Rapports  du  tronc  fessier  artériel  avec  le  nerf  fessier  supérieur.  On  a  vu 
que,  dans  le  bassin,  l'artère  fessière  en  se  portant  en  bas  et  en  dehors  laissait 
le  nerf  lombo-sacré  en  dehors  et  le  premier  nerf  sacré  en  dedans.  C'est  de  la 
face  postérieure  de  ces  troncs  nerveux  que  se  détachent  les  deux  racines  du 
nerf  fessier  supérieur  (|ui  doit  accompagner  la  branche  profonde  de  l'artère. 
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La  ncme  interne,  It  plus  petite,  passe  sous  rartère  pour  «e  porter  caMni 
la  rencontre  de  la  racine  externe  avec  laquelle  die  ee  oonfiond  plas  ou 
De  sorte  que  dès  son  arrivée  dans  la  fesse»  le  nerf  est  «i-deaaoïis  H  co 
de  là  terminaison  du  tronc  fessier  artériel.  Bouisson  ajant  impriné  que  le  wi 
est  en  dedans  de  Tartère ,  cette  erreur  s'est  répandue  dans  la  phpsrt  éa 
traités  de  médecine  opératoire. 

Rapports  de  V artère  et  dee  ternes  feaièree*  Chaque  rameno, 
brandie  de  Tartère  fessiftre  est  accompagnée  par  deux  wnco.  Celk»«i 
donc  en  grand  nombre,  et  qudquef(HS  avec  un  asseï  grand  Tolume*  fom  m 
sembler  et  s'anastomosa  autour  de  la  terminaison  périphérique  du 
rid.  Elles  forment  en  ce  point,  immédiatonent  sous  Tapooévroie  d^ 
un  véritable  et  volumineux  plexus  diffidlement  péoétnble  pour  le 
qui,  par  conséquent,  doit  s'appliquer  à  dénuder  Tartère  plus 
dans  le  bassin.  De  ce  plexus  partent,  en  général,  drax  troncs 
qui  se  jettent  dans  la  veine  hjpogastrique  placée,  comme  on  le  aail,  ci 
de  l'artère  de  même  nom.  C'est  donc  en  dedans  de  rartère  ftssiire  que 
à  se  porter  en  définitive  et  le  plus  souvent,  les  deux  veines  qui  F; 
ou  la  veine  unique  qui  résulte  de  leur  union  prématurée.  Mais 
vdnes,  ordinairement  inégdes  en  volume,  peuvent  s'amutômoscr.  se  séjpsvtf 
passer  par-dessous  l'artère,  tantAtd'un  oAté,  tantAt  de  l'antre,  il  ose  seMfale  inp» 
dent  de  dire  au  chirurgien  :  la  vdne  fewère,  ou  la  prinoipele  quand  3  j  ai 
deux,  est  en  dedans  plus  souvent  qu'en  dehors.  L'opérateur  pourra  écnlu  k 
nerf  fessier  supérieur  en  dehors,  du  cMé  du  nerf  sciatiqoe  ;  s'il  «eut  être  lirè 
lier  le  tronc  artériel  fessier  et  de  ne  pas  déchirer  les  veines  minées  et  es— s 
du  plexus-confluent  en  exécutant  l'isolement  et  la  dâiudation,  il  devra  atUfV 
la  gaine  artérielle  en  dessous,  très-profondément,  dans  le  bassin.  A  cette  pt* 
fondeur,  les  veines  sont  en  général  placées  de  chaque  côté  de  Tartère  et  bÎJbtfi 
accessible  la  face  inférieure  de  ce  vaisseau. 

Situation  du  point  d* émergence  de  V artère  fesnère  relaiivenîemt  aux  peau 
de  repère  extérieurs.  Je  ne  puis  m*empôcher  de  dire,  en  premier  lieo.  qi« 
a  exagéré  T  importance  de  la  détermination  mathématique  du  lieu  d'éowfmi 
de  Tarière  fessièrc.  S*il  est  indispensable  au  chirurgien  de  savoir  man|iirr  o 
lieu  sur  le  tégument  à  Taide  de  lignes  et  de  mesures,  ces  lignes  et  ces  mesu» 
quand  les  chairs  sont  incisées,  alors  que  les  diflficultés  commencent,  le  dèioA  à 
beaucoup  en  utilité  à  Texploration  du  fond  de  la  plaie  par  le  doigt. 

Quelques  auteurs  ont  déterminé  le  point  d'émergence  de  la  fessière  reiliIT^ 
ment  à  des  repères  pris  sur  le  squelette  dépouillé  de  ses  parties  molles.  Ce»4* 
raiiatomiede  musée.  Il  est  vrai,  comme  Ta  montré  Bouisson,  que,  surlesqurkik. 
l'artère  fessière  sort  à  10  ou  11  centimètres  en  arrière  de  Tépinc  iliaque  sofen- 
supérieure.  Mais  si  Ton  applique  sur  la  fesse  garnie  de  ses  parties  molles  un  nûc 
de  cette  longueur  a  partir  de  ladite  épine  iliaque,  rextrémité  du  ruban  reste  M 
loin  dujieu  d  émergence  de  l'artère.  11  but  clioisir  des  repères  /ira,  faetie: 
reconnaître  sur  le  vivant^  et  détennincr,  sur  le  vivant,  Forientation  cH  h  à- 
tance  de  ces  repères  relativement  au  lieu  d*émergence  de  Tartère.  Le  çjvaà  tr» 
chanter,  en  raison  de  ses  déplacements  dans  la  rotation  de  la  misse  ;  l'whkr 
cause  de  sa  large  et  vague  surface  ;  le  point  dit  culminant  de  la  crête  di^fo- 
difTicile  à  apprécier,  etc.,  sont  donc  des  repères  défectueux.  Au  cootraiiv.  f* 
épines  iliaques  sui)éricures,  Tantérieuru  et  la  |)os»térieure,  la  ligne  mÂliaoe  rrir- 
sacrée  sont  des  \vou\\.s  l\\es  et  faciles  à  trouver.  Ces  réserves  faites,  l'en  p*ûr: 
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juger  de  la  valeur  des  différentes  manières  de  déterminer  la  situation  de  Tartère 
fessière  à  son  arrivée  dans  la  fesse. 

Quelque  temps  avant  1830,  Lizars,  d*Ëdimbourg,  et  Harrison,  de  Dublin,  pro- 
posèrent de  chercher  Tartère  à  Tunion  du  tiers  supérieur  avec  le  tiers  moyen 
[l*une  ligne  droite  tirée  deTépine  iliaque  postéro-supérieure  au  milieu  de  lespace 
[]ui  sépare  Tischion  du  grand  trocbanter. 

Diday  applique  un  fil  tendu  de  l'extrémité  du  coccyx  au  point  culminant  de 
la  crête  iliaque  (à  deux  pouces  environ  de  Tépine  iliaque  antéro-supérieure);  le 
milieu  de  ce  fil  répond  à  Témergence  de  Tartère. 

Bouisson  indique  les  distances  suivantes  sur  le  squelette  :  de  )*artère  à  Tépine 
iliaque  antéro-supérieure,  iO  à  li  centimètres;  à  Tépine  postéro-supérieure, 
6  à  7  centimètres;  au  point  culminant  de  la  crête  iliaque,  9  à  10  centimètres. 
Sur  le  sujet  garni  de  ces  parties  molles,  les  deux  derniers  chiflres  sont  seuls  de 
quelque  service. 

D*après  Marcellin  Duval,  dont  les  mensurations  ont  dû  être  nombreuses  et 
soignées,  l'artère  fessière  émerge  en  un  point  situé  à  9  centimètres  de  la  ligne 
médiane  ou  crête  sacrée,  en  direction  horizontale,  et  à  iO  centimètres  de  la 
crête  iliaque  en  direction  verticale. 

En  raison  des  variations  individuelles  et  sexuelles,  et  pour  les  besoins  de  la 
mémoire,  on  peut  retenir  que  le  lieu  d'émergence  de  l'artère  fessière  se  trouve 
à  9  centimètres  (un  travers  de  main,  non  compris  le  pouce)  en  dehors  de  la  ligne 
médiane  et  à  la  même  distance  au-dessous  de  la  crête  iliaque. 

Quelques  autres  données  sont  encore  bonnes  à  connaître  relativement  à  la  si- 
tuation du  bord  supérieur  de  l'échancnire,  sous  lequel  le  chirurgien  doit  chercher 
l'artère  :  i^  ce  bord  correspond,  dit  Halgaigne,  à  une  ligne  horizontale  passant 
par  l'épine  iliaque  antért-supérieure.  11  est  difficile  de  tracer  exactement  cette 
lig;ne  horizontale  ;  2*  si  Ton  réunit  par  une  ligne  droite  les  deux  épines  iliaques 
supérieures,  l'antérieure  à  la  postérieure,  la  ligne  ainsi  obtenue  passe  à  un 
grand  travers  de  pouce  au-dessus  du  bord  supérieur  de  l'échancrure.  C'est  donc 
à  deux  doigts  enriron,  3  centimètres,  au-dessous  de  cette  ligne  toujours  facile 
à  retrouver  dans  le  cours  d'une  opération,  (|  u'il  faut  chercher  avec  le  doigt  le 
défaut,  la  partie  dépressible  par  où  se  dégage  l'artère;  3"*  ce  défaut  se  trouve  situé 
aur  une  ligne  oblique  allant  de  l'épine  iliaque  postéro-supérieure  à  l'angle  postéro- 
aupérieur  du  grand  trocbanter.  Le  mémoire  de  Champenois  contient  en  outre  un 
grand  nombre  de  données  personnelles  qu'il  serait  trop  long  de  reproduire  ici. 

Lorsque  le  doigt  explorateur  a,  pour  ainsi  dire,  fait  son  trou,  s'il  parcourt  le 
dessous  du  bord  de  l'échancrure,  il  est  arrêté  en  dedans  par  le  bord  externe  du 
grand  ligament  sacro-sciatique  et,  dans  cet  angle  ostéo-tibreux,  il  sent  le  plus 
souvent  l'épine  iliaque  postérieure  et  inférieure.  Cette  petite  éminence  peut 
servir  de  point  de  départ  au  doigt  revenant  de  dedans  en  dehors,  profondément 
engagé ^  pour  explorer  le  dessous  de  l'arcade  osseuse. 

Le  premier  cordon  rencontré,  à  3  centimètres  environ  de  l'épine  postéro-infé- 
rieure  ou  de  l'angle  ostéo-fibreux  ilio-ligamenteux,  est  le  paquet  vasculaire  la- 
cile  à  sentir  en  raison  du  volume  de  l'artère. 

g  II.  HMectae  opératoire.  LiGATURi  DE  l'artèrk  fbssièri.  (Pour  la  valeur 
clinique  et  les  indications,  voir  plus  loin  Anévry$me$  de  la  région  fessière.) 
Cette  opération  n'est  pas  difficile  à  pratiquer  sur  le  cadavre  pour  le  chirurgien 
anatomiste  qui  sait  se  servir  de  son  doigt  et  peut  utiliser  ses  yeun.  Il9\s  s>\\  Vr. 
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yinnt  quelquefois  chargé  d'embonpoint,  dont  k  terne  est  en  onliv 
blement  tuméfiée  par  l'anén^Bme  on  par  d'émnnes  caillots  inliltréi, 
muscle  grand  fessier  incisé  saigne  abondamment  et  se  contracte  ai  l'on  ■*& 
usé  de  chloroforme,  les  difficultés  sont  véritablement  trts-grandes.  Dans  k  tmà 
obscur  d'une  pkie  remplie  de  sang,  le  doigt  seul  peut  goider  ropéralear. 

Sur  le  premier  temps  de  l'opération,  Tindûon  des  parties  sapeffitielha,  k 
chirurgiens  sont  divisés.  Les  uns  veulent  simploiient  séparer  Im  fiûseeaa  é 
grand  fessier,  les  autres  ne  craignait  pas  de  les  couper  de  différentes 


Le  chirurgien  peut  être  tenté  de  choisir  l'un  on  l'autre  de  ces  proeédés  :  1*  jm 
opérer  à  l'aise  dans  une  plaie  krge  et  complaisante  ;  S*  pour  ëpai^pier  k  pb 
possible  les  artérioles  musculaires  ;  9*  pour  ménager  tons  les  faisceau  hm» 
laires  et  leurs  nerfs;  4^  pour  favoriser  l'écoulement  du  pus. 

La  plaie,  si  elk  est  suffisante  pour  k  ligature,  sera  tiNqoars  asses  large  fm 
l'écoulement  du  pus.  Le  plus  grand  nombre  don  kisceaux  muscalaires 
jours  épargné.  Quant  aux  artérioles,  je  doute  que  l'on  soit  beaooonp  pies 
à  en  couper  davantage  en  incisant  k  musck  plutAt  qn*en  séparant 
Il  y  a  pourtant  une  r^on  oik  les  artérioles  volumineuses  Ibnt  défaut 
ment  :  c'est  celle  qui  correspond  è  l'union  du  tiers  supérienr  avec  le  tî 
du  muscle  grand  fessier,  c'est4-dire  entre  le  territoire  de  l'artère  fisssidre  et 
de  l'ischktique. 

II  me  semble  donc  qu'avant  tout  et  surtout,  le  chinn^gieo  doit  se  mettre  I T 
On  ne  peut  pas  redouter  k  contracture  des  bisceaux  d*un  muscle  sur  ua 
anesthésié,  mais  il  faut  savoir  que,  sur  le  cadavre  même,  on  est  fort  gW  ft 
k  résistance  passive  des  lèvres  de  toutes  les  incisions  rectilignes.  C'est  pwuya 
je  suis  de  Tavis  de  ceux  (Dupré,  Duval,  Champenois)  qui  font  des  incisions  In» 
ou  curviligifês,  taillant  presque  de  véritables  lambeaux? 

Les  nombreux  et  divers  procédés  proposés  et  décrits  ne  di  filtrent  entre  eui  q* 
par  rincision  des  parties  superficielles  (la  peau  et  le  muscle  grand  fessier .  U 
chirurgiens  auteurs  qui  se  bornent  à  indiquer  leur  manière  d'inci$<>r  la  (^«. 
néfrligent  la  partie  de  beaucoup  la  plus  difficile  et  la  plus  périlleuse"  de  T'^pm- 
tien.  II  n*y  a,  je  pense,  qu'une  bonne  manière  de  chercher,  d'atteindre  et  & 
dénuder  Tartère  fessière;  elle  sera  loii<,ruement  décrite  plus  loin.  Il  t  a,  auc«e- 
traire,  plusieurs  manières  de  découvrir  le  lieu  d'émergence  ;  elles  vont  èm  2- 
(liquécf  en  premier  lieu. 

A.  Incisions  rectilignes  paraHèles  aux  faisceatix  du  grand  fessier,  K 
connaît  la  direction  de  ces  faisceaux  en  réunissant  par  une  dniite  l'éptoe  ili.- 
que  |)Ostc'ro-supérieure  au  l)ord  postérieur  du  grand  trochanter.  Pour  tniu^'^sr 
deniier  point,  il  faut  d*une  main  pincer  le  grand  trochanter  d*a«-ant  en  jm^ 
et  faire  glisser  les  doigts  de  bas  en  haut,  |>cndant  que  la  cuisse  rcç^^it  do  Tia:^ 
main  des  mouvements  passifs  de  rotation. 

L*épinc  iliaque  postëro-supérieure,  même  chei  les  sujets  gras,  se  nronfu:i> 
la  manière  suivante:  on  suit  avec  le  })out  des  doigts  la  crête  iliaque  d'jTin:  ** 
arrière  et  de  dehors  en  dedans  ;  on  rencontre  quelquefois  au  niveau  du  i^*"^ 
culminant  de  l'insertion  du  grand  fessier,  une  saillie;  mais  quand  le^  J*«ci' 
Tout  franchie,  ils  ne  tombent  pas  dans  une  dépression  appréciable  :  ce  n'ts!  t^ 
encore  l'épine  clierchée.  11  faut  donc  continuer  l'exploration  et  snirre  I-  Hi-' 
osseux  en  bas  et  en  dedans,  jusqu\^  ce  que  le  premier  doigt  s<'n!e  Unit  à  a< 
le  bourrelet  osseux  se  terminer  par  un  léger  promontoire*  IVpim'  ih*;: 
|)Ostén)-sup*»r\eure,  cV  cfeàct  \^  \\^^  ^  ^^^''^  d4^^t«%ûon 
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1®  Lizars  et  llarrison  ont  recommandé  une  incision  de  8  centimètres  paral- 
lèle aux  fibres  du  grand  fessier  et  se  sont  servis  comme  repères,  des  deux  sail- 
lies osseuses  dont  il  vient  d*être  question. 

Robert  acceptant  ce  procédé,  Ta  seulement  décrit  avec  plus  de  précision. 

2^  Diday  pratique  une  incision  semblable,  .mais  il  en  détermine  la  directioi 
en  élevant  une  perpendiculaire  sur  le  milieu  de  la  ligne  coccy-sus-iliaquc,  c*est- 
à-dire  unissant  le  coccyx  au  point  culminant  de  la*  créle  iliaque. 

Pétrequin  ayant  expérimenté  cette  manière  de  faire,  a  ttouvé  que  la  première 
ligne  de  Diday  passait  souvent  devant  le  lieu  d'émergence. 

L*incision  oblique  parallèle  aux  faisceaux  musculaires  a  été  acceptée  par  la 
majorité,  en  Angleterre,  en  France,  en  Allemagne;  elle  se  trouve  décrite  habi- 
tuellement comme  «  procédé  ordinaire  » . 

B.  Incisions  rectilignes  non  pat'allèles  aux  fibres  du  grand  fessier.  Elles 
ont,  en  coupant  plus  ou  moins  de  faisceaux  musculaires,  le  petit  défaut  de  sa- 
crifier ceux-ci  momentanément,  car  ils  se  cicatrisent  très-bien,  et  le  mérite  de 
domier  plus  d'espace  que  les  précédentes. 

i°  La  meilleure  me  parait  être  celle  de  Bouisson  acceptée  par  Malgigne  et 
Sédillot,  car  elle  occupe  la  région  relativement  peu  vasculaire  du  muscle,  ne 
sacrifie  qu'un  petitnombre  de  fibres  musculaires  et  donne  assez  d'espace,  sur  le 
cadavre. 

Elle  est  horizontale,  c'est-à-dire  transversale,  longue  de  6  à  7  centimètres 
(c'est  beaucoup  trop  peu)  et  répond  en  son  milieu  au  lieu  d'émergence  de 
l'arlèie. 

2°  Le  chirurgien  n'est  pas  le  maître  de  choisir  absolument  le  lieu  ni  la  direc- 
tion do  son  incision  lorsqu'il  existe  une  plaie  accidentelle.  Dans  l'incertitude  où 
il  se  trouve  souvent  relativement  au  siège  de  la  blessure  ou  de  l'anévrysme,  sur 
l'artère  fessière  ou  sur  l'iscliiatique,  l'opérateur  pouiTait  être  tçnté  de  faire  une 
incision  qui  permette  de  lier  ad  libitum  l'une  ou  l'autre  artère. 

Telle  serait  une  incision  verticale.  Mais  je  pense  qu'il  y  aurait  à  redouter  du 
fait  des  deux  extrémités  de  l'incision  la  section  de  nombreuses  artérioles  appar- 
tenant, en  haut  à  la  fessière,  en  bas  à  l'ischiatique  et  capables,  par  leur  nombre  et 
leur  volume,  de  donner  une  hémorrhagie  d'autant  plus  périlleuse  que  le  sujet 
serait  plus  aHaibli  par  les  hémorrhagies  spontanées  antérieures.  Vu  la*  faible  dis- 
tance (deux  doigts)  des  points  d'émergence  des  deux  principales  artères  de  la 
fesse  ;  vu  la  nécessité  oh  se  trouve  le  chirurgien  d'aborder  la  fessière  de  bas  en 
haut,  c'est-à-dire  en  dessous,  et  l'ischiatique  de  haut  en  bas,  c'est-à-dire  en  des- 
sus :  il  me  paraît  possible  de  lier  Tune  et  l'autre  à  l'aide  de  l'incision  de  Bouis- 
son ou  même  de  l'incision  oblique  ordinaire  faite  à  égale  distance  des  deux 
points  d'émergence,  avec  l'intention  préconçue  de  débrider  ultérieurement,  sui- 
vant le  besoin  et  dans  la  faible  étendue  nécessaire,  l'une  ou  l'autre  des  lèvres 
de  la  plaie. 

C.  Incisions  courbes  ou  brisées^  lambeaux,  i<^  Marcellin  Duval  recommande 
de  tailler  un  véritable  lambeau  demi-circulaire  en  suivant  une  courbe  de  0°*,04  de 
rayon  ayant  comme  centre  le  lieu  d'émergence  de  l'artère.  Il  place  la  base  du 
lambeau  en  dedans  et  en  haut  ou  même  en  dehors  et  en  bas. 

2^  Champenois  taille  un  grand  lambeau  en  équerre  par  deux  incisions  dont 
Tune  est  parallèle  et  l'autre  perpendiculaire  aux  fibres  du  grand  fessier. 

3^^  Habitué  par  l'enseignement  traditionnel  à  me  servir  sur  le  cadavre  de 
l'incision  oblique,  j'ai  dû  chercher,  afin  de  remédier  à  son  insuffisance,  à  favo- 
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rifer  TalMmeiiiieiii  de  la  lèfve  nfifrieim  de  la  plaie  par 
ou  Irok  txvwn  éê  doigU 

Pour  éviter  9  d*aprè8  les  cmiamb  de 
tique  et  pavr^Alargir  tsitonl  la  partie  de  la  plaie  eomapondant  m 
de  rwtàre,  j'ai  propeaé  d*aoceiiipUr  oe  dOridoMBl  paie  dee 
l^Mnenteoaea  des  iûaoeau  masoiiiairsa.  Sass  dftridamiMt,  1 
avec  nii]|de  écartemeol  des  fiûaeeattEaaasoriaiiwesiiBadifaHnle  al  iaaUHi 
beaa0MBip  à  Tineiaeii  Uraasienale  de  Beoîsseii. 

Quelle  que  soitrindsios  eitérieuieadopléa,  eHedoil 
fiMiléBMBt  et  largemeol  béante^  dirigée -de  manik»  àfc 
du  pus  en  lias  en  arrière  et  ea  dedans,  car  le  blessé  ae 
'  couché  sur  la  fesse  et  la  hanche  du  o6té  satn. 

Opératkm.    Penduit  ropéntiiMi,  le  malade  sen  cewM  anr  ia 
bord  du  Ht.  Un  aide  agissSint  aw  la  pointe  du  piedt  lanneni  la  aasiÉknaBli» 

dsBs  et  par  suite  perlera  le  tfochanter  en  anaii  pair  tandna  in  pana  A  la  yai 
fiBssier  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  incisés.  Pioa  tard,  le  nonlMPa  ana  sèanisnall 
Iw-méne. 

Le  fhis  souient  pent  <ire,  le  nonda»  et  rshnndsnefi 
rm  s'cj^oeeroot  à  l'enpleî  du  cMewfcnne* 

Ibdgré  le  soin  que  peut  et  doit  prendre  l'c^pérateur  de  lier  à 
vtériole  intéressée  par  sonbislouri*  la  perte  de  smg  leale  le  giVBd 
opérations  anr  la  fesse»  surlotti  Ipraqu'à  laarile  dHine  phub  artériala  de  n^i 
^teux»  il  s'agit  de  chercher  à  tâtons  dans  un  magma  de  caillola  et  de 
frais,  une  blessure  dont  on  ne  connaît  pas  le  siège»  sur  on  Taiaaonn  dent  i 
oonnait  pas  le  nom  et  dont  on  ne  peut  pas  comprimer  d'emUée  Torîgineaivk 
doigt.  C'est  pourquoi  la  compression  de  l'aorte  abdominale  devra  étie 
pratiquée  pendant  lopération.  Il  faudra  donc  préparer  d'avance  on 
ou  un  bandage  approprié  pour  eiercer  cette  compression  à  la 
lion. 

Lopérateur  est  bien  placé  du  côté  malade  ;  il  peut  cependant  agir 
ment  sur  la  fesse  droite  en  se  tenant  du  côté  gauche,  pourvu  que  lopéré 
tout  à  fait  au  bord  du  lit. 

Après  avoir  déterminé  le  lieu  d*émergence  de  lartère,  le  chirurgien 
la  peau,  la  graisse  et  le  muscle  grand  fessier,  liant  à  mesure  tontes  les  ailér» 
les.  Je  recommanderais  volontiers  de  choisir  Tincision  transvorsnle  de  Boubm 
ou  rincision  oblique  ordinaire,  Tune  et  l'autre  recourbées  en  bas  per  leur  oti^ 
mité  interne,  ce  qui  équivaut  à  un  débridement  interne  de  la  lèvre  k 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  muscle  grand  fessier  a  deux  doigts  d' 
uand  il  n'est  pas  infiltré  de  sang,  afin  de  ne  pas  le  dédoubler  en  ^i>i»Vi— *  ï 
écarter  prématurément  les  lèvres  de  la  plaie  avant  d'être  arrivé  sur  rapon^fiw 
sous-fcssière.  On  reconnaît  que  celle-ci  est  découverte,  non  pas  à  U  conlenr  biv 
qu'il  s'agit  d'une  plaie  ou  d'un  anévrysme  diifus,  mais  à  la  &cilité  avec  bqadk 
les  lèvres  de  la  moitié  externe  de  la  plaie  musculaire  se  laisaeni  écarter.  Cdi 
à  ce  moment  qu'il  convient  de  détacher  les  insertions  sacro-ligamentettMs  ^ 
faisceaux  de  la  lèvre  inférieure. 

Arrii-é  sur  l'aponévrose,  l'opérateur  plonge  l'index  gauche  dans  la  plaje  <i 
cherche  le  point  dépressible  par  où  sort  l'artère  dont  il  ne  s^inqniète  fè*  et- 
core  ;  il  sent  à  travers  le  dernier  faisceau  du  moyen  fessier  l'areade  ofc^K 
•arrondie  et  dure,  eV  ç\\x»  \saa,  te  V»td  %u^iear  arrondi  et  num  du  maxJr  f^ 
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ramidal.  Sur  ce  bord,  à  un  centimètre  au-dessous  de  Taroade,  il  inoise  ou  d^ 
chire  l'aponévrose  dans  sa  partie  forte,  c*est->à-dire  interne;  puis,  avec  le  bout 
de  l*index  gauche,  il  agrandit  facilement  cette  boutonnière  jusqu'en  dehors,  au-r 
dessous  et  même  au  delà  des  vaisseaux;  si  chemin  faisant  il  rencontre  une 
branche  artérielle  descendante,  il  la  lie  et  la  coupe  en  travei^s,  11  fait  alors  un 
pas  de  côté  et  se  place  près  du  flanc  de  Topéré.  Son  index  gauche  qui  n*a  pas 
<]uitté  la  plaie,  explore  avec  la  pulpe,  le  dessous,  je  dirai  plus,  Tintérieur  de 
Tarcade  osseuse  ;  il  part  de  la  petite  épine  iliaque  postéro»inférieure  rarement 
insensible,  c*e8t«à-dire  du  pilier  postérieur  et  interne  de  Tarcade  et  se  porte 
en  dehors  et  en  avant,  de  plus  en  plus  profondément  engagé  ;  il  encontre  et 
reconnaît  facilement  le  tronc  de  Tartère  à  3  centimètres  du  point  de  départ. 
Dans  son  parcours,  le  doigt  franchit  quelquefois  une  rugosité  osseuse,  mais 
aucun  cordon  qui  puis^  donner  le  change.  Au  delà  de  Tartère  qui  bat  et,  aplatie 
sur  Tos,  donne  la  sensation  d*une  petite  courroie  renflée  sur  ses  bords,  se  trouve 
ie  nerf  qui  ne  bat  pas  et,  comprimé  sur  Tos,  donne  la  sensation  d'un  petit  cordon 
rond;  il  est  inutile  de  le  chercher. 

L'artère  étant  trouvée,  des  crochets  sont  placés  pour  abaisser  la  lèvre  infé^ 
rieure  de  la  plaie  et  donner  du  jour  sur  lequel  pourtant  il  ne  faut  pas  compter. 
C'est  rindex  de  l'opérateur,  qui  appuyé  le  bout  sous  le  tronc  artériel,  relève  le 
bord  supérieur  de  La  plaie  et  tient  écartés  et  protégés  le  nerf,  le  bouquet  des 
branches  artérielles  et  le  plexus^onfluent  veineux,  La  face  inférieure  de  l'artère 
est  ainsi  rendue  abordable  pour  une  sonde  cannelée  à  bout  recourbé,  une  ti^ 
guille  de  Cooper  ou  une  longue  pince.  L'un  ou  l'autre  de  ces  instruments  guide 
par  rindex  gauche,  agissant  en  long  et  sur  le  dessous  de  l'artère,  déchirera  la 
^aine  celluleuse  sans  danger  pour  les  veines  qui  sont  placées  sur  les  côtés. 

Après  que  la  gaine  celluleuse  de  l'artère  aura  été déciiirée,  un  porte-fil  courbe 
toujours  aidé  et  guidé  par  l'index  gauche,  engagera  un  fil  qui  sera  serré  au 
milieu  de  la  partie  dénudée,  c  estrji-dire,  je  le  répète  une  dernière  fois,  profondé- 
ment, sous  l'arcade,  dans  le  bassin. 

Si  dans  un  cas  primitivement  douteux,  le  chirurgien  s  aperçoit  qu'il  doit  lier 
rischiatique  au  lieu  de  la  fe^sière,  il  cherche  du  bout  du  doigt  au^-deesous  du 
pyramidal  un  point  dépressible,  le  parcourt,  sent  le  bord  inférieur  ostéo-fibreux 
de  la  grande  échancrurc,  reconnaît  ordinairement  la  dureté  du  sommet  de 
l'épine  sciatique  et  immédiatement  en  dedans,  le  tronc  de  l'artère  ischiatique 
(voy,  ce  mot).  ' 

FBfiMilËRE  (lié^ion).  g  I.  AsAt^aOs.  Partie  postérieure  de  la  hanche  {voy. 
ce  mot),  la  région  fessière  a  pour  Limites  :  en  bas  le  pli  de  la  tésse,  d'autant  plus 
profond  que  la  fesse  est  plus  grasse;  en  haut  la  crête  iliaque  ;  en  arrière  la  li^rne 
oblique  des  insertions  ilio-sacrées  du  grand  fessier;  en  avant  une  ligne  étendue 
de  l'épine  iliaque  antéro«supérieure  au  sommet  du  grand  trochanter  et  se  conti- 
nuant avec  la  ligne  d'insertion  fémorale  du  grand  fessier. 

Cette  région  comprend  donc  les  parties  molles  de  la  fe$$s  proprement  dite  et 
de  la  fos$e  iliaque  externe;  elle  s'étend  en  profondeur  jusqu'à  l'os  iliaque,  aux 
ligaments  sacro-sciatiques,  à  l'articulation  ooxo-fémorale  et  à  l'extrémité  supé- 
rieure du  fémur. 

L'homme  seul  a  des  fesses,  notes  glohosœ,  ont  dit  Aristote  et  BufTon.  Elles  lui 
ont  été  données  (Spigel),  pour  que  commodément  assis  il  puisse  méditer  sur 
la  Divinité  :  a  Ut  sedendo  citra  molestiam,  cogitationibm  rerum  divinarum 
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animam  rectius  applicare  posset.  »  Comme  celui  du  bassin  tout  entit-r  *^t  h 
pannicule  graisseux,  le  développement  des  fesses  est  plus  marqué  dan*  !»•  ^^*^ 
féminin,  mais  il  est  diiïicile  de  voir  là  un  contre-poids  préparé  pour  Imbruvr  I» 
poids  du  ventre  de  la  femme  enceinte. 

La  saillie  des  fesses  varie  aussi  avec  la  cambrure  des  reins,  et  par  conM^^ufot 
avec  les  individus  et  les  races. 

Sur  un  homme  maigre  et  bien  musclé,  lorsque  le  grand  fessier  est  cantncW. 
les  fesses  se  rapprochent,  deviennent  plus  globuleuses  et  prennent  h  kma- 
d'un  bourrelet  en  croissant  dont  la  concavité  déprimée  correspond  au  ÏMt 
postérieur  du  grand  trochanter  et  du  fémur.  La  femme,  en  général  moin<  nw^ 
clée  et  plus  grasse,  n'a  pas  une  gouttière  retro-trochantérienne  ou  ischi<Mrn. 
chantérienne  aussi  marquée. 

Tout  le  monde  a  vu  et  regardé  au  muséum  de  Paris,  la  statue  de  la  ftmn^ 
boschimane,  connue  sous  le  nom  de  Vénus  hoUentote  ou  stécUopyge  et  *4it  b 
croupe  de  laquelle  il  y  a  place  pour  un  cavalier.  La  stéatopygie  des  femmt's  *v 
constante  chez  les  Boschimanes  et  se  rencontre  parmi  les  Uottentotes,  le<  < iafr*^ 
et  les  Somâlis.  La  saillie  de  chaque  masse  graisseuse  tremblottante.  en  arrièr 
des  reins,  était  de  0",1 4-  dans  le  cas  de  Barrow.  «  Rien,  nous  dit  Topinard  d'âpre 
Flower  et  Murrie,  rien  ne  fait  prévoir  la  stéatopygie  sur  le  squelette  ni  dan>  ^r^ 
muscles  fessiers  ;  c'est  plus  qu'une  hypertrophie  du  pannicule  graisseui,  cV 
un  organe  supplémentaire  aussi  spécial  que  les  sacs  laryngiens  du  gorille  H  k 
chimpanzé,  davantage  même,  car  ceux-ci  ne  sont  que  l'exagération  pro^ire^it- 
en  avançant  en  âge,  et  sur  le  mâle  surtout,  d'une  arrière-cavité  du  larvnx  ohd- 
mune  à  tous  les  mammifères  supérieurs,  tandis  que  rien  chez  rKnro|HVn  n»»p  ir  ~ 
sente  le  premier  dejjjré  de  la  stéiitopyf?ie.  Cet  organe  étrange,  dont  le<  axanîj.- 
sont  peu  indi((ués.  existait  déjà  nussi  bien  que  \o  tablier  chez  une  jeune  ft*»-. 
mane  de  douze  ans.  vierge.  A  partir  de  la  grossesse  il  an;:nienle  re|»»fhl..'  ; 

Les  deux  fesses  sont  sj'parées  en  arrière  et  en  liant  par  la  surface  «ii  \    i- 
i'é\i,mi  sacrée  { vo}/ .  ce  mol).  Phi<  bas,  elles  se  rapprochent.  >e  toiichtiit  »:  - 
queiit  l'anns  <ur  les  jjersonnes  bien  constituées  et  l)ien  portantes.  Mai>  a  r  î' 
la  ï'ciuino  callipyife  il  y  a  la  vieille  dont  parle  lloraee  dans    ré|»iKle  V|||    m 
duisii>le  : 


■'•  • 


Hietque  turpii  inter  arida$  naten 
Podejr,  vclul  crudft-  hoiis. 


Sri'ERpi)5iTioN  DES  PLANS,  a.    Téfjuments.     La  peau  des  tesses  «»sl  \A^\\^  î  - 
rosée:   cpielcpielois    cis   éniinences  jinnelles  ou    arrière-joues   (  Hint^rh^iu- 
Uintenrntuien,  s^W.)  f)résentent  des  veinosités  comme  les  joue>   «lu    xi*.,!.!     L- 
denne  est  i'|)ai<  et  solide,  moins  pourtant  (|ue  celui  du  dos:    le  idit'noih.rc    :- 
la  chair  de  poule  s'y  produit  des  plus  marqués.  Les  glandes  s«*bac»V>  n..iiihr.    -  ■ 
s'enllaunnenl  très-rrtMjuemnient  ;  souvent  aussi,  le  sébum   s'v   ariiiiinij,    .•  . 
enkyste.  Des  Ibllicules  pileux  plus  ou  moins  développés,  suivant    le^  m«li\   • 
acxiimi paginent  les  ^'landes  sébacées  dans  le  sexe  masculin.    HiMxiilr   lut     ; 
melampyffe,  aux  noires  fesses,  sans  doute  parée  qu'eu  sa  (jualilê   «1  hoii.r.,.  ^. 
L'oureux,  il  devait  avoir  les  poils  de<  lesso  drus,  longs,  noirs  et  Lir^»  nu  •..:  r  - 
partis. 

A  la  fae«'  profonde  du  derme  fessier  est  attaché  un  panniciilo  -nn>s,':îv    •  ^ 
épais  et  senihlable  dans  sa  structure  à  adui  de  la  |)lante  du  pietl  et  dt*  I .  : 
(le  la  niuiu.  Le  lé^umeuV  *\vAv\ 'Cvi^à'è^,  ^tdxvxoLVVMuv^iul  épiais  de  phis  de  deux  ^  i.'- 
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mètres,  est  un  véritable  matelas  ou  coussin  élastique.  En  eflet,  de  la  face  pro- 
fonde du  derme  se  détachent  un  grand  nombre  de  trabécules  et  de  lamellei 
résistantes  et  élastiques  dont  quelques-unes,  par  exemple  en  arrière  du  tro- 
chanter  et  dans  le  pli  fessier,  établissent  des  adhérences  solides  avec  les  parties 
fibreuses  sous-jacentes,  mais  dont  la  plupart,  avant  de  se  ûxer  à  l'aponévrose, 
s'anastomosent  et  se  divisent  de  manière  à  former  une  multitude  de  loges  ou 
kystes  à  parois  élastiques  oîi  sont  emprisonnés  des  pelotons  adipeux.  La  struc- 
ture et  l'épaisseur  du  pannicule  graisseux  de  la  fesse  nous  explique  pourquoi, 
dans  les  sacrifices  humains  des  îles  Marquises,  la  fesse  était,  naguère  encore,  le 
morceau  du  grand-prêtre,  et  pourquoi,  au  dire  de  saint  Jérôme,  les  Scots 
vivant  au  milieu  de  bestiaux  nombreux  et  variés,  préféraient  à  tout  autre  mor- 
ceau, les  fesses  d'enfanl  et  les  mamelles  de  femme.  (Pricbard,  III,  p.  138.) 

Le  pannicule  graisseux  fait  absolument  corps  avec  le  derme  ;  le  tout  adhère  à 
l'enveloppe  adhérente  elle-même  du  grand  fessier,  mais  glisse  sous  Tischiou  à 
Taide  d'une  bourse  séreuse,  quelquefois  incomplètement  formée,  qui  peut  ce- 
pendant, sur  un  sujet  maigre  et  habituellement  assis,  se  monti'er,  après  insuf- 
flation, capable  de  loger  une  noix. 

Une  autre  bourse  séreuse  sous-tégumeu taire,  anfractueuse  et  imparfaite,  existq 
dans  la  région  trochantérienne,  entre  la  graisse  sous-cutanée  et  Tapooévrose. 

I^s  caractères  des  téguments  de  la  fesse  que  Ton  remarque  surtout  au  voisi- 
nage de  rischion  s'atténuent  dans  la  partie  supérieure  et  antérieure  de  la  région, 
c'est-à-dire  au  ni\eau  de  la  fosse  iliaque  externe.  De  même,  sur  toute  la  péri- 
phérie de  la  région  fessière,  la  peau  prend  peu  à  peu  les  apparences  et  la  struc- 
ture de  celliB  des  régions  voisines. 

Les  nerls  qui  donnent  la  sensibilité  à  la  peau  de  la  fesse  viennent  des  bran- 
ches postérieures  des  trois  premières  paires  nerveuses  lombaires,  de  l'espèce 
d'anse  anastomotique  que  forment  les  branches  postérieures  des  nerfs  sacrés,  du 
rameau  fémoro-cutané  du  plexus  lombaire  et  enfin  du  petit  sciatique  ou  nerf 
fessier  inférieur. 

Les  lyinphatiques  superficiels  de  la  région  se  rendent  aux  ganglions  de  l'aîue 
passant  les  uns  en  dehors,  les  autres  en  dedans  de  la  racine  du  membre  in- 
férieur. 

b.  Première  couche  muscuUHiponévrotique.  Après  avoir  enlevé  la  peau  et 
le  pannicule,  ce  qui  exige  une  dissection  attentive  et  longue,  à  cause  des  adhé- 
rences qui  unissent  ce  dernier  à  l'aponévrose,  on  a  sous  les  yeux  :  en  arrière,  le 
grand  fessier  et  son  enveloppe;  en  haut,  la  pai'tie  iliaque  de  l'aponévrose. fémo- 
rale (aponévrose  du  moyen  fessier)  et,  plus  en  avant,  la  gaine  du  tenseur  du 
fascia  lata.  Si  j'avais  à  décrire  la  hanche,  je  verrais  là  un  ^ritable  deltoïde  à 
faisceaux  postérieurs  très-dé veloppés  (gi^and  fessier),  à  faii^^eaux  moyens  rem- 
placés par  les  libres  aponévrotiques  ilio-fémorales,  et  à  faisceaux  antérieurs  re- 
présentés par  le  muscle  tenseur  du  fascia  lata.  Celui-ci  n'est-il  pas,  eu  effet, 
compris  dans  un  dédoublement  de  l'aponévrose  comme  le  grand  fessier  lui- 
même?  Et  le  tout  ne  forme-t-il  pas  une  seule  et  unique  couche? 

Pour  se  rendre  compte  de  ce. fait  il  suffit  d'inciser  de  haut  en  bas  et  près  du 
ti'ochanter  la  partie  aponévrotique  qui  recouvre  le  moyen  fessier,  et  d'introduire 
les  doigts  successivement,  en  avant  jusque  sous  le  tenseur  du  fascia  lata,  en 
arrière  jusque  sous  le  grand  fessier. 

Le  long  du  bord  anléro-supérieur  de  ce  dernier  muscle,  l'aponévrose  dite 
du  moyen  fessier,  dont  les  fibres  sont  en  majorité  longitudinales,  se  dédouble. 


tM  FBSSliRB  («islM)  (AiAtêfcJB). 

Plusieurs  de  ses  faisoeaui  »  noD^^enlement  pràs  du  trodmilflr  oft  c'est  tm- 
tisibk»  mais  encore  au  toisiiiage  de  la  oréle  iliaque*  le  portent  ■MMifartaM 
en  bas  et  en«rrière  et  oontribuent  à  former  le  ftuîlleC  superlIiMi  de  la  pteà 
grand  fessier,  feuillet  qui  adhtre  par  sa  face  pnfiHide  ans  nombnuei  dais» 
interufasciculaires  de  ee  musole  et  se  oontintie  afeo  la  partie  poilérînuv  è 
rapoo<?ro8e  ontltlé.  *^  La  lame  fibreuse  qui  semUè  d*abord  prulaigu  l'i 
frose  du  fessier  moytti  sous  le  bord  antéronrapérieiir  da  fcaïkr 
change  bientM  de  caractère.  Dans  la  partie  supérieure,  on  la  mt 
plendissante  et  nacrée»  Ibumir  des  insertions  eut  faiicefeu  du  gnmd 
counir  les  vaisseaux,  nerfs  et  muscles  qui  sortent  par  k  grande  éthaauaif  é 
s*unir  au  grand  ligament  sacttHCÛatique  ateo  lequel  elk  ne  fiame  qa'n  ma 
plan.  Mais  à  mesut%  qu*étudiant  ce  feuillet  profend  de  la  gaine  da  pmà 
finsier»  on  s'éloigne  du  sacrum  pour  se  rapprocha  du  trochanter,  en  tnatt 
une  lame  de  moins  en  moins  fibreuse,  à  peine  adhérente  amt  llteea 
tranquoente  et  molle,  qui  ne  mérite  pius  le  nom  d'aponévmae. 

A  travers  ce  mince  flMiillet,  on  aperçoit  la  gnisae  qui  rampfit,  en 
variable,  les  interstices  des  muscles  de  la  couche  profimde» 

Il  n'etiste  pas  de  graisse  entre  la  fim  postérieure  de  Tiiehion  et  le  pnd 
fessier,  il  y  a  plutAt  Mi  une  tendance  à  la  création  d'une  iréritaMe  boone  é 
gliieeroent  soua^nusoulfeirs. 

Une  telle  bourse  mieux  développée,  ti^lirge«  trteHmfireetnenae,  existr.  • 
le  sait,  entre  la  lace  externe  du  gtîmd  troohanter  et  la  Ikee  profonde  da  pha 
fibro-museuiaire  qui  vient  d'être- étudié. 

c.  La  couche  musculaire  profonde  comprend  dans  la  foeae  iliaque  ext«f» 
deux  muscles  superposés,  les  fessiers  moyen  et  profond  que  ne  sépare  tacwf 
aponévrose  et  qui  sont  même  généralement  peu  distincts  dans  leur  partie  inv^ 
rieure.  En  arrière,  au-dessous  des  muscles  précédents,  l'on  voit  le  muscle  p^Tt- 
midal  venir  de  la  face  antérieure  du  sacrum^  sortir  par  la  grande  échaurnir^  t. 
se  diriger  en  deliors  vers  le  milieu  du  bord  supérieur  du  grand  trocliant<  r.  A  ^ 
dessous  du  pyramidal,  par  la  petite  écliancrure,  c*est4-dire  entre  les  iniiiiTtf -:- 
iliaques  des  deux  ligaments  sacro^scia tiques,  le  muscle  obturateur  inlenkr  r- 
parait  dans  la  région  fessière  et  se  recourbe  en  dehors. 

.   La  portion  cxtra-pclvîpnne  de  l'obturateur  interne  est  accompagnée  par  )•< 
deux  muscles  jumeaux  qui  placés,  le  supérieur  aui lessus,  riiiférieur  au-de4<*>> 
de  son  tendon,  s'attachent  sur  ce  dernier  et  se  fixent  avec  lui  à  U  partie  int^r 
et  antérieure  du  bord  supérieur  du  grand  trochanter. 

Si  Ton  fait  la  section  du  muscle  obturateur  interne  au  nivnau  de  !ia  nHlW\K« 
dans  la  gouttière  qui  scpan?  l'épine,  de  la  tubérosité  de  l'ischion*  on  ounv  •!> 
bourse  séreuse  parAûte  et  l'on  aperçoit,  à  la  face  profonde  du  mu<i*le.  — 
quatre  bandelettes  temlineusos  et,  sur  la  gorge  osseuse*  les  rainures  .pu  j 
pression  de  ces  bandelettes  a  civusées. 

Au-dessous  du  jumeau  inférieur  se  montre  le  muscle  carré  crural  ct«ndu  .- 
l'iscliion  au  l)oi*d  postérieur  prolongé  du  grand  trochanter. 

SoitB  le  carré  crural  sont  les  faisceaux  supérieurs  du  grand  adducteur  o^ni 
sous  la  masse  commune  de  l'obturateur  interne  et  des  jumeaux  «  est   If  XroA-^ 
(le  1  obturati^ur  externe. 

Le  tissu  cellulaire  sous-aponévroti<|ue  de  la  fesse,  remplit  les  inter<ticf^  m*  - 
culaires  cl  se  couUivue  avec  le  tissu  cellulaire  des  régions  voisines  en  kv*^ 
pagnunl   les  uerts  eV  ^a\sie»i'L  ^\  \a»i»DN.  ^aac&\%Vmni^  ^^^  ^«^  temiami 
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l""  Au-dessus  du  pyramidal,  autour  des  vaisseaux  et  nerfs  fessiers  supérieurs  ; 
au-dessous  du  même  muscle,  autour  des  vaisseaux  ischiatiques  et  honteux,  des 
nerfs  sciatique,  fessier  inférieur  et  honteux,  le  tissu  cellulaire  fessier  commu- 
nique avec  le  tissu  cellulaire  de  Tespace  intra-pelvien  ou  pelvi-rectal  supérieur, 
lequel  se  continue,  en  haut  devant  la  colonne  sacro-vertébrale,  en  bas  et  en 
avant  jusque  dans  les  ligaments  lai*ges  de  la  femme.  Cela  explique  la  marche 
de  certaines  fusées  purulentes.  2*^  Le  tissu  cellulaire  fessier  se  trouve  encore 
relié  à  celui  de  la  fosse  ischio-rcctale  par  Tétroit  orifice  que  laisse  le  muscle 
obturateur  interne  dans  la  petite  échancrure  et  qui  donne  passage  aux  nerf  et 
vaisseaux  honteux  internes.  5°  Enfin,  le  long  du  nerf  sciatique,  une  traînée  cel- 
luleuse  fait  une  voie  toute  préparée  aux  abcès  de  la  fesse  pour  descendre  dans 
la  cuisse. 

Les  vaisseaux  sanguins  et  les  nerfs  profonds  de  la  fesse,  ont  été  ou  seront 
décrits  dans  des  articles  séparés  [voy,  Fessière,  Ischiatiqde,  Hoktedse,  Sacre 
(plexus),  Sciatique].  Quant  aux  lymphatiques  profonds,  ils  accompagnent  les 
vaisseaux  sanguins  et  se  jettent  dans  les  ganglions  inti*a-pelviens,  tandis  que 
les  superficiels  se  rendent,  conune  on  Ta  vu,  aux  ganglions  inguinaux. 

g  il.  PathoUfle.  i^  ViCBS  DE  CONFORMATION,  TOMEURS  CONGÉNITALES  EMBRYON- 
NAIRES. Les  vices  de  conformation  de  la  fesse  sont  liés  à  ceux  du  membre  infé- 
rieur.  Voy.  Bassin,  Cuisse,  Hanche,  etc. 

Quant  aux  tumeurs  congénitales  d'origine  embryonnaire  qui  ont  des  con- 
nexions ordinaires  avec  Textrémité  du  racliis,  on  en  trouvera  la  description  au 
mot  Sacrée  (région). 

Voy.  au  besoin  sur  ce  sujet  :  Holmes,  Thérap.  des  mal,  chir,  des  enfants^ 
i870;  Duplay,  Revue  critique  des  Archives  yen.  1868;  BuU.  de  la  soc.  anat. 
1867  ;  de  la  Société  de  biologie,  1863  et  1864. 

2®  Traumatismes.  Les  plaies  superficielles  de  la  fesse,  quel  qu  en  ait  été 
Tagent,  ne  peuvent  faire  Tobjet  d'un  article  spécial.  Il  est  bien  évident  que  les 
vastes  pertes  de  substance  de  la  peau  et  des  muscles,  entraînent  à  leur  suite 
une  ditîormité  très-gênante  pour  les  fonctions  du  membre  inférieur. 

Les  plaies  du  nerf  sciatique,  fort  graves  on  le  conçoit,  seront  étudiées  au 
mot  Sciatique.  Celles  qui  s'étendent  jusqu'au  squelette  et  même  à  la  cavité  pel- 
vienne, ont  été  passées  en  revue  à  l'article  Bassin.  Elles  peuvent  atteindre  la 
vessie,  le  rectum,  etc.,  et  domiei*  lieu  à  un  écoulement  d*m*ine,  de  matières 
i'écales.  B.  Anger  (Anat.  chir.)  a  même  vu  un  anus  contre  nature  fessier,  suite 
d'une  plaie  pai*  balle  ayant  ouvert  le  cœcum.  C'est  également  au  mot  Bassix, 
que  se  trouve  l'iiistoire  des  fractures  et  luxations  déterminées  par  des  violences 
considérables  ayant  porté  sur  la  fesse. 

Nous  n'avons  donc  ici  qu*à  dire  quelques  mots  des  contusions  des  parties 
molles  de  la  fesse  :  les  plaies  et  ruptures  des  artères  seront  traitées  plus 
loin. 

Les  conditions  favorables  à  la  contusion  sans  plaie^  c*est-à-<lire  l'existence 
d'un  plan  osseux  sous  des  parties  molles  épaisses,  sont  idéalisées  sur  presque 
toute  l'étendue  de  la  région  fessière.  Un  projectile  mort,  une  masse  de  terre, 
une  voiture  pesante,  un  choc,  une  chute,  etc.,  peuvent,  sans  ouvrir  la  peau, 
broyer  les  muscles  ou  simplement  déchirer  les  petits  vaisseaux  du  tissu  cellu- 
laire superficiel  ou  profond.  De  là  des  ecchymoses  et  de  va&les  é^^OMcKjtvvwei^&Ji^i 


êiroêUé  ^  de  $ang  moBleiA  i^anmilâf  wom  ks  mmàm  mt  hien 

les  cantës  séreuaes  trocîiaiitérieiiiiet  oa  Uchiatiques  fd  eut  élé  «garite  fis 

htni  (Velpeau,  etc.).  ^ 

Certaios  ëpancfaeiiients  dé  sug  restant  à  Télit  de 
déterminer  jamak  de  orioraUoD  eoefaji^^ 
reat  statioanaires  fort  longtemps  et  .^pronvenl  mène  des  tnHHfmwlMi  p 
les  rendant  méoennaissables.  Ainsi,  m  iSii(Ga».  imklôp.)^  une  tMnenr 
tique  datant  de  seise  «la,  fut  extirpée  par  Ckisadin.  Elle  «vail  UkaM 
Uement  dans  la  séràise  sons-ischiatiqne,  s*était  aeerae  an  pMil4*nQfiérirh 
volame  d*ane  tète  de  fœtus  et  ressemblait^  a?ant  Teitiffpnliettv  à  mm 
.  ramolli  par  phoes,  ottà  un  fibro-lipome. 

Lorsque  T^iandiement  est  sous-tégumentairot  reodi|iiMMe 
plus  ou  moins  précoce;  des  caillots  cr^iteftt  sons  la  prfssfawi  des  dsjglk 
Cq^dant»  s*il  8*agit  d*une  collection  tranmatique  de  eérosité  mi*la«gi^f  i  éai 
JbSde  quantité  de  sang,  la  tumeur  est  en  général  moUasae»  triwiMatMiiu^> 
aillante  et  d^pressible  ;  ^lès  dcngto  né  sentent  pas  de  caillots  amigiias  et  si 
lieu  d'eccbpiose,  la  peau  ne  présente  guère  qu'àm  ingère 
jaunâtre. 

Les  épanebemento  do  sang  profonds,  ne  sont  pas  toiqoiin  fioles  à 
naltie  dans  les  premiers  jours,  eau  Tabsence  dereaseignemento.  Cmt  i' 
met  un  certain  temps  à  Tenir  à  Tex^rieur,  déVbiler  la  DaUire  de  h 
e*est  ainsi  que  Velpe^u  ne  fot  tiré  d'embarras,  ipi*apfèa  pioaiears 
doute  sur  la  nature  d'une  tumeur  fessière  dont  le  portonr  eaohnit 
ment  l'origine  (un  coup  de  pied). 

Les  dispositions  anatomiques  et  la  déclivité  imposent  une  c^rtaioe 
aux  infiltrations  séro-sanguinolentes.  En  voici  un  exemple  frappant  empmniri 
•  la  clinique  de  Pelletan  (II,  p.  il 8).  Un  couvreur  tombe  d*un  sixième  rUff. 
n'avait  guère  que  le  membre  inférieur  gauche  d*ëpargné  et  se  tenait  coucbt*  ^ar 
ce  côté.  Au  bout  de  quinze  jours,  une  large  ecchymose  parut  à  la  (joe  eiternr 
de  la  région  iliaque  gauche  et  s*étendit,  en  bas  à  la  partie  postérieure  el  fopé- 
rieure  de  la  cuisse,  en  haut  jusqu'au-dessus  du  flanc.  Le  sang  primitiveoKflt 
épanché  dans  le  tissu  cellulaire  sous-péritonéal  de  la  région  lombain'  droik, 
avait  fusé  sous  la  séreuse  jusque  dans  le  bassin  et  de  là,  probablement  pv 
plusieurs  voies,  sous  la  peau  de  la  fesse  gauche  et  des  régions  voisines. 

Epanché  dans  la  fesse,  le  sang  peut  être  absorbé  plus  ou  moins  vite,  «ui^iot 

qu'il  se  répand  plus  ou  moins  loin  :  la  compression  favorise  sa  dispersion  fi  fti 

conséquent  son  absorption.  Sans  doute  en  raison  de  la  difïiculti*  qu*on  éproow 

à  imposer  à   la  région  fessière   l'immobilité  absolue,  les  foyers  lii'*matii|iM» 

ont  de  la  tendance  à  s'enflammer  ;  il  ne  faut  rien  faire  pour  les  y  exciter.  Il  b'« 

a  probablement  pas  un  danger  extrême  à  aspirer  avec  un  trocart  capillaire. 

au  bout  de  quelques  jours,  Tabondante  si^rosité  qui  se  mêle  très^souvent  an 

sang,  soit  primitivement,  soit  consécutivement,  sous  l'influence  d'une  flniM* 

inflammatoire.  Mais,  il  vaut  probablement  mieux  se  contenter  de  Timmobilifa- 

tion  cl  de  la  compression.  Després  (Ckir.  journalière^  p.  144)  conseille  l» 

émollients  pour  la  première  semaine,  la  compression  ensuite  et,  si  la  rv:$orptwa 

de  la  sérosité  se  fait  attendre,  une  série  de  vésicatoires  volants.  Tout  nom- 

ment,  un  épanchement  traumaiiquc  de  la  fesse,  gros  comme  les  deux   potii2«. 

sur  une  femme  de  soixante  ans,  simplement  comprimé  par  le  coton,  disparut  « 

deux  semaines.  (M^jrcViaLtiA,  'mletw^  ^^\yj<^o^w.S^^\^\>^'^\itce  ^rt,  i*lii»l«iirr 
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lrès-abn»gée  d*un  cas  déjà  ancien  et  qui  montre  rinsuflfisance  et  le  danger  des 
ponctions,  la  mauvaise  influence  de  la  marche  pn^maturée  et  la  tendance  à  se 
reproduire  de  la  sérosité  épanchée,  lorsque  le  foyer  n'est  pas  comprimé.  11  s'agit 
d'un  épanchement  de  sang  traumatique  et  sous-tégumentaire  de  la  fesse  (Ro- 
bert, Clinique,  p.  250).  Au  troisième  jour,  l'ecchymose  apparaît  ;  au  dixième, 
la  tumeur  qui  a  beaucoup  augmenté  est  ponctionnée  :  540  grammes  de  liquide 
sont  extraits  contenant  40  grammes  de  globules  et  500  grammes  de  sérosité 
rosée.  Le  vingt-troisième  jour,  seconde  ponction  ;  il  sort  200  grammes  de  sé- 
rosité ;  une  injection  iodée  est  faite.  Le  vingt-huitième  jour,  troisième  ponction 
et  deuxième  injection  iodée.  Sorti  sur  sa  demande,  le  malade  rentre  à  l'hôpital 
et  le  quarante-cinquième  jour,  la  tumeur  qui  s'est  reproduite,  est  largement 
incisée  et  débarrassée  de  300  grammes  de  liquide  mêlé  à  des  fausses  membra- 
nes. Dès  le  lendemain,  l'on  constate  l'adhésion  des  parois  du  kyste,  mais  la  sup- 
puration survient,  la  fièvre  s'alliyne,  on  est  obligé  d'ouvrir  la  tumeur  de  nou- 
veau :  c'est  maintenant  du  pus  qui  s'en  écoule.  Eniin  après  plusieurs  nouvelles 
injections  de  teinture  d'iode,  le  blessé  finit  par  guérir. 

La  contusion  de  la  région  fessière  ne  produit  pas  toujours  un  simple  épan- 
chement de  sang.  Un  cavalier  s'est  en  effet  rompu  l'artère  ischiatique,  en  se 
heurtant  la  fesse  sur  une  saillie  de  la  selle  qu'il  enfourchait,  et  plusieurs  ami- 
vrysmes  dits  spontanés,  semblent  avoir  débuté  fort  peu  de  temps  après  une  con- 
tusion de  la  fesse. 

5°  Inflammations,  etc.  La  plupart  d'entre  elles  n'oflrent  rien  de  particulier 
à  la  région.  Pour  Vérythèniey  voy.  Anus;  pour  Vecihyma^  Typhoïde;  pour  les 
eschareSy  Sacrée  (région). 

A  Tarticle  Bourses  séreuses,  on  trouvera  tout  ce  qui  concenie  l'inflammation 
de  c€s  cavités  et  à  l'article  Hanche,  ce  qui  regarde  spécialement  les  deux  bourses 
trocliantériennes.  Le  kyste  hydatique  dont  a  parlé  H.  Larrey  à  la  Soc.  de  chir. 
en  1857,  devait  siéger  dans  la  plus  profonde  de  ces  bourses. 

Les  autres  séreuses  de  la  fesse  dans  lesquelles  on  a  observé  des  épanchements 
de  sang,  de  sérosité  ou  de  pus,  sont  celles  de  l'ischion  et  celle  qui  chez  les 
porteurs  de  bandage  herniaire,  se  développe  derrière  et  au-dessus  de  l'épine 
iliaque  postéro-supérieure.  On  sait  depuis  Blandin  que  des  grains  riziformcs  ont 
-  été  rencontrés  dans  les  principales  cavités  séreuses  de  la  fesse.  Et  Fournier  a 
décrit  un  hygroma  blennorrhagique  de  la  bourse  ischiatique  sous-fessière, 
hygroma  capable,  selon  lui,  de  simuler  comme  toutes  les  tuméfactions  profondes 
•de  la  fesse,  une  névralgie  sciatique,  par  la  compression  exercée  sur  le  nerf. 

La  lenteur  avec  laquelle  se  développent  les  hygromas  et  leur  siège  au  niveau 
des  saillies  osseuses,  peuvent  induire  le  chirurgien  en  erreur  et  lui  faire  songer 
:i  un  abcès  froid  ossifluent,  d'origine  trochantérienne,  ischiatique  ou  iliaque 
postérieure.  Quand  le  liquide  de  l 'hygroma  a  subi  la  transformation  purulente, 
le  doute  ne  peut  être  levé  que  par  l'exploration  à  l'aide  du  stylet,  mais  au  con- 
traire, lorsque  le  contenu  de  la  tumeur  sera  resté  clair  et  séreux,  la  constatation 
de  la  transparence  indiquera  la  nature  de  la  maladie.  Chassaignac  (  Traité  de  la 
suppuration.  II)  rapporte  plusieurs  cas  d'hygi'omas  fessiers  guéris  par  la  ponc- 
tion et  l'injection  iodée.  L'un  gros  comme  un  œuf  de  poule  siégeait  dans  la 
bourse  ischiatique  ;  plusieurs  autres  dans  la  bourse  rétro-iliaque  et  parmi  ceux-ci 
il  y  en  avait  un  contenant  environ  un  litre  et  demi  de  sérosité. 

Les  alwès  chauds  de  la  fesse  sont  la  suite  du  phlegmon  superficiel  ou  profond 
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ou  même  sous-périostique»  ou  encore  de  l'inflammation  d*un  hygroma,  don 
foyer  séreux,  hématique  ou  mixte,  d'origine  traumatique. 

Il  n*est  pas  rare  d'observer  sous  la  peau  de  la  fesse,  de  petits  abcès  à  la  suiir 
des  anthrax  et  même  des  furoncles  si  fréquents  dans  cette  région.  Chassaigoa 
appelle  furonculeux  ces  abcès  ;  il  en  rapporte  un  cas  observé  sur  un  homme  q» 
sa  profession  de  postillon  prédisposait  aux  affections  inflammatoires  de  k 
fesse. 

Les  phlegmons  véritables  doivent  être  distingués  en  superficiels  et  pn^ind». 
Les  premiers  lorsqu'ils  se  développent  dans  la  région  sus-trochantérienne  soi- 
lèvent  très*vite  la  peau  qui  les  recouvre  ;  s'ils  naissent  au  contraire  à  la  surboeà 
grand  fessier,  ou  dans  le  tissu  cellulaire  interfasciculaire  de  œ  muscle,  oo  dit 
qu'ils  sont  plus  longtemps  à  s'approcher  du  tégument  externe»  et  qu'Us  &àà- 
quent  ot  dissocient  les  fibres  du  muscle. 

Les  phlegmons  profonds  situés  sous  l'aponévrose  du  moyen  fessier  psâseel 
pour  très-douloureux,  peu  saillants,  capables  d'attaquer,  de  perforer  l'os  iiiaqoe 
et  de  fuser  dans  le  bassin  (Lamotte,  édit.  in-i2,  1,  p.  385).  Gela  doit  élit 
encore  plus  vrai,  pour  les  abcès  sous-périostiques  que  l'on  a  observés  quelquefois 
sur  de  jeunes  sujets  débilités.  Si  le  phlegmon  profond  s'est  développé  dans  la 
région  fessière  propramei^t  dite,  c'est-à-dii-e  sous  le  grand  fessier,  il  peut  s'éto- 
dre  au  loin  très-facilement.  Dans  la  majorité  des  cas,  ou  le  voit  s'approeber  di 
pli  fessier  et  soulever  les  téguments  à  ce  niveau.  Mais  si  une  telle  oaUedioi 
purulente  n'est  pas  ouverte  opportunément,  elle  peut  même  remonter  vers 
l'épine  iliaque  antéro-supérieure,  mais  plutôt  pénéti-er  dans  le  bassio  pu  l^ 
grande  ëchancrure,  dans  la  fosse  ischio-rectale  et  dans  le  rectum  (Lamoiie),dML< 
la  gaine  du  psoas,  en  se  portant  d'abord  vers  le  petit  trochanter,  et  enfîn,  ce  qui 
parait  le  plus  fréquent,  dans  la  région  postérieure  de  la  cuisse  le  long  du  ner; 
sciatique  ou  sous  la  peau.  Dans  un  cas,  le  pus  descendit  jusqu'aux  inalléoleN 
(Méni,  deméd,  chir,  et  pharm,  milit.  XVI,  p.  159.) 

Les  phlegmons  profonds  ou  sous-fessiers,  les  plus  intéressants  sans  conlredil 
ne  présentent  pas  toujours  de  cause  évidente.  Cependant,  on  a  pu  incrimii)^' 
dans  quelques  cas  la  puerpéralitë,  une  chevauchée  pénible  et  exceptioniieik. 
une  marche  forcée  et  une  fatigue  considérable,  une  chute,  une  ancienne  léswi 
traumatique  de  la  hanche,  etc.  Plusieurs  fois  la  suppuration  a  envahi  suoûe^^^- 
ment  les  deux  fesses,  à  quelques  semaines  d'intervalle. 

La  marche  de  la  maladie  est  en  général  fort  lente  et  les  symptômes  du  drbu' 
fallacieux.  On  croit  d'abord  à  une  coxalgie  avec  douleur  propagée  au  geaou.  i 
une  névralgie  sciatique  plus  ou  moins  violente.  M.  Laugier  (Dict.  de  méd,  d^ 
chir.  praL)  insiste  beaucoup  sur  les  fausses  névralgies  sciatiques  causées  par  K? 
phlegmons  profonds  do  la  fesse.  La  tuméfaction  est  d'abord  vague  et  inaperçue  ; 
plus  tard,  la  fluctuation,  s'il  y  a  beaucoup  de  douleur,  ne  se  laisse  perce^eir 
qu'avec  l'aide  du  chloroforme  et  il  y  a  lieu,  pour  arriver  au  diagnostic,  de  p^»^ 
en  revue  comme  Robert  (Clinique,  p.  270)  toutes  les  affections  pelviennes  rf 
péri-pelviennes. 

L'exploration  attentive  des  articulations  coxo-fémorale  et  sacro-iliaque  s«?n 
pratiquée;  on  exercera  des  pressions  sur  tous  les  points  osseux  saillants;  oc 
donnera  au  membre  les  attitudes  nécessaires  pour  tendre  successivement  \a^ 
les  muscles.  Par  ces  diverses  manœuvres,  si  l'on  n'augmente  pas  la  douks* 
notablement;  si,  au  contraire,  celle-ci  reste  maxima  au  niveau  de  la  jLTi&Jf 
échancrurc  el  de  \a  tavuwc^  mVvvo-tYodiantérienne  où  n'existe  aucune  siili  ' 
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osseuse,  on  aura  de  fortes  raisons  de  croire  à  un  phlegmon  sous->fessier.  Encore 
l'aut-il  savoir  qu*un  encëplialoîde  peut  aussi  bien  simuler  un  anëvrysme,  s*il  bat, 
qu'une  collection  purulente  s*il  présente  des  points  fluctuants.  Ghassaignac  lui- 
même,  d*une  première  ponction  exploratice  faite  dans  un  plilegmon  sous-fessier 
très-douteux,  ne  vit  sortir  que  du  sang,  comme  si,  dit-il,  j'avais  ponctionné  un 
canoer  ramolli. 

Les  phlegmons  de  la  fesse  peuvent  se  terminer  par  résolution,  comme  le 
prouve  l'observation  de  hobert  ;  mais,  quand  ils  suppurent,  ils  doivent  être 
ouverts  le  plus  tôt  possible.  Cela  semble  bien  évident  pour  les  phlegmons  sous- 
fessiers,  vu  leur  tendance  à  se  propager  au  loin.  Comme  ceux<<i  récidivent  lorsque 
l'ouverture  insuffisante  s*est  fermée  trop  tôt,  le  drainage  est  indiqué.  Si  Ton 
pratique  une  incision*  on  abordera  la  collection  purulente  dans  son  point  déclive, 
ordinairement  sous  le  bord  inférieur  du  grand  fessier.  L'on  n'oubliera  pas  que 
la  fesse  est  très-riche  en  artérioles  et  le  bistouri  dangereux. 

D'après  Chassaignac,  un  phlegmon  de  la  fesse  peut  déterminer  une  inflamma- 
tion de  voisinage  dans  la  fosse  iliaque  interne  et  inversement. 

Kous  avons  déjà  signalé  la  marche  envahissante  du  pus  fornié  primitivement 
dans  la  fesse.  Les  abcès  de  la  fosse  iliaque  interne  étendus  dans  le  tissu  cellu* 
lairc  de  l'espace  pelvi-rectal  supérieur,  ceux  des  ligaments  larges,  puerpéraux 
ou  non,  se  sont  propagés  quelquefois  au  tissu  cellulaire  sous-fessier  pur  la 
gnnde  écliancrure  (Després,  Gaz.  da  hôp.^  1873,  p.  945),  ou  môme,  d'après 
Bérard,  par  le  canal  sous-pubien. 

De  môme  les  abcès  de  la  fosse  ischio-rectale  peuvent  fuser  du  c6té  de  la  fesse, 
iDUs  le  tégument  ou  bien  sous  le  muscle  grand  fessier.  J'ai  vu  Vemeuil  obligé 
le  faire  dans  les  fesses  d'un  malade  plusieurs  incisions  pour  arriver  à  guérir  ime 
fistule  à  l'anus,  et  J.-L.  Petit,  dans  des  circonstances  un  peu  diflérentes,  dut 
x>uper  transversalement  plus  de  deux  travers  de  doigt  de  fibres  charnues  du 
muscle  grand  fessier.  Le  célèbre  chirurgien  ouvrit  même  une  asseï  grosse  artère 
dont  il  arrêta  Thémorrhagie  par  le  tamponnement. 

La  'fesse  est  encore  le  siège  d*a6cét  froids  idiopathiques  ou  ossifluents.  Les 
praihiers  sont  plus  rares  que  les  seconds  :  leur  marche  est  très-lente.  Chas- 
saignac en  a  observé  un  siégeant  dans  les  muscles  de  la  fosse  iliaque  externe  chez 
un  peintre  sur  porcelaine  qui  souffrait  le  long  du  nerf  sciatique  depuis  six 
mois.  Il  fut  reconnu  par  une  ponctions-exploratrice,  drainé  et  guéri. 

Les  abcèn  fessien  OêêiftuenU  ou  ostéopathiques  sont  loin  d'être  rares.  Les  uns 
sont  nés  sur  place,  engendrés  par  une  ostéo-artlirite  ou  une  ostéite  de  la  surface 
txtérieure  des  différentes  pièces  de  la  hanche  et  du  bassin.  Les  autres  viennent 
de  l'intérieur  du  bassin  et  ont  été  causés  par  une  carie  do  la  face  antérieure  du 
sacrum,  de  la  colonne  lombaire,  dorsale  et  même  cervicale.  Ces  abcès  migra- 
leurs  peuvent  arriver  dans  la  fesse  par  les  voies  diverses  signait^  à  propos  des 
aboôs  chauds  ;  mais  c'est  par  la  grande  éehancrure  qu'ils  se  font  jour  ordinaire- 
naent,  ils  choisissent  même  le  trajet  du  nerf  au-dessous  du  pyramidal  plutôt  que 
le  canal  des  vaisseaux  fessiers  qu'obture  en  dehors  l'aponévrose  sous-fessière  encore 
tssez  résistante  en  cet  endroit. 

Les  abcès  froids  d'origine  intra-pelvienne  ou  abdominale,  sont  en  général  par- 
liellement  réductibles  et  toujours  profonds.  Ceux  qui  se  forment  sous  le  grand 
feuier,  quel  que  soit  leur  point  de  départ,  soulèvent  lentement  oe  muscle  et 
ferment  ime  tumeur  volumineuse,  indolente,  à  fluctuation  profonde  et  qui  peut 
rester  longtemps  arrêtée,  dans  sa  migration  vers  la  cumft  ^  Vt  ^\\\fimK(«  ^^^ 
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'  un  malade  observé  par  Boyer,  un  énorme  abcès  ossifluent  se  dérelof^fo  kiw 
ment  dans  la  fesse,  et  ce  fut  une  chute  qui  détermina  le  pass^ijs^e  bnu^jut:.  1  > 
jection  du  pus  dans  la  cuisse  :  la  tumeur,  depuis  lors*  demeura  «iraou-k»  *ï 
besace  par  les  adhérences  profondes  du  pli  fessier. 

Les  abcès  froids  ossifluents  superliciels  déterminés  par  une  ostéite  du  jnac 
troclianter,  de  la  crête  iliaque,  de  Tisciiion,  peuvent  être  lacilement  coiif^4Hik». 
on  le  sait,  avec  les  hygromas  suppures  des  régions  correspondantes. 

Ceux-ci,  c'est-à-dire  les  ab(*cs  ostéopathiques  d*ongine  externe,  atnimrb 
abcès  froids  idiopathiques,  peuvent  être  traités  par  Taspiration,  i'iiicuiun  a^n 
pansement  antisepCique,  ou  mieux  encore,  si  Ton  s*en  rapporte  aui  {À^^r^t 
tions  de  Labbé  et  Fourestié  {Th.de  ParU^  1876),  par  une  couche  decaudti<f« 
de  Vienne  appliquée  sur  toute  la  surface  extérieure  de  Tabcès.  J*ai  vu  a;»  (ksx 
chirurgiens  traiter  ainsi  avec  succès  un  énorme  abcès  d*origiiie  trochaiittirxci» 
.  siégeant  sur  la  fesse  droite  d*une  petite  fille  de  sept  ans. 

4®  Tumeurs  bt  bystbs.  Un  grand  nombre  de  tumeurs  de  la  fesse  appanitiiiKt: 
en  propre  au  sqyelette  de  la  région  (voy.  Bassin).  Hais  il  eo  est  d'auU-r^  ^ 
peuvent  se  développer  primitivement  dans  l'épaisseur  du  tégument.  diD»  t^ 
muscles  ou  dans  leurs  intervalles. 

En  \  844,  Demarquay  montre  à  la  Société  anatomique  (Bull.  p.  1 4 1  une  ^^j^ 
tation,  de  naturp  indéterminée,  en  forme  de  champignon,  grosse  comme  an  ^r-^ 
développée  sur  la  fesse  gauche  d'une  femme. 

Fano  (Union  méd,,  i865,  III,  p.  5t22)  a  enlevé  par  récrasenient  lin^a.rv'' 
fait  représenter  une  production  extérieurement  analogue  à  la  préi*«^leiit- .  '  - 
tait,  dit-il,  un  ii{)ome  resi^eniblant  ;i  un  pénis  ronune  forme  et  comnif  >•>!«:• 
datant  de  vingt-trois  ans,  attaché  dîins  le  pli  de  la  fesse  jjauche  «l'iin*  >     • 
de  soixante-trois  ans. 

Les  lijwmes  soiis-culanés  et  profonds  ne  sont  pas  rares  à  la  le>M-  :  1«-^  i:- 
sont  assez  souvent  pédicules.  Tels  étaient  ceux  qu'observèivnl  Mar^.i.i .  •- 
trc  L,  j/  '27))  et  Rucipioy  \BulL  Soc.  anal.,  18rM,  p.  2^0).  Il>  aojiin  r»  iî*  -- 
quelois  un  volume  éiiurnie,  même  en  qnel(|ues  années.  Ain^i  lLin<>u  Mr 
Times  and  Gai.,  1804,  II,  p.  .'»8'  en  extirpa  un  pe>iint  5t»  li\re^.  -'.^'^ 
seulement  de  six  années  et  appliqué  à  la  lace  extérieure  du  uraiid  U-»!':  •• 
délécalion  était  Tort  ^'énée;  le  malade,  Irèj-auéniique,  inappétent,  iii«miiu:  v  .- 
quatre  lieunîs  après  l'extirpation  qui,  laite  en  cinq  minutes,  i\r  «où ta  -,  * 
onces  de  sang. 

Ia's  lipomes  inolonds  |)araissenl  très-rares;  ils  doivent  èln^  «l'un  lin.    ■ 
dil'ticile,  n'ayant  pas  l'aspect  lobule  ni  la  ni(»llesse  iluctuantc  de^  su|ii  ni 
Au  lieu  d'être  globuleux,  ils  sont  probablement  irré«;uliers  et  dillit  iU-^  \    v  • 
per  vu  raisim  de  leurs  prolongements  et  des  nouibn*nses  artéri<de>  eux  iri-p;;    '.  * 
Le  malade  aïKpiel   DenianpiaVf  cité  pnr  M.  Laurier.  enle\a  un  li|MUiii  ^  <  - 
neu\  situé  entre  les  muscles  lessier  moyen  et  fessier  profond,  périt  d  \\'U-  ■" 
^ies  secondaires. 

In  fait  (jui  m'a  fra))pé  en  rassemblant  quelcjues  observation^  tb>  li|fr  ■« 
la  fess*i,  c'e>l  la  fn*(juence  apparente  des  incrustations  calcair*'^  «!«•  t«*>  tu:  >?    • 
Ksl-i-e  là  1«'  résultat  des  irritations  anxjpielles  ne  peuvent  écliap|»«r  le^  ti,  ,• 
du  >ié;5'e  et  ipii  vont  jusqu'à  vasculariser,  œdématiser,  enllauinifi.  nlor»:   = 
Je>  li|K>me>  de  cette  ré«iion?  (Juoi  qu'il  en  soit,  S<'Mlill<»t  m    IM,*>     r..ij."  ' 
la  vliir,^  1,  p.  bl\),euWNV)ÀV.  \VvV\  \5l\\vLA\^v^^^^^^^^^^^^si.^^«kS\^iv  ^u^»i*lhclli  i-    ■ 
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datant  de  quarante  ans,  pesant  i7iO  grammes,  parcouru  par  des  intersections 
fibreuses  et  contenant  plusieurs  gros  noyaux  calcifiés,  fiucquoy  présentait  à  ta 
Société  anatomique  (BulL^  1853)  un  lipome  l'essier  pédicule,  avec  concrétions 
calcaires  au  centre.  Le  Fort  enlevait,  en  1875  (Gaz.  des  hôp,),  à  une  femme  de 
soixante-treize  ans,  un  lipome  fessier  de  6  kilogrammes,  datant  de  plus  de  trente 
ans  et  contenant  un  noyau  calcifié.  Enfin,  en  1876  (Bull,  Soc,  anat.),  Dupuy 
extirpait  un  lipome  sous-cutané  de  la  fesse,  datant  de  dix-huit  ans,  ulcéré, 
pesant  1000  grammes  et  contenant  un  squelette  intérieur  rameux,  étoile,  pré- 
sentant les  caractères  d*un  os  véritable. 

Un  cinquième  cas  de  tumeur  fessière  en  partie  calcifiée  n'est  j)lus  un  fibro- 
li|>ônie,  mais  une  tumeur  assez  complexe,  très-lente  dans  son  évolution  et  don- 
née comme  fibrome  par  A.  Guérin,  qui  Ta  extirpée  (Gaz.  des  hdp,,  1864, 
p.  562). 

On  pourrait  citer  un  certain  nombre  d'exemples  de  tumeurs  sarcomateuses  ou 
cancéreuses  de  la  fesse. 

Béraud  [Atlas  d'an,  chir,)  dit  avoir  enlevé  par  les  caustiques  un  cancer 
mélanique  de  la  peau  du  milieu  de  la  fesse.  Il  y  eut  récidive,  propagation  et 

.    mort. 

Les  sarcomes  forment  vraisemblablement  la  majeui*e  partie  des  tumeurs  plus 
ou  moins  malignes  de  la  fesse.  On  en  a  vu  d'énormes  et  de  petits.  L'un  de  ces 
derniers,  gros  comme  un  œuf,  ressemblait,  comme  forme,  volume  et  consistance, 
à  un  kyste  sébacé  (Bourdy,  Th,  de  Paris,  i868).  Parmi  les  grosses  tumeurs 
sarcomateuses,  on  peut  citer  celle  ((ui  fut  présentée  à  l'Académie  par  Gloquet 

''    en  18'2(),  celle  dont  Martial  Lannelongiie  (Th.  de  Paris,  1862)  rapporte  l'his- 

"    toire  et  qui  pesait  4025  grammes,  après  une  durée  de  quinze  ans. 

•        Paquet  (Bull,  Soc,  anat.,  4864)  a  vu  dans  le  service  de  Giraldès,  sur  un 

''    enfant  de  tfuatre  ans  et  demi,  une  tumeur  fessière  atteindre  0"»,50  de  tour  et 
amener  la  mort  en  six  mois.  G'était,  dit  Paquet,  un  encéphaloîde  qui  présentait 

^    des  points  tout  à  fait  fluctuants  :  une  ponction  exploratrice  avait  donné  issue  à 

'     du  liquide  analogue  à  celui  d'une  hématocèle. 

41.  Larrey  (Bull,  Soc,  de  chir,,  1852)  a  opéré  à  deux  reprises  une  tumeur 
tibro-plastique  de  la  région  iliaque  externe,  qui  paraissait  s'être  développée  sous 
l'influence  du  frottement  du  ceinturon  militaire  et  datait  certainement  de  plus 
de  vingt  ans. 

La  tumeur,  qui  fut  opérée  par  Velpeau,  cautérisée  par  un  berger,  opérée  de 
nouveau  par  Yerneuil,  s'était  développée  quelque  temps  après  une  contusion 
(Bourdy,  Th,  de  Paris,  1868). 

Les  tumeurs  de  la  fesse,  surtout  celles  qui  sont  profondes,  embarrassent  tn>s- 
souvent  le  chirurgien  anxieux  de  savoir  quelle  est  leur  nature  et  le  lieu  précis 
où  elles  ont  débuté.  Sont-elles  adhérentes  au  squelette,  alors  que,  profondément 
placées,  elles  semblent  difficiles  à  mobiliser?  Sont-elles  solides  ou  liquides,  alors 
que  la  fluctuation  existe  ou  n'existe  pas?  On  pourrait  croire  (|u*il  suffira  d'y  faire 
une  ponction,  mais  le  trocart  plongé  dans  un  kyste  hydatique  ne  donnera  peut- 
être  rien,  tandis  que  du  sang  ou  un  liquide  séro-sanguinolent  sortira  d'une  tu- 
meur presque  entièrement  solide.  11  n'est  pas  toujours  facile  de  reconnaître  les 
anévrysmes  fessiers  à  cause  de  la  fréquence  des  tumeurs  hématodes.  Ribes  (Obs, 
d'an,  et  de  physiol.,  I,  p.  269j  raconte  une  histoire  instructive  et  que  voici  en 
quelques  mots  :  Un  soldat  de  cinquante-huit  ans,  éprouvant  des  douleurs  lom- 
baires propagées  le  long  du  nerf  sciatique,  quitte  le  service  actif.  11  souffre  de 
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plas  en  plas  et  bit  nn  jour  une  chute  fur  la  partie  posKriMire  de  Vm  ilapi 

un  mois  après,  une  tumeur  te  nutnifiwte  en  ee  point.  Sahatinr 

d^pôt  et  oommande  de  Toufrir  avec  k  pierre  à  cautère.  Le 

reconnaître  des  batt^pienti  dana  k  tumeur  et  diflire  l'opdratîoa  dent  il  âai 

chargé.  Effectivement,  Sahatier  et  Ilibet  conitatant  rminteare  de 

eipaniib  et  diagnoatiquent  un  anévryame.  La  tumeur  a'aoondt 

battant  toiyoun;  rartieuktion  sacnHliaque  te  diigoint;  le 

Ton  cooitate  une  eqièce  de  tumeur  flilalîgne  d*erigine  pnl 

l'os  iliaque  et  s*étant  généralisée  aux  reins,  è  b  rate  et  an  roin. 

Dea  kfftieê  hyiatiqum  ont  été  obsenrés  dans  la  fîMae  à  di 

En  voici  trois  eiemplea  :  1*  Tumeur  groace  camme  le  poing,  ûadelenle, 

tuante,  non  frémissante,  profonde,  immobile,  aiégeant  an  nsiKim  de  h 

Ponction,  écoulement  d'un  liquide  clair,  ooutenant  pour  1000 

eau  983;  matières  solides:  organiques  •  (albumine  4-4*  ntmetîTa  h}^ 

niques  9  (chlorures  6  +  phosphates  1.7  +  sulbtes  1.3).  Loofue 

huit  jours  après,  le  k]fste  aort  tout  d'une  pièce;  on  n'a  pan  trouvé  de 

mais  Tesamoi  microscopique  n*a  pas  été  lait  kvs  de  la  prenaîèfe 

<Frueth,  Wien.  med.  HalU,  1861,  et  ScknUdft  Jahrb,  186S,  4«  trim.,  p.  «ft. 

8*  Un  honune  tombe  sur  la  fesse;  on  reconnaît  ensuite  une  tnnisnr  —  ■■ 

perfieielle  qui  grossit  beaucoup  en  un  an.  Pttnotîon,  énuleneat  de  kfiè 

clair;  douse  jours  après,  incision  qui  donne  issue  à  une  eolonie  de    "  ' 

sans  crochets  (Clemens,  AUg-  nmâ.  cad.  ZeUmig^  UXI,  p.  SS).  S*  Cm 

femme  porte  depuis  deux  ans  une  tumeur  qui  s'est  ancnie  leittanMBft  tf  n 

trouve  <bns  k  partie  supérieure  de  la  fesse  droite,  longue  de  0*,15  à  Ml. 

large  de  0",i2,  régulière,  arrondie,  difScile  è  limiter  è  cauae  de  sa  proCodÉa. 

fluctuante  et  ressemblant  aussi  bien  à  un  sarcome  mou  qu*à  une  cell«clia  !>- 

quide.  Une  première  ponction  n*avait  jadis  rien  amené  ;  deux  nouvelle  im 

laites  coup  sur  coup  avec  aspiration;  on  obtient  un  liquide  puriliimeflii» 

pelliculos  hydatiques,  mais  pas  de  crochets.  U  tumeur,  qui  avait  <Hè  drja  iif> 

tce  par  de  nombreuses  explorations,  s'cnfknime;  on  l'ouvre  Uivrinenl  >««<  ' 

caustique  de  Vienne  et  le  tlienno-cautère,  et  Ion  n^oonnait  qu'elle  f^ir^  k  m 

grande  profondeur,  dans  le  fessier  superficiel  ou  même  sous  ce  muscle  iCoada 

Clinique  orale,  1877). 

Sans  la  ponction  exploratrice  avec  issue  d*nu  liquide  clair,  ce  qurl^os* 
tient  pas  toujours,  le  diagnostic  des  kystes  hydatiquesest  vraioient  httn  éAtà 
lorsque  k  recherche  du  frémissement  donne,  comme  è  lordînain»,  des  nmtm 
nëgatit's.  D*apK*s  Dcmanjuay  {Gaz.  des  hôp,,  1870,  p.  157),  le  chinirvaia 
trompe  presque  toujours,  puistfue  parmi  vingt-trois  kystes  hydaticfues  eslÂM^ 
de  diverses  régions  du  corps,  vingt  ont  été  pris  pour  des  abcès  froids,  d« 
ou  des  sarcomes. 

Davaine  cite  un  cas  de  kyste  hydati(|ue  de  Tos  iliaque  formant  uiir 
l'essièro  énorme. 

11  faut  savoir  encore  que  certains  enchondromes  du  bassin  aiibi>srat  Is 
forroatino  k}vtique,  et  fienvent  en  imposer  à  un  moment  donné. 

Gosselin  a  donné  k  bon  exemple,  en  se  servant  des  caustiques  et  da  llHvnr 
cautère  plutôt  que  du  bistouri,  pour  ouvrir  le  kyste  da  sa  malade.  Il  v  i  ^ 
jours  quelque  liardiesse,  sinon  plus,  à  enfoncer  un  instrument  trandiMC  ^ 
la  proiondeur  de  k  fesse,  en  raison  du  fsrand  nombre  et  du  \'olunie  de» 
lie  Tartère  lessicre. 
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5*"  Plaies  et  anétrysmes  des  vaisseaux  de  la  fesse.  En  raison  de  rincer» 
titude  dans  laquelle  se  trouve  fréquemment  le  chiinirgien  soit  relativement  à 
l'origine  réelle  d*une  hémorrhagie,  soit  sur  le  siège  exact  d*un  auévrysme  de  la 
fesse,  il  y  a  lieu  de  parler  ici  non-seulement  des  lésions  de  l'artère  fessière  pro- 
prement dite,  mais  encore  de  celles  de  Tartère  isciiiatiquc  et  môme  des  por- 
tions fessières  de  la  honteuse  interne  et  de  la  circonflexe  postérieure. 

Quand  une  artère  de  la  fesse  est  blessée,  trois  choses  peuvent  arriver  :  l^  une 
guérison  rapide  et  facile,  ce  qui  est  rare  ;  2^  une  perte  de  sang  par  la  plaie  exté^ 
rieure,  abondante  et  répétée  au  point  d'être  presque  toujours  mortelle;  5®  la 
formation  d'un  anévrysme  diffus  ou  plus  ou  moins  circonscrit. 

A.  Il  va  être  question  tout  d'abord  des  plaiei  non  suivies  d'anévnsme,  des 
plaies  avec  hémorrhagie  principalement  extérieure. 

Les  saillies  osseuses  du  squelette  de  la  hanche  et  du  bassin  protègent  les 
jTOS  vaisseaux  de  la  fesse  qui  échappent  en  général  aux  entailles  et  sont  atteints 
principalement  par  des  projectiles,  des  coups  d'estoc  ou  de  simples  piqûres. 

Maintes  fois  le  chirurgien,  opérant  sur  la  fesse  avec  l'instrument  tranchant, 
MMir  ouvrir  un  abcès,  débrider  un  trajet  fistuleux,  extraire  un  projectile 
nx  une  tumeur  profonde,  u  intéressé  quelque  branche  artérielle  assez  volumi- 
letisc  pour  donner  lieu  à  une  hémorrhagie  mortelle  ou  tout  au  moins  foit 
lérilleuse.  Quelques  exemples  ont  déjà  été  rapportés  dans  cet  article  ;  en  voici 
rauires  :  Thédcn  rapporte  un  cas  où  la  fessière  fut  ouverte  en  débridant  une 
Awât  d'arme  à  feu  ;  le  blessé  mourut.  En  ouvrant  un  abcès  fessier  sur  un  con- 
rmlesoent  de  fièvre  typhoïde,  une  branche  artérielle  fut  ouverte,  Thémorrhagie 
le  s'arrêta  que  par  la  syncope  ;  plus  tard  elle  se  reproduisit  et  le  nuilade  suc- 
xHiiba  (Champenois). 

Autrefois,  l'artère  honteuse  était  assez  souvent  blessée  dans  sa  portion  péri- 
liéale  par  les  lithotomistes  ;  elle  le  fut  par  Fricker  réséquant  une  partie  de  l'is- 
diion  (d'après  Fischer). 

Le  chirurgien  ne  peut  |K)rtor  le  bistouri  dans  la  profondeur  de  la  fesse,  pour 
une  cause  quelconque,  sans  couper  un  certain  nombre  d'artérioles  qu'il  doit 
lier  à  mesure,  s'il  ne  veut  pas  compromettre  la  vie  de  sou  opéré  par  l'abon- 
dance  de  l'hémorrhagie.  L'artère  fessière,  la  plus  volumineuse,  la  plus  riche  en 
branches,  la  plus  profonde,  fournit  les  hémorriiagies  les  plus  fréquentes,  les 
plus  abondantes  et  les  plus  gi-aves. 

Dans  les  cas  les  plus  nombreux,  la  blessure  est  accidentelle;  l'instrument 
inilnérant  est  une  aiguille  de  cordonnier,  une  espèce  de  trocart,  un  fer  rouge 
pointu,  une  lame  de  canif,  de  couteau,  de  ciseaux,  le  bec  d'une  faux,  des  éclats 
de  vaisselle,  etc.,  ou  bien,  s'il  s'agit  d'un  crime,  d'un  combat,  la  plaie  résulte 
d*ime  arme  blanche,  poignard,  couteau,  tranchet,  etc.,  ou  d'une  arnir  à  feu. 

Autant  qu'on  puisse  le  savoir,  les  troncs  artériels,  en  raison  de  leur  brièveté 
et  de  leur  situation,  sont  presque  toujours  épargnés.  La  direction  et  la  profon- 
deur de  la  plaie  conduisent  le  chirurgien  à  soupçoimer  quel  doit  être  le  vaisseau 
léfë.  Mais  quand  bien  même  on  aurait  la  certitude  que  l'instrument  vulnérant 
n'a  touché  qu'un  ou  plusieurs  rameaux  artériels  secondaires,  si  l'Iiémorrhagie 
immédiate  a  été  abondante,  il  faut  intervenir  activement  et  ne  pas  se  contenter 
d'obturer  la  plaie  extérieure. 

Qu'est-il  arrivé,  en  effet,  dans  la  majeure  partie  des  cas  où  l'on  est  parvenu  k 
suspendre  la  perte  de  sang  par  Tocclusion,  le  tamponnement  ou  la  compression? 
Ou  bien  il  s'est  formé  un  énorme  anévrysme  diffus,  ou  bien  le  ^«xv^^Vr^yccc^^ 
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de  ToGclusion  et  s*eft  fidl  jour  au  dehors.  Ttnl  qu'une  artère  bleaiée  n*cil  pi 
lîde»  il  &ut  s'attendre  à  des  hëmorrfaagîes  Moondairea,  et  Champenois  ne  puai 
dans  le  vrai  quand  il  dit  :  rhémprrhàgie  des  pbies  proibadea  de  la  fesse 
presque  inévitablement  la  morU  TantAt  rhémorrfaagie  primitive  est 
danie et  détermine  une  sjnoope  qui  la  suspend;  puis,  aprèa  on  temps  variakk 
elle  se  reproduit  de  nouveau  très-^bondantet  et  une  nouvelle  syncope  met  finîh 
vie  du  patieat.  TantAt  relativement  peu  considérable  en  premier  lien,  la  perte  à 
sang  rqiMuralt  de  temps  en  temps,  affaiblit  le  malade,  néoeaaite  des  rediercha  m 
des  pansements  qui  enflamment  la  plaie  :  finalement  Tanémie  et  la  septioésn 
emportent  le  blessé.  Dans  d'autres  ciroonstanœs,  un  anévrysme  énonne  s'ci^p- 
nise  qu'il  &udra  opérer,  encore  avec  perte  de  sang  considérable  et  dangers  iah^ 
rents  à  toute  suppuration  prolongée  diei  un  individu  débilite. 

Une  observatijm  de  plaie  profonde  de  la  fesse  par  une  décharge  de  pknb  à 
chasse,  sans  lésion  artérielle  importante,  justifie  même  le  pronostic  sévèv  à 
Champoiois,  car  les  veines  blessées  s'enflammèrsnt  jusque  dans  k  hiisii.  rt 
le  blessé  mourut  d'infection  purulente. 

Voici  quelques  diservalions  trè»éoourtées  destinées  à  mettre  en  relief  h  in- 
vité des  plaies  artérielles  de  la  fesse. 

Le  danger  de  mort  peut  être  immédiat;  ainsi  :  la  femme  guérie  par 
au  mojen  de  la  ligature  pratiquée  une  demi-heure  après  le  eonp  de 
qu'elle  avait  reçu,  avait  perdu  tant  de  sang  dans  le  premier  quart  dVm 
qu'elle  demeura  une  heure  et  demie  dans  un  état  désespéré  et  ne  se 
que  dans  le  milieu  de  la  nuit  suivante.  — L'Arabe  frappé  d'un  coup  de 
Gt  qui  refusa  les  secours  immédiats  de  Champenois  mourut  f|uelques  instar 
après  dans  une  seconde  syncope. 

Quand  l'hémorrhagie  est  insuffisante  pour  menacer  immédiatement  U  nr. 
généralement  elle  ne  produit  pas  de  syncope  qui  la  suspende,  mais,  si  t*lli*  ik-  }<t 
être  arrc^tëc,  le  danger  vient  tôt  ou  tard.  Tlicden,  malgré  le   iampoimi-rofn:  ' 
Tapplication  d*un  bandage  très-serré,  ne  put  arrt^tcr  le  sang  et  perdit  son  uuW 
—  Todd  faillit  ))erdre  un  enfant  qui  s  était  enfoncé  la   lame  d*un  coiitrau  ^^^ 
rière  rarticiilatioii  coxo-fémorale.   Il  débrida  {Hiur  chercher  rartôrioh*  cL  &• 
éclairé,  ne  put  la  saisir.   Pendant  deux  jours  le  petit  malade*  |K>nlil  du  ^àu 
enfin  le  vaisseau  put  ctn^  saisi  et  tordu. 

Assez  souvent  la  syncope,  le  tamponnement,  etc.,  suppriment  rhéiu^crtup 
|H*ndant  des  heures  ou  des  journées  ;  le  danger  persiste  néaimiuins.   l  n  /-o 
homme  de  dix-sept  ans  a  l'artère  ischiatique  droite  blessée  par  un  eoutrju.  iy 
grave  hémorrhagie  primitive  est  arrêtée  par  le  tamponnement  et  le  |it-n*lil'Jiv* 
Trois  jours  après,  on  enlève  ce  pansement  :  les  jours  suivants,  h*  ble$^«•  (»-n:  '^ 
|NMi  de  sang  et  devient  de  plus  en  plus  anémique.  Bocekel  est  liiialt'nitDt  i^. 
de  placer  deux  ligatures  au-dessus  et  au-dessous  d*une  plaie  artt*rii>lli>  tn>^  " 
sale  occupant  les  deux  tiers  de  la  circonférence*  du  vaiss4*au.  Li*s  tils  tondrs:  * 
sixième  4*t  le  dizième  jour  ;  le  blessé  guérit.  —  L'émondeur  «rarbri^'s  d'   EU:  i 
siïuiblait  sauvé  d*uiie  grave   liémorriuigit*  de  la  fesst*,  mais  la   pUîf  a%iiu  ^w- 
pnrt*  profondément,  se  désunit  et,  le  quatorzième  jour,  deux  liéniorriu;:t'  >  i^< 
liantes  ^'  pHNliiisirent.  Il  fallut  appliquer  deux  ligatun^s  pour  S4*  n*iidp  tkftE.:- 
tivt»nient  niaîtn'  du   sanj:.  —  Un  couti^au  lana?  pénètre  d  a\ant  en  aiTii-n-  «h^- 
l'intervalle  du    troclianler  et  de  IVpine  iliaque  antcro-supérieun*  :  il  t  aa{*   - 
branche  profond**  de  la  fessièn*  et  une  autn*  artériole.  On  arréU*  l'IiêtuiinU. 
extérieure  par  Ui  suVuw  v\v\.\  yX^xv^  ^\iV;)\V£v  v  le  san^  s'accumule  dans  Ij  T-sk-  - 
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quatrième  jour,  la  ligature  de  la  fessière  et  d'une  de  ses  veines  est  faite  par 
Champenois,  mais  le  malade  meurt  de  faiblesse  et  de  septicémie,  le  huitième 
jour. 

Enfin,  il  est  des  cas  oîi  le  sang  cesse  de  couler  à  Icxtérieur  pour  former  dans 
la  fesse  un  anévrjsme  vëritahle  plus  ou  moins  circonscrit  et  par  conséquent  pou- 
vant demeurer  un  certain  temps  avant  de  menacer  la  vie.  Il  en  sera  question 
plus  loin. 

On  pourrait  peut-être  citer  quelques  guérisons  obtenues  par  la  compression  de 
rischiaticpie  ou  de  la  honteuse  faite  avec  un  coussin  dur  à  la  manière  de  Travers, 
mais  la  seule  conduite  rationnelle  en  présence  d'une  hémoniiagie  abondante  ou 
persistante  résultant  d'une  plaie  profonde  de  la  fesse,  est  de  débrider  et  de  lier 
le  vaisseau  blessé  ;  ainsi  en  avaient  jugé,  d*après  Lisfranc,  les  chirurgiens  mili- 
taires du  commencement  du  dix-neuvième  siècle.  Ainsi  avait  fait  Muzell,  liant 
vers  i750  un  vaisseau  cpi'il  crut  être  Tobturatrice.  Il  faut  autant  que  possible 
saisir  les  deux  bouts  ;  les  observations  de  baroni  et  Bœckel  le  prouvent,  les 
anastomoses  artérielles  le  faisaient  prévoir. 

Évidemment  les  pinces  à  ligatures  profondes  sont  appelées  à  rendre  dos 
services  plus  grands  encore  que  le  ténaculum  dans  des  cas  preils.  Néanmoins 
il  me  semble  bon,  pour  les  cas  oîi  le  vaisseau  coupé  demeure  inaperçu,  de  con- 
seiller la  pratique  de  la  ligature  médiate  sur  ténaculum  à  demeure,  c'est-à-dire 
sur  une  épingle  courbée  et  armée  d'un  fil  comme  un  hameçon,  placée  à  l'aide 
d'une  pince  ordinaire  et  abandonnée  dans  la  plaie  après  que  sa  pointe  a  été 
coiffée  d'une  petite  boulette  de  cire  jaiiiie. 

Certes,  il  est  préférable,  quand  cela  est  possible,  de  lier  dans  la  plaie  l'artère 
blessée  plutôt  que  de  pratitjuer  la  périlleuse  ligature  de  l'Iiypogastrique  ou  de 
l'iliaque  |)riniitive.  Cependant  ne  vaut-il  pas  mieux  tout  tenter  que  de  se  croiser 
les  bras  eu  attendant  la  mort  du  blessé.  La  ligature  de  l'Iiypogastrique,  pra- 
tiquée pour  une  cause  (pielcouque,  a  jusqu'à  |)résent  amené  la  mort  à  peu 
près  dans  les  trois  quarts  des  cas.  (i'est  beaucoup  d'insuccès  ;  mais  la  propor- 
tion serait  sans  doute  moins  forte,  si  l'opérateur  avait  su  toujours  respecter 
le  péritoine,  bien  que  la  blessure  de  cette  meiubranc  ne  soit  pas  nécessairement 
mortelle. 

B.  Los  anévrysmes  des  artères  de  la  fesse  ou  rétro-pei viens  ont  été  le  sujet 
de  plusieui-s  travaux  importants  de  Bimisson,  Lhde,  Bauiu,  Servier  et  G.  Fischer 
de  Hanovre.  Le  travail  considérable  de  ce  dernier  uniciir  (A rch.  fur  klinische 
Chir.,  1860)  repose  sur  treule-ciuji  observalious  aux(|uelles  je  ne  puis  ajouter 
que  trois  nouvelles. 

Ce  (|u'il  y  a  de  plus  intéressant  relalivenient  au\  anévrysmes  rétro-pelviens, 
c'est  l'élude  du  traitement  et  de  ses  résultats.  Pour  mettre  le  lecleur  à  même  de 
se  faire  une  opinion  à  ce  sujet,  on  verra  plus  loin  ijue  j'ai  divisé  les  trente-liuit 
observations  à  moi  coniuies.  en  c:ité«;ories,  suivant  le  mode  de  traitement  choisi 
par  le  cliirurgieii  ou  imposé  par  la  nécessité. 

Les  anévrysmes  de  la  fesse  sont  beaucoup  plus  frétjuents  chez  l'homme  que 
cliez  la  fenune,  dans  la  proprlion  ::  51  :  7;  les  femmes  n'ont  guère  que 
des  anévrysmes  spontanés.  CeuxH'i  se  montn^nt  spécialement  chez  les  adultes; 
cependant  ils  se  sont  rencontrés  aussi,  avec  des  altération^  artérielles  prédispo- 
santes, sur  de  jeunes  sujets.  U^  traumatisme  a  été  le  point  de  défiart  de  quel- 
ques anévrysmes  fessiers  clicz  des  enfants  ou  adolcsceuU,  e\.  ^'u^  \3Ny 
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aomlire  chei  des  iiomiaes  adultes.  Nous  ne  compUnift  pai  moins  de  dtae  cas 
de  plaies  artérieltes  ouiertes  à  l'extérieur,  solfies  de  la  lonnation  d'u  » 
Trjsme,  sans  compter  les  cas  à  peu  pris  aussi  nombreux  où  Tadrlite  a  été  faraict. 
dëchiiëe  ou  coupée  dans  la  proiEoodeur  de  la  fesse  par  des  fradoies  do  pelv»« 
Taction  d'un  corps  contondante.  De  sorte  que  l'on  troufe  Tactioa  certaine  d'il 
traumatisme  initial  dans  plus  de  la  moitië  des  cas.  En  outre,  certains  cdirti 
musculaires,  faux  pas,  mardie  forcée,  paraissent  avoir  déterminé  quelques  w- 
tables  ruptures  artérîeUes. 

Lorsque  deux  hommes  luttent  au  couteau,  le  territoire  de  Fartin 
est  bien  plus  exposé  que  celui  de  l'isohiatique.  Ainsi,  nous  trouvons  sur 
anévrjsmes,  suite  dapUies  :  neuf  fessiers,  deux  douteux,  un  iachialiqae; 
ce  nombre  il  n'y  a  qo'une  femme.  Quand  un  homme  tombe  sur  le  li/gn,  c  iS 
la  légion  da  l'artère  ischiatique  qui  reçcut  le  choc,  et  cette  artère  esl  tâôkmaà 
éorasée  sur  la  saillie  osseuse  de  l'ischion.  Sur  huit  anévryames  par  rT*fy*n.  I 
y  a  un  fessier,  trois  douteux  quatre  iscbiatiques.  EsUse  parée  que  le  cik' 
gauche  étant  généralement  plus  faible,  l'homme  U»nbe  plus  souvent  à 
qne  les  anéTrysmes  da  ce  cÎMé  sont  plus  fréquents?  Les  prétendus 
wf^tMnU  siègent  presque  tous  à  gauche. 

Nos  trentejmit cas d'anéfryames rétro^pelriens appartiennent  :  rii^ctmi 
rartèie  fessiers,  neuf  à  l'isdûatique,  un  est  donné  eônuna  une  dilatatisa» 
aoMe  de  toutes  les  artères  de  la  fesse  et  sept  ne  sont  pas  spécifiés,  tesawf 
primitifement  circonscrits,  sont  devenus  diffiis  par  suite  de  natures  àSkm- 
nées  par  des  violences  ou  des  efforts.  L'unique  anévryame  cinoide  coimi 
été  sérieusement  excité  dans  son  développement  par  les  gmasesaes  sucobk 
da  h  femme  qui  le  portait. 

Vimaiomie  pathologique  des  anévrjsmes  fessiers  repose  sur  une  diiaine  i!'^ 
topsies.  Elle  pourrait  être  l'cAjet  de  nombreuses  redites  sur  Torilice,  le  a»:^. 
les  caillots.  Je  me  bornerai  à  quelques  \mn\s  spéciaux.  D*abord,  lorsqur,  ïu 
suite  d'une  pluie  ou  d*une  rupture  totale,  il  se  produit  uue  tumeur  diînM. 
le  sang  peut  s*accumuler  en  masses  énormes  sous  le  muscle  grand  feuier  " 
s'étendre ,  même  en  quelques  jours ,  depuis  les  côtes  jusqu'au  milieu  «k  i 
cuisse.  On  peut  deviner  les  altérations  que  rinflammation  amène  daa«  à 
pareilles  tumeurs.  Pour  se  faire  une  idée  du  volume  qu'elles  peuvent  aD]u*n- 
il  feut  savoir  qu'on  les  a  souvent  comparées  à  une  tête  d'aduUe^  que  J.  ^i- 
dans  une  opération  vraiment  épouvantable,  a  dû  retirer  plusieurs  Uvreoc 
caillots  et  faire,  il  le  dit  avec  quelque  exagération,  une  incision  de  if^a^ 
de  long. 

Les  anévrysmes  traumatiques  peuvent  être  circonscrits  ;  le  sang  verM  a  'f 
tite  quantité,  refoulant  et  tassant  le  tissu  cellulaire  k  mesure  qu'il  le  niv^ 
de  sorte  qu'il  est  dilBcile  de  reconnaître  par  Tinspection  cadavérique  le  iwa 
de  production  de  la  tumeur.  Le  sac,  quelle  que  soit  son  origine,  peut  pit 
sentrr  une  structure  et  une  épaisseur  ^'ariahles,  avec  consistance  tilmc 
cartilagineuse  ou  calcaire  ;  il  est  en  général  globuleux,  aplati  par  la  mi^u» 
du  muscle  superficiel  ;  très-souvent  il  présente  les  traces  de  U  niptun  ^t  : 
déterminé  la  formation  d'un  sac  secondaire  ou  d'une  tumeur  héniorriu{n» 
diffuse.  On  a  vu  deux  sacs  communiquant  par  un  étroit  orifice  enk%>tÂ  ii» 
une  enveloppe  coDunune,  d'autres  sacs  oblitérés  que  le  temps  avait  tout  à  U 
isolés  les  uns  des  autres,  un  autre  enfin,  également  oblitéré,  rattaché  ietikiaf^ 
par  un  pédicule  k  Vai\i^  t^V^^etta^W 
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L'anëvrysme  artério-veiiieux  et  lo  cirsoïde  ont  ëté  diagnostiqués  sur  le  Wvant, 
mais  la  sanction  anatomique  leur  fait  défaut. 

Les  anévrysmes  fessiers,  soutenus  par  le  muscle  superficiel,  sont  remarqua- 
bles par  le  grand  volume  qu'ils  peuvent  atteindre  avant  de  se  rompre  et  la  quan- 
tité de  caillots  actifs  et  passifs  qu'ils  peuvent  contenir.  Ils  usent  quelquefois 
les  os  du  bassin;  ils  se  rompent  d*abord  dans  la  fesse,  à  des  reprises  successives. 
Si  le  malade  résiste  à  l'aliondance  des  hémorrhagies  interstitielles,  la  rupture  à 
l'extérieur  ne  vient  que  tardivement,  après  l'inflammation  et  la  gangrène.  Et 
Ton  retrouve  sur  le  cadavre,  toutes  les  altérations,  pus,  sang,  gaz,  corres- 
pondant aux  diverses  pbases  de  la  maladie.  C'est  par  suite  de  ruptures,  de 
poussées  successives,  que  des  anévrysmes  circonscrits  restés  longtemps  gros 
comme  une  noix,  un  œuf,  une  orange,  une  tête  de  fœtus,  prennent  en  quelques 
mois  un  diamètre  de  0"*,25. 

11  est  une  variété  anatomique  importante  à  connaître,  Tanévr^sme  fesbier  en 
gourde  ou  bilobé,  dont  une  partie  fait  saillie  dans  le  bassin  pendant  que  l'autre 
est  dans  la  fesse,  les  deux  communiquant  ensemble  par  l'une  des  échancrures 
sciatiques  (voy.  cas  III,  XIII,  XXIY). 

L'état  de  l'artère  doit  préoccuper  le  chirurgien.  L'orifice  de  communication 
varie  en  forme  et  en  dimensions  :  tantôt  il  a  seulement  quelques  millimètres, 
Untôt  il  peut  recevoir  le  bout  du  doigt;  dans  ce  dernier  cas,  on  le  conçoit, 
l'artère  et  ses  branches  sont  dilatées.  Sur  l'artère  fessière,  l'orifice  parait  siéger 
le  plus  souvent  très-près  du  point  où  le  tronc  se  divise  en  branches  terminales. 
C'est  à  ce  niveau  qu'elle  était  complètement  rompue  dans  le  cas  XXXIV.  Est-ce 
que  cela  tient  au  voisinage  de  l'aroade  osseuse,  aux  contractions  des  muscles 
fessiers  et  à  l'existence  de  l'orifice  fibreux  du  canal  fessier?  Peut-être.  En  général, 
il  est  dit  dans  les  observations  que  l'artère,  dilatée  ou  non,  était  assez  souple  et 
assez  longue  pour  recevoir  une  ligaturo  au-dessus  de  la  tumeur,  si  on  avait  pn 
Ty  placer;  mais  il  existe  aussi  un  exemple  qui  montre  l'atliérome  jus({ue  sur 
Tartère  hypogastrique. 

Les  malades  atteints  d'nniWn'sme  rétro-pelvien  spontané,  souffrent,  des  mois 
ou  des  années,  de  douleurs  sciatiques  qualifiées  rhumatismales,  avant  de 
reconnaître  la  nature  de  leur  maladie  par  une  exploration  que  provoque  le  plus 
souvent  une  contusion  (]uelconque.  Ceux  qui  reçoivent  dans  la  fesse  une  blessure 
voient  se  développer  d'emblée  un  anévr\'sme  faux  primitif  ou,  seulement  au  bout 
de  quelques  semaines,  un  anévrysme  faux  consécutif  d'abord  circgnscrit,  mais 
qui  y  comme  les  anévrysmes  dits  s|)OQtanés,  grossira  et  se  rompra  plus  tard  dans  la 
majorité  des  cas. 

La  marche  des  anévi-j-smes  diffus  d'emblée  est  m'^cessai rement  rapide  et  fatale 
si  on  n'y  porte  remède.  Celle  des  autres  varie  énormément.  Ils  peuvent  rester 
stationnai res  jus4|u'à  ce  ({ue  la  mort  arrive  par  une  autre  cause  (Obs.  XXXVI, 
XXXVII,  XXXVIII)  ;  ou  bien  se  développer  très-lentement  et  mettro  par  exemple 
28  ans  pour  atteindre  le  volume  d'un  œuf  d'oie,  ou  tout  au  moins  quelques 
années,  et  c'est  la  règle,  pour  former  une  tumeur  appréciable;  ils  peuvent  aussi 
atteindra  en  quelques  mois  le  volume  d'une  tète  d'enfant.  En  général,  les  contu- 
sions, les  efforts,  les  marches  forcées  précipitent  le  développement  des  ané- 
▼nsmes  fessiers  en  provo<]uant  des  ruptures  ou  tout  au  moins  des  éraillures  du 
sac  avec  agrandissement  subit  de  la  cavité. 

Comme  toutes  les  tumeurs  de  la  fesse,  les  anévrysmes  déterminent  des  douk 
sciatiques  quelquefois  terribles;  quelquefois  bornées  kà&  Y  es^^T&^siitoDMl 
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founnillanent,  de  la  gêne  dans  les  mouyements,  etc.  La  rompixiiion  de  h  to- 
rneur  provoque  on  exasp&re  ces  douleurs  et  les  malades  aoot  ibrl  gters  pa 
j*as8eoir  ou  se  couoher.  Dans  un  cas  pourtant  où  le  nerf  était  penWtat  i» 
jacent,  la  réduction  partielle  de  Tanérrysme  dbtenue  par  la  prraaiou  do  ^m 
soulageait  le  nudade. 

Des  troubles  des  fondions  de  Tanus,  du  lagin,  de  rurèthre,  ont  été  mIb 
eioeptionnellenient. 

La  tumeur  si^  qpielqpidbis  très*haut  dans  la  fosse  iliaque  ;  souTent  aa  na 
delà  grande  échancrure,  sur  la  ligne  qui  unit  Tëpine  iliaque  poaléro-sapnai 
au  grand  trochanter;  souTont  aussi  un  peu  plus  Ims  ;  quelquefois  *nfift,  Ml 
fait  au  niveau  de  rischion,  particulièrenient  en  dehors.  CertaineoieBl  le  à^ 
de  la  tumeur,  quand  elle  est  petite*  a  une  importance  énorme  au  point  de  « 
de  la  détermination  de  Tartère  malade;  mais  une  fois  que  ranévrjuie  a  le  » 
lume*d*une  orange,  s'il  occupe  à  peu  près  le  milieu  de  la  fesse,  ce  qui  crt» 
dinaire,  il  est  impossible  de  dire  à  quel  Taisseau  il  appartient,  fat  dHfk 
TanéTrysme  de  la  négresse  de  Stevens  remontait  au-deMus  de  la  grande  ^ï**"- 
crure,  c'était  pourtant  un  anéTrjsme  ischiatique. 

Les  anérrjsmes  fessiers  ont  été  très-fréquemment  méconnus  ou  mnfnndM  m 
des  tumeurs  sdides  ou  liquides,  spécialement  avec  des  aboès  ;  e*est 
plusieurs  ont  été  ouverts  par  erreur.  On  pourra  s'en  convaincre  en 

les  observations  ra]^rtées  plus  loin,  et  l'on  verra  plusieurs  anévr 

matiques  récents  et  enflammés  pris  pour  des  phlegmons.  Le  compcBdiaA 
chirurgie  contient  en  quelques  mots  l'histoire  d'un  anévrjsme  fessier  priipv 
un  abcès,  traité  comme  tel,  et  le  lecteur  se  rappelle  l'olraervation  de  Khùtf 
sumée  plus  haut.  G.  Fischer  rapporte  en  outre  plusieurs  cas  de  tumeun  te* 
todes  de  la  fesse  réductibles,  pulsatiles  et  soufflantes.  Liston,  Bitinidi  f. 
0.  Weber,  Nélatoa  avec  Michon  et  Richet  ne  s*y  sont  pas  trompes  ;  ju  cm- 
traire,  Gutlirie  et  Wutzer  ont,  chacun  de  leur  côté,  lié  riiypogastrique,  crfiti 
avoir  atîairc  h  un  anévrjsme  aloi*s  (ju*i]  ne  s'agissait  que  d*uue  tumeur  b^ 
Iode.  A.  Cooper  a  failli  faire  comme  eux,  car  s'il  n'a  pas  opéré  sou  maUi 
c'est  uni({uement  ])arcc  que  la  tumeur  se  proloiij^eait  dans  le  bassin. 

Un  anévrysme  fessier  doit  battre,  souffler,  se  réduire  partiellement,  «d  v 
contient  qu*uue  mince  couche  de  caillots  ;  la  coexistence  de  ces  truis  sifw»  i 
de  la  valeur.  Mais  si  ranévrAsmc  est  gros  et  l'artère  restée  petite,  le»  lut- 
ments  et  le  souffle  ]>euvent  être  inappréciables;  si  la  tumeur  e>t  pn^ 
remplie  de  caillots,  elle  n'est  plus  réductible  ni  fluctuante.  El,  du  n-^  : 
faut  songer  que  la  réj^âon  fessièiv  est  assez  vasculain*  pour  donner  de»»  Uia- 
ments  même  à  une  tumeur  solide ,  ainsi  que  des  bruits  divers  en  cas  d.-  cm- 
pression  artérielle,  comme  aussi  il  faut  se  rap|K.'ler  la  réductibiliié  do^^ 
migrateurs. 

Les  symptômes  ordinaires  des  hémorrliagies  internes  se  nianift^h-nt  duY 
lois  qu'un  anévrj'sme  prend  une  extension  brusque,  subit  ce  qu'on  ;«|»f»*lii  .a 
|M)Ussée. 

L'observation  attentive  de  ces  phénomènes  généraux  et  locaux  suilin  >^ 
éloif^ner  l'idée  d'un  phle^nnon,  d'un  simple  épiuichcnieut  tniunutniuf  <«- 
llaiHiné,  idée  qui  vient  naturellement  lorsque  rinllammatioii  concomilUutr  < 
intense  et  que  le  mal  dans  son  ensemble  paraît  avoir  été  provoqué  lurgueliv 
contusion. 
Ënlin,  si  Ion  sou^uuv!  \xu  ^ii^^^vk^^^  '^IkqX  Y^Vvq^r  le  touclier  iwiai  jw 
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un  ou  plusieurs  doigts  pour  explorer  la  partie  intra-pelvienne  des  artères  de  la 
fesse  ;  il  faut  exercer  la  compression  de  Taorte  et  observer  attentivement  les 
changements  qu*eile  apporte  dans  la  région  malade.  Il  faut  encore  s*enquérir  de 
Tëtat  du  cœur  et  des  vaisseaux. 

Abandonnés  à  eux-mêmes,  les  anévrysmes  fessiers  amènent  ordinairement  la 
mort.  Temporiser  est  une  imprudence  dès  lors  que  la  tumeur  n*est  pas  absolu- 
ment stationnaire  et  petite.  Le  traitement  a  d*autant  plus  de  chances  de  réussir 
que  Tanévrysme  est  moins  gros  et  le  malade  moins  épuisé  ;  et  celui  qui  convient 
aux  petits  anévrysmes  est  justement  le  moins  difficile  et  le  moins  périlleux. 

• 

Six  malades  ont  été  traités  par  la  méthode  ancienne  :  ouverture  du  sac  et  iiga- 
iui'e  de  Tartère.  Trois  ont  été  guéris,  un  est  mort  en  voie  de  guérison,  les  deux 
autres  ont  péri  des  suites  immédiates  de  l'opération,  impossible  par  erreur  dans 
un  cas  (III),  faite  in  extremis  dans  un  autre  (Yl). 

I.  Anévrysme  diffus.  —  Marchand  de  sangsues.  —  Chute  sur  une  pointe  de  ciseaux,  section 
de  Tartére  feênère  (?),  hémorrhagie  grave  assez  facilement  arrêtée.  —  Après  six  semaines, 
tumeur  énorme  de  nature  douteuse.  —  Ponction,  courte  incision,  évacuation  et  tamponne- 
ment avec  plusieurs  éponges;  trois  heures  après,  consultation  de  plusieurs  chirurgiens,  la 
plaie  est  agrandie  cûnsidérablement  (deux  pieds)  et  l'artère  fessière  liée  (avant  1795). —  Sup- 
puration très-longue,  nécrose  de  l'os  iliaque  et  du  sacrum. —  Guérison  en  sept  mois.  (John 
Bell.  PrincipUs  of  Surg.,  1826, 1,  375.) 

II.  Anévrysme  circonscrit.  —  Garçon  de  dix-sept  ans.  —  Coup  de  canif  sur  l'artère  /«•- 
sière  droite,  jet  de  sang  impétueux  et  abondant  que  l'on  arrête  cependant;  trois  jours  après, 
apparaît  une  tumeur  qui  devient  énorme,  très-tendue,  sans  battements  appréciables,  mais  avec 
souffle  caractéristique.  —  Essai  infructueux  du  traitement  par  la  saignée,  la  digitale,  le 
froid.  — Le  seizième  jour,  ouverture  du  sac,  ligature  de  la  fessière  (1833).  —  Guérison  en 
deux  mois.  (Carmichael.  Journ.  des  Se,  méd.  de  Dublin  et  Gaz.  méd.^  1834.) 

III.  Anévrysme  circonscrit.  —  Soldat  de  trente-six  ans.  —  Blessure  datant  de  huit  ans.  — 
Incertitude  sur  le  siège  de  l'anévrysme.  Essai  infructueux  du  traitement  de  Valsava.  — 
Ouverture  du  sac  qui  se  prolonge  dans  le  bassin  ;  impossibilité  de  lier,  tamponnement.  — 
Horten  douze  heures.  (Toracchi.  Ârch,  gén.,  1846,  4*  série,  XI,  p.  344.) 

IV.  Anévrysme  diffus.  —  Homme  de  dix-neuf  ans.  —  Blessure  de  la  fasière  gauche  avec 
une  espèce  de  trocart.  —  Trois  semaines  après,  la  tumeur  est  prise  pour  un  abcès  et  ponc- 
tionnée; grave  hémorrhagie.  On  constate  enfln  les  pulsations  et  le  souffle.  —  Dans  la  qua- 
trième semaine,  ouverture  du  sac  et  ligature  de  l'artère  fessière  et  du  nerf.  —  En  voie  de 
guérison,  mort  de  gloutonnerie  le  quarante  et  unième  jour.  (Schuh.  HHener  tned.  Wochen^ 
chrift,  n- 10, 1857.) 

V.  Anévrysme  circonscrit.  —  Homme  de  quarante-quatre  ans.  —  Blessure  de  la  fessière  (?) 
gauche  par  une  lame  de  couteau,  ou  de  serpette,  hémorrhagie  abondante.  —  En  sept  ans, 
l'anévrysme  devient  gros  comme  une  orange,  puis  atteint  rapidement  un  diamètre  de  treize 
pouces,  douleurs  insupportables.  —  Ouverture  du  sac  et  double  ligature  de  la  fessière.  — 
Guérison  en  six  semaines.  (Syme.  The  Lancet,  1861,  p.  610  et  637,  et  Obs,  in  Clin.  Surg,, 
2*  édit.,  1862,  p.  169.) 

VI.  Anévrysme  diffus.  —  Colonel.  —  Coup  de  feu  dans  la  hanche  droite.  —  Ligature  de  la 
fessière  différée,  puis  accomplie  le  malade  étant  affaibli  par  les  hémorrhngies  ;  il  est  probable 
que  le  chirurgien  a  dû  pénétrer  à  travers  les  caillots  pour  arriver  sur  le  vaisseau.  Mort  en 
peu  de  temps.  (ïlurray,  cité  par  Gutbrie  et  Fischer.) 

Trois  malades  ont  subi  l'opëration  de  la  ligature  de  Tartère  immédiatement  au- 
dessus  de  Tanévrysme  :  un  seul  a  guéri  ;  les  deux  autres  ont  dû  subir  une  nou*- 
velle  opération,  Tun  pour  mourir,  Tautre  pour  guérir. 

VII.  Anévrysme  circonscrit.  —  Garçon  de  quatorze  ans.  —  Blessure  de  la  fesstère  par  une 
pointe  de  fer  rouge,  hémorrhagies  abondantes.  —  Il  se  forme  un  anévrysme  dans  la  suite, 
gros  comme  un  œuf  de  poule.  Nouvelles  hémorrhagies  abondantes.  —  Ligature  de  la  fessière 
au-dessus  de  la  tumeur.  —  Guérison.  (6.  W.  CampbelL  The  Lancet,  186S,  II,  p.  41.) 
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VII'.  Cm  teppaflUlaUNi.  Ugitiire  de  lliohiatiqiM^  puis  poreUonm»  viy.  XXT. 
TIP'.  CatDnsM*  UgiMm  de  liediiitlfiie,  puitde  llijpogielnqiM»  «ly.  XI. 


Dix  fois  Tartire  hypogistrique  a  été  liée,  six  malades  oot  guéri  naf 
quatre  sont  morts  de  péritonite»  d*hémorrhagies,  de  suppuratioa,  etc. 

fin.  AnèrryMM  iiauMecril  de  VùekmUqm  gaoehe.-*  Kéfresw.— -Gros 
d'enftuit,  caun  inceonue.  ~  Ugatoie  de  lliyposistriqiie,  gnèrisoii  en  six 
Ceit  le  célèbre  cas  de  Sleiens.  La  toneor  remontaU  so-dstsus  de  rdefaanerm 
d*apfèt  Owen  qd  lis  disséquée  iHx  sus  après  l'epératisn,  elle  appartenait  à 
(Mstf.  CAtr.  TWmt.,  i814  et  1830.) 

IX.  Anéfrjsme  circonscrit  de  la  fessiers  droiUoade  risAiatiqae.  •—  Batelisr  d» 
neuf  ans.  —  Dste  de  neuf  mob,  causé  par  on  ? iolsnt  eoop^de  piem.  —  Uirature  de  n^ 
gastrique.  —  Mort  le  ^ngtièine  jour  épuisé  psr  rbémorrbsaie  et  la  sappontioB.  (i 
Uméom  JM.  Jmméi,  iM,  HDki.S.  Coopêt,  h  i47.) 

X.  AnèfrrsflM  de  la  fesse  a*eebe.  -*  Tailleor»  soiianle  ans.  —  Cfanles 
Tumeur  arwse  comme  la  tels  d^  enfsnt,  indolente»  fluctuante.  — >  Incertitnde  sur  li  fr 
gnostie,  ponction,  isnie  de  ssng .  —  Ligaturs  de  lliypoeastriqae.  —  GoMaon  en  fawi** 
deux  Jours  (WhiU.  ilMcr./ncmel,  I8S8).  Stefoisdit  <iue  c'était  on  apènwa»e  laiiiifipa 

XI.  AnénTsmedreonserit  qpontanéde  la  /tettèrv.  -*  Penuae  de  eiiMHinirte  quatifim.-' 
Reconnu  depuis  deux  ans.  —  Ligature  de  niypogastrique»  ICS.  — >  Bon  le  viiigi  si  aaiÉBi 
onlequatre-vingt-ifoliième  Jonr;ls  carie  des  os  a  rongé  l'artère.  (AlinHier  in  FM  ^ 
Mrt....  iig.  mi.  îImk.  mT.  Gssssl,  1850.) 

Xn.  AnéfrTsmede  la  fsêêèère  droite.  —  Épicier  nègre,  trente-iniit  ane.  — >  ApisiaéiSB* 
deux  sus,  gros  comme  un  oeuf  d'oie;  ligsture  de  l'hypogastriqne  (1854)»  petite  Msmet* 
péritoine,  guérison  rspide  et  persistant  encore  au  Ixmt  de  sdae  nsois.  —  D'apfii  fUit 
plusieurs  auleura  annoncent  un  résultat  tout  dillérsnt  (  Fey. Kott.  JforlA.  mwÊ&t.AfdLt/md 
Smr§.  Seiemee,  1831.  Boulsson,  loc.  cii.,  p.  S50.) 

XIII.  Anétrysme  Mtobé.  —  Femme.  -->  PiqAre  de  lame  de  couteau,  bieseore  de  la  /W* 
droite,  liémorrhsgie  sbondsnte,  arrôtée.— Après  quelques  teniainn,  tumeur  pulnîtar.u 
sent  les  battements  dans  le  bassin  psr  le  toucher  rectal,  membre  engourdi.  —  Ligaha?a 
l'artère  hypogastrique.  —  Péritonite,  mort  en  huit  jours.  (Bigelow.  Amer,  Jottrmmt  «f  wei. 
Se,,  i849.) 

XIV.  Anévrysme  circonscrit  de  la  fntière  gauche.  —  Machiniste,  trente-cinq  an*.  —  h- 
tant  de  six  ans,  gros  comme  un  oeuf  d'oie.  —  Ligature  de  rhypogastriqiie»  prrilooiif  o> 
consente,  graves  ht^morrhagies  par  un  trou  de  l'hypogaslrique  ;  mort  lo  dix-liuili4mr  n« 
(G.  Kimbal.  Amer.  Jowmal,  july,  1850.) 

XV.  AnéTrysmc  circonscrit  de  la  fessiire  gauche.  —  Homme  de  vingt-deni  sa»  * 
Marclic  semblable  à  celle  d'un  abcès  chronique,  mais  battements  et  soulfle. —  Ligaturv  àt  I V* 
pogastrique.  —  Guérison.  (Symc.  The  Lancet,  186i,  p.  56:2,  et  Ohs.  in  Ciin.  5Hry.,  t  iu 
1862.) 

XVI.  Anévrysme  de  la  fesse  gauche.  —  Ouvrier  de  vingt-quatre  ans.  —  Fracturr  ik  •> 
▼icule.  —  Douleurs  «ciatiques,  ensuite  chute  sur  la  hanche.  —  Grosse  tumeur  apuihiii«  < 
un  abcès  profond,  battements  et  souffle,  incertitude  sur  le  siège  de  ranénTsmc.-*  Lvc 
de  l'hy pogastrique.—  Cicatrisée  en  sept  semaines.  [Th.  G.  Norton.  Penêyêramim  Bvmf  S?- 
1868,  I,  209.) 

XVII.  Anévrysme  de  la  fesse  droite.  —  Jeune  homme.  —  PiqAre  dans  une  nie,  bcw 
rhagie,  cicatrisation  ;  quatre  mois  et  demi  après,  grosse  tumeur  depuis  la  crête  lU^ 
Jusqu'à  la  raie,  pulsatile,  soufflante.  La  compression  de  Taorte  est  trop  doulonrrw  ?*>' 
permettre  d'injecter  du  perchlonire;  on  n'ose  pas  ouvrir  ranèvrysme  à  cauae  de  um  *«tjm 
—  Ligature  de  Thypo^'astrique ;  l'anérrysme  suppure,  on  le  fend;  guért>on  en  trcN«  am 
(Galozzi.  //  Morgagni  XI,  1860.) 

Quatre  fois  la  ligature  de  Tiliaque  primitive  a  été  pratiquée.  Un  $eul  re^-'J 
est  inconnu,  les  trois  autres  ont  été  funestes. 

XVIIf.  Anévrysme  de  la  frmière  gauche.  —  Chaudronnier,  vingt-aix  ans.  —  U^ik-r^ 
depuis  cinq  ana.  —  Un  coup  a  précédé  la  reconnaissance  de  la  tumeur  qui  siégv  dai>  U  i** 
iliaque  externe.  —  Grandes  douleurs.  —  En  voulant  lier  l'hypogastriqui*.  l'oprraieur  ^---c^ 
cette  ai  tère  et  se  trouve  o\A\%<ï  te  v^v^uec  la  ligature  de  l'iliaque  iirîoiiiîve.  — 
mort  le  cinquième  iouT.  V^^VlAe.I>eluUluUiMk,^»&«V^^^V^M^^^,\ 
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XIX.  AnéTTysme  circonscrit.  —  Orfèvre.  —  Chute  sur  la  pointe  d'une  lime,  blessure  d'une 
branche  de  la  festière  et  du  nerf  scia  tique.  —  Tumeur  d'abord  de  nature  douteuse  malgré 
les  ponctions  exploratrices.  —  Ligature  de  l'iliaque  primitiYe,  ouverture  de  la  tumeur.  — 
Mort.  (Pirogoff.  K/tn..  Chir.,  1859,  I,  p.  103.) 

XX.  AnéTrysme  circonscrit  de  VUchiatique.  —  Homme  de  trente-trois  ans.  —  Chute  d'un 
arbre  il  y  a  très-longtemps.  —  Gros  comme  un  œuf  d'oie.  —  Ligature  de  Tischiatique  au 
dessus.  -^  Hémorrhagies  secondaires.  —  Au  dixième  jour,  ligature  de  l'iliaque  primitive  ptr 
Holt.  —  Cinquante-huit  heures  après,  mort.  (Dugas.  Amer,  Journal,  1860,  XIX»  p.  57i.) 

XXI.  Anévrysme  de  l'ischiatique.  —  Ligature  de  l'iliaque  primitive  (Kade.  Pelenlntrg. 
med.  Wochenschrift,  1876,  n*»  8  et  9).  Je  n'ai  pu  me  procurer  ce  journal. 

Six  anëvrysmcs  fessiers  ont  été  traités  par  les  injections  de  perchlorurc  de 
fer  ;  quatre  ont  été  guéris.  Deux  malades  sont  morts.  Pour  l*un  de  ceux-ci, 
XX VU,  qui  avait  subi  cinquante-sept  séances  de  compression  de  Taorte,  on  avait 
attendu  trop  longtemps. 

XXIÎ.  Anévrysme  circonscrit  de  la  fesêière  gauche.  — Journalier  de  soixante-trois  ans.  — 
Douleurs  depuis  trente  ans.  Mais  tumeur  récemment  reconnue.  —  Injection  de  percblorure. 
— Hémorrhagie,  gangrène  et  mort.  (Bruns,  in  Mayer,  DUsert.  Tûbingen,  1853,  et  in  Fitcher 
ioc.  cit.) 

XXIII.  Anévrysme  par  anastomose  des  artères  feêiihre  et  ùchiatique  gauches.  —  Femme 
de  trente-deux  ans.  —  La  tumeur  a  grossi  à  chaque  grossesse.  —  Une  tache  éreclile  et  six 
Taricosités  la  recouvrent.  On  soupçonne  que  la  honteuse  y  prend  part.  —  Injection  de  per- 
cblorure de  fer.  —  Guérison  encore  persistante  après  huit  mois.  (Baum.  Dissert,  inang, 
Berlin,  1859.) 

XXIV.  Anévrysme  circonscrit  bilobé.  —  Jeune  Russe,  vingt-sept  ans(?).—  Siégeant  sur  !*«•- 
chiaiique  probablement.  —  La  tumeur  est  bilobée,  extra  et  intra -pelvienne.  —  Deux  iigeo- 
lions  de  perchlorurc  de  fer  à  neuf  jours  d'iiVervalle,  l'aorte  étant  comprimée.  —  Guérison. 
(5élaton.  Gaz,  des  hôp,,  1862,  p.  141,  et  Traité  de  pathol.,  2*  édition.  1868,  I,  p.  673.) 

XXY.  Anévrysme  circonscrit  de  Vischiatique  gauche.  —  T)uvrier  en  marquetterie,  trokte- 
cinq  ans.  —  A  TAge  de  douxe  ans,  chute  sur  la  fesse,  il  se  forme  une  petite  tumeur  dure, 
qui  de  vingt  à  vingt-cinq  ans  prend  le  volume  d'un  œuf  de  poule  et  bat.  reste  stationnaire 
jusqu'à  trente-cinq  ans.  A  cette  époque,  elle  double  tout  à  coup  de  volume  et  s'enflamme 
légèrement.  Elle  siège  au  niveau  de  l'ischion  et  déborde  le  grand  fessier  ;  on  peut  eom- 
primer  l'ischiatique  au-dessus  et  suspendre  les  battements.  —  Ligature  de  l'ischiatique.  — - 
Les  battements  d'abord  suspendus  reparaissent  bientôt.  —  Quatorxe  ans  après,  Nélatoo 
guérit  ce  malade  par  une  injection  de  perchlorure  de  fer.  (Sappey.  Gaz.  des  hôp.,  18SM), 
et  Oas.  des  hép.,  1864,  p.  130  et  178.) 

XXVI.  Anévrysme  de  la  fessière  gauche.  —  Ouvrier  de  quarante-trois  ans.  —  Suite  d'une 
firacture  du  bassin,  gros  comme  le  poing.  —  Injection  de  ]ierch1orure,  1866.  —  Guérison 
encore  persistante  au  bout  de  trois  ans.  (Baum.  Obs.  reproduite  par  Fisdier.) 

XXVII.  Anévrysme  diffus  de  la  fessière  droite. —  Un  soldat  fait  un  faux  pas  et  se  raidit  pour 
ne  pas  tomber,  il  sent  une  vive  douleur  dans  la  fesse  et  la  cuisse  et  tombe  par  terre.  Signes 
(Tanëvrysme  diffus  rétro-pelvien,  bruit  de  rouet.  Sous  l'influence  de  nombreuses  et  courtes 
séances  de  compression  de  l'aorte,  l'anévrysme  se  limite,  s'enkyste,  mais  il  se  fait  des  rup- 
tures. En  deux  mois,  on  a  comprimé  cinquante-sept  fois  l'aorte,  la  maladie  s'est  aggravée. 
—  Trois  injections  de  perchlorure  de  fer  de  quarante  gouttes  sont  faites  à  cinq  et  dix  mi- 
nutes d'intervalle  pendant  que  l'aorie  est  bien  comprimée.  —  De  nouvelles  ruptures  ont 
lieu  ;  la  peau  se  gangrène,  une  abondante  hémorrhagie  extérieure  met  fin  à  la  vie.  —  I^es 
artères  pelviennes  étaient  souples  et  normales  :  au  milieu  des  caillots  et  du  pus  on  distin- 
fuait  deux  poches  anévrysmales  imparfaites  qui  avaient  dû  se  former  en  premier  lieu  et 
successivement,  car  elles  communiquaient  par  un  étroit  orifice.  (Servier.  Gaz,  hebdom,,  i9M.) 

La  gnivano-puncturc  essayée  une  fois,  aurait  peut-^lre  réussi  ;  mais  le  malade 
est  mort  du  choléra. 

XXVIII.  Anévrysme  circonscrit.  —  Propriétaire  de  50  ans.  —  Contusion  sur  une  saillie  de 
la  selle  qu'il  enfourchait;  rupture  de  l'artère  ischiaiique gtmche. —  Au  bout  d'un  an.aé- 
Tralgie  sciatique,  tumeur  grosse  comme  un  œuf  de  poule,  prise  d'abord ^^t  \\w  ^\^^>\cciLv^ 
pulsatilc.  —  Galvano-puncture.  —  Choléra,  mort.  ^Blaslus.  DeuttcKc  Klmik,  \%\a,'^.\^N 
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Sii  anénTNiies  de  la  fesse  rédamant  ooe  ialervnitîoa  actÎTe  ont  clé  ak» 
dûonés  à  eoi-mêmes  et  ont  lait  périr  tous  les  nabdes. 

XIII.  Xo^ftrjune  âàttm.  —  Cordoaoier.  ~  Pifàre  ée  la  /iiilii  par  «ae  aifiii; 
tamair  fluctuaDie  et  héiawrlu^e  trè»-dilIcUe  à  affréter.  —  Tca^arâatâaa,  rnpCoRék 
pocke,  Biort.    Jellray.  Med.  Ckir.  Trmmg.,  ISti,  wy.  p.  411,  ci  J.  BeU.  I#r.  cU.) 

XIX.  Aii«vr?siiie  fesser.  —  X...  —  Eoptore.  —  IotI  ruésoerkagie.  (Cîlé  p«  Slem 
JM.  Ckir.  Trmm»,,  iM4.  et  par  Booisoo  ; 

XXXI.  AixîiiiiBic  diffiis.  —  Oorrier  irUndûs.  —  Ckate.  fiaUiiic  d«  bMiin  et  nfai 
de  f  artère  fenièrt^  tnneor  étendue  des  fausses  cèles  aa  MÎMea  et  la  csîMe.  —  NÎai 
pur  on  cbiforyneo,  bteorrlia^'ies,  épuiseaMat.  —  lort.  Qu  BdL  PrmeipU»  •(  S«yi| 
de  J.  Bell,  ISM,  i,  383.) 

IIXII.  Anévrfsoie  cirooDScrit  de  VuelâtdiipÊe  ptoehe.  —  Ta 
Cbnie  sur  la  fesse  suivie  d'une  tumeur  dure  ;  quatre  aas  apr^ès, 
ert  grssse  coonie  un  «ml  de  poule  ;  elle  atteint  très-vhe  oa  vali 
pouces  de  drconférenoe)  ;  ou  la  prend  pour  un  anévTysne  de 
mort  de  fièvre.  18%.  —  Les  iliaques  présentent  des  pUqi 
ischiatique  en  bon  état  eût  pu  être  liée  an-dessus  de 
p.  348.; 

XXIlll.  AnénTsme  dreooscrit  de  X itckimli/fme  droite 
sii  ans.  —  Cause  inconnue,  douleurs  scsatiques  pendsnt  quelqoei 
trocbanter  et  l'iscbion,  ruptures  fous-odaaées  et  soDS-amacalaires 
L'artère  iscbiatique  se  prolonge  et  devient  la  poplilèe,  rartère  ffawraW  s*éf«ise  éaa  k 
cuiase.  (Hilton  Fagge.  Guy  a  OoMp.  Reporta,  1864,  p.  IM,fig.) 

XXIY.  ÂnéfrTsroe  par  rupture  de  la  fetêièrt  droite  —  PrisQonicr  de  Tûift-ciaq  hi> - 
Rliumattsme,  altérations  cardio-vasculaires,  aibérome.  ~  A  la  suite  d'une  fatigue,  iMtf 
de  la  fesse,  ponction  au  bistouri  par  erreur  de  diagnostic,  bémorrbagie  trés-abondaatt  p 
se  renouvelle  et  dans  l'espace  d*un  mois  emporte  le  malade.  —  L*artère  fessière  afeÉ^ 
mateuse  était  rompue  totalement  à  son  arrivée  dans  la  fesse;  il  s'était  formé  d'abord  « 
petite  pocbe,  en  partie  aux  dt^pens  de  Tos  iliaque  dénudé;  plus  tard,  cette  poche  :  «a 
rompue.  —  Cette  tumeur  présentait  de  la  fluctuation,  des  battements  et  du  s<  ulllf .  va- 
moins,  comme  toutes  les  rc'gions  du  corps  de  ce  malade  battaient  et  souillaient  ee  nai 
de  l'altération  drs  valvules  cardiaques,  le  diagnostic  fut  jusqu'à  la  un  assex  emt^rrMotf^ 
/jiiiilaumet  et  Legroui.  Bull.  Soc.  anat.,  1874,  p.  'iM. 

Enfin,  quatre  (?)  malades  ont  pu   {^uéiir  sans  o|)ération  ou  tolérer  liur  d*. 
jusqu'à  la  (in  dt;  leur  vie. 

XXXV.  An^'vrysmc  de  la  fesse.  —  Marchand,  trente-quatre   ans.  —  Grt»  i-onuar  .» 
orange.  — Compression,  insuccès.  —  Dièle.  digitale.  Guérison  en  quatone  jours  ^^   î>**^ 
ou  broocke.  Trant,  of  the  Ammoc.  of  Felloirt  and  Lie  oflheKimg't  tuui  Queen'ê  iA'iUf 
Phy$.  in  Ireland,  I,  p.  41,  1817,  Dublin  .  S.  Coo{>er  dit  :  I,  p.  147,  édit.  française.  *{^t  ^  r<^ 
un  cas  fort  douteux. 

XXXVI.  Anéxrysmc  vari-iueux?  —  Cultivateur,  vingt-cinq  ans.  —    Coup  de  faui  *-  ■ 
trajet  dé's  vaisseaux  i*chiaiiqur$,  liémorrhagie  arrêtée  par  la  conipresMon.  —  Tum-'r:  ■ 
saille  et  frémissante;  varicosilé»  superficielles.  —  (^Compression  par  ur.  banJa^^e  f»^rxi.- 
—  Simple  amélioration.    Biljeri.  Giorn.  délie  êcieme  mediche  di  Torino,  193^,  et  kiu-«» 
p.  341.) 

XXXVII.  Anévrysme  circonscrit  de  la  fenière.  —  Médecin.  —  Reste  stationna in>.  —  -- 
par  Bouisson,  p.  2i3,  d'après  Dubreuil. 

XXXVin.  Anévrysme  circonscrit  de  la  fntièrr  gauche.  —  Trouvé   i    Tautop^i^  *-'*  '• 
cadavre  de  femme.  —  Iji  fessière  était  plus  gross«?  et  plus  longue  que  d'haltiluj^:  t-  ^ 
été  facile  à  lier  au-dessus  de  la  tumeur;  ranérrysme  gros  comme  un  œuf  d<*  paar  tJk 
guéri,  comblé  par  des  caillots,  mais  l'artère  était  restée  perméable  et  ses  bramlie  i-ii-^ 
comme  elle.  (Ûouisson,  p.  540. 

Que  |M'ut-on  conclure  de  cet  inventaire? 

Qu'il  ne  faut  tcmj)oris<T  tju'en  pi*ësence  d'un  anévr}*snic  fessier  |w»tit  ^l  li'*- 
luuient  statioiHiaire  ; 

Que  les  injeclious  do  ^MTcliKïrure  do  fer  constituent  le  meilleur  traite  !•> 
oj»(>oser  aux  ancvrvsiwes  c\tcû\\?>cv\V&  ^vi\v\\\\:«k^\si^\QK.xsi.\ 
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Que  louverture  du  sac  tvec  ligature  des  deux  bouts  de,  Tartère  est  une  opéra 
tien  plus  sûre  que  la  simple  ligature  immédiatement  au-dessus  de  la  tumeur  ; 

Et  enfin,  qu'il  ne  faut  pas  reculer  devant  la  nécessité  de  lier  Tiliaque  interne 
lorsque  toute  autre  opération  est  impraticable.  L.-H.  Fababbdf. 

Biu.i06ikAp«B.  —  On  a  trouvé  dans  le  cours  de  cet  article,  un  grand  nombre  d'indications 
qu'il  est  inutile  de  reproduire  ici.  J'ai  consulté  en  outre,  le  plus  souvent  avec  fruit,  les  livres 
d'anatomie  de  Bundih,  Vblpbad,  Békadd,  Maloaighb,  Ricbbt,  Jabjatat,  PinBQOiR,  B.  knçEM, 
CKovEiLHiEa,  Sapkt,  Htbtl,  Ldschka,  Uerlb,  QuAiif  et  Sbarpbt,  etc.;  les  traités  sur  les  artères 
de  DcBREviL  père,  If abcblun  Dutal,  Harbisor ,  Flooo,  Powbb  ;  les  ouvrages  de  médecine  opé- 
ratoire de  Vblkao,  LisrBABC,  Sioiuor,  Mallb,  MALGAMiiB-LBroaT,  Chascamuac,  Cbabvbl,  Wbjibbl 
Tos  LiRHART,  Gdrtbbb,  Josepb  Bell  ct  la  plupart  des  classiques  de  pathologie  chirurgicale, 
BoTBK,  KiLATO!(,  VuAL,  FoLLis-DupLAT,  lo  IHciiotuiaire  en  30  volumes,  le  Dictionnaire  ûei  Die- 
iiomutires  ;  Cbéuvè,  le  Compendium  de  Pitba  et  Billbotb,  Ebicbscm,  Febgcsso.\  Holbbs,  Drur. 

Bnfln,  la  plupart  des  mémoires  ci-dessous  indiqués  ont  été  et  pourront  être  avantageu- 
sement utilisés  : 

Raum  (Jun).  Diuertation  inaugurale.  Berlin,  1859.  De  Unionibus  aneurynnatibuê  usque 
arieriarum  gluiœœ  et  ischiadicœ,  Accedit  descriptio  aneuryêmatit  per  anastomonn  die» 
tmrum  arteriarum  liquoris  sesquichlorati  injeetione  $anati.  —  Blasius.  Eigenthnmlieher 
Sekmerz  beiAneuryema  der  Art,  glutea.  In  Ueutêche  Klinik^  1859.  —  Boeceel.  Gaz,  mid,  de 
Stroâhourg,  1875,  p.  37.  —  Bouissoir.  Mémoire  tair  /et  létions  des  artères  fessière  et  ischia- 
iiqwe  et  sur  leê  opération*  qui  leur  conviennent.  In  Gaz.  méd.^  1845;  2«  édit.  in  Trilmt  à 
la  chirurgie f  1858;  1,  p.  317  à  390.  —  Crabpbrois.  Urgence  et  sécurité  pour  la  ligature  de 
tartère  feêsière  dans  les  cas  dhémorrhagie  traumatique  de  ce  vaisseau.  In  Recueil  de 
mém.  de  mid.  etchir,  milit.,  3*  série,  XXYI,  p.  ^,1871. —  Cmassaigkac.  Traité  pratique  de 
im  euppuralion  et  du  drainage  chirurgical.  Paris,  1859.  —  Du  bAbb.  Recherches  cliniqueê 
ettr  ta  bottr$e  de  gliesement  de  la  région  trochantériemne  et  de  la  région  iliaque  posté» 
rirure.  In  Arch.  gén,  de  méd.,  1853, 1  et  II.  —  Goopbb  (A.)*  /n  Lectures  by  Tyrrell,  II,  p.  36. 

—  DcsMitfs  (A.).  Chiirurgie  journalière,  leçon»  de  clinique  chirurgicale.  Paris,  1877.  — 
DniT.  Lettre  sur  un  nouveau  procédé  pour  la  ligature  de  tarière  fessière.  In  Ga%.  méd.  de 
Parie.  1845.  —  Ddcbexjie  (de  Boulogne).  Physiologie  des  mouvements.  Paris,  1807.  —  Doval 
(Harcellin).  Traité  de  Vhémosta»e  et  des  ligatures  dartèree.  Paris,  1856.  —  Fi$cber  (G.). 
Hit  Wunden  und  Aneuryemen  der  Arteria  glutea  und  iêchiadica  von  G.  Fischer  in  Hannover. 
In  Arch.  fur  klin.  Chir.  von  Langenbeck,  XI,  1869.  —  FooREsni.  Étude  $ur  les  différents 
iraiUmente  des  abcès  ossifluents  externes...  Méthode  des  caustiques ^  etc.  Thèse  de  Paris. 
1876.  —  FooRïiiER.  Sciatique  blennorrhagique.  In  Union  méd.,  1868,  t.  XXIY.  —  Gortl.  Jah- 
rtskericht  in  Ijangenb.  Arch.,  1859  à  1865.  —  Guthrib.  London  Med.  Gai.,  1834,  XIY,  p.  500. 
«-  Ladoibb  (Maurice).  Fesse.  In  Dictionnaire  de  méd.  et  chir.  pratiques,  XIV.  Paris,  1871.  — 
Liston.  Practical  Surgery,  1846,  p.  214.  London.  —  Pricbabd.  Researchts  into  the  Physical 
Bifiory  ofMunkimd,  1836-47.  —  Ricbbt.  Dictionnaire  de  méd.  et  chir.  pratiques,  H,  p.  305. 
Paris,  1865.  —  Robert.  Conférences  de  clinique  chirurgicale.  Paris,  1860.  —  ^^ERT1ER.  Sur 
ia9  anévrysmes  de  t artère  fessière.  In  Gaz.  hetfdom.  de  méd.  et  de  chir,,  1868,  n**  21  et  ii. 

—  TonxARo.  L'anthropologie,  Paris,  1876.  —  Uboe.  Deutsche  Klinik,  185.*),  p.  174.  —  Yaltat. 
De  tatrophie  musculaire  consécutive  aux  maladies  des  articulations.  Thèse  de  Paris,  1877, 
p.  60  et  79.  —  WuTiSR.  In  0.  Weber  Chir,  Erfahnmgen,  1859,  p.  272.  L.-ll.  F. 

rBSTAU  (Jérôme).  Médecin  italien,  né  à  Valdagno  le  12  octobre  1738, 
était  ûls  d*un  médecin.  Il  fut  nommé  en  1778  directeur  de  rétablissement  des 
eaux  minérales  de  Recoara.  11  accompagna  le  sénateur  Querini  dans  son  voyage 
en  Suisse,  et  en  composa  une  relation  qui  ne  fut  publiée  qu*après  sa  mort  par 
Emmanuel  Cicogna  (Venise,  1835).  Festari  est  mort  dans  sa  ville  natale  le 
3  juillet  1801,  laissant,  outre  un  certain  nombre  de  manuscrits  inédits,  les  pu- 
blications suivantes  : 

I.  Snggio  di  osscrvaiioni  sopra  aleune  montagne  e  Alpi  altissime  del  Vicentino  confia 
nanti  collo  Stato  Auslriaco,  In  Griselini  GiomaU  d'italia  (Yenet.),  t.  IX,  1775.  —  II.  Des- 
cription d'une  butte  basaltique  qui  s'élève  presque  vis-à-vis  de  celle  dA  Itissimo,  du  côté 
op/tosé  de  la  vallée  de  VAgno.  In  Mém.  de  Vabbé  Fortis  pour  servir  à  Vhistoire  naturelle 
de  ntalie.  Paris,  180?,  in-8*.  L.  Ih. 

rBSTLBB  (Framcesco-Saverio)  .    Savant  mcdecm  vUVvev\>  vi^aXÂ^  ^\i\  v\^\\^  ^ 


774  FËTUQUE. 

ses  études  médicales  à  Tuniversité  de  Padoue  et  y  prit  le  bonnet  de  doct«fir»9 
1825;  il  fut  assistant  à  Técole  ophthalmologique  de  Psidoue  et  obtint  le  titnr^i' 
maître  en  ocolistique  et  en  obstétrique.  Après  avoir  rempli  pendant  qi]d«|iir? 
années  les  fonctions  de  médecin  et  de  cliirurgien  pensionné  dans  les  ODllllDll■^ 
d*Albignasego  et  de  Maserà,  il  revint  à  Padoue  en  i835»  et  y  devint  médedoa 
chef  de  Thôpital  civil,  fonctions  qn*il  remplit  avec  dévouement  pendant  de  1«- 
gues  années. 

Festler  était  membre  d*un  grand  nombre  de  sociétés  savantes  ;  il  s'e>t  u: 
connaître  par  les  publications  suivantes  : 

I.  De  ea  ratione,  quœ  in  vivis  animantihuê  ezial  inter  iensuum  atquf  mduMm  fhn 
cogiiala  phynologico-paihologica,  DUteri.  inaugur,  Patavii,  1825,  in-8*.  —  II.  Ceatt^ 
placenta  pressochè  cartilaginea  tenacemenle  aderente,  di  cui  venue  effettuaio  il  dtMâr% 
col  metodo  del  prof.  Benedetto  Mojon  ;  con  aleuni  corollarj  reUUivi.  In  Omutdei  .4i>ua 
univ.  di  med.,  t.  LVI,  p.  36,  1830.  —  III.  Sulla  virtu  antipyretica  délia  •égala  armuiat 
$ul  modo  di  sua  azione  $alutare  in  tali  morbi,  Ibid.,  t.  LX,  p.  180,  1831.  —  IV.  U- 
porto  Mulla  vaccinasione,  mu  un  epidemia  vajuoloia  net  vaccinaii  di  differemii  eià.  e  t^U 
rivaccinazione^  relalivo  al  Comune  di  Albigna$ego,  etc.  Ibid.»  t.  LXV,  p.  58,  iS53  - 
Y.  Cenni  intomo  la  condizione  patologica  délie  febhri  iniermittenti,  im  apoççio  delU  ir^ 
prietà  antiperiodica  degli  aUringenti.  Ibid.,  t.  LXV,  p.  246, 1853.  —  YI.  Saggio  di  »»» 
principj  fondamenlali  per  la  finologia^  paiologia  e  terapia,  dedoUi  dalV  ectmmm  ia 
voêi  capillari.  Padova,  1834,  in-8*.  —  VII.  Delta  ragione  organica  del  gento  e  del  im^f 
contiderasioni.  Estratto  dai  Comment,  di  Med.  del  D'  Spongia.  Maggio,  183G.  Pâdo^a.  lOi 
iii-8*.  —  Yill.  Sopra  le  divene  vie  percorse  dalle  êoitame  astorlnte,  e  Mopra  alcuMe  sêit- 
bili  differenze  nei  gradi  di  loro  oêsimilazione.  Memoria  estratt.  dai  Commeni,..,  Uv^'  ? 
Sett,  1836.  Padova,  1836,  gr.  in-8*.  —  IX.  Suite  primitive  affexioni  del  tangue  imdipe»^e^ 
dai  solidi;  eonêiderazioni  fitiologiche.  Estratto  dai  Comment....  Dicembr.  1836.  Padoo.  tO 
in-8*.  —  X.  SulV  azione  dinamica  delta  causa,  e  sulla  natura,  forma  direna  e  trvc 
del  Cholera-Morbus  asiatico.  In  Omodei  Annali  univ.  diMed.,  t.  LXXYIII,  p.  403.  1>> 

L.  H^ 

FESTlCJt.      Voij.  Fétuque. 

FÉTIDIER.     Fœtidia.     Commcrsoii.     Genre  df  piaules  clicolvl«M.>:i--. . 
généralement  dans  la  famille  des  Myrtacées,  et  qui  n'est  formé  quo  iIUm.  - 
espèce,  If  Fétidier  de  Bourbon,  Fœtidia  mauritiana.  Ce<i  un  nrhr»   t|iii  * 
aussi   haut  que  notre  noyer,  dont  il  rappelle  le  porl.  Ses  rameaux  ]\i\  \ 
et  presque  verlicillés,  sont  couverts  vers  leurs  extrémités  lie  t<'iiilU'>  .ivj-- 
rapprochées,  disposées  en  rosettes,  ovales,  sessiles  et   très-entière^.  l.«-  ' 
solitaires  sur  des  pédoncules   axillaircs  sont  formées  d'un   calice    p.ir:  - 
quatre  divisions,  sans  corolle,  de  nombreuses  élamines  insérées  à  |j  ;:.?. 
calice  et  d'un  ovaire   iulÎTe,  qui  devient  une  capsule  li«:ueus»',  ciiin-,  |1 
carrée  au  sonuuel,  turhinée  à  la  hase,  divisée  en  cjuatre  hçes  eoulenant  «  h» 
deux  semences. 

Le  hois  de  cet  arhre  a  une  odeur  très-marquée  et  inlinimenl  (l»'<.ii:iv.iM' . 
le  nom  de  bois  puant  ou  de  fétidier.  Il  est  nmgcAtre.  très-ilur,  v\  jH-nl  : 
I>cu  son  odeur,  lorsqu'il  est  resté  quelque  temps  exposé  à  l'air.  Un  h-  v^-rl- 
à  cau^^e  de  sa  solidité  et  de  sou  liant  ;  il  est  employé  en  él)éi»i>tern'. 

CoMJiKHSox.   In   Juxsieu  Gênera,   3*25.   —    Lamauck.    Illustrations  dru  tjenrrs.  l'ncyy  l  • 
t.  419.   hirtionnaire,  U,   p.   i57.  —   De  C»nd(»lle    Prodronws,  II,  295.  — E>[.u  jwj..  •    ■ 
Pfnntarum.  —  BE!<ThAM  et  IIookkii.  Gênera  Plantarum.  l\ 

FÉTLQlK.     Festusra.   L.     (lenre  de  plantes  mouocotylédoiies,  .ipjo::  : 
h  la  lamilh'  des  (iramiuéos.  Ce  «groupe  ne  lournit  pas  de  j)lante>  vimmu-  !•' 
i*essanles  pour  \'d  lucAmuv^.  V\v\Av\\\es  vis\jvv:.vis  sm  \viv:L«^\\\\\Yv\\\iv'v\'L  connue  [•.-•     - 
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à  la  nourriture  des  bestiaux.  Ce  sont  entre  autres  le  Fesluca  tenuifolia  et  le 
Festuca  ovina  qui  forment  Tune  et  Tautre  des  gazons  épais  et  serrés. 

Le  Fesluca  jluitansy  L.,  dont  on  a  fait  actuellement  le  Glyceria  fluitanSf 
R.  Brown,  porte  le  nom  de  manne  de  Prusse.  C*est  une  plante  longue  d*un 
mètre  et  au  delà,  qui  flotte  à  la  surface  des  eaux  et  dont  les  graines  sont  quel- 
quefois employées  comme  alimentaires  en  Prusse. 

Le  Festuca  quadridentata^  Kunth,  qui  vient  au  Pérou,  oii  elle  porte  le  nom 
de  Pigonil,  est  vénéneuse  pour  les  troupeaux. 

DR5i.  Gênera  Plantarum,  n*  88.  —  Kdhth.  Enumeraiio  plantarum,  I.  —  Grcnieb  et 
GoDKOn.  Flore  de  France^  560.  Pl. 
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FÀtiLi>H>|Jo9cpli).  Ilahn.  S(i5 

TiDi-ima  (Sir  Ai'Uiur-Drooiic).  lU.    î<>5 

F.ienr  (Jenn-Frangois).  Cliéresu.  3Gr> 

Finnï-ViLUR  (Aiicelii]e-Cl.-?lic.).  Ilalin.  S<>6 
F  dme-AubditAI  yoj   Vomiqaieri. 
PiuHi-0*anc-llKsi>£  toy.  Berce'. 
F»iJ»sï-Cti>miio«iï  Toy    Véronigue). 
F>L-»iiE-On*>EE  DU  Fti:iiE-CaLoai;i:<TE  (voy, 

CilrouUIr). 
FtïiEE-i'oiaE  [voy.  CitnmilU]. 
K-iiit<E'ItïEU9>i (voy.  Ailragali-]. 
t'  DisE-lbii'taRtK  [voy.  Pii/amim]. 
Vi^s'K-Kixirtnt.  l'IaiiclioiL.  207 

Fiti-'t.*  NRiiiaLiEi  !™y.  atumfmbraart 

et  P'tuéa-ntmbrann]. 
FtD>T  l(crrianl-Ckri!tu]ili(').      Clitfrciiu.  3li7 
Vi.vttviLaaicKifte'»-  Decbambru.  3liK 

Firruii.  (Pierre-Xicolas).  Ilalin.  3Q<J 

FiivEiWE  [Jacqiieï-Picrrc).  Durciii.  3(itl 

F<vi.  Decliambie.  37U 

Il  (Tny.  /toti 


Fil' 


1-  (ïoy.  r.ui 


.  IrU). 


f.    Irt»   et    fler 


(tiK<e). 
Fun-JiuF  (ïoy.  /alap). 


tD  [voy   Ait  et  A'orrf). 

lun  ou  Fani-ruvs  ,<roy.  t» 


f.i.>-imrnii-«{ïoy.  -(rfr.no.i.i 

FiDi-Uif  (voy    lia'j.icn^u.1. 

FiDiiauoni  [ray.  La.ieke\, 

PtMckc  ;:. 

F.T4"i)ean-Pierre). 

Don»'.  :*: 

F*ïi«T  [leun-Frantois'. 

aèrr».r 

Fj™Tii.i.-<(LeoQeUu«], 

lA   n 

F.TOLl  [Hugiic). 

w.   r 

F.rm. 

BaïuC 

F.<r«r»  (TIKMDU). 

Bah*.  > 

Fauu  ou  F»  (voy.  AUr*!. 

FiTi  (Toy.  t<iF«je;. 

Fi.«  (le*). 

Uabn.!' 

FEtam  (Le»). 

li    T 

FUamiGEi.                              Deehamln  '1 

Ffciar. 

Roture»  :i 

Ftan  [Toy.  Slercorala   ^Mitii» .  t.- 

fon,  At'Seafwx./n/eafw). 

FEcasra  (Joh.-Gutifr.). 

Hilr  ■ 

FïOOSBUTIOÏ. 

Bou;  ■ 

FïCOUDtTf. 

Pi..i     ■ 

KÉccii. 

Coi-T    ■ 

FiCDLEMES. 

L-^  . 

FEBElt!5«ML«)- 

i:^    - 

Fedeiiui  (Gaspare!- 

FtNB  (Us). 

VEiti(Fraiil-Lui)wig;. 

FELtTtH>. 

FuLmuxa  [Bcrnlisrd). 


luiti 

Idùu  FEL..-E  iCiusuecp.-- S.  , 
1I.U11      ;ca]]-ilernard'. 
.sE(XM,o«a.Me)i*or.;^» 
Il  i,Lc«  deui), 

*    (SainM   F 


FEi.L«a)  [voy,  Afrique  tt  Eçy/  V   . 

F>:iu'<iaiE  :.\ddi'). 

Fi  LLi\r^  i,ïoï,  Foulithtj. 

Feilius  lïoy.  F<«i(<iA«', 

Fellei  ;Ctiriitian-GotlboM'.        i  ;. 

FFLtmgcE  ou  Feluoce  (.Iciiie.        t 

FÊLorm.  D«U: 

Keu   LoeJ.  [I 


'  t . 


ARTICLES  DU  PREMIER  VOLUME. 


779 


FCvoRALE  (Artère).  Dechambre.  439 

FÉaoRo-cuTAïré   (Nerfj    [?oy.    Lombaire 

(Plexus)). 
Fémoro-tibulb  (Articulation]  [foj. Genou], 


Richelot.  439 
Cbéreau.  463 


Rotureau.  463 

Uahn.  464 

Id.  464 

Id.  464 

Id.  465 

Id.  465 

Planchon.  466 


FtlIOR. 

Fb!id  (Melchior). 
Fenêtre  (voy.  Oreille). 
Fbxiu  (Eaux  minérales  de). 
FaifccB  (Andreas-Cbristian). 
Fk5:(kl  (William-W.). 
Fexxer  (E.-D.). 
Femier  von  Fexreberg. 
Fe.noglio  (Giuseppe-Cesare). 
Fenouil  (Botanique). 

—      (Emploi  médical).     Dechambre.  467 
Feudgrec  (Botanique).  Planchon.  468 

—       (Propriétés  thérapeutiques). 

Labbée.  468 
Fe.nwick  (Les). 
Feh  [Chimie]. 

—  (Pharmacie). 
~  (Thérapeutique). 

—  (Hygiène). 
Fera. 

Ferber  (Jean-Jacques). 
Ferbla!itier8  [voy.  Fer  (Hyg;iène)]. 
Feaoixaxdi  (Epiphane).  Chéreau.  538 

Ferc  (I^). 

Fergi-8  (John-FrcaUnd). 
FtBGusot  (Robert). 


Hahn.  47i 

Willm.  471 

Bordier.  493 

Id.  504 

Layet.  524 

Gervais.  538 

Hahn.  538 


Fehucsson  (Les). 
Fchhr!iit*tioiis. 
FER1U5  (Philippe). 
Fernabdeb  (Les). 
Ferxrbab  (Nicolas  de). 
Ferxbl  (Jean). 


Uahn.  539 

Id.    539 

Id.    539 

Id.    541 

Duclaux.  544 

Chéreau.  678 

Hahn.  678 

Id.    680 

Chércas.  680 


Ferôb  (Archipel  des) .    Bourel-Roncière.  683 
Ferolu.  Bâillon.  700 

Féroji  (Eaux  minérales  de).     Rotureau.  709 
Feroxia.  Bâillon.  710 

Ferragltn  (voy.  Farraguth). 
Feuhal  ^Jo^eph-M.).  Hahn.  711 


Uahn.  717 

Id.    718 

Wilbn.  718 

Chéreau.  790 


Febbâitd  (Jacques).  Chéreau.  711 

Febrara,  Ferrabi,  Ferbario,  Febbaro  (  Les) . 

Chéreau.  711 
Ferbabu.  Planchon.  714 

Febrart  (François).  Hahn.  714 

Ferre»  (Antoine).  Chéreau.  714 

Perrbira  ou  Febbetra  (Antonio).    Hahn.  715 
Ferrer  (Les).  Id.    716 

Febbebo  (Jacinthe).  Id.    716 

Febbet  (Laurent).  Id.    717 

Fbbretra  (voy.  Ferreira), 
Febri  (Alphonse). 
FbbbuA  (John). 
Febrictabures. 
Febbier  (Auger). 
FERBiàRE  (La)  (Eau  minérale  de)  (voy.  La 

Ferrière). 
Febbières  (Eau  minérale  de).  Rotureau.  721 
Ferriqoe  (Acide).  WUhn.  721 

Ferris  (Samuel).  Hahn.  721 

Febro  (Pascal-Joseph  von).        Bureau.  722 
Ferboctarobes.  Willm.  722 

Febbos  (GuilUume-Marie-André).  Hahn.  727 
FiRDLE  (Botanique).  Bâillon.  727 

—    (Emploi  médical)  (voy.  Aut-Fœ- 
iida  et  Sagaprnum). 
FiRUiSAC  (J.-B.-L.  d'Audebard).      Hahn.  738 

—  (A.-E.-J.-P.-J.-F.  d'Audebard). 

Chéreau.  739 

Fesb  (voy.  Éléphantiasis  de»  Arabes). 
Feseooe  et  Feseooe  (voy.  Fasogh). 
Fesouet  (Gaspard).  Hahn.  740 

Fbssier.  Farabeuf.  740 

Fessier  ^Nerf)  [voy.  Sacré  (Plexus)]. 
Fbssière  (Artère).  Farabeuf.  744 

Fessière  (Réfrion;  (Anatomie).       Id.         751 

—  —      (Pathologie). 
Festari  (Jérôme). 
Festler  (Francesco-Saverio). 
Fe»tlxa  ivoy.  Fétuque), 
Fétioier.  Planchon.  774 

J  Fétuque.  Id«       774 


Id.         755 

Hahn.  773 

Id.    773 


Typofraphie  Lahurt,  ru«  d«  FUurtu»  9,  à  Paris« 


1! 


4 


1* 

i 


